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HISTOIRE DE SA VIE
;«u i. Saint Jean, surnommé Ghrysostôme, ISi, également ^ iUustre par ses écrits et par les *!. persécutions qu'il eut à souffrir, naquit à Ântioche * vers Tan 347 ^, de parents * chrétiens et de noble condition ^. Il était encore enfant ^ lorsque son père, qui se nommait ^ Second, mourut après avoir servi avec distinction dans les armées de Syrie. Le nom de sa sœur, qui était Talnée, n'est pas connu. Sa mère s'appelait ÂJithuse. Laissée veuve à l'âge de vingt ans , elle passa le reste de ses jours dans la viduité. Ghrysostôme étudia la rhétorique sous Libanius 8, et la philosophie sous Adragantius. Il n'avait que dix-huit ans quand il commença à s'appliquer à ces sortes d'études. Depuis il suivit le barreau et com-
* Socrat., lib. VI, cap. n.
* Pallad., tom. XIII aov. edit. Ghrysost., cap. v,
pag.
' Stilting, dans le tom. IV Acia Sanctorum, menais septembris, met la date de la naissance de saint Ghrysostôme vers Tan 844. (L'éditeur,)
^ Cbrysost., homil. 1 advers, Anom, — > Pallad.^ ubi sopra. — * Ghrysost., de Sacerdoiio,
posa plusieurs discours publics qui lui acquirent de la réputation. Celui qu'il fit en l'honneur des empereurs fut surtout admiré. Il l'envoya à Libanius ^, qui le trouva si beau, qu'on assure qu'en mourant il déclara que nul autre que Jeanne lui aurait succédé dans la chaire de rhétorique, si les chrétiens ne le lui eussent enlevé *®. A l'âge de vingt ans, connaissant la vanité des rhéteurs, il renonça à l'étude de l'éloquence pour s'appliquer uniquement à '* celle des divines Ecritures. H changea même tout son extérieur; simple et modeste dans ses habits, d'un air grave et sérieux, il allait souvent à l'église pour prier.
2. Saint Mélèce, alors évéque d' Antioche **, j, ,^„ ^ informé du changement, de l'excellence du îy^fciî'iJ! génie et des talents de Ghrysostôme, lui *^donna un libre accès dans sa maison, et lui permit d'être continuellement auprès de lui ,
"* Pallad., ubi supra.
8 Pallad.^ ibid.^ et Socrat.^ lib. VI^ cap. m. » Isidor. Pelus., lib. II, EpisL 42.
>o Sozomen., lib. VIII, cap. n.
>i Pallad., ubi supra, pag. 802; Socrat., lib. VI, cap. II ; Sozomen., lib. Vlll, cap. ii. " Pallad., Vita Chrysost,, cap. v.
jugeant par les dispositions de son cœur et de son esprit de quelle utilité il serait un jour à TEglise. Après Tavoir instruit pendant trois ans des vérités de la rcÛgion, il lui conféra le baptême et le fit lecteur. Cbrysostôme s'était fait plusieurs amis dans le cours de ses études : Théodore, depuis évéque de Mop- Bueste en Cilicie; Maxime, qui le fut de Séleucie en Isaurie, et Basile. Celui-ci lui était tellement uni , qu'ils n'avaient rien de caché Tun pour l'autre. Ils avaient souvent délibéré ensemble sur un genre de vie , et enfin ils * se déterminèrent pour la vie solitaire. Anthuse, avertie de ce dessein, n'omit rien pour en empêcher l'exécution, et fit consentir son fils à se contenter d'une retraite dans la maison maternelle. C'était vers l'an 372.
n h\t !*<• ^* Pendant qu'il était occupé aux jeûnes, fiS^'^ aux veilles et à mortifier ses passions, il se répandit ^ un bruit que les évéques, assemblés à Antioche pour remplir divers sièges vacants, songeaient à le faire évêque , et Basile, son ami. Basile fut en effet nommé à révèché de Raphanée en Syrie; mais Cbrysostôme évita l'épiscopat par la fuite ^. Les montagnes voisines d'Antioche furent le lieu de sa retraite. B y eut pour maître dans la vie spiritueUe , un Syrien déjà âgé *, qui vivait d'une manière très-austère , et il fit sous lui les plus durs exercices de la vie ascétique pendant quatre années entières. Ensuite il s'enferma seul dans une caverne affreuse, qu'il fut obligé de quitter au bout de deux ans, se trouvant épuisé de jeûnes et de mortifications.
11 «I ftit 4* De retour à Antioche, saint Mélèce l'ori-ta sm"^ donna diacre. C'était vers la fin de l'an 380 nhn, ou au commencement de 381 . Saint Cbrysostôme était alors âgé de trente-trois ou trentequatre ans. Il fit les fonctions de diacre pendant cinq années, au bout desquelles saint Flavien, qui avait succédé à saint Mélèce, l'ordonna prêtre, le chargeant en même temps du ministère de la prédication. B s'en acquitta pendant douze ans, instruisant également par la régularité de ses mœurs et par ses discours.
5. La réputation de sa vertu et de son éloquence ^ s'étant répandue dans tout l'empire c romain, Eutrope*, premier ministre d'Arcade, ' le proposa pour évêque de Constantinople à la place de Nectaire, mort le 27 de septembre de l'année 397. Son élection se fit d'un consentement ^ unanime du clergé et du peuple, et avec l'agrément de l'empereur. Il s'agissait de le tirer d'Antioche où il était extrêmement aimé. Arcade, à la persuasion d'Eu- ' trope ^, chargea de cette affaire Astérius, comte d'Orient, dont il connaissait la prudence. Astérius, ayant reçu la lettre de l'empereur ®, pria saint Cbrysostôme de venir le trouver, comme pour quelque affaire, dans une église de martyrs, hors d'Antioche, près de la porte Romaine. Là, l'ayant fait monter dans son chariot, il le conduisit en diligence '^ jusqu'à Pagras, où il le remit entre les mains des officiers de l'empereur, qui le menèrent
à Constantinople. Arcade y avait ^^ fait venir plusieurs évêqucs, entre autres Théophile d'Alexandrie, voulant rendre l'ordination de saint Jean Cbrysostôme des plus solennelles. Théophile, qui avait remarqué sur son visage une grandeur d'âme et une fermeté qu'il ** ne souffrait point dans ceux qu'il avait à ordonner, s'opposa à son ordination sur divers prétextes; mais Eutrope l'y obligea en lui disant ou qu'il eût à ordonner saint Cbrysostôme, ou à se justifier des crimes dont on l'avait accusé dans des mémoires ^^ présentés aux évoques. Cette ordination ** se fit le quatrième des calendes de mars, c'est-à-dire le 26 de février de l'an 398.
6. Les premiers soins de ^^ saint Cbrysostôme furent de régler la vie et les mœurs du \ clergé de Constantinople, et de réformer certains abus qui y avaient lieu depuis quelque temps. B *^ rétablit aussi le bon ordre parmi les veuves, et attaqua *^ vivement les vices et les passions tant des grands que du conmiun du peuple. Jamais il ne se trouvait aux festins *^, quoiqu'on l'y invitât, mangeait seul et ne buvait point de vin, sinon dans les grandes chaleurs. B prêchait deux *^, trois et quatre fois la semaine, et quand il le pouvait.
^ Ghrysost.^ lib. I de Sacerdotio. — * Idem, ibid. > Stilting met cette nomination en Fan 874. (L'édi' leur,)
^ Pallad.^ Vita Chrysost,, cap. v. — * Sozomen., lib. VIII, cap. u. — • Pallad., Vita Chrysost, cap. v. 7 Sozomen., ubl supra.
* Paliod.^ ubi supra. — * Idem^ ibid.
10 Sozomen.f lib. VIII^ cap. ii.
11 Socrat., lib. VI, cap. u.
it Pallad., Vita Chrysost., cap. v.
*• Socrat., ubi supra. — ** Idem, ibid. ift Sozomen.^ lib. VIII, cap. m; Pallad., Vita Chryw*/., cap. V. — *• Idem, ibid.
17 Socrat., lib. VI, cap. iv.
18 Idem, ibid., et Pallad., Vita Chrysost., cap. xn.
19 Ghrysost., Epist. K, pag. 126 nov. edit.
[ir ïT V siicLES.] CHAPITRE I. — SAINT JEAN CHRYSOSTOME,
sept jours de suite. Ses auditeurs étaient ^ en si grand nombre, que pour leur donner lieu de Tentendre de plus près, il quittait sa place ordinaire et s'asseyait au milieu de l'église, sur la tribune des lecteurs. On ne se lassait point de Tentendre, et souvent on Tinterrompait par des acclamations et des battements de mains. Ses discours produisirent de grands fruits dans Constantinople. On vit la ville changer de face ^, la piété refleurir, les courses de chevaux et les autres spectacles abandonnés, les fidèles quitter le cirque et le théâtre pour accourir à Téglise aux offices du jour et de la nuit; les païens et les hérétiques se convertirent. Du nombre de ces derniers fut un homme de la secte des macédoniens, qui voulut même obliger sa femme à rentrer comme lui dans le sein de TEglise catholique. Il la menaça de la quitter si elle ne participait avec lui aux saints mystères. Elle s'en approcha en effet, mais sans être convertie et dans le dessein de tromper son mari. Après avoir reçu l'eucharistie dans sa main , comme c'était l'usage , elle se baissa comme pour prier, et au heu de manger ce qu'elle avait reçu, elle mangea un morceau de pain que sa servante, qui était de concert avec elle, lui avait apporté. Son déguisement fut puni sur-le-champ; car elle* n'eut pas plutôt mis le morceau de pain dans sa bouche et sous ses dents, qu'il se convertit en pierre. Effrayée d'un événement si miraculeux, et craignant qu'il ne lui arrivât encore pis, elle se h&ta de le déclarer à l'évêque, lui montrant la pierre sur laquelle on voyait l'impression de ses dents bien marquée. Elle obtint par ses larmes le pardon de sa faute, et vécut depuis en bonne intelligence avec son mari. Sozomène ^, qui rapporte ce fait, dit que de son temps on voyait encore cette pierre dans le trésor de l'église de Constantinople. Saint Chrysostôme eut beaucoup de part à la paix de l'Eglise d'Antioche et à la réconciliation de saint Flavien avec le pape saint Sirice et les Eghses d'Occident et d'Egypte, n réforma * les Eglises de la Thrace, de l'Asie et du Pont; travailla à ^ la conversion des Goths et des Scythes appelés nomades, et maintint ^ autant qu'il fut en lui, les immunités de l'Eglise contre les entre-
^ Sozomen., lib. VIU, cap. v.
' Pallad., obi supra ; Sozomen., ubi supra.
• Sozomen.^ lib. VIU, cap. v. ^ *
^ Tbeodoret., lib. V^ cap. vm.
prises d'Eutrope et de Gaïnas. H fut député vers ce dernier, que l'empereur avait déclaré ennemi de l'Etat, pour lui demander le rappel du consul Aurélien; et il y a tout lieu de croire qu'il l'obtint, puisque ce Barbare, qui n'avait que du mépris pour Arcade, témoigna un si grand respect pour saint Chrysostôme, qu'ayant appris qu'il venait ^, il alla fort loin au-devant de lui , et que s'en étant approché, il prit la main du saint évêque pour s'en toucher les yeux , et obligea ses enfants de lui embrasser les genoux. Ceci se passait dans le cours de l'année 400.
7. Après le mois ^ de septembre de cette nja-ej^^m^ même année , quelques évêques qui se trou- JÎB^^ÎiJ^ valent à Constantinople s'étant assemblés un Jiff"^» •■ dimanche afin de conmiuniquer ensemble, Eusèbe , évêque de Valentinople , présenta à saint Chrysostôme une requête renfermant sept chefs d'accusation contre Antonin, évoque d'Ephèse : le premier, d'avoir fait fondre les vases sacrés de l'éghse et d'en avoir donné l'argent à garder à son fils; le deuxième, d'avoir employé dans ses étuves des pièces de marbre qu'il avait tirées de l'entrée du baptistère ; le troisième, d'avoir élevé dans la salle des colonnes qui avaient été couchées sur le pavé de l'église, en attendant qu'on les mit en œuvre; le quatrième, de tenir à son service un valet qui avait commis un meurtre, sans lui en avoir fait aucune correction; le cinquième, d'avoir vendu à son profit les héritages que Galla , mère de l'empereur Julien, avait laissés à l'Eglise ; le sixième, d'avoir eu la compagnie de sa fenmie, et d'en avoir eu des enfants depuis qu'il s'était séparé d'elle ; le septième, de vendre habituellement l'ordination des évêques à proportion du revenu des évêchés. Euzèbe s'offrit à la preuve de toutes ces accusations. Saint Chrysostôme, qui le voyait parler avec chaleur et beaucoup d'animosité, essaya de l'adoucir en lui disant : «Mon frère Eusèbe, conmie il arrive souvent que les accusations que l'on fait avec trouble et emportement d'esprit, se trouvent enfin sans foAdement et sans preuve, cessez, je vous prie, d'accuser mon frère Antonin. Nous aurons soin, de notre part, de faire cesser tous les sujets de mécontentement que vous pourriez avoir. » Voyant que
» Idem, lib. IV, cap. xixii, et lib. V, cap. et XXII. — « Idem, lib. V, cap. xxvui et xxxii.
7 Idem, lib. 111; cap. xxxm.
8 PaUad., Vita Chrysost,, ciq;). xiîi.
ces paroles ne faisaient aucune impression sur Tesprit d'Eusëbe, il s'adressa à Paul, évéque d'Héraclée, qui paraissait favorable à Antonin, et le pria de les remettre bien ensemble. Comme l'heure du sacrifice approchait, saint Chrysostôme se leva avec les autres évéques pour le célébrer. Eusèbe, étant entré secrètement dans Téglise, présenta devant tout le peuple et devant tous les évéques une autre requête qui renfermait les mêmes chefs d'accusation, demandant instamment justice à saint Ciirysostôme, et l'en conjurant par les serments les plus saints et les plus horribles. Le saint évéque reçut ce mémoire, et aussitôt qu'on eut lu l'Ecriture sainte, suivant la coutimie, il pria Pansophe, évéque de Pisidie, de dire la messe, ne voulant pas la célébrer, dit Pallade ^ parce qu'il avait quelque trouble dans l'esprit. Après qu'elle fut finie et que le peuj^le fut sorti, 8'étant assis dans le baptistère avec les autres évoques, il fit venir Eusèbe et lui parla en cette manière : « Il arrive souvent à plusieurs personnes de dire ou d'écrire dans le transport de la tristesse ou de la colère, plusieurs choses qu'ils ne peuvent prouver. Si donc vous connaissez clairement les chefs sur lesquels vous voulez fonder votre accusation, c'est à vous de prendre en cette rencontre le parti que vous trouverez le plus à propos, avant qu'on lise votre mémoire; et comme nous ne vous empêchons pas, si vous persistez dans le dessein de vous rendre accusateur, aussi nous ne voulons pas vous y contraindre malgré vous. Mais quand tout le monde aura ouï la lecture de votre mémoire et que l'on en aura reçu les informations par écrit, il ne vous sera plus libre d'en demander l'absolution, étant évéque comme vous êtes. )) Eusèbe persista : on fit la lecture du mémoire, et sur la remontrance des plus anciens évéques, on commença la procédure par l'examen du septième chef qui regardait les ordinations simoniaques. L'information dura jusqu'à huit heures du soir, sans pouvoir être finie, parce que les témoins cités par Eusèbe n'étaient pas tous présents, et qu'il y en avait dans l'Asie. Saint Chrysostôme, voyant la difficulté de cette affaire, se détermina à aller lui-même sur les lieux pour ouïr ces témoins. Antonin, qui se sentait coupable, obtint par la médiation d'un des premiers officiers de la cour, des ordres
qui défendaient à saint Chrysostôme de sortir de Constantinople, et on lui écrivit d'autre part pour le détourner du voyage d'Asie , à cause de l'émotion que causait dans cette ville la crainte de Gainas. Quoique le saint évéque remarquât dans tout ce procédé les fuites et les artifices d'Antonin, il suspendit son voyage, et de l'avis des évoques, il prit le parti d'en envoyer trois sur les lieux pour entendre les témoins. Mais avant qu'ils fussent arrivés à Hypèpe, ville d'Asie où les parties et les témoins devaient se rendre, Eusèbe, gagné par argent, s'était raccommodé avec Antonin. Celui-ci mourut même avant la décision de son procès. L'affaire n'en demeura pas là; ceux qu'il avait ordonnés pour de l'argent vivaient encore. Saint Chrysostôme, pressé par quelques évoques et par tout le clergé d'Ephèse , se rendit en cette ville, et y tint un concile avec les évéques de Lydie, d'Asie et de Carie au nombre de soixante-dix. Comme ils étaient assemblés, Eusèbe, accusateur d'Antonin, se présenta, persistant dans son accusation contre les six évéques qu'il prétendait avoir acheté de lui l'épiscopat. On fit entrer les témoins, qui marquèrent en détail les espèces de présents que ces six évéques avaient donnés. Eux-mêmes, pressés par les remords de leur conscience, avouèrent les crimes qu'on leur reprochait, s'excusant sur la coutume et sur ce qu'ils n'avaient eu d'autre intention que de se garantir du service de l'empereur. « Maintenant donc, ajoutaient-ils, si cela ne se peut selon les règles, nous vous prions de nous laisser comme auparavant dans le service de l'EgUse. Mais si vous jugez que cela ne se puisse pas, nous vous supplions de commander aux héritiers d'Antonin de nous rendre ce que nous lui avons donné. Car il y en a d'entre nous qui ont donné l'or de leurs femmes et les meubles de leurs maisons. » Saint Chrysostôme se chargea d'obtenir de l'empereur qu'il ne leur serait fait aucune peine, et pria les Pères du concile d'ordonner aux héritiers d'Antonin de rendre l'argent que les six évoques avaient donné. Ensuite le concile déposa ces prélats simoniaques, leur permettant par grâce de communier de la main du prêtre dans l'enceinte de l'autel. C'était en 401, car le procès dura deux ans.
Cependant Sévérien de Cabales ^, à qui
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Bicfcrr saint Chrysostôme avait, en partant, confié « ' ^ le soin de l'Eglise de Gonstantinople, faisait servir la prédication de TEvangile à son ambition particulière , et tâchait de gagner les esprits dans le dessein d*asurper ce siège. Un prêtre de cette Eglise , nommé Sérapion, très-fidèle à saint Chrysostôme, lui donna avis de ce qui se passait. Le saint évéque sut par sa présence dissiper tous les artifices de Sévérien. Aussitôt après son retour à Gonstantinople, qui eut lieu au mois d'avril de Tan 4(H, après environ trois mois d'absence, il fit un discours à la louange de son peuple, disant qu'il les trouvait tels qu'il les avait laissés, tandis que les Israélites avaient commis de grands péchés en l'absence de Moïse, qui ne s'était absenté que quarante jours. 11 les loua de ce qu'ils avaient résisté courageusement aux ariens, et les compara à une femme de probité qui repousse fortement les adultères, et à des chiens fidèles qui gardent le troupeau en l'absence du pasteur. Sévérien sortit de Constantinople et se retira à Chalcédoine. L'impératrice Eudoxie le fit revenir et le réconcilia avec saint Chrysostôme. Ce Saint parla de cette réconciliation dans un de * ses discours, qu'il fit exprès pour engager son peuple à l'approuver; et Sévérien monta lui-même en chaire le lendemain, pour déclarer qu'il venait à bras ouverts et avec une grande étendue de cœur pour ofirir des sacrifices au Dieu de paix.
tmié9 9. Sur la fin de la même année, ou au com- Miit mencement de la suivante, les solitaires nomjj^j« mes les Grands-Frères , chassés de l'Egypte '«ï^ et persécutés par Théophile d'Alexandrie, sous prétexte d'origénisme , vinrent * à Constantinople prier saint Chrysostôme de leur ménager la liberté de retourner dans leur solitude. Le saint évéque, touché jusqu'aux larmes de voir à ses pieds cinquante vieillards vénérables par leurs cheveux blancs et par leur extérieur mortifié, se chargea de cette affaire; et en attendant la réussite, il leur donna un lieu où ils pussent loger et quelques aumônes pour se nourrir; mais il ne voulut point les admettre à sa communion jusqu'à ce qu'il en eût écrit à Théophile. Celui-ci reçut mal la lettre de saint Chrysostôme. Les solitaires, fatigués de se voir per-
* Chrysost., homil. De recipiendo Severiano,
* Ibid. — • Idem, ibid., cap. vm.
^ Pallad.^ de Chrysost,, cap. vn.
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sécutés, accusèrent par écrit Théophile devant saint Chrysostôme 3, s'offrant d'anathématiser toute mauvaise doctrine. Ce Saint en donna avis à Théophile, le priant en même temps de lui marquer ce qu'il conviendrait de faire en cette occasion. Théophile ne répondit à celte politesse que * par des vivacités et des hauteurs, ce qui obligea saint Chrysostôme à abandonner l'affaire et à se contenter d'exhorter les deux parties à la paix. Les Grands-Frères n'en demeurèrent pas là; ils présentèrent à l'empereur un mémoire contenant leurs plaintes contre Théophile, qui eut ordre de comparaître devant saint Chrysostôme pour être jugé. Après beaucoup de ^ délais, il vint à Constantinople un jeudi à midi, au commencement de l'automne de l'an 402. Il y arriva accompagné d'un grand nombre d'évêqucs, tous de sa faction, quoiqu'il eût été mandé seul. Saint Chrysostôme lui avait préparé ^ un logement et à ceux de sa suite; mais il aima mieux loger hors de la ville, dans une des maisons de l'empereur appelée Placidienne. n ne voulut pas même voir saint Chrysostôme, ni lui donner aucune marque de communion ^. Comme les Grands- Frères pressaient vivement le jugement de leur affaire, l'empereur ordonna à saint Chrysostôme d'aller entendre Théophile sur les violences, les meurtres et autres chefs dont on l'accusait. Le Saint s'en défendit par considération pour Théophile et en même temps par respect pour les canons, qui défendent de juger les causes des évoques hors de leur province, Théophile pensait bien différemment. Pendant trois semaines qu'il logea hors de la ville, il mit tout en œuvre pour
chasser^saint Chrysostôme de Constantinople, et même pour lui faire ^ perdre la vie. A Théophile se joignirent des évoques d'Asie *^ déposés par saint Chrysostôme ; quelques autres mécontents de lui, comme Acace de Bérée 'S Sévérien de Gabales, Antiochus de Ptolémaïde ; deux ou trois des plus puissants de la cour, gagnés par argent; quelques-uns du clergé de Constantinople, qui souffraient avec peine qu'on y rétablit le bon ordre; trois veuves que le saint évéque avait reprises de leur luxe, et l'impératrice Eudoxie, choquée d'un discours qu'il ** avait fait contre le
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luxe et le dérèglement des femmes. Avec tous ces secours, Théophile obtint de Tempereur qu'on assemblerait un concile contre saint Chrysostôme. De tous les chefs d'accusation, il n'y en avait qu'un seul qui fût vrai *, savohr, qu'il avait conseillé à tout le monde de prendre un peu d'eau ou quelques pastilles après la communion, pour ne pas rejeter avec la salive quelque chose des saintes espèces; ce qu'il pratiquait lui-même. Le lieu du concile fut le bourg du Chêne , près de Cbalcédoine. Il s'y trouva trente -six évêques, tous de la province de Théophile. Saint Chrysostôme , cité par ordre de l'empereur, consentit à comparaître , pourvu que l'on fit sortir de l'assemblée ses ennemis qu'il désigna par leur nom, ou du moins qu'ils n'y prissent que la qualité d'accusateurs et non celle de juges. Sur cette réponse il fut cité de nouveau et condamné par contumace. Les évêques du concile voulaient obliger l'empereur à le punir comme criminel de lèse-majesté, parce que dans un discours il avait comparé l'impératrice à Jézabel : mais ce prince se contenta de le condamner au bannissement.
L'ordre fut exécuté promptement. Un * comte, accompagné de soldats, le chassa de l'église, et un de ses officiers, du nom de Curieux,* l'ayant jeté dans un vaisseau, il fut porté en Asie pendant la nuit, et arriva dans une maison de campagne près de Préneste en Bithynie. C'était le troisième jour d'après sa déposition par le conciliabule du Chêne; car il avait refusé, les deux premiers, de se retirer, jusqu'à ce qu'on lui fit violence, croyant devoir cette fermeté à son amour pour son peuple, dont Dieu, et non les hommes, lui avait donné la conduite. Nous avons encore le discours qu'il prononça pendant ce temps de trouble.
10. Son exil ne dura qu'un jour. Le peuple qui, ayant su l'ordre de l'empereur, s'était soulevé avec une extrême violence, ne diminua rien de son ardeur pour le saint évêque, lorsqu'on l'eut enlevé. Les églises et les places pubUques continuèrent à retentir de gémissements et de cris; et la nuit suivante, un tremblement de terre ayant ébranlé la ville et la chambre même de l'empereur,
1 Pallad., de Chrysost, cap. Vm, et Socrat., lib. VI, cap. xv; SozomcD., lib. VIII, cap. xvu.
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l'impératrice , effrayée , le conjura de rappeler saint Chrysostôme, à qui elle écrivit ellemême en ces termes : « Que ^ votre sainteté ne croie pas que j'aie su ce qui s'est passé. Je suis innocente de votre sang : des hommes méchants et corrompus ont formé ce complot. Dieu est témoin des larmes que je lui offre en sacrifice. Je me souviens que mes enfants ont été baptisés par vos mains. » Comme il convenait d'avoir le consentement d'Arcade, l'impératrice alla le demander en pleurant, protestant h ce prince qu'il n'y avait que le rappel du saint évêque qui pût sauver l'Etat du danger qui le menaçait. Elle l'obtint ♦; et dès que le jour fut venu ^, elle envoya des officiers pour prier saint Chrysostôme de revenir à Constantinople. Personne ne sachant le lieu où il s'était retiré, après les premiers officiers, Eudoxie en envoya d'autres, et d'autres encore après ceuxlà; en sorte que le détroit était couvert de vaisseaux qui allaient pour le chercher en Asie. Brison *, eunuque de l'impératrice et notaire de l'empereur, qui faisait hautement profession d'aimer le saint évôqpie et de le servir en toute occasion, eut l'avantage de le trouver à Préneste et de le ramener. Aussitôt que le ^peuple en fut informé, il courut à sa rencontre : l'embouchure du Bosphore se trouva couverte de bâtiments ; tous s'embarquèrent, hommes, femmes, la plupart un cierge à la main, en chantant des hymnes composées exprès. Il fut conduit dans cette pompe à l'église des Apôtres, accompagné de plus de trente évêques. On ® voulut l'obliger de monter aussitôt sur le trône épiscopal et de souhaiter, suivant la coutume, la paix au peuple; mais il s'en excusa, jusqu'à ce qu'il eût été justifié par un concile plus nombreux. Il n'avait pas même voulu, pour cette raison, rentrer d'abord à Constantinople, et s'était arrêté dans un bourg nommé Marianes. Mais le peuple ne pouvant souffrir ce délai, il céda à cette violence et leur fit sur-le-champ un petit discours, qui commence par une comparaison de son Eglise avec Sara, et de Théophile avec le roi d'Egypte, qui avait attenté à sa pureté ^. Il y bénit Dieu de l'avoir rappelé, et n'oublie pas
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sa reconnaissance de tout ce que Timpératrice avait fait pour procurer son retour. mnéê il. Quelques jours après son rétabiisse- »%^ ment, il pria l'empereur de faire assembler un concile plus nombreux pour examiner celui qui l'avait condamné. Arcade y consentit et écrivit partout qu'on assemblât les évoques. Le bruit d'un concile fit peur à Théophile, qui craignait de s'y voir convaincu des choses que la conscience lui reprochait; et étant monté la nuit sur une barque, sans en donner avis à personne, il se retira ' en Egypte avec les évêques qu'il en avait emmenés, en sorte qu'il ne resta à Constantinople d'autres évêques que ceux qui étaient amis de saint Chrysostôme. Quoique la fuite de Théophile fût une entière justification de saint Chrysostôme, ce Saint continua néanmoins de solliciter la convocation d'un concile. L'empereur se rendit à ses instances et envoya en Egypte pour obliger Théophile et les autres évêques du conciliabule du Chêne de revenir pour rendre raison de ce qu'ils y avaient fait. Théophile s'en excusa : mais les évêques de Syrie qui étaient de son parti, savoir Antiochus et Sévérien , revinrent à Constantinople. Le refus de Théophile n'empêcha point saint Chrysostôme de continuer à demander la tenue d'un concile; mais il parait * qu'il ne put l'obtenir, et que tout ce qu'on lui accorda fut qu'un grand ^ nombre d'évêques qui se trouvaient à Constantinople, signeraient un acte par lequel ils déclareraient que, nonobstant ce qui s'était passé dans le conciUabule du Chêne, ils reconnaissaient saint Chrysostôme pour légitime évoque de Constantinople.
Uin$ 42- L'Eglise de cette ville ne jouit que ri* M deux * mois du calme que le rétabhssement !«. ' de son évêque lui avait procuré. On avait dressé en cette ville une statue en l'honneur de l'impératrice Eudoxie ^. Elle était faite d'argent, posée sur une colonne de porphyre avec une base élevée, et placée à la porte du Sénat, assez près de la grande église de Sainte-Sophie. A la dédicace de cette statue on fit, selon la coutume, de grandes réjouissances, et on y divertit le peuple par des danses, par des farces et d'autres semblables
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spectacles. Saint Chrysostôme, ne pouvant souffrir des jeux si peu chrétiens à la porte de l'église, s'en plaignit dans un discours, avec toute sa liberté ordinaire, et joignit même quelques railleries, non-seulement contre ceux qui les faisaient, mais encore contre ceux qui les ordonnaient. Eudoxie, offensée par ce discours, entra dans une grande colère, et résolut d'assemble^un nouveau concile contre le saint évêque ; mais celui-ci ne rabattit rien de son courage et parla encore plus ouvertement contre l'impératrice, dans un discours dont les premiers mots étaient : (( Hérodiadc est en furie, elle danse encore, elle veut encore avoir la tête de Jean. » Il y eut donc une nouvelle conspiration contre saint Chrysostôme, et ses ennemis, trouvant la cour favorable à leurs désirs, envoyèrent à Alexandrie prier Théophile de ^ venir conduire lui-même leur intrigue, ou du moins de leur marquer comment ils devaient la commencer. Théophile, n'osant plus paraître aux yeux du peuple de cette ville, y envoya trois évêques, Paul, Pemen, et un troisième qu'on ne nomme point, et leur donna des canons faits par des ariens contre saint Athanase. C'étaient ceux du concile tenu à Antioche lors de la Dédicace, en 341, qui ordonnaient que si un évêque déposé par un concile se rétablissait de lui-même, ou par l'autorité impériale, il serait dès-lors déposé pour toujours, sans pouvoir jamais être admis à se justifier. Ces canons n'étaient d'aucune autorité dans l'Eglise, et ils avaient été rejetés par le concile de Sardique, en 347. Ces trois évêques étant arrivés, convoquèrent à Constantinople tous les métropolitains ^ et tous les évêques qu'ils purent, de la Syrie, de la Cappadoce, du Pont, de la Phrygie ainsi que des autres provinces voisines. Tous communiquèrent d'abord avec saint Chrysostôme, pour ne pas se rendre récusables comme Théophile; mais cela ne plut point à la cour, déjà entièrement déclarée contre son évêque. Aussi la fête de Noël étant venue ^, Arcade, qui était accoutiuné d'aller ce jour-là à l'église, n'y vint point, et fit dire à saint Chrysostôme qu'il ne communiquerait point avec lui jusqu'à ce qu'il se fût justifié. On
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recommença en effet dans le second concile, composé d'ëvéqnes gagnés parles libéralités de la cour, les premières accusations portées contre le Saint. Mais sur l'offre ' qu'il fit hardiment de se justifier, ses accusateurs, qui n'avaient pas la même assurance, laissèrent * tous ces prétendus crimes pour en venir à l'expédient de Théophile, et dirent que, suivant le qaatrième et le douzième canon d'Antioche, il n'était plus recevable à se justifier, puisqu'il était remonté sur son trône sans l'autorité d'un concile. Il était aisé ^ à saint Cbrysostôme de répondre aux canons d'Antioche, et Elpîde, évêque * de Laodicée en Syrie, vieillard respectable par sa vertu et ses cheveux blancs, fit comprendre nettement à l'empereur que saint Cbrysostôme n'avait point été déposé juridiquement la première fois, mais seulement chassé par un comte; qu'il n'était point rentré de luimême dans son siège, mais par ordre d'Arcade lui-même; enfin, que les canons que Ton produisait étaient l'ouvrage des hérétiques. Tout cela n'empêcha pas qu'Antiocbus et les autres ennemis du Saint ne persuadassent à ce prince faible et timide que Jean était convaincu, et qu'il devait le chasser de l'Eglise avant la fête de Pâques ^. Arcade manda donc au saint évêque, un peu avant la fête, qu'il eût à sortir de l'Eglise, puisqu'il avait été condamné par deux conciles, u J'ai reçu de Dieu cette Eglise, lui répondit saint Cbrysostôme, pour procurer le salut du peuple, et je ne puis l'abandonner : mais comme la ville est à vous, si vous voulez que je la quitte, chassez moi de force, afin que j'aie une excuse légitime. » Ceci se passait pendant le carême de l'an 404. Le jour du grand samedi •, on lui envoya un nouvel ordre de sortir de l'Eglise, à quoi il répondit comme il devait. Arcade, craignant la sainteté du jour et le tumulte du peuple, envoya quérir Acace et Antiocbus, et leur dit : « Que faut-il faire? Prenez garde que vous ne m'ayez donné un mauvais conseil. » Ces évoques répondirent en la même manière que les pontifes des Juifs : « Seigneur, que la déposition de Jean retombe sur notre tête. » Les quarante-deux évoques qui étaient demeurés unis à saint Cbrysostôme, entre
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autres Elpide, Tranquille, Alexandre de Basilinople, Théodore de Tyanes et quelques autres, croyant devoir faire un dernier effort, allèrent ^ trouver l'empereur et l'impératrice dans les églises des Martyrs, et les prièrent avec larmes d'épargner l'Eglise de Jésus- Christ et de lui rendre son pasteur, principalement à cause de la fête de Pâques et de ceux qui étaient prêts à recevoir ce jour-là le sacrement de baptême. Mais ils ne furent point écoutés; en sorte qu'un d'eux (c'était Paul de Carteïa) menaçant l'impératrice de la colère de Dieu, lui dit ® : « Eudoxie, craignez Dieu, ayez pitié de vos enfants, et ne profanez pas la fête de Jésus-Christ par l'effusion du sang. » Ensuite ils se retirèrent et allèrent passer la sainte veille chacun dans son logis, dans la douleur et dans les larmes. Les prêtres de Constantinople unis à saint Cbrysostôme assemblèrent le peuple ® pour solenniser la résurrection et assister à la célébration du baptême qui devait s'y donner à environ trois mille personnes. Mais des soldats, amenés par des ennemis du saint évêque à la seconde veille de la nuit, c'està-dire après neuf heures, agissant comme des barbares dajis une ville prise d'assaut, fondirent tout d'un coup sur ce peuple, et le chassèrent avec violence et tous les ecclésiastiques, revêtus comme ils étaient. Il n'y eut violence qu'ils n'exerçassent, jusque-là que le baptistère et les eaux sacrées furent teints de sang. Des soldats mêmes, dont la plupart n'étaient pas baptisés, entrèrent dans les lieux où reposaient les saints mystères, virent tout ce qu'il y a de plus secret et le profanèrent en y touchant, et le sang précieux de Jésus-Christ fut répandu *^ sur leiu's habits. On mit en prison une partie des prêtres et des diacres; on chassa de la ville les laïques constitués en dignité, et on menaça par des édits publics tous ceux qui ne renonceraient pas à la communion de Jean, qu'ils nommaient joannites, comme si ceux qui demeuraient fermes pour son innocence eussent formé une secte nouvelle opposée à l'Eglise. Mais plus ses ennemis faisaient d'efforts, plus les assemblées de ceux qui lui étaient attachés étaient nombreuses. Elles '^ se tenaient hors de la ville, dans les vallons,
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les bois et les campagnes, mais principalement dans un lieu environné d'une clôture de bois par Constantin, pour servir de cirque.
13. Cependant saint Chrysostùme était encore ' dans Constantinople et dans la maison épiscopale. Ne trouvant point de remèdes aux violences que Ton faisait souffrir à son clergé et à son peuple, il en écrivit au pape Innocent I'', pour le prier, non ^ de gémir de ces maux, mais de les faire cesser, en lui continuant les marques de sa communion, en déclarant nulles toutes les procédures faites contre lui sans avoir été entendu, et ceux qui l'avaient condamné en cette manière, dignes d'être punis suivant la rigueur des canons. Il s'offrait encore de faire preuve de son innocence dans un jugement légitime, si ses adversaires voulaient y soutenir ce qu'ils avaient fait contre lui. Les quarantedeux évéques de la conmiunion de saint Cluysostôme écrivirent encore au pape, de même qne le clergé de Constantinople. Ces trois lettres furent portées par quatre saints évéques, accompagnés de deux diacres; mais ils furent prévenus de quelques jours par un lecteur d'Alexandrie, qui en apporta une au Pape de la part ^ de Théophile. Comme cet ëvêque se contentait d'y marquer qu'il avait déposé Jean de Constantinople, sans dire ni comment, ni avec qui, ni pour quel sujet, le Pape, trouvant ce procédé étrange et insolent, ne fit aucune réponse à la lettre de Théophile. Néanmoins il ne se sépara pas ^ de sa communion; mais, s'étant fait instruire de l'affaire, il le somma de venir soutenir sa conduite dans un concile qu'il avait dessein d'assembler de l'Orient et de l'Occident.
44. Pendant que ces choses se passaient, on attenta diverses fois à la vie de saint Chrysostôme ^ : ce qui donna sujet aux plus zélés d'entre le peuple, de faire garde nuit et jour à la maison épiscopale, se partageant en diverses bandes qui se succédaient les unes aux autres. Mais leur zèle même fut un prétexte, aux évéques ennemis du Saint, de le perdre. Cinq jours après la Pentecôte, qui, cette année 404, tombait le 5 de juin, quatre d'entre eux représentèrent à l'empereur • que le peuple ne serait jamais en paix tant qne Jean resterait dans la ville; qu'il ne de-
< Socnt., Hh. VI, cap. xvm; Sozom., lib. VIII, e^. xn, zxn.
* ChryB08t.y Epùt ad Jrmoc.f apad Pallad., pag. 4, io Dialog., cap. I.
< Idem, ibid. — ^ Ibid., pag. 9.
vait pas craindre de blesser l'humanité ni le respect dû à l'Eglise, en suivant ce qu'ils lui conseillaient; qu'ils s'étaient engagés publiquement à prendre sur leurs têtes la déposition de Jean ^, et qu'ils s'y engageaient encore; enfin qu'il ne fallait pas les perdre tous poiu* épargner un seul honmie. Arcade, se laissant aller à leurs artifices, envoya donc, le 20 du même mois, le secrétaire Patrice dire ^ au Saint qu'il eût à sortir de l'Eglise. Saint Chrysostôme, voyant un ordre si précis, descendit de la maison épiscopale avec les évéques ses amis, et leur dit : « Venez ^ prions et prenons congé de l'Ange de cette Eglise. }) En même temps une personne de qualité et qui craignait Dieu, lui conseilla de sortir secrètement, de peur qu'il n'arrivât quelque malheur, parce qu'il y avait danger que le peuple, qui était fort ému, n'en vint aux mains avec les soldats. Il prit donc congé de quelques évéques, et leur donna le baiser avec larmes, car il ne put donner à tous cette marque d'amitié; il dit aux autres dans le sanctuaire : « Demeurez unis, je vais un peu me reposer. » Puis, étant passé dans la chapelle du baptistère, il fit appeler sainte Olympiade, Pentadie et Procule, toutes trois diaconesses, et leur dit : « Ma fin approche, à ce qu'il me parait; j'ai achevé ma carrière, et peut-être ne verrez-vous plus mon visage. Ce que je demande de vous, c'est que vous continuiez à servir l'Eglise avec la même ardeur et le même soin, et que, quand quelqu'un aura été ordonné malgré lui, sans l'avoir brigué et du consentement de tous, vous baissiez la tête devant lui conmie devant moi; car l'Eglise ne peut être sans évêque, et comme vous voulez que Dieu vous fasse miséricorde, souvenez-vous de moi dans vos prières. » Comme ces saintes veuves lui tenaient les pieds, fondant en larmes, il fit signe à un des plus sages de ses prêtres de les emmener hors du baptistère, de peur qu'elles ne troublassent le peuple; s'en étant ainsi débarrassé, il sortit de l'église du côté de l'Orient, tandis qu'à l'Occident, devant le grand portail de l'église, on tenait son cheval, l'ayant ainsi ordonné pour donner le change au peuple qui l'y attendait. On lui fit passer le détroit sur une barque, et on le
• Socrat., lib. VI, cap. xvra; Sozom., lib. Vm, cap. XXI, xxiT. — « Sozom., ibid.
■^ Sozom., lib. VIII, cap. xxi, xxn. — ^ Ibid.
* Pallad., JOialog., cap. vm, pag. 85, 86.
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conduisit en Bithynie, où il resta à Nicée jasqu'au qaatriëme de juillet, i^ fc, 15. Pendant qu'il se retirait, le peuple, ^^M^ croyant qu'on l'avait enlevé, fit grand bruit, ^^ta Les uns coururent à la mer, les autres s'en- '"'■"^ fuirent, dans la crainte d'être maltraités de la cour; ceux qu'on avait enfermés dans l'é* glise en brisèrent les portes. Les juifs et les païens s'étant mêlés dans ce tumulte pour insulter à la douleur des chrétiens, il y eut du sang répandu, même dans l'église. Ce trouble durait encore, lorsque l'on vit tout d'un coup ' le feu prendre au trône épiscopal. Les flammes, après l'avoir consumé, gagnèrent le lambris et toute la couverture, en sorte que l'église fut réduite en cendres avec les bâtiments d'alentour, excepté une petite sacristie où Ton conservait les vases sacrés. De l'église, la flamme ', poussée au midi par un grand vent du nord, traversa la place sans faire de mal au peuple ni endommager aucun des édifices qu'elle rencontra en son chemin, et alla s'attacher au palais où s'assemblait le Sénat, situé au midi de l'église. Ce palais commença à brûler, non du côté de l'église, mais tout au contraire vers le palais impérial qui était contigu à celui du Sénat, brûla pendant trois heures, depuis sexte jusqu'à none, et fut consumé entièrement. Dans cet incendie, qui arriva le lundi vingtième de juin, sous le consulat d'Honorius et d'Aristenet, personne ne perdit la vie, et il ne périt pas même une bête. Jamais on ne put en découvrir l'auteur, et les catholiques ' la regardèrent comme un effet de la vengeance divine. La ^ cour, au contraire, en voulut rendre coupables les amis du saint évêque, et le Saint lui-même : mais les tortures les plus rigoureuses ne purent jamais rien faire découvrir contre eux. Eutrope, lecteur et chantre, fut un de ceux que l'on mit à la question. On ^ lui appliqua le feu, on le battit avec des nerfs de bœuf et à coups de bâtons, on lui déchira avec les ongles de fer les côtés, les joues, le front et les sourcils; on lui appliqua les torches ardentes sur les deux côtés où on lui avait déchiré la chair, et peu après il expira, sans avoir rien confessé. On fouetta aussi sur le
dos * le prêtre Tigrius, attaché par les pieds et par les mains, et étendu avec tant de violence sur le chevalet, que ses membres en furent disloqués ; après quoi on le relégua en Mésopotamie. Beaucoup d'autres personnes des deux sexes furent traitées avec la même cruauté, et on n'épargna ni moines ni vierges. Quant à saint Jean Chrysostôme, il était retenu prisonnier en Bithynie, avec deux évêques, dont l'un était Cyriaque d'Emèse, et l'autre Eulysius de Bostre. Comme on l'accusait de l'embrasement de l'église, il demanda d'être ouï sur ce chef; mais on ne voulut point l'écouter, et on l'envoya sous bonne ^ garde à Cucuse, en Arménie. Il partit de Nicée le 4 de juillet de l'an 404, sous la garde des soldats prétoriens , commandés par un capitaine qui se nommait Théodore, et arriva à Césarée de Cappadoce, épuisé des fatigues du voyage; car la chaleur était ^ grande, et il avait été obligé de marcher jour et nuit, et manquait de tous les secours nécessaires. Après avoir un peu ^ respiré à Césarée, Pharétrius, qui en était évêque, l'obligea d'en sortir à force de mauvais traitements '^, jaloux de le voir visité tous les jours en cette ville par tout ce qu'il y avait de gens considérables, magistrats et sophistes. U arriva à Cucuse après soixante -dix jours de marche, pendant lesquels il eut à essuyer beaucoup de dangers et d'inquiétudes^ et les accès d'une fièvre violente qui lui dura plus de trente jours. Cucuse était une ville déserte et si peu considérable, qu'on n'y tenait pas même de marchés et qu'on n'y trouvait rien à acheter. On la place dans les déserts du montTaurus. Adelphius, qui en était évêque, reçut saint Chrysostôme avec beaucoup ^' de charité et de respect, jusqu'à lui vouloir céder sa chaire. Les ecclésiastiques de la même ville reçurent aussi avec beaucoup d'honneur et d'affection Sabinienne, diaconesse de Constantinople, qui y arriva le même jour que le Saint, c'est-à-dire vers la mi-septembre de l'an 404, résolue de s'arrêter auprès de lui et de le suivre partout. Il demeura un an à Cucuse, logé chez un homme de qualité, nommé '^ Dioscore, qui avait envoyé jusqu'à Césarée un de ses domestiques, le prier
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» Sozom., lib. VIII, cap. xxu.
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"^ Pallad., Dialog.f cap. x, pag. 37.
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d'accepter sa maison. Pendant qu'il y était, il reçnt une lettre de consolation du pape Innocent S qui l'exhortait à souB^ir patiemment sur le témoignage de sa bonne conscience. D'un autre côté tous ses amis, et en particulier sainte Olympiade ', fournissaient abondamment à ses besoins, ce qui lui donnait le moyen de racheter plusieurs captifs et de secourir les pauvres dans la famine qui survînt en même temps. L'hiver qui, en l'année 404, fut plus rude en Arménie qu'à l'ordinaire, l'incommoda extrêmement; et quelques moyens qu'il prît, ils furent inutiles pour le garantir du froid. Avec cela il souffrait des vomissements continuels et des douleurs de tête, et se trouvait sans appétit et sans pouvoir dormir, ■jj" 16. Après qu'il eut passé un an à Gueuse, ses ennemis le firent transférer à Arabisse. C'est au moins ce que dit ^ Pallade; mais saint Chrysostôme dit assez * nettement qu'il y alla de lui-même et de son propre mouvement, pour se sauver des incursions que les Isaures faisaient dans l'Arménie. Il se retira, non dans la ville, mais dans le château, dont il croyait la forteresse plus sûre que les autres. Arabisse était environ à vingt lieues de Gueuse, dans la province d'Arménie. Comme un grand nombre de personnes s'y étaient aussi réfugiées , il s'y trouvait extrêmement serré, et les incommodités de ce logement, avec la rigueur de l'hiver, dont le froid en Tannée 406 fut insupportable, le firent retomber dans une maladie fâcheuse, dont il ne guérit qu'au commencement du printemps. Alors les Isaures ayant été obligés, ce semble, par les troupes romaines, de se renfermer dans leurs montagnes, saint Chrysostôme retourna à Gueuse.
• 0^ 17. Le pape Innocent ^, les évêques du con- N •■ cile d'Italie et l'empereur Honorius, qui, dès <p,« Tannée 405, s'étaient intéressés au rétablissement de saint Jean Chrysostôme, députèrent l'année suivante saint Gaudence de Bresse avec quatre autres évêques, un diacre et deux prêtres, à l'empereur Arcade, pour le prier d'assembler les évêques d'Orient à Thessalonique, et d'obliger surtout Théophile de venir, afin que ce concile pût juger cette
affaire si importante et donner la paix à l'Eglise. Ces députés étaient chargés d'une lettre de l'empereur Honorius pour Arcade, et c'était la troisième qu'il écrivait à ce prince au sujet de saint Chrysostôme. Ils en avaient aussi du pape Innocent, de saint Chromace d'Aquilée, de saint Yénérius de Milan et des autres évêques d'Italie, et une instruction du concile d'Occident qui portait que saint Chrysostôme serait rétabli dans la possession de son Eglise et dans la communion de l'Orient avant de comparaître, pour lui ôter tout prétexte de s'en excuser. Munis de toutes ces pièces, ils arrivèrent à Constantinople en plein midi, après avoir essuyé en chemin beaucoup de mauvais traitements. Arcade, que les ennemis du Saint avaient ® disposé à les renvoyer avec ignominie, ne voulut ni les voir ni les écouter. On les fit retourner et on les enferma dans un château de la Thrace, nommé Athyra, où ils furent très-maltraités. On leur demanda les lettres dont ils étaient porteurs, et sur la réponse qu'ils firent, qu'étant députés, ils ne pouvaient se dispenser de rendre en mains propres à l'empereur, les lettres de l'empereur, son frère, et des évêques, un tribun, nommé Valérien, natif de Cappadoce, les arracha de force à Tévêque Marien qui les tenait, et lui rompit le pouce pour les avoir. Le lendemain, des gens envoyés ou par la cour ou par Atticus, intrus depuis la mort d'Arsace dans le siège de Constantinople, vinrent ^ leur offrir trois mille pièces d'argent s'ils voulaient communiquer aVec cet usurpateur et ne plus parler de l'affaire de Jean. Ils rejetèrent cette proposition, et voyant qu'ils n'avaient aucune espérance de procurer la paix à l'Orient, ils demandèrent à Dieu de retourner du moins sans péril à leurs Eglises. Valérien les fit embarquer sur un vaisseau tout pourri, et partir à l'instant, sans qu'ils eussent pu savoir ce qu'était devenu saint Chrysostôme.
18. Ses ennemis, apprenant les éloges qu'il g^aj c^^ s'attirait par la conversion des infidèles du SîïïEîé *? voisinage de Cucuse , et sachant que la ville S?! sîmoS d'Antioche, informée de ses vertus, continuait à aller le chercher jusqu'en Arménie, obtinrent ^ un ordre de l'empereur pour le
* Innocent.^ Spist ad Chrysost,, tom. III, pag. 8iS, et Sozomen.y lib. VI, cap. xxyi.
* Sozom., lib. VIII, cap. xxYii.
s Pallad., Dùiiog., cap. x^ pag. 88.
^ ChryMit., Epist 69 ad Niçolaum, pag. 631.
B Pallad.^ Dialog,, cap. x, p. 88^ et cap. iv^ p. 18.
* Sozom., lib. VIU, cap. xxviii, et Pallad., Dialog., cap. IV, pag. 13. — "^ Pallad., ibld.
* Pallad., Dialog. f cap. x, pag. 89, et Sozoin.| lib. VllI, cap. xxvm.
faire transférer et en grande hâte, à Pityonte, 80US peine de punition à ses gardes, s'il n'y arrivait pas dans un certain jour qui n'était pas fort éloigné. Pityonte était la dernière ville de l'Empire sur la côte orientale du Pont-Euxin ; PaUade la met dans le pays des Tzanes, et dit qu'elle était alors toute déserte. Des deux officiers chargés de le conduire , et à qui on avait promis de les avancer, s'il pouvait mourir en chemin, l'un, moins intéressé que l'autre, lui témoignait quelque humanité, mais comme à la dérobée. L'autre était si cruel et si brutal, qu'il s'offensait de tout ce qu'on pouvait dire ou faire pour l'adoucir envers le saint évêque. Il le faisait sortir par les plus grandes pluies, ei l'exposait aux plus grandes ardeurs du soleil, sachant que le Saint n'ayant point de cheveux, en était incommodé. Lorsqu'il se rencontrait sur la route une ville qui avait des bains ou quelque autre commodité, il ne s'y arrêtait pas, et allait chercher à la campagne quelque lieu désert. Aux approches de Comane, dans le Pont, ils passèrent outre sans s'y arrêter, et le menèrent à deux lieues de là, loger dans les bâtiments d'une église où était enterré saint Basilisque, évoque de cette viUe, martyrisé en 342, sous Maximin, avec saint Lucien d'Antioche. La nuit même, saint Basilisque apparut au saint évêque, et lui dit : « Prenez courage, mon frère Jean, nous serons demain ensemble. » Le lendemain, saint Chrysostôme s'assurant sur cette révélation *, pria les gardes de ne partir que vers les onze heures du matin; mais ils n'en voulurent rien faire. Us partirent et marchèrent une lieue et demie , après quoi ils furent obligés de revenir à l'égÛse d'où ils étaient partis, parce que le Saint se trouvait extrêmement mal d'une douleur de tête que le soleil lui avait causée. Etant revenu, il changea d'habits, se vêtit entièrement de blanc jusqu'à la chaussure , et distribua ceux qu'il avait quittés et ce qui lui restait, aux assistants. Il était encore à jeun, et ayant reçu la communion des sacrés symboles de Notre Seigneur, c'està-dire l'eucharistie, il fit sa dernière prière avec ceux qui étaient présents , et ajouta ces mots qu'il avait ordinah:ement dans la bouche : (( Gloire à Dieu en toutes choses. » Il fit ensuite le signe de la croix, étendit ses pieds,
* Pallad., Dialog.y cap. x, pag. 40.
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et rendit l'esprit en disant le dernier Amen Sa mort arriva le 14 de septembre, sous h septième ^ consulat d'Honorius et le seconc du jeune Théodose, c'est-à-dire en l'an 407 après environ soixante ans de vie, neuf ans et près de sept mois d'épiscopat, dont il pass^ trois ans et près de trois mois en exil. On lu donna la sépulture auprès de saint Basilisque , dans un tombeau tout neuf. Ses funérailles se firent avec beaucoup de solennité, et il s'y trouva grand ^ nombre de vierges, de solitaires et d'autres personnes de piété venues de Syrie, de Cilicie , de Pont et d'Arménie.
19. Théophile d'Alexandrie, l'un des plus animés persécuteurs de saint Chrysostôme, ne lui survécut pas longtemps, étant mort au mois d'octobre de l'an 412. L'année suivante 413, mourut aussi Porphyre, autre ennemi déclaré du saint évêque. Ces deux chefs de parti étant allés rendre compte à Dieu des maux qu'ils avaient faits à l'Eglise pour satisfah*e leurs passions, eUe commença à jouir de quelque tranquillité. Alexandre, successeur de Porphyre dans le siège d'Antioche, rétabht hautement Elpide de Laodicée et Pappus, évêque en Syrie, chassés tous deux de leurs Eglises pour n'avoir pas voulu souscrire à la condamnation de saint Chrysostôme. n mit aussi ce dernier dans la liste des évoques de l'Eglise, et * porta, autant qu'il fut en lui , plusieurs autres évoques de l'Orient à rétablir sa mémoire. Il écrivit même à saint Cyrille, neveu de Théophile et son successeur dans l'épiscopat d'Alexandrie pour l'exhorter à se défaire des préjugés qu'il avait reçus de son oncle, et à rendre à saint Chrysostôme l'honneur qui lui était dû. Atticus même ^ de Constantinople , soit par politique ou autrement, fit beaucoup de choses pour la mémoire de celui dont il avait usurpé le siège. Le pape * Innocent et les évêques de l'Europe ' qui, dès avant la mort de saint Chrysostôme, avaient résolu de ne point communiquer avec ses ennemis, ne changèrent point de résolution à sa mort. Saisis d'horreur plus que les autres de l'injustice faite au Saint, ils se séparèrent de la communion de ceux qui en étaient auteurs et ne voulurent communiquer ni avec les évêques d'Egypte, ni avec ceux d'Orient, ni
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avec Atticns et les autres da Bosphore et de la Thrace, jusqu'à ce qu'ils eussent mis son nom dans la liste des évéques morts dans la communion de l'Eglise et dans la possession de leur dignité. Les évêques * d'Illyrie, quoique sujets d'Arcade, agirent avec la même vigueur. Mais la réunion de sentiments en faveur de saint Chrysostôme ne fut entière que lorsque Procle, qui avait été son disciple, fut choisi pour lui succéder en 434. Il obtint de Théodose le Jeune ^ la permission de transférer de Comane à Constantinople les reliques du Saint, voulant par là, ce qui arriva en effet, réunir au corps de l'Eglise de Constantinople ceux qui s'en étaient séparés depuis son exil. On les mit dans l'église des Apôtres, la sépulture ^ ordinaire des empereurs et des évéques de Constanti- Dople. Procle fut accompagné dans cette cérémonie, de Théodose et de sa sœur Pulchérie, et on raconte * que ce prince ayant le visage et les yeux couchés sur la châsse du Saint, lui demanda pardon pour son père et pour sa mère, et qu'il le conjura d'oublier les péchés qu'ils avaient commis par ignorance. L'Eglise grecque, qui l'honore le 30 de janvier, fait encore le 15 de décembre mémoire de son ordination, quoiqu'elle se soit faite le 26 de février.
■iM 20. Sa mort ne fit donc qu'augmenter sa gloire, et ce Père, si plein de ^ douceur et si digne d'être aimé de tout le monde, acquit nn nouvel éclat à sa mémoire par la haine et les persécutions de ses ennemis. Us eurent à fiaire pénitence d'avoir ôté * à la terre son plus brillant astre, et à l'Eglise l'avantage qu'elle tirait d'une doctrine si pure, et d'a- Toir banni un évèque qui était la colonne de l'Eglise, le flambeau de la vérité, la trompette de Jésus-Christ, le sage interprète ^ des secrets de Dieu , le ^ soleil de tout l'univers; son exil et ses autres souffrances n'ayant eu pour cause que la jalousie de quelques
évêques contre sa parfaite vertu, honorée et admirée ^ de tout le monde. Saint Augustin, en le qualifiant '^ un évêque dont la gloire brille de toutes parts , le met entre les illustres Docteurs de l'Ëglise dont la foi avait été la plus pure, l'esprit le plus élevé, la science la plus féconde et la réputation la plus étendue. Il fut l'honneur ** de l'épiscopat, et remplit la terre de la lumière de sa doctrine ; si sa voix n'a pu se faire entendre qu'à quelques endroits, il ** n'y en a point qu'il n'instruise par ses ouvrages : et puisqu'on les lit partout, il prêche partout *^.
21. Ses écrits sont des homélies ou dis- 8«i«criu. cours sur le Pentateuque , sur les livres des Roisy sur les Psaumes, sur les Prophètes, sur saint Matthieu, sur saint Jean, sur les Actes des Apôtres, sur tE pitre aux Romains ^ sur la première et la seconde aux Corinthiens, sur l'Epître aux Galates^ sur celles aux Ephésiens, aux Philippiens, aux Colossiens, aux Thessaloniciens, sur les deux Epîtres à Timothée, sur celles qui sont adressées à Tite, à Philémon et aux Hébreux, Saint Chrysostôme a fait aussi grand nombre d'homélies sur divers endroits détachés de l'Ecriture, tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, et sur différents points de morale , sur les fêtes de la Naissance de Jésus-Christ, de son Baptême, de sa Passion, de sa Résurrection^ de son Ascen^ sion, sur celle de la Pentecôte; quantité de panégyriques de martyrs, six livres du Sacer* doce, divers traités de controverses contre les Anoméens, contre les Juifs, contre les Gentils et contre ceux qui parlaient mal de l'état monastique ; plusieurs homélies sur la Pénitence, sur les Statues, sur le BaptêmCy sur l'Aumône et autres vertus morales. Nous avons aussi de lui plusieurs lettres. Mais en quelque nombre que soient ses vrais écrits, il y en a encore beaucoup plus dans les bibUothëques qui portent son nom sans qu'il en soit auteur. On en a imprimé une partie.
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^> Martyrius, patriarche d*Antioche, contemporain de saint Jean Chrysostôme et son ami, longtemps avant d'être élevé à Tépiscopat, composa Téloge de ce saint évêque. Cet éloge a été retrouvé en partie et publié en grec et en latin par le cardinal Mal, tom. II de la Bibliothèque nouvelle des Pères, On y voit que Martyrius doutait encore de la mort de saint Chry« sostôme, arrivée en 407, ce qui suppose évidemment qu'il fit ce panégyrique étant encore jeune, car il fut élevé sur le siège d*Antiocbe en 459. Il impute Texil et les tourments de saint Chrysostôme à Arsace et à Atticus, tous deux intrus sur le siège de Gonatantinople {L'éditeur),
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IkH deux Exhortations à Théodore.
A quAiu 1 • Théodore, à qui ces deux Exhortations Kï^waiî tti^ïd adressées, était illustre ^ par sa naîsttunue; il possédait de grands biens, avait intiuimeut d'esprit, écrivait avec agrément et parlait de môme. Comme il se trouvait à la Heur de son Age, tous ces avantages s'étant présenlés k son esprit d'une manière flatteuse, il succomba à la tentation, rentra dans le monde peu après en être sorti et songea à se marier. Saint Cbrysostôme, qui savait ^ q\ie le mariage n'est plus permis à celui qui eu a contracté un spirituel par le renoncement au monde, fut extrêmement frappé du dessein de Théodore, et lui écrivit diverses lettres ^ pour le faire rentrer dans son devoir. Après lui avoir reproché de s'être séparé de la compagnie des frères, il l'exhorte à y rentrer, lui remettant devant les yeux les dangers où il s'était exposé en rentrant dans le monde. Mais c'en était déjà fait. Théodore était devenu l'esclave des plaisirs sensuels, son àme n'avait plus ni santé, ni force, ni beauté ^. Saint Chrysostdme l'ayant appris, ne négligea rien pour l'en retirer ; ce
^ SuidaSy in Joann,, pag. it5i.
t C3iry80st., tom. I edit. Savilii^ in Prologo.
8 Sozom., Ub. Vm, cap. i.
^ Chryaost., tom. I, pag. 8.
• Ibid., pag. 41. — • Ibid., pag. 8 et 4.
^ Soiom., lib. Vin, cap. u.
pobèia.
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qu'il appréhendait le plus, était que Théodore ne s'abandonnât au désespoir, car il parait que dans la réponse qu'il avait faite au Saint, il regardait sa conversion comme impossible. Ce fut donc pour le faire revenir d*nne erreur si dangereuse, que saint Cbrysostôme lui adressa un traité assez long, où, mêlant l'autorité aux exemples, il le porte à recourir à la miséricorde du Seigneur et à renoncer une seconde fois au monde. Théodore, rentré dans la société des frères ^, c'està-dire de saint Cbrysostôme, de Maxime et de plusieurs autres, qui, sans sortir d*Antioche, menaient une vie retirée, ne s'appliqua plus avec eux qu'à la prière et à la lecture des Livres saints ^.
2. n y en a qui ont cru ^ que saint Cbrysostôme avait composé ces deux Exhortatians lorsqu'il menait une vie retirée sur les montagnes, proche d'Antioche, et ils se sont fondés sur ce qu'on lit dans Sozomène, que quand Théodore quitta, il revint à la ville *®. Mais saint Cbrysostôme " témoigne assez nettement lui-même qu'il écrivait sur les heux où Théodore vivait dans les plaisirs, puisqu'il lui dit qu'il ne cessera de lui répéter, toutes les fois qu'il le rencontrera, ces paroles : Ne vous abandonnez pas à votre desespoir. Il paraît donc qu'il les écrivait à Antiocbe et vers l'an 369, s'il est vrai, comme le dit Socrate *^, que saint Cbrysostôme, en renonçant au monde, porta Théodore à prendre le même parti; car il embrassa la vie solitaire en 368, et Théodore ayant quitté presque aussitôt, saint Cbrysostôme ne peut guère avoir tardé de lui écrire que jusque vers l'an 369. On a mis à la tête de ces deux Exhor-tations, celle qui parait n'avoir été écrite que la seconde. En effet, si elle eût été écrite la première , comment saint Cbrysostôme se serait-il excusé d'avoir passé dans l'autre les bornes des lettres ordinaires, puisque celle qui est la seconde dans nos éditions, n'est que de sept pages, et que la première est de trente -quatre? C'est sans doute de celle-ci que Sozomène *^ dit que, soit pour les pensées, soit pour les expressions, elle a quelque chose de divin et qui passe la portée de l'esprit humain. Elle a été citée par le cin-
• Socrat., lib. VI, cap. v.
* Baron., ad amimn 482.
^^ Cedt aussi le sentiment de StUting, loco citato
supra {L'éditeur). — " Cbrysost, tom. I, pag. 84. " Socrat., lib. VI, cap. ni.
" Soxom., lib. VUI, cap. u.
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quième concile ^ par Justinien, par Hésychius et par Théodore de Césarée; Léonce de Byzance ^ et saint Isidore de Séville les citent toutes deux, iin 3. On convient communément que la seconde de ces Exhortations, qui est la plus courte, regarde Théodore, depuis évéque de Mopsueste; mais quelques-uns croient que la première fut adressée à quelque autre Théodore. Les raisons qu'on en donne sont : qu'il n'est fait aucune mention de Théodore, si ce n'est dans le titre de la lettre; que celui à qui elle est écrite, n'avait pas encore vingt ans, au lieu que Théodore à qui la première est adressée, parait en avoir eu près de quarante, puisqu'il y est dit ^ que, quand il detrait parvenir jusqu'à une extrême vieillesse, il ne pourrait espérer de vivre encore cinquante ans; enfin que celui à qui la première et la plus longue de ces Exhortations est adressée, était tombé dans des crimes honteux et connus; ce qu'il ne paraU pas qu'on puisse dire de Théodore de Mopsueste, surtout s'il était déjà baptisé, puisqu'il fut élevé à l'épiscopat. Mais ne sait-on pas qu'il est arbitraire à celui qui écrit une lettre, d'y insérer ou non le nom de celui à qui il écrit? Saint Chrysostôme, qui nomme plusieurs fois dans ses lettres ceux à qui il les adresse, ne nomme pas Olympiade dans celles qui lui sont adressées. A l'égard de l'extrême vieillesse à laquelle il craint que Théodore n'arrive point, cela peut ne s'entendre pas d'un âge décrépit, mais de celui où un homme se trouve quelquefois hors d'état de goûter les douceurs et les plaisirs de la vie. Si, dans la plus courte de ces Exhortations, qui est la première suivant l'ordre des temps, saint Chrysostôme fait paraître Théodore moins coupable que dans l'autre, c'est qu'il n'était pas encore informé des dérangements considérables de sa conduite, et qu'il n'avait encore alors rien à lui reprocher, sinon d'avoir quitté le genre de vie qu'il avait embrassé. Mais lorsqu'il sut que Théodore s'abandonnait aux plaisirs et à la bonne chair, il se servit, dans une autre Exhortation qui est la plus longue et qui ne fut écrite que depuis, d'expressions plus fortes, pour lui Ireprocher des écarts qui, quoique très -considérables par rapport à la vie pénitente qu'il avait comme vouée et ensuite abandonnée, ne l'é-
taient pas néanmoins assez pour l'exclure dans la suite de l'épiscopat. Ajoutons qu'il n'est pas facile de se persuader qu'il y ait eu deux Théodore, tous deux amis de saint Chrysostôme, tous deux compagnons de sa retraite, et qui en soient tous deux sortis pour se jeter dans les plaisirs du monde, et qu'il ait tous deux rappelés à la pénitence par ses exhortations.
4. Dans la première, suivant Tordre de la nouvelle édition, ce Père dit qu'on ne peut jÊriJKSÎîr trop déplorer le malheur d'une âme, parce JJIïiiwaS.* qu'elle est d'un plus grand prix que tout le monde. Si celui qui observe la loi de Dieu vaut mieux que dix mille qui la transgressent, on ne doit point s'étonner qu'il déplore plus haut la perte de Théodore que Jérémie la ruine de Jérusalem, puisqu'il vaut mieux qu'une infinité de ceux que pleurait le Prophète. On peut accuser de lâcheté ceux qui pleurent les morts, la nécessité de mourir étant inévitable ; mais il y aurait de l'insensibihté à voir périr une âme de sang- froid. Il pleure parce que celui qui, peu auparavant, ne respirait que le ciel, méprisait le monde et ses vanités, regardait les belles femmes comme les statues et l'or comme de la boue , et qui avait renoncé à tous les plaisirs, en était devenu l'esclave , en sorte que son âme n'avait plus ni santé, ni force, ni beauté. Il fait une vive peinture du triste état où Théodore se trouvait; mais s'appliquant à le convertir et non à le jeter dans le désespoir, il le presse de rentrer en luimême, et pour l'encourager il lui remet devant les yeux la chute et la pénitence d'un grand nombre de chrétiens qui, après avoir renoncé Jésus-Christ, avaient e£facé le crime de leur apostasie et mérité, par leur courage, d'être couronnés avec les Saints. « Ne me dites pas, ajoute ce Père, que Dieu ne pardonne qu'à ceux qui ont fait des fautes légères; donnez-moi le plus grand pécheur du monde, pourvu qu'il ne renonce pas à la foi, je soutiens que son salut n'est point désespéré. Si Dieu se gouvernait par passion, il y aurait heu de craindre de ne pouvoir apaiser une colère allumée par tant de crimes; mais il est toujours maître de lui-même; s'il châtie , c'est par bonté et non par un esprit de vengeance; l'on ne doit donc jamais désespérer de rentrer dans ses bonnes grâces. »
< Tom. V Concii.f pag. 719, 470, 490. laidor., de Viris illustribus, cap. vi. — » Chrysost.,
> Leoot., m Nestor, et Eutich., lib. III. pag. 1005; pag. 18.
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Saint Chrysostdme confirme cette doctrine par les exemples de Nabachodonosor, d'Achab et de Manassès. a Y eut-il jamais un plus méchant homme que Nabuchodonosor?
Il se fait adorer comme un Dieu, ordonne que Ton brûle de Tencens devant ses statues et fait jeter dans le feu ceux qui refusent d'obéir à des ordres si impies. Cependant Dieu n'omet rien pour faire rentrer ce prince en lui-même. Il lui envoie son Prophète, il fait des miracles en sa faveur, et après avoir puni son orgueil et son endurcissement par un châtiment de quelques années, il le rétablit dans son ancienne dignité. La vue de ses humiliations passées fait renoncer ce prince à ses désordres, et lui inspire le dessein de mettre en Dieu toute sa confiance. Combien de crimes Tamour d'une femme ne fit-il pas commettre à AchabI Le Seigneur néanmoins, déclare qu'il ne lui fera point subir tous les maux qu'il lui avait préparés, parce qu'il l'avait vu pleurer. Manassès surpassa en impiété tous les rois, ses prédécesseurs; mais la bonté de Dieu prévalut : ce prince se retira des pièges du démon et termina heureusement sa carrière. Les Ninivites effacèrent leurs crimes dans un moment; un instant suffit au bon larron pour lui procurer l'entrée du ciel, parce que la pénitence ne se mesure point par le temps, mais par râffection. Elle efface, tandis que l'on est en cette vie, les crimes les plus noirs; il n'y a que celle que l'on fait après la mort qui soit inutile, et il ne faut perdre l'espérance que lorsqu'on se voit dans l'enfer. Le démon qui sait que Dieu fait miséricorde à ceux qui se convertissent, met tout en usage pour jeter un pécheur dans le désespoir; mais conmie celui qui a donné un verre d'eau froide à un pauvre en sera récompensé , ainsi celui qui se repent de ses crimes, quoiqu'il n'en fasse point une pénitence proportionnée, en sera néanmoins en quelque sorte récompensé, parce que le juge sévère qui examinera nos péchés avec exactitude pour nous en punir, recherchera aussi nos bonnes œuvres pour nous en récompenser. Si vous ne pouvez, dit saint Chrysostôme à Théodore , remonter à ce degré de perfection dont vous êtes tombé, efforcez-vous du moins de sortir du fnste état où vous êtes. Commencez un combat si utile, et vous ne perdrez pas vos peines; les choses les plus aisées paraissent difficiles quand on n'en a point fait l'essai; mais, après les premières démarches, la difficulté
s'évanouit, l'espérance succède an désespoir, la langueur et la crainte diminuent, et l'on trouve des expédients auxquels on ne s'attendait pas. Bannissez toutes les pensées que le malin esprit vous suggère : ce fut lui qui empêcha Judas de faire pénitence ; son crime, tout énorme qu'il était , n'était point au-dessus de l'efficacité de cette vertu. »
5. L'enfer et le paradis sont des objets s« trop frappants pour être oubliés parmi les motifs de la conversion d'un pécheur. Saint Chrysostôme , après avoir dépeint les joies de l'un et les peines de l'autre avec les couleurs les plus vives, dit à Théodore : « Quand vous entendrez parler du feu de l'enfer, ne vous persuadez point qu'il ressemble à celui que vous voyez, qui diminue insensiblement et s'éteint. Celui de l'enfer brûle sans cesse, avec une égale activité , sans que l'on puisse réteindre. Ceux qui ont péché, sont revêtus de l'immortalité, mais ce n'est îpas pour leur gloire^ c'est afin qu'ils puissent toujours souffrir. Il n'y a point de termes pour exprimer un état si violent. Si la fièvre ou un bain trop chaud nous parait si incommode , quel supplice d'être englouti dans un torrent de feu qui brûlera sans éclairer! Qui pourrait expliquer toutes les horreurs de ces ténèbres et l'effroi qu'elles nous causeront? La violence des maux que nous souffrons en cette vie, en abrège la durée à cause de la faiblesse du corps qui s'use à la fin ; mais, dans l'enfer, l'immortalité supplée à ce défaut et rend les danmés capables de souffrir toujours sans que l'âme périsse ou que le corps soit consumé par les tourments. Quels plaisirs peuton donc comparer à ces supplices? Sera-ce, des plaisirs de cent ans? Mais qu'est-ce qu'un espace si court, en comparaison d'une infinité de siècles? Les plaisirs de ce monde ne sont, à l'égard des étemels, que ce qu'est le songe d'une nuit à l'égard de toute la vie. Qui voudrait, pour jouir d'un songe agréable, renoncer à tous les plaisirs de la vie? Ceux de l'éternité sont inconcevables, et on ne peut s'en former qu'une idée grossière. La vie des bienheureux est exempte de douleur et de tristesse, ils goûtent une joie et une paix inaltérable, toujours environnés d'une gloire immortelle. Tout cela, continue saint Chrysostôme, n'est point pour vous porter à vous exposer maintenant aux fouets, aux chaînes , aux prisons , ni pour vous engager à passer les nuits en prières, ni à souffrir la faim et les autres mortifications, je n'ai
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d'autre désir, que de vous délivrer de Tesdavage et de vous rendre votre première liberté^ en vous faisant ressouvenir et des peines dont seront suivis les plaisirs que vous goûtez, et des récompenses destinées à vos premières vertus. »
Aux divers exemples tirés de TEcriture pour nous convaincre que personne ne doit jamais désespérer de sa conversion, saint Chrysostôme en joint deux arrivés de son temps. Le premier, dont Théodore pouvait avoir été témoin, regarde un jeune homme nommé Phénix, fils d'Urbain, demeuré orphelin dans un âge fort tendre. U avait quitté de grands biens et renoncé au monde pour se retirer dans la solitude et y vivre pénitent. Sa retraite fut un sujet d'édification pour ceux qui savaient qu'il avait été nourri dans les délices ; mais séduit par ceux que les droits du sang lui avaient donnés pour curateurs, il retourna du désert à la ville, où il s'abandonna au luxe et à la débauche. Ce changement de conduite faisait désespérer de son salut à ceux qui le connaissaient, lorsque de saints personnages se joignirent pour tâcher de le faire rentrer en lui-même. Attentifs à toutes ses démarches, ils s'approchaient de lui dans les rues et l'embrassaient; mais le jeune homme se contentait de répondre à leur salut, sans daigner même descendre de cheval. Ds persévérèrent, et leur patience fat récompensée; Phénix rentra en lui-môme, rompit tous ses liens, distribua ses biens aux pauvres, et ayant repris le chemin de la retraite, il parvint en peu de temps à la plus hante perfection. L'autre exemple est d'un solitaire qui, ayant passé plusieurs années dans les exercices d'une vie sainte, était rentré dans le monde et y avait vécu dans le désordre. Son compagnon, qui ne l'avait suivi que pour l'en retirer, vint à bout par sa douceur de lui faire reprendre le chemin du désert, où en effet il passa le reste de ses jours enfermé dans une cellule, jeûnant, priant et pleurant sans cesse pour eifacer les taches de ses crimes. Saint Chrysostôme rappelle encore à Théodore l'apostasie et la conversion de ce jeime homme qui, de disciple de saint Jean, était devenu chef de voleurs. « Je vous ai souvent entendu parler, lui ditil, de la douceur de ce saint Apôtre, qui convertit cet apostat en l'embrassant tendrement, et en baisant sa main encore teinte du sang de ceux qu'il avait assassinés, d •rvA 6. Saint Chrysostôme avertit ensuite Théo-
VU
dore que ce n'est point assez qu'il reconnaisse l'énormité de son crime , ni qu'il s'en accuse, qu'il doit encore en faire pénitence et en concevoir tant d'horreur, qu'elle l'empêche d'y retomber. «Les infidèles, dit-il, s'accusent et se condamnent eux-mêmes; les honmies et les femmes, de retour des spectacles, faisant réflexion sur leurs dérèglements , avouent le mal qu'ils ont fait : mais cette confession ne leur est d'aucune utilité, n'étant point accompagnée d'un véritable regret ni d'une vive douleur, et moins encore d'une résolution sincère de changer de vie. La lâcheté et la tiédeur dans la pénitence engendrent et entretiennent le désespoir; mais celui-là n'y tombera point qui ne se relâche pas dans les travaux de la pénitence, et qui s'entretient dans l'espérance du pardon. L'on voit quelquefois des pénitents se désespérer, lorsqu'après plusieurs bonnes œuvres ils retombent dans quelque nouveau péché, croyant par là avoir perdu tout le mérite de leurs vertus précédentes. C'est une erreur dont il faut se défaire, en considérant que ceux qui sortent du monde après y avoir fait beaucoup de bonnes œuvres , et y être tombés aussi dans beaucoup de fautes, auront néanmoins quelque consolation au milieu de leurs tourments; au lieu que ceux qui ne portent avec eux que des crimes, souûriront des peines inexprimables* Dans l'autre vie l'on mettra en balance nos bonnes actions avec les mauvaises; si celleslà l'emportent, eUes nous sauveront; si celles-ci ont le dessus , elles nous précipiteront dans le feu de l'enfer. » Saint Chrysostôme finit en exhortant Théodore de faire un effort pour secouer la poussière dont il était couvert, l'assurant qu'après ce premier pas, l'ennemi aura moins de courage pour l'attaquer.
7. Dans V Exhortation suivante il dit que ^ , . s'il plem'e, s'il s'inquiète, ce n'est pas de ce u •!*■♦*• que Théodore a pris soin des affaires de sa p«f • «. famille , mais de ce qu'il a rayé son nom du catalogue des frères et violé les promesses qu'il avait faites à Jésus-Christ.'a U en est, dit-il, de la milice sainte, comme de celle du siècle; l'on punit dans la dernière rigueur celui qui déserte après l'enrôlement. » U propose à Théodore l'exemple de plusieurs qui, après de funestes chutes, se sont relevés heureusement, et lui montre qu'il ne doit pas regarder comme ime chose honteuse, de reprendre l'état qu'il avait quitté. « L'en*
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nemi, continue -t-il, voyant en vous, dès le commencement de votre carrière, des marques d'un grand courage, a compris qu'en ç. persévérant, vous remporteriez sur lui une
victoire complète. Il a tâché ^ de vous prévenir et a mis tout en nsage pour vous défaire. Mais la blessure qu'il vous a faite n'est pas mortelle. Ce n'est point tuer un lion que de lui effleurer la peau; ime blessure si légère, loin de le mettre hors de défense, le rend plus fm'ieux. » Comme Théodore pouvait s'excuser sur sa faiblesse , et dire que le fardeau dont il s'était chargé était au-dessus de ses forces : « Comment, répond saint Chrysostôme, peut-on trouver pénible un joug que Jésus-Christ a dit être doux, et regarder comme pesant un fardeau qu'il déclare être léger. » Pour le convaincre de la vérité do ce que dit Jésus-Christ, le Saint met en paraUèie la vie d'un homme du siècle avec celle d'un disciple de Jésus-Christ, la félicité et la liberté de celui-ci, avec l'esclavage, les soins et les inquiétudes de l'autre. Venant ensuite au mariage que Théodore méditait avec une nommée Hermione , il convient qu'il est permis de se marier, mais non quand on a pris un engagement avec Jésus-Christ. « Vous ne pouvez plus , dit-il , disposer de vous-même, depuis que vous vous êtes engagé à servir sous le maître du monde. Si le corps d'une femme est en la puissance de son époux, à plus forte raison, celui qui s'est dévoué à Jésus-Christ, doit-il dépendre de lui. » Il lui représente les supplices dont sa prévarica* tion sera punie, et l'inconstance des plaisirs, des richesses et des honneurs auxquels il s'est laissé séduire.
Mu,iMf«t». 8* " D y *» ajoute-t-il, plusieurs saints personnages qui s'intéressent à votre conversion : Valère, son frère Florent, et Porphire. Jour et nuit ils déplorent votre chute, et prient sans cesse pour vous. Vous auriez sans doute déjà vu l'effet de leurs prières, si vous-même aviez fait quelques efforts pour vous tirer des pièges de votre ennemi. Etesvous excusable d'avoir moins de zèle pour votre salut que n'en ont vos frères qui demandent sans cesse à Dieu que le membre séparé de leur corps lui soit réuni? » Il expose, au% yeux de Théodore, les embarras du monde, les soins qu'entraînent une fenune, des enfants, des domestiques; les plaisirs innocents et la joie que l'on goûte dans la
solitude ; et lui représente qu'on n'acquiert jamais ime vraie liberté qu'en servant Jésus- Christ et en ne vivant que pour lui.
Des trots livres Apologétiques de la vie monastique.
i. Le style Oeiîri de ces trois livres et les i citations fréquentes d'exemples et d'auteurs £ profanes que l'on y rencontre, ne permettent ^^ point de douter que saint Chrysostôme ne les ait composés étant encore jeune. Dès l'an 374 il s'était retiré sur les montagnes d'Antioche pour s'y exercer à la mortification, sous la conduite d'un vieillard syrien. Ce fut là que, pénétré un jour du récit qu'on lui avait fait ' des excès et des emportements de plusieurs habitants d'Antioche contre les plus saints soUtaires, il se rendit à la prière que lui fit un de ses amis, de détruire les préjugés que la plupart des personnes du monde ont contre la vie monastique. Us étaient tels que l'on regardait alors l'austérité des moines comme une espèce de folie, et que plusieurs employaient la violence et les menaces pour détourner ceux qui pensaient à embrasser la vie monastique. L'aversion pour cet état était commune aux chrétiens et aux païens : et un de ceux-là s'était * emporté jusqu'à dire que la vue des hommes d'une condition libre, d'une naissance illustre, qui eussent pu vivre dans les déhces et qui choisissaient un genre de vie si dur et si austère, était capable de le faire renoncer à la foi et sacrifier au démon. Ce fut donc pour désabuser le monde sur ce sujet, que saint Chrysostôme entreprit cet ouvrage vers 375, ou au plus tard l'année suivante, lorsque Valens, après la mort de son fi'ère Valentinien, arrivée en 368, exerça sa tyrannie sur les catholiques et fit une loi qui portait qu'ils seraient enrôlés dans les troupes sans aucune distinction. On peut former quelque difficulté sur cette époque, parce que saint Chrysostôme dit que cette persécution contre les moines se fit sous les princes pieux. Mais le terme de pieux peut en cet endroit, comme en beaucoup d'autres, marquer simplement un prince chrétien : et nous avons vu que saint Grégoire de Nazianze donne à Constantin, prince arien, de même qu'à Valens, le titre de pieux. Ce qu'ajoute le Saint, que les empereurs qui régnaient
* Chrysost., pag. 48.
* Pag. 46.
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alors avaient des sentiments tout opposés à ceux de ces ennemis de la vie monastique, peut s'entendre de Gratien et du jeune Valentinien. On objecte un endroit du troisième livre qui semble marquer que saint Chrysostôme était évéque lorsqu'il le composa. « Si on nous commande, dit- il, de veiller sur les âmes des enfants comme devant en rendre compte un jour, combien cette obligation regarde-t-elle encore plus les pères qui leur ont donné la vie? » Mais il est visible que saint Gbrysostôme parle en cet endroit au nom de l'Apôtre dont il venait de rapporter ces paiB. rôles : Pères, élevez vos enfants dans la crainte ** du Seigneur. Rien n'est plus ordinaire à notre Saint que de faire le personnage tantôt de ceux qui instruisent, tantôt de ceux qui sont instruits. On en voit des exemples dans le livre même d'où est tirée l'objection. «Puisque nous sommes obligés, dit-il, au même devoir que les moines, embrassons ' leur état comme le moyen le plus facile de nous en acquitter, et portons nos enfants à suivre notre exemple. 1) Et plus bas : a Ne retirons donc point nos enfants du désert avant le temps. » Pourraitr-on inférer de là, ou que saint Chrysostôme n'était point engagé dans l'état monastique, lorsqu'il écrivait ce livre, ou qu'il avait alors des enfants ^7 pi^ 2. Après avoir raconté fort au long dans [^ le premier livre ce qu'on lui avait appris de la manière indigne dont les moines étaient traités à Antioche, il témoigne la peine qu'il avait eue de le croire, tant ce qu'on lui en avait dit lui paraissait injurieux à Dieu, préjudiciable au salut des âmes et peu digne da règne des princes chrétiens. « Cette conduite, ditril, est injurieuse à Dieu, parce que se déclarer contre la vie monastique, c'est se révolter contre le Seigneur et s'opposer à ses desseins. » Il compare ceux qui en usaient ainsi aux barbares qui traversèrent les Juifs qui, de retour de la captivité, se mirent en devoir de rétablir le temple de Jérusalem. Les disgrâces dont ces profanateurs furent accablés, dit-il, convainquirent tout le monde que quand on attaque ceux qui honorent Dieu, c'est Dieu même que l'on attaque. 11 déclare que s'il n'avait eu en vue que ceux que Ton persécutait, il ne se serait pas mis en peine d'écrire contre la persécution qui, loin de leur nuire, était pour eux une occasion de mériter. Ce qui l'y a engagé, a été
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de faire voir à quels malheurs sont destinés ceux qui en ce monde persécutent Dieu dans ses élus. « Vous avez souvent, leur dit-il, entendu parler de Néron, si connu par ses impudicités. Ce prince faisait à saint Paul les mêmes reproches que vous faites aux moines. Fâché de ce que cet apôtre avait persuadé à une de ses concubines d'embrasser la religion chrétienne, il le traita de scélérat, de corrupteur, de séducteur, le fit emprisonner et enfin mourir, n'ayant pu le porter à donner à cette femme des conseils favorables à sa passion. Qui des deux vous parait avoir eu un sort plus heureux, ou celui qui perdit la vie, ou celui qui porta la sentence de mort? Pour ne parler que de la gloire temporelle, le nom de saint Paul n'est-il pas honoré par toute la terre , et celui de Néron n'y est-il pas en exécration?» 11 ajoute qu'en persécutant les saints ils afOigent le Saint' Esprit : et comme cette vérité pouvait ne leur être point sensible, il les rappeUe à ce que nous lisons du mauvais riche qui, ayant traité de fables les maximes de la loi et les menaces des prêtres, lorsqu'il était encore sur la terre, n'en reconnut que trop la vérité en l'autre monde. Les persécuteurs des moines avaient même plus à craindre que le mauvais riche, qui, en ne faisant point de bien au Lazare, n'empêchait pas les autres de l'assister; et ces ennemis de la vie monastique refusaient non-seulement de soulager les moines dans letu's besoins, mais empêchaient encore les autres de le faire.
3. 11 leur prouve que les feux de l'enfer gnite,|iif.ii étaient également destinés pour punir et les infidèles et ceux d'entre les chrétiens dont la vie n'était point réglée : et comme ils ré'» pondaient qu'il n'était point nécessaire pour éviter ces supplices, de se retirer dans la solitude, chacim pouvant faire son salut dans sa maison : « Plût à Dieu, leur répond-il, que les gens du monde vécussent de telle sorte» que les monastères fussent inutiles I Mais puisque les désordres sont si grands dans les villes, et que la vertu se trouve dans la solitude, faut -il blâmer ceux qui s'y retirent poTu» se mettre à couvert de l'orage? Que' de* viendra donc, direz -vous, cette multitude d'hommes renfermés dans les villes? Dieu permettra-t-il que tout le genre humain périsse? Ecoutez, répond saint Chrysostôme, ces paroles de la Vérité même : La porte de u^S^t^^*
f Chryao«t^ pag. 104.
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h vie est étroite, il y en a peu qui la trouvent. Et ailleurs : Il y en a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus. » Il termine son premier livre en montrant par une énumération aussi exacte qu'effrayante, que les crimes que l'on commettait alors dans le monde, n'étaient ni moins considérables, ni en moins grand nombre que du temps du déluge : d'où il infère que le danger n'y était pas moindre.
4. Ce n'était pas seulement des étrangers, mais les amis et les pères eux-mêmes qui détoiunaient leurs enfants de la profession monastique : et ce désordre était égal parmi les chrétiens, connue parmi les païens. Saint Chrysostôme s'adresse d'abord à un père infidèle, qu'il suppose outré de douleur de voir son fils engagé dans cette profession. Dans la description qu'il fait de l'état de ce père, il n'oublie aucun des sujets qu'il pourrait avoir de se plaindre. Il le représente comme étant d'une naissance illustre, aussi riche que puissant, n'ayant pour tout enfant qu'un fils, et hors d'espérance d'en avoir d'autres. 11 suppose dans le fils toutes les qualités nécessaires pour être en droit d'aspirer à ce qu'il y a de plus grand dans le monde, et en état d'etfaccr la gloire de ses ancêtres; mais qu'ayant ouï parler de la philosophie chrétienne, il se laisse persuader de tout quitter pour s'enfuir dans les montagnes, où, revêtu d'un habit grossier, il ne s^ccupe plus que des exercices de la pénitence. Quelque justes sujets que ce père paraisse avoir de pleurer l'éloignement de son fils, saint Chrysostôme soutient que c'est à tort qu'il se plaint de son changement de vie; si quelque chose était capable de toucher ce père aveugle, ce serait de voir son fils pauvre et dénué de tout, lui qui pouvait jouir de tant de richesses. Mais c'est en cela même, et le Saint le montre, que ce jeune homme est plus heureux, car la pauvreté volontaire bannit du cœ^u* de l'homme l'amoiu* de l'argent, qui est une de ses plus violentes passions, et elle le met à l'abri de l'envie, des calomnies et des embûches de ceux à qui ime fortune plus brillante cause du dépit. Pour montrer encore que ce fils possède plus de bien dans son indigence, que son père qui se croit riche, « il n'est point, dit-il, de personne de piété qui, à la prière de ce solitaire, n'envoie telle somme d'argent qu'il souhaitera, et l'eau manquera plutôt aux fontaines, que ne manqueront à un moine des gens qui se font gloire de lui obéir. » Saint Chrysostôme aurait pu justifier
ce qu'il avance ici par plusieurs faits tirés de l'histoire monastique : mais comme celui à qui il parlait était païen, il se contente de lui rapporter ce que Platon fait dire à Criton parlant à Socrate : « De quelque côté que la fortune te jette, et en quelque lieu que tu ailles, tu ne manqueras jamais de secours, et tout le monde t'aimera. » Il n'oublie pas le refus que Diogène fit des présents d'Alexandre, quelque instance que lui fit ce grand prince de les recevoir, et il ajoute : « Alexandre souhaita même de ressembler à Diogène dans le mépris des richesses. »
5. Ce père ne pouvait se plaindre avec justice que son fils eût préféré ime vie obscure, aux honneurs du siècle, puisque l'état religieux était plus honorable que celui dans lequel sa naissance aurait pu le placer, n Qui s'est fait, dit-il, une réputation plus glorieuse et plus étendue, de Platon ou de Denys le Tyran, de Socrate ou d'Archélaûs, d'Alexandre ou de Diogène , d'Aristide ou d'Alcibiade? Ce sont sans doute ces philosophes. Leur vie, toutefois, était frugale et laborieuse, leurs habits étaient pauvres, leurs demeures simples et sans apparence ; au contraire, Denys, Archélaûs, Alexandre et Alcibiade conunandaient à des peuples entiers, possédaient des richesses immenses et nageaient dans les plaisirs. Non, ni la naissance, ni les dignités, ni les richesses, ni le faste, ne sont^oint la véritable gloire : elle dépend des bonnes mœurs et de la vertu. » Saint Chrysostôme va plus loin et fait voir que ce fils, devenu solitaire, est plus puissant que s'il fût resté dans le monde. A cet effet, il distingue trois degrés de puissance, dont le premier est de pouvoir se venger des injures; le second, de se guérir soi-même, quelque blessure que l'on ait reçue ; le troisième, de se mettre dans un état où personne ne puisse nuire. Quoique ce dernier degré de puissance paraisse audessus des forces de l'homme, il est cependant au pouvoir d'un soHtaire ; non-seulement on ne peut lui nuire, mais personne n'en a la volonté; et quelle raison aurait -on de lui vouloir du mal, puisqu'il n'a rien à démêler avec le reste des hommes? Il ne fait avec eux ni contrat, ni affaires. Il ne possède ni maison, ni champ, ni argent, sources ordinaires des querelles entre les hommes, de la jalousie et de l'envie. Mais supposons qu'on ait la volonté de lui nuire; comment la mettre à exécution. Le volera-t-on? il ne possède rien. L'exilera- 1 -on 7 il n'a point de patrie. Le
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déshonorera- t-on? il n'est point passionné pour la gloire et ne craint point l'ignominie. Lui ôtera-t-on la vie? il regarde la mort comme la fin de son travail et le commencement de son bonheur. Les coups, les chaînes, les mauvais traitements, peuvent déchirer son corps, mais ils ne peuvent troubler la tranquillité de son esprit. Il chérit même ceux qui l'outragent. Un père pourrait-il procurer à sou fils un état aussi heureux, quand il lui donnerait l'empire du monde avec dix mille ans de vie ? La pourpre et le trône peuventils être comparés à cette tranquillité?
6. De là saint Chrysostôme passe à ce qui regarde personneUement le père de ce solitaire, et montre que jamais fils n'a eu tant de respect ni tant d'égards pour son père : élevé à quelque haute dignité dans le monde, il n'aurait peut-être eu que du mépris pour celui qui la lui aurait procurée. Peut-être même que ce fils, s'il fût resté dans le monde, se serait porté à souhaiter la mort de son père par l'espérance d'une riche succession : retiré dans la solitude, il prie que Dieu lui donne une vie longue et heureuse. Enfin, si la reUgion nous commande de respecter nos pères, avec quelle exactitude un solitaire ne 8*acquittera-t-il point de ce devoir? « De quoi pouvez-vous donc vous plaindre, continue saint Chrysostôme, en s'adressant à ce père désolé, puisque votre fils pst plus riche, plus puissant, plus honoré qu'il ne fut jamais, et plus respectueux à votre égard? Est-ce parce que vous êtes délivré de la crainte de le voir périr à la guerre, ou exposé à l'envie des courtisans, ou à encourir la disgrâce de lempereur? Vous me direz que les honneurs du monde ont quelque chose de bien flatteur; mais combien cela dure-t-il ? Consultez votre fils, et vous lui entendrez préférer la vie qu'il mène à celle des mondains. » Pour appuyer ce qu'il venait de dire, le Saint raconte qu'un de ses amis qui avait quitté le monde, fut vivement sollicité d'y rentrer par son père qui était païen ; mais celui-ci voyant son fils in- ?incible, se laissa vaincre lui-même, <( et aujourd'hui, dit-il, il respecte plus ce fils que si ce fils était son père : et quoiqu'il ait plusieurs autres enfants en considération dans le monde, il déclare qu'ils ne sont pas dignes d'être les esclaves de celui-ci. »
*^* 7. Dans le troisième livre, saint Chrysos- **• tome entreprend de prouver aux pères chrétiens qu'ils ont tort de s'opposer à ceux qui exhortent leurs enfants à suivre les volontés
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du Seigneur. Il suppose un père chrétien dans les mêmes dispositions qu'il a représenté un père infidèle : et pour le faire revenir de ses faux préjugés, il lui remet devant les yeux le jugement de Dieu et les châtiments préparés à ceux qui se seront opposés au salut de leurs frères, la manière dont le grand-prêtre Héli fut puni de Dieu pour avoir négligé de corriger ses enfants. Il ne doute pas que les morts violentes et les maladies cruelles qui arrivent journellement aux pères et aux enfants, ne soient en pimition de ce que ceux-là ne donnent point à ceux-ci une éducation convenable, ou de ce qu'ils s'opposent à ceux qui leur donnent de bons conseils, n emploie encore l'autorité de l'Ecriture pour montrer de quelle conséquence est l'éducation des enfants, et ne craint point de dire que s'ils s'abandonnent au libertinage, c'est que les pères ont plus d'ardeur pour leur amasser du bien que pour leur inspirer de bonnes maximes. Ils ne leur proposent que trop d'exemples pour les porter à s'avancer dans le monde, mais aucuns pour les exhorter à gagner le ciel. L'amour des richesses et de la gloire, voilà ce qu'on leur inspire. Saint Chrysostôme décrit d'une manière pathétique les désordres qui régnaient de son temps dans le siècle, et qui allaient si loin, que l'on traitait d'insensés ceux qui prenaient le parti de la pudeur : et il remarque que les personnes de piété informées de tant d'infamies, s'étonnaient que le feu du ciel ne tombât point sur Antioche , comme autrefois sur Sodome. Il infère de ce débordement qui régnait dans la ville, la nécessité de la retraite, et décrit en ces termes la manière dont on vivait dans les monastères : « Les moines y jouissent d'im parfait repos, voyant comme du haut du ciel, le naufrage des autres sans le craindre ; toujours dans la même situation, ils ne sont ni enflés par la prospérité, ni abattus par l'adversité. Personne ne reproche à un autre sa pauvreté; aucun ne se glorifie de ses richesses. L'intérêt qui renverse tout, est entièrement banni parmi eux; tout y est en commua, la maison, la table, les habits; ils ont tous le même esprit et les mêmes sentiments, une égale noblesse, une égale servitude, une égale liberté, les mêmes plaisirs, les mêmes désirs, la même volonté, la même espérance. Ils observent im ordre sans inégalité, et il règne entre eux une certaine harmonie qui les tient dans une joie continuelle ; s'il arrive à quelqu'un un bon-
heur ou une disgrâce, tous ou s'en réjouissent, ou s'en affligent. »
^••'' 8. Quelques-uns de ceux qui empêchaient leurs enfants d'entrer dans les monastères, ne le faisaient, dîsaient-ils, qu'afin qu'ils étudiassent, leur laissant, après leurs études, la liberté de s'y retirer. Saint Chrysostôme leur répond : « Il n'est pas certain si ces enfants vivront assez pour mettre ce dessein à exécution ; et quand même ils parviendraient à l'âge viril, on ne peut se promettre qu'ils ne se pervertiront point dans leur jeunesse. Qui ne sait, ajoute-t-il, que les enfants, dans les écoles, deviennent vicieux avant de se rendre "habiles, et qu'ils perdent la vertu et la probité, pour de petits avantages? » Il ne prétend point néanmoins qu'on abolisse les écoles publiques, mais seulement que l'on y empêche la perte des âmes ; et il veut qu'en travaillant à acquérir la science, on travaille en même temps à acquérir la vertu. Il cite sur cela l'exemple de plusieurs philosophes, et celui des Apôtres et des premiers héros du christianisme, qui, n'ayant fait profession ni de savoir, ni d'éloquence, ont toutefois converti l'univers. Plusieurs refusaient à leurs enfants de se retirer dans les solitudes, persuadés que les péchés que l'on commet dans le monde étant moins considérables que ceux d'un solitaire, ils y étaient plus en sûreté. Saint Chrysostôme combat cette erreur en faisant voir que les devoirs des moines et des gens du monde étaient les mêmes, et qu'il n'y avait que le mariage qui distinguât les uns des autres. « La colère, l'impureté, le jurement et les autres péchés ne sont-ils pas également défendus aux séculiers comme aux moines? Ne doivent -ils pas les uns et les autres faire paraître de la modestie dans leur extérieur, la charité, et les autres vertus cbrétîennes? Le mauvais riche n'est point tourmenté pour avoir été un mauvais solitaire, mais pour avoir méprisé et négligé le Lazare. » Après avoir montré que les obligations sont égales dans les deux états, il fait voir que les chutes sont plus fréquentes parmi les séculiers que parmi les solitaires, et que ceux-ci trouvent dans leur état des avantages pour le salut, que ceux-là n'ont point dans la cour. A ceux qui convenaient que la vie monastique était d'un grand secours pour s'avancer dans la perfection, mais qui remettaient à l'embrasser, qu'ils eussent vécu quelque temps dans le mariage et en eussent eu des enfants, il répond qu'ils ne peuvent se
permettre ni de vivre jusqu'à la vieillesse, ni d'avoir, dans un âge [avancé, la volonté de quitter le monde. Un homme marié ne peut plus disposer de lui-même, et il vaut mieux se mettre en état de résister à son ennemi lorsqu'on est encore jeune, que d'attendre à la fin de la vie; enfin celui qui est entré en lice dès sa jeunesse, n'ayant pas tant de péchés à pleurer, ne s'occupe que de bonnes œuvres, entasse victoires sur victoires et meurt couvert de lauriers.
Du traité de la Comparaison d'un roi et d'un moiney et des deux livres de la Componction,
i . Savilius, qui dans son édition avait placé ce * petit écrit parmi ceux qui sont fausse- d ment attribués à saint Jean Chrysostôme, a h reconnu depuis que c'était par mégarde, et qu'il était véritablement de ce Père. C'est en effet son style, et on y trouve un grand rapport avec les trois livres précédents, soit pour les pensées, soit pour les expressions. On croit qu'il fut aussi un fniit de la retraite de saint Chrysostôme et qu'il le composa étant encore jeune.
2. Sachant la préférence que la plupart des hommes donnent aux biens imaginaires, au- pi dessus des biens réels, il crut, pour les engager à changer d'inclination, devoir mettre en parallèle les uns et les autres. C'est le sujet de l'écrit qui a pour titre,: Comparaison d'un roi et d'un moine. Il y met d'un côté un roi environné de toutes les marques de sa grandeur, et de l'autre un moine dans la simplicité de son état. Celui-là paraît aux yeux du monde, le plus heureux des hommes; sa condition flatte et éblouit les yeux; celui-ci, au contraire, passe pour un misérable, auquel on n'a nulle envie de ressembler. Pour montrer qu'il est néanmoins dans une situation plus heureuse que celle des plus puissants princes, saint Chrysostôme se contente de faire remarquer que la royauté finit avec la vie, et qu'après cela les rois, comme le reste des hommes, sont présentés au tribunal de Dieu pour y recevoir les châtiments dus à leurs péchés; au contraire, un solitaire paraît avec assurance devant ce même tribunal. Si les princes commandent aux peuples, aux armées et au sénat, un moine commande aux passions, ce qui est un empire bien plus
1 Sayilius^ pag. 871.
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relevé. Les victoires que les rois remportent sur les barbares, sont bien moins éclatantes que celles qu'un homme vertueux remporte sur les démons, qui sont des ennemis bien plus redoutables. L'un a un commerce continuel avec les Prophètes et les Apôtres, au heu que les princes n'ont pour compagnie que des courtisans et des soldats. Comme Ton ressemble, pour l'ordinaire, à ceux que Ton fréquente, les solitaires règlent leur vie sur celle des Prophètes et des Apôtres, et les rois imitent souvent les mœurs corrompues de leurs officiers et de leurs généraux. Les princes sont à charge aux peuples par les tributs dont ils les accablent, tandis que le moine, fait, autant qu'il le peut du bien à tout le monde. Les rois ne peuvent donner que de For et de l'argent; les moines confèrent la grâce du Saint-Esprit. Les premiers, quand ils sont bienfaisants, peuvent, il est vrai, bannir la pauvreté de leurs Etats; mais les autres délivrent les âmes de la tyrannie du démon. Un homme, possédé de ce malin esprit, n'a garde de recourir au roi pour en être délivré : il court à la cellule d'un solitaire. Ce fut des prières d'Elie qu'Achab attendit la fin de la famine, et à son exemple, plusieurs autres rois des Juifs eurent recours aux Prophètes dans leurs disgrâces. Mais la différence d'un roi et d'un religieux ne se remarque jamais mieux qu'à la mort. Un moine, qui méprise tout ce qui attache leç hommes à la vie, la quitte sans peine : mais la mort est terrible aux rois. Le soUtaire ne sort de ce monde que pour recevoir la récompense de ses vertus : les rois, s'ils se sont mal comportés dans le gouvernement de leur Etat, ne sortent de cette vie que pour être dans l'autre livrés à des supplices inconcevables. « Lors donc que vous voyez, dit saint Chrysostôme, un homme puissant, richement vêtu, monté sur un char magnifique, ne dites pas que cet honmie est heureux : son bonheur n'est que passager. Mais lorsque vous rencontrez un solitaire dont l'extérieur est hmn- We et modeste, et qui fait paraître sur son visage la tranquillité de son âme, dites que celui-là est véritablement heureux, et souhaitez de lui ressembler. »
«^ 3. Saint Chrysostôme marque, ce semble, ^ assez nettement que ce fut aussi dans la solitode qu'il composa les deux livres de la Compcmction ^ «Lorsqu'en dernier heu, dit-il au
commencement du premier de ces livres, je pris la résolution d'abandonner la ville, pour me retirer parmi les moines, mon premier soin fut de m'informer si j'y trouverais les choses nécessaires. » Puis donc que ce Père prit le parti de la retraite en 374 ou 375, on ne peut reculer ce premier livre au-delà de l'an 376. Il est vrai qu'il avait dit un peu auparavant : « Si * nous recevons à la communion des mystères des gens qui en sont toutà-fait indignes, par le grand nombre de leurs crimes, et avant de les avoir éprouvés, et si nous leur découvrons des vérités dont ils ne sont point capables : » paroles qui ne conviennent point à un solitaire, mais à un ministre de l'Eglise. Mais il faut se souvenir de ce que nous avons déjà remarqué plus haut, que saint Chrysostôme prend souvent le personnage de ceux qu'il fait parler. Le premier de ces Uvres est adressé à Démétrius, et le second à Stéléchius, qui avaient l'un et l'autre prié le Saint de leur écrire sur cette matière. Le premier, quoiqu'arrivé à un haut degré de perfection, se mettait néanmoins au rang de ceux qui rampent à terre, et disait souvent à saint Chrysostôme, en lui baisant la main et en l'arrosant de ses pleurs : « Aidez -moi à amollir la dureté de mon cœur. )) Saint Isidore ^ de Séville cite ces deux livres.
4. Saint Chrysostôme fait voir par l'énu- AaaijMda mération des péchés que l'on conmiet tous ÎÎ?"iSl*'^ les jours dans le monde et la destination des supplices qui leur sont préparés, la nécessité de la componction. 11 prouve aussi que nonseulement les adultères et les homicides, mais ceux-là encore qui se fâchent contre leurs frères, ou qui en parlent mal, seront condamnés aux feux éternels, le Sauveur les ayant compris les uns et les autres dans la même condamnation. C'est donc un piège du démon, de nous faire envisager de l'hyperbole dans les paroles de Jésus-Christ, et de croire que ce n'est qu'à dessein de nous intimider, qu'il a dit que celui qui traite son frère de fou, sera condamné aux flammes de l'enfer. Il examine dans la suite à quoi nous obligent les préceptes de l'Evangile, et quels sont les motifs de ceux qui les observent : « Car il y en a, dit-il, qui n'en gardent aucun; et d'autres qui, pour les observer, n'en sont pas plus chrétiens, parce qu'ils n'agissent que par des motifs de vaine gloire. » Il re-
» Lib. I, num. 6, pag. 132. - < Pag. 14.
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garde le vîolement de ce précepte : Ne jugez point y afin que vous ne soyez point jugés, comme presque général parmi les hommes de toute condition. « Cependant, ajoute-t-il, la menace que Jésus -Christ nous fait sur cela est terrible : Vous serez jugés, nous dit- il, comme vous aurez jugé les autres. Comment peut- on avoir tant d'empressement pour commettre un péché qui doit être puni si sévèrement , et qui, bien loin d'apporter aucun plaisir à celui qui le commet, ne lui cause que de Finquiétude? car un médisant se tourmente à étudier la vie des autres et à critiquer leurs actions. » Il se plaint qu'au lieu de chercher à entrer par la voie étroite, comme Jésus- Christ nous y exhorte, nous cherchons paiv tout la plus large, et lui-même s'avoue coupable en ce point, lorsqu 'ayant résolu d'abandonner la ville pour se retirer dans les demeures des solitaires, il s'informa s'il y trouverait non-seulement les choses nécessaires, mais encore commodes à la vie. «Un homme à qui on propose un emploi, s'informe uniquement s'il est lucratif : et dès qu'il on est assuré, il dévore toutes les difficultés qui s'y rencontrent ; mais en ce qui regarde les biens célestes, on veut les acquérir sans s'incommoder. Comme le feu ne peut s'allier avec l'eau, l'attachement aux plaisirs ne peut compatir avec la componction : l'une ne veut que des larmes, et l'autre ne cherche que la joie. L'amour des plaisirs rend l'âme pesante : la componction lui donne des ailes pour s'élever au-dessus des choses créées. » Saint Chrysostôme fait voir, par l'exemple de saint Paul, les merveilles qu'opèrent dans une âme l'amour de Jésus-Christ et le mépris des vanités du monde. « Toutefois cet Apôtre était de même nature que nous : et si l'on répond que Dieu lui avait donné des grâces qu'il ne nous donne point, on doit aussi considérer que Dieu ne demande pas de nous que nous fassions des miracles, mais seulement que nous vivions saintement. Or, la grâce et l'esprit que nous avons reçus au baptême suffisent pour cela : et si nous ne le faisons pas, nous ne devons nous en prendre qu'à notre négligence. Ce serait même une erreur dangereuse d'attribuer la perfection des Apôtres à la seule grâce de Dieu, indépendamment de leur coopération : car si la grâce faisait tout sans nous. Dieu ne faisant acception de personne, tous feraient de même. Mais comme elle exige que nous agissions, voilà pourquoi elle demeure avec les uns, tandis qu'elle
abandonne les autres, et voilà pourquoi il s'en trouve de qui elle n'a jamais approché. » Pour preuve que Dieu sonde nos dispositions avant de nous conférer sa grâce, saint Clu*ysostôme se sert de ces paroles de Jésus-Christ à Ananie : Celui-ci m'est un vase d'élection pour porter mon nom devant les peuples et les rois. Puis il ajoute : « Si nous ne recevons pas de Dieu le don des miracles comme saint Paul, nous pouvons du moins imiter ses vertus. Il n'est pas nécessaire d'avoir un tempérament robuste, pour sentir de la componction, pour prier Dieu, pour se rappeler la mémoire de ses péchés, et pour concevoir des sentiments d'humilité ; l'on peut faire pénitence sans se couvrir de cilice et sans se renfermer dans une cellule. On n'exige de nous autre chose sinon que nous ayons toujours nos péchés présents à l'esprit, que nous examinions notre conscience, que nous nous représentions incessamment combien nous sommes éloignés du royaume du ciel. Ayons à cet effet continuellement l'enfer devant les yeux, et considérons quel malheur ce serait pour nous, quand même il n'y aurait point de supplices étemels à craindre, d'être privés de la présence de Jésus-Christ, privation qui est seule plus insupportable que tous les tourments. » 5. Dans le second livre adressé à Stéléchîus, le saint docteur lui dit que pour bien ^ écrire de la componction, il faudrait en être " tout embrasé : c'est pourquoi il le prie de lui obtenir de Dieu ce feu du ciel qui consume toute la faiblesse de l'homme, qui le tire de l'assoupissement de la chair et qui lui donne des ailes pour s'élever jusqu'au ciel. Après avoir fait la description d'une âme vraiment touchée du désir des choses du ciel et pleine de mépris pour les choses d'ici -bas, il enseigne que « la paix et la solitude du cœur sont beaucoup plus nécessaires à la componction, que ne sont les déserts et les lieux reculés. David, au milieu des affaires et du grand monde, sentait un amour plus ardent pour Jésus-Christ et une componction plus vive, que ceux qui habitent les plus affreuses solitudes. Où trouver en effet des solitaires qui, comme ce saint roi, passent des nuits entières à pleurer et à gémir? » Saint Chrysostôme met ces paroles du psaume vi : Seigneur, ne me reprenez pas dans votre fureur, au nombre de celles que l'amour de Dieu avait dictées à David, et désapprouve le sentiment de ceux qui voulaient qu'il eût composé ce psaume dans l'ardeur de sa pénitence, et
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p<^nr expier son péché. Il soutient qu'il doit s'entendre du jugement dernier, qui sera à regard de cette vie comme le huitième jour à regard de la semaine : et il fonde son sentiment sur l'inscription de ce psaume, qui porte : Pour l'octave. « Les deux grands modèles que nous devons nous proposer pour acquérir la vertu de componction, sont saint Paul et le roi-prophète : il faut qu'à leur imitation nous soyons pénétrés de douleur à la vue de nos péchés, et de reconnaissance pour le souvenir des bienfaits de Celui que nous avons offensé. S'il se trouve si peu de chrétiens véritablement contrits, c'est qu'ils ne pensent point assez à la multitude de leurs fautes, et que la plupart se persuadent que par une bonne œuvre, souvent même faite en mercenaire et dans la vue de la récompense, ils se sont acquittés envers Dieu de tout ce qu'ils lui doivent. C'est là un effet de l'orgueil humain que l'on ne peut mieux dompter qu'en se représentant souvent ses faiblesses *•*•**• et ses désordres passés. Saint Paul en usait ainsi, conune on le voit par son épltre àTite, où il dit : Jésus-Christ tnajugé digne du sacré ministère, moi qui ai été un blasphémateur et le persécuteur de son Eglise. » Saint Chrysostôme, en finissant ce livre, demande à Stéléchius le secours de ses prières et de son crédit auprès de Dieu.
§ IV
Des trois livres de la Providence»
i^<& 1. On voit par Socrate * que saint Chry- «IJIS sostôme était diacre loi*squ'il écrivit les trois livres de la Providence, C'était donc avant l'année 381, puisqu'il ne fut ordonné diacre qu'après son retour du désert, arrivé sur la fin de l'an 380. Il y a néanmoins quelques endroits qui semblent marquer qu'il était encore dans la solitude ^ lorsqu'il les composa, n y est dit ^ que Stagire, à qui ils sont adressés, se trouvait alors au milieu de beaucoup de monde, dans une ville où il y avait un hôpital pour les malades, et des bains, et que saint Chrysostôme était éloigné de cette ville : «J'apprends *, y dit-il, par le rapport de ceux qui viennent d'auprès de vous, que vous passez tout le temps à verser des larmes, et en prières. » Et encore : « Us ont touché beaucoup de monde par ce qu'ils nous ont raconté
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de l'état où vous étiez. » Mais si saint Chrysostôme apprit dans la solitude ce qui regardait Stagire, comment y vivait- il dans la grande retraite ? Comment accorder les visites dans lesquelles on lui faisait part de la triste situation de Stagire, avec l'étroite solitude qu'il garda pendant les deux années qui précédèrent son diaconat? Ne vaut-il pas mieux s'en tenir à ce que dit Socrate, et dire que Stagire était dans quelque ville voisine d'Antioche, et non pas dans Antioche, ni même dans un de ses faubourgs : car autrement saint Chrysostôme n'aïu'ait pas dit : « Théophile d'Ephèse, notre ami commun, est parti de chez vous, et est venu me raconter par ordre vos indispositions. » Stagire , poiu» qui saint Chrysostôme écrivit ces livres, était d'une illustre maison et avait plusieurs frères. Son père, qui l'aimait, lui avait fait apprendre dès l'enfance les lettres sacrées et les dogmes salutaires qui nous sont venus des anciens par succession. Quoiqu'élevé dans l'abondance et dans les plaisirs, il ne tomba néanmoins dans aucun dérèglement considérable : et il conçut même le dessein de quitter le monde et d'embrasser la vie monastique.
Son père regardant cette démarche comme honteuse à sa famille, s'y opposa de tout son pouvoir; mais Stagire ne se rebuta point : il * renonça à sa patrie, à ses parents, à ses biens, et se retira dans la solitude auprès de quelques saints moines. Sa ferveur fut grande d'abord ; mais s^'étant ralentie, il devint lâche et paresseux pour veiller, n'aimant pas même qu'on l'en reprît. Au lieu de s'appliquer à la lecture, il s'amusait à cultiver des arbres dans un jardin. L'on crut même s'apercevoir que sa naissance lui enflait le cœur. Il était dans cet état lorsque, faisant un jour la prière avec les autres, le démon s'empara de lui et le terrassa. La nuit suivante, Stagire étant couché, il parut un sanglier tout couvert de boue, qui se jeta sur lui plusieurs fois. Un frère qui dormait auprès de lui en ayant été éveiUé, se leva tout saisi de frayeur, et trouva Stagire agité de nouveau par le démon. Il n'en fut pas quitte pour ces deux attaques, et le démon continua à l'agiter par intervalle. Dans les temps de relâche il priait, jeûnait, veillait, faisait de grands voyages, allant implorer le secours de toutes les personnes célèbres en piété, et visitant les tom-
* Socrat., lib. VI, cap. m.
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beaux des martyrs, où Ton voyait souvent les possédés délivrés. Tout cela lui fut inutile et le jeta dans une tristesse et un abattement inconcevable. Il craignait surtout que son père, informé de cet accident, n'en prltocca- - sion de maltraiter sa femme et tous les moi* nés. Saint Chrysostôme, à qui Théophile avait raconté ce triste événement, écrivit à Stagire pour le consoler, n'ayant pu le faire de vivo voix à cause d*un grand mal de tète et d'une extrême faiblesse qui le retenait à la maison. Son écrit est divisé en trois livres, intitulés : De la Providence, On croit qu'il ne les publia pas d'abord, de crainte de découvrir au père de Stagire le pitoyable état de son fils. amJîhAi 2. Ce qui afiSigeait le plus Stagire dans son p«f. is4. ' malheur, c'est que ne lui étant rien arrivé de semblable lorsqu'il vivait dans le monde d'une manière moins régulière. Dieu eût attendu à le lui envoyer lorsque, retiré dans la solitude, il y vivait dans l'austérité et y passait les jours et les nuits en prières et en larmes. Il savait que plusieurs qui étaient tombés dans la même afiliction que lui, lorsqu'ils vivaient dans les délices, en étaient parfaitement délivrés; qu'un saint homme qui avait un pouvohr absolu sur les démons, n'avait pu néanmoins l'en délivrer; et que ses frères jouissaient de toutes les douceurs de la solitude, tandis qu'il y était accablé lui-même du plus insupportable de tous les maux : et c'est ce qui le jetait dans des troubles et des chagrins si violents, qu'il avait souvent été tenté de s'ôter lui-même la vie. Pour dissiper tous ces sujets de douleur, saint Chrysostôme pose d'abord deux principes ; l'un, que rien n'arrive ici-bas que par la permission de Dieu, qui prend un soin particulier des fidèles; et l'autre, que Dieu, en châtiant les hommes, n'a en vue que leur utilité. Le premier de ces principes ne pouvant être révoqué en doute par Stagire qui, dès l'enfance, avait été élevé dans l'école de Jésus-Christ, et qui en avait sucé les maximes avec le lait, ce Père se contente de donner des preuves du second, en exposant la conduite de Dieu envers le premier homme après son péché. « S*il lui défend de toucher ù l'arbre de vie , s'il le condamne à la mort, s'il le chasse du paradis terrestre; tout cela n'est que pour son salut : et l'on en conviendra lorsqu'on aura fait attention aux malheurs auxquels il aurait été exposé, si Dieu en eût agi autrement. S'il ne lui fût arrivé aucun mal de sa désobéissance, il eût été
tenté d'accuser Dieu de jalousie et de mensonge, et de regarder le démon comme son bienfaiteur; enfin il se fût livré à toute sorte de crimes en voyant le premier impuni. Si Dieu l'a condamné à une vie dure et labo-^ rieuse , c'est que l'oisiveté l'aurait jeté dans le désordre. Saint Paul, quelque parfait qu'il fût, avouait que les afflictions lui étaient nécessaires pour le retenir dans le devoir. Jésus- Christ ne souffre-t-il pas que les prédicateurs de son Evangile soient exposés aux persécutions? Ne nous avertit- il pas que la poi-te étroite est la seule par laquelle on entre dans le ciel? Le châtiment dont Dieu punit Caïn, ne devait-il pas lui être utile pour efifacer son péché, et à ceux qui étaient témoins de la manière dont Dieu l'avait puni? La bonté de Dieu envers nous éclate jusque dans la permission qu'il donne au démon de nous tenter. Les artifices du démon nous tiennent plus sur nos gardes, ils nous rendent plus sobres et plus vigilants, ils redoublent notre courage et notre confiance en Dieu. Les poursuites d'un ennemi si dangereux nous engagent à nous mettre sous la protection de celui qui peut nous en délivrer. Il n'est pas jusqu'au déluge qui n'ait été utile, tant à ceux qui y périrent, qu'à ceux qui vinrent après. L'iniquité des premiers discontinua, et la mort diminua le nombre de leurs crimes. Les autres ne furent point gâtés par le commerce et par le mauvais exemple de ces méchants. » De tout cela, saint Chrysostôme conclut que Stagire, quoique livré au démon après avoir renoncé à tout, ne doit point s'abandonner à la douleur. « Quelle récompense, lui dit-il, est promise à ceux qui ont tout quitté pour suivre Jésus-Christ? N'est-ce pas la vie étemelle? Ce que vous souffrez maintenant est-il contraire à cette promesse? nous l'a-t-il faite pour cette vie? Non : et quand il l'aurait faite, vous ne devriez point vous impatienter, mais vivre dans l'espérance de voir cette promesse accomplie. Abraham perdit-il l'espérance de voir Isaac le père d'une nombreuse postérité, lorsque Dieu lui commanda de le lui immoler? Quand Dieu a promis quelque chose, rien ne doit nous alarmer : il ne montre jamais mieux son souverain pouvoir qu'en faisant réussir ce qui paraissait désespéré. Si les impies prospèrent tandis que les justes sont dans l'affliction , Jésus- Christ n'a-t-il pas * prédit l'un et l'autre?
1 Joan. XVI, 8.
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Pourquoi donc s'en afQîger? La conduite de Dieu à cet égard a toujours été uniforme ; il a permis que les Israélites gémissent sous une dure captivité, tandis que les Babylo-^ niens jouissaient d'une grande prospérité, et que le Lazare manquât de tout, pendant que le mauvais riche vivait dans Tabondance. Il y aurait extravagance de vouloir examiner pourquoi Dieu en use ainsi : et il nous suffit de croire qu'il ne fait rien que pour notre bien. On peut dire toutefois que si Dieu, dès cette vie, récompensait tous les justes et punissait tous les méchants, plusieurs en prendraient occasion de nier la résurrection et le jugement dernier, ou qu'ils regarderaient l'un et l'autre comme inutile, puisqu'il n'y aurait ni récompense à espérer dans l'autre vie, ni châtiment à craindre : comme il y aurait lieu d'appréhender que l'on ne fût tenté de regarder en celle-ci la vertu comme la source des maux, et le vice comme celle des biens, si tous les justes y étaient dans l'affliction et les méchants dans la prospérité. Voilà pour- •qnoi Dieu permet que quelques justes y prospèrent, et que quelques impies y commencent leurs supplices. » Saint Chrysostôme fait ensuite remarquer à Stagire la bonté de Dieu dans l'affliction même qu'il lui avait envoyée. « Maintenant, lui dit-il, vous passez les jours et les nuits dans les jeûnes, les veilles et la prière ; vous excellez en humilité et en modestie : au lieu qu'autrefois vous négligiez la lecture pour vous occuper de la culture des arbres; vous vous mettiez en colère contre ceux qui vous éveillaient la nuit pour prier, et vous liriez vanité de votre naissance, des dignités et des richesses de votre père. » ÉfBh 3. Dans le second livre, saint Jean Chrysosrt*' tome s'applique particulièrement à dissiper la crainte où était Stagire, que le démon ne le portât un jour à se précipiter ou à se noyer, comme il en avait déjà été souvent tenté. Il loi fait remarquer que ces noires pensées ne viennent pas toujours du démon, puisque plusieurs qui n'en étaient pas possédés, ont succombé à la tentation. Il doit donc plutôt les attribuer à son chagrin, et il lui conseille de bannir la tristesse de son esprit. Comme la chose paraissait difficile, il lui en donne un moyen, qui est de ne pas juger de son état selon que le monde en jugeait, mais selon la raison, et de considérer que les maux qu'il avait soufferts jusque-là, avaient effacé ses péchés passés. Quant aux excès auxquels il craignait que son père ne s'abandonnât, s'il
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venait à apprendre son malheur, saint Chrysostôme lui fait comprendre qu'il ne peut en être responsable; qu'il aurait raison d'en être affligé, s'il y avait donné occasion, et que le malheur d'un ûls absent ne peut faire que de légères impressions sur un père plongé dans les plaisirs et embarrassé d'affaires. A l'égard de l'inquiétude que lui donnait l'incertitude de sa guérison, il tâche de l'en délivrer en le priant de se persuader que, quoi qu'il en puisse arriver, son affliction tournerait à son avantage. Il lui cite à cet effet l'exemple de plusieurs anciens patriarches qui ne sont parvenus à un haut degré de perfection que par les tribulations.
4. Il lui fait remarquer dans le troisième auitm dn livre, que tout ce qu'il souffrait, n'était rien w«.w*m*. en comparaison des maux dont étaient affligées plusieurs personnes de sa connaissance.
« Souvenez-vous, lui dit-il, du vieillard Démophile : sorti d'une famille illustre, il gémit dans la dernière pauvreté, et voici la quinzième année que, privé de l'usage de ses membres, il ne lui reste de sentiment que pour sentir vivement ses maux. Aristoxène de Bithynie n'est point entièrement perclus comme Démophile, mais il souffre des maux qui ne lui donnent de relâche ni jour ni nuit, A voir ses contorsions, ses roulements d'yeux et ses cris, on le prendrait pour un insensé. Il y a six ans qu'il est dans cet état douloureux : sa pauvreté et la nature de son mal le privent de toute consolation : il est abandonné des médecins, méprisé de ses amis et sans espérance de guérir. Le démon peut-il faire souffrir quelque chose d'approchant à celui qu'il possède ? Cependant ce ne sont là que des échantillons des maux auxquels les hommes sont sujets. Priez celui qui a l'inten- ^ dance de l'hôpital, de vous introduire dans les salles des malades : vous trouverez des infirmités de toute espèce, et des sujets de douleur qui vous sont inconnus. Allez de là dans les prisons, et après y avoir considéré le pitoyable état de ceux qui y sont enfermés, passez jusqu'au vestibule des bains pour y voir tous ces misérables qui, prêts à mourir de faim et de froid, tâchent d'exciter par leurs cris la compassion de ceux qui y entrent. Ne vous arrêtez pas là, mais allez jusque dans la maison des pauvres qui est à l'entrée de la ville, et vous verrez que votre malheur est léger comparé au leur, »
5. Comme Stagire pouvait objecter que saiti»,PH«st tous ces maux ne regardaient que le corps ,
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au lieu que le sien attaquait aussi son Ame, saint Chrysostôme prévient cette objection : « C'est pour cela même, dit-il, qu'il est plus supportable, puisqu'il ne cause qu'une agitation passagère dans l'âme, sans corrompre le corps, comme font les autres infirmités, qui ne laissent point aussi d'occasionner à l'âme des douleurs et des inquiétudes. D'ailleurs, nous devons nous chagriner seulement du mal que nous faisons, et non de celui qui nous arrive; la tristesse ne peut être utile qu'à ceux qui ont commis beaucoup de péchés, et ils ne doivent même s'y laisser aller que jusqu'à un certain point, comme on le voit par la conduite que tint saint Paul envers l'incestueux de Corinthe. Une preuve, ajoute-t-il, que la disgrâce de Stagire n'était point une punition de ses désordres, mais plutôt la matière de son triomphe et des récompenses qui l'attendaient, c'est qu'il avait toujours vécu éloigné du crime. Supposé même qu'il eût mené une vie licencieuse avant sa retraite, il n'aurait pas raison de regarder son affliction comme la peine de ses désordres, puisque Dieu ne châtiant les pécheurs que pour les porter à la pénitence, il lui aurait été inutile de châtier celui qui s'y était déjà consacré. » C'est ce que saint Chrysostôme prouve par l'exemple des Ninivites, à qui Dieu, parce qu'ils firent pénitence, n'envoya point les maux dont il les avait menacés. Dieu craint plus de nous faire du mal, que nous d'en souffrir, et il est plus indulgent à notre égard que nous ne le sommes pour nous-mêmes.
Des deux livres contre tHabitation commune des clercs et des femmes, et du traité de la Virginité.
g^ ^^ 1. C'est encore au diaconat de saint Chry- SRra?Mi! sostôme que Socrate * rapporte les deux livres contre les Sœurs spirituelles, c'est-à-dire des vierges ou des diaconesses que les clercs logeaient chez eux sous divers prétextes. Mais Pallade ^ les met au commencement de l'épiscopat de ce saint Docteur, et son sentiment parait d'autant plus vraisemblable, qu'on voit dans cet écrit beaucoup de vigueur épiscopale, et qu'ayant été témoin oculaire,
il était plus au fait des écrits et des actions de saint Chrysostôme que Socrate, qui n'en parle que sur le rapport d'autrui. Cet historien brouille même en cet endroit, puisqu'il rapporte aussi au diaconat de saint Chrysostôme, les traités de l'Incompréhensible, que nous montrerons dans la suite n'avoir été écrits qu'après qu'il eût été élevé au sacerdoce. Quoique saint Chrysostôme prévit qu'en s'élevant contre l'habitation commune des clercs et des vierges, il s'exposerait à la haine d'un grand nombre de personnes, il crut ne pouvoir mieux commencei* les fonctions de l'épiscopat qu'en combattant ce désordre, aimant mieux dire des choses fâcheuses , que de manquer en rien au salut de ceux dont le soin lui était confié ^.
2. Le premier de ces livres, qui est contre a les clercs qui logent des femmes avec eux, ^ est cité ^ dans le second, qui est contre les femmes qui logent avec les clercs, ce qui règle la manière dont ces deux livres doivent être placés. Le premier commence ainsi : (( Nos ancêtres n'ont connu que deux raisons qui peuvent porter les hommes à demeurer avec les femmes : l'une , qui est le mariage, est juste et raisonnable^ puisqu'il a été institué de Dieu ; l'autre, qui est le concubinage, est injuste, contraire à la loi et une invention du démon. Il s'est étabU de nos jours une certaine coutume qui n'est fondée sur aucun de ces motifs; l'on voit des hommes qui gardent chez eux de jeunes filles, non pour en avoir des enfants, puisqu'ils assurent qu'ils n'ont avec elles aucim commerce, ni pour être complices de leur débauche , puisqu'ils se disent les gardiens de leur intégrité. Si vous les pressez de dire pourquoi donc ils les tiennent chez eux, ils en donnent plusieurs raisons, dont aucune ne parait légitime. )) Saint Chrysostôme soupçonne que la véritable est le plaisir que ces clercs trouvent en leur compagnie, plaisir qui, en un sens, est plus piquant que n'est celui d'un mariage légitime, dont les suites ralentissent l'ardeur des passions. « Ces sortes de sociétés sont très-pernicieuses, et quand même elles seraient aussi innocentes qu'on veut le persuader, le scandale qu'elles causent devrait engager à les rompre. Car on est toujours coupable lorsqu'on scandahse les au-
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très, à moins que l'utilité que Ton retire de ce qui occasionne le scandale, ne soit plus grande que la perte qu'il cause. C'est pour cela que saint Paul veut que Ton ait égard aux faibles : Si ce que je mange, dit-il, scandalise mon frère, je ne mangerai jamais plutôt de chair. Rien donc ne saurait autoriser les clercs à loger ces femmes. Car ou ils sont faibles eux-mêmes, et alors ils doivent s'en séparer pour leur propre intérêt; ou ils sont forts et ne craignent point les suites de ce commerce, et alors ils sont obligés de le rompre à cause dé la faiblesse de leurs frères, le plus fort devant soulager le plus faible. Mais comment se persuader, continue le Saint, qu'on n'a point de passion pour une personne qu'on ne veut point quitter, quoique tout le monde en murmure, que la réputation en soufifre et que les infidèles en prennent occasion de calomnier l'Eglise?
Comment croire innocent un commerce qu'on s'obstine à ne point rompre , quoiqu'on n'en retire aucun bien, et qui produit au contraire tant de maux dont on peut être affranchi en y renonçant? Job, tout saint qu'il était, n'osait regarder une vierge au visage, tant la vue lui en paraissait dangereuse *. Saint Paul traitait durement son corps, afin que la concupiscence n'eût aucune prise sur lui. Combien de solitaires , pour la dompter, ont mortifié leurs corps par les jeûnes et les veiUes, en se couvrant de chaînes et de cilice, en ne permettant à aucune femme d'approcher de leurs habitations, et qui, malgré toutes ces précautions, ont eu peine à la surmonter? Si l'on a vu des hommes devenir sensibles pour des statues, quel effet ne peut produire la beauté d'une jeune personne? Et qui croira que ceux qui sont toujours auprès des jeunes filles, n'en reçoivent aucune inquiétude ni suite fâcheuse? L'on ajoutera bien plutôt foi à un homme qui accusera un clerc d'un mauvais commerce avec une fille qu'il retient chez lui , qu'on ne le croira luimême, lorsqu'il protestera qu'il vit avec elle dans l'innocence. Son obstination à la retenir est un préjugé contre lui, car qui est l'honmie sensé qui voulût de gaieté de cœur souffrir les faiblesses, les caprices et toutes les autres imperfections d'une femme, s'il ne se sentait de l'amour pour elle? Si les clercs en ont d'autres raisons, qu'ils nous les apprennent. » Ils disaient qu'ils ne retiraient
^ Job. xxxj, f .
ces filles que parce qu'elles étaient pauvres, et que, n'ayant dans le monde aucun appui, il était besoin que quelqu'un les protégeât. Saint Chrysostôme fait voir l'inutilité de ces prétextes; les clercs pouvaient rendre de pareils services â des hommes; en soulageant et en nourrissant des filles quant au corps, ils corrompaient l'intégrité de leur âme et souillaient leur réputation d'une tache plus honteuse que n'est la plus affreuse nudité; ils pouvaient contenter leur charité à l'égard des personnes du sexe , en retirant chez eux des femmes usées de vieillesse, de maladies et réduites à la pauvreté. Il était honteux à quelques-uns de prétexter qu'une jeime fille leur était nécessaire pour veiller à leur ménage et prendre soin de leur maison en cas d'absence : parler de la sorte , c'était parler en homme ivre qui dit tout ce qui lui vient à la bouche; un ecclésiastique n'ayant point de meubles précieux à garder, point de repas somptueux à préparer, la vigilance d'une bonne économe lui est inutile, d'autant qu'un homme peut, avec moins de dépense, lui rendre tous ces services. Saint Chrysostôme descend dans un fort grand détail des assujettissements et des complaisances qu'exige d'un clerc la retraite qu'il a une fois accordée à des filles, et fait surtout sentir le ridicule des poUtesses qu'il leur rendait, soit à l'entrée, soit dans l'intérieur de l'église aux yeux de tout le monde. «Jésus-Christ, dit-il, n'a point donné à ceux qui le suivent des armes^spirituelles pour se tenir assis auprès d'une femme lorsqu'elle file, mais pour combattre les puissances infernales; et ce commerce leur ôte la liberté que donne le christianisme et les rend incapables d'entreprendre de grandes choses tant pour le ciel que pour le monde. » Il propose à ces clercs l'exemple de Salomon qui, après avoir passé par tous les plaisirs de la vie , reconnut enfin que tout était vanité.
3. n y avait aussi des vierges du temps de ^^ ^^ saint Chrysostôme qui logeaient des hommes JS^^is"'^' chez elles, sous le même prétexte que les clercs logeaient des vierges. C'est ce qui fait le sujet du second livre. « Je ne sais, dit ce Père, quel nom donner à cette société qui s'est formée d'hommes et de vierges : leur état est pire que celui des fornicateurs. On ne peut les regarder comme des vierges, puisqu'elles ne s'occupent point des choses de Dieu, et qu'elles sont l'occasion de plu« sieurs adultères; ni comme des fenunes ma-
riées, puisqu'une femme engagée dans le mariage ne cherche qu'à plaire à son mari, au lieu que ces vierges tâchent de plaire à plusieurs qui ne sont point leurs époux. Si Ton ne peut les mettre au rang des vierges ni des femmes mariées, on les mettra donc dans celui des femmes perdues, et c'est en effet le nom qu'on leur donne lorsqu'on parle d'elles. On ne saurait les appeler les mères de ces hommes qu'elles entretiennent , puisqu'elles ne leur ont point donné la vie; ni leurs sœurs, puisqu'elles ne sont point du môme sang; ni leurs épouses, puisqu'il n'y a point entre eux de mariage légitime, ni d'aucun autre nom autorisé par les lois. Le seul que l'on peut leur donner, est celui de prostituées. Elles diront peut-être qu'on ne leur a pas vu mettre d'enfant au monde. Mais comment alléguer pour preuve de virginité ce qui est ordinaire aux femmes publiques? Si elles répondent que le libertinage de ces femmes est connu d'ailleurs, je leur demanderai à quelle marque on connaît une prostituée, si c'est à ses habits, à ses regards, à ses démarches ou au nombre de ses amants, et je leur répondrai qu'elles peuvent se reconnaître elles-mêmes à ces traits, employant toutes les mêmes artifices pour se faire aimer. Si elles n'appellent pas si effrontément ceux qui passent, comme font les femmes publiques, c'est qu'elles en ont assez dans leurs maisons pour contenter tous leurs désirs. » Elles prétextaient qu'étant faibles, elles avaient besoin d'im homme pour les soulager, pour les défendre et prendre soin de leurs affaires. Saint Chrysostôme répond que quelque secours qu'une fille puisse tirer d'un homme, il vaut mieux mourir que de s'en servir en se déshonorant, et qu'elle ne doit point acheter par une si grande infamie, le repos que les soins de cet homme peuvent lui procurer. Il s'élève avec force contre celles qui prétendaient qu'il fallait mépriser le scandale qui naissait de leur cohabitation avec les hommes, et leur fait voir par l'aulorîté de l'Apôtre, que, blessant ainsi la conscience des faibles, eUes péchaient contre Jésus-Christ. Il ajoute qu'à l'égard des affaires , une femme peut se sufi^e à elle-même , si elle veut se borner à ce qui regarde son ménage, comme elle le doit. Le public regardait cette société comme une occasion de débauche, mais saint Chrysostôme le croit moins l'effet du libertinage de ces vierges, que l'effet de leur vanité. « Elles se font bon-
neur, dit^il, de commander à des hommes et d'en être adorées; en quoi elles s'abusaient, puisque ce commerce , au lieu de contribuer à leur gloire , les rend plus méprisables. Celui qu'une vierge entretient dans sa maison, occupa-t-il les premières dignités de l'Eglise, fût-il illustre par sa naissance, son éloquence et sa piété, il fait perdre au moment qu'il entre chez elle, toute l'estime qu'on avait de la vertu de cette vierge et de la sienne. D'ailleurs, continue-t-il, il est indécent à une femme de vouloir commander à des honunes, et celles qui ont de la pudeur se font gloire de les respecter, comme la loi de Dieu les y oblige. Si la gloire d'une femme mariée consiste à n'aimer que son mari, celle d'une vierge consacrée à Dieu dépend de son attachement pour son divin époux et de son éloignement pour les hommes. Qu'elle s'entretienne avec lui dans la prière, qu'elle l'écoute dans les saintes Ecritures, qu'à la maison eUe ne s'occupe que de lui seul , et qu'à l'égard de toutes les choses de la terre elle se comporte comme si elles lui étaient étrangères. »
4. Saint Chrysostôme dit dans son homélie ^ dix-neuvième sur la première Epître aux Co- JÏ5*i rinthiens, prononcée à Antioche, qu'il avait ****^ composé un traité mr la Virginité, Nous n'en avons qu'un de lui sur cette matière : ainsi
il n'y a point de doute qu'il n'ait voulu parler de cet ouvrage, et qu'il ne l'ait par conséquent composé n'étant encore que prêtre ou peut-être même diacre. On pourrait objecter qu'il dit dans ce livre : « Je punis ^ et je chasse de l'Eglise les fornicateurs; » langage qui parait ne convenir qu'à un évêque. Mais il faut remarquer qu'il parle ainsi en la personne de saint Paul, comme on le voit par les paroles qui précèdent. Ce traité n'est pas moins éloquent que rempli d'onction et de piété, et les vierges y trouveront de magnifiques éloges de leur état et des règles sûres de leur conduite. Saint Chrysostôme y relève néanmoins de telle sorte la virginité, qu'il y donne aussi au mariage des louanges convenables, en soutenant la sainteté de cet état contre les hérétiques qui le condamnaient.
5. Cet ouvrage est composé de deux par- a» ties : dans la première, le Saint fait voir qu'il Jjji n'y a point de véritables vierges parmi les hérétiques : l^' parce qu'elles ne sont point chastes, n'étant pas épouses d'un seul comme l'ordonne saint Paul; â"" parce qu'elles n'em-
* Lib. cfe VirginiL, uum. 9, pag. S75.
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brassent la virginité que par Thorreur qu'elles ont du mariage. Quoiqu'elles aient donc autant et peut-être plus de peine à vivre vierges que les catholiques, elles n'ont pas la même récompense à attendre que celles-ci, et la raison en est que les unes embrassent la virginité contre la loi de Dieu, et les autres en lui obéissant. Les hérétiques pouvaient fonder leur éloignement pour le mariage sur ce que saint Paul témoigne souhaiter dans son £pitre aux Corinthiens, que tous les hommes lui ressemblassent, c'est-à-dire qu'ils vécussent dans la continence; mais cet Apôtre n'en fait point un précepte, ce n'est qu'un conseil qu'il donne. Marcien, Valentin et Manès n'ont point gardé cette modération, et en défendant à leurs disciples de goûter les douceurs d'un mariage légitime, ils ont rendu leur condition pire que celle des païens. Une troisième raison contre la virginité des héré* tiques, c'est qu'elle est injurieuse à Dieu, en lui donnant pour épouses des vierges qui ne le sont qu'en apparence ; car, pour être véritablement vierge, il faut avoir le cœur pur, ce qui ne peut se rencontrer dans ceUes qui ont renoncé à la foi, prêté l'oreille au dé* mon, embrassé le mensonge. D'ailleurs on ne peut regarder comme véritablement vierge qne celle qui, de son plein gré, a renoncé au mariage, ayant une pleine liberté de se marier. Or celles-là qui, suivant la doctrine de leur secte, regardent le mariage conmie abominable, n'ont point cette liberté. Saint Chrysostôme convient que l'Eghse conseille aussi de ne point se marier, mais il soutient en même temps qu'elle ne condamne pas le mariage, qu'au contraire elle le loue et le regarde comme le port de la continence pour ceux qui veulent en bien user. « Mais il s'en trouve, continue ce Père, qui n'ont point besoin de ce secours, et qui apaisent les aiguillons de la concupiscence par les prières, les veilles et les jeûnes. Ce sont ces personnes que l'on exhorte dans l'Eglise à ne point se marier, sans toutefois le leur défendre. Oo ne les condamne pas même si elles refusent de suivre ce conseil. On chasse de l'EgUse les adultères et les fornicateurs, mais on loue ceux qui usent saintement du mariage. Le mariage est donc bon, mais la virginité est meilleure et autant au-dessus du mariage, que les Anges sont supérieurs aux hommes, n
6. Dans la seconde partie, saint Chrysostôme s'applique à montrer combien la virgi-
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nité est avantageuse aux vrais enfants de l'Eglise. Il en apporte en preuve ces paroles de saint Paul : // est avantageux à l'homme de i cor.Tii, i. ne point toucher de femme. « Si cela est, s'objecte ce Père, pourquoi Dieu a-t-il institué le mariage? Pom'quoi a-t-il créé les fenmies? Comment le genre humain pourrait-il se conserver, si tout le monde embrassait la virginité? Sans le secours du mariage, les villes, les maisons, les campagnes seraient abandonnées, tout périrait, n II répond ainsi à ces difficultés : Tandis que l'homme vécut dans l'innocence et dans le paradis terrestre, il ne fut point question de mariage ; il vécut vierge avec la fenune qui lui fut donnée pour aide ; alors la terre n'était qu'un vaste désert, n'y ayant ni ville, ni maison : mais ayant péché, ils perdirent la virginité avec tous leurs autres privilèges; ainsi le péché qui a été la cause de la mort, l'a été en même temps du mariage. Adam et Eve ne doivent pas leur naissance au mariage, et il y a devant le trône de Dieu une multitude infinie d'Anges qui n'ont point été multipliés par cette voie; pourquoi donc Dieu n'aurait-il pas pu entretenir et multiplier le genre humain sans le secours du mariage? C'est bien moins l'usage du mariage qui multiplie les hommes, que la bénédiction de Dieu. Le mariage n'étant que la punition de la faiblesse de l'homme , il ne faut point le préférer à la virginité, ni même le faire aller de pair avec elle. Dieu n'a permis le mariage que pour ceux qui ne peuvent aspirer à la plus haute perfection; il n'eût point été nécessaire , si Adam fût demeuré fidèle. Dieu aurait multiphé le genre humain par quelque autre moyen qui nous est inconnu; à présent le mariage est bien moins nécessaire pour la propagation quo pour remédier à l'incontinence; c'est insulter à Dieu, que de décrier la virginité, et ces paroles de saint Paul : // est avantageux à l'homme de ne toucher aucune femme, suiiisent pour confondre et ceux qui blâment le mariage et ceux qui le préfèrent à la virginité. Saint Chrysostôme s'objecte : si l'usage du mariage est saint et permis, pourquoi TApôtre veut-il qu'on s'en abstienne certains jours pour vaquer au jeûne et à la prière? « C'est, répond-il, qu'il ne voulait pas que les chrétiens fussent moins parfaits que les juifs, qui s'en abstenaient plusieurs jours pour se préparer à entendre les divins oracles. Si l'on demande, ajoute-t-il, pourquoi Moïse leur fit ce précepte, c'est qu'il n'y a que la virginité
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qui puisse rendre les hommes saints, le mariage légitime n'ayant d'autre pouvoir que d'exempter de faute. Si, malgré toutes les grâces que nous avons reçues de Dieu , nous ne laissons pas, par les instigations du démon , d'être distraits dans la prière , quelles impressions n'cst-il pas capable de faire sur un esprit amolli par les plaisirs I II faut donc s'en abstenir pour un temps, de peur de déshonorer Dieu par des prières vaines et mal conditionnées. Quand on a à parler au roi et aux magistrats, avec quelle circonspection le fait-on? » Saint Chrysostôme prétend même que la permission que saint Paul accorde aux personnes mariées, n'est point une approbation ni un ordre, mais que c'est une espèce d'insulte et de reproche qu'il leur fait, puisqu'il ajoute qu'il ne la leur accorde qu'à cause de leur intempérance.
8«it0, p. MB. '^' Ce Père fait voir ensuite que saint Paul, en disant que la continence est un don de Dieu, n'a pas prétendu que notre coopération soit inutile. Il n'a parlé ainsi que par humilité, en rapportant à Dieu toute la gloire de sa continence comme toutes ses autres actions. Il rapporte ensuite dans un grand détail les raisons que cet Apôtre avait de porter les fidèles à ne se point marier, et fait â cette occasion une peinture vive, mais effrayante des mariages mal assortis. Il dit des vierges que , depuis qu'elles ont une fois choisi cet état et qu'elles se sont enrôlées dans cette sainte milice, il ne leur est plus libre de ne pas combattre. Il en est de même des veuves qui ont embrassé l'état de viduité : il leur est libre de se marier lorsqu'elles n'ont encore point pris leur parti depuis la mort de leur époux , mais elles pèchent si , après avoir promis à Dieu de demeurer dans l'état de viduité, elles rompent leurs promesses pour se marier. Ce n'est pas sans raison que Ton appelle le mariage une chaîne, à cause des soins, des inquiétudes , des ennuis qu'on y trouve, et parce que les époux doivent être soumis l'un à l'autre. U est vrai que l'homme doit commander à la femme, mais ce domaine n'empêche pas qull ne soit obligé de s'asservir en beaucoup de choses; ils sont comme des esclaves attachés à une même chaîne, ils ne peuvent marcher l'un sans l'autre. Quoiqu'il soit plus facile à une vierge d'acquérir le royaume du ciel qu'à une personne mariée , la virginité ne laisse point d'être difficile à soutenir, et elle a besoin de courage comme de résolution. Une femme
mariée qui s'obstine à garder la continence contre la volonté de son mari, non -seulement sera privée du prix destiné à cette vertu, mais eue sera coupable des adultères qu'elle lui donnera occasion de commettre, et en recevra un plus grand châtiment que lui, parce que lui ayant refusé les devoirs qu'elle était obligée de lui rendre, elle l'a comme précipité dans l'abime de l'impureté. Saint Paul en disant : Que ceux qui ont des femmes soient comme nen ayant point, n'autorise en aucune manière le refus du devoir mutuel; il ne veut dire autre chose sinon qu'en toute autre occasion le mari peut vivre indépendamment de la volonté de sa femme, comme la femme peut se conduire indépendamment de la volonté de son mari , c'est-àdire qu'ils peuvent l'un et l'autre s'habiller, se nourrir, renoncer aux plaisirs, à l'embarras des affaires, sans s'en demander mutuellement la permission. Cette conduite est fondée dans la raison; car la cupidité, qui sert à la propagation des hommes, est naturelle; c'est pourquoi elle demande entre les personnes mariées cette condescendance pour ne pas refuser ce devoir mutuel à celui qui en veut user; mais tout ce qui ne va simplement qu'à la volupté et qui ne consiste qu'en des soins inutiles et superflus, ne vient point de la nature, mais d'une mollesse et d'un dérèglement criminel. C'est pourquoi les personnes mariées n'ont nulle obligation d'avoir de la déférence l'un pour l'autre en ces sortes de choses-là.
8. Il se trouvait des vierges qui faisaient consister la virginité à ne point se marier et à s'éloigner des désordres grossiers. Mais saint Chrysostôme leur fait voir qu'elles se trompaient gravement sur ce point. La chasteté ne consiste pas simplement à renoncer à une volupté honteuse et criminelle, pendant qu'on affecte de se parer avec curiosité et ajustement, mais à se dégager de tous les soins et des embarras du monde. « Car, sans cela , ajoute-t-il, à quoi sert la simple chasteté du corps? Et en effet, ces cinq vierges dont il est parlé dans l'Evangile, nonobstant leurs lampes et leur chasteté, furent exclues de l'entrée du ciel. Ainsi Texcellence de la virginité consiste en ce qu'elle nous procmre un moyen favorable de nous dégager de toutes les sollicitudes du siècle , et de consacrer tout notre loisir et toute notre étude à l'exercice des bonnes œuvres. Si la virginité ne produit cet effet, elle est bien moins esti^
[ir ET T* siioES.] CHAPITRE L — SAINT
mable que le mariage, pTiîsqu*en nourrissant dans notre âme les épines des soins inutiles de ce monde , elle y laisserait étouifer toute la semence divine. » Si la virginité est si fort au-dessus du mariage, ajoutaient quelquesans,' pourquoi Jean- Baptiste et Jean l'Ëvangéliste, qui Tout gardée si exactement, désiraient-ils si fort d'être placés dans le sein d* Abraham, qui a eu une femme et des enfants? Saint Chrysostôme répond qu'il n'est rien dit de semblable dans l'Ecriture, qui assure au contraire que les Apôtres sont destinés à une place plus honorable que n'est le sein d'Abraham, savoir, sur douze trônes où ils jugeront les douze tribus d'Israël. Qui peut empêcher, disaient- ils encore, qu'un homme marié et chargé d'affaires ne mène une vie honnête et réguUère? « Rien ne le peut empêcher, répond saint Chrysostôme, mais il y en a peu qui aient assez de vertu pour y réussir. » Il ajoute que dans la loi nouvelle, on exige de nous plus de vertu que dans l'ancienne, parce que la grâce du Saint-Esprit est plus abondante depuis que Jésus-Christ a paru sur la terre.
§ VI
Des deux livres à une jeune Veuve.
^^ 1. Dans le premier de ces deux livres, jj^^ saint Chrysostôme s'efforce de consoler une jeune veuve de la mort de son mari. Il se nommait Thérasius, homme puissant et d'une des premières familles de l'empire. U excellait en probité , en modestie et en piété ; la mort l'enleva après cinq ans de mariage, dans le temps qu'il aspirait à la préfectiu'e. La jeune veuve, qui en était tendrement aimée, s'abandonna à une douleur si vive, que saint Chrysostôme se crut obligé, l'on ne sait par quelle considération, de la consoler. Il attendit néanmoins que le temps eût apporté quelque tempérament à sa douleiu*, et que l'oncle de cette veuve lui eût appris qu'elle coomiençait à être susceptible de quelque consolation. Les motifs que ce Père lui en donne sont premièrement le soin que Dieu prend des veuves, à qui il tient lieu d'époux; deuxièmement, la dignité de l'état des veu- ?es, qui est honorable non-seulement chez
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les chrétiens, comme il le prouve par le témoignage de saint Paul, mais encore chez les païens, et à ce sujet il rapporte le témoignage d'un d'entre eux qu'il avait eu pour précepteur; troisièmement, la joie que l'on doit avoir de la mort des justes, puisqu'elle les met en possession du royaume du ciel; (( et il y a , dit saint Chrysostôme , raison de présumer que Thérasius est dans la gloire , ayant toujours servi Dieu avec beaucoup de zèle; » quatrièmement, le peu de durée de la vie, les misères qui l'accompagnent et l'instabilité de la fortune. «Voyez, lui dit ce Père, l'état déplorable auquel est réduite la veuve de ce fameux Théodore de Sicile * : cette femme, dont la noblesse ne le cédait point à la vôtre, s'est vue dans un moment dépouillée de tous ses biens, privée de sa liberté et obligée de servir de femme de chambre. )) Il ajoute à cet exemple celui d'une certaine Artémise, inconnue d'ailleurs, que la révolte de son mari, qui avait voulu s'ériger en tyran, réduisit à la dernière misère. Elle en versa tant de larmes qu'elle en devint aveugle; « et maintenant, dit saint Chrysostôme, elle a besoin qu'un homme la conduise de porte en porte pour mendier son pain. Le trône même, continue ce Père, ne met point ceux qui l'occupent à l'abri des revers de la fortune. » Pour en convaincre celle qu'il entreprend de consoler, il la prie de se souvenir que des neuf empereurs qui avaient régné depuis que le siège avait été transféré à Constantinople, deux seulement étaient morts de leur mort naturelle. Ces neuf empereurs étaient sans doute Constantin et ses trois fils, Constantin, Constance et Constant; GaUus, qui ne fut que César, mais que saint Chrysostôme désigne en disant que celui de qui il avait reçu la pourpre, c'est-à-dire Constance, le fit mettre à mort ; Julien , Jovien , Valentinien I" et Valons. C'est de ce dernier qu'il faut entendre ce que ce Père ajoute, qu'un de ces empereurs avait été brûlé par les Barbares dans un village où il s'était retiré avec quelques soldats. Cette mort arriva le 9 du mois d'août de l'an 378, près d'Andrinople. Ainsi, l'on ne saurait mettre ce livre avant cette année, ni le reculer au-delà de 382, puisque le Saint y gémit des ravages des Goths dans l'empire, que l'empereur Théo-
* Cest ce Théodore dont Ammien - Marcellin , lib. XXIX, rapporte la révolte et le supplice sous rempire de Valentinien, de Valeos et de Gratieo.
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Cet historien le dit natif des Gaules, mais il avait apparemment exercé quelque charge en Sicile.
dose arrêta par la paix qu'il fit avec eux au mois d'octobre de cette année '.
^^ij^ ^ 2. Dans le livre dont nous venons de par- "iJH^* 1er, saint Chrysostôme avait dit à la jeune veuve pour qui il est écrit, que, puisque la mort de son mari lui était si sensible, elle ne pouvait mieux lui témoigner son affection qu'en demeurant veuve. Dans le second livre, il ne s'adresse point à elle en particulier, mais aux veuves en général, qu'il exhorte à ne point passer à de secondes noces. C'est ce qui fait douter que ce second livre soit adressé à la même personne, comme le porte le titre : et ce qui augmente beaucoup ce doute, c'est que les veuves dont il est parlé avaient détesté mille fois le moment qui les avait unies à leurs époux; qu'elles avaient envié le bonheur de celles qui étaient demeurées libres, et que le mariage leur avait paru un joug insupportable , au heu que la veuve dont il s'agit dans le premier hvre, avait goûté toutes les douceurs de cet engagement, sans aucun mélange d'amertume.
Quoi qu'il en soit, après avoir marqué dans ce second hvre, qui est en forme de discours, les trois motifs qui portent pour l'ordinaire les femmes à se marier, savoir : l'espérance d'une meilleure condition, l'amour du monde et l'incontinence, saint Chrysostôme déclare que son intention n'est point de blâmer les secondes noces autorisées par saint Paul, ni de leur faire un crime d'une aUiance que Dieu approuve, pourvu qu'elle se fasse selon le Seigneur. «C'est uniquement, dit -il, pour porter les fenunes à se contenter d'un premier mariage. En effet, celle qui passe à de secondes noces, donne une grande marque de faiblesse et de sensuahté, elle fait paraître un esprit attaché à la terre , elle fait connaître combien peu lui est chère la mémoire de son premier mari, elle ne peut pas même aimer le second autant qu'elle faisait le premier; ses voisins, ses fermiers et ses domestiques en gémissent; si elle a des petits enfants du premier lit, elle s'attire, en se remariant, l'indignation de tout le monde; s'ils sont grands, ils lui feront tout le mal qui sera en leur pouvoir. Les législateurs, ayant prévu tous ces inconvénients, n'ont permis les secondes noces que pour obvier à de plus grands maux, et ils ont ordonné d'en bannir tout l'éclat qui accompagne les premières,
le son des instruments, les danses, les applaudissements et les couronnes nuptiales.
3. » On dira peut-être que ce qui est bon- si néte et bon par lui-même, comme est le mariage , non-seulement peut se réitérer, mais que celui qui se marie plusieurs fois, est plus louable que celui qui ne se marie qu'une fois. Mais ce raisonnement, qui n'est qu'un sophisme, suppose que le mariage consiste dans l'union seule des corps, ce qui n'est pas : autrement la fornication serait aussi un mariage. Nous appelons femme mariée, dit saint Chrysostôme, celle qui se contente d'un seul homme; celle donc qui en introduit plusieurs dans sa maison, quoique successivement, si elle ne peut passer pour fomicatrice, du moins est -elle inférieure à celle qui n'a eu conmierce qu'avec un seul mari. Jésus-Christ a dit que l'homme et la femme seraient deux dans une même chair; or, la fenune qui se remarie, n'est point une même chair avec son premier mari, puisque le second en a pris la place, ni avec celui-ci qu'elle remplacera peut-être encore par un troisième. Comme rien n'autorisait tant les jeunes veuves à passer à de secondes noces, que l'ordre que saint Paul leur en donne par son disciple Timothée, ce Père leur oppose ces paroles du même Apôtre : Je vaudrais ^ que tous les hommes demeurassent comme moi dans la continence; paroles qui regardent également les jeunes veuves comme les autres. Lors donc qu'il ne veut pas que l'on mette au nombre des veuves celles qui sont trop jeunes, ce n'est pas qu'il veuille les empêcher de garder la continence; c'est qu'il craint qu'après avoir mené une vie molle dans le service de Jésus-Christ, elles ne cherchent à se remarier. Car de même qu'une vierge qui se laisse corrompre après avoir fait vœu de virginité, conmiet un crime plus grand que l'adultère; ainsi une veuve , après avoir fait profession de viduité, est coupable d'adultère si elle viole sa promesse. C'était donc uniquement pour éviter ce désordre que l'Apôtre ordonnait aux jeunes veuves de se remarier, et de peur que, par une vie Ucencieuse, elles ne donnassent sujet aux infidèles de calomnier l'EgUse. » On objectait encore l'incapacité des femmes dans le gouvernement des biens et le maniement des affaires. Mais saint Chrysostôme soutient que ce sont de purs pré-
« D'après StilUo^ ce Itrre a été écrit en tSl. {L'édiiewr,)
« I Timoth. V, il.
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textes dont elles couvraient leur incontinence, puisqu'elles sont plus entendues dans l'administration d'une famille que les hommes, qu'elles sont plus capables de bien élever les enfants , qu'on en a vu qui ont augmenté leurs revenus, et d'autres qui ne les ont point diminués. En finissant, il déclare que ce discours ne regarde que les veuves d'un âge moins avancé , et qu'en vain il entreprendrait de persuader aux vieilles de ne point se remarier, si elles en ont envie, ne croyant point qu'il pût faire sur leur esprit des impressions que le temps, l'âge et tant d'autres considérations n'y auront point faites.
§ vn.
/tes six livres du Sacerdoce et du Discours de saint Chrysostùme lorsqu'il fut ordonné prêtre.
^ 1 . Les livres que saint Chrysostôme a écrits JJJ sur le Sacerdoce ont toujours été regardés comme son chef-d'œuvre. Ils devinrent célèbres même de son vivant, et lui acquirent beaucoup de réputation. Un auteur contemporain S qui les regarde comme un excellent ouvrage, dit qu'ils sont écrits avec tant d'art et tant d'exactitude, que ceux qui se conduisent selon Dieu dans le sacerdoce, y trouvent la peinture des vertus de leur état, et ceux qui s'y comportent mal, celle de leurs vices. Suidas * y trouve plus d'élévation et d'élégance que dans tous les autres écrits de ce Père. C'est le seul que saint Jérôme avait vu lorsqu'il écrivit son traité des Hommes illustres, en 392.
fc» 2. Voici queUe fut l'occasion de cet oui.*" vrage. Dans le temps que saint Chrysostôme vaquait aux exercices de piété dans la maison de sa mère, il se répandit un bruit que les évêques, assemblés à Antioche pour remplir quelques sièges vacants, avaient résolu de le préférer, avec Basile , son ami , à tous ceux qui ament plus d'âge et d'expérience. L'idée qu'il s'était formée de la grandeur du sacerdoce et de sa propre indignité, fit qu'à cette nouvelle il se sentit frappé d'une frayeur extraordinaire. Mais rien ne lui faisait tant
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iÇf appréhender l'épiscopat qu'un certain désir im. ^^ ^® sentait d'être fait évoque. Basile, qui craignait aussi pour lui-même, vint le trouver afin de délibérer ensemble sur ce qu'ils
avaient à faire. Saint Chrysostôme, ne croyant point devoir priver l'Eglise d'un si fidèle ministre, usa de ruse, et au lieu d'exhorter Basile à se cacher, comme il en avait envie, il lui dit que rien ne pressait, parce que celui qui devait faire l'ordination n'était point encore arrivé. Basile le crut et se retira en paix ; mais le Saint, sans perdre de temps, alla se cacher, et ne parut que lorsqu'il sut que les évêques, ne l'ayant pu trouver, en avaient choisi un autre. Cependant Basile fut pris, amené devant les évêques et sacré pour l'E- ub.i,p.i9i. ghse de Baphanée, en Syrie. Informé de ce que saint Chrysostôme avait fait, il vint le trouver, pénétré de douleur, et lui reprocha vivement l'espèce de trahison dont il s'était servi pour l'engager dans l'épiscopat. Ce fut pour répondre à ces reproches qu'il composa les six livres du Sacerdoce, non pas aussitôt après cet événement, mais quelques années depuis. Socrate ^ dit que ce fut pendant son diaconat, ce qui nous engagerait à dire que cet ouvrage fut composé depuis l'an 381 jusqu'en l'an 386, auquel saint Chrysostôme fut fait prêtre *.
3. Ces livressont écrits en forme de dialogue. Antiyii da Dans le premier, saint Chrysostôme raconte JJjrïïo!*'^ comment il avait lié amitié avec Basile, la tendresse que cet ami avait pour lui , la confonnité de leur condition , de leurs études et
de leurs inclinations. D y raconte aussi comment, étant encore jeune et résolu de quitter la maison paternelle pour se retirer avec son ami dans la solitude, sa mère, qui était veuve, l'engagea par ses discours et par ses caresses à ne pas exécuter ce dessein , malgré les instances réitérées que Basile lui en fit. Il répond aux reproches que cet ami lui faisait, d'avoir usé de ruses pour le faire ordonner évêque, en disant qu'il y a des ruses qui sont permises et même nécessaires, et qu'on ^ne doit pas donner le nom de trompeur à ceux qui n'usent d'artifices que dans de bonnes intentions et lorsqu'il est à propos d'en user, mais à ceux-là seulement qui ne cherchent qu'à nuire.
4. Il continue la même matière dans le se- Anaiyteda cond livre, et justifie l'innocence de la trom- {JJ^sti"'^' perie dont il avait usé envers Basile, en montrant qu'elle n'a servi qu'à établir sur le troupeau de Jésus-Christ un pasteur fidèle; « ce
qui est, dit- il, la plus grande marque d'a-
^ Ididor. Pelus.^ lib. I, Episi, 156. ^ Stilting croit que cet ouvrage a été composé ver9
* Suidas, pag. 1S5«. — > Socrat.^ lib. VI, cap. m. lan 875. {L'éditeur.)
mour gae Ton puisse donner à ce divin Sauveur. Car ayant demandé au prince des Apôtres : Pierre, tn aimez-vous? et cet Apôtre lui ayant répondu : Je vous aimel — Si vous m'aimez, réphqua Jésus-Christ, paissez mes brebis. Ce n'est pas que l'amour que saint Pierre avait pour lui lui fût inconnu, mais c'est qu'il voulait lui Cadre comprendre combien ce troupeau lui est cher, et combien il s'intéresse à sa conduite. » Saint Chrysostôme dit ensuite que plus le ministère épiscopal est élevé audessus des autres, plus celui qui en est honoré a besoin de force, de prudence et de courage pour l'exercer, a Si vous traitez trop doucement celui dont la plaie a besoin, pour être guérie, qu'on y fasse une grande et profonde incision, il arrivera et que vous lui aurez fait du mal et que vous ne l'aurez pas guéri. Si d'ailleurs, ne voulant point flatter son mal, vous lui faites une incision aussi profonde qu'il est nécessaire, il est à craindre que l'impatience de la douleur ne lui fasse perdre courage, et que ne pouvant se résoudre de la souffrir, il ne rompe les liens dont vous avez voulu le retenir, qu'il ne rejette les remèdes dont vous vous servez pour le guérir, et que, secouant le joug, il ne se précipite dans le désespoir. U ne faut donc pas apporter toujours à la correction des péchés, des remèdes aussi forts qu'il parait nécessaire, mais il est bon d'abord de sonder par quelques essais, quelle est la disposition de l'esprit de celui qui a péché, de crainte qu'en voulant recoudre ce qui était déchiré, on ne cause une plus grande déchirure, et qu'en travaillant à relever celui qui était tombé, on ne rende par une conduite imprudente sa chule plus dangereuse et irréparable. Si l'on en a vu plusieurs se décourager et tomber dans le désespoir de leur salut par la frayeur et l'horreur qu'ils avaient de l'amertume et de la difficulté des remèdes, on en a vu d'autres qui, pour n'avoir pas été corrigés de leurs péchés par une pénitence assez rude et proportionnée à leurs fautes, sont tombés dans la négligence et devenus pires qu'auparavant. Un évéque doit donc examiner avec beaucoup de soin le caractère de ceux qu'il veut guérir et les remèdes dont il doit se servir, pour ne point perdre ses peines. Un autre de ses soins, et qui n'est pas peu considérable, doit être de réunir à l'Eglise les membres qui en sont séparés. U ne doit employer pour cela ni la force ni la crainte, mais la persuasion, et tâcher, sans
se rebuter ni se lasser, de ramener à la vérité celui qui l'avait abandonnée. » Basile interrompit le saint docteur pour lui dire qu'il n'aime donc pas lui-même Jésus-Christ, puisqu'il a refusé la conduite de son troupeau. « Je l'aime, et je l'aimerai toujours, réplique saint Chrysostôme; mais quoique je l'aime, je crains de Tirriter en me chargeant de gouverner un troupeau, dont ma faiblesse me rend absolument incapable. » U soutient au contraire que Basile avait toutes les qualités nécessaires pour se bien acquitter de ce ministère, et que les protestations qu'il faisait de son indignité n'étaient que des effets de sa modestie, et il en donne pour preuves et ses paroles et ses actions, qui respiraient son ardente charité pour le salut de ses frères. Basile n'était point le seul qui se plaignit du refus que saint Chrysostôme avait fait de l'épiscopat : les évéques prétendaient qu'en fuyant il leur avait fait injure, et d'autres l'accusaient de n'avoir agi en cela que par vanité et par orgueil. Le Saint se justifie sur tous ces points en disant : a Qu'il faudrait qu'il fût le plus ingrat de tous les hommes, de mépriser des évéques si illustres par leur mérite, qui ne lui voulaient que du bien et qui ne l'ont jamais offensé; qu'en acceptant l'épiscopat, on aurait pu faire des reproches à ceux qui le lui auraient procuré, de l'avoir élu ou par rapport à ses richesses ou à sa naissance, ou par quelques autres motifs humains; que beaucoup de gens se seraient plaints alors qu'on abandonnait à de jeunes étourdis les premières dignités de l'Eglise; qu'on laissait périr le troupeau du Seigneur, et qu'on exposait à la risée de tout le monde les choses les plus sérieuses du christianisme. Mon refus n'a donc fait qu'honneur à ceux qui voulaient me choisir. Mais pour vous, dit-il à saint Basile, si l'on fait de semblables reproches à cause de votre élection, votre conduite confondra ceux qui les feront; ils apprendront que la prudence n'attend pas toujours le nombre des années; que les cheveux blancs ne font rien à la sagesse, et que l'on ne doit pas écarter des dignités de l'Eglise les jeunes gens qui ont du mérite, mais ceux-là seulement qui n'ont ni prudence ni expérience. »
5. Dans le troisième livre, à ceux qui l'ac- i cusaient d'avoir refusé l'épiscopat par vanité, m il répond qu'on ne peut, avec quelque vraisemblance, le soupçonner de mépris pour une dignité autant supérieure à toutes celles
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de la terre, que Tesprit est au-dessus de la chair; que ceux qui lui faisaient ce reproche, faisaient tort à leur propre réputation, en donnant à connaître qu'ils n'étaient pas as* sez pénétrés de Texcellence de cette dignité. « Si j'aimais la gloire, ajoute ce Père, autant qu'ils le disent, je devais accepter avec joie un emploi si éclatant et qui était destiné à me combler d'honneur. N'y avait-il pas de quoi flatter ma vanité, de me voir préféré à des gens d'un mérite consommé, et de l'emporter sur eux par les suffrages de tout le monde?» Mais pour montrer combien il a eu raison de fuir l'épiscopat, il en fait une peinture qui pourrait persuader aux plus sages qu'ils ne sont pas dignes d'y être élevés. « Le sacerdoce, dit-il, s'exerce sur la terre, mais il tire son origine du ciel, et il faut le mettre au rang des choses célestes, puisque c'est le Saint-Esprit qui est l'auteur de cette dignité et qui a fait l'honneur aux hommes de les élever à ce ministère angélique. C'est pourquoi un évêque doit être aussi pur que s'il était déjà placé parmi les esprits bienheureux. Peut-on, en effet, se figurer que l'on est parmi les hommes et sur la terre, lorsque l'on voit le Seigneur immolé, et le prêtre appliqué à cet auguste sacrifice, qui prie pour le peuple dont il est entouré et sur lequel il répand des gouttes do sang précieux? N'a-t-on pas sujet de croire qu'on est transporté dans le ciel et qu'on voit tout ce qui s'y passe ? Quelle merveille et quel prodigieux effet de la bonté de Dieu I Celui qui est assis à la droite de son Père, est en même temps dans les mains de tout le monde, et il permet à tous ceux qui veulent le recevoir, de le toucher et de l'embrasser : ce que chacun fait avec les yeux de la foi. Pour mieux comprendre l'excellence de ces saintes cérémonies, représentez-vous Elie au milieu d'une foule infinie de peuple qui garde un profond silence, tandis que le Prophète offre le sacrifice pour tous, et le feu qui, tombant tout-à-coup du ciel, entoure et consume la victime; quelque digne d'admiration que soit ce spectacle, le sacrifice de la nouvelle loi renferme des prodiges bien plus extraordinaires. Le prêtre y est debout et fait descendre, non du feu, mais le Saint- Esprit : il prie longtemps, non pour attirer nne flamme, mais la grâce pour enflammer et purifier les cœurs de ceux qui participent à ce sacrifice. »
Saint Chrysostôme vient ensuite aux pré-
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rogatives de ceux qui sont honorés du sacerdoce. Revêtus d'un pouvoir que Dieu n'a pas même accordé aux anges, tout ce qu'ils lient sur la terre est lié dans le ciel, et tout ce qu'Us délient sur la terre est délié dans le ciel. Dieu confirmant les jugements que ses serviteurs ont rendus ici -bas. C'est par eux qu'on est engendré de nouveau par l'eau et par l'esprit, qu'on mange la chair du Seigneur et qu'on boit son sang, et qu'on entre par conséquent dans le royaume du ciel, qui n'est accordé qu'à ceux qui reçoivent ces mystères. Nous devons donc les honorer, non -seulement comme des rois et des princes, mais leur porter un respect encore plus grand qu'à nos pères mêmes, car nos pères ne nous ont engendrés que selon la chair et le sang; mais les prêtres sont auteurs de cette naissance qui nous vient de Dieu, et de cette adoption divine qui nous fait devenir ses enfants par la grâce. Les prêtres de la loi ancienne avaient le pouvoir de juger de la purification de l'âme. Dieu a accordé à ceux de la nouvelle de la purifier effectivement. « Qui pourra donc avec justice, ajoute ce Père, me reprocher que j'aie méprisé une si éminente dignité? Personne n'a jamais eu pour Jésus-Christ un amour plus ardent que saint Paul, ni reçu plus de grâces que lui ; cependant la dignité des prêtres le faisait trembler. Ceux qui ont ses sentiments peuvent sans crainte souffrir qu'on les honore de l'épiscopat; mais ceux qui, comme moi, sont infiniment éloignés de sa vertu, doivent être regardés comme téméraires, s'ils ne refusent point cette dignité quand on la leur offre. Je sais combien cet emploi est pesant et combien mes forces sont petites, et c'est par une grâce spéciale de la Providence que je suis demeuré dans l'état où Dieu m'avait placé. )>
Saint Chrysostôme fait ensuite l'énuméf ation des qualités que doit avoir un évêque, H ne doit point ambitionner cette dignité ; car, s'il la désire avec ardeur, il n'y aura rien qu'il n'emploie pour s'y maintenir : bassesses, flatteries honteuses, complaisances criminelles, violences ; il aura même recours à l'argent. Si, après avoir été honoré du caractère épiscopal, on fait quelque chose qui en soit indigne, on ne doit point attendre le jugement des autres pour renoncer à cet honneur; il faut le faire de bonne grâce et de son plein gré, ce sera le moyen de fléchir la miséricorde de Dieu. S'il arrive à un évêque d'être
dépose parce qu'il n'a rien vonlu pennettre contre la dignité de son état, TaflOront qu'on a vonlu lui faire le comble de gloire. Il doit remplir tous ses devoirs avec tant de liberté, qu'il soit également prêt à perdre son emploi ou à le retenir, puisque l'un et l'autre sont également méritoires devant Dieu. Un évéque est obligé d'être sobre, modeste, vigilant; il faut qu'il étende ses vues sur une infinité d'objets, parce qu'il doit veiller sur la conduite des autres comme sur la sienne. D lui faut une grande patience et un grand courage pour souffrir des affronts, des violences, des paroles dures, des railleries dites au hasard ou de dessein prémédité pour se venger. Celui qui, dans l'occasion, ne peut retenir sa colère, ne doit point être honoré du sacerdoce. L'Eglise n'aura rien à souffrir de son évêque, s'il ne jeûne point ou ne va point les pieds nus; mais s'il est intraitable et furieux, son troupeau en souffrira, et il sera lui-même malheureux. Rien n'abrutit autant l'esprit et n'éteint davantage sa vivacité que la colère, passion qui ne garde ni règle ni mesure. Comme les vertus et les bonnes œuvres des évêques ont un grand ascendant sur l'esprit des peuples et leur donnent beaucoup d'émulation, leurs fautes causent de grands scandales et poussent dans le désordre ceux qui y ont naturellement du penchant. Une faute, même légère, ternit le lustre et l'éclat de leur vertu; car le monde est injuste et voudrait qu'un évêque, qui n'est qu'un homme comme les autres, fût entièrement exempt de faute comme les anges, et qu'il atteignit leurs perfections.
Saint Chrysostôme, qui n'était entré dans ce détail des qualités d'un évêque que pour faire voir que, ne les ayant pas lui-même, il avait eu raison de fuir l'épiscopat, se plaint ensuite de ce que, dans le choix des évêques, on n'avait pas assez d'égard à toutes ces qualités. Il appelle fêtes publiques les jours où se faisaient ces sortes d'élections qui commençaient dès-lors à se faire avec beaucoup d'irrégularité. La raison qu'il en donne, c'est que, dans les élections des évêques, chacun ne regardait pas la seule chose qu'on devait avoir en vue, mais que Ton y considérait la naissance et les richesses ou quelque autre motif humain, et qu'il n'y avait presque personne qui eût égard aux qualités qui rendent un homme propre à être évêque. Il ne croit pas que la piété seule soit une raison d'élever un honune à l'épiscopat, et il demande
que cet homme joigne à la piété une singulière prudence et une sage conduite. Il raconte à cette occasion qu'il en avait vu plusieurs qui, après avoir mené dans la solitude une vie très-agréable à Dieu, conduisirent avec peu de succès les âmes dont on les chargea dans le monde, et abandonnèrent même leurs anciennes austérités. Il traite ensuite des principaux devoirs d'un évêque où il y a le plus de difficulté, et les réduit à trois, savoir : la protection qu'il doit aux veuves, le soin qu'il doit avoir des vierges, et le jugement qu'il est obligé de porter dans les différends qui sont de son ressort. Comme la pauvreté, l'âge et le sexe rendent les veuves grondeuses et incommodes, un évêque ne saurait trop avoir de douceur et de patience à leur égard, afin qu'il n'augmente point, par la dureté de ses paroles, les chagrins qu'elles ont déjà. Il doit aussi user d'une grande économie, et faire en sorte que les pauvres ne souffrent rien et néanmoins qu'ils n'aient rien de superflu. La conduite des vierges est pleine de périls, et il faut y apporter d'autant plus de précaution, que cet emploi est un des plus importants. C'est à l'évêque à examiner si elles plaisent à Jésus-Christ et si elles travaillent pour la vie étemelle. Une vierge que Jésus-Christ a répudiée n'en est point quitte pour être renvoyée, elle est condamnée à des supplices étemels. L'évêque doit les obliger, pour obvier à quantité de désordres, de garder la maison, leur donner une femme pour les servir, leur fournir le nécessaire pour la vie, leur interdire les pompes funèbres et les veilles publiques, et leur permettre de sortir à peine une fois l'an et dans des cas indispensables. La justice qu'un évêque est obligé de rendre, lui attire souvent de fâcheuses affaires, des reproches, des haines et des inimitiés. Il n'est pas>aisé de démêler le bon droit, et, quand on l'a trouvé, on a peine à le conserver. Quels risques ne court donc point la probité d'un évêque dans ces rencontres? D'ailleurs, étant obligé de rendre compte à Dieu non-seulement de ses propres fautes, mais encore de celles des autres, à quels dangers n'est-il point exposé?
6. Basile ayant répliqué que les sujets de i crainte qui accompagnent l'épiscopat n'é- S talent que pour ceux qui avaient brigué cette dignité, et non pour saint Chrysostôme qui n'avait pas voulu l'accepter, ce Père emploie une partie de son quatrième livre à montrer
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que non-seulement ceux qui s'ingèrent par ambition dans les dignités ecclésiastiques, mais ceux aussi qui y sont élevés sans les avoir recherchées, seront punis sévèrement des fautes qu'ils y auront commises, parce que les connaissant au-dessus de leurs forces, ils devaient les refuser. Saûl, Moïse, Aaron, Héli ne s'étaient pas ingérés d'eux-mêmes dans le ministère, et toutefois ils n'en furent pas moins punis des fautes dans lesquelles ils tombèrent. Ce n'est pas une excuse devant Dieu, de dire qu'on nous a forcé d'accepter un emploi ; car, quand tout le monde nous y appellerait et voudrait même nous contraindre de l'accepter, nous ne devrions pas tant considérer les pensées des autres, qu'examiner notre capacité, nos talents, nos forces. Et en effet, y a-t-il quelque raison qui pût obliger un homme qui n'entend rien à l'architecture, d'entreprendre de bâtir une maison; ou celui qui n'a aucune connaissance de la médecine, d'oser traiter un malade? Quand tous les hommes du monde voudraient l'y forcer, ne s'en excuserait-il pas sur son incapacité, et aurait-il honte d'avouer en cela son ignorance? Quel pardon peut donc espérer celui qui accepte l'épiscopaten étant indigne? Il en' est de même de ceux qui auront élu un indigne ; ils ne seront pas excusés pour dire qu'ils ne connaissaient pas assez le mérite de celui qu'ils auront élu, et leur crime sera d'autant plus grand et inexcusable, qu'ils auront choisi une personne qu'ils ne connaissaient pas assez. N'est-U pas étrange que ceux qui veulent acheter un esclave, prennent tant de précautions pour s'assurer de sa santé et de sa fidélité, et que ceux qui contribuent à élever un honune à l'épiscopat, abandonnent leurs suffrages à la complaisance, à la faveur et à la passion d'autrui, saui se mettre en peine d'examiner une chose si importante? Ceux-là, toutefois, qui élisent un sujet indigne, ne seront pas si coupables que celui qui est élu, s'ils ne l'ont fait qu'après avoir été trompés par le bruit d'une fausse réputation; au lieu que celui qui veut bien être choisi, ne peut se couvrir de la même excuse et dire qu'il ne se connaît pas lui-même. Saint Chrysostôme fait Toir ensuite que le talent de la parole et la connaissance des dogmes de la religion sont nécessaires à un évéque ; que sans cela il ne peut donner à son troupeau une nourriture convenable, ni réfuter les ennemis de l'Eglise. Ce n'est pas même assez qu'il soit ins-
truit de la saine doctrine, il doit encore savoir toutes les manières d'attaquer les hérétiques et de se défendre de leurs mauvais raisonnements et de leurs ruses, parce que s'il en ignorait une seule, le démon s'en prévaudrait pour le surprendre. Que servirait-il à un évêque de confondre les gentils, s'il succombait sous les attaques des juifs ou des hérétiques? S'il n'est rompu dans la dispute, comment pourra-t-il satisfaire à la curiosité téméraire des catholiques mêmes, souvent plus capables d'embarrasser un évêque que ne sont tous les arguments des infidèles et des hérétiques? S'il veut imposer silence à ceux qui lui proposent de semblables questions, on l'accusera d'orgueil ou d'ignorance. Il doit donc, dans ces occasions, user de prudence et d'adresse; ce qu'il ne peut faire s'il manque de science et d'éloquence. Si l'éloquence est nécessaire à un évêque, objecte Basile, pourquoi saint Paul s'est-il mis si peu en peine de l'acquérir? Pourquoi se fait-il gloire de son ignorance? Saint Chrysostôme avoue que cette considération avait séduit plusieurs personnes et les avait empêchées de se donner les peines nécessaires pour se rendre habiles, faute d'avoir assez examiné l'élévation de l'esprit de l'Apôtre et le sens de ses paroles, qui ne signifient autre chose, sinon qu'il ne connaissait pas toutes les délicatesses de la langue, qu'il ne se piquait pas de la politef^se d'Isocrate, de la force de Démosthène, de la majesté de Thucydide, de la sublimité de Platon. Mais, en abandonnant aux profanes les vains ornements d'une éloquence pompeuse, il a excellé dans un genre d'érudition dont personne ne peut lui disputer la gloire, qui était de mettre en évidence par un discours simple, mais naturel, les dogmes de la religion. C'est avec cette sorte d'éloquence qu'il confondit les juifs qui demeuraient à Damas, et qu'il triompha depuis de tous ses ennemis, et convertit à la foi des milliers de juifs et de gentils, à Athènes, à Antioche, à Thessalonique, à Corinthe, à Ephèse et à Rome, les villes du monde où l'on se piquait le plus d'éloquence. La beauté de ses lettres ne charme-t-elle pas encore ceux qui les lisent? Tous les fidèles n'y trouvent-ils pas de quoi se consoler et s'instruire? Elles servent à l'Eglise comme de rempart pour la défendre ; c'est là qu'on trouve les motifs de l'obéissance que nous devons à Jésus-Christ, et de quoi abaisser la fierté do l'esprit humain qui veut s'élever ou se révol-
ter contre Dieu. Elles noos servent de préservatif contre le poison des fausses doctrines, de règle et d'instruction pour la réformation de nos mœurs; les évoques y trouvent les moyens de conserver la pureté et la beauté de l'épouse de Jésus-Christ, et nous V trouvons nous-mêmes des remèdes contre tous les maux qui peuvent nous attaquer. Saint Cbrysostôme prouve ensuite par l'autorité même de saint Paul dans ses Epîtres à Tîte, à Tîmothée et aux Colossiens, que la science est nécessaire aux pasteurs, parce qu'il ne leur suffit pas de porter à la vertu par leurs bons exemples ceux qui leur sont confiés; il est encore nécessaire qu'ils les y exhortent par de bons discours. De quelle utilité peut être la bonne vie, lorsqu'il s'agit de décider des dogmes disputés, surtout lorsque les deux parties s'appuient de l'autorité de l'Ecriture? Quel danger pour la religion de voir un évêque vaincu et réduit à ne savoir quoi répliquer? Les simples, au lieu de s'en prendre à sa faiblesse et à son ignorance, croiront que les dogmes qu'il défend sont insoutenables; et dès-lors, leur foi devenue flottante, ils commenceront à douter des points qu'ils croyaient auparavant avec une certitude inébranlable, ^^j^* 7. Dans le cinquième livre, saint Chrysosn%ftg,kit, tome prescrit la manière dont ceux qui ont le talent de la parole doivent en user. D faut qulls soient en même temps capables de deux choses : l'une de mépriser les applaudissements du peuple, et l'autre de leur pouvoir parler avec force. Car si l'une de ces deux qualités manque à un prédicateur, celle qu'il a lui es! inutile. Et en effet, si en même temps qu'il est assez fort pour n'être pas ému des louanges humaines, il ne l'est pas assez pour instruire ses auditeurs; et que la manière dont il leur parle le rende méprisable à plusieurs , toute cette grandeur d'âme qui l'élève au-dessus des louanges, lui est inutile. Si, au contraire, ayant le talent de s'exprimer avec force et avec grâce dans ses discours, il a la faiblesse de se laisser emporter aux louanges et aux applaudissements de ceux qui l'écoutent, il est capable de nuire aux autres et à lui-même, en ce que ce vain désir de louanges dont il est rempli, le porte à employer tout son talent à se rendre apréable au peuple plutôt qu'à lui être utile. Il aurait pu se servir de sa doctrine et de son éloquence pour le porter au bien, et il aime mieux, par une manière de reconnaissance,
dire des choses qui peuvent plaire, afin de s'attirer toujours des applaudissements et des louanges. Au reste, il convient qu'un évêque n'ait ni trop de crainte, ni trop de mépris pour les calomnies dont on le noircit : mais qu'il tâche de les étouffer dès leur naissance, et n'épargne rien pour se mettre à couvert de ce qui peut ternir sa réputation. Si, après avoir fait ce qui dépend de lui pour se justifier, ses calomniateurs ne veulent point se tenir en repos, il peut alors mépriser ce qu'on dit de lui. Semblable à un père qui n'est pas plus touché des caresses de ses enfants encore petits, que des coups qu'ils lui donnent, il ne doit ni se laisser enfler le cœur par les louanges de ses auditeurs, ni s'abattre par le blâme qu'ils lui donnent sans raison. Il ne doit pas néanmoins absolument rejeter leurs louanges ; mais aussi il ne faut pas qu'il les recherche : et il doit se contenter, pour la consolation et le fruit de ses travaux, du témoignage que lui donne sa conscience, et n'user de son éloquence et de sa doctrine que pour servir Dieu et lui plaire.
8. On voit dans le sixième livre avec quelle * rigueur les prêtres seront punis pour les pé- p»i chés du peuple, sans qu'ils puissent s'excuser sur l'incapacité, ni sur l'ignorance, ou sur la violence qu'on leur a faite pour les élever à l'épiscopat. On y voit encore avec quelle pureté et quelle précaution ils doivent vivre pour se préserver de la contagion du siècle, pour conserver en son entier la beauté spirituelle de leur âme; avec combien de zèle, d'exactitude et de vigilance, ils doivent s'acquitter de leurs fonctions. Le saint évêque leur rappelle qu'ils sont les ambassadeurs de Dieu, non potu» une seule ville, mais pour toute la terre, qu'ils sont établis afin de prier et d'intercéder pour les péchés de tous les hommes, et non-seidement de ceux qui sont vivants, mais même de ceux qui sont morts; qu'après avoir invoqué le Saint-Esprit, ils accomplissent ce sacrifice si digne de vénération, et dont on n'approche qu'avec tremblement, et qu'ils tiennent si longtemps entre leurs mains le Maître et le Seigneur de tous les hommes; il leur recommande la prudence la plus attentive pour ne blesser aucun de ceux qu'ils sont obligés de voir chaque jour et s'accommoder avec tous, non en usant d'artifice^ de dissimulation, de complaisance et de flatterie, mais plutôt en agissant avec mie grande confiance et beaucoup de liberté, usant toutefois de condescendance en do
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certaines rencontres, selon la nécessité des affaires, et en entremêlant dans leur conduite la sévérité avec la douceur. Quelque grands que soient les travaux des moines, et quelque rudes que soient les combats qu'ils ont à essuyer, saint Chrysostôme trouve qu'il y a moins de peines dans leur état que dans le ministère épiscopal, mais aussi qu'il est bien plus aisé de pratiquer la vertu dans la solitude, que dans les emplois de l'Eglise, qui exposent un évéque à beaucoup d'occasions, et réveillent aisément en lui les vices et les défauts, qui seraient couverts par la solitude. Basile fut si effrayé de ce que saint Chrysostôme lui avait dit des devoirs d'un évéque, que peu s'en fallut qu'il ne se fit en lui une dissolution du corps et de l'âme, tant son esprit fut saisi de douleur. «Car faisant alors, dit-il, réflexion en moi-même sur la gloire, la sainteté, la beauté spirituelle, l'éclat et la sagesse de l'épouse sacrée de Jésus- Christ, et de l'antre, considérant les défauts et les misères de mon âme, je ne cessais de fondre en larmes et de déplorer mes maux et les siens, en me disant à moi-même ces paroles dans l'amertume de mon cœur : Quel peut avoir été l'auteur d'un si malheureux conseil? Quel mal a fait l'Eglise de Dieu pour mériter nn tel châtiment? Et qu'est-ce qui peut avoir attiré sur elle cette marque de l'indignation divine, de l'avoir abandonnée, pour sa honte et pour son malheur, à la conduite du plus indigne de tous les hommes? » n fit sentir à saint Chrysostôme, par une vive description, tous les maux dont il se trouvait accablé depuis qu'on l'avait élevé à l'épiscopat, et le pria de ne pas l'abandonner un moment à sa méchante conduite, mais de lui être uni pins que jamais. Ce Père le lui promit, et l'exhorta à ne perdre pas courage. «Je serai continuellement, ajouta-t-il, auprès de vous dans les intervalles que vous aurez quelque loisir, et je vous rendrai tous les services que je pourrai. » Ce qui marque que l'évéché de BasUe n'était pas fort éloigné d'Antioche.
*■"«« 9. Le discours que Ton a mis à la suite des J*j»r six livres du Sacerdoce, est le premier de tous ceux que saint Chrysostôme a prononcés devant le peuple. U le fit, ce semble, le jour même qu'il fut ordonné prêtre par Flavien, en 386. U avait alors 40 ans : et toutefois il
témoigne sa surprise d'avoir été élevé à une dignité si sublime dans un âge si peu avancé, n conjure ses auditeurs, qui étaient en grand nombre, de l'aider par leurs prières à s'ac* quitter d'un ministère dans lequel la charité seule et son amour pour eux l'avaient engagé. U témoigne qu'il avait résolu de consacrer son premier discours au Seigneur, en l'employant à raconter ses merveilles, mais qu'il en avait été détourné par le Prophète, qui dit qu'il n'appartient point aux pécheurs de louer Dieu. C'est ce qui lui fait tourner son discours sur Flavien, dont il fait un éloge magnifique, en l'appelant le docteur non-seulement de son Eglise, mais du monde entier; en le louant de son mépris pour les richesses, de sa sagesse, de sa prudence dans la conduite des âmes, de ses combats, de ses courses et de ses victoires, de sa frugalité et de sa tempérance, quoiqu'il eût été élevé dans une maison de délices.
§ vm.
Des Homélies contre ks Anoméens, et du Traité contre les Juifs et les Gentils.
i. n n'y avait pas longtemps que saint eo qi»i Chrysostôme était prêtre lorsqu'il conçut le mSiM^îS dessein de combattre l'hérésie des anoméens : mais s'étant aperçu que quelques-uns de ces hérétiques assistaient à ses sermons et l'écoutaient volontiers, dans la crainte de les rebuter, il différa d'entrer en lice avec eux jusqu'à ce qu'ils l'y invitassent eux-mêmes. S'il entreprit donc de les combattre, ce ne fut pas dans l'intention de les terrasser, mais plutôt de les relever, en leur faisant connaître que la nature de Dieu étant incompréhensible, ils s'attribuaient mal à propos une connaissance parfaite de la divinité. C'est pour cela que les cinq premières homélies qu'il prononça contre eux, sont intitulées : De la nature incompréhensible de Dieu. Socrate *, qui en fait mention sous ce titre, les met sous le diaconat de saint Chrysostôme, ce qui ne peut se soutenir, puisque ce Père nous assure * qu'il n'avait fait aucun discours devant le peuple avant celui qu'il prononça à l'occasion de son ordination à la prêtrise en 386. Ce ne fut donc qu'en cette année qu'il commença ses homélies contre les anoméens ^.
tiitai.
> Socrat., lib. VI, cap. in. — * Chrysost., pag. 488. cée au mois d*août, les 2, 3, 4 et 5 du mois de no- * La première, ao rapport de Stilting, fut pronon- vembre et de décembre. (L'éditeur.)
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n les interrompît souvent, et il parait ne les avoir achevées que Tannée suivante.
ê» 2. La première fut prononcée un jour de ! dimanche, en Tabsence de Tévéque Flavien. Aussi saint Chr3rsostôme ne craignant pas de faire souffrir sa modestie, fit de lui un grand éloge : après quoi il conmiença à réfuter l'hérésie des anoméens. Son premier raisonnement est fondé sur ces paroles de TApôtre aux Corinthiens ^ : La science sera aMie, car ce que nous atxms maintenant de science est imparfait; mais lorsque nous serons dans tétat parfait, tout ce qui est imparfait sera aMi. m Les anoméens, dit-il, prétendent avoir une connaissance parfaite de la Divinité : or, selon ces paroles de saint Paul, la connaissance que nous avons maintenant sera abolie dans le ciel : donc il ne restera alors aux anoméens aucune connaissance de la Divinité. Pour nous, continue ce Père, qui croyons que notre connaissance est imparfaite, nous ne courons aucun risque de croire qu'elle sera détruite, parce que nous espérons de la voir remplacée par une connaissance parfaite. » n prouve ensuite par divers passages de l'Ecriture, que non-seulement la nature de Dieu, mais aussi ses attributs, c'est-À-dire sa justice, sa sagesse, sa providence, sont incompréhensibles, dt 3. Comme la fête des Trompettes, la Scé- ^ nopégie et les jeûnes des juifs approchaient, lorsque saint Chrysostôme commença ses homélies contre les Anoméens, il crut devoir en interrompre le cours pour parler contre plusieurs chrétiens d'Antioche qui ne se faisaient point de scrupule d'assister à ces fêtes, les uns par religion, les autres par curiosité, et d'observer les jeûnes prescrits par la Synagogue. L'arrivée de quelques évéques, et di- Terses fêtes des martyrs furent encore pour lui une raison de discontinuer la réfutation de ces hérétiques : aussi la seconde homélie ne fut prononcée que plusieurs jours après la première. Après y avoir montré, par l'exemple de Zacharie, père de saint Jean-Baptiste, combien il est dangereux de porter trop loin sa curiosité dans les choses où Dieu ne demande que notre foi, fl déplore la témérité des anoméens qui voulaient que l'homme, un composé de cendre et de terre, de chair et de sang, une créature comparée à l'herbe qui sèche, à Tombre et à la boue, pût connaitre, comme il se connaît lui-même, celui
qui n'a point eu de principe, qui est inva riable, incorporel, incorruptible, qui est pai tout et au-dessus de toutes créatures^, qui rc garde la terre et la fait trembler, qui menac la mer et la fait sécher ^, qui a créé le ciel c la terre en se jouant ^, devant qui toutes le nations ne sont que comme une goutte d'eau et qui d'une parole a tiré du néant des mil lions d'anges ^. N'est-ce point le comble d la folie, de vouloir comprendre ce que sain Paul, en qui Jésus-Christ parlait, avoue n'a voir point compris, et de vouloir connaître L nature d'un être invisible, tandis que nou ignorons celle du ciel exposé sans cesse > nos veux? Saint Chrvsostôme reconmoandi aux fidèles de ne point disputer avec aigreu contre les anoméens, mais de tâcher de le ramener à la vérité par les voies de douceu et de modération, tout autre moyen n'étan capable que d'aigrir des gens que l'orguei seul avait jetés dans l'erreur.
4. n la combat dans sa troisième homéll par ces paroles de TApùtre : Dieu habite un lumière inaccessible, que nul des hommes n'a ci ni ne peut voir. Si la demeure de Dieu es inaccessible, il doit l'être beaucoup plus lui même. Si les anoméens soutiennent que ce paroles de saint Paul ne doivent s'entendr que des hommes, et non des anges, ils s condamnent eux-mêmes, puisque sans dont' ils ne veulent point se donner pour des anges n allègue encore contre eux l'endroit di sixième chapitre dlsaîe, où nous lisons qu les séraphins qui entouraient le trône d Dieu, se couvraient le visage de leurs ailes « Pourquoi se cachaient -ils, dit ce Père, si non parce qulls ne pouvaient supporter Té dat qui procédait de la Divinité? Dieu, néan moins, ne se faisait pas voir à eux dans tout sa majesté : mais il s'accommodait à la fai blesse de leur nature, comme on le voit pa ce qui est dit au même endroit, que Die^ était alors assis sur un trône. Car Dieu étan incirconscrit et incorporel, ne s'assied pas et ne peut être contenu dans un trône. S donc It^s séraphins ne pouvaient pas suppoi ter l'éclat de Dieu en la manière qu'Isaîe 1 représente, comment l'auraient -ils pu faire s'il s'était montré à eux dans sa gloire ? i» L reste de cette homélie est employé contr l'abus où étaient quelques fidèles, de sorti de réghse incontinent après le sermon, san attendre la prière et le sacrifice. Saint Chry
1 1 Corintli. im» $. — * VsêL an, 92.
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Bostdme relève la vertu de la prière lorsqu'elle se fait en commun, et fait souvenir les auditeurs qu'un homme qui, pour s'être érigé en tyran, avait été condamné à mort, il y avait environ dix ans, en fut délivré par les prières de tout le peuple accouru à l'hippodrome pour demander cette grâce à l'empereur. SI c'est un moyen sûr de fléchir un prince de la terre, devons-nous douter que le roi du ciel ne fasse miséricorde quand une multitude de pécheurs s'unit pour la demander?
5. Dans la quatrième homélie, saint Chrysostôme fait voir que la nature de Dieu est encore inconnue aux Principautés, aux Vertus, aux Puissances et aux Dominations : et la raison qu'il en donne, c'est qu'elles n'ont pas même connu le mystère de notre rédemption, qu'après son accomplissement et par le ministère de l'Eglise. J'ai reçu, dit saint Paul *, la grâce d^ annoncer aux gentils les richesses incompréhensibles de Jésus-Christ, afin que les Principautés et les Puissances qui sont dans les deux, connussent par l'Eglise la sagesse de Dieu, selon le dessein étemel qu'il a accompli par Jésus- Christ Notre- Seigneur, « Que l'on ne dise point que par les Puissances et les Principautés dont parle l'Apôtre, il faut entendre les démons désignés sous les noms de Principautés et de Puissances dans la même Epitre : car l'Apôtre a lui-même levé l'équivoque en ajoutant : Qui sont dans les deux, ce qui ne peut convenir au démon, à qui le ciel est inaccessible . » Saint Chrysostôme étend encore aux esprits célestes ce que dit saint Jean *, que jamais personne na vu Dieu, c'est-à-dire, ne l'a vu tel qu'il est. a Or, dit ce saint Père, ce qu'on appelle vision dans l'homme, est connaissance dans les Anges : ceux-ci ne connaissent donc point Dieu tel qu'il est, comme les hommes ne l'ont point vu tel qu'il est. » Il finit cette homélie en louant ceux qui, en conséquence de ses avertissements, n'étaient plus sortis de l'église avant la célébration des saints mystères, conmie ils avaient coutume de faire. Mais il se plaint de quelques autres qui causaient dans ces saintes assemblées; il se plaint aussi de ce que des voleurs se glissaient dans la foule pour couper les bourses de ses auditeurs : « Ce qui est, dit-il, une ruse du démon, non pas tant pour rendre plus pauvres ceux qui l'écoutaient, mais afin de faire tourner
du côté de leur bourse l'attention qu'ils donnaient à ses discours. » C'est pourquoi il leur conseille de n'apporter à l'église ni or ni argent.
6. Saint Chrysostôme montre, dans la cin- . Antip» iê quième homélie, que le Fils de Dieu seul, à J^*»'«' »*«• l'exclusion de toute créature, connaît la nature du Père, selon qu'il le dit lui-même dans
saint Jean ^ : Personne na vu le Père que celui qui vient de Dieu. Il fait remarquer que comme le terme personne n'est mis là que pour exclure les créatures de la connaissance de Dieu, et non le Saint-Esprit, qui n'est point créature, le même terme n'exclut pas non plus le Fils de cette connaissance dans ces paroles de saint Paul aux Corinthiens * : Personne ne connaît ce qui est de Dieu que l'esprit de Dieu, La connaissance que le Fils a du Père, est parfaite, parce qu'il est de même nature que le Père et Dieu comme lui. «Comment, dit ensuite saint Chrysostôme, l'homme pourrait- il connaître la nature de Dieu, lui qui ne connaît pas même celle des Anges, ni la nature de son âme propre, ni en quel endroit du corps elle réside? Dieu l'a voulu priver de cette connaissance, pour lui apprendre à ne point porter sa curiosité vers des choses qui sont au-dessus de lui. C'est donc, conclut-il, une folie aux anoméens d'imposer un nom à une nature qui nous est inconnue, et d'en donner une définition exacte. Ni les Prophètes, ni les Apôtres, ni les Evangélistes, ni les philosophes païens, qui ont traité de la Divinité, n'ont osé en user ainsi.»
7. Les anoméens objectaient aux catho- j^J^^Sî? liques : Vous dites que la nature de Dieu p*»*"» vous est inconnue ; donc vous adorez ce que
vous ne connaissez pas. « Cette objection, répond saint Chrysostôme, ne méritait pas d'être relevée, puisqu'il ne s'agit entre les anoméens et nous que de la connaissance de Dieu selon sa nature. Mais, comme nous ^ cherchons moins à confondre nos adversaires qu'à les ramener à la vérité, faisons-leur voir que celui qui avoue ne point comprendre la nature de Dieu, la connaît mieux en effet que celui qui prétend la comprendre. » Il se sert à cet effet d'une comparaison : «Mettons, dit-il, deux hommes qui disputent ensemble sur l'étendue du ciel que nous voyons ; l'un soutient qu'il en connaît toutes les dimensions, et l'autre, que cela est impossible à l'homme : je demande lequel des deux con-
> Ephes. m> 8. — * I Jean, iv, 12.
• Jean, vi, Î6. — * I Qou ii, 11.
d»ni
naît mieux le ciel? Lequel des deux en a une plus grande idée? C'est celui-là sans doute gui avoue qu'il n'en sait point l'étendue. D en est de même des catholiques et des ano*méens. » Ceux-ci insistaient : Jésus*Cbrist ne nous apprend -il pas quelle est la nature de Dieu lorsqu'il dit : Dieu est esprit *? « Il est donc aussi feu et eau, répond saint Cbrysostôme, puisqu'il est écrit : Notre Dieu * est un feu qui consume, et une fontaine d'eau vive. D'ailleurs, comme le nom d'esprit est équivoque, et qu'il se prend dans l'Ecriture, tantôt pour l'âme de l'homme, et tantôt pour le vent, il s'ensuivrait que le vent et l'esprit de l'homme seraient des dieux. » Saint Chrysostôme exhorte ses auditeurs à prier pour la conversion de ces hérétiques; et à cette occasion il fait un détail des effets merveilleux de la prière lorsqu'elle est faite dans les dispositions nécessaires, dont les principales sont la confiance et l'humilité.
8. La fête de saint Philogone vint encore ^»m7ph. interrompre la suite du discours contre les Anoméens. Comme elle était solennelle à Antioche, dont ce Saint avait été évêque, saint Chrysostôme ne put se dispenser d'en faire l'éloge ce jour-là même, qui était le 20 de décembre de l'année 386. On y voit que saint Philogone avait été tiré du barreau pour être placé sur le siège épiscopal de cette ville, et qu'il l'avait rempli avec beaucoup de sagesse et de zèle. L'évêque Flavien devant aussi faire l'éloge de ce Saint, Jean traita une autre matière, et fit voir à ses auditeurs dans quelle disposition ils devaient s'approcher de la sainte communion. Il en prit occasion de la fête de Noël, qui devait se célébrer cinq jours après, c'est-à-dire le 25* de décembre. Il veut que dans cette fête les fidèles se purifient, afin de pouvoir contempler le Sauveur dans la crèche, n Cet autel, leur dit-il, leur tiendra lieu de crèche, son corps y sera non enveloppé de langes, mais revêtu du Saint- Esprit. Ceux qui sont initiés aux mystères, entendent ce que je veux dire. Les Mages n'eurent d'autre avantage que celui de l'adorer; mais quiconque en approchera avec une conscience nette, aura celui de le prendre et de l'emporter chez lui. Ne me dites pas que vous sentant souillé d'un grand nombre de péchés, vous n'osez vous approcher de la communion : les cinq jours qui nous restent
d'ici à cette fête, suffisent pour se purifier, pourvu qu'on les passe dans la sobriété, dans les veilles et dans l'oraison. Il faut avoir moins d'égard à la brièveté du temps, qu'à la miséricorde du Seigneur. Les Ninivites, dans l'espace de trois jours, détournèrent de dessus eux la colère de Dieu. La femme pécheresse dont parle saint Luc, effaça dans un moment tous ses péchés par la ferveur de sa pénitence. Effacez les vôtres par vos bonnes œuvres : éloignez-vous du mal, embrassez la vertu, quittez vos mauvaises habitudes, promettez de vivre dans l'innocence. Tout cela peut se faire en un jour, et suffit pour vous excuser. » Mais ce Père s'élève avec force contre ceux qui, couverts de péchés, ne craignaient point de s'approcher des saints mystères aux jours de fêtes, sans se mettre en peine de les effacer par la pénitence. c( Ces personnes, dit-il, ne savent pas que ce n'est ni la fête, ni la solennité qui doit nous engager à recevoir la communion, mais seulement la pureté de notre conscience. Celui donc qui ne se sent coupable d'aucui^péché, doit s'en approcher tous les jours : celui, au contraire, qui a la conscience chargée de péchés et qui n'en a aucune douleur, ne doit pas s'en approcher même aux jours de fêtes. Car, quand on ne communierait qu'une fois dans l'année, on n'en serait pas pour cela délivré de ses péchés, si on le faisait d'une manière indigue : au contraire, ce serait augmenter sa condamnation, en ce que, ne s 'approchant qu'une fois des mystères, on ne le fait pas même avec la pureté et la décence convenables ^. »
9. Saint Chrysostôme ne reprit le cours j de ses homélies contre les Anoméens qu'au mi conunencement de l'année suivante 387. Il m se plaint dans la sixième que les jeux du cirque continuaient à lui enlever ses auditeurs, ce qui marque qu'il la prononça dans les premiers jours de janvier; car ces jeux commençaient le troisième de ce mois. Comme il avait montré dans la cinquième homélie, que le Fils et le Saint-Esprit connaissent seuls parfaitement l'essence du Père, parce qu'ils sont de même nature que lui, il entreprend de faire voir dans celle - ci que le Fils est non -seulement consubstantiel au Père, mais qu'il a encore la même puissance que lui, ce que niaient les anoméens. Il le prouve
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s Matthel a publié comme inédite une homélie qui 86 trouve dans celle-ci. [L'éditeur,)
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par plusieurs passages allégués ordinairement lorsqu'on traite cette matière, puis il ajoute qu'il est de la nature de toute génération que l'engendré soit môme nature que celui de quir il est engendré. Aux objections tirées des endroits de l'Ëcriture qui regardent Jésus-Christ, et qui disent des choses indignes de la Divinité, il répond : « L'Ecriture n'en parle ainsi que pour prouver son humanité, dont la foi ne nous est pas moins nécessaire que celle de sa divinité ; que pour nous apprendre à nous humilier, à l'exemple de notre Sauveur; que pour établir contre Sabellius la distinction des Personnes divines, et plusieurs autres raisons; au lieu que le Sauveur n'en a eu aucune de s'égaler à son Père, comme il a fait plusieurs fois, s'il ne lui était pas véritablement égal. Si, en d'autres occasions, il a piîé son Père, ce n'a été qucpour établir la vérité dé son incarnation et de ses deux volontés. Enfin, sa vie a été un mélange d'actions et de paroles divines et humaines, afin qu'on ne prit point occasion des premières de le croire seulement Dieu, ni des autres, de le prendre pour un homme pur. » Cette homélie est citée par Théodoret, par Facundus ^ et par le sixième concile œcuménique. Elle finit, comme plusieurs autres de ce Père, par une exhortation morale à la prière, qu'il dit être le moyen le plus puissant que nous puissions employer auprès de Dieu.
10. Le lendemain, il répondit à une objection que les hérétiques lui avaient faite la veille contre la puissance du Fils. Elle était tirée de ces paroles de Jésus-Christ aux enfants de Zébédée : Mais, pour être assis à ma droite ou à ma gauche, ce n'est pas à moi de vous l'accorder. Saint Chrysostôme oppose à ce passage les endroits du même Evangile où il est dit que Jésus-Christ a le pouvoir de juger les hommes, de les punir ou de les récompenser, et cet endroit de saint Jean où nous lisons que le Père ne juge personne, mais qu'il a laissé tout jugement au Fils. Venant ensuite aux paroles objectées, il dit que le sens est, que Jésus-Christ, ni même le Père, ne donnent point la première place du royaiune des deux par une volonté absolue, mais à proportion des bonnes œuvres et de ce qu'on aura souffert pour la vérité. C'est ce qu'il rend sensible par une comparaison. « Que
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répondrait, dit-il, celui qui distribue les prix dans les jeux pubhcs, à ime mère qui viendrait le prier de donner les deux prix à ses deux fils? Ce n'est point à moi, lui dirait -il, à les donner; je ne puis que les distribuer à ceux qui remporteront la victoire. » Saint Chrysostôme ajoute que s'il ne dépendait que de Jésus -Christ de récompenser indépendamment du mérite, tous les hommes seraient sauvés et jouiraient d'un égal degré de gloire , car il les a tous créés, et il prend soin de tous. Mais saint Paul ne nous permet point de douter qu'il n'y ait dans le ciel divers degrés d'honneur, lorsqu'il àii : Le so^ leil a son éclat, la lune a le sien, et les étoiles le leur, et entre les étoiles l'une est plus éclatante que l'autre,
11. Quoique-l'homéUe huitième et les trois ^^^ ^ suivantes n'aient été faites que longtemps Si^Jjî^lJJ après les précédentes, on les a mises de '*•• suite, afin d'avoir dans un même volume ce
que saint Chrysostôme a fait contre les anoméens. Savilius et quelques autres ont regardé celle-ci comme une pièce supposée»
n'ayant pas fait attention qu'elle est citée dans la suivante ^, qui est la cinquante-quatrième du cinquième tome , suivant l'édition du même Savilius. Elle a pour titre : Sur le Lazare mort depuis quatre jours, parce que la prière que fit Jésus -Christ pour le ressusciter, en fait le sujet. Saint Chrysostôme y fait voir que les anoméens ne pouvaient se prévaloir de cette prière pour étabUr une inégalité de puissance entre le Père et le Fils, parce que Jésus-Christ ne pria dans cette occasion que pour s'accommoder à la faiblesse des assistants. Les juifs, du temps de ce Père, tiraient aussi de l'histoire de Lazare une objection contre la divinité de Jésus- Christ. S'il était Dieu, disaient-ils, comment pouvait-il ignorer l'endroit où l'on avait enseveli le Lazare? Et s'il le savait, pourquoi le demandait-il? Saint Chrysostôme leur répond que la demande de Jésus-Christ touchant le lieu où l'on avait enterré le Lazare, ne prouve pas plus qu'il ignorât où on l'avait mis, que ces paroles de Dieu à Adam : Adam^ où êtes-vous? et à Caïn : Où est votre frère? ne prouvent qu'il ne savait pas où étaient Adam et Abel.
12. Il y eut encore un assez long intervalle MmfiaB* entre la neuvième homélie et la précédente. ]Sf!^^ ^'
> Théodoret., Dialog, 1 et 2, pag. 44 et 103; Facundos, lib. U, cap. v; ConctV. Yl; apud Facund., ibid.
* Tom. I, pag. 630.
Saint Cbrysostôme entreprend de montrer que tout ce que Jésus-Christ a souflfert d'humiliant, a été pour nous apprendre à pratiquer lliumilité, de même qu'en priant avant la multiphcation des pains, il a voulu nous enseigner que nous ne devons jamais nous mettre à table sans avoir rendu grâces à Dieu, Tauteur de tous les biens. Au reste, ajoute-t-il, dans plusieurs autres occasions plus importantes, il n'a pas eu recours à la prière, ni imploré le secours du Père , mais de sa pleine autorité il a ressuscité le fils de la veuve de Naïm , remis les péchés , chassé les démons, guéri les malades et porté des lois. Le Saint exhorte ses auditeurs à joindre la pureté des mœurs à l'intégrité de la foi, et de bannir d'entre eux toute inimitié, jjyj^ i3. Ce fut à Constantinople, et en 398, que PH* saint Cbrysostôme prêcha la dixième homélie contre les anoméens, puisqu'il la commence en disant que c'était là la seconde fois qu'il parlait devant le peuple de cette ville , dont il fut fait évêque en cette année. Ainsi, cette dixième homélie ne fut faite qu'environ onze ans après la précédente. Ce Père y loue d'abord le zèle du peuple de Constantinople contre Vhérésie qui infectait leur ville , et témoigne qu'il chérissait déjà autant leur Eglise que celle où il avait pris naissance, et où il avait été instruit et élevé, c'est-à-dire que celle d'Antioche. « Quoique cette Eglise, leur dit -il, soit plus ancienne que la vôtre, et que les assemblées y soient plus nombreuses (sans doute parce qu'il y avait moins d'hérétiques qu'à Constantinople), sa foi n'est ni si ferme ni si ardente. Ce n'est pas que je ne voie ici des loups de toute part; mais le troupeau ne diminue pas. On n'y voit personne faire naufrage, même au milieu de la plus furieuse tempête. » Ensuite il traite de la divinité du Fils de Dieu, comme il l'avait promis dans le premier discours sur David et Goliath , que nous n'avons plus. Il tire ses preuves tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, n afin, dit-il, de convaincre en même temps les manichéens et autres hérétiques qui croient en Jésus- Christ, mais qui rejettent la loi ancienne, et les juifs qui la reçoivent, mais qui ne reconnaissent pas le Fils de Dieu. » Les endroits sur lesquels il appuie le plus sont ceux-ci : Faisons fhomme à notre image *. Il prétend que le pluriel, fai--
sons, marque une égaUté d'honneur et de puissance entre le Père et le Fils. Un enfant nous est né, et il sera appelé l'Ange du grand Conseil *. Le Seigneur a dit à son Fils : Votre trône, ô Dieu, subsistera dans les siècles des siè^ des 3. Et encore : Que tous honorent le Fils comme ils honorent le Père *. Il exhorte ses auditeurs à vivre d'une manière conforme à la pureté de leur foi, et de se trouver exactement aux assemblées ecclésiastiques; ils en retireront, dit-il, deux avantages : l'un que leur âme y recevra la nourriture de la parole divine, et l'autre que par leur assiduité ils couvriront de confusion les ennemis de l'Eglise, et donneront beaucoup de consolation à leurs frères.
14. La onzième homélie vint peu après ^ celle dont nous venons de parler, comme saint ^ Cbrysostôme le remarque dès le commence- **' ment. Elle a pour titre : Sur le Paralytique malade depuis trente-huit ans, et sur ces paroles de Jésus-Christ : Mon Père ne cesse point d'àgir jusqu'à présent, et j'agis aussi incessamment comme lui ^, On avait lu ce jour-là dans l'église l'histoire de la guérison miraculeuse du paralytique, et saint Cbrysostôme en prit occasion de prouver contre les anoméens l'égalité du Père et du Fils, par la puissance dont Jésus- Christ avait fait preuve en guérissant d'une parole im paralytique de trente -huit ans, et par le passage tiré de l'Evangile selon saint Jean , qui prouve clairement que l'action du Père et du Fils étant la même , ils sont aussi égaux en puissance. Ici saint Chrysostôme insiste comme dans les homélies précédentes, sur l'obligation où nous sommes d'animer notre foi par nos bonnes œuvres, et de nous trouver à cet efî'et dans les assemblées de l'Eglise, d'aimer la lecture de l'Ecriture sainte, et de nous appliquer dans une concorde mutuelle à la prière et à l'aumône.
15. On a mis à la suite des homélies con- ^ tre les Anoméens^ un traité contre les Juifs et Jj^, les Gentils, parce que saint Chrysostôme l'é- ^ crivit à peu près dans le même temps. En effet, il y promet ® de montrer par l'autorité de l'Ancien Testament, lorsqu'il parlera contre les Juifs, que le culte judaïque a dû cesser à la venue de Jésus -Christ, et nous verrons dans la suite qu'il exécuta ce projet dans cinq discours qu'il prêcha contre eux au mois de septembre de l'année 387. On
* Gènes, i, 26. — « Isai n, 5. — > Hebr. i, 7.
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IV* ET v« sikxES.] CHAPITRE î. — SAINT
voit par ce traité qu'il n'était pas évoque * lorsqu'il écrivit, et qu'il ne demeurait point à Constantinople. Son but est d'y prouver contre les infidèles, de même que contre les juifs, que Jésus-Christ est véritablement Dieu. Comme il est très-long, il y a lieu de douter qu'il ait été prêché; et néanmoins il n'est point assez châtié pour nous engager à croire qu'il ait été travaillé dans le cabinet. On le trouve néanmoins dans im recueil des plus excellentes et des plus certaines pièces de saint Chrysostôme, dont le manuscrit se trouve dans la bibliothèque d'Augsbourg.
,1. 16. Les motifs de crédibilité que ce Père ^^* emploie comme les plus propres à persuader aux infidèles que Jésus-Christ est véritablement Dieu, sont la fondation de l'Eglise, la propagation de l'Evangile, la conversion des Romains et des Barbares à la foi chrétienne, faite en très-peu de temps, par des personnes d'un extérieur méprisable , sans aucuns secours étrangers. Douze apôtres pauvres, nus et ignorants, ont pu, sans armes et sans combats, porter les grands et les petits à renommer à leur ancien culte et à tout ce que la nature a de plus flatteur, pour se soumettre à une loi qui ne prescrit que la mortification des sens, et cela au nom de celui qui était en exécration, et qu'une mort infâme avait fait expirer sur une croix. Peut -on, à ces marques, reconnaître qu'il est vraiment Dieu? Un pareil ouvrage n'est point de la main des hommes. Saint Chrysostôme observe que ce qui s'était fait dans les premiers siècles de l'Eglise, se voyait encore dans la Perse, où la foi faisait tous les jours de nouveaux progrès, quoique les chrétiens y fussent persécutés et que l'on y en martyrisât un grand nombre. Il vient ensuite aux Juifs, et se servant contre eux de l'autorité des livres de l'Ancien Testament, il n'oublie presque aucun endroit qui aille à son sujet. Il s'appuie surtout de la prophétie d'Isaïe, s'étudiant à en développer le sens et à en dévoiler les mystères. Il soutient que cette pré^ iàT.L diction de Michée : Et toi, Bethléem y tu n'es foint la plus méprisable des villes de Juda, n'a pu s'accomplir que par le concours du peuple que l'on voit tous les jours se rendre de toutes les parties du monde dans cette ville, pour y considérer le lieu de la naissauce de Jésus-Christ. Il allègue aussi comme un des motifs de crédibilité, l'honneur que l'on ren-
1 Chrysost., pag. 570.
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dait partout à la croix, qui passait pour infâme chez toutes les nations, avant que Jésus-Christ y eût été attaché. « Cet instrument de supplice, dit-il, est devenu plus honorable que le diadème; les empereurs l'ont substituée à leur couronne, on la met sur la pourpre, on l'emploie dans les prières, dans les armes, à la sainte table, et dans tous les endroits de la terre elle brille plus que ne le fait le soleil. » Le Saint ajoute que l'on imprimait le signe de la croix presque dans tous les exercicea de la vie, et que l'on s'en servait même pour guérir les animaux malades; que l'on accourait de tout côté pourvoir le bois sur lequel le sacré corps de Jésus- Christ avait été attaché , et que les hommes et les femmes en portaient au col de petites parties enchâssées dans de l'or. Il fait encore valoir contre les Gentils l'accomplissement des prophéties touchant les progrès de l'Evangile, et la destruction du temple de Jérusalem, qui, malgré les efforts des Juifs et des princes ennemis des chrétiens, entre autres de Julien l'Apostat, n'a jamais pu être rebâti.
IX
Des huit Discours contre les Juifs»
i . Nous avons vu plus haut que saint Chrysostôme, après avoir commencé ses homélies contre les Anoméens, fut obligé de les interrompre aux approches du jeûne solennel et des fêtes que les Juifs faisaient dans le mois de septembre, parce qu'ils ne pouvaient souffrir que des chrétiens prissent part ni aux jeux, ni aux cérémonies de la Synagogue. H combattit donc cette superstition dans trois discours que nous avons encore, et qu'on doit rapporter à la fin du mois d'août ou au commencement de septembre de l'an 386.
L'année suivante, aux approches du même jeûne solennel, il en fit cinq autres sur la même matière, croyant la devoir traiter de nouveau, afin de fortifier les fidèles dans l'éloignement des usages et des cérémonies des Juifs.
2. Après avoir répété en peu de mots, j^M\jmâm dans le premier discours, ce qu'il avait dit £ïïîJ*J.BjJ7i le dimanche précédent contre les anoméens, il passe aux juifs, qu'il tâche de rendre méprisables, en jetant un ridicule sur leurs jeûnes et sur leurs cérémonies. Il traite leurs jeûnes d'abominables, et compare leurs synagogues à des théâtres, puisqu'ils y assemblaient les jours de fêtes des troupes de co«
médiens, d'hommes efféminés et de femmes voluptueuses, pour y danser et y faire des choses encore plus honteuses. « Peut-on dire, s'écrie saint Chrysostôme, que Ton adore Dieu dans des lieux aussi infâmes? Non, aucun juif ne Tadore. C'est Jésus-Christ qui nous l'apprend, quand il nous dit que, ne Tayant point connu, ils n'ont point non plus connu )ou.Tiit,i9. le Père. S'ils ne connaissent point le Père, s'ils ont crucifié le Fils et rejeté le secours du Saint-Esprit, nous pouvons assurer que leurs synagogues sont les temples des démons; ce sont cependant ces synagogues que plusieurs chrétiens regardent comme des lieux sacrés. » Il raconte à cette occasion une chose dont il avait été témoin trois jours auparavant : Un homme qui se disait chrétien, ayant quelque chose à démêler avec une femme fidèle et de probité, voulait la contraindre d'entrer dans la synagogue des Juifs, et d'y faire serment sur la contestation qui était entre lui et elle. Cette femme crut qu'ayant été digne de participer aux saints mystères, il ne lui était plus permis d'entrer dans ce lieu; elle appela au secours le saint évoque, qui accourut et arracha cette femme à celui qui l'entraînait. S'adressant ensuite à cet homme, il lui demanda s'il était chrétien, et sur ce qu'il lui répondit qu'il l'était, il lui fit des reproches convenables, et lui prouva, par l'autorité de l'Evangile, qu'il n'était permis ni de jurer ni de faire jurer les autres. Il apprit du même homme que la raison qu'il avait eue de vouloir engager cette femme à jurer dans la synagogue, c'est qu'on lui avait dit que les serments que l'on y faisait, étaient plus inviolables que ceux que l'on faisait dans l'église. Saint Chrysostôme ne put s'empêcher de gémir, de voir des fidèles devenir ainsi le jouet du démon, et prit occasion de cette histoire de décrier les synagogues et de détailler les avantages des églises des chrétiens, condamnant la lâcheté de ceux d'entre eux qui voyaient avec indifférence leurs frères fréquenter les synagogues. (( Qu'on me montre, dit-il, de ces prévaricateurs, je perdrai plutôt la vie que de leur permettre d'entrer dans l'église, tant qu'ils ne se corrigeront pas. » Il ajoute que ceux qui ne veulent point les découvrir, se rendent coupables des mêmes désordres et méritent les mêmes peines. A l'objection que
les synagogues étaient dépositaires de la loi et des Prophètes, il répond : « Mais c'est cela même qui rend les juifs plus criminels; ils ont la loi et les Prophètes, et n'y ajoutent point de foi; ils possèdent les Livres saints, et rejettent leurs témoignages. Cependant, ajoute-t-il, ces Livres sacrés, pour être entre les mains des Juifs, n'en sont pas plus souillés que ne l'est la traduction qu'en fit faire Ptolomée Philadelphe pour être encore aujourd'hui dans le temple ^ de Sérapis, où ce roi idolâtre la fit mettre. » Un autre désordre régnait parmi les chrétiens d'Antioche. Plusieurs d'entre eux se rendaient auprès d'une statue de la Matrone (c'était apparemment Junon), placée dans un faubourg d'Antioche, nommé Daphné, et dormaient auprès d'elle par superstition. Samt Chrysostôme regarde ce mal comme plus grand encore que le premier, et prenant le ciel à témoin de ce qu'il avait fait pour remédier à Tun et à l'autre et en détourner ses auditeurs, il dit que ce discours leur sera présenté au jour du jugement devant le tribunal de Jésus-Christ, pour donner de la confiance à ceux qui en auront profité, et pour la condamnation des autres.
3. Environ dix jours après, et cinq jours ^ avant le jeûne des juifs, saint Chrysostôme ^ reprit la même matière ; après quoi il traita
de la circoncision, et reprocha aux juifs leur obstination à demeurer dans la servitude et à refuser la liberté que Jésus -i^ist leur offrait. Il menace de grandes peines ceux qui, à l'avenir, jeûneront avec les juifs; s'ils sont catéchumènes, il les chassera de l'église; s'ils sont baptisés , il les privera de la participation des sacrements.
4. Quelques-uns ont cru que le troisième ^ discours contre les Juifs avait été fait pendant ^ le Carême de l'an 387. Mais ce sentiment ne peut, ce semble, s'accorder ni avec ce que dit ' saint Chrysostôme dans le sermon de Noël en 386, qu'il avait fait vers le mois de septembre plusieurs grands discours contre
les Juifs, parmi lesquels il faut sans doute compter celui-ci, ni avec la triste situation où se vit la ville d'Antioche pendant ce Carême même, à cause de la sédition dans laquelle on abattit les statues de Théodose, laquelle était arrivée peu auparavant. Le peuple de cette ville eut besoin alors de con-
i Ce temple fat détrait en 390; mais ceax qai ont eCit troavé la tradaction de rEcriture. parlé de cette deatraction^ ne disent point qu'on y
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solation, et non des instructions renfermées dans ce discours contre les Juifs, Saint Chrysostôme n'y fait même aucune mention de ce triste événement, mais il dit ^ qu'il interrompait encore une fois ses disputes contre les anoméens, afin de reprendre celles qu'il avait déjà commencées contre les Juifs. Ainsi l'on ne peut guère douter que ce troisième discours n'ait été fait, comme les deux premiers, aux environs du mois de septembre de Tan 386. Ce qui pourrait faire diffîculté, c'est que ce Père y dit que le premier jour des azymes, c'est-à-dire le 14 de la lune, tombait cette année le dimanche, car çn 367, le 14 de la lune tombait en ce jour. Mais outre que dans l'Eglise grecque l'année commençait au mois de septembre, rien n'est plus usité parmi les écrivains grecs et latins, que de rapporter à l'année déjà commencée, ce qui doit se passer avant qu'elle soit finie. On peut encore objecter ces autres paroles du même discours : a Pour quelle raison ^ jeûnons-nous pendant ces quarante jours? » Mais cette façon de parler ne marque pas nécessairement que l'on ait été alors dans le temps de carême. Théodoret ^ cite contre les eutychiens, un passage de ce discours. Saint Jean Chrysostôme y combat la superstition de quelques chrétiens d'Antioche qui, suivant le calcul des juifs pour la fête de Pâques, se trouvaient quelquefois obligés de jeûner en ce jour et de s'absenter des assemblées de l'Eglise, n leur représente le danger qu'il y a de se séparer de ses frères et de son pasteur, n s'étonne que des gens sans lumière, qui ne savaient pas même ce que Signifient les termes de Pâque, de carême et à'azyme, veulent s'attacher aux pratiques de la loi ancienne, contre l'autorité de l'Eglise qui avait jugé à propos de les changer à cet égard dans le concile de Nicée. Il donne beaucoup de louanges aux Pères qui assistèrent à ce concile, et fait honte à ceux contre qui il parle, du mépris qu'ils avaient témoigné pour ces évèques si respectables par leur sagesse et par le zèle qu'ils avaient témoigné pour la gloire de Jésus-Christ dans les persécutions. Les juifs, ajoute-t-il, ne faisaient plus ni Pâque ni azyme depuis la destruction de Jérusalem, qui était la seule ville où il leur fût ordonné de célébrer ces fêtes. Si Jé- SQs^hrist a fait la Pâque de la loi nouvelle le même jour et sur la même table où il ve-
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nait de faire la Pâque des juifs, ce n'a pas été pour nous astreindre à la faire en pareil jour, mais seulement pour faire succéder la Pâque nouvelle à l'ancienne qui en était la figure. Le chrétien n'a pas besoin de jour fixé pour la Pâque; il la fait toutes les fois qu'il approche des saints mystères; ce qu'il peut faire trois ou quatre fois la semaine, et quelquefois plus, car la Pâque ne consiste point dans le jeune, mais dans l'oblation et dans le sacrifice qui se fait dans toutes les assemblées, pour annoncer la mort du Seigneur, n ne faut donc pas s'imaginer que le jeûne du carême ait été étabH par nos Pères à cause de la Pâque ni à cause de la croix, qui sont plutôt des sujets de joie pour nous que de tristesse, mais pour nous purifier de nos péchés, en faisant en ces jours des prières, des aumônes, en pleurant, en veillant, en confessant nos péchés et en écoutant la parole de Dieu. Ce qui a engagé à en faire une loi, c'est que plusieurs, autrefois, s'approchaient en ce temps des saints mystères, sans s'y être préparés d'une manière convenable. Selon saint Chrysostôme, cette insti-* tution du carême avait produit un grand bien, en ce que l'on s'était tellement accoutumé à jeûner, que personne ne s'en dispensait plus. Les chrétiens judaïsants qui prétendaient, dit-il encore, en suivant le calcul des juifs, faire la Pâque en son propre jour, étaient dans l'erreur, puisque Jésus-Christ a souffert le vendredi qui était le premier jour des dzymes, et qu'il n'est pas possible que le premier jour des azymes tombe toujours un vendredi. Le temps si long qu'ils avaient vécu dans cette superstition, n'était qu'une longue chaîne d'actions schismatiques qu'ils devaient se hâter de rompre par une réunion sincère.
5. Vers le 10 ou 12 du mois de septembre ^^ ^ de l'année suivante 387, saint Chrysostôme Ji^iJi^J^^ se crut obligé de discontinuer l'expHcation •*•• de l'Ecriture sainte, pour combattre de nouveau la superstition qui avait porté quelques fidèles à imiter les juifs et à jeûner avec eux; il leur fit voir que ce jeûne était abominable, étant fait contre la volonté de Dieu, qui seule peut sanctifier nos actions. Or, il était bien clair que le jeûne même des juifs, de même que leur fête, était contraire à la volonté de Dieu, puisqu'il leur avait défendu de les célébrer ailleurs qu'à Jérusalem. Ainsi la
^ Toou I, pag. 6«6. — s Pag. €11.
vn.
' Théodoret.» Dialog, %, pag. 102 et lOS.
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destraction de cette ville emportait nécessairement celle de la religion judaïque, n'y ayant plus de lieu où elle pût être observée. amIim àm ^- L'assemblée où saint Chr3r80stôme pro- 5i^**^. nonça son cinquième discours, fut Irès-nom- ^' breuse, parce qu'il avait promis dans le pré-
cédent de parler encore contre les juifs. Il y prouve par l'autorité de Jésus-Christ, dont il établit à cet effet la divinité, par les témoignages des prophètes, et en particulier de Daniel, et par ce qui était arrivé sous l'empire de Julien l'Apostat, que le temple de Jérusalem ne serait jamais rebâti, que la synagogue était entièrement abolie et qu'elle ne se relèverait jamais. Ses preuves et ses raisonnements sont à peu près les mêmes qu'il avait employés dans le traité de la Divinité de Jésus-Christ contre les juifs et les gentils. Il s'étend fort au long sur les trois captivités des juifs en Egypte, à Babylone, et sous Antiocbus Epiphanes, et sur la vision qu'eut le prophète Daniel à Ubal; le tout pour montrer que la fin de ces captivités avait été annoncée par les prophètes, mais que n'y ayant point de temps fixé pour leur dispersion actuelle, c'était une marque qu'elle durerait autant que le monde. En vain ils ont tenté de rétablir leur religion et leur temple sous les empereurs Adrien, Constance et Julien; leurs efforts ont été inutiles, parce qu'ils étaient contre Dieu. Saint Chrysostôme montre ensuite que les mêmes prophètes qui ont prédit la ruine de la synagogue, ont également annoncé l'établissement de l'Eglise ; et il n'oublie pas la prophétie de Malachie touchant le sacrifice que l'on devait ot&ir au Seigneur dans tout le monde : ce qu'il prouve ne pouvoir s'entendre que du sacrifice de la loi nouvelle, puisque ceux de l'ancienne n'étaient ni purs ni universels. Comme ce discours fut fort long, le Saint sortit de la chaire tout enroué, sans avoir pu achever ce qu'il avait entrepris de dire, et il fut obligé de le remettre à une autre fois.
j^^ ^^ 7. Son enrouement durait encore lorsqu'il •ixièm* ^ reprit le même sujet dans l'assemblée suivante. C'était le jour du jeûne des juifs; mais on célébrait en même temps dans l'Eglise une fête des Martyrs. L'évêque Flavien fut présent à ce discours, et le peuple accourut avec beaucoup d'ardeur pour l'écouter. Saint Chrysostôme y rappelle ce qu'il avait dit dans le précédent, que les juifs n'avaient aucune espérance de voir rétablir ni leur temple ni leur religion, comme ils en avaient eu
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dans leurs autres captivités ; d'où il lui était aisé de conclure qu'ils sont donc punis pour rm crime plus grand que ceux qu'ils avaient commis autrefois, c'est-à-dire pour la mort de Jésus-Christ, et que la synagogue n'est abolie que parce que le Messie est venu. Il fait à ce sujet une longue énumération des crimes que Moïse et les autres prophètes ont dans tous les temps reprochés aux juifs, leur idolâtrie, leurs blasphèmes contre Dieu, les sacrifices qu'ils faisaient de leurs fils et de leurs filles aux idoles, et la mort des prophètes; ensuite, adressant la parole aux juifs, il ajoute : « Si Dieu vous a supportés dans des temps où vous étiez livrés à l'impiété, il devrait bien plutôt vous supporter aujourd'hui, que vous ne commettez plus de semblables crimes. Si vous avez honte d'en dire la raison, je la dirai sans déguisement : ce n'est que depuis que vous avez tué le Christ et que vous avez répandu son sang précieux, qu'il ne vous reste plus d'espérance de vous corriger, que vous n'avez plus de pardon à attendre. )> Il prouve que si Jésus-Christ eût été un imposteur, comme ils le prétendaient, non-seulement ils n'auraient pas été punis pour l'avoir mis à mort, mais qu'ils en auraient, au contraire, été récompensés comme d'une bonne action. Les juifs ne pouvaient pas dire que la destruction de Jérusalem ne devait être attribuée qu'à la grande puissance des Romains, et qu'on ne devait pas regarder cet événement comme une punition de Dieu, puisque Dieu les avait si souvent délivrés d'aussi puissants ennemis. Que ne fit-il point pour eux contre Sennachérib? Il en aurait donc pu faire autant contre les Romains; mais il était résolu de les abandonner et de les mettre hors d'état de se relever, en abolissant leur religion et leurs cérémonies. Une preuve que c'a été le dessein de Dieu dans la ruine de Jérusalem, c'est que non-seulement le temple a été détruit et les autels renversés, mais les prophètes ont encore cessé, la grâce a été ôtée à la synagogue, le propitiatoire et les pierres du rational n'ont plus rendu d'oracles. Sont-ce les hommes qui ont privé les juifs de toutes ces prérogatives? ou n'est-ce point Dieu qui les leur a ôtées en punition de ce qu'ils ont mis à mort le Christ? Crime qui l'a beaucoup plus irrité que n'avait fait l'adoration du veau d'or. Saint Chrysostôme montre par plusieurs passages que les prophètes avaient prédit la mort du Messie par les mains des juifs, et
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combien cette mort devait être salutaire aux honmies. U relève la dignité du sacerdoce dans la personne d'Aaron et dans tous ceux qui depuis ont été honorés de cette dignité jusqu'à l'abolition de la synagogue, où il dit que de son temps rien ne se faisait plus avec piété ni avec décence. On y lisait à la vérité la loi et les prophètes; mais, comme il le remarque, cette lecture n'était pas suiiisante pour sanctifier le lieu où elle se faisait. U conjure ses auditeurs de faire de saintes violences à ceux qui ce jour-là voudraient aller jeûner avec les juifs , et veut qu'ils les entraînent dans leurs maisons et les pressent d'y diner, afin de s'assurer qu'ils ne jeûnent pas et qu'ils ont renoncé à cette vaine superstition; car diner et jeûner étaient deux choses opposées chez les chrétiens.
,^ 8. Les huit jours de la Scénopégie n'étaient j^ pas encore écoulés lorsque saint Jean Ghrysostôme fit son septième discours contre les Juifs. Il y prouve que cette fête, sainte dans son origine, n'est plus parmi eux qu'une profanation sacrilège, parce qu'ils la célèbrent contre la volonté de Dieu; que tous les rits de la loi ancienne sont abolis; que la loi qui ordonnait aux hommes d'aller trois fois l'année prier dans le temple à Jérusalem, est devenue impraticable par la destruction de cet édifice; qu'il en est de même des sacrifices, des holocaustes prescrits par la loi ; et que comme il n'y a plus de victimes ni de prêtres, il ne peut y avoir de religion. U explique de l'abolition des sacrifices judaïques, ce que dit le roi-prophète : Vâus n'avez point wdu d'ablations ni de sacrifices; et du sacrifice ncm sanglant, les paroles suivantes : Vous m'avez donné un corps, n Ce corps, dit-il, est celui du Seigneur, qui a été offert pour tout le monde par un coomiun sacrifice, qui a purifié nos âmes, qui a effacé tous les péchés, qui a détruit la mort et qui nous a ouvert le ciel, n U fait voir que la loi a été abolie, non à cause des péchés des juifs, mais parce qu'elle était imparfaite; et qu'ayant été une fois détruite pour une plus parfaite, c'était une foUe aux juifs d'espérer comme ils faisaient, le rétablissement de Jérusalem, celui de leur religion et de leur état. C'est ce qu'il rend sensible par divers endroits de l'Ëcri-. tore, mais surtout par le sacerdoce de Melchisédech, établi pour le Messie en la place de celui d'Aaron. Car, comme le dit saint 111.11 Panl : Le sacerdoce étant changé, il fallait né*
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cessairement que la loi fût aussi changée. Sur la fin de ce discours, il exhorte à son ordinaire ses auditeurs à travailler avec zèle à ramener ceux de leurs frères que les juifs avaient engagés dans leurs superstitions, réservant à un autre jour de montrer, par l'autorité des prophètes, que la loi de Moïse devait finh* pour faire place à une loi plus excellente.
9. Saint Jean Chrysostôme exécuta sans AnaijMdn doute sa promesse, mais dans quelques dis- ^^l^'^co^ coms que nous n'avons plus ; car, dans le hui- ISÎ"*^ ^' tième contre les Juifs, qui fut fait quelques jours après le précédent, c'est-à-dire après la solennité de la Scénopégie, il n'y a rien dit qui tende à prouver que la loi de Moïse devait faire place à celle de Jésus-Christ. Le Saint ne s'y occupe presque d'autres choses sinon de retirer des superstitions judaïques ceux qui s'y étaient laissés entraîner. Il exhorte les fidèles à leur tendre la main, à leur aider à se relever, à se reconnaître et à leur mettre devant les yeux la grandeur de la miséricorde du Seigneur, toujours disposé à pardonner à ceux qui confessent leurs péchés. Pour ôter aux prévaricateurs tout sujet de désespérer, il prévient une objection qu'on aurait pu lui faire touchant Caïn, dont le péché ne fut point pardonné, quoiqu'il le confessât, et il répond qu'il ne le fut point, parce qu'il ne le confessa pas en la manière qu'il le devait. Ca'in attendit, pour avouer son crime, que Dieu le lui eût reproché : Dieu veut, au contraire, que le pécheur s'accuse le premier; et c'est ainsi qu'en usa l'apôtre saint Pierre. Saint Chrysostôme dît beaucoup de choses touchant la correction fraternelle, et blâme la coutume de ceux qui, au lieu de corriger leurs frères et de les retirer du péché, divulguent leurs défauts. Il se plaint aussi de ce que plusieurs recouraient aux juifs pour en recevoir des remèdes dans diverses maladies ; ces remèdes, dit-il, n'étaient que des enchantements qui ne guérissaient qu'en apparence; quand même ils auraient un effet réel, il vaudrait mieux s'en passer et souffrir en patience, à l'exemple de Job et du Lazare ; si ces remèdes soulagent le corps, ils tuent les âmes ; en un mot, il faut plutôt attendre la guérison de ses maux de l'intercession des martyrs et des amis de Jésus-Christ, qui ont beaucoup de pouvoir auprès de lui, que des vains remèdes de ses ennemis.
Des discours contre l'Anathème et contre les
Etrennes,
Biteoart i. Saint Chrysostôme commence son dis- Sto?. '^^^ cours contre tAnathème, en faisant ressouvenir ses auditeurs qu'il leur avait parlé peu auparavant do rincompréhensibilité de la nature divine, et montré par TEcriture et par la raison que les anges mêmes ne la comprennent pas. On ne peut donc douter raisonnablement qu'il ne l'ait prononcé en 386, ou au plus tard en 387. Il y en a qui le reculent jusqu'après l'an 388, en supposant que saint Chrysostôme y parle de Paulin d'Antioche comme mort depuis quelque temps. Mais il ne faut que lire ce qu'il en dit, pour se convaincre qu'il en parle, au contraire, comme d'un homme vivant, qui prêchait à Antioche et qui y avait son parti; car on ne peut entendre que de Paulin et d'Apollinaire, son maîtrj^ce que disaient, au rapport de saint Chrysostôme, les peuples du parti de Mélèce *: « Cet honmie est devenu hérétique, il est possédé du démon, il blasphème contre Dieu et entraîne les autres dans le précipice par ses fausses persuasions. C'est pour cela que son maître, qui a fait im schisme dans l'Eglise, en a été chassé par nos pères. » Au reste, ce discours n'est point, comme quelques-uns l'ont prétendu, une compilation de divers autres discours de ce Père. On y trouve de la suite et de la liaison, et s'il est moins étendu que beaucoup d'autres du même orateur, il y en a aussi plusieurs qui sont plus courts. Quant aux différences de style qu'on prétend y trouver, elles peuvent venir de ce que saint Chrysostôme, qui y représente les animosités mutuelles des partis de M élèce et de Paulin, les exprime ordinairement en la manière et dans les termes dont ils se servaient eux-mêmes. Voici quelle fut l'occasion de ce discours, qui est très-vif et très-pressant. Plusieurs d'entre les catholiques d'Antioche, soit du parti deMélèce oudeFlavien, soit du parti de Paulin, animés d'un zèle mal réglé, prononçaient anathème contre ceux qui n'étaient point de leur conmiunion, les
croyant hérétiques. Car ceux qui tenaient pour Flavien dans le siège épiscopal d'Antioche, traitaient de sabelliens les sectateurs de Paulin, et ceux-ci accusaient d'arianisme ceux qui suivaient Flavien, parce qu'il avait succédé à Mélèce, ordonné par les ariens. Ce fut donc pour réprimer ces excès, que saint Chrysostôme crut devoir traiter de l'anathème *.
2. Le Saint se plaint amèrement de ce que des gens qui n'étaient point instruits, dogma- ^ tisaient et anathématisaient ceux qu'ils ne connaissaient point, ce qui exposait l'Eglise à la risée des infidèles, et tendait à rendre mutile l'Incarnation, Jésus-Christ s'étant fait homme et n'ayant souffert la mort que pour nous unir les uns avec les autres par une charité sincère. Il explique la force du terme d'anatkème, qui signifie abandonnement au démon ; puis il ajoute : « Pourquoi usurpezvous une autorité dont les Apôtres seuls ont été dépositaires, et ceux qui leur ont succédé dans le ministère ayant été comme eux remplis de grâce et de vertu? Ils avaient les uns et les autres une si grande charité, qu'ils ne chassaient les hérétiques de l'Eglise qu'avec les mêmes précautions et avec autant de douleur que s'ils se fussent arraché l'œil droit, pour retrancher de leurs corps un membre pourri. Ils réfutaient avec soin les hérésies, et chassaient ceux qui en étaient infectés; mais ils ne leur disaient point anathème. Saint Paul ne s'est même servi que deux fois de ce terme, y étant comme obligé, encore ne l'a-t-il fait qu'en général, sans le déterminer à une personne. Si quelqu'un, dit-il, naime pas Notre Seigneur Jésus-Christ, qu'il soit anathème. Et encore : Si quelqu'un vous enseigne autre chose que ce que nous txms avons enseigné, qu'il soit anathème. n Saint Chrysostôme cite aussi le témoignage d'un saint martyr presque contemporain des Apôtres, qui comparait à des tyrans ceux qui, sans autorité légitime, prononçaient des anathèmes contre quelqu'un, ce qui a assez de rapport à un endroit de la lettre du martyr saint Ignace à ceux de Smyme. « Nous pouvons, ajoute-t-il, nous réjouir d'être dans le che-
^ Sed quid dicunt illi ad omnem malUiam audaces ? Hœreticus, aiunt, ille factus est; inhabitantem habet diabolum, et loquitur contra Deum nequitiam, muitosque suadela vanaque fallacia in profundum exitii ahducit : ideoque a patribus ejectus est maxime hujus magister, qui partent Ecclesiœ abscidit : sic aut prop*
ter Paulinum, aut propter Apollinarium loquentes, Ghrysost.^ pag. 694.
* Dans rédition Gamne, tom. 1, pag. 845, on refose cette homélie à saint Chrysostôme, parce qu'on n*y trouve point ses pensées, la manière d'argumenter et le langage du saint orateur. {L'éditeur.)
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min de la vérité, et gémir de voir les autres dans celai de Terreur; mais nous ne devons point les irriter par des injures. Il faut, au contraire, les rappeler à la vérité par la douceur, les instruire pour la leur faire connaître, et les engager à Taimer en les traitant avec charité. S'ils méprisent nos remontrant ces, nous devons leur protester que nous sommes innocents de leur perte , sans cesser de les aimer et sans désespérer de leur conversion, et en la demandant toujours à Dieu, comme l'Eglise fait tous les jours. » Il montre que Jésus-Christ, qui avait la plénitude de l'autorité et de la science, n'a point rompu le roseau brisé; que rien n'est plus contraire à la doctrine de saint Paul, que d'anathématiser ses frères; que, quelque zèle qu'il eût pour la vérité, il n'a anathématisé personne, persuadé qu'en traitant les pécheurs avec tant de sévérité, il n'aurait jamais converti le monde. « Celui que vous voulez anathématiser, continue ce Père, est ou mort ou vivant : s'il vit encore, c'est une impiété à vous de séparer de l'Eglise celui qui peut se corriger. S'il est passé dans une autre vie, il est soustrait à la puissance humaine et il est devant Dieu, dont les jugements sont impénétrables. Contentez - vous donc, dit -il en finissant, de réfuter et d'anathématiser les dogmes contraires à la foi que nous avons reçue par tradition; mais épargnez les persomies, et priez pour leur salut. »
ik4, 3. Le titre de ce discours nous apprend !S! qu'il fut prononcé le premier jour du mois, et l'on voit par toute la matière qui y est traitée, que ce fut le premier jour du premier mois de l'année, c'est-à-dire du mois de janvier; car, quoiqu'on Orient on la commençât au mois de septembre, on ne laissait pas d'y observer le !•' de janvier les superstitions usitées en ce jour chez les Romains, comme on le voit par Libanius , dans l'opuscule qu'il a fait sur les calendes. Mais on ne convient point de l'année où ce discours fut fait, n y en a qui le mettent en 387 ^ fondés sur ce que saint Chrysostôme y dit qu'il *>•■ avait, peu auparavant, fait l'éloge de saint Paul, que le peuple avait écouté avec joie. Or on trouve quelque chose à la louange de ce saint Apôtre dans deux discours prêches BOT la fin de l'an 386. Mais cette preuve est bien faible : car il n'est parlé de saint Paul dans ces deux discours, qu'en passant et par
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occasion; celui, au contraire, auquel il renvoie dans son homélie contre les Etrennes, parait avoir été fait exprès pour célébrer leô louanges de cet Apôtre. D'ailleurs il en parle si souvent dans ses discours, et il en fait si souvent l'éloge , qu'il n'est pas facile de décider quel est celui qu'il désigne ici. 11 vaut donc mieux avouer que l'époque de ce discours est incertaine. L'évoque Flavien n'était pas présent lorsque saint Chrysostôme le prononça. L'orateur y marque que son dessein avait été de continuer l'éloge de saint Paul, commencé quelques jours auparavant, mais qu'il s'était trouvé obligé de changer de matière et de parler contre les folies qui se faisaient en ce jour dans toute l'année. Elles commençaient avec la nuit, que l'on passait en danses, en jeux et en débauches, que le Saint appelle diaboliques. Le jour on donnait des etrennes, qui étaient encore suivies de beaucoup de désordres. Saint Jean Chrysostôme invective fortement contre cette coutume, et s'élève surtout contre ceux qui croyaient que le moyen de passer toute l'année dans la joie et dans les plaisirs^ était de s'y Uvrer dès le premier jour. Il montre que rien n'est si contraire à la loi de Dieu; que le vrai moyen d'être heureux toute l'année, c'est de la commencer dans la crainte du Seigneur et par l'observation de ses commandements. « Il n'y a, ajoute-t-il, que la vertu qui puisse nous rendre certains jours heureui; comme rien n'est mauvais par luimême que le péché, il n'y a rien de bon que la vertu : quiconque a la conscience pure, est toujours en fête; celui, au contraire, qui l'a chargée de crimes, est d'une pire condition que ceux qui pleurent, fit-il six cents fêtes; enfin, soit que nous commencions l'année, soit que nous la finissions, nous devons tout faire pour la gloire de Dieu, suivant les paroles de saint Paul ^. » Le Saint donne l'explication de ces parole.
XL
Des sept discours sur Lazare.
1. Il n'y a rien non plus d'assuré touchant ,j,^^ l'époque des sept discours sur Lazare; on voit SJ 'îii|"^j seulement par le commencement du premier p" *'""*•• qu'il fut prêché le lendemain de l'homélie contre les Etrennes, c'est-à-dire le second de janvier ^, Il fut suivi de près de six autres
1 SUtting est pour ce sentiment. (Léditeur.)
s I Cor. 18. — > Année 887, d'après Stilting. (L'édiL)
sur le même sujet, mais avec quelque interruption, à cause des fêtes de saint Basile et des saints martyrs Juventin et Maximin, dont saint Cbrysostôme fut obligé de faire Téloge après le ù^oisième discours sur Lazare, amIjm àm 2. n commence le premier en félicitant ses tSn^, m auditeurs de ne s*étre point livrés aux désordres du jour des Etrennes, et d*en avoir fait un jour de réjouissances spirituelles. Mais comme il avait appris que plusieurs étaient passés de Téglise en des cabarets et avaient pris part aux excès de ce jour, qu'ils avaient même tourné son zèle en ridicule, il s'élève contre eux avec force , et proteste que leurs railleries ne Tempêcberont point de dire la vérité et de s'opposer aux désordres; qu'il était résolu de s'acquitter de son ministère, tant que Dieu le laisserait en vie, se confiant que s'il ne pouvait convertir les mécbants, il aurait du moins la consolation de les ébranler et la joie d'affermir les bons, et que, quoique ses peines fussent perdues , il ne laisserait point d'en recevoir la récompense de la part de Dieu. La conduite de Jésus-Cbrist à l'égard de Judas, qu'il ne cessa d'avertir et de combler de biens pour le rappeler à son devoir, lui parait être un modèle de celle que nous devons garder envers les pécheurs. Pour empêcher ceux qui jusque-là s'étaient livrés aux désordres du premier jour de l'année, de les continuer, il fait un parallèle de Lazare et du mauvais riche, et combat dans celui-ci les excès du boire et du manger, le mépris que les riches font ordinairement des pauvres, leur dureté envers les malheureux, leur luxe dans leurs ameublements, et semblables autres dépenses. Il veut qu'un chrétien se souvienne â table, que son repas doit être suivi de la prière et de la lecture des Livres saints; car le temps qui suit la réfection est un temps d'action . de grâces. Or il ne convient point de la faire étant ivre; il faut avoir mangé avec sobriété et avoir l'esprit présent. Il passe ensuite aux souffrances de Lazare, qui, quoique grandes, n'étaient point comparables à celles que souffriront les méchants dans l'autre vie. « Lors donc, continue-t-il, que nous voyons le juste dans la misère et le pécheur dans les délices, nous ne devons point plaindre celui-là, parce qu'une récompense éternelle lui est destinée dans l'autre monde, et que, même dans celui-ci, ses douleurs sont tempérées par d'abondantes consolations ; nous ne devons pas non plus croire celui-ci heureux,
parce que de longs et cruels supplices loi sont préparés. »
3. Ce parallèle ayant produit un bon effet ^ sur l'esprit du peuple , saint Cbrysostôme le « continua dans un second discours, en représentant le mauvais riche dans l'enfer, et Lazare dans le sem d'Abraham. Mais, avant d'en venir là, il détruisit une erreur populaire venue des païens, que ceux qui mouraient de mort violente, devenaient des démons. Jésus-Christ même, il est vrai, avait appelé les juifs enfants du diable , non qu'ils fussent transformés en la nature des démons, mais parce qu'ils en imitaient les œuvres. Ce n'est qu'en ce sens que l'on peut dire d'un homme qu'il devient un démon, ce qui, par conséquent, ne peut s'entendre que de ceux qui vivent dans le péché, et non de ceux qui meurent d'une mort violente. L'orateur décrivit d'une manière si touchante la mort de Lazare et celle du mauvais riche, que ses auditeurs, sentant la différence de l'une d'avec l'autre, en furent frappés si vivement, qu'ils tombèrent dans un morne silence, préféré par saint Cbrysostôme aux applaudissements. «Comme le mauvais riche, ajoute-^il, vit Lazare dans le sein d'Abraham, de même ceux qui auront fait aux autres quelque injustice, les verront de l'enfer, afin que cette vue augmente leurs tourments; les riches sont censés faire injustice aux pauvres, lorsqu'ils ne leur donnent pas l'aumône. Dieu n'ayant donné aux riches au-delà du nécessaire, que pour en faire part aux autres. Le riche vit Lazare dans le sein d'Abraham, afin que son crime lui parût plus grand et sa dureté plus condamnable , comparée à la charité de ce patriarche qui avait été riche comme lui. » Saint Cbrysostôme prend occasion de l'étendue de la charité d'Abraham, pour montrer que cette vertu ne doit point avoir de bornes, et ne doit point faire distinction de personne; en sorte que celui qui donne l'aumône ne fasse attention qu'à la misère de celui à qui il donne , sans s'informer de son genre de vie. « La pauvreté d'un malheureux, dît-il, doit faire seule sa recommandation. Un pauvre a-t-il besoin de pain? n faut lui en donner, fût-il le plus méchant de tous les hommes. C'est ainsi qu'on imite notre Père qui est dans le ciel, qui fait luire son soleil sur les méchants comme sur les bons. »
4. Quelques jours après, le Saint reprit la même matière, et continuant dans un troi- e
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sîème discours à parler du mauvais riche, il s'attacha aux paroles que lui dit Abraham : Mon fiU, souvenez-vom que vous avez eu vos biens dans l'autre vie, et que Lazare ny a reçu que des maux. Pour en expliquer le sens, il distingue les hommes en trois classes : La première, est celle de ceux qui souffrent seulement en cette vie ; la seconde, celle de ceux qui ne souffrent qu'en l'autre, et la troisième, celle de ceux qui souffrent en cette vie et en l'autre. Ensuite il examine qui de ces personnes sont les plus heureuses ou les plus malheureuses , et dit : « Il est hors de doute que celles de la première classe sont les plus heureuses, puisque ce qu'elles souffrent ici-bas, sert à expier les péchés qu'elles peuvent avoir commis. La plupart s'imaginent que les personnes qui souffrent en cette vie et en l'autre sont les plus malheureuses de toutes, mais ils se trompent, parce que plus un pécheur souffre en cette vie, moins il lai reste à souffrir en l'autre. » La conséquence qu'il tire est que celui-là est le plus malheureux qui, ayant toujours vécu dans les délices, comme le mauvais riche de l'Evangile, serait obligé de porter pendant l'étemitë tout le poids de la sévérité de la justice de Dieu, sans pouvoir obtenir une goutte d'eau pour se rafraîchir, c'est-à-dire la moindre consolation dans ses souffrances. Il en infère encore que de deux pécheurs, le moins malheureux dans l'autre vie , est celui qui a le plus souffert dans celle-ci; que de deux justes, le plus heureux sera celui qui aura le plus souffert en ce monde; et enfin, que personne ne peut être heureux en ce monde et en l'autre. Comme on aurait pu lui objecter qu'Abraham, Isaac, Jacob, David et d'autres justes de l'Ancien Testament, après avoir été heureux en cette vie, l'étaient encore en l'autre, il touche en peu de mots les maux qu'ils avaient soufferts, et termine par ces paroles : a Ceux que Dieu n'afflige point en cette vie, doivent s'affliger eux-mêmes par les travaux de la pénitence, Tunique voie qui puisse nous conduire à Dieu. »
3. Si Abraham n'a pu secourir le mauvais riche, bien qu'il l'appelât son fils, peut-on 8*appuyer sur la vertu d'autrui? Non, ni la proximité, ni l'amitié, ni les prières des martyrs ne peuvent nous sauver, si nous négligeons la vertu. Saint Chrysostôme avait établi cette maxime sur la fin du discours précédent, et il continue de la prouver dans le suivant, qui est le quatrième sur Lazare, par
l'exemple des vierges folles, qui implorent en vain le secours de leurs compagnes pour avoir l'huile qui leur manquait. Il appuie de plusieurs raisons ce que dit Abraham au mauvais riche : Que ceux qui n écoutent pas ks Ecritures, n'écouteraient pas non plus les morts, s'ils ressuscitaient. «En effet, dit -il, s'il arrivait souvent que les morts ressuscitassent pour venir nous raconter ce qui se passe dans l'autre vie, on ne tiendrait compte dans la suite des temps de ces sortes d'apparitions. Il serait même dangereux que le diable n'en prit occasion de répandre dans le monde de mauvaises doctrines, en se servant à cet effet ou de fantômes ou de gens qui feignissent d'être ressuscites d'entre les morts. )) Il passe de là à la croyance du jugement dernier, sur lequel il déclare que les païens, les juifs et les hérétiques étaient d'accord, « étant visible, dit-il, que Dieu qui est juste , ne peut par conséquent laisser le bien sans récompense et le mal sans punition, en ce monde ou dans l'autre. Or, nous en voyons beaucoup qui vivent bien en ce monde, et qui en sortent après y avoir beaucoup souffert, sans avoir été récompensés ni de leurs vertus, ni de leurs souffrances. Au conti*aire, on en voit un grand nombre y vivre dans les délices, bien qu'ils aient dépouillé les veuves et les orphelins, et commis beaucoup d'autres maux. » Saint Clirysostôme exhorte donc ses auditeurs à se préparer à ce jugement par une pénitence sincère, et en confessant leurs péchés avec larmes.
6. Quoique ce discours n'explique aucune partie de l'histoire du mauvais riche et de Lazare, il se trouve néanmoins des manuscrits où il est compté pour le cinquième sur cette matière, et on a cru devoir le placer à la suite du précédent, parce que saint Chrysostôme le prêcha quatre jours après. On peut dire même qu'il a du rapport avec ce quatrième, puisqu'il traite aussi de la mort et de la résurrection. Le Saint s'arrête à ces paroles de l'Epitre aux Thessaloniciens, que l'on avait lue ce jour-là : Je ne veux pas que vous ignoriez ce qui regarde ceux qui dorment ^ et il fait remarquer que saint Paul donne ordinairement le nom de sommeil à la mort des justes pour nous en consoler par l'espérance de la résurrection, la mort pouvant être comparée à un fourneau où l'on jette les morceaux d'une statue pour la fondre de nouveau et la rendre beaucoup plus belle
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monde, parce que les maax nous retirent du péché, qu'ils en sont le remède et qu'il n'y a rien de si terrible que d'irriter Dieu et d'être en même temps heureux ici -bas. U rappelle à ce propos l'histoire du mauvais riche, non pour ceux à qui il l'avait déjà expUquée, mais pour quelques étrangers qui étaient venus l'entendre, et l'entremêle d'une description merveilleuse des différents personnages que les hommes font en ce monde, et qui sont presque toujours opposés ou à leur caractère, ou à leur capacité. Pour lui, la véritable noblesse vient de la vertu et non de la servitude du péché, ce qu'il montre par l'histoire de Gham, avant lequel tous les hommes avaient été libres, et qui ne devint l'esclave de ses frères qu'après que Noé lui eat donné sa malédiction, par suite de l'injure qu'il en avait reçue. En parlant de ce patriarche, il fait un parallèle de l'arche avec l'Eglise, et dit que ce fut le chagrin de voir la terre déserte qui le porta à boire du vin. En examinant pourquoi Abraham déclara au mauvais riche qu'il avait reçu ses biens en cette vie , et non point qu'il les eût pris, il enseigne que, comme il n'y a jamais eu de juste sans péché, pas même saint Paul, il n'y a pas non plus de si grand pécheur qui ne fasse quelque bonne action. Les maux que les justes souffrent en ce monde servent d'expiation à leurs péchés, et les biens dont les méchants y jouissent, sont la récompense de leurs bonnes œuvres. Abraham a donc pn dire au mauvais riche qu'il avait reçu ses biens, c'est-à-dire des richesses, du pouvoir, des honneurs, des plaisirs, parce qu'ils lui étaient dus pour le peu de bien qu'il pouvait avoir fait.
,^ 8. Le septième discours sur Lazare porte *J; aussi pour titre : Contre les jeux du Cirque. Saint Chrysostôme avait déjà prêché plusieurs fois sur cette matière, et il exhorte ceux qui avaient renoncé de paroles aux pompes du diable, d'y renoncer en effet; mais il eut la douleur d'apprendre qu'un grand nombre de ses auditeurs assistaient encore à ces jeux, et que ceux qui lui applaudissaient dans l'église, applaudissaient de même à des cochers qui couraient dans le cirque. Il s'en plaint amèrement, et ne se console que dans l'espéranoe qu'ils renonceront enfin aux spectacles de Satan. Il tire quelque morale du conseil que nous donne
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Jésus -Christ d'entrer par la porte étroite, rapporté au chapitre vu* de saint Matthieu, que l'on avait lu ce jour-là dans TEglise, Mtttii.Tii,ii. et pour rendre plus sensible la différence qu'il y a entre la voie étroite et la voie large, il fait une description de la vie de Lazare et de celle du mauvais riche; oppose la misère, la pauvreté, les infirmités , les douleurs et la faim de l'un, aux richesses, aux honneurs, aux plaisirs et à la santé de l'autre, et ajoute la fin bienheureuse du premier et les supplices étemels du second.
§xn.
Des ouvrages faussement attribués à saint
Chrysostôme,
1. On a mis à la tête des écrits faussement attribués à saint Chrysostôme, une lettre qui ne l'est pas moins , et qui porte le nom de Théodore tombé dans le crime; c'est l'ouvrage de quelque Grec moderne, qui y introduit Théodore comme faisant réponse aux lettres que saint Chrysostôme lui avait écrites sur sa chute. L'imposteur donne au saint docteur le titre de Père et de Chrysostôme; ce qui est suflSsant pour le convaincre de faux, puisque ce Théodore, dont on emprunte le nom, ne devait pas donner le titre de Père à son compagnon d'études, ni appeler Chrysostôme celui qui n'avait pas encore mérité ce nom par son éloquence; d'ailleurs, le style de cette lettre est embarrassé et peu correct.
2. Le septième livre du Sacerdoce est l'ouvi'age d'un mauvais déclamateur qui n'a vécu que longtemps après saint Chrysostôme. Il est en forme de discours, et fait, ce semble, pour être prêché devant le peuple *.
3. Il y a du sens et de la netteté dans l'homélie qui porte pour titre : Quune personne de piété ne doit pas user de plaisanterie; mais elle n'est point du tout du style de saint Chrysostôme , et on y répète souvent des termes et des façons de parler que Ton ne trouve point dans les écrits qui sont incontestablement de ce Père. Il ne faut que lire les trois pièces suivantes, pour se persuader qu'elles sont faussement attribuées à saint Chrysostôme, dont elles n'ont ni l'élégance, ni la pureté de style, ni la force des raisonnements. La première est intitulée : Un disciple de JesuS'Christ doit être doux et peu susceptible de colère; la seconde est contre l'Hypocrisie ; la troisième sur le Jeûne et V Aumône.
Litre fep* tieme do Sacerdoce, pe§.
Homélie •ar les pUiwnteriet et •ar qaelaaei •a très sujets, pag. 8M.
1 Ce septième livre eat Touvrage de saint Ephrem d'Edesse. Voyez vol. YI, pag* 8. [Véditewr,)
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SU
4. Le traité contre les Juifs, les Gentils et les Hérétiques, est si éloigné du génie de saint Chrysostôme^ qu'il est étonnant qu'on ait osé le mettre sous son nom : le style, les preuves et les comparaisons n'ont rien que de faible et de puérile.
5. On doit faire encore moins d'estime de l'opuscule qui a pour titre : de la Foi, de la Loi de nature et du Saint-Esprit, Le discours sur la Trinité est mieux écrit que les précédents; c'est un traité de controverse, dont le style est extrêmement dur, ce qui fait voir qu'on ne peut l'attribuer à saint Chrysostome.
ARTICLE m.
DES ECRITS CONTENUS AU SECOND TOME
Des Homélies sur la sédition d'Antioche ou sur
les statues.
En qnei 1 . Gomme uous l'avous vu dans l'article de mSSl^nt saint Flavien, les impositions faites sur les peuples par l'empereur Théodose, en 387, occasionnèrent à Antioche une sédition si violente, que l'on y brisa à coups de pierres les images peintes de l'empereur, que l'on y renversa ses statues d'airain, celles de son père, de ses enfants et de l'impératrice, et qu'on les traîna même par toute la ville avec des cris insolents, en sorte qu'elles furent mises en pièces. Le saint évéque Flavien, prévoyant, comme les autres, les vengeances que l'empereur allait tirer d'un pareil attentat, partit pour Constantinople malgré son grand âge et la rigueur de la saison, et obtint de ce prince la grâce des coupables. L'intervalle qu'il y eut entre le crime des séditieux et le temps qu'il fallut à Flavien pour leur en obtenir le pardon, parut à saint Cbrysostôme un temps favorable pour répandre la semence de la vérité dans des cœurs attendris par la crainte des châtiments dont ils étaient menacés, n ne se pressa pas néanmoins, à cause de l'accablement où l'effroi avait jeté le peuple, et il attendit sept jours entiers, c'est-àdire, comme l'on croit, depuis le 26 de février jusqu'au jeudi 4 de mars de l'an 387; car ce fut cette année, suivant l'opinion la mieux fondée, qu'arriva la sédition d'Antioche, à la lecture ^ de l'édit par lequel Théodose de-
Ti
mandait de l'argent pour faire des libéralités aux soldats, à cause de la dixième année de son règne, et de la cinquième d'Arcade. Il est vrai que cette dixième année ne commença qu'en 388; mais il ne l'est pas moins, par les Fastes d'Idace et de Marcellin, qu'il la célébra en 387, pour n'en faire qu'une fête avec celle de la cinquième année d'Arcade, qui commençait en 387. Théodose n'était pas le premier qui eût prévenu de semblables fêtes; on voit que Maximien-Hercule célébra en 303 la vingtième année de son empire, quoiqu'il ne fût que dans la dix-huitième, afin de rendre cette fête commune avec celle de Dioctétien, qui était dans la vingtième. On sait d'ailleurs que Théodose était à Constantinople, lorsqu'à la prière de Flavien, il pardonna au peuple d'Antioche, et que ce fut pendant le carême ^. Or ce prince n'était point en cette ville pendant le carême de 388, mais à Thessalonique, comme il parait par les lois ^ du 10 et du 17 de mars, et du 30 d'avril.
2. L'homélie que l'on a mise à la tête de celles qui furent faites à l'occasion de la sédition d'Antioche, fut faite quelques jours m avant qu'elle arrivât, et prêchée dans l'église que l'on nommait la Palée, ou l'Ancienne. Saint Cbrysostôme voulant faire voir dans ce discours combien le trésor de l'Ecriture est abondant en richesses, et combien de vérités sont renfermées dans ses moindres paroles, choisit à cet effet ce que saint Paul dit à Timothée dans sa première Epitre, que l'on avait lue ce jour-là : Usez d'un peu de vin à cause de votre estomac, et de vos fréquentes in- "' firmités. U tira de ce peu de mots qui paraissent si simples et si conmiuns d'excellentes instructions pour la consolation des justes, en leur apprenant que dans les infirmités dont ils se trouvent accablés, ils ne doivent point négliger les moyens humains qui peuvent contribuer au rétablissement de leur santé ; il y trouva des preuves pour confondre les hérétiques qui condamnaient l'usage du vin, et pour désabuser les' catholiques qui croyaient voir dans le conseil de l'Apôtre une permission de boire du vin en abondance, n prend de là occasion de parler contre l'ivrognerie; ensuite, pour affermir ceux qui se scandalisaient de voir les Saints opprimés par les méchants, et gémir sous le poids de
1 Liban., Orat, 23, pag. 526.
* Ghrysost., Htmil, % pag. 21.
» God. Theod., Chronoiog,, pag. 119.
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lears infirmités, comme Timothée, il montre qne Dien a ses raisons pour afQiger les justes : c'est ou pour empêcher que le grand nombre de leurs miracles et de leurs vertus ne leur enfle le cœur, ou afin que les autres hommes ne soient pas tentés de les prendre pour des dieux, ou pour manifester sa gloire d*une manière plus sensible par la faiblesse des instruments dont il se sert pour annoncer sa parole, ou pour mettre à répreuve la patience des justes, ou pour nous ôter tout prétexte de nous dispenser de les imiter. Les maux que 8ouflï*ent les Saints offrent encore à saint Ghrysostôme une preuve de la résurrection et du jugement dernier, Dieu qui est juste ne pouvant laisser leurs mérites sans récompense. Job lui parait bien plus grand dans l'adversité que dans ]a prospérité, et il oppose la grandeur d'âme de ce saint homme, à la pusillanimité de ceux qui, abattus par le moindre revers de fortune, ou par la perte de quelque argent, blasphèment aussitôt contre Dieu, n exhorte ses auditeurs à contribuer à réformer ce vice, qui n'était que trop commun à Antioche, leur conseillant de reprendre même publiquement les blasphémateurs et de les frapper en cas de besoin, tt Vous sanctifierez votre main, leur dit-il, en fennant la bouche à ces malheureux par un soufQet ; que si l'on vous traîne en justice à cette occasion, et que le juge veuille vous punir, dites avec liberté, que vous l'avez fait pour fermer la bouche à celui qui blasphémait contre le Roi des Anges; crime plus grand que le blasphème contre l'empereur, qui toutefois est puni grièvement. » L'exemple de saint Jean-Baptiste, qui ne craignit pas de reprendre publiquement le roi adultère, autorise, à ses yeux, cette manière de corriger.
^h 3. Ce discours, qui avait été écouté avec ■«kl beaucoup d'attention, ne produisit néan- |i>'fii- moins que peu ou point d'effet, puisque dans le suivant, prêché huit jours après la sédition, dans la même église, saint Ghrysostôme attribue au peu de soin que l'on avait eu de réprimer les blasphémateurs, la désolation oti se trouvait la ville d' Antioche. C'est le premier discours qu'il fit pour consoler le peuple, après avoir gardé le silence pendant sept jours, comme les amis de Job, à cause de l'abattement général. Il le commence en témoignant sa propre douleur; et pour adoucir celle des autres, U invite les lies voisines à y prendre part. « Je pleure et je gémis,
ajoute-t-il, non par la crainte du châtiment que Ton doit attendre de si grands excès; mais sur la folie d'un dérèglement si prodigieux. Quand l'empereur ne le punirait pas, le regret de nous y être abandonnés, nous serait-il supportable? Comment cette ville estpelle passée de l'état heureux où nous l'avons vue, dans celui où nous la voyons aujourd'hui? On peut dire d' Antioche ce qu'Isaïe disait autrefois de Jérusalem : Notre cité est i»«i- ». w. comme un térébinthe qui a perdu ses feuilles, et comme un jardin quon n'a pas soin d'arroser; car de même que les arbres, faute d'eau, ne peuvent porter ni feuilles ni fruit, ainsi cette ville, destituée du secours d'en haut, se voit privée de ses habitants ; ses maisons et ses places sont abandonnées; le doux nom de patrie est devenu odieux ; chacun fuit le lieu de sa naissance comme un incendie. C'est un énigme que notre malheur; nous fuyons sans qu'aucun ennemi nous poursuive ; nous quittons notre patrie sans avoir combattu ; nous n'avons point vu briller les armes, et nous souffrons tous les maux de l'esclavage. Nos citoyens qui se réfugient dans les villes voisines, ont déjà publié partout notre malheur; mais ce n'est pas cela qui doit nous faire rougir : il est même à propos qu'eUes soient informées de l'infortune de leur mère, afin que, joignant leurs prières aux nôtres, elles en obtiennent de Dieu le salut. » Il raconte avec quel empressement les officiers de l'empereur se saisissaient de tous ceux qu'ils rencontraient, sans distinction de l'innocent et du coupable, traînant les uns et les autres devant les tribunaux; et, après avoir fait une peinture très-vive de la consternation générale qui régnait dans Antioche, il s'efforce de relever les esprits abattus et de leur rendre leur première tranquillité, en les exhortant à laisser à Dieu la disposition de l'avenir, ne doutant point que cette résignation ne dût être un remède à leur douleur. Il les fait souvenir ensuite de ce qu'il leur avait dit sur les blasphémateurs dans son dernier discours. (( Dieu, dit-il, n'avait permis qu'on traitât si indignement l'empereur, qu'afin qu'en vengeant ses propres injures, il vengeât aussi celles qui avaient été faites à la majesté divine, soit par les blasphémateurs publics, soit par ceux qui n'avaient pas eu assez de courage pour les corriger ou les reprendre. Ne valait-il pas mieux châtier ces criminels, au péril même de notre vie, que d*étre réduits par leur insolence à attendre la mort? Cel^
nous aurait donné part à la gloire des martyrs. Instruits par nos malheurs, opposonsnous du moins à Tavenir à la fm*eur des impies, et fermons ces bouches sacrilèges qui sont autant de fontaines empoisonnées et de sources de mort et de scandale, n Comme le peuple donnait à saint Chrysostôme de grands applaudissements : « Ce n'est pas là, s'écriat-il, ce que je demande : si vous voulez bien me louer, faites ce que je vous enseigne. » Reprenant après ce prélude Texplication de la première épître à Timothée dont on avait lu une partie ce jour-là, il s'arrête à ces paroles du chapitre vi« : Avertissez les riches de ce siècle, de n'être point orgueilleux. Il remarque que saint Paul, en disant les riches de ce siècle, insinue qu'il y a un autre siècle et d'autres richesses, auxquelles Lazare, quoique indigent, avait grande part. Ces richesses ne sont ni d'or, ni d'argent, ni d'aucune matière corruptible; l'œil ne les a jamais vues, et l'oreille n'en a point entendu parler; elles ne sont même jamais tombées dans l'esprit de l'homme; aussi ne sont-elles point sujettes au changement et à la corruption, comme celles de ce siècle, qui s'évanouissent avec la vie, qui ne suivent point leurs possesseurs, et qui bien souvent ne les accompagnent pas même jusqu'à la mort. C'est pour cela que l'Apôtre avertit les riches de ne point fonder leurs espérances sur des richesses aussi incertaines. Mais pourquoi, dit saint Chrysostôme, ne leur ordonne-t-il pas de s'en défaire, mais seulement de n'être pas orgueilleux? C'est que l'orgueil est la racine de l'avarice. D'ailleurs, les richesses ne sont point défendues, pourvu qu'on en fasse un bon usage, et il y a bien de la différence entre l'avare et le riche. On peut encore dire que saint Paul se proportionne en cet endroit à la faiblesse de ceux à qui il parlait, imitant en cela Jésus- Christ, qui n'ordonna pas à un seul de ces riches de vendre son bien et de le distribuer aux pauvres. Saint Chrysostôme propose Abraham comme le modèle des riches. Ce patriarche était opulent sans être avare : il ne songeait pas à accumuler trésor sur trésor, mais il s'informait exactement des pauvres et des voyageurs, pour fournir à leurs besoins. Ses pavillons, quoique grossiers, ont surpassé la splendeur des maisons royales : il y eut des anges pour ses hôtes. Quels princes ont jamais eu cet honneur? Saint Chrysostôme traite ensuite-de l'obligation et de l'utilité de l'aumône, et fait voir que la
félicité des pauvres, même en ce monde, surpasse celle des riches, quand ils savent supporter leur pauvreté avec patience et avec sagesse. C'est pour eux un trésor qui ne perut être ravi : c'est un asile contre toute sorte d'embûches. Il est vrai que les pauvres sont souvent opprimés; mais les riches sont infiniment plus exposés à l'envie, et sujets à de bien plus fâcheuses disgrâces. Il exhorte ses auditeurs à tout espérer de la miséricorde d'un Dieu qui nous a aimés jusqu'à nous donner son corps et son sang. î( Elie, en quittant la terre, laissa son manteau à son disciple, et le Fils de Dieu, en montant au ciel, nous laissa sa chair; avec cette différence, qu'Elie fut obhgé pour cela de se dépouiller, au lieu que Jésus-Christ en nous laissant ici sa chair, ne laissa point de l'emporter aussi avec lui dans le ciel. Ne nous décourageons donc point, et ne craignons point les maux qui nous peuvent arriver dans les temps les plus difficiles, puisque celui qui a si volontairement répandu son sang pour nous tous, nous a de nouveau communiqué ce même sang : car après cela que refusera-t-il de faire pour notre salut? »
4. Le troisième discours fut prêché le dimanche qui précédait le jeûne du carême, w On voit par le commencement que Flavien était déjà parti d'Antioche pour aller à la cour demander la grâce de cette ville. Saint Chrysostôme fait tout espérer à ses auditeurs d'un intercesseur si puissant auprès de Dieu et si capable de fléchir l'empereur. Il leur donne comme un précis du discours que ce saint évèque devait faire à Théodose : ce qui donne lieu de croire qu'ils l'avaient concerté ensemble avant son départ, ou du moins que Flavien le lui avait communiqué. Mais il les exhorte en même temps tous à soutenir par de ferventes prières, et particulières et publiques, les sollicitations de leur évêque, en conjurant le Seigneur de donner à ses paroles la grâce de plaire, et la force de persuader, comme fit autrefois Esther pour faire révoquer l'ordre qu'Assuérus avait donné d'exterminer les Juifs. « Si une femme, ajoutet-il, a pu apaiser la colère d'un roi barbare, à plus forte raison notre évêque, aidé des prières de tout un peuple, pourra-t-il fléchir un empereur si clément. S'il a reçu le pouvoir de remettre aux hommes les péchés qu'ils ont commis contre Dieu, sans doute qu'il pourra aussi obtenir le pardon d'un crime qui ne regarde qu'un homme. Il est
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prince aussi bien que Temperear, et même plus respectable, puisque les lois sacrées lui ont soumis ces rois, et que s'il s'agit d'obtenir grâce du Père céleste, l'empereur a recours au prêtre, et non pas le prêtre à l'empereur. » Après avoir ainsi consolé ses auditeurs, il leur donne des instructions convenables au temps où l'on entrait^ c'est-à-dire au carême, montrant quel est le véritable jeûne, et quelle en est la vertu. « Je n'appelle point jeûne, dit- il, la simple abstinence des viandes, mais l'abstinence des péchés : car de sa nature le jeûne n'est point capable d'effacer nos péchés, s'il n'est accompagné des dispositions nécessaires. Ce ne fut ni le jeûne, ni le sac, ni la cendre qui fléchirent la colère de Dieu en faveur des Ninivites, mais leurs œuvres et leur changement de vie. Ce que je ne dis pas pour mépriser le jeûne, mais pour en relever le mérite : car sa gloire consiste, non à s'abstenir de viande, mais à fuir le péché et à faire de bonnes œuvres. Pour que vous jeûniez, je demande que, quand vous voyez un pauvre, vous le secouriez dans sa misère, que vous vous réconciliez avec votre ennemi; que la gloire d'autrui n'excile point votre envie ; que vous fermiez les yeux à la rencontre d'une beauté étrangère. Ne vous contentez pas de faire jeûner votre bouche, mais que vos yeux, vos oreilles, vos mains et les autres parties de votre corps jeûnent aussi. Que vos mains jeûnent en s'abstenant de rapine et d'avarice, vos pieds en n'allant point aux spectacles illicites, vos yeux en ne se répandant point avec tant de curiosité sur toute sorte d'objets. Le regard est la nourriture des yeux; s'il est criminel, il nuit au jeûne ; s'il est innocent, il en relève le prix. Ne serait-il point ridicule de s'abstenir de Tiandes défendues, et de ne point s'abstenir de mauvais regards, puisque les uns et les autres sont également interdits? Il faut encore que les oreilles jeûnent, et leur jeûne consiste à être fermées aux médisances et aux calomnies. Que la bouche jeûne aussi, en ne s'ouvrant point pour proférer des paroles injurieuses ou déshonnêtes. » Saint Ghrysostôme insiste beaucoup sur l'obligation où nous sommes de ne médire de per- 8onne,et rejette l'excuse de ceux qui croyaient ne point médire quand ce qu'ils disaient de leur prochain était vrai. « Quoique le mal
que vous dites de votre prochain soit véritable, leur répond-il, c'est toujours un crime de le dire. » U veut donc que Ton rejette les médisants, à l'exemple du roi-prophète qui avait en horreur celui qui médisait en secret; que l'on ensevelisse dans le silence le mal qu'on a ouï dire des autres, et qu'on dise aux médisants : Si vous avez à louer quelqu'un, je vous écouterai volontiers; mais si vous n'avez que du mal à en dire, je ne vous écouterai point. « Si les médisants, ajoute ce Père, étaient bien persuadés que nous avons plus d'aversion pour eux que pour ceux dont ils disent du mal, ils se corrigeraient d'une si mauvaise habitude. » Il se sert de la rigueur avec laquelle on punissait l'injure faite à l'empereur dans ses images, pour donner quelque idée de la sévérité avec laquelle Dieu punira im jour les injures faites aux hommes qui sont ses images, aussi bien que les paroles de blasphème par lesquelles on l'outrageait directement lui-^même. U menace les pécheurs de plus grandes peines que celles qu'ils s'attendaient à souffrir, s'ils dififèrent à se convertir, et il exhorte ceux qui vivaient dans la piété à y persévérer, de peur que Dieu ne les frappât d'un second fléau. Il regarde comme une objection criminelle celle qui lui était faite, que plusieurs innocents avaient été punis, et que plusieurs coupables étaient sauvés. « Car ne peut-on pas répondre, dit-il, que cet innocent a commis autrefois de grands crimes, et que son endurcissement a enfin attiré sur lui la punition qu'il méritait? C'est une conduite de la Providence de différer le châtiment du pécheur et de lui donner le temps de se convertir; mais quand une longue impunité sans amendement, persuade ce pécheur que sa faute est effacée^ c'est alors que la main de Dieu s'appesantit sur lui, et cela afin que les hommes, jusqu'à leur conversion, vivent dans de continuelles appréhensions, et qu'ils apprennent que leur ruine n'est jamais plus proche que lorsqu'ils se croient le plus en sûreté. Il finit en exigeant trois choses de ses auditeurs pendant le carême : de ne parler mal de personne, de se dépouiller de toute inimitié, et de renoncer aux jurements et aux blasphèmes.
Après avoir déraciné ces trois vices, ils pourront vaincre plus facilement les autres et parvenir à la perfection. Il parait ^ par ce
* Jejunet quoque os a verbis turpibus et convitio, stinemus, fratres vero mordeamus et comedarnus ? (^ emm utilitas eum airiàus quidem et pitcibus ab- Homil. 8 ad Antioch., pag. 9.
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discours qu'en carême, l'on s'abstenait aussi bien du poisson que des oiseaux et des autres animaux.
AuiTM dn 5. Le lendemain, premier lundi de carême, iiitnn,^. le pcuplc, après avoir passé tout le jour sans manger, accourut en si grande foule à l'église pour entendre saint Chrysostôme, qu'il jugea par son ardeur et par la joie qui éclatait sur le visage de tous, que la tempête avait cessé, et que le calme était revenu. 11 en rendit grâces à Dieu, et loua ses auditeurs de ce que la crainte de la mort n'avait pas étouffé en eux les sentiments de l'amour divin. « Voilà, leur dit-il, l'avantage que nous tirons des afflictions; voilà l'utilité que nous apportent les disgrâces. L'adversité nous rend plus soigneux de notre devoir : elle rappelle l'esprit de ses erreurs et le fait rentrer en lui-même. Ce n'est ni la prospérité ni le malheur qui nous perdent; c'est notre imprudence. Le bien et le mal sont également utiles à l'homme sage. La prospérité ne connaît point son cœur, et l'adversité le rend meilleur. Le méchant, au contraire, s'oublie dans la prospérité, et les disgrâces le rendent encore plus méchant. Les afflictions sont donc utiles à deux choses : elles effacent les taches du péché, et ajoutent un nouvel éclat à la vertu. » 11 emploie pour le prouver divers exemples, en particuher celui de Job et des trois enfants de Babylone, dont les souffrances ne servirent qu'à faire éclater davantage leur vertu. 11 le prouve encore par le fruit qu'ils avaient tiré eux-mêmes des calamités présentes. « Celui, dit-il, qui était insolent, est devenu modeste; l'orgueilleux est devenu humble; le paresseux, diligent; et tel qui passait toute la journée au théâtre, passe maintenant dans l'éghse tout le temps qu'il employait à des spectacles profanes. Mais, me direz-vous, nous vivons en des alarmes continuelles, l'appréhension des supphces ne nous laisse aucun repos. Je vous réponds que ces inquiétudes vous ont rendus plus soigneux de plaire à notre Maître. Dieu pourrait bien arrêter en un moment le cours de nos maux; mais ne croyez point qu'il vous tende sa main secourable, s'il ne remarque en vous des preuves d'une véritable pénitence. Il permet les tentations, mais il leur donne en même temps un terme, ne permettant pas que nous nous endormions dans la prospérité, ni que l'adversité nous accable et tempérant l'une et l'autre par sa prudence. » Saint Chrysostôme vient ensuite aux trois
règles qu'il leur avait données la veille, savoir : de ne parler mal de personne, de se dépouiller de toute inimitié, et de renoncer aux jurements; et, remettant à traiter des deux premières dans im autre temps, il promet de les instruire toute la semaine sur les jurements, <c étant à propos, dit- il, de commencer par le plus aisé. Car y a-t-il rien de si facile que do s'abstenir de jurer? Je re. marque, ajoute-t-il, qu'il y en a parmi vous qui s'animent à l'envi à se surpasser les uns les autres en abstinence, et qui font pour cela de grands efforts. Les uns passent deux jours entiers sans manger; les autres s'abstiennent de l'usage, non-seulement du vin et de l'huile, mais aussi de tous autres mets, et jeûnent tout le carême au pain et à l'eau- Mais, au lieu de mettre votre gloire dans ces mortifications, faites-la consister à ne point jurer : vous y trouverez moins de difficulté que dans le jeûne. N'y a-t-il pas de la folie à négliger son devoir pour faire des œuvres de surérogation? Usez donc des viandes, puisqu'elles vous sont permises. Abstenez -vous des jurements qui vous sont défendus. Si vous passez toute la semaine sans jurer, si vous employez la suivante à dompter la haine , travaillez ensuite à détruire la médisance; en attaquant ainsi tous les vices les uns après les autres, vous aurez un moyen assuré de parvenir insensiblement au comble de la vertu. »
6. Saint Chrysostôme continue dans le cinquième discours, qui fut, ce semble, prêché Jj le lendemain, c'est-à-dire le mardi, à mon- •• trer, par l'exemple de Job, que les afflictions sont plus avantageuses que les prospérités, que l'indigence vaut mieux que les richesses , la maladie que la santé , et la douleur que le plaisir , parce qu'elles ne servent qu'à perfectionner et à épurer davantage la vertu. Le péché est donc le seul mal à redouter, toute autre adversité, et la mort même, ne devant point être pour un chrétien un sujet de frayeur. L'orateur s'étend beaucoup sur la crainte de la mort. Il n'y a, dit-il, que les seuls infidèles qui doivent appréhender ce triste passage, parce qu'ils ne se consolent point par l'espérance de la résurrection. On ne doit pas même se faire de peine sur le genre de mort, puisque saint Jean mourut par l'épée, que saint Etienne fut lapidé, et que tant d'illustres martyrs ont été emportés par le fer ou par le poison, ou ont été ensevelis dans les eaux et ont souffert la plupart
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une mort ignominlease ; mais la mort dans le pëcbé est infâme et redoutable et la plus à craindre de toutes. Le mauvais riche de TEvangile ne mourut-il pas dans son lit et entre les bras de ses proches ? Cependant sa prospérité passée ne saurait apporter la moindre modération à ses peines. Lazare, au contraire, meurt d'une mort violente, puisqu'il meurt de faim, et il est reçu dans le sein d'Abraham et enivré du torrent des délices étemelles. La source de toutes nos craintes à l'égard de la mort, c'est notre tiédeur, c'est que nous ne sommes point pénétrés de l'amour des choses du ciel, c'est que l'image de l'enfer n'est pas assez vivement imprimée dans nos esprits. Voilà ce qui fait que nous redoutons bien plus la mort que le péché. Saint Chrysostôme rend cette vérité sensible par ce qui était arrivé depuis peu à Antioche. a Après, dit-il, qu'on vous eut fait signifier de la part de l'empereur ces taxes que vous disiez exorbitantes, chacun en murmurait hautement. Mais depuis que des scélérats, au mépris des lois , eurent porté leurs mains sacrilèges sur les images augustes du prince, et que par cet attentat ils vous eurent rendus coupables du crime de lëze- majesté, la perte de vos biens ne vous toucha plus, vous ne fûtes inquiets que de mettre votre vie en sûreté. Comme la crsdnte de la mort vous a fait oublier ces impôts, la terreur de l'enfer, si elle était profondément gravée dans vos cœurs, empêcherait que celle de la mort n'y fit une à forte impression.)) Il leur donne encore un aatre moyen de ne pas craindre la mort, qui est de faire une pénitence sincère, à l'exemple des Ninivites. «Le jeûne, ajoute-t-il, nous en facilitera les moyens ; le danger pressant et notre crainte aideront beaucoup à ce louable dessein. Ne donnons point de relûche à notre esprit, il prendra maintenant telle impression que nous voudrons. U est facile de porter à la vertu un homme tremblant et qui a perdu le goût de la volupté. » Le Saint ▼eut qu'ils commencent leur conversion par renoncer aux jurements; et pour qu'ils puissent aisément déraciner cette vicieuse coutome sans travail et sans dépense, il leur conseille de s'imposer à eux-mêmes quelques pénitences , comme de se retrancher un repas. «La soif et la faim vous avertiront suffisamment, dit-il, de votre devoir, et vous n'aurez pas besoin d'autre exhortation. » ^ftt^ 7. Le mercredi, saint Chrysostôme em- V % V^J^ encore le commencement de son dis*
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cours à consoler le peuple, faisant espérer que Dieu rendrait le voyage de Plavien aussi heureux qu'il le pourrait souhaiter. Pour cela il se fonde sur le retardement des courriers que les magistrats avaient dépéchés à la cour pour porter la nouvelle de la sédition d' Antioche, « retardement, dit-il, qui vient de Dieu : car comment peut-on concevoir que des courriers se laissent si souvent tomber de cheval, qu'ils n'aient plus l'assurance d'y monter? La conduite de la Providence, ajoute-t-il, est en cette rencontre bien contraire à celle qu'elle garda dn temps de Jouas : Dieu pressait alors le Prophète, et aujourd'hui il retarde ces courriers; il força Jouas d'annoncer la ruine des Ninivites, et il retient ceux qui couraient pour hâter la nôtre. )) Il se fonde encore sur ce que ce retardement a donné lieu à Fiavien de prévenir les courriers et de préparer l'esprit de Théodose au pardon. Revenant ensuite au mépris que nous devons faire de la mort, il ajoute aux trois raisons qu'il -avait données le jour précédent, pour lesquelles nous la craignons ordinairement, une quatrième raison : c'est la vie molle et l&che que nous menons, et qui est tout-à-fait indigne de la sainte austérité du christianisme. Si nous vivions dans les jeûnes, dans les veilles et dans les macérations, si nous mortifiions nos désirs, si nous met* tions nos sens sous le joug, comme dit saint Paul, sans flatter trop délicatement notre chair, nous quitterions bientôt les affections de la terre pour celles du ciel. Il en donne pour preuves les saints anachorètes ensevelis dans les cilices , dans les jeûnes et dans les ténèbres, qui tous désirent la mort et la considèrent conmie le terme de leur misère, n parle ensuite de l'avantage qu'il y a de souffrir en ce monde pour l'expiation de ses péchés, ce qui lui donne encore occasion de parler des soufirances de Lazare, de celles des martyrs, de celles de Job et des trois jeunes honmies dans la fournaise. Passant de là aux jurements, il s'élève contre ceux qui s'autorisaient dans ce vice de l'exemple des autres, comme si on ne leur pouvait pas répondre qu'il y en a aussi qui ne jurent point. « Ne prenons pas, leur dit-il, exemple sur les méchants , mais sur les bons ; et tâchons de tirer quelque profit de ce saint temps de pénitence. Trouve-t-on qu'il y ait plus de difficulté à ne point jurer, qu'à passer des jours entiers sans manger ni boire? Cependant il est certain que si, durant le
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jeûne, on vous présentait du vin ou quelques autres choses défendues, vous n'y toucheriez point, quelque instance que Ton vous en fit, et que vous aimeriez mieux souffrir toutes choses que de violer la loi du jeûne : ce qui fait voir que la coutume rend les choses aisées, principalement quand il s'agit de satisfaire à son devoir. Il en sera de môme pour les jurements : ni prières, ni menaces ne pourront vous y obliger, si vous vous faites une coutume de vous en abstenir. »
AMiyse du S. Lc Septième discours fut prêché le jeudi ; aaptièm* du. ^^^ ^^^^ l^ caréme, le peuple s'assemblait
tous les jours à l'église pour y entendre la parole de Dieu. Saint Ghrysostôme, après y avoir répété ce qu'il avait dit dans ses discours précédents , que la tristesse et les larmes ne sont utiles que contre le péché, passe à l'explication de ces paroles de la Genèse que l'on avait lues ce jour-là : Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre. Il fait voir que nous pouvons y trouver notre consolation, par la considération de la bonté de Dieu, qui a formé pour nous un ouvrage si merveilleux ; qui nous a donné de si grands avantages dans la création, ayant pourvu avec libéralité à nos besoins; qui ne nous a même punis après le péché que pour nous sauver, étant toujours notre Père, soit qu'il nous console, soit qu'il nous punisse. C'est ce que saint Ghrysostôme développe en expliquant la parole de Dieu : Adam, ou êtes-vous? d'une parole de bonté et de consolation. « Ce n'est pas, dit-il, que Dieu ignorât la retraite du premier homme : mais parce qu'il semble que le péché ferme la bouche des criminels et tient leur langue comme captive. Dieu, pour encourager ce coupable à sa défense, le prévient amoureusement, et en l'appelant il dissipe une partie de ses craintes. La clémence de Dieu parait encore en ce qu'il ne cite ni Eve, ni le serpent devant son redoutable tribunal ; le moins criminel de tous s'y présente le premier, afin que le pardon qu'il semble qu'on ne lui peut refuser, emporte la gr&ce de ses complices. » n ajoute qu'il pourrait, en parcourant les Livres saints, montrer qu'ils sont pleins de consolation ; mais remettant la chose à une autre fois, il passe aux jurements, qu'il dit être condamnables par le respect que nous devons au nom et à la majesté de Dieu. « On ne touche, dit-U, à l'Evangile qu'avec une crainte religieuse , et après s'être lavé les mains ; et votre langue téméraire profanera inconsidérément le nom
de l'auteur de cet Evangile ! » Il rappelle ses auditeurs au respect avec lequel les anges prononcent ce nom adorable ; et, pour leur ôter le prétexte de l'habitude, il leur propose l'exemple de Démosthène qui, pour se corriger d'un indécent haussement d'épaule, tenait une épée suspendue au-dessus, afin que l'appréhension de se blesser arrêtât ce mouvement désagréable ; l'épée pour réprimer l'insolence de la langue, est, dit-il^ la crainte des châtiments éternels.
9. Dans le huitième discours, qui fut prononcé le lendemain du précédent, c'est-à-dire « le vendredi *, saint Ghrysostôme explique ces paroles de la Genèse : Dieu se promenait d midi dans le jardin. « Dieu, dit-il, n'en agit ainsi que pour inspirer à Adam de rentrer en lui-même, et de rendre par l'aveu de son crime son juge plus favorable.») L'orateur fait une peinture des inquiétudes et de la crainte que le péché produit ordinairement dans un coupable, et de la sécurité que la bonne vie donne aux justes ; d'où il conclut que c'est à cette bonne vie qu'il faut s'appliquer uniquement. U exhorte ses auditeurs à pardonner facilement les injures , et à ne plus jurer ; après avoir été tant de fois avertis de se corriger d'une mauvaise habitude, qu'ils pouvaient même réformer sans peine et sans travail, ils seraient tout-à-fait inexcusables.
10. Plusieurs, touchés des discours précédents, résolurent de se corriger et de s'abs- « tenir de jurer. Saint Ghrysostôme l'ayant appris, leur en témoigna sa joie dans ]e neuvième discours, qu'il ne fit, selon toutes les apparences, que le second lundi de carême , ayant gardé le silence, ou ayant été même absent le samedi et le dimanche précédent, ainsi qu'il le dit au commencement de ce neuvième discours : Plvit à Dieu que je ne me séparasse jamais de vous I Mais si je m'en sépare de corps , du moins je vous suis tom'ours présent en esprit. Il y examine pourquoi Dieu n'a donné le livre de la Genèse que par Moïse, et non dès le temps de Noé ou d'Abraham. Dieu en a usé ainsi, dit-il, parce qu'il a voulu d'abord instruire les hommes, non par les livres, mais par les yeux et par la nature même, c'est-à-dire par les créatures, comme le déclare saint Paul. Ici il représente fort au long comment la sagesse et la providence divine éclatent partout dans l'ordre de la nature. « G'est, ajoute-t-il, la
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u pensée du Prophète quand il dit : Les deux annoncent la gloire du Tout - Puissant» Quoiqu'ils n'aient ni voix ni bouche pour se faire entendre, ils Tannoncent par leur présence. Peut-on jeter les yeux sur ces vastes corps qui résistent depuis tant de siècles au pouvoir des temps, et ne pas admirer la force et l'adresse des divines mains qui les ont formés? Si Dieu ne nous eût instruits que par des livres, ceux-là seulement qui auraient eu le pouvoir d'en acheter ou la facilité de les lire, auraient eu connaissance de tant de merveilles ; mais les pauvres et les ignorants seraient demeurés dans leur première ignorance. D'ailleurs, si elles eussent été renfermées dans un livre écrit en hébreu, elles auraient été cachées au Scythe, à l'Indien, à l'Egyptien, qui ignorent la langue hébraïque; mais la voix du ciel est entendue de toutes les nations, son langage est connu de tous les habitants de la terre : tous les peuples ne se servent pas d'une même langue, mais leurs yeux sont tous pareils. » Saint Chrysostôme reprend aussi dans ce discours quelques personnes qui n'ayant pu, à cause de leur faiblesse, continuer le jeûne qu'elles avaient observé la semaine précédente, s'absentaient de l'église, prétendant qu'il fallait être à jeuD pour y écouter la parole divine ; il les assure qu'un diner pris par la seule nécessité, et où l'on a gardé les bornes de la tempérance, ne les rendait point indignes de venir à l'assemblée de leurs frères, pour s'y nourrir avec eux des fruits de la parole de Dieu. Au reste, continue-t-il, quand elles auraient fait une faute de diner, c'en était une seconde et bien plus grande que la première de se priver de la nourriture dont leur âme aTait besoin. Il y a de Tavantage à repaître son âme après avoir donné au corps ses besoins : « car si vous considériez, dit-il, qu'après les repas vous devez vous trouver dans l'assemblée des fidèles, n'est -il pas vrai que TOUS n'oseriez commettre aucun excès, et que l'obligation de vous rendre à l'église, TOUS imposerait une nécessité d'user sobrement et du vin et des viandes ? »
n^^ 11. Ceux qui, jusque-là, n'avaient osé se ^^jj^ trouver à l'assemblée qui se tenait le soir, parce qu'ils avaient diné, vinrent le lendemain, sachant que saint Chrysostôme avait leré leurs scrupules. Le Saint en témoigne sa joie dans la dixième homélie, et il s'y réjouit encore de ce que beaucoup de personnes avaient profité de ce qu'il avait dit contre les
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jurements dans la précédente. Il fait l'éloge du jeûne et répète ce qu'il en avait déjà dit, savoir qu'il consiste moins dans l'abstinence des viandes que dans la fuite du péché. Il fait voir aussi combien les assemblées qui se font dans l'église sont utiles et préférables à toutes celles qui se font soit dans le palais des princes, soit dans le sénat, soit dans les places pubhques ; après quoi il continue la description de l'univers, faisant remarquer que l'on peut dire de chacune des parties qui le composent : Que vos œuvres, Seigneur, sont admirables / La sagesse y reluit partout. Le saint Père combat les infidèles qui, prenant la créature pour le Créateur, reconnaissent le monde pour un Dieu, ne considérant pas qu'encore que le monde soit admirable, il a pourtant ses faiblesses et ses défauts ; toutes les parties dont il est composé sont sujettes à la corruption ; le soleil et la lune s'obscurcissent, et les nuées les dérobent souvent à notre vue ; il en est de même des éléments; ils ne peuvent se passer les uns des autres. La terre ne serait-elle pas brûlée sans les fieuves et les fontaines qui conservent son humidité ? C'est pourquoi saint Paul a dit que la créature est sujette à la vanité, c'est-àdire à la corruption. Il achève ce discours en invectivant encore contre les jureurs, ne craignant pas de se rendre importun sur cette matière, parce qu'il ne la traitait pas pour son propre bien, mais pour celui de ses frères.
12. Il y a quelques difficultés sur le temps j^^^ ^ auquel les trois discours suivants ont été "iîî^^J.flî^ prêches; quelques-uns ont cru que les actions de grâces que saint Chrysostôme y rend à Dieu, regardent la cessation des recherches faites à Antioche par Ellebichus et Caesarius, envoyés de l'empereur au sujet du renversement des statues ; et que par conséquent, ils sont postérieurs au quinzième et au seizième , qui furent prêches avant que les troubles excités par ces recherches fussent apaisés. Mais il y a tant de liaison entre ces trois discours et les deux précédents, c'est-à-dire le dixième et le neuvième, qui y sont cités ^ comme étant les derniers que saint Chrysostôme avait prêches, qu'il parait nécessaire de les rapporter à une recherche différente de celle d'Ellebichus et de Csesarius , et faite apparemment par les magistrats d'Antioche ; car nous ne savons pas
« Homil. IS, pag. 124.
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tout ce qui se passa en cette ville dans ce temps de crise ; d'ailleurs tous les manuscrits s'accordent à donner à ces trois discours le rang que nons leur donnons. Dans le pre^ mier des trois, qui est le onzième de ceux adressés au peuple d'Antioche, saint Chrysostôme, après avoir remercié Dieu de ce que la tranquillité avait succédé à la tempête, reprend en peu de mots ce qu'il avait dit déjà de la beauté et des merveilles de l'univers, et des défauts que Dieu a mêlés dans les créatures; l'excellence de l'ouvrage doit nous porter à l'admiration de l'ouvrier, et les imperfections de ce même ouvrage doivent nous empêcher de l'adorer. Puis, venant à la formation de l'homme , il fait admirer la sagesse et la bonté de Dieu, soit dans l'état où il l'a créé d'abord, soit dans celui où il est réduit par le péché. « N'est-ce pas une merveille que dans un peu de boue Dieu ait pu renfermer tant de passions diflférentes et tant de raison ? Mais si le corps humain est maintenant admirable, il le sera bien davantage quand il ressuscitera pour la gloire. Que l'infirmité de nos corps ne nous oblige donc pas à blâmer la Providence ; au contraire , louons-la d'avoir pu loger tant de qualités admirables avec tant de faiblesses, et d'avoir su réprimer l'orgueil de l'âme en l'unissant à un corps si infirme et si défectueux. » Ce discours fut prêché le lundi de la troisième semaine de carême, do *^* ^® lendemain mardi , saint ChrysosdoaiiiflMdii- tome rendit de nouvelles actions de grâces à Dieu, et continua l'explication du livre de la Genèse, s'appliquant à faire admirer la Providence divine dans les plus grandes de ses créa* tures, comme dans les plus petites, dans le soleil comme dans la fourmi ; ce qui lui fournit matière d'excellente moralité. «Dieu, ditil, en formant l'homme, grava dans son cœur la loi naturelle, c'est-à-dire la connaissance que la nature nous donne du bien et du mal, en sorte que nous n'avons pas besoin de précepteur pour savoir que l'adultère est mauvais, et que la continence est bonne; c'est une lumière qui nous est donnée avec la naissance. Aussi Moïse en disant : Vous ne tuerez point y n'ajoute pas : car l'homicide est un mal. On le sait assez , il défend le crime , il ne l'enseigne point; mais quand il parle d'un péché dont la malice ne nous est point connue par la nature, il rend raison de la défense ; ainsi quand il interdit le travail au jour du sabbat, il ajoute : Parce quen ce jour
le Seigneur se reposa. » Saint Chrysostôme traite de téméraires les questions que l'on fait quelquefois : « Pourquoi Dieu a-t-il créé cela? à quoi ceci peut-il être bon?» 11 n'y a rien dans les êtres créés qui ne soit bon, quoique nous en ignorions l'usage ; la beauté que nous voyons dans certaines choses, nous doit porter à croire qu'il n'y en a pas moins dans d'autres où elle ne nous est pas si sensible, puisqu'elles sont toutes sorties de la main du même ouvrier; au reste, si nous ne pénétrons pas toutes les raisons de sa conduite, nous ne devons pas en être surpris, puisqu'il est Dieu et que nous sommes honmies. Sur la fin de ce discours, il parle encore contre les blasphémateurs, et de l'obligation où l'on est de les empêcher quand on le peut.
14. Dans le treizième, saint Chrysostôme dit qu'il le commence en la même manière ^ que celui des deux jours précédents : « Je débuterai aujourd'hui comme j'ai fait hier et avant-hier, et je m'écrierai encore : Béni soit Dieu 1 Quelle ditférence entre mercredi dernier et celui-ci I n II le prêcha donc un mercredi. Huit jours auparavant , la plupart des habitants d'Antioche , saisis de frayeur , s'étaient sauvés dans les montagnes et dans les déserts ; ceux qui étaient restés se regardaient sans oser se parler, parce qu'ils se défiaient les uns des autres. Le peuple s'assemblait à la porte du palais où l'on avait dressé un tribunal de juges; dans la salle on voyait des soldats armés d'épées et de massues qui faisaient faire silence et veillaient au tumulte que les parents des accusés auraient pu exciter. Les menaces des juges, la voix des bourreaux, le son des coups de fouets et les cris de ceux que l'on tourmentait, jetaient partout la frayeur. L'on voyait passer au milieu de la place les premiers de la ville chargés de chaînes; leurs fenunes, chassées de leurs maisons , trouver à peine des retraites , parce que chacun craignait de devenir suspect. « Ce fut alors, dit saint Chrysostôme, que je m'écriai avec Salomon : Vanité des vanités, et tout n'est que vanité. Ces pitoyables objets me faisaient faire réflexion sur le terrible jugement de Dieu. Comment, disais-je, ni une mère ni une sœur, quoique innocentes, ne peuvent obtenir des magistrats la grâce d'un criminel? Qui se déclarera donc notre protecteur à ce jour épouvantable ? Qui nous arrachera aux supplices étemels? L'Eglise joignait ses prières à celles des particuliers : elle demandait à
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Dien qu'il lui plût de sauver ce qui restait d'Antioche, et empêcher son entière destraction ; tous lui faisaient la même supplication avec des torrents de larmes ; mais les juges n'en étaient pas moins rigoureux et ne songeaient qu'à s'acquitter de leur commission avec diligence. » Après cette description faite par saint Chrysostôme pour attendrir ses auditeurs par le souvenir de leur malheur, l'orateur traite de nouveau la matière qu'il avait déjà commencée dans le discours précédent, et il prouve par de nouvelles raisons que la nature a gravé dans nos cœurs la loi du bien et du mal. « Ne voyons-nous pas, en effet, que les pécheurs voudraient se cacher aux yeux mêmes de leurs esclaves?
Preuve que Dieu a inspiré à tous les hommes la connaissance du vice et de la vertu. A-t-on besoin de paroles pour montrer que la tempérance est un bien? La nature ne nous l'apprend-eUe pas? La vertu se fait aimer de ceux mêmes qui ne la suivent pas, et le vice est haï de ses sectateurs. Non , il n'est pas besoin de précepteur pour discerner le bien et le mal ; cette connaissance est née avec nous, mais la bonne vie est l'ouvrage de la volonté, de notre application et de nos travaux. Si vous m'en demandez la raison, c'est qu'il n'y aurait point de mérite à être vertaeux, si on l'était naturellement : nos bonnes qualités ne mériteraient ni louange, ni récompense, non plus que celles des bêtes, qa'on ne loue point de ce qu'elles ont de bon, parce qu'elles le tiennent de la nature ; la nature ne fait donc pas tout, non plus que la volonté ; celle-là enseigne ce qu'il faut faire, celle-ci l'exécute. La nature nous apprend que la tempérance est louable : mais l'exercice de cette vertu coûte du soin et du travail. Outre ces secours, Dieu a encore jeté dans nos âmes je ne sais quelle semence de vertu; car nous ne pouvons voir sans indignation qu'on fasse injure à personne : nous nous réjouissons du soulagement que l'on donne aux affligés, et nous compatissons aux malheurs d'autrui. Dieu nous a aussi donné d'autres précepteurs que notre conscience; les enfants reçoivent des enseignements de leurs pères, les fenunes de leurs maris, les serviteurs de leurs maîtres, les sujets de leurs souverains, les amis de leurs amis; mais les leçons de ces derniers nous sont Kmvent moins utiles que ceUes de nos ennemis qui ne nous flattent point, et nous reprochent nos défauts avec toute liberté. La
crainte des magistrats nous retient encore dans le devoir, et il n'est pas jusqu'aux maladies et aux disgrâces qui ne nous donnent des instructions : le bon exemple nous porte encore au bien ; on veut imiter les actions louables. » Saint Chrysostôme témoigne que plusieurs ayant remarqué que leurs frères ne juraient plus, avaient eux-mêmes quitté cette mauvaise coutume; mais il proteste qu'il ne cessera de la combattre jusqu'à ce qu'il voie une conversion générale à cet égard.
15. Le peuple d'Antioche était à peine re- amIim da venu de sa frayeur, lorsque quelque non- 3^vs.'hV velle imprévue l'y fit rentrer; cela vint, comme Ton croit, de ce que l'on apprit que l'empereur, peu satisfait des informations faites par les magistrats de la ville, avait nommé deux officiers de sa cour pour informer de nouveau; mais ce trouble s'apaisa dès le soir même, soit parce qu'on reconnut que ce bruit était faux, soit par le rapport qu'on fit au peuple des bonnes dispositions où étaient les commissaires envoyés par Théodose. L'on voit, en effet, par Libanius *, que quand on sut qu'Ellebichus et Cœsarius étaient députés pour cette information, la ville en fut remplie d'espérance et de joie. Saint Chrysostôme monta donc en chaire le lendemain pour rendre grâces à Dieu d'avoir dissipé cet orage, et pour exhorter ses auditeurs à ne point se laisser abattre par de semblables bruits. C'est par là que le Saint commence son quatorzième discours, qui est presque tout entier contre les jurements , et dans lequel il semble dire qu'il en avait fait un autre sur le même sujet, où il rapportait l'exemple d'Hérode, qu'un serment téméraire avait engagé à faire mourir saint Jean-Baptiste; mais nous n'avons plus ce discours. Il fait voir par divers exemples tirés de l'Ancien Testament, combien il est dangereux à ceux qui jurent de se jeter dans le précipice du parjure, et les suites funestes des serments indiscrets. Ces exemples sont ceux de Saûl et de Jephté. « Un seul serment, dit -il encore, plongea autrefois les Juifs dans un abîme de maux ; il fit profaner les lieux saints, il réduisit leurs femmes, leurs enfants en captivité, leurs villes en cendres, et les exposa à l'insolence et à la rage des Barbares. » Il parle en cet endroit du serment de fidélité que Sédécias avait
i Liban.; Orat, Sd, pag. 528.
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prêté à Nabuchodonosor, et qu'il viola ensuite; ce qui obligea ce dernier de venir ruiner Jérusalem. Théodose, à la suite de la sédition d'Antioche, avait interdit Tusage des bains, et personne jusque-là n'avait contrevenu à sa défense , sans qu'on alléguât pour se dispenser d'y obéir, ni l'utilité ni la nécessité de ce remède. «N'ayons donc pas, dit saint Chrysostôme, moins de respect pour Dieu que pour un homme. Ne foulons pas aux pieds les lois célestes qui nous défendent les jurements, tandis que nous observons si exactement les édits de l'empereur. C'est dans cette ville que les serviteurs de Jésus -Christ ont commencé de prendre le nom de chrétien; qu'elle soit donc aussi la première à bannir le blasphème de chez elle.» AuiTM ém 16. On voit par le quinzième discours, qui II!mÏA,i»/. fut fait, ce semble, le troisième samedi de carême S que les plus négligents jeûnaient avec beaucoup de rigueur et d'exactitude aux jours destinés à l'abstinence; mais qu'il y en avait plusieurs qui , le samedi et le dimanche , jours auxquels on ne jeûnait pas même en carême à Antioche, se remplissaient de viande et de vin, comme s'ils devaient soutenir un siège. Quelque désir qu'eût saint Chrysostôme de parler contre cet abus, il le remit à une autre fois , croyant devoir montrer par les bons effets que la calamité d'Antioche avait produits dans les esprits, combien elle est utile. Tout ce qu'il avait dit jusquelà pour empêcher le peuple d'assister au théâtre et dans les assemblées profanes, n'avait servi qu'à les y faire courir avec plus d'ardeur ; a mais depuis cette calamité, dit-il, le théâtre s'est fermé de lui-même, le cirque est désert, chacun se réfugie dans l'église, et les louanges de Dieu sont dans la bouche de tout le monde. Voilà les avantages que la crainte nous a procurés. » U en prouve encore l'utilité par l'établissement des précepteurs pour l'instruction des enfants, et des magistrats pour la police des villes; puis il ajoute : « La frayeur que nous avons de l'enfer est très-utile, puisqu'elle nous procure le ciel. Elle empêche l'avarice, l'envie, la colère et les autres passions : et de même que la garde exacte que l'on fait dans un palais, en écarte les voleurs , de même la crainte veillant aux avenues de notre âme, empêche les vices de s'y glisser et de s'en rendre les
maîtres. Elle introduit même les vertus : car un homme qui craint, secourt son prochain par des aumônes; il s'humilie devant Dieu par les gémissements et par la prière, en sorte que l'on peut dire que la crainte est l'aliment de la vertu et la ruine du péché. » Saint Chrysostôme prouve ensuite que la tristesse est préférable à la joie, parce que, selon Salomon, l'insolence naît de la joie et la modestie de la douleur. « Les objets funestes, comme sont ceux qui se rencontrent dans la maison d'un mort , ont l'avantage de nous faire souvenir de nos crimes ; et lorsque nous pensons au tribunal effrayant devant lequel il nous faudra paraître, ils étouffent en nous tous les désirs de vengeance. Nous tenons même de grands biens de la pauvreté : sans elle les richesses seraient inutiles, et il dépend de nous de rendre la disette comme l'abondance un instrument de vertu, n passe de là à l'explication de ces paroles du prophète Zacharie : J'ai regardé de mes yeux, et j'ai vu une faux volante, et il m'a été dit : Cette faux entrera dans la maison de celui qui Jure en mon nom, la tranchera par le milieu, et en renversera le bois et les pierres. Dieu n'a marqué la punition des blasphémateurs sous la figure d'une faux volante, qu'afîn de nous enseigner que leur supplice est inévitable; et si elle renverse la maison du blasphémateur, c'est afin que cette ruine serve d'enseignement aux autres , et les avertisse de ne pas tomber dans les mêmes excès. Il s'élève contre ceux qui, posant leurs mains profanes sur le livre des EvangUes, juraient sur la sainte table ou contraignaient leurs frères d'y jurer, les immolant ainsi sur le même autel où Jésus-Christ est immolé. «Quoil leur dit- il , vous jurez sur ce même livre qui défend les jurements? Misérables, pour sauver votre bien, vous perdez votre âme! Si vous savez que celui dont vous exigez le serment est homme de bien^ que ne croyez-vous à sa parole ? s'il ne l'est pas , pourquoi le forcezvous de mentir? Mais sans cela, direz-vous, ma preuve était imparfaite; au contraire, privez-vous de cet avantage et vos affaires en iront mieux. De retour chez vous, ne craignez-vous point d'avoir été cause d'un parjure? d'avoir donné occasion à un péché? Mais quelle consolation pour vous, quand, en ménageant votre frère, vous pouvez dire :
1 Diaprés Stilting^ les quatrième, cinquième, si- nonces dans les six jours cousécutifà de la luremière xième, septième, liuitième et quinzième furent pro- semaine. {L'éditeur.)
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Diea soit béni, j'ai épargne un crime à mon prochain. Qne les richesses périssent plutôt que de m*obliger à enfreindre la loi et à forcer les autres à la violer. )> te 17. Le jour même où le discours précém. dent fut prêché, il courut un bruit à Antioche qu'un grand nombre de soldats devaient bientôt y arriver : ce qui répandit le trouble dans toute la ville, et chacun pensait déjà à se sauver , lorsque le gouverneur vint à TégUse pour rassurer le peuple. Le lendemain dimanche, saint Chrysostôme leur en fit des reproches, témoignant sa peine de ce qu'après tant d'exhortations, ils avaient eu besoin d'être rassurés par un païen. « Quand je l'entendis, dit-il, tantôt vous rassurer et tantôt condamner votre crainte mal fondée, j'eusse souhaité que la terre s'ouvrît pour m'engloutir, sachant que ce n'était pas à lui de vous enseigner, mais que tons les infidèles doivent recevoir de vous des instructions, et que saint Paul défend aux chrétiens de prendre un païen pour juge.» Après ce préambule, saint Chrysostôme continue de parler contre les jurements, soutenant qu'il vaut mieux perdre son bien que d'exiger un serment de son frère , et que Dieu se tiendra glorifié par ce respect pour ses lois. Ensuite U explique ces paroles de l'épitre à Philémon qu'on avait lue ce jour-là : Patd enchaîné pour Jésus-Christ. « Rien, dit-il, ne doit nous causer plus de joie que de souffrir pour Jésus-Christ, à l'exemple de cet Apôtre qui ne parut avoir honte de ses liens en présence de Festus, que pour s'accommoder à à la faiblesse de ce gouverneur, qui, peu instruit de nos sacrés mystères , aurait pu s'effaroucher, si on lui eût proposé d'abord le christianisme avec toutes ses rigueurs. Saint Chrysostôme dit dans cette homélie que c'était là la seconde année qu'il parlait au peuple, et que toutefois il n'avait pas encore expliqué cent versets de l'Ecriture , ayant consumé la plus grande partie de ses discours à la formation des mœurs. U y dit aussi que l'on avait alors passé la seconde semaine de carême : ce qui pourrait embarrasser pour l'époque de ce discours, et obliger de le placer avant le onzième , si nous n'avions des preuves que celui-ci a suivi immédiatement le dixième. D'ailleurs^ on n'est pas sûr de la manière dont les Orientaux comptaient leurs
semaines de carême, quoique, suivant l'opinion, commune ils en comptassent sept ^ Quoi qu'il en soit, ce Père souhaite que l'on fasse moins d'attention au temps qui s'était écoulé depuis le carême, qu'au progrès que l'on avait fait dans la vertu, et désapprouve la coutume où l'on était de s'informer durant le carême combien on avait jeûné de semaines. (( Les uns, dit-il, en auront jeûné deux, les autres trois, quelques-uns le carême entier : que servent tant de jeûnes sans amendement? Quand quelqu'un se vantera d'avoir jeûné, répondez-lui : J'avais un ennemi, et nous nous sommes réconciliés; j'étais sujet à la médisance, et j'en ai quitté l'habitude; je blasphémais, et je ne jure plus. » Il dit, en parlant des progrès miraculeux du christianisme : « 0 merveilles ! les serviteurs sont enchaînés; le Maître a été mis en croix; cependant la prédication de son Evangile s'étend tous les jours ; elle s'accroît par les choses mêmes que l'on croyait devoir nuire à l'établissement de la vérité. Là croix et les liens qui passaient autrefois pour infâmes, sont devenus les glorieux signes de notre salut et le fer qui a percé la chair de Jésus- Christ est pour nous plus précieux que de l'or. ))
18. Ellebichus qui, dès l'année 383, était amIjm do général de la cavalerie et de l'infanterie, et Sîe!»!!»!'^! Cœsarius maître des offices en 389 , ensuite "**' préfet d'Orient, et enfin consul en 397, étant arrivés à Antioche, se mirent en devoir de remplir leur commission; mais ils le firent avec un si terrible appareil, que la frayeur se saisit de tous les esprits, et que le désastre devint général. Dans cette extrémité , les prêtres de l'Eglise n'oublièrent rien pour arracher les coupables des mains des bourreaux et fléchir les juges. Les moines quittèrent leurs solitudes pour accourir au secours des afiligés; et, parlant aux conmiissaires avec une liberté admirable, ils obtinrent, à force de sollicitations et de prières, que l'affaire serait renvoyée à l'empereur. Comme l'on ne doutait point de la clémence de ce prince, l'on crut la ville sauvée; et ce fut pour porter le peuple à en remercier Dieu, que saint Chrysostôme fit son dix-septième discours ^. Pour mieux faire sentir la grandeur de ce bienfait, il décrit avec étendue les maux dont la ville était menacée, et le
* StiltJDg place ce discours après le dixième, le 27 ou Î8 de mars. {L'éditeur.)
* Il fut prononcé après le seizième, le 2 ou le 3 d'avril. (L'éditeur.)
besoin qu'elle eut du zèle et du courage des prêtres et des moines pour l'en délivrer. Il semble même dire que les ëvéques du voisinage accoururent également pour fléchir les commissaires. Mais comme les philosophes païens ne s'intéressèrent point au salut de leur patrie, le saint ne laissa pas échapper cette occasion de les confondre et d'en tirer des arguments en faveur de la religion chrétienne. « La lâcheté des philosophes d'aujourd'hui , dit-il , prouve que la vertu de ces prétendus sages autrefois si renommée n'est qu'une fable ; et la fermeté de nos solitaires rend croyable tout ce que l'on nous dit de la constance de saint Jean, de saint Paul, de saint Pierre et des autres ; ils ont succédé au courage de ces grands saints aussi bien qu'à leur piété ; ils sont héritiers de leur vertu et de leur doctrine.» Comme on avait privé Antioche de quelques privilèges, à cause de la sédition, entre autres du titre de métropole, qui fut transféré à Laodicée , saint Chrysostôme fait voir que la gloire d'une ville ne dépend ni de son étendue, ni de ses bâtiments, ni de ses colonnes, ni de ses portiques, ni même du nom de métropolitaine, mais du mérite de ses habitants. « Ce qui élève Antioche au-dessus de toutes les villes, dit-il, même de Rome, c'est que les fidèles ont commencé à y prendre le nom de chrétiens ; cette ville est encore estimable en ce que dans une grande famine qui désola Jérusalem, les habitants d'Antioche employèrent leurs facultés à soulager les pauvres, tandis que les autres s'emparèrent du bien d'autrui ; elle est aussi recommandable par son attachement à la saine doctrine, s'étant opposée à des nouveautés que des Juifs y étaient venus répandre, ainsi que nous le lisons dans le quinzième chapitre des Actes.» Pour montrer qu'une ville dont les habitants sont vicieux, est plus méprisable qu'un village et qu'une caverne, ce Père rapporte en exemple le temple de Jérusalem, qui tout magnifique qu'il était, tomba dans un si grand mépris par la dépravation de ses prêtres, ifitui.zxi. qu'avant la captivité de Babylone, on ne Loc. XIX. l'appelait plus qu'une caverne de larrons. Il apporte encore en exemple la ville de Sodome et les autres villes du voisinage recom-
mandâmes par la magnificence de leurs bâtiments et la beauté du pays, que l'on comparait à un paradis terrestre. D'où saint Chrysostôme conclut que la vertu, bien plutôt que la grandeur, fait la gloire et la force d'une ville, et que l'on ne doit s'afiliger que quand on a perdu par quelques crimes la dignité de son âme.
19. On ne peut, ce semble, douter que le . dix-huitième discours n'ait été fait après la ^ mi-caréme S puisque saint Chrysostôme le commence ainsi : « J'ai vu plusieurs personnes qui se réjouissaient et se disaient les unes aux autres : Victoire, tout est gagné, voilà la moitié du carême passé. J'en connais d'autre^, ajoute-t-il, qui, au milieu du carême, redoutent déjà celui de l'année prochaine : et cette vaine frayeur trouble même à Pâques le plaisir qu'ils ont d'être délivrés de l'abstinence. Cette faiblesse ne vient sans doute que de ce que nous faisons consister le jeûne dans le seul retranchement des viandes, et non dans la réformation des mœurs. Mais si, dans ce saint temps, nous faisions des progrès dans la vertu, nous le trouverions toujours trop court, et nous n'en redouterions jamais l'approche. » En expliquant ces paroles de saint Paul aux Philippiens, qu'on avait lues ce jour-là : Réjouissez-vous toujours au Seigneur, il montre par l'Ecriture et par divers raisonnements qu'il n'y a de véritable joie que pour ceux qui sont pénétrés de la crainte de Dieu : cette crainte remplit l'âme de tant de douceurs, qu'elle la rend insensible aux accidents de la fortune; au contraire, les richesses et les grandeurs humaines allumant et entretenant nos passions, ne sont propres qu'à nous donner de la tristesse. «Mais, direz-vous, saint Paul n'écrivit-il pas aux Romains qu'i/ sentait une extrême n tristesse, et que son cœur était serré d'une dou^ leur continuelle? C'est où parait la merveille. La tristesse des saints est agréable et utile, parce que les tourments et les déplaisirs les consolent par l'assurance d'une couronne immortelle : au contraire, les ennuis et les contentements du siècle sont également dangereux. Il parait aussi que nous devons nous affliger des fautes et des malheurs de notre prochain. » Puis, tournant son discours sur
* Le dix-huitième fut prononcé après le dLx-septième, et fut suivi des onzième, douzième et treizième. Le quatorzième eut lieu quelques jours après le treizième, le dix-neuvième après la maladie du Sainte
le 18 avril, dans le dimanche des Rameaux, le vingtième pendant la semaine sainte, le vingt et unième le jour de Pâques, 15 avril. (L'éditeur,)
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la situation présente d'Antioche, il se plaint que, tandis que les magistrats étaient dans les chaînes et à la veille d'une mort honteuse, on voyait une foule de gens commettre une infinité de scandales, se livrer au plaisir et aller se baigner dans le fleuve, sous prétexte que les hains publics leur étaient défendus.
âO. Le titre du dix-neuvième discours porte qu'il fut prêché le Dimanche de la sauvée, que Ton croit être le cinquième de carême, que nous appelons de la Passion. Allatius dit qu'en Cappadoce on donnait ce nom au dimanche qui précède la Passion, c'est-à-dire au troisième avant Pâques. On avait célébré quelques jours auparavant à Antioche une fête des martyrs, et on avait même porté le corps d'un d'entre eux, percé de coups et eacore sanglant. Saint Chrysostôme n'ayant pu prendre part à cette solennité parce qu'il était malade, voulut néanmoins, venir, quelques jours après, à l'église pour être témoin de la dévotion d'un grand nombre de gens de la campagne qui étaient accourus à cette fête; car elle dura plusieurs jours. Ils ne parlaient point la langue grecque, mais ils pouvaient l'entendre. Malgré son indisposition, ce Père fit donc un discours. Après avoir loué à la fois la sagesse et la piété de ces bonnes gens, leur vie sobre, grave et tranquille, éloignée de tout faste et de toute débauche, il s'étend contre les serments, rappelle ce qu'il en avait dit dans le quinzième discours, et se plaint de ceux qui y étant sujets, se faisaient si peu de violence pour s'en corriger, tandis que l'on voyait des hommes faire d'incroyables efforts pour apprendre à être comédiens, à dansor| sur la corde et d'autres métiers semblables qui ne viennent que de l'inspiration du démon. « On loue, dit-il, ordinairement les villes de la sûreté de leurs ports, de la beauté et de l'étendue de leurs places publiques , de la qualité des marchandises qu'on y expose : faites qu'on loue Antioche d'une singularité qui ne se rencontre point aiUeurs, et qu'on dise qu'il n'y a pas un habitant dans cette ville qui voulût racheter sa vie par un jurement; cette louange ne vous sera pas moins utile que glorieuse, les autres villes se formeront sur votre exemple. »
21. Dans quelques manuscrits, le titre du 'm. vingtième discours marque qu'il fut fait dix jours avant Pâques, c'est-à-dire le jeudi ou
sion; ce qui revient à ce que nous lisons dans ce discours, qu'il s'était déjà écoulé quarante jours de jeûne. H y a quelques éditions où il est compté pour le vingt-deuxième ; mais il est visible qu'il a été fait avant celui qui est compté pour le vingtième, et qui ne fut prêché qu'après le retour de Flavien, le propre jour de Pâques, qui, en l'an 387, était le 25 d'avril. Saint Chrysostôme y exhorte le peuple à profiter du reste du carême pour se purifier des péchés de toute l'année, et se préparer à approcher avec une conscience pure de la sainte table; «car nous n'avons, dit-il, entrepris le jeûne et le carême, et nous n'avons assisté à tant d'assemblées, de prédications, de prières et d'instructions chrétiennes, qu'afin qu'ayant effacé par tous ces exercices spirituels les péchés que nous avons contractés durant tout le cours de l'année, nous puissions participer avec une sainte assurance à ce sacrifice non sanglant. Que chacun donc examine en lui-même quel défaut il a corrigé, quelle vertu il a acquise; s'il reconnaît avoir amassé par la pratique du jeûne un trésor de ces richesses spirituelles, et s'être appliqué avec soin à la guérison de ses blessures, il peut s'approcher de la table du Seigneur; si, au contraire, il a été si négligent qu'il ne puisse faire paraître autre chose que son jeûne, et qu'il ne montre pas qu'il soit devenu meilleur, il doit demeurer dehors, sans s'ingérer de rentrer dans l'Eglise qu'il ne se soit purifié de tous ses péchés. 11 peut arriver que celui qui n'aura pas jeûné à cause de ses infirmités corporelles, obtienne néanmoins le pardon de ses péchés; mais il n'est pas possible que celui qui n'en aura pas fait pénitence en puisse trouver aucune excuse légitime. » Le Saint veut surtout que l'on se prépare à la communion pascale par la réconciliation de ses ennemis, a Je n'ai pas jeûné, me dites-vous, à cause de mes infirmités; je le veux; mais qui vous empêche de vous réconcilier avec vos ennemis? Quelle excuse pouvez-vous apporter pour retenir en votre cœur la haine et l'envie ? Les infirmités du corps ne peuvent servir de prétexte à ces sortes de péchés. Comment, si vous êtes eu colère, pouvez-vous élever les mains au ciel, ou parler à Dieu pour lui demander pardon? Quand même Dieu aurait envie de vous pardonner, vous l'en empêchez, en retenant dans votre cœur la colère contre votre frère. Si, dans le monde, nul n'a droit de se faire
le vendredi d'après le dimanche de la Pas- justice lui-même; à plus forte raison cela se
doit-il pratiquer dans les choses où il n'y a que Dieu qui en soit le vengeur légitime. Remettez-lui donc vos intérêts, il saura mieux les ménager que vous ne le pouvez souhaiter vous-même ; il vous est seulement ordonné de prier pour celui qui vous a offensé ; mais Dieu se réserve la justice qui s'en doit faire. Vous craignez peut-être que votre ennemi ne s'imagine que vous ne le recherchez que parce que vous l'appréhendez; mais quand même cela serait, qu'en arrivera-t-il, sinon que votre récompense sera plus grande devant Dieu, puisque vous voulez bien souffrir cet inconvénient pour l'amour de lui ? Non, que nul de ceux qui haïssent leurs ennemis ne s'approche du saint autel pour y recevoir le corps de Jésus-Christ. Ce n'est pas moi seulement, mais le Seigneur lui-même, qui a été crucifié pour nous, qui vous l'ordonne; il a souffert la mort pour nous réconcilier avec Dieu son Père, et vous ne voulez pas aller trouver le premier votre frère, pour vous réconcilier avec lui! Jésus-Christ ne dit pas dans l'Evangile : Attendez que votre frère vienne vous trouver, ou servez-vous de quelque entremetteur pour votre réconciliation, mais : Courez vous-même, et allez avant toute chose vous réconcilier avec lui. Il ne regarde point comme une injure qu'étant à l'autel, vous le laissiez sans lui présenter votre offrande ; et vous vous imaginez que c'est vous déshonorer d'aller le premier rechercher votre ennemi pour vous réconcilier avec lui. Agissant ainsi, méritez -vous que Dieu vous pardonne ? La réconciliation avec votre frère est un moyen très-eflBcace pour effacer vos péchés; ne perdez pas un si grand trésor. N'est-il pas au pouvoir de Dieu de vous commander cette réconciliation, sans vous en promettre de récompense? Mais il veut bien nous faire nous-mêmes les juges de la rémission de nos péchés ; si nous pardonnons peu aux autres, il nous pardonnera peu de péchés ; si nous en remettons beaucoup, il nous en remettra beaucoup; si nous pardonnons entièrement et du fond du cœur, il nous pardonnera de même. En disant à Dieu : Remettez-nous nos offenses comme nous les remettons aux autres; si nous ne les remettons point sincèrement, nous ne demandons autre chose à Dieu sinon qu'il ne nous les remette point non plus. Plus vous trouverez de difficulté à persuader à votre frère de se réconcilier avec Dieu, plus grandes seront les récompenses dont Dieu couronnera votre pa-
tience et votre douceur. Vous me direz peutêtre : Je retranche ime partie de la prière, et je me contente de dire : Pardonnez-moi! Quelle folie ! Dites-le ou ne le dites pas, Dieu ne pardonne qu'autant que vous pardonnez; il le déclare nettement : Si vous ne pardonnez, ^ mon Père céleste ne vous pardonnera pas. Loin donc de vous cette précaution inutile et ce ridicule retranchement de paroles; prononcez tons les mots de la prière, afin qu'elle vous excite tous les jours au pardon des ennemis. Ne me dites point : Je l'ai pressé, importuné, il ne veut point entendre parler de réconciliation; ne vous en séparez pas que votre paix ne soit faite; car Dieu ne vous commande pas seulement de faire quelques pas ou quelques démarches vers votre frère, mais de rentrer en bonne intelligence avec lui. Ne vous contentez donc pas de le prier, ne le quittez pas que vous ne l'ayez apaisé; plus il montrera d'opiniâtreté à vous rejeter, plus vous témoignerez de constance à le rechercher, plus votre récompense sera glorieuse. ))
Saint Chrysostôme dit en passant que l'on espérait que l'empereur, en considération du jour de Pâques, accorderait à la ville d'Antioche une amnistie de tout le passé ; ce qui prouve encore que ce discours est antérieur à celui qui, dans les anciennes éditions, est le vingtième, et qui fut prononcé le jour de Pâques. Il reprend ensuite la matière des jurements qu'il avait déjà si souvent traitée, et déclare hautement que si à l'avenir il en connaît qui ne se soient point corrigés sur ce point, il les fera demeurer à la porte, et les exclura des mystères, non pour les chasser entièrement de l*Eglise, mais afin qu'ayant nettoyé leurs consciences, ils soient enfin admis à la sainte table.
22. Le vingt-unième discours est sur le retour de Flavien, et le pardon qu'il avait J obtenu de Théodose pour les habitants d'An- ' tioche.n semble que saint Chrysostôme le fit le jour même de Pâques, qui, comme nous l'avons dit, était, en 387, le 25 d'avril. Après avoir rendu grâces à Dieu de ce qu'il avait rendu le chef à ses membres, le pasteur à son troupeau, le pontife à ses prêtres, il lui en rend aussi du soin qu'il a pris de cette ville, dont le démon avait conjuré la ruine, n donne à Flavien de grandes louanges d'avoir exposé sa vie pour le salut de son troupeau, et il dit de Théodose que la couronne qu'il portait sur sa tête, ne lui avait jamais
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fait tant d'honneur que le pardon qu'il venait d'accorder à Antioche. Pour mettre dans un plus grand jour le zèle et Téloquence de Fia- Tien, la clémence et la grandeur d'âme de l'empereur, il rapporte presque en entier la harangue que ce patriarche fit à l'empereur, ^t la réponse que ce prince y fit; il tenait ce récit, disait-il, d'un homme qui était présent. Nous en avons donné des extraits dans l'article de Flavien. Comme la ville d' Antioche, i la nouvelle du pardon, avait fait de grandes réjouissances, saint Chrysostôme exhorte ses auditeurs à les continuer toute leur vie, en se couronnant non de fleurs, mais de vertus, et en allumant par les bonnes œuvres, des flammes dans leurs âmes. « Vous n'êtes pas seulement, ajoute-t-il, obligés à Dieu d'avoir terminé vos maux, mais encore de les avoir fait naître, car l'un et l'autre sert à la gloire de cette ville. Annoncez toutes ces choses à vos enfants; que jusqu'à la dernière postérité on sache do quelle clémence Dieu a usé envers vous, et qu'on admire la bonté de notre prince qui nous a si généreusement présenté la main pour nous relever. »
Des deux Catéchèses ou Instructions aux Catéchumènes, et des trois homélies sur le Démon.
mm 1. On ^ voit par la première catéchèse Îm qu'elle fut faite trente jours avant Pâques; a. et, par ce qui y est dit sur les jurements, on Yoit que ce fut pendant le carême de l'an 387, dorant lequel, ainsi que nous venons de le voir, saint Chrysostôme ne cessa de prêcher sur cette matière. Ce qui peut faire difficulté, c'est qu'il parait par la onzième homélie au peuple d' Antioche, que saint Chrysostôme demeura dans le silence pendant le temps auquel on doit rapporter cette homélie aux Catéchumènes; mais on peut, ce semble, la lever, en ne considérant pas comme un discours public, une instruction faite en particulier aux catéchumènes, l'obligation où il s'était trouvé de parler au peuple les autres jours, ne lui ayant pas laissé le loisir de former ces jeunes plantes. Il est vrai que dans cette catéchèse le Saint ne dit pas un mot de l'état où la sédition avait réduit la ville d'Antioche, ce qui pourrait faire douter qu'il l'eût préchée pendant le carême de l'an 387. Mais il faut remarquer qu'il parlait à des jeunes
» Pag. Ml.
gens uniquement assemblés pour recevoir des instructions sur le sacrement de baptême, et que les motifs de consolation et d'espérance dont ses discours au peuple d' Antioche sont remplis, auraient été déplacés dans cette homélie. Saint Chrysostôme s'insinue dans l'esprit des catéchumènes par des termes d'humilité et de charité, ne feignant point de les traiter de frères, à cause de la grâce qu'ils devaient bientôt recevoir. D les prie de se souvenir de lui lorsqu'ils l'auront reçue, et qu'on les aura revêtus de l'habit royal et de la pourpre teinte du sang du Seigneur. « Vous ignorez encore, leur dit-il, la vertu du calice qui contient le sang précieux ; mais on vous l'apprendra dans peu de temps, lorsque vous serez initiés. » Il les loue de leur ardeur pour le baptême, et de ce qu'ils n'attendaient pas à la mort pour le recevoir, comme faisaient plusieurs, dont quelques-uns même avaient perdu connaissance lorsqu'ils le demandaient. Il croit que ceux qui en usaient ainsi ne recevaient point la grâce du baptême. « D'ailleurs, dit-il, le tumulte qui se fait en ces sortes d'occasions empêche que le malade ne soit dans les dispositions nécessaires pour recevoir le baptême, qui sont l'attention, le renoncement au monde, et une joie sainte qui éloigne de l'esprit toute pensée profane. » Il marque les différents noms que l'Eglise donne au baptême, qui sont ceux de bain, de régénération, d'illumination, de sépulture, de circoncision et de croix; la différence du baptême d'avec les ablutions de la loi ancienne, qu'il fait consister en ce que le baptême purifie l'âme, au lieu que ces ablutions ne purifiaient que le corps ; enfin la vertu de ce sacrement, pour remettre les péchés et nous rendre saints et justes, eussions-nous auparavant été coupables de tous les crimes que l'homme peut commettre. Si le baptême remet nos péchés, disaient quelques-uns, pourquoi ne l'appelle-t-on point purgation ou rémission des péchés? « C'est, répond saint Chrysostôme, que l'Eglise a emprunté de l'Ecriture les noms qu'elle donne au baptême, qui y est appelé le bain de la régénération et non de la purgation, parce que non-seulement il remet les péchés, mais qu'il fait régénérer ceux qui le reçoivent et les crée de nouveau, les formant non de la terre mais de l'eau, n II dit un mot de la pénitence après le baptême, mais seulement pour exhorter les catéchumènes à si bien vivre, qu'ils n'en aient jamais besoin, et à employer les trente
joars qui leur restaient, à combattre teUement contre le démon, qu'ils ne puissent en être vaincus ; il les exhorte particulièrement à éviter les péchés de la langue, surtout le jurement, et veut qu'ils s'en éloignent d'au* tant plus qu'on ne le regarde pas comme un péché.
2. La seconde catéchèse fut faite la même JÎ^*Ji*'*' année 387; ce qui parait en ce qu'elle rappelle le souvenir de la sédition d'Antioche, conmie d'un fait qui n'était point éloigné ^ Saint Chrysostôme y cite ^ une catéchèse qu'il avait faite dix jours auparavant; ce qui peut s'entendre de la précédente, qui, comme nous l'avons dit, fut faite trente jours avant Pâques. Elle est placée dans les anciennes éditions parmi les homélies sur ks Statues, apparemment à cause de ce qui y était dit de la sédition d'Antioche; mais dans la nouvelle on lui a donné une autre place. Saint Chrysostôme explique le nom de fîdèle que Ton recevait par le baptême. On le donnait aux nouveaux baptisés, parce qu'ils croyaient en Dieu, et parce que Dieu leur confiait la justice, la sainteté, la pureté de l'âme, l'adoption, le royaume des cieux ; et parce que les nouveaux baptisés lui confiaient aussi de leur part, leurs aumônes, leurs prières, leur humilité, et toutes leurs autres vertus. L'orateur s'étend ensuite sur les obligations qu'imposait le baptême, fait sentir aux catéchumènes l'étendue des promesses renfermées dans ces paroles : « Je renonce à Satan, » et montre de quelle conséquence il est de ne point salir l'excellente image que Dieu trace dans l'âme des baptisés. U leur conseille donc de répéter sans cesse ces paroles : a Je renonce à Satan et à ses pompes, » mais en même temps de remplir ce que ce renoncement signifie, a J'appeUe pompe diabolique, ajoute-t-il, le théâtre, le cirque, la superstitieuse observation des jours, les présages, les ligatures, les enchantements et autres abominations semblables dont un homme élevé dans la doctrine de Jésus-Christ doit avoir horreur. »
AaaiyM de 3. Nous avous trois homélies que Ton n'a toniTToMÎ intitulées sur le Démon, que parce qu'il est DémoD. pag. ppQuyé daus la première que ce n'est point lui qui gouverne le monde, et dans les deux autres, que tous les maux qui nous arrivent viennent moins de lui que de notre lâcheté.
La première fut faite un des jours de la semaine après le dimanche auquel saint Chrysostôme avait prêché la seconde homélie sur Vobscurité des Prophètes, dont elle est même une suite, ce qui prouve qu'elle fut faite à Antioche ; mais on ne sait pas précisément en quelle année ^. Théodoret * en cite divers endroits, tantôt sous le titre d'homélie stir la division des langues, et tantôt : Contre ceux qui disent que les Démons gouvernent les choses humaines. Saint Chrysostôme y fait voir que l'homme étant sorti du paradis terrestre, dépouillé de toute sa grandeur. Dieu lui a rendu en Jésus- Christ et par sa grâce, beaucoup plus qu'il n'avait perdu par son péché propre et par la malice du démon. Les châtiments mêmes dont Dieu a puni le péché d'Adam, montrent la miséricorde du Seigneur, puisqu'ils servent à nous humilier. Si Dieu a désuni les hommes par Isl diversité des langues, c'a été afin qu'ils ne demeurassent pas unis pour le mal; enfin la bonté de Dieu éclate non-seulement dans ses bienfaits, mais encore lorsqu'il punit. Aussi la famine, la peste et tous les autres fiéaux qui affligent le genre humain, viennent de sa miséricorde, parce qu'il ne les envoie que pour guérir l'âme en mortifiant le corps; c'est ce que prouvent encore ces paroles du Prophète : // ai n'y a point de maux dans la ville que le Seigneur n'ait faits. Néanmoins on doit distinguer le terme de mal, qui en cet endroit ne s'entend que des calamités temporelles, savoir : la peste, la mort et les maladies, et non du mal véritable qui est le péché, qui ne vient point de Dieu, mais de notre volonté. Quand nous ne connaîtrions point la raison pourquoi Dieu nous ôte ce qu'il nous a donné, il nous suffît de savoir qu'il est le Seigneur, pour le bénir avec Job. La providence de Dieu étant plus visible que le soleil, c'est une folie de la nier et de douter si ce ne sont point des démons qui gouvernent le monde. L'histoire de Job et ce qui arriva aux pourceaux de Gérasa, montrent de quelle manière les démons traiteraient les hommes s'ils les gouvernaient. Les impies avouaient bien qu'il règne un ordre merveilleux dans la nature ; que le soleil, la lune et les astres sont gouvernés par une puissance supérieure; mais ils prétendaient que parmi les hommes tout est dans la confusion; que les méchants
* Pag. 241. — • Pag. 284. l'an 386. (L'éditeur,) — * Théodoret., Dialog. 2,
* Stilting pense que c'est daos le mois de mars de tom. IV, pag. 103 et 104.
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sont dans la prospérité, et les bons dans la misère. Saint Chrysostôme répond : « Dieu punit quelques-uns des méchants pour corriger les autres par la crainte du ch&timent, mais il ne les punit pas tous, afin que nous sachions qu'il y a une autre vie, où ils seront punis; il récompense aussi quelquefois les bons pour attirer les faibles à la vertu; mais souTont il les laisse sans récompense pour nous affermir dans la foi de la résurrection et de l'autre vie. Si Dieu punissait sur-lechamp tous les pécheurs sans les attendre à pénitence, il y aurait longtemps que le genre humain ne subsisterait plus. » Il conclut par ce raisonnement : « Ou ceux qui nient la Providence, reconnaissent qu'il y a un Dieu, ou ils ne le reconnaissent pas; s'ils ne le reconnaissent pas, ce sont des fous et des furieux, à qui il ne faut répondre qu'en priant pour eux; s'ils le reconnaissent, ils doivent avouer que ce Dieu est juste, puisque la justice est un attribut essentiel à la divinité, et qu'étant juste il doit récompenser chacun selon ses œuvres; s'il ne le fait pas toujours en cette vie, c'est une preuve certaine qu'il y en a une autre où il le fera. »
p.ii 4. Dans la seconde homélie, qui est intitulée JiJ du Démon tentateur *, saint Chrysostôme fait * mention d'un discours prononcé deux jours avant, dans lequel il avait fait voir que le démon ne nous surmonte point par la force, mais par la séduction. Nous ne l'avons plus : il y cite aussi une catéchèse, où il avait touché la même matière; elle n'est pas non plus parvenue jusqu'à nous. U fit cette seconde homélie à la prière de l'évéque Flavien, qui était présent lorsqu'il la prêcha. Plusieurs personnes se plaignaient de ce que Dieu n'avait point anéanti le démon, afin qu'il ne nous séduisit plus. Quand il n'y aurait point de démon, dit saint Chrysostôme, notre lâcheté suffirait pour nous perdre. Les tentations sont utiles aux forts pour les exercer. Notre mauvaise volonté abuse de tout, de l'œil pour convoiter, de la langue pour blaspbémer, des mains pour voler; elle trouve partout des sujets de scandale, dans les • i.ti choses mêmes les plus saintes. Saint Paul ne fot-il point une odeur de mort pour plusieurs? La croix salutaire de Jésus-Christ n'a- «».». t^Ue pas été un sujet de scandale aux Juifs, et les gentils ne l'ont-ils pas regardée comme one folie? La malice du démon peut même
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nous être utile, si nous savons en profiter. Cela parait par l'histoire de Job et par la conduite de saint Paul envers l'incestueux de Corinthe, qu'il livra à Satan pour le salut de son âme. Nous ne devons donc point rejeter nos fautes sur le démon, comme fit Eve, mais nous en reconnaître humblement coupables, et les efifacer par une confession sincère, en pardonnant aux autres les injures, en priant avec ferveur et persévérance, en donnant l'aumône, et en pratiquant l'humilité.
5. Deux jours après, saint Chrysostôme ami^m dt continua la même matière dans une homélie komMi?.*'p!ï! qui a pour titre : Contre la lâcheté. Le Saint ^^' apporta en preuve ce qui s'était passé à Antioche l'a vaut- veille; pendant que les uns l'écoutaient à l'église avec attention, et s'y occupaient de choses spirituelles, les autres étaient au théâtre pour y regarder les pompes de Satan, et se corrompre par des chansons déshonnêtes et impures. « Qui a été, dit-il, l'auteur de cette conduite différente? Qui a porté ces mondains à se séparer du bercail? Est-ce le démon qui les a séduits? mais pourquoi ne séduisit-il pas aussi ceux qui se trouvèrent à l'église; car ils étaient hommes comme les autres? C'est donc parce que ceuxci n'ont pas voulu être séduits, et que ceuxlà l'ont voulu. » n fait ensuite ce raisonnement contre ceux qui rejettent leur mauvaise vie sur le démon, et prétend que rien n'est plus capable de les confondre : « Ce juste est de même nature que vous ; il est homme comme vous, il respire le même air, il se nourrit des mêmes viandes. Pourquoi donc n'êtes-vous pas vertueux comme lui ! » Pour prouver que c'est de nous-mêmes que npus péchons, il allègue le discernement que Je- *
sus-Christ fera dans le dernier jour des boucs et des brebis , la parabole des dix vierges , la pénitence des Ninivites opposée à l'impénitence des Juifs; et enfin la comparaison d'Adam vaincu dans le paradis terrestre, avec Job victorieux sur son fumier, montrant que toutes les différences qui se trouvent dans ces parallèles, ne viennent ni du démon, ni du destin, mais de la volonté de l'homme. Il s'étend beaucoup sur la patience de Job, dans la vue de consoler ceux qui souffrent; c'est pourquoi il s'applique à faire voir que jamais personne ne souffrira autant que ce saint homme, ni avec autant de désavantage :
* Cette homélie parait avoir été prononcée dans le mois de mars de Fan 386. {^éditeur.) ~ * Pag. 261.
car Job a souffert dans un temps où la grâce du Saint-Esprit étant moins abondante, le péché était plus difficile à éviter.
§in.
Des Homélies sur la Pénitence,
Aoiiyse d* 1. On ue convient ni du nombre deshoméhonif? sor lies quc saint Chrysostôme a faites sur la iMff- 17»- * pénitence, nir du temps auquel elles ont été préchées : nous en avons neuf de suite dans la nouvelle édition, qui sont toutes dignes de lui, quoique les trois dernières ne soient pas de la même élégance que les autres; mais on sait que ce Père ne se soutient pas partout également. Il y en eut quelques-unes faites pendant le carême, qui ne peut être celui de 387, assez occupé par les homélies au peuple d'Antioche, sur le renversement des statues, et par quelques autres discours que saint Chrysostôme fit pendant le même carême, ainsi que nous l'avons remarqué. Il parait d'ailleurs par la quatrième *, sur la Pénitence, qu'il y avait déjà plusieurs années que ce Saint se mêlait de prêcher, ce qui ne convient point à Tannée 387, qui n'était que la seconde de sa prêtrise. « Quand, ditil, il est arrivé des famines, des pestes, des grêles, des sécheresses, des incendies, des incursions de l'ennemi, l'église se trouvait trop petite pour contenir ceux qui s'y réfugiaient. » On ne connaît point d'incursion d'ennemis pendant les deux premières années de la prêtrise de saint Chrysostôme ; et ce ne fut qu'en Tan 393, que la descente des Huns jeta la frayeur dans Antioche. On pourrait donc rapporter au carême de cette année-là les homélies sur la Pénitence. Ce Père fit la première après une maladie qui l'avait obligé d'aller prendre l'air de la campagne. Instruit par diverses lettres que le peuple s'était ennuyé de ne pas l'entendre, il en témoigne sa reconnaissance; et passant de là à la pénitence, il touche les deux écueils où vont échouer la plupart de ceux qui sont déjà tombés dans le crime, ou qui ont conservé leur innocence, savoir le désespoir qui empêche les premiers de se relever, et la tiédeur qui fait tomber les autres; il en donne un exemple dans Lucifer, qui de bon qu'il était, est devenu par son désespoir le premier des réprouvés. Saint Paul au contraire, de blasphémateur et de persécuteur, est de-
1 Pag. t04.
venu semblable aux anges, parce qu'il n'a point désespéré, mais qu'il a travaillé et fait pénitence. L'exemple du bon larron et des Ninivites montre quelle est la force de cette vertu; et la personne du traître Judas fait voir quels sont les effets du désespoir. « Le démon s'étant aperçu, dit saint Jean Chrysostôme^ que ce malheureux commençait à se repentir de son crime, n'oublia rien pour l'en empêcher, sachant combien était miséricordieux celui qui avait pleuré sur l'endurcissement du cœur de cet apostat; il ne le quitta point qu'il ne l'eût obligé à se pendre, le mettant ainsi hors d'état de faire pénitence; car il est évident que, par la prière que Jésus -Christ fit pour ses persécuteurs, Judas aurait pu être sauvé, s'il ne se fût point désespéré et s'il eilt fait pénitence. »
2. Après cette première homélie, saint Chrysostôme en fit une un jour de dimanche, ||| où il parla des combats que le démon livra à « Jésus-Christ, et de la victoire que le Sauveur remporta sur cet esprit de ténèbres; cette homélie ne se trouve plus. Dans la seconde homélie faite sur la Pénitence, il exhorte ses auditeurs à recourir, pour effacer leurs péchés, à la confession, aux larmes et à l'humilité. Ce fut par la confession de son péché que David en obtint le pardon; tandis que Gain fut condamné pour avoir voulu cacher le sien; Achab eut recours aux larmes, et Dieu lui pardonna ses crimes; enfin l'humilité justifia le Publicain, et saint Paul est présenté comme le modèle d'une parfaite humilité. La confession, les larmes et l'humilité sont donc, aux termes de saint Chrysostôme, les premières portes de la pénitence. Il en établit une quatrième dans la troisième homélie, savoir l'aumône, qu'il appelle la reine des vertus. En expliquant la parabole des dix vierges, il dit : <( Le feu des lampes signifie la virginité, et l'huile l'aumône. Comme le feu d'une lampe s'éteint faute d'huile, de même la virginité ne peut se soutenir sans l'aumône ; les marchands de cette huile sont les pauvres qui sont à la porte de l'église, auprès desquels on en achète tant que l'on veut ; le prix n'en est point fixé pour ne pas rebuter ceux qui ne sont pas riches, on en donne pour une obole ; ce qui est acheter le ciel à vil prix, non qu'il ne vaille pas davantage, mais parce que le Seigneur est bon. » n ajoute : « Ne possédez-vous pas même une obole? Donnez un morceau de pain. Nel'avez-vous pas? Donnez un verre d'eau froide,
[IV ET y SIÈCLES.] CHAPITRE I. — SAINT JEAN CHRYSOSTOME.
et vous n'en perdrez pas la récompense. C'est Jésus -Christ qui vous en assure; si vous ne pouvez rien de tout cela, compatissez aux maux de vos semblables, Dieu vous en tiendra compte. » Une cinquième porte à la pénitence, c'est la prière, mais une prière continuelle, et qui s'enflamme de plus en plus lorsqu'elle n'est point exaucée. Pour montrer l'efficacité d'une prière persévérante, saint Chrysostôme emploie la parabole de l'ami qui, au milieu de la nuit, vient demander des pains à son ami, dont il ne les obtient qu'à force d'importunités. Il enseigne ensuite qu'on ne doit point se décourager lorsqu'on retombe dans le péché, mais plutôt chercher comme saint Pierre un second baptême dans l'abondance et l'amertume des larmes. Cette troisième homélie est intitulée : De l'Aumône, ^^ 3. La quatrième a pour titre ; De la Pént- JjJ tence et de la Prière. Saint Chrysostôme y dit que c'est pour la quatrième fois qu'il parle sur la pénitence; ce qui marque que cette homélie n'est point déplacée. Rien, selon ce Père, n'est plus capable de consoler les pécheurs que la lecture de l'Ecriture sainte ; la tristesse dont le démon se sert pour les jeter dans le désespoir, se dissipe lorsqu'ils voient qae plusieurs saints qui étaient tombés par la tragihté humaine, sont retournés à Dieu par la pénitence ; ces exemples sont même utiles à ceux qui ne sont pas tombés, parce qu'ils les avertissent de se tenir sur leurs gardes. Nous devons souffrir pendant l'adversité sans nous abattre, mais aussi ne pas nous oublier lorsqu'elle est passée. Saint Chrysostôme se plaint de ce que beaucoup de ses auditeurs en avaient usé autrement, et de ce qu'après avoir fait paraître quelque pénitence dans les fléaux publics des années passées, ils avaient aussi* tôt oublié les promesses qu'ils avaient alors faites à Dieu. Un changement si prompt lui faisait craindre qu'il ne leur arrivât de plus grands maux, comme il était arrivé autrefois dans de pareilles occasions à Pharaon et aux iails. Il les exhorte à abandonner tout autre soin, pour ne penser qu'à leur salut, à remphr avec exactitude les devoirs de chrétien, à recourir à Dieu, qui est le consolateur et le médecin des âmes, toujours prêt à nous ouvrir le trésor de ses grâces, pourvu que nous soyons disposés à les recevoir. Il s'élève contre ceux qui, au lieu de prier pour leurs ennemis, leur voulaient du mal. Vers la On on y lit ces paroles : « Dieu ne nous afflige par des maladies, par des famines, par des
sécheresses, qu'afin que nous recourions à lui, et que nous profitions de ces afflictions pour gagner le ciel. »
4. La cinquième homélie fut faite à l'entrée auIim d« des jeûnes, c'est-à-dire apparemment le di- b!)m4!3!' w manqjie qui précédait le carême. Elle a pour ^' titre : Sur le prophète Jonas, sur Daniel et les
trois jeunes hommes, et sur la pénitence. D'autres l'ont intitulée : Du Jeûne, EUe traite en efl'et de cette matière, mais relativement à la pénitence. Saint Chrysostôme y dit que nous devons plus aimer que craindre le jeûne. Si nous avons en horreur la crapifle et l'ivresse, nous chérirons le jeûne qui est opposé à l'une et à l'autre; il faut laisser aux démons la crainte du jeûne, qui leur est en effet formidable, surtout lorsqu'il est joint à la prière; c'est le jeûne qui rend tant de sohtaires semblables aux anges; c'est par le jeûne que Moïse et Elle se sont rendus dignes de parler à Dieu ; ce fut le jeûne qui sauva les Ninivites. Pour engager les plus grands pécheurs à recourir à la pénitence et à ne point s'abandonner au désespoir, il leur fait remarquer que cette ville pécheresse eflaça tous ses crimes par trois jours de pénitence, tant est grande la miséricorde de Dieu. Comme une longue pénitence, ajoute-t-il, ne sert de rien à celui qui la fait avec tiédeur et négUgence, aussi un temps fort court suffît pour effacer un grand nombre de péchés, à celui qui a du zèle et de la ferveur; c'est ce que prouve l'exemple de saint Pierre qui, dans une seule nuit, efifaça par ses larmes le crime qu'il avait commis en reniant trois fois son Maître. Revenant ensuite au jeûne, il montre que ce fut par le jeûne que Daniel se fit respecter des lions, et les trois jeunes hommes de Babylone, des flammes dans lesquelles ils avaient été jetés; enfin que le jeûne est utile même pour la santé, puisque les médecins conviennent que la plupart de nos maladies ne viennent que des excès dans le boire et dans le manger. Il s'excuse d'en dire davantage, sur ce que l'évéque Flavien devait parler après lui ; ce qui prouve que cette homé- Ue fut faite à Ântioche.
5. Le titre de la sixième homélie qui est ^^^ ^^ encore sur le Jeûne, porte qu'elle fut faite 1;j;îJ*"*,ÏS; pendant la quatrième semaine de carême, et
le texte, que ce fut à la mi-caréme. Il est dit dans un endroit que plusieurs chrétiens avaient jeûné jusqu'au soir, et passé néanmoins toute la journée au théâtre ; ce qui donne lieu de croire que saint Chrysostôme
la fit le 19 mars, jour auquel les païens célébraient des fêtes en Thonneur de Pallas, et qui apparemment n'avaient pas encore été abolies par les empereurs chrétiens ; on nommait cette fête Quinquatrus, parce qu'on la faisait le cinquième jour d'après les ides de mars. Ce Père, après y avoir représenté la grandeur de ce désordre, fait une peinture affreuse du théâtre et de ses criminels divertissements, rappelant Técole de la volupté, le collège de Tincontinence, le siège de pestilence, la fournaise de Babylone, où les gestes et les regards lascifs, les paroles sales et les chants luxurieux tiennent lieu de bois, d'étoupe, de poix, de bitume ; il montre que le jeûne n'est d'aucime utilité à une âme qui se repaît de pareils plaisirs ; que c'est renverser d'une main ce que l'on élève de l'autre; que pour être coupable d'adultère, il ne faut que regarder une femme d'un œil de concupiscence, ce qu'il est bien difficile de ne pas faire quand on assiste aux spectacles. Comme plusieurs trouvaient ce précepte de Jésus-Christ impossible, saint Jean Chrysostôme s'applique à leur faire voir que l'observation non-seulement de celui-là, mais encore de tous les autres , est facile à ceux qui font moins d'attention à la difficulté qu'aux récompenses promises aux observateurs des lois de Dieu. C'est faire injure à Dieu que de l'accuser de nous avoir commandé des choses impossibles; loin que ces préceptes soient au-dessus de nos forces, il s'est trouvé quantité de saints personnages qui sont allés au-delà en observant même les conseils évangéliques, conmie la virginité et la pauvreté volontaires; la difficulté que nous y trouvons vient de ce que nous sommes lâches et malades. Le Saint finit en montrant contre les Juifs que Jésus-Christ est auteur des deux Testaments.
Anal d« ^' ^^ ^ intitulé la septième homélie : De îiméuî"*"* ^ Pénitence et de la Componction, Comme on »*•• * avait lu ce jour -là l'évangile du paralytique à qui Jésus-Christ remit les péchés, saint Chrysostôme en prend occasion de montrer que Dieu ne rejette pas les plus grands pécheurs quand ils ont recours à la pénitence ; qu'il les attend avec une patience admirable; qu'il ne les laisse vivre ou qu'afin qu'ils se sauvent, ou à cause des justes qui doivent naître d'eux, comme Abraham de Tharé et Job d'Esaû. H loue la miséricorde du Tout- Puissant qui convertit les plus méchants en bons ; sa sagesse qui attire les pécheurs par
les paroles les plus tendres, et qui tient les justes en haleine pour empêcher qu'ils ne tombent dans la négligence. Dieu fait plus, il remet aux pécheurs tout ce qu'ils lui doivent, sur leur simple aveu, comme on le voit par la parabole du fermier évangélique : ii mais il exige aussi des usures du juste , comme on le voit dans un autre endroit où il dit à un de ses serviteurs : Pourquoi na-vez'vous pas donné mon argent au changeur, afin qu'à mon retour je le retirasse avec usure? La raison de cette conduite de Dieu est fon- l dée sur l'opulence des justes et sur la pauvreté des pécheurs. U exige tout des premiers parce qu'ils sont riches : il remet tont aux autres parce qu'ils sont pauvres. C'est donc l'intérêt des pécheurs de faire pénitence, non une pénitence qui ne consiste qu'en paroles, mais en œuvres et dont les fruits soient sensibles. Dieu n'en mesure i point le temps, mais l'ardeur ; c'est ce que n saint Chrysostôme prouve par divers exem- * pies tirés de l'Ancien Testament, après quoi il exhorte les pécheurs d'avoir recours aux larmes et à l'aumône comme aux remèdes les plus souverains, et recommande surtout de la compassion pour une infinité de captifs et de malheureux qui remplissaient les places publiques. C'était apparemment une suite des ravages que les Huns avaient faits en l'an 393.
7. Dans la huitième homélie, qui fut faite le soir, et par conséquent en carême, saint ^ Chrysostôme fait l'éloge de l'Eglise , a qui * reçoit, dit-il, dans son sein des vautours, des loups et des serpents, comme l'arche de Noé : mais qui, par la pénitence, en fait des colombes et des agneaux, ce que l'arche ne faisait point. Il ajoute « qu'il ne parlait si souvent de la pénitence que pour multiplier ces heureuses métamorphoses. « Vous êtes pécheurs, mais ne désespérez pas. Si vous péchez tous les jours, faites tous les jours pénitence. Vous me direz peut-être : La pénitence sauve ra-t-elle celui a passé toute sa vie dans le crime? Oui, eUe le sauvera : et si vous en voulez un garant, je n'en ai point d'autre que la miséricorde de Dieu. La pénitence seule ne peut rien : mais elle peut tout lorsqu'elle est jointe à la bonté de Dieu. La malice de l'homme , quelque grande qu'elle soit, est une malice bornée : mais la miséricorde de Dieu n'a point de bornes, puisqu'elle est infinie. La malice de l'homme se perd dans la miséricorde de Dieu comme une
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étincelle dans la mer. » Saint Ghrysostôme exhorte ceux qui n'avaient point encore la force de quitter le péché, de condamner du moins leurs faiblesses et d'en rougir, ce qui était un commencement de salut, et de ne point cesser pour cela de venb à l'église, parce que c'est là qu'ils trouveront des remèdes à tous leurs maux. Le démon nous fait pécher avec hardiesse, et trouver de la honte dans la pénitence ; et nous , au contraire, nous devons mettre notre gloire dans la pénitence, et ne rougir que du péché, puisque le péché est une maladie honteuse dont la pénitence est le remède, les malades fussent-ils même désespérés ; c'est ce que saint Ghrysostôme prouve par les endroits de TEcriture où nous lisons que les Juifs effacèrent tellement leurs crimes par la pénitence, qa'il ne leur en demeura ni plaie, ni cicatrice.
8. n établit dans la neuvième homélie la nécessité des bonnes œuvres, et répond à ceox qui les regardaient comme extrêmement difficiles dans les embarras du monde, que Lot se sauva au milieu de Sodome, et Job sur son fumier. La peine que la plupart des gens du monde trouvent à faire leur saht, ajoute-t-il, vient de leur négligence à se trouver aux assemblées de l'Eglise et à la célébration des mystères. De là il prend occasion de parler contre ceux qui, après avoir promis un moment auparavant de tenir leur cœur élevé à Dieu, se rendaient coupables à l'heure même, en employant à de vains discours le temps auquel se fait le sacrifice terrible, a Avec queUe confiance , leur dit-il , pouvez- vous approcher des saints mystères, la conscience ainsi souillée, vous qui n'oseriez toucher avec des mains salies le bas de la robe d'un prince ? Gardez-vous bien de croire que ce que vous mangez soit du pain ; ou que ce que vous buvez soit du vin. Ces aliments ne sont pas sujets aux mêmes vicissitudes que les autres. » D les conjure donc de ne pomt s'absenter de l'église les jours de sacrifice, et de ne point s'amuser à discourir pendant qu'il est offert, mais d'y assister avec une sainte frayeur, les yeux baissés, l'esprit élevé vers le Seigneur, après s'être dépouillés en entrant de toute inimitié et d'esprit de vengeance, persuadés que nous serons livrés ^ la même mesure que nous aurons livré les autres, n les fait souvenir de l'heure à la- Vielle ce monde finira, et ajoute qu'après
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cette vie, il n'y aura plus lieu de mériter ni de faire pénitence.
§IV
Des Homélies sur la Nativité et le Baptême de
Jésus-Christ.
1. La première de ces deux homélies, dont Théodoret rapporte deux endroits, fut fait^ le jour de Noël de l'an 386 ', comme on le voit par ce qu'y dit saint Ghrysostôme , que pendant le mois de septembre dernier il avait fait plusieurs longs discours contre les Juifs, Or, nous avons vu plus haut qu'il les avait faits en cette année. On voit par cette homélie qu'il n'y avait pas encore dix ans qu'on célébrait à Antioche la naissance de Jésus- Ghrist le 25 décembre, comme une fête distinguée de ceUe de l'Epiphanie. Des mariniers et d'autres gens peu considérables par leur naissance^ mais qui pouvaient l'être par leurs vertus, avaient apporté ce changement d'Occident. Il se trouva d'abord des oppositions, et diverses personnes en murmurèrent : mais cela n'empêcha pas que l'on ne fît cette fêle avec beaucoup de solennité. Ge fut pour en établir la vénération de plus en plus, que saint Ghrysostôme entreprit cette homélie. Ginq jours auparavant, c'est-à-dire le jour de la fête de saint Philogone, il avait invité le peuple à se trouver à l'église le jour de Noël, et on y accourut en foule. Il fit donc voir que c'était véritablement en ce jour que Jésus- Ghrist était né , et en donna pour première preuve le progrès étonnant que la fête de Noël avait fait en peu de temps par tout le monde, ce qui ne serait point arrivé si son établissement ne venait de Dieu. La seconde preuve est que cette fête se faisait le 25 décembre d'un temps immémorial dans l'Occident, depuis la Thrace jusqu'aux extrémités de l'Espagne, et surtout à Rome où l'on conservait les registres du dénombrement fait sous Quirinus par ordre de l'empereur Auguste, et dans lesquels sans doute on avait trouvé le jour de la naissance de Jésus-Ghrist. H tire une troisième preuve de l'Evangile même, mais en supposant que Zacharie, père de saint Jean -Baptiste, était grand pontife; la voici : « Le mois dans lequel Jésus-Ghrist fut conçu, était le sixième de la grossesse d'Elisabeth. Or ce mois était celui
^ Théodoret, Diaiog, i, pag. 44.
de mars, puisque ce fut dans le Saint des saints que Tange annonça à Zacharie que sa femme concevrait , et qu'il n'entrait dans le sanctuaire, en sa qualité de grand-pontife, qu'une fois l'année, c'est-à-dire pendant la fête des Tabernacles , que Ton célébrait sur la un de septembre. Si donc Jésus-Christ a été conçu dans le mois de mars, il est né incontestablement dans celui de décembre. » Saint Jean Chrysostôme répond ensuite aux païens qui se moquaient de ce que nous croyons un Dieu né d'une femme selon la chair , eux qui n'ont pas honte de croire que la Divinité soit renfermée dans des pierres et dans du bois. Il combat aussi les manichéens qui niaient la réalité de l'incarnation et soutenaient, contre toute vraisemblance, que Tâme des bêtes est une particule de l'essence divine. Il s'étend sur la bonté de Dieu qui éclate principalement dans le mystère de l'incarnation, et exhorte le peuple à reconnaître un si grand bienfait par des actes de foi, d'espérance, de charité et de miséricorde, et en approchant de la sainte table avec une conscience pure et avec crainte et modestie.
2. Samt Chrysostôme qui, sur la fin de sa i-homéiiTtor dernière homélie, s'était plaint de ce qu'on
le Baptême de ' -^ ^
jéeu.ciffiac. s'approchait de la sainte table avec tumulte et en se poussant les uns les autres, fait encore la même plainte dans son homélie sur le Baptême de Jésus-Chràt, et ajoute qu'il ne cessera de prêcher sur la modestie et le respect que l'on doit apporter à la participation des saints mystères, et d'exhorter de ne s'y présenter qu'avec une conscience pure, et non à cause de l'occurrence d'un jour de fête. Il avait traité cette matière dans l'homélie sur saint Philogone, et dans celle qu'il fit cinq jours après sur la Naissance du Sauveur en Tan 386 : ce qui nous détermine à rapporter l'homélie sur le Baptême de Jésus-Christ au ^ jour de l'Epiphanie de l'an 387, étant vraisemblable qu'elle suivit de près les deux autres. La solennité de cette fête avait attiré ce jour-là à l'église une très-grande foule de peuple. Saint Chrysostôme la voyant, s'écria : « Quelle consolation pour nous ! Quelle gloire pour Dieu ! Quelle utilité pour les âmes , si ce saint temple était toujours aussi rempli que nous le voyons aujourd'hui I )> Mais-, faisant réflexion qu'après la fête toute cette grande assemblée se dissiperait, il s'affligea de ce que l'Eglise ne possédait ses
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enfants qu'aux jours solennels. Il se trouvait même des chrétiens qui n'y venaient qu'une ou deux fois l'année, la plupart sous prétexte qu'ils avaient besoin de leur temps pour gagner de quoi vivre. Le Saint regarde cette excuse comme frivole, puisque de sept jours qu'avait la semaine, Dieu ne s'en réservait qu'un, leur laissant les six autres. Il les exhorte donc à donner à Dieu ce jour, ou du moins à lui en accorder deux autres, de crainte qu'irrité de leur refus, il ne rendît inutile leurs travaux de la semaine et même de l'année. « Si vous ne venez à l'église qu'une ou deux fois l'année, ajoute-t-il, comment pourra-t-on vous instruire des choses qui sont nécessaires au salut, comme de la nature de l'âme , de celle du corps , de Timmortalilé, de la vie étemelle, des peines de l'enfer, de la miséricorde de Dieu, du baptême, de la pénitence, de la sainteté des anges, de la malice des démons, des dogmes qui regardent les mœurs, des hérésies, et de tant d'autres choses dont il faut qu'un chrétien soit informé, pour en rendre compte à ceux qui l'interrogeront sur ces points?» Venant ensuite aux mystères de l'Epiphanie, il dit que chacun savait que cette solennité se nommait (Epiphanie ou. Apparition; mais que la plupart ignoraient de qui était cette apparition, et s'il y en avait deux ou seulement une. Il leur apprend qu'il y a deux Epiphanies, celle dont ils célébraient la fête, et celle qui devait se faire avec éclat à la consommation des siècles; qu'on ne donne point le nom de l'Epiphanie au jour de la naissance du Sauveur, mais à celui de son baptême, parce que ce fut seulement en ce jour qu'il se fit connaître. Il raconte qu'en mémoire de ce que Jésus-Christ avait sanctifié ce jour-là les eaux par son baptême, tout le monde allait la nuit de l'Epiphanie puiser de l'eau pour la garder toute l'année, ou même au-delà, et que, par un miracle évident cette eau ne se corrompait point, étant aussi bonne et aussi fraîche après deux ou trois ans, que le jour qu'on l'avait puisée. Ensuite il explique ce qui regarde le baptême de Jésus-Christ, distinguant d'abord trois sortes de baptêmes : celui des juifs, celui de saint Jean et celui de Jésus-Christ même. «Celui des juifs, dit-il, purifiait des souillures légales, mais n'effaçait ni le vol, ni l'adultère, ni les autres crimes. Le baptême de saint Jean portait à la pénitence, mais n'ôtait
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point les péchés, ne donnait point le Saint- Esprit, ne conférait point la grâce, comme le fait le baptême de Jésus-Christ, qui par là est beaucoup supérieur aux deux autres. Le Sauveur n'a pu recevoir les baptêmes des juifs, n'ayant contracté aucune souillure légale ; il n'a pas dû recevoir le sien, puisqu'il n'avait aucun péché à laver et qu'il était rempli du Saint-Esprit ; il reçut donc celui de saint Jean, non en esprit de pénitence, mais pour le faire connaître aux nations d'une manière non équivoque, par la voix du Père et le témoignage du Saint-Esprit, qui descendit sur lui en forme de colombe ; et encore pour accomplir toute justice, ainsi qu'il le dit loi-même. » Parlant ensuite de ceux qui, ayant plus d'égard à la solennité de la fête qu'à la pureté de leur conscience, s'approchaient des saints mystères le cœur souillé, il proteste qu'il n'y admettra point ceux qu'il saura s'en être rendus indignes ])ar une vie déréglée, laissant au jugement de Dieu ceux dont la vie ne lui sera pas connue. L'usage était de tenir les portes de l'église fermées depuis le temps qu'on avait renvoyé les pénitents jusqu'après la communion ; ce qui faisait que ceux qui s'ennuyaient, s'empressaient de communier des premiers, afin de sortir ensuite. Saint Chrysostôme parle contre le tumulte, la confusion et le scandale qu'occasionnait cette façon d'agir, et exhorte tout le monde à demeurer jusqu'à la fin des prières et des actions de grâces par lesqueUes l'Eglise termine le sacrifice.
Da homélies sur la trahison de Judas, sur la Croix et sur le Cimetière; sur la Croix et sur le bon Larron ; sur la Résurrection des morts; sur celle de Jésus-Christ , sur son Ascension et sur la Pentecôte,
^^ i. Dans le catalogue d'Augsbourg, qui ■te marque en détail les vrais ouvrages de saint [j*j. Chrysostôme, il n'est fait mention que de la première des deux homélies sur la Trahison de Judas, apparemment parce que la seconde bu est à peu près semblable. Cette ressemblance peut venir de ce que saint Chrytostôme, voulant prêcher un jour de jeudi saint sur la trahison de Judas et sur la cène du Seigneur, ne fit que répéter le discours qa'il avait fait en pareil jour et sur le même sujet quelques années auparavant, en y faissuit quelques légers changements. Il dit au
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commencement de la seconde qu'il aurait continué de parler sur Abraham, si la circonstance de la fête ne lui eût fait changer d'objet ; ce qui montre qu'il interrompit l'explication de la Genèse pour parler de la trahison de Judas. On voit par la première homélie qu'il ne put l'étendre beaucoup, parce qu'il y avait un très -grand nombre de personnes qui se préparaient à communier, et qu'on était déjà sur le soir lorsqu'il la commença. Dans l'une et dans l'autre il parle du malheur de Judas et de ceux qui persécutent les justes , et il dit : « Ce ne sont point ceux qui sont persécutés qu'il faut pleurer, mais ceux qui persécutent, puisque les persécutions ouvrent aux premiers la porte du ciel, aux seconds celles de l'enfer. Cette considération doit porter ceux qui souffrent à prier pour ceux qui les font souffrir, comme Jésus- Christ les y oblige, non -seulement pour l'avantage de leurs ennemis, mais aussi pour leur propre avantage, attendu que c'est un moyen d'obtenir la rémission de leurs péchés. » Saint Chrysostôme avait à cœur cette matière ; et il avait déjà employé quatre jours à exhorter ses auditeurs à prier pour leurs ennemis. Il se sert de la trahison de Judas pour nous apprendre à ne nous négliger jamais, et à ne point présumer de nous-mêmes, de peur de tomber dans l'apostasie, comme cet apôtre. H répète ce qu'il avait dit ailleurs, que « Jésus-Christ n'oublia ni avertissement ni menaces pour le retirer de son aveuglement et le porter à ne point exécuter son détestable dessein. Mais Dieu, ajoute-t-il, qui veut que nous soyons vertueux avec Hbcrté, et qui nous laisse les maîtres de nos actions, ne lui fit pas de violence pour l'attirer à lui, quoiqu'il eût pu l'y attirer par sa seule vertu, comme il avait attiré saint Matthieu et la femme pécheresse. » Passant ensuite à la dernière cène de Jésus-Christ, il fait voir que les Juifs ne peuvent plus immoler légitimement l'agneau pascal depuis qu'ils sont dans ime terre étrangère et qu'ils n'ont plus de temple. Cet agneau n'était que la figure de celui qui s'immole sur nos autels ; la Pâque des juifs n'était, à l'égard de la Pâque spirituelle des chrétiens, que ce que l'ombre est à l'égard du corps; le corps que le Sauveur présenta à ses Apôtres sur la fin de la dernière cène, était le même que celui que Judas devait vendre, et le môme que nous mangeons tous les jours dans l'Eucharistie, dont saint Chry-
sostôme établit ici la réalité en des termes si forts et si clairs, qu'il semble avoir eu dessein d'éluder toutes les chicanes et les distinctions frivoles des hérétiques. Pour engager ses auditeurs à ne point s'approcher comme Judas de ce mystère, il en relève la dignité, recommandant surtout de n'avoir aucune haine lorsqu'ils se donnent le baiser de paix, et lorsqu'ils reçoivent ensuite ce sacré corps que Jésus -Christ a livré à la mort pour ses ennemis et qu'il ne nous donne que pour nous unir tous en un seul corps et en une seule âme.
Antijw d« 2. n est dit dans l'homélie sur sainte Domiiîcro1l*enî nine et ses filles, préchée le jour de leur fête, p«c"î»7. '** que saint Chrysostôme en avait fait une environ vingt jours auparavant sur la Croix, dans laquelle il s'était beaucoup étendu sur ces paroles du psaume : // a brisé les portes d'airain; ce qui convient parfaitement à l'homéiie que nous avons sur la Croix et le Cimetière, faite le jour que Jésus-Christ descendit aux enfers, c'est-à-dire le jour du vendredi saint. Le Martyrologe de saint Jérôme et plusieurs autres mettent la fête de ces saintes martyres le 14 avril. Ainsi il y a apparence que l'homélie sur la Croix fut faite en 392, puisqu'en cette année Pâques était le 28 mars, et qu'en comptant depuis le 26 inclusivement, jour du vendredi saint, jusqu'au 14 avril, fête de sainte Domnine, on trouve les vingt jours d'intervalle écoulés entre ces deux homélies. Les Grecs, persuadés que saint Chrysostôme prêcha celle qui est sur la Croix, le jour de l'Exaltation, 14 septembre, ont fixé la fête de sainte Domnine au 4 octobre ; mais, outre que la fête de l'Exaltation n'était pas encore établie alors, ce Père dit plus d'une fois dans cette homélie, qu'il parlait le jour même de la mort de Jésus-Christ. Il la prêcha hors de la viUe, dans l'éghse du cimetière qu'il qualifie du nom de Martyre, parce qu'il y avait le corps de plusieurs martyrs qui y reposaient : on avait coutume à Antioche d'y faire l'office le jour du vendredi saint. La raison que saint Chrysostôme rend de cet usage, est que Jésus-Christ avait souffert et était mort hors de la ville de Jérusalem. D'ailleurs, ajoute-t-il, les anciens d'Antioche avaient préféré ce cimetière à beaucoup d'autres endroits qui étaient hors de la ville, pour imiter le Sauveur qui en ce jour était descendu pour visiter les morts. L'ora-
teur donne en passant la signification du mot cimetière, que l'on peut rendre par dortoir ou lieu où l'on dort, parce que, depuis la mort de Jésus-Christ, la mort n'est plus qu'un sommeil pour les chrétiens. Voici comment il représente la victoire que Jésus-Christ a remportée sur l'enfer. « Le démon, dit-il, avait vaincu par une vierge, c'est-à-dire par Eve qu'il avait séduite par Tarbre du bien et du mal, et par la mort qui fut la peine de la prévarication de nos premiers pères. Jésus- Christ voulant vaincre cet esprit de ténèbres avec les mêmes instruments, lui a opposé la •virginité de sa mère, l'arbre de la croix et sa propre mort. » Il montre l'avantage que nous tirons d'une victoire qui ne nous avait rien coûté, et dont la croix est le trophée. Comme le peuple devait communier le soir, suivant la pratique de diverses Eglises même d'Occident, le saint Père exhorte les fidèles à s'approcher de cet Agneau immolé, avec autant de respect que les anges en témoignèrent pour le tombeau où il avait été mis, quoiqu'il n'y fût plus; c'est que l'on continuait, malgré ses fréquentes remontrances, à recevoir la communion avec beaucoup de tumulte.
3. Ces deux homélies sont presque tontes , semblables, d'où vient que Savilius les a » mises à côté l'une de l'autre dans son édi- m tion; elles furent prêchées le vendredi saint, les mêmes années dans lesquelles saint Chrysostôme fît ses deux discours sur la trahison de Judas, comme on le voit par ces paroles : « J'ai * fait voir hier la différence de la conduite de Judas, et de celle des autres disciples. » Le pape saint ^ Léon et Jonas, évêqne d'Orléans, en citent un endroit. Saint Chrysostôme nous apprend dans cette homélie que le jour du crucifiement de Jésus-Christ est pour nous une fête et un sujet de réjouissance, parce que tout notre bonheur vient de la croix, de ce nouvel autel où Jésus-Christ, prêtre selon l'esprit et victime selon la chair, s'est immolé pour nous, de cette clef qui, dès le jour même, ouvrit le paradis, afin qu'un voleur y entrât le premier. Il dit beaucoup de choses du bon larron, supposant néanmoins qu'il blasphémait contre Jésus-Christ, lorsque le divin Sauveur le convertit en changeant sa mauvaise volonté et en amollissant son cœur, dont la dureté surpassait celle de la pierre. Il dit de la croix qu'elle paraîtra
^ Pag. 403. — * Léo, Episi, 74, p. 710; Jonas Au- relian., de Cultu imaginum, pag. 180.
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au dernier jour portée par les anges et les archanges, et plus éclatante que le soleil. Passant à la nécessité de prier pour ses ennemis, dont il avait déjà parlé le jour précédent, qui était le jeudi saint, il exhorte les chrétiens à imiter le Sauveur qui pria pour ses ennemis, a Mais, direz-vous, comment puis-je imiter Jésus-Christ, moi qui ne suis que faiblesse? Vous le pouvez, si vous voulez, répond saint Chrysostôme; car si cela était au-dessus de vos forces, Jésus-Christ ne vous dirait pas : Apprenez de moi que je suis doux et humble de coeur; et saint Paul ne vous exhorterait pas d*ôtre son imitateur, comme il l'était hd-même de Jésus- Christ, Il y a plus : dans la loi ancienne où la grâce était moins abondantCy Moïse, David et Samuel n'ont-ils pas prié pour leurs ennemis? La chose n'est donc point impossible. »
.à ^* Saint Chrysostôme dit au commence- I " ment de son homélie sur la Résurrection des a morts, qu'il avait parlé, depuis peu de temps, de la gloire du Fils unique de Dieu et avait fenné la bouche aux hérétiques qui le disaient inférieur à son Père. C'étaient les anoméens, contre lesquels il fit plusieurs discours en 387. n faut donc rapporter au même temps cette homélie sur la Résurrection des morts *. Le bot du saint évéque, dans cette homélie, est d'y montrer que la résurrection des morts est un point capital dans la religion, tant par rapport à la loi que par rapport aux mœurs, parce que celui qui est persuadé qu'il ressuscitera, croit plus facilement les autres vérités de l'Evangile, et prend plus de soin d'y conformer sa vie. « C'est, ajoute-t-il, la croyance de la résurrection et du jugement dernier qui fait trembler le pécheur, et qui rassure le juste. L'espérance de ressusciter a soutenu les premiers chrétiens dans les persécutions, et, à leur exemple, nous devons moins faire d'attention aux maux que nous endurons, qu'aux biens dont nous jouirons après la résurrection. Ces biens sont à la vérité invibsiles, mais ils n'en sont pas moins réels. » 0 oppose à ceux qui niaient la possibilité de la résurrection, l'autorité de saint Paul, la toute-puissance de Dieu qui s'est manifestée par tant d'effets aussi surprenants que l'est la résurrection des corps; les miracles opérés dès cette vie, soit en ressuscitant les morts, soit en chassant les démons, soit en guéris-
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sant les malades. « Qu'on ne me dise point, ajoute ce Père, que ces miracles ne se font plus : il sufiEît qu'ils aient été faits par ceux qui nous ont annoncé la religion que nous professons. S'ils n'en avaient point fait, comment, étant gens sans lettres, pauvres et de vile condition, auraient-ils pu convertir tout l'univers? D'ailleurs, n'y a-t-il pas un pouvoir égal à délivrer l'âme de la mort et du péché, et à ressusciter un mort? Or, c'est ce qui se fait encore aujourd'hui par le baptême et par la pénitence. Ces dons de Dieu sont encore communs, car le mystère du corps et du sang de Jésus-Christ ne se célèbre point sans la grâce du Saint-Esprit, et sans elle nous n'aurions ni ordinations, ni prêtres. »
5. L'homélie sur la Résurrection fut faite le Anaijie da jour de Pâques, mais on ne sait précisément li!*RéiorrïïI en quelle année ^. Ce qu'il y a de certain, ïïiVp. uV. c'est qu'elle fut faite quelques jours avant la première homélie sur le commencement des Actes ^, où eUe est citée, et avant la trentetroisième sur la Genèse, où saint Chrysostôme témoigne qu'il n'avait interrompu ses homéhes sur cette partie de l'Ecriture, que pour traiter du mystère de la Résurrection, le jour auquel on le célébrait. Comme ce Père avait dit dans un discours prêché pendant le carême, qu'il pouvait arriver qu'en jeûnant on ne jeûnât pas, parce que ce n'est point jeûner véritablement, que de ne pas s'abstenir de pécher, il se propose de montrer dans cette homélie que, quoique le temps de jeûner fût passé, on pouvait le continuer par un jeûne spirituel, c'est-à-dire par l'abstinence du péché, préférable à celle des aliments corporels. «Je n'entendais, dit-il, pendant le carême que des gens qui se plaignaient que la privation du bain leur était insupportable; que la boisson de l'eau les incommodait; que les légimies leur paraissaient insipides. Le jeune que je vous propose aujourd'hui ne saurait occasionner de semblables plaintes. Prenez le bain, mangez de la viande, buvez du vin avec modération, usez de tout, abstenez-vous seulement de pécher. On peut être ivre sans boire de vin, comme on peut boire du vin sans être ivre : car l'ivresse est un renversement de raison, qui peut venir de la cupidité et de la colère. » Saint Chrysostôme dit beaucoup de choses sur l'ivresse, d'où vient que cette homélie est aussi intitulée :
* Cest le sentiment de Stilting, qui la rapporte au mois de février. (Véditeur.)
* Cette homélie se rapporte à Tan 388. {L'éditeur, > HomU. 1 in Pn'ncip, act , num. 2*
Contre les ivrognes. Il relève ensuite la fête de la Résurrection par les grâces que nous y recevons et par la délivrance de la double mort, savoir du corps et de Tâme que Jésus-Christ nous a procurée en ressuscitant. Il exhorte les pauvres à prendre part à cette fête. « Les richesses, dit-il, n'y sont d'aucun usage, ce qui n*a pas lieu dans les fêtes profanes, où le pauvre est dans la tristesse, parce qu'il ne peut faire les dépenses que font les riches pour leurs tables et pour leurs habits. Mais dans la fêle que nous célébrons, ajoute-t-il, la table et les habits sont communs aux pauvres et aux riches : le dernier des indigents participe au même banquet que l'empereur, et peut-être avec plus d'assurance, parce qu'il a la conscience moins souillée. Il arrive même qu'un domestique et une servante fidèles y sont admis, tandis qu'on en éloigne le maître et la maîtresse, parce qu'ils ne sont pas initiés. Le vêtement qui se donne en ce jour au pauvre comme au riche, est Jésus- Christ même, dont l'un et l'autre se revêtent dans le baptême, selon que le dit saint Paul dans son épitre aux Galates. » Ensuite saint Chrysostôme s'adresse aux nouveaux baptisés, qu'il exhorte à fuir les choses mêmes qui étaient ou qui pai*aissaient indifférentes, comme les ris, les regards indiscrets et la bonne chère, qui conduisent peu à peu aux plus grands désordres. C'est pour les fortifier dans la piété que pendant les sept jours qui suivaient leur baptême, on tenait l'assemblée; ils étaient donc obligés de s'y trouver pour y participer chaque jour à la table spirituelle, et pour s'y nourrir de la parole de Dieu, qu'il promet de leur annoncer. Plus la grâce qu'ils ont reçue est grande, plus la guerre que le démon valeur faire sera rude; mais Dieu ne le permet ainsi qu'afin qu'ils éprouvent quelle est la force qu'il leur a communiquée.
AMijM de ^' L'homélie sur l'Ascension, qui est citée * lîSSSiSpiT P^ plusieurs anciens , fut prêchée le jour ptg. 447. jg cette fête dans une église située hors de la ville d'Antioche, et appelée la Romaine, parce qu'elle était proche d'une porte qui avait ce nom ^. Il y avait dans cette église, ou dans le cimetière voisin, quelques martyrs enterrés confusément parmi des hérétiques ; ce pouvait être des évéques ariens d'Antio-
che. Le peuple avait beaucoup de vénération pour ces martyrs, et on allait en foule prier sur leurs tombeaux, mais non sans quelque scrupule, parce que la confusion dans laqueUe étaient tous ces corps, pouvait faire prendre le corps d'un hérétique pour celui d'un martyr. Ce motif obligea l'évoque Flavien, zélé pour la gloire des martyrs, d'exhumer leurs corps et de les faire transporter auprès de l'autel de cette église, dans un tombeau élevé, séparant ainsi, dit saint Chrysostôme, les agneaux d'avec les loups, et les vivants d'avec morts; car Flavien laissa les corps des hérétiques au même endroit où ils avaient été enterrés; c'est de quoi saint Cturysostôme le loue comme d'une œuvre de piété envers les morts. Pour animer le peuple à honorer les martyrs dont on avait transféré les reliques, on alla faire l'oûice dans celte église le jour de l'Ascension; et ce fut là que saint Chrysostôme fit son homéhe sur cette fête, mais on ne sait en quelle année. « Tout concourait, dit-il, à rendre l'assemblée illustre et respectable : la foule du peuple, la présence des martyrs et celle des anges ; car si l'air est rempli d'anges qui s'opposent sans cesse aux efforts que font les démons pour nous perdre, à plus forte raison l'église en est-elle remplie, surtout en ce jour auquel le roi des anges est monté dans le ciel, u II étabht la grandeur de cette fête sur les bienfaits qu'eUe a procurés aux hommes en les réconciliant avec Dieu, en les élevant à la royauté du ciel en la personne de Jésus-Christ, eux qui n'avaient mérité que les effets de la colère du Seigneur, en plaçant notre nature au-dessus de toutes les puissances célestes, et en la faisant asseoir à la droite du Père. U ajoute : « Comme elle ne pouvait descendre plus bas qu'elle avait fait par le péché, elle ne pouvait monter à un plus haut degré que celui auquel Jésus- Christ l'a élevée, et les anges, loin de nous porter envie, se réjouissent de notre gloire, comme ils s'affligeaient auparavant de notre malheur, puisqulls ont d'autant plus de charité et de tendresse, qu'ils sont plus saints et plus parfaits en vertu; enfin nous devons nous tenir toujours prêts pour recevoir Jésus-Christ quand il descendra du ciel une seconde fois, et mettre encore tout notre bonheur en lui plutôt que dans
* Justinianus, in tract, adversus Origenis errores , pûg. 647 ; S. Léo, Epist. 134, pag. 852 nov« edilionU; Vigilius Tapsensis, lib. V contru Eutich,, p. 81;
Theodoretus, Dia/og, % pag. 104 et 105; Ephrem Antiochcnus, apud Photium, cod. ti9, pag. tV, < Ce fut peut-être eu Tan 388. (L'^iieur,)
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les richesses et les grandeurs du monde. » mjk 7. On ne sait si la première homëlie sur la "!Z Pentecôte est la môme dont parle saint Chrysostôme dans la pinquiëme sur Anne, mère de Samuel, ou si c'en est une autre. On y trouve quelque chose contre ceux qui ne venaient à réglise qu'aux jours des grandes fêtes, mais on n'y rencontre rien touchant l'enfant prodigue; néanmoins saint Chrysostôme avait traité ces deux points dans Thomélie sur fa Pentecôte, citée dans la cinquième sur Anne, mère de Samuel; il faut donc avouer ou que cette homélie est perdue, ou que nous ne TavoDS pas entière, ou enfin que ce Père a pu, pendant douze ans qu'il a prêché à Antioche, parler plus d'une fois, et cela le jour de la Pentecôte, contre ceux qui ne venaient à Tégiise que les grandes fêtes ^ Il ne veut point que ces sortes de négligents s'autorisent de ce que le Seigneur se contentait dans la loi ancienne d'ordonner aux Israélites de paraître en sa présence trois fois l'année. « Ce peuple dispersé par toute la Judée, dit-il, ne pouvait se trouver tous les jours à Jérusalem, le lien seul où il était permis d'offrir au Seigneur. Hais aujourd'hui les habitants d'une même ville, dont la plupart ne demeurent point éloignés de l'église, peuvent s'y rendre aisément; d'ailleurs, les Juifs n'avaient que trois fêtes pendant l'année; mais Tannée entière doit être une fête continuelle pour les chrétiens. » On en distinguait néanmoins trois principales dans l'Eglise , savoir : l'Epiphanie, Pâques et la Pentecôte; mais ces fêtes, suivant la remarque de saint Chrysostôme, pouvaient se célébrer tous les jours, «car l'Epiphanie n'a été établie que pour nous faire ressouvenir que Dieu a été vu sur la terre, et qu'il y a conversé avec les hommes; or il y est encore aujourd'hui, et il y sera jusqu'à la fin des siècles, selon sa promesse. La fête de Pâques est la mémoire de la Passion du Sauveur ; nous pouvons la faire par conséquent toutes les fois que nous participons à l'Eucharistie, selon ces paroles de saint Paul : Lorsque vous mangerez ce pain et fue vous boirez ce calice, vous annoncerez la mort du Seigneur. Nous pouvons aussi célébrer tous les jours la fête de la Pentecôte, puisque le Saint-Esprit descend chaque jour sur ceux qui aiment Dieu et qui gardent ses commandements. » On pourrait s'étonner pourquoi saint Chrysostôme appelle ici l'Epi-
phanie la première fête de l'année, et pourquoi il ne place pas celle de Noël entre les principales, quoiqu'elle se célébrât dès-lors à Antioche le 25 de décembre, comme nous l'avons vu dans l'homélie faite en ce jour ; mais il faut croire qu'il n'en a usé ainsi que parce qu'il n'y avait pas longtemps quo l'on faisait en cette ville la fête de Noël, séparément de celle de l'Epiphanie, et qu'il y avait même des personnes qui murmuraient encore de cette distinction. En parlant de la grandeur du don que nous avons reçu le jour de la Pentecôte, il l'appelle un don de réconciliation, dont la venue du Saint-Esprit a été le sceau. « C'est pour cela, «njoute-t-il, qu'il n'est descendu qu'après que Jésus-Christ eut été glorifié , c'est-à-dire après qu'il eut effacé par sa Passion les crimes qui empêchaient notre réconciliation. » Il en prouve la vérité, et celle de la descente du Saint-Esprit par les miracles que les Apôtres opèrent après l'avoir reçu. Il se pose ensuite cette objection : Si les miracles sont la preuve de la présence du Saint-Esprit, il n'est donc plus maintenant dans l'Eglise, puisqu'on n'y fait plus de miracles. Il répond : « Si le Saint-Esprit n'était point dans l'Eglise, les néophytes qui ont été baptisés la nuit précédente, ne seraient point purifiés, puisque personne ne le peut être qu'en recevant le Saint-Esprit ; nous ne pourrions non plus prier Jésus-Christ, puisqu'on ne peut le faire que parle Saint-Esprit, ainsi que l'enseigne saint Paul. Il n'y aurait icor.xii,3. dans l'Eglise ni docteur ni pasteur, puisque, selon le même Apôtre) c'est le Saint-Esprit qui les établit; enfin, si le Saint-Esprit n'était point dans l'église, comment pourriez-vous Acuxx.fs. répondre à notre père commun que voilà, lorsqu'il vous donne la paix (il parle de Flavicn) : Et avec votre Esprit, Qu'entendezvous par ces paroles qui vous servent de réponse lorsqu'il vous donne la paix de dessus son trône, et lorsqu'il offre pour vous le redoutable sacrifice, sinon que ce n'est point le prêtre qui change les dons, ni qui opère ce sacrifice mystique, mais la grâce du Saint- Esprit qui descend sur ces dons? Au reste, si les signes visibles et miraculeux n'accompagnent plus la descente du Saint-Esprit; cela ne fait qu'honneur à notre foi, puisque Dieu la juge assez affermie pour n'avoir pas besoin de ces appuis extérieurs et sensibles, qui étaient nécessaires à des esprits gros-
Cette homélie parait avoir été prononcée en Tan 388. {L'éditeur.)
siers et à des hommes qui avaient abandonné tout récemment le paganisme. » Saint Chrysostôme témoigne qu'il aurait souhaité expliquer pourquoi le Saint-Esprit était descendu le jour de la Pentecôte; pourquoi en forme de langues de feu, et pourquoi dix jours après l'Ascension; mais, craignant de trop allonger son discours, il le finit en exhortant ses auditeurs à vivre de façon qu'ils puissent participer un jour à la gloire que Jésus-Christ est allé leur préparer.
ABtiyie de 8. Daus la seconde homélie il appelle la honéito mr Peutccôte le comble de tous les biens et la pV*!m. ' première ou la métropole de toutes les fêtes, parce qu'elle est le but et l'accomplissement de toutes les autres. Après cela, il fait Ténumération de toutes les grâces que nous recevons par le Saint-Esprit, d'où il prend occasion d'en établir la divinité contre les macédoniens, insistant principalement sur ces paroles de Jésus-Christ à ses Apôtres : Allez, enseignez toutes les nattons, les baptisant au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, Il rend ensuite raison pourquoi Jésus-Christ n'envoie pas le Saint-Esprit aux Apôtres incontinent après son ascension : ce fut pour le leur faire désirer avec plus d'ardeur, et leur faire sentir davantage le besoin qu'ils en avaient. Il ajoute qu'il descendit en forme de langues de feu, pour marquer que la doctrine que les Apôtres étaient chargés d'annoncer, consumerait conmie le feu les épines de nos âmes, et que le don principal du Saint-Esprit, était la charité. Il exhorte ses auditeurs à se laisser embraser de cette charité , et il engage ceux qui avaient été baptisés ce jour-là, à conserver soigneusement l'innocence qu'ils avaient reçue, et dont l'habit blanc qu'ils portaient était le symbole.
§ VI
Des Panégyriques de saint Paul,
OBBeMit *• ^^'^* Chrysostôme témoigne dans son
2jn»j«]« jj- homélie sur les Calendes ou contre les Etrennes
été Mts. faites le premier jour de janvier, qu'il avait
été obligé d'interrompre le cours des éloges
de saint Paul pour parler contre les abus qui
se commettaient en ce jour-là. Quelques-uns
ont cru qu'il s'agissait de l'homélie sur la demande des enfants de Zébédée, où en effet saint Chrysostôme dit quelque chose à la louange de saint Paul; d'autres l'ont entendu de l'homélie où ce Père traite des qualités que doit avoir la femme que l'on se propose d'épouser, où Ton trouve encore quelque chose à la louange de cet Apôtre. Mais il parait hors de doute que ce n'est ni à l'une ni à l'autre de ces deux homélies que se rapportent les paroles de l'homélie sur les Calendes, et qu'elles supposent * une suite de discours tous faits en l'honneur de saint Paul, et dont les uns ont été prononcés quelques jours avant le !•' de janvier, et les autres après; c'est ce qui peut s'entendre naturellement des sept panégyriques que nous avons de cet Apôtre. On ne peut douter qu'ils n'aient été prêches à Antioche, puisque saint Chrysostôme parle dans le quatrième de Daphné, qui était un faubourg de cette ville, et qu'il témoigne, dans le commencement du sixième, qu'il les avait prononcés assez près l'un de l'autre *. Nous en avons une traduction latine, qu'on croit être d'Annius le Pélagien, natif de Célède en Campanie, qui vivait au commencement du v« siècle. Ce traducteur, en effet, donne au défenseur de la grâce de Jésus-Christ les noms odieux de manichéen et de traducien , noms dont les pélagiens avaient coutume de se servir en parlant des catholiques. Il semble même n'avoir entrepris cette traduction que parce qu'il croyait trouver dans ces panégyriques de quoi favoriser ses erreurs. Elle est adressée au prêtre Evangelus, qui était aussi de la secte des pélagiens. On ne trouve dans aucun de ces panégyriques ce que Photius ^ cite d'un discours de saint Chrysostôme sur saint Paul, mais il pouvait l'avoir tiré de quelque autre discours qui n'est pas venu jusqu'à nous.
2. Saint Chrysostôme entreprend , dans le ^ premier panégyrique, de montrer que saint v^ Paul a rassemblé dans un degré éminent tout ce qu'il y a de bon et de grand, nonseulement parmi les hommes, mais encore parmi les auges, a Saint Paul a possédé lui seul, dit-il, les vertus de tous les autres; il les a pratiquées toutes ensemble plus parfai-
1 Nuper igitur cum beatum Paulum encomus celé' hrarem, iia exultavistis^ quasi ipsum prœsentem vidissetis... Vùlebam ante in idem argumentum hodie descendere; sèd ad alia qucedam, quœ magis urgenlyoralio nostra provehitur^ in quitus a iota hodie civitate peo catur, Ghrysost., houdl. in Calendas,
* Ces discours paraissent ayoir été prêches durant les deux premières années de la prêtrise de saint Jean Chrysostême. (L'éditeur.)
» Photius, codic. 270, pag. 1488.
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tement qu'aucun d'eux n'a pratiqué celle qiii lui était particulière ; son sacrifice a été plus parfait que celui d'Abel , puisque , à la place des bœufs et des agneaux, il s'est immolé. Comme Noé, il est demeuré juste et parfait au milieu de la corruption, et a sauvé le genre humain d'un déluge plus dangereux, non par le moyen d'une arche de bois, mais par la composition de ses épitres : arche dont les planches ne sont pas goudronnées avec du bitume et de la poix, mais par l'onction du Saint-Esprit, et que la tempête du Yice n'a pu encore séparer. » Saint Chrysostôme poursuit le parallèle de cet Apôtre avec les autres patriarches, o Son détachement a surpassé, dit -il, celui d'Abraham; il a été plus doux qu'Isaac, plus patient que Jacob, plus chaste que Joseph; il a plus souffert que Job ; sa charité a été plas grande que celle de Moïse, et ses travaux plus étendus; il a surpassé David en humilité, Elie en zèle, saint Jean-Baptiste en mortification ; à l'imitation des anges, il s'est soumis à la parole du Tout-Puissant, et a gardé ses commandements, parcourant avec la même agilité que ces esprits célestes, tout l'univers, et purifiant la terre comme un feu par l'ardeur de sa charité, o pfc 3. Dans le second discours, saint Chrysos- "«. tome prouve que saint Paul a mieux fait voir que personne ce que c'est que l'homme, quelle est la noblesse de notre nature, et à quel degré de vertu elle est capable de monter. « Devenu Apôtre , il a fortement résisté aux hérétiques; il a fermé la bouche de ceux qui blasphémaient sans pudeur ; il a prêché la vertu et l'a embrassée sans la vue de la récompense, surmontant tous les obstacles qui seniblent en empêcher la pratique. C'était pour lui une espèce de triomphe d'être battu de verges, outragé, insulté en tous Meux, recherchant même les ignominies et les affronts avec plus ardeur que tous ne recherchent les honneurs, les plaisirs, les richesses. Avec l'amour de Jésus-Christ il se «oyait le plus heureux de tous les hommes; sans lui, il n'aurait pas voulu être le compagnon des dominations, des principautés et des puissances. U ne craignait qu'un sup- ^ce, c'était d'être privé de cet amour; la mort, les tourments lui semblaient des jeux d'enfants, excepté quand il les souffrait pour Jésus-Christ , car alors il les acceptait volontiers, se croyant plus orné des chaînes dont il était chargé, que Néron de son diadème. »
Saint Chrysostôme ne feint point de déclarer qu'il n'y a rien dans le monde qui puisse être comparé à saint Paul, ni or, ni diamants; et que si l'on mettait le monde entier dans une balance, l'âme de cet Apôtre l'emporterait. «Le ciel même, ajoute ce Père, est pour saint Paul une petite récompense ; aucun des anges n'a conduit le peuple dont le soin lui avait été confié avec autant de prudence que saint Paul a conduit tout l'univers. Je ne dis pas cela, ajoute ce Père, pour déprimer les anges, à DieU ne plaise, mais pour montrer qu'il est possible à un homme de marcher sur leurs traces et d'imiter leurs vertus.»
4. Le troisième discours est employé à re- Aaâi7Md« lever la charité de saint Paul. Sachant que £ïSî?«î: cette vertu est la source de tous les biens, ce
saint Apôtre en a fait l'âme de toute sa conduite , aimant ses ennemis , comblant de bienfaits ses persécuteurs, et rendant même témoignage à ceux qui l'avaient battu cinq fois de verges, lapidé et chargé de chaînes, que c'était par zèle pour Dieu, quoique ce zèle ne fût point selon la science. Sa charité ne s'est point bornée à ceux de sa nation, il l'a étendue sur tous les peuples et sur toutes sortes de personnes, à qui il tâchait de procurer non-seulement les biens spirituels, mais encore les temporels ; ce qui parait dans la reconmiandation qu'il donna à la diaconesse Phébé , à la famille de Stephanas, à Zénas, à Apollon et à Onésime.
5. Dans le quatrième discours, qui traite AMij^eH» de la vocation et de la prédication de saint So'Sï! «S Paul, saint Chrysostôme fait voir que l'aveuglement de cet Apôtre au moment de sa vocation lui avait été salutaire , ainsi qu'à tout l'univers. Gonune il ne voyait point les choses
telles qu'elles étaient en elles-mêmes. Dieu l'aveugla à propos, afin qu'il les vît mieux et pour son profit. On ne doit pas, néanmoins, s'imaginer que la vocation de saint Paul ait été opérée par nécessité et par violence, car il a été en son pouvoir de retourner au judaïsme. En effet, plusieurs de ceux qui, dans l'Ancien comme dans le Nouveau Testament, ont été témoins de plus grands miracles , tels que Judas , Nabuchodonosor , Ëlymas le magicien, Simon, Ananie, Saphire, et tout le peuple juif, n'ont pas laissé de reculer en arrière. Mais cet Apôtre ayant une fois eu les yeux ouverts, a couru avec empressement vers la lumière immortelle de la vérité. Comme on pouvait demander pourquoi la conversion de saint Paul ne s'était
pas faite dès le commencement de la prédication de TEvangile, saint Chrysostôme répond que c'est à Dieu à marquer le temps propre au salut des hommes : réponse, dit-il, que saint Paul a prévenue dans son épître
Gii. 1, 16. aux Galates , où il dit : Lorsqu'il a plu à Dieu qui ma choisi particulièrement, . . de me révéler son Fils, Saint Chrysostôme répond encore qu'il était à propos que la vocation de l'Apôtre arrivât dans le temps que les scandales étaient ôlés ; et enfin que Dieu Ta appelé de la sorte , afin de nous apprendre que personne n'a jamais trouvé Jésus-Christ par ses propres forces, mais que c'est Jésus- Christ qui s'est manifesté lui-même; c'est
Jota. Ti. pourquoi saint Paul disait : Ce n est pas vous qui m'avez choisi, c'est moi qui vous ai choisi, « Si donc saint Paul , quoique témoin de la résurrection de morts au nom de Jésus- Christ, et d'un grand nombre d'autres miracles, n'avait point ouvert les yeux, c'est que Jésus-Christ ne l'avait point encore appelé : mais Dieu, en l'appelant, ne lui a imposé aucune nécessité, et il n'en impose à qui que ce soit, nous laissant maîtres de notre volonté, même après notre vocation. Vous me direz peut-être, continue l'orateur en s'adressant à un infidèle : Si Dieu a appelé saint Paul du haut du ciel, d'où vient qu'il ne m'appelle pas de même ? — Dieu vous appelle, répond ce Père, si vous avez une âme disposée à l'écouter; au contraire, si vous êtes ingrat et plein de corruption, quand Dieu ferait entendre sa voix du haut du ciel, ce ne serait pas assez pour vous sauver. Combien les juifs n'ont-ils pas vu de miracles, soit dans l'Ancien, soit dans le Nouveau Testament, sans qu'ils soient devenus meilleurs ? La courtisane de Jéricho , n'en ayant vu aucun, fit paraître au contraire une foi admirable, et les Ninivites, à la seule vue de Jonas, crurent et firent pénitence. » Saint Chrysostôme propose ensuite pour motifs de crédibilité à cet infidèle les miracles arrivés de son temps à Jérusalem , lorsque Julien l'Apostat voulut en rétablir le temple ; le pouvoir du martyr saint Babylas, si terrible au démon que l'oracle d'Apollon devint muet jusqu'à ce qu'on eût ôté d'auprès de son temple les reliques de ce saint martyr; la vengeance miraculeuse que Dieu tira du grand trésorier de l'empire pour avoir fait une injure à l'Eglise; la famine qui désola les villes dans tout l'univers au moment où Julien monta sur le trône; sa mort funeste dans le pays des
Perses ; la cessation de ce fléau aussitôt qoe Jovien, prince plein de piété, eut été élevé à l'empire ; l'honneur que tout l'univers rendait à la croix, auparavant si décriée ; l'établissement de la religion chrétienne malgré tous les eflfbrts des princes et des peuples; la crainte que les démons ont du nom de Jésus- Christ, qui est telle qu'ils s'enfuient aussitôt qu'on le prononce ; le progrès rapide de l'Evangile par le ministère de saint Paul, qui, n^étant qu'un homme de métier, a fait en moins de trente ans embrasser la vérité aux Romains , aux Perses , aux Indiens , aux Sc3rthes, aux Ethiopiens, aux Sauromathes, aux Parthes, aux Médes, aux Sarrasins, en un mot à tous les hommes de l'univers, quoique la doctrine qu'il prêchait, bien loin d'avoii rien d'attrayant, fût capable de rebuter et même de scandaliser, puisqu'il prêchait un Dieu crucifié. « N'est-il pas évident, ajoute le saint docteur, que c'était là l'efiFet d'une puissance divine et ineflfableîUn autre motif de crédibilité se prend de ce qui est arrivé aux ennemis de notre religion ; quoiqu'ils aient réuni ensemble en leur faveur les richesses, la noblesse, la grandeur de la patrie, la force de l'éloquence, un long usage dans leurs superstitions, elles ont néanmoins été tout d'un coup abolies; et nous, à qui tout était contraire, avons vaincu et pris le dessus. Dieu même a permis que des voleurs aient été crucifiés avec Jésus-Christ, et qu'avant lui des séducteurs aient paru, afin qu'en les comparant ensemble, l'éclat de sa vérité frappât les yeux des moins clairvoyants, et que nous connussions qu'il n'est pas l'un d'entre eux ; et il y a une différence infinie entre lui et les autres, sa gloire n'ayant pu être obscurcie, ni parce qu'il a soufiFert le même supplice, ni parce qu'il a vécu dans le même temps; car si l'on dit que les démons ont craint la croix, et non pas la puissance du crucifié, les deux voleurs ferment la bouche à ceux qui tiennent ce discours; et si l'on soutient que c'est la difficulté des temps qui a tout fait, Theudas et Judas justifieront le contraire, eux qui ayant formé une entreprise semblable à la nôtre, et l'ayant accompagnée de plusieurs prodiges, ont néanmoins péri malheureusement. » Saint Chrysostôme revenant ensuite à saint Paul, expose ce qu'il eut à souffrir à Rome par la malice de ses adversaires, qui irritèrent contre lui Néron; les combats que lui livrèrent les faux apôtres; la douleur que lui causa la chute des
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faibles, dont plusieurs se laissèrent séduire ; la force de ses discours à qui tout cédait. Eu finissant il le propose pour modèle à tous les chrétiens.
,éi 6. Le cinquième discours a pour but de *!l montrer que saint Paul a été exempt de passions, et que s'il a paru quelquefois en avoir et varier dans sa conduite, il n'en a été que plus louable , parce qu'il n'a fait que se prê« ter à font ce qui était nécessaire pour la prédication de l'Evangile et le salut des hommes, imitant en ce point son maître, qui s'est montré et comme Dieu et comme homme, selon qu'il le jugeait expédient. « C'est à l'exemple du Sauveur que saint Paid a varié non-senlement dans ses actions, mais aussi dans ses paroles, se faisant quelquefois juif, se conduisant d'autres fois comme n'ayant point de loi ; se coupant quelquefois les cheveux et oflTrant des sacrifices, et dans d'autres circonstances anatbématisant ceux qui le faisaient; mais l'esprit et l'intention étaient dans lui uniformes et s'accordaient parfaitement. Il ne cherchait uniquement que le saint de ceux qui l'écoutaient et qui le voyaient ; c'est pour cela que tantôt il relevait la loi , et tantôt il la rabaissait , imitant un médecin qui tantôt oblige le malade à bire diète, et tantôt lui permet de se rassasier entièrement. N'admirons donc pas moins cet Apôtre lorsqu'il suit les dangers que lorsqu'il s'y jette de son propre mouvement . l'un étant l'effet de son courage , l'autre de sa sagesse. Il est encore également admirable lorsqu'il parle avantageusement de faii-mème, et lorsqu'il se rabaisse , l'un étant l'effet de son humilité, et l'autre de sa grandeur d'âme. C'est une grande vertu de ne rien dire de soi-même; mais cet Apôtre le faisait si à propos^ qu'il était plutôt digne d*étre loué en parlant de lui qu'en se taisant; et s'il ne l'avait pas fait , il aurait bien phis mérité d'être repris que ceux qui font leur éloge à contre-temps. Car, ne se glorifiant pas, il aurait donné gain de cause à ses ennemis, étant obligé de donner des preuves pour établir son apostolat. Voyez, conclut saint Cbrysostôme, en combien de manières il a appris à ceux qui l'écoutaient de ne pas w -glorifier sans sujet : 1** en leur montrant qu'il ne l'a fait que par nécessité; 2^ en s'appelant lui-même imprudent, et usant de plusieurs prétextes pour se refuser des louanges; 3* en ne disant pas tout, mais en
cachant la plus grande partie, quelque nécessité qu'il eût de le dire ; A^ en supposant une autre personne et en disant : Je connais un homme; 5^ en n'exposant en public que celle de ses vertus dont il était besoin de parler pour lors. En appelant une et deux fois les Galates insensés, et les Cretois mé^ chantes bêtes, il nous a enseigné de ne pas user d'indulgence envers ceux qui négligent le service de Dieu, mais d'employer contre eux des termes forts et capables de faire impression sur leur esprit. »
7. « Saint Paul a paru, disaient quelques- AnaiyMda uns, craindre les supplices ; mais c'est cela *^nX sml même, répond saint Cbrysostôme, qui a contribué à le rendre admirable. Car ayant une âme qui n'était ni téméraire, ni présomptueuse, et un corps sensible aux plaies et redoutant les fouets , il a néanmoins fait paraître du mépris, lorsque le temps l'a demandé, poiu* tout ce qui parait plus terrible. Lors donc que nous le voyons trembler à la vue des tourments, souvenons-nous de ce qu'il dit aux Romains^ que ni l'affliction, ni la persécution, ni la faim, ni les périls, ni l'épée ne le sépareront point de l'amour de Jésus -Christ. La faiblesse, qui semble inséparable de la nature, a été ime des plus grandes marques de la vertu de cet Apôtre, s'étant montré si généreux au milieu des souffrances, quoiqu'il fût sujet à tous les besoins de la vie. On n'est pas digne de répréhension pour craindre les tourments, mais on l'est de faire par la crainte des tourments quelque chose d'indigne de la piété. Craindre les tourments est une suite de la nature; mais ne rien faire de criminel par la crainte des tourments et de la mort, c'est l'effet d'une bonne volonté qui corrige le défaut de la nature et qui en surmonte les faiblesses. N'est-il pas arrivé souvent à des martyrs de pâlir et d'être remplis de frayeur à la vue de la mort où on les conduisait 7 Mais c'est pour cela même qu'ils en sont plus admirables I Ayant craint la mort , ils n'ont pas refusé de la souffrir pour Jésus- Christ. C'est ainsi que saint Paul, craignant la mort, ne refuse pas même les tourments de l'enfer pour Jésus-Christ; et que, redoutant de mourir, il désire d'être dégagé des liens du corps. » Saint Cbrysostôme rapporte plusieurs exemples de saints, soit de l'Ancien, soit du Nouveau Testament, en qui la volonté a surmonté la nature : celui de saint Pierre,
d'Abraham, des trois jeunes hommes de Babylone et d'un grand nombre de martyrs. U oppose aux endroits où saint Paul témoigne craindre les supplices, ceux où le même Apôtre exprime sa joie d'avoir été battu de verges, et la gloire qu'il retire de ses chaînes. «Mais, ajoute-t-il, saint Paul a fait des imprécations contre Alexandre , l'ouvrier en cuivre ; il a prié contre d'autres personnes, afin que Dieu les afSigeât ; il a outragé le grand -prêtre en l'appelant muraille blanchie; il s'est séparé de Jean-Marc. » A celte objection, ce Père répond : Ce ne fut pas la colère qui fit parler saint Paul contre Alexandre, mais la douleur de voir la vérité outragée ; s'il a prié contre quelques personnes, ce n'a pas été par le désir qu'elles fussent punies , mais dans la vue de consoler ceux qui étaient persécutés ; en appelant le grand-prêtre muraille blanchie, il ne faisait que prédire la fin malheureuse de ce pontife ; il s'excuse toutefois de lui avoir parlé ainsi, pour nous avertir de la soumission et du respect que nous devons aux magistrats; s'il s'est séparé de Jean-Marc, ce n'a été que pour le bien et l'avantage de l'Evangile ; enfin la contestation survenue entre lui et Barnabe n'était point un péché, parce que l'émotion n'est pas en soi un mal, mais celle-là seulement qui n*a aucune raison ni aucun juste sujet.
8. Dans le septième discours, saint Chry- ••ptiène dj»- sostômc uc fait presque que répéter ce qu'il avait dit dans les précédents, du zèle et de l'humilité de saint Paul ; il y ajoute toutefois une histoire détaiUée de la vie de cet Apôtre, tirée de ses Epitres et des Actes des Apôtres, qu'il entremêle de quelques réflexions morales. « Si l'on me demande, dit ce Père, par où saint Paul est devenu si grand, je réponds que c'est par ses propres efforts et par la grâce de Dieu ; et qu'il est devenu tel par la grftce de Dieu, parce qu'il l'est devenu par ses propres efforts. Car Dieu ne fait nulle acception de personne. Si vous dites : Comment l'imiter? Ecoutez ce qu'il vous répond : Soyez mes imitateurs comme je le suis moi-même de Jésus-Christ, Il a été l'imitateur de Jésus-Christ, et vous ne pourrez l'être de votre conserviteur ! Quelle excuse en donnerez-vous ? » Pour montrer comment il a, en effet, imité Jésus-Christ, saint Chrysostôme le prend dès le moment de sa conversion, et le suit pas à pas jusque dans le tribunal de César.
§ vn.
Des panégyriques des saints Mélece, Lucien, Babylas, Juvantin et Maximin, Pélagie, Ignace, Eustathe , Romain, martyrs; des Machabées et des saintes Bérénice, Prosdoce et Domnine.
i. Le Panégyrique de saint Mélèce, évéque d'Antioche, fut fait la cinquième année d'après sa mort, c'est-à-dice après le mois de mai de l'an 386, en présence de la châsse où étaient les reliques. On peut voir dans l'article de ce saint évéque ce que nous avons dit de ses principales actions. Comme nous avons presque tout tiré de l'éloge qu'en a lait saint Chrysostôme, nous nous contenterons de remarquer ici, avec ce Père, que la vénération des habitants d'Antioche pour saint Mélèce allait si loin , que de son vivant même, les pères et les mères, oubliant en quelque sorte les noms de leurs aïeux et de leurs ancêtres, donnaient celui de Mélèce à leurs enfants, regardant ce nom comme l'ornement de leurs famiUes, la sûreté de leurs maisons et le salut de ceux qui le portaient. On ne s'empressait pas moins d'avoir son portrait, et on le gravait sur les anneaux, sur les cachets, sur les murailles des chambres, sur la vaisselle et ailleurs.
Il parait par le commencement du Pa- p
dM
négyrique de saint Lucien, prêtre d'Antioche, qu'il fut fait le 7 janvier de l'an 387 : car saint "*• Chrysostôme y fait visiblement allusion aux premières paroles de l'homélie sur le Baptémcy faite la veille, c'est-à-dire le jour de l'Epiphanie. Nous ne rapporterons pas ici ce j que ce Père dit de ce saint martyr, l'ayant Jï; déjà rapporté en son lieu.
3. La fête de saint Babylas, évéque d'An- p^, tioche et martyr, étant survenue pendant le î^ cours des homélies de saint Chrysostôme sur Lazare et le mauvais Riche^ ce Père l'interrompit pour faire l'éloge de cet illustre martyr *. Il n'entreprit point toutefois de représenter sa vie et son martyre, laissant ce soin aux plus anciens des docteurs, c'est-à-dire apparemment des prêtres, et à l'évêque Flavien, qu'il appelle à son ordinaire, notre commun Père. Le triomphe que saint Babylas remporta après sa mort même sur Julien l'Apostat et sur ses dieux, fournit seul la matière de son éloge. » Un honmae ordinaire
i Le i4 janvier 387. {Véditeur.)
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ne fait rien de grand après sa mort; mais mi martyr opère plusieurs prodiges, non pour se rendre pins illustre, n'ayant aucun besoin de la gloire des hommes, mais pour apprendre aux incrédules que la mort des martyrs est moins une mort que le commencement d'une meilleure vie. Ne regardons donc pas le corps de ce martyr sans mouvement et privé de son âme ; mais considérons qu'il est animé par une vertu plus puissante que son ftme même; c'est la grâce du Saint-Esprit qui, par les miracles qu'il opère , nous donne à tous une espérance certaine de la résurrection. » Après ce préambule, le saint docteur rapporte ce qui se passa de son temps dans la translation des reliques de saint Babylas. Julien l'Apostat étant venu à Daphné, faubourg d'Antioche, pour y consulter l'oracle d'Apollon sur ce qui devait lui arriver, ne cessa de l'importuner par des prières, par des vœux et par des supplications. Mais ce grand dieu du paganisme ne lui fit point d'antre réponse, sinon : « Les morts m'empêchent de parler. Brisez leurs cercueils, déterrez leurs os, transportez leurs corps ailleurs. » Cet empereur impie comprit aussitôt que les reliques de saint Babylas fermaient la bouche à Apollon, ou du moins il voulut faire croire qu'il l'avait compris ainsi : car saint Chrysostdme ne doute pas que ce ne fût un vain prétexte dont Julien se servit pour faire déterrer le martyr qu'il craignait. Laissant donc eti repos tous les autres morts, et ne remuant que les cendres de saint Babylas, il ordonna qu'on les transportât dans la ville. Le démon n'en fut pas pour cela plus en sûreté, car au moment où les reliques entrèrent dans la ville, la foudre tomba du haut du ciel sur la tête de la statue d'Apollon, et consuma tout ce qui était autour d'elle. Julien, efifrayé à la vue de ce prodige, laissa le temple d'Apollon dans cet état de mine, n'osant le rétablir, quoiqu'il prévit de quelle honte il allait couvrir le démon^ et quel honneur il procurait à saint Babylas. Lorsque l'on reporta son corps de Daphné à Antioche, les habitants de cette ville de tout âge et de tout sexe allèrent avec empressement comme pour recevoir un père qui retourne d'un long voyage. Mais Dieu ne permit point qu'il demeurât pour toujours dans Antioche. On le transféra au-delà du fleuve Oronte sur lequel la ville était bâtie, et l'évéque Flavien lui fit bâtir en cet endroit une église, travaillant lai-méme avec les ouvriers, portant des pier-
res et tirant des cordes. Il institua également en l'honneur du saint martyr des fêtes solennelles, et se proposa de retracer dans sa conduite celle de ce généreux, serviteur de Jésus-Christ.
4. On a joint à l'éloge de saint Babylas un abiIjm da livre de saint Chrysostôme sur le même Saint, bUjÎÏ ïljî et qui est aussi intitulé : Contre Julien, et *'•' contre les Gentils. Sa longueur l'a fait regarder comme un hvre plutôt que conmie un discours, d'autant qu'il ne finit point par la glorification de la Trinité, comme finissent tous les discours de saint Chrysostôme. Il faut encore ajouter que saint Chrysostôme y dit en termes exprès qu'il écrivait * l'histoire de ce Saint pendant qu'il y avait encore en vie des gens qui en avaient été témoins. Ce pouvait être vers l'an 382, puisqu'il dit * qu'il y avait déjà vingt ans que Julien l'Apostat avait tenté de rétablir le temple de Jérusalem, ce qui arriva en 362. Saint Chrysostôme emploie presque la moitié de ce livre à réfuter le Monologue de Libanius ; d'où vient apparemment qu'on l'a intitulé : Contre les Gentils. Il y entre aussi dans le détail des circonstances du martyre de saint Babylas, qu'il parait n'avoir apprises que par une tradition orale; mais il avait été témoin, comme ceux pour qui il écrivait, de ce qu'il dit touchant la translation de son corps, de Daphné à Antioche. Il y dit aussi beaucoup de choses de Julien et de ses impiétés, et finit par une réflexion sur la puissance des martyrs pendant leur vie et après leur mort. « Saint Babylas, dit-il, après avoir fini son pèlerinage, a détruit l'empire du démon, manifesté les erreurs des païens, découvert la vanité de leurs oracles, brisé le masque dont ils se couvraient, et fait voir à tout le monde leur fausseté, en fermant la bouche à celui qui paraissait le plus excellent dans l'art de deviner, et en triomphant de lui avec beaucoup d'éclat. Les murailles de son temple subsistent encore aujourd'hui pour publier à tout le monde la honte, l'infamie, la faiblesse du démon, et les couronnes, la victoire et la puissance du saint martyr. » Saint Chrysostôme, s'adressant à Libanius, continue ainsi : « Non, ce n'est point un homme qui a brûlé votre temple, c'est une vertu divine. Si Dieu n'a pas fait tomber sa vengeance sur l'empereur, et si le feu n'a pas consumé tout le temple, mais seulement la couverture et l'i-
1 Num. 140^ pag. 560. — > Pag. 578.
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dole, c'a été par lui effet de la miséricorde de Dieu, qui a tout fait pour Futilité des païens : car celui qui sait les choses avant qu'elles arrivent, savait aussi que si la foudre était tombée sur Tempereur, ceux qui étaient présents et qui auraient été témoins de sa mort, auraient été effrayés pour un temps de cette punition; mais que, deux ou trois ans après, la mémoire de cet accident se serait effacée, et plusieurs n'auraient pas ajouté foi à ce prodige; au contraire, si le feu prenait au temple, il annoncerait, d'une manière plus éclatante qu'aucun héraut, la colère de Dieu, non*8eulement à ceux de notre temps, mais à tous les siècles postérieurs; de sorte qu'il ne resterait aucun moyen, même aux hommes les plus impudents, de contester cet événement. En effet, tous ceux qui visitent ce lieu ont l'àme aussi émue que si l'incendie venait de se passer; une certaine horreur les saisit, et, levant les yeux vers le ciel, ils glorifient aussitôt la puissance de celui qui a opéré cette merveille. » Telle est la réponse que fait saint Chrysostôme à Libanius qui, voulant déguiser cet événement, soutenait dans son Monologue qu'Apollon s'était retiré volontairement de son temple. Quel est le prince chrétien dont saint Chrysostôme dit que l'entrée de l'église lui fut refusée par saint Babylas, pour avoir mis à mort le fils d'un roi barbare qui lui avait été donné en otage? C'est là un sujet de controverse. Quelques-uns disent que c'est Numérien, ce qui ne peut se soutenir, puisque Numérien ne fut jamais chrétien. Il vaut mieux Tentendre de Philippe, le premier des empereurs qui ait porté le nom de chrétien. Saint Babylas ayant su qu'il avait mis à mort Gordien, pour parvenir à l'empire, sentit une extrême douleur de voir qu'à ses autres crimes il en ajoutait encore un nouveau, par la hardiesse qu'il avait de venir à l'église le jour de Pâques, y participer avec sa femme aux prières publiques, comme s'il n'eût été coupable de rien. 11 alla donc au-devant de lui pour l'empêcher d'entrer, et l'arrêtant en lui portant même la main contre l'estomac, il lui déclara de la part de Dieu qu'il était indigne de s'unir aux brebis de Jésus-Christ, après tant de fautes dont il s'était rendu coupable. Saint Chrysostôme admire dans cette action la générosité de saint Babylas, et semble ne point douter qu'elle ne fût arrivée. Mais Eusèbe ne la rapporte que comme une chose qui se disait deson temps, et qu'il n'avait pas trouvée
écrite. Saint Babylas mourut en 250, après avoir confessé la foi durant la persécution de Dèce. Près de mourir, il ordonna qu'on l'enterrât avec les chaînes dont il avait été chargé, voulant que son corps fût enchaîné même après sa mort. « Maintenant, ajoute saint Chrysostôme, ces liens qui sont enterrés avec ses cendres, exhortent tous les prélats de l'Eglise à endurer généreusement et avec joie les prisons, la mort et toutes sortes de supplices, plutôt que de trahir en la moindre chose la liberté de l'Evangile qui nous a été confié. ))
5. Nous ne répéterons point ici ce que nous avons dit ailleurs, d'après saint Chry- «ut sostôme, sur le martyre des saints Juvantin j^ et Mnximin, Pélagie, Ëustathe d'Antioche, ^^ Bérénice, Prosdoce et Domnine, Julien, Barlaam, Drosis et Phocas; nous nous contenterons de marquer en quelle année ont été faits les discours que nous avons en leur honneur. Celui de saint Maximin et de saint Ju- ^• vantin fut prêché le lendemain. Saint Chrysostôme cite dans celui de saint Maximin et de saint Juvantin, ce qu'il avait dit quelques jom's auparavant sur saint Babylas : ainsi ces deux discours se suivirent de près. Uéloge de sainte Pélagie fut fait à Antioche, lieu de son martyre, quelque temps avant celui de saint Ignace. Nous avons un second éloge de cette sainte, qui parait être aussi de saint Chrysostôme; mais il n'est qu'en latin. Ce Père parle de l'homélie sur saint Ëustathe dans son premier discours sur Jérémie : elle fut donc faite auparavant, mais on ne sait en quelle année. Il parait seulement que ce fut à Antioche, où saint Ëustathe fut évêque sous le règne de Constantin. On peut rapporter au 14 d'avril de l'an 392, l'homélie sur les saintes Bérénice, Prosdoce et Domnine, leur mère, puisque saint Chrysostôme y dit qu'il la fit vingt jours après le sermon de Id Croix, qui fut fait le jour du vendredi saint, c'est-à-dire le 26 mars de cette année. Comme saint Chrysostôme n'avait pu épuiser la matière de leur éloge dans un seul discours, il dit encore quelque chose en l'honneur de ces saintes martyres dans une homélie sur la résurrection de Lazare, mort depuis quatre jours. Ce qu'il dit dans l'homélie sur saint Julien, martyr du faubourg de Daphné, des banquets et des danses que l'on avait coutmne d'y faire, ne laisse aucun lieu de douter qu'il ne l'ait préchée à Antioche, où en effet les reliques de ce martyr avaient été transférées et où l'on avait érigé
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une église sous son nom : mais on n*en sait pas l'année, non plus que de Thomélie que saint Chrysostôme fit en la même ville pour honorer le martyre de saint Barlaam. Ce fut encore à Antîoche que fut préchée Thomélie sur sainte Drmis, martyre. Il parait que c'était en hiver, mais en un jour de beau temps, ce qni avait engagé Tévèque Flavien à mener le peuple faire l'office en une église de la campagne, apparemment en celle du Cimetière, où Ton avait coutume de faire l'office le vendredi saint. Saint Chrysostôme ayant eu l'honneur de recevoir à Constantinople les reliques de saint Phocas, martyr de Synope dans le Pont, en sanctifia la solennité, qui dura deux jours, par deux discours, faisant voir dans l'un et dans l'antre qu'il y a pour w. nous de l'avantage, et non pour les martyrs, à les honorer. Nous n'avons plus que le discours qu'il fit le second jour, et dans lequel il explique le commencement du psaume cxli«, que Ton avait lu ce jour-là, et remet l'éloge du saint martyr à une autre fois. Par l'autorité de ce psaume il montre, contre les ariens, qoe l'Ecriture attribue inditféremment les titres de Dieu et de Seigneur au Père et au Fils.
^ ^ 6. On ne sait autre chose du temps auquel UJ saint Chrysostôme fit l'éloge du martyr saint ^ Ignace, sinon qoe ce fut quelques jours après avoir fait celui de sainte Pélagie. Tout ce qu'il en dit est conforme aux Actes de son martyre, qu'il cite * et dont apparemment il s'était servi. Il loue ce saint évêque, le troisième d'Antioche après saint Pierre, et de la doctrine apostolique qu'il a enseignée partout, et du méjpris qu'il a eu pour cette vie, et de Téminente vertu qu'il a fait paraître dans l'administration de son Eglise. « Le temps auquel il fut appelé à l'épiscopat, ajoute-t-il, était un temps de périls pour un évéque, et où Ton ne voyait que des précipices, que des guerres, que des combats : à présent, au contraire, une paix profonde règne partout, il n'y a point de danger pour un évéque. » Il parle de son martyre à Rome et répète les paroles par lesquelles il avait témoigné souhaiter le soutfnr : Je jouirai donc de ces bêtes. tt Rome, dit-il encore, a été arrosée de son sang; et Antioche est honorée de ses reliques. C'est comme un trésor intarissable où l'on puise tous les jours, et qui ne s'épuise jamais. Tous ceux qui viennent à son tom-
t Pag. 599.
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beau, s'en retournent comblés de bénédictions, pleins de confiance, de générosité et de courage. N'allons donc pas seulement à lui le jour de sa fête, mais tous les jours, pour moissonner par son moyen des fruits spirituels. Celui qui vient à son tombeau avec une grande foi, peut recueillir de grands biens; car non-seulement les corps des saints martyrs, mais leurs châsses mêmes sont remplies d'une grâce spirituelle. C'est ce qui a engagé Dieu à nous laisser leurs reliques, voulant nous inspirer un zèle pareil à celui qu'ils ont fait paraître, et nous préparer un port assuré contre les tempêtes de cette vie, et une consolation au milieu de tant de maux. ))
7 . Nous avons deux Eloges de saint Romain, j^^^^^ ^ L'un est incontestablement de saint Chrysos- îïî*RraiiV, tome, et fut fait quelques jours après celui **■»•"• de saint Eustathe â Antioche; l'autre est d'un style tout différent de saint Chrysostôme, mais d'un auteur contemporain, puisque l'auteur parle de Thérésiarque Macédonius comme encore vivant, ou mort depuis peu. On croît que ce discours pourrait bien être de quelque prêtre d'Antioche, qui, sous l'épiscopat de Flavien, partageait avec saint Chrysostôme le ministère de la parole. Saint Romain, élevé dès sa jeunesse dans la religion chrétienne, exerça l'office de diacre dans l'église de Césarée, métropole de Palestine. S'étanl trouvé à Antioche dans les commencements de la persécution de Dioclétien et de Maximien, il fortifia par ses exhortations les fidèles, et ranima le courage de ceux d'entre eux qui avaient otfert de l'encens aux idoles. Déféré au préfet Asclépiade, celui-ci, après l'avoir plusieurs fois fait appUquer à la torture, lui fit couper la langue jusqu'à la racine. Le chirurgien qui avait été chrétien, mais ensuite apostat par la crainte des tourments, ne fit l'opération qu'avec répugnance et garda chez lui cette langue. Saint Romain, qui devait mourir des suites de cette amputation, selon toutes les maximes de la médecine, parla au contraire avec plus de liberté qu'il n'en avait avant d'avoir perdu la langue, car il bégayait. Le chirurgien, accusé de feinte, se justifia en montrant la langue du Saint, qu'il avait conservée, et en faisant la même opération sur un criminel, qui mourut dans le moment. Saint Chrysostôme fait remarquer la malice ingénieuse du démon dans ce supplice. ((Il lui fait, dit-il, couper la langue, afin que les disciples du martyr étant privés
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de sa parole qu'ils entendaient auparavant, n'ayant plus ses conseils, devinssent timides et ne pussent résister à Tennemi. Mais le prodige surprenant et inouï couvrit cet esprit de ténèbres de confusion, combla le saint martyr de gloire, et procura à ses disciples une grande consolation et un modèle de patience. » Ce Père ne dit rien de Tenfant que saint Romain fit parler en faveur de la religion chrétienne : mais il en est parlé dans le second panégyrique de ce martyr, en ces termes : « Le juge sollicitant vivement saint Romain d'adorer les démons, celui-ci demanda qu'on lui fit venir un enfant qui était dans la place, pour décider les questions que lui faisait ce magistrat. Lorsque l'enfant se fut approché, saint Romain lui demanda s'il fallait adorer Dieu, ou ceux que les païens appellent des dieux. L'enfant répondit qu'il fallait adorer Jésus-Christ. Par là il parut que saint Romain était non-seulement martyr, mais le précepteur des martyrs. »
Aiiai7Md«f 8- Où célébrait dès le ty^ siècle la fête des fJ^MTch" Machabées dans toute l'Eglise, le premier w^ p- •««• JQur d'août, et particulièrement à Antioche, où Ton croit qu'il y avait une église de leur nom. La solennité de cette fête ayant attiré dans la ville un très-grand nombre de gens, de la campagne, saint Chrysostôme fît en l'honneur de ces martyrs un discours le jour même de leur fête : mais il s'y arrêta principalement à faire l'éloge de leur mère, dont il relève le zèle, le courage, la foi et la piété. (( Elle ne faisait pas, dit-il, attention au sang qui coulait des plaies de ses enfants, mais aux couronnes de justice qui devaient ceindre leur tète. Elle ne voyait pas leurs côtés déchirés, mais les tabernacles éternels qu'on leur préparait. Elle ne regardait pas les bourreaux qui les environnaient, mais les anges qui étaient autour d'eux. Elle oubliait ce qu'il lui en avait coûté pour les mettre au monde, et, ne se souvenant plus de son sexe, elle s'élevait au-dessus de son âge et étouffait les mouvements de la nature, dont le pouvoir se fait sentir aux bêtes mêmes. Que les mères écoutent ce que je dis, qu'elles imitent le coiu-age de cette femme et la tendresse qu'elle a eue pour ses enfants ; qu'elles les élèvent de cette sorte. Les mettre au monde n'est pas ce qui les rend mères, cela étant l'effet de la nature ; les bien élever, voilà ce qui les rend véritablement mères, cela dépendant de leur volonté; ce n'est pas l'enfantement qui les rend mères, mais la bonne éducation
qu'elles leur donnent. » Le lendemain, saint Chrysostôme fît l'éloge du plus jeune des Blachabées, le seul qui fut conduit au supplice sans être lié. Il prévint par son zèle la cruauté des bourreaux, et courut aux tourments étant encore libre. 11 n'eut pour spectateur aucun de ses frères, tous étant déjà morts : mais les yeux de sa mère lui formèrent une assemblée plus illustre que celle de ses frères. Saint Chrysostôme trouve le sacrifice de ce jeune homme plus admirable que celui d'Isaac, parce qu'il devint lui-même sa victime, son prêtre et son autel. Il mêle aux louanges du fils celles de la mère, abrégeant son discours, afin de donner lieu à l'évéque Flavien de faire plus amplement l'éloge de ces martyrs. On trouve une troisième homéhe sur les Machabées, à la suite de celle dont nous venons de parler : mais on ne la croit pas de saint Chrysostôme, parce qu'elle est trop pleine de figures et de jeux de mots. Saint Jean Damascène cite un endroit de saint Chrysostôme sur les Machabées, qui ne se trouve point dans ces homélies. .
9. L'homélie sur la Résurrection de Lazare j fut faite quelques jours après le dimanche de K Pâques, et le jour même où l'on célébrait la pai fête de sainte Domnine et de ses deux filles Prosdoce et Bérénice, c'est-à-dire le 15 d'avril. Saint Chrysostôme y dit que la raison pour laquelle saint Jean est le seul des Evangélistes qui ait parlé de la résurrection de Lazare, c'est que le Saint-Esprit, pour empêcher qu'on ne soupçonnât les EvangéUstes d'avoir inventé eux-mêmes les miracles qu'ils attribuent au Sauveur, a eu soin qu'ils ne rapportassent pas tous les mêmes. « Jésus- Christ, en ressuscitant Lazare, ajoute-t-il, a voulu montrer à ses disciples, que s'il souffrait la mort sur la croix, ce n'était point par infirmité ; et pour les convaincre encore que l'ayant ressuscité, il pouvait se ressusciter lui-même. Sur la fin de cette homélie, qui est employée à la louange de sainte Domnine et de ses filles, il remarque une circonstance de leur martyre qu'il n'avait fait que toucher très-légèrement dans le discours fait en leur honneur : savoir, que le tyran voulut attenter à la virginité des saintes Bérénice et Prosdoce, ce qui les engagea à prévenir ellesmêmes le supplice dont il les avait menacées. Cette homélie sur Lazare n'avait pas encore été donnée au public. La suivante fut prononcée à Antioche quelque temps après la solennité des Machabées, en on jour de
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fête de quelque martyr de la campagne, où TëTéque FJavien était allé la célébrer, ayant laissé saint Cbrysostôme pour faire leur panégyrique dans la ville. Ce Père remarque dans cette homélie que Dieu n'a pas seulement placé des martyrs dans les villes, mais aussi dans la campagne, afin que la conjonctore des fêtes fût une occasion aux gens de la ville et de la campagne de se mêler les uns avec les autres; qu'il en a même mis un plus grand nombre à la campagne que dans la ville, ayant accordé plus d'honneur à celle qui est la plus méprisée, et ayant voulu que cette portion de l'Eglise, qui est la plus faible, eût aussi de plus grands secours. Ceux qui demeurent dans les villes ont des instructions continuelles, ceux qui vivent dans les champs n'ont pas si souvent le même avantage. Dieu donc, voulant les dédommager de la rareté des prédicateurs par la multitude des martyrs, a fait en sorte qu'il y en eût un plus grand nombre d'enterrés parmi eux. Ils n'entendent pas sans cesse la voix des prédicateurs, mais ils entendent la voix des martyrs, qui leur parlent du fond de leurs tombeaux, et avec bien plus de force. Aussi les martyrs en demeurant dans le silence, ont fait les plus grandes conversions par Téclat et par la sainteté de leur vie, plus éloquents en cela que plusieurs prédicateurs, dont les discours ne font souvent aucune impression sur les pécheurs. « Vous m'êtes témoins vous-mêmes de cette vérité, dit saint Cbrysostôme : car TOUS ayant souvent menacés, caressés, intimidés, exhortés, vous ne vous êtes pas réveillés de votre assoupissement; mais étant venus à une église des martyrs, la seule vue de leurs tombeaux vous a fait répandre des torrents de larmes, et prier avec ferveur. N'est-ce pas la pensée des martyrs, et le souvenir de leurs grandes actions qui a porté la componction dans votre conscience, et qui a fait sortir de vos yeux comme d'une source des ruisseaux de larmes?... Les châsses des martyrs sont des ports tranquilles, des fontaines d'eau spirituelle, et des trésors inépuisables de richesses. Approchons donc avec foi de leurs tombeaux, excitons la ferveur dans notre âme, poussons des gémissements. Les martyrs ont répandu leur sang, répandons des larmes, qui peuvent éteindre les ■•a, a flammes de nos péchés. » Il explique ainsi ces paroles de la première épltre aux Corinthiens : Celui qui mange de ce pain et qui boit Mignement de ce calice, sera coupable du corps
et du sang du Seigneur, a Voici quelle est la pensée de l'Apùtre : ceux qui participent indignement aux saints mystères, souffriront la même peine que ceux qui ont crucifié Jésus-Christ. Le corps du Seigneur est semblable à l'habit de l'empereur. Or, c'est faire une égale injure à la pourpre impériale, et mériter par conséquent une égale punition, de la déchirer ou de la souiller avec des mains sales. Il en est ainsi du corps de Jésus-Christ. Les Juifs l'ont déchiré en l'attachant à la croix avec des clous. Et vous qui vivez dans le crime, vous le souillez en le recevant sur une langue et dans un cœur impurs, w II exhorte ses auditeurs à la pénitence, à se punir sévèrement de leurs mauvais désirs, et à laver dans leurs pleurs les taches de leurs péchés, et en faisant des aumônes. Plusieurs personnes, effrayées de ce que saint Cbrysostôme avait dit des communions indignes, vinrent après la prédication lui en faire des reproches, disant qu'il voulait les éloigner de l'Eucharistie. Cela l'obligea de monter en chaire p^^ ^^ quelques jours après, pour répandre, dit-il, sur les douleurs qu'avaient causées ses répréhensions, l'huile d'un discours mesuré. Il répète ce qu'il avait dit sur les communions indignes, et proteste qu'il ne leur a parlé ainsi que par le zèle qu'il avait pour leur salut, et non pour exercer sa censure sur les maux des autres. « Au lieu de vouloir les éloigner de la sainte table, dit-il, il les invile encore plus de s'en approcher; il ne fait que leur lire la loi qui nous est apportée du ciel. Or il y a, continue-t-il, un extrême péril et pour le prédicateur et pour les auditeurs, de cacher la moindre des lois divines ; et ceux qui enseignent, se rendent coupables d'homicide, s'ils ne publient toutes les ordonnances du Seigneur. C'est ce qu'il prouve par l'autorité de saint Paul et du prophète Ezéchiel. Il fait Act.ii; m. voir aussi qu'il n'y a que dans cette vie où E*cfc.iii,t7. nous puissions obtenir le pardon de nos fautes par la pénitence, par la confession et le souvenir amer de nos péchés, et que nous devons le demander tous les jours en examinant avec soin notre conscience, pour remarquer nos fautes et nous rendre Dieu propice, en nous jugeant nous-mêmes et en cessant de l'offenser. A ces deux homélies on en a joint une p,^ ^,^ troisième, intitulée : Sur les Martyrs, et qui parait avoir été prêchée dans quelque église de la dépendance d'Antioche, où plusieurs personnes de la ville se rendaient à cause de la solennité des martyrs, d'où elles passaient
dans des cabarets pour s'y divertir. Saint Chrysostôme déclame fortement contre cet abus. (( Faites, leur dit-il, de la nuit un jour, en la passant dans des veilles saintes, et ne changez point le jour en une nuit, en le passant dans les excès, dans les festins et des chansons impudiques. Vous avez honoré les martyrs par votre présence, par la parole de Dieu que vous avez entendue, par le zèle que vous avez fait paraître : honorez-les par un retour plein de modestie, de peur que quelqu'un vous voyant dans le cabaret vous comporter sans aucune retenue, vous dise que vous n'êtes pas venus pour les martyrs, mais pour multiplier vos désordres et satisfaire vos mauvais désirs. Songez combien il est honteux, après avoir participé aux redoutables mystères, de voir des hommes et des femmes passer tout le jour dans un cabaret. L'ivrognerie est en tout temps un mal, mais surtout dans la fête des martyrs; car, outre le péché, c'est un très-grand outrage fait à ces saints et un mépris des oracles divins. Vous êtes venus visiter des hommes déchirés par les tourments, et qui ont donné la vie présente pour acquérir la vie future : méprisez comme eux les délices et la vie présente : recueillez plutôt la bénédiction qui sort de leurs cendres sacrées; et prenant les martyrs pour vos protecteurs, appliquez-vous à lire le récit de leurs combats, embrassez leurs châsses, baisez leurs tombeaux, d'où découle une source de bénédiction, prenez de l'huile sainte (qui brûle devant leurs tombeaux) et frottez-en votre corps, votre langue, vos lèvres, votre cou et vos yeux. La bonne odeur qui sort de cette huile vous retiendra dans une grande modération et guérira toutes les maladies de votre âme. » Il parait que le gouverneur de la province était présent à ce discours.
Anal de ^^' ^^ "^ ^'^ °^ ^^ ^^^^ tcmpS ui OU qUCl
!ï*°**iMt*rt ^'^^ ^^"^ Chrysostôme prononça le discours i^îïr* ' ®^ l'honneur des martyrs d'Egypte, et l'on n'a sur ce point que de très-faibles conjectures. On peut y remarquer que les Egyptiens, voyant qu'ils avaient chez eux une grande quantité de martyrs, ne crurent pas les devoir garder pour eux seuls, mais qu'ils envoyèrent de leurs reliques par toute la terre, pour faire paraître leur amour envers leurs frères et pour glorifier le maître commua des hommes. Ces reliques furent regardées comme la sûreté des villes auxquelles .elles tombèrent en partage; « car, dit saint
Chrysostôme, elles fortifient plus une ville et la rendent plus imprenable que les murailles les plus épaisses : semblables à des rochers escarpes de toute part, elles ne repoussent pas seulement les assauts des ennemis extérieurs et visibles , mais elles détournent les embûches des démons invisibles. » Il prend à témoin de ce qu'il disait, les habitants de la ville où il prêchait, et ceux qui y étaient venus d'ailleurs, apparemment pour célébrer la fête de ces martyrs. Le même Père flt en- ^ core un éloge général des martyrs de tonte la terre, sept jours après la Pentecôte ; mais on no sait en quelle année, ni en quelle ville. Il y appelle toute la multitude des martyrs un chœur et une armée, à cause de la joie avec laquelle ils allaient aux tourments, et du courage qu'ils faisaient paraître dans les combats pour la religion. Il décrit les divers supplices, et n'oublie point l'échelle de fer toute brûlante, c'est-à-dire le gril sur lequel on étendait les martyrs; il parle aussi des récompenses dont ils jouissent dans le ciel, et s'en sert comme d'un motif pour engager ses auditeurs, à leur exemple , à mépriser la vie et les délices temporelles, pour n'aspirer qu'à celles qui sont étemcUes. «Le moyen, dit-il, le plus facile pour acquérir la vertu, c'est de ne pas regarder seulement les peines ni même les récompenses seules, mais les récompenses avec les peines. Lors donc que vous devez faille l'aumône, ne considérez pas que vous dissipez vos richesses, mais que vous amassez la justice. Si vous jeûnez, ne faites point attention à l'abattement que le jeûne vous cause, mais au plaisir que vous procure cet abattement; si vous passez les nuits dans la prière, ne pensez pas à la fatigue de la veille, mais à la confiance que l'oraison vous donne auprès de Dieu. » Il conseille aussi à ceux qui veulent se munir contre les attaques du péché, de se graver fortement dans la mémoire les divers genres de tourments qu'ont soufferts ces martyrs; de se représenter les uns mis dans des poêles ardentes, les autres étendus sur des charbons, ceux-là jetés dans des marmites bouillantes, ceux-ci noyés dans la mer ; d'autres avec les côtés déchirés, quelques-uns brisés dans une roue, d'autres précipités du haut d'un rocher ou combattant contre les bétes, chacun enfin selon le genre de supplice par où il a fini sa vie.
11. La ville d'Antioche, comme nous Ta- j vous déjà remarqué, était souvent secouée i?*
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•, par des tremblements de terre ; il en arriva un dans le temps qne saint Chrysostôme était retenu au lit par la maladie. AfiOigé de la consternation où cet événement avait jeté le peuple, il ne put attendre son entière convalescence pour lui donner quelque consolation. Il parait que le discours qu'il leur fit à cette occasioti, et qui est intitulé : Sur le tremblement de terre, fut fait dans une église hors la ville, où le peuple avait coutume de s'assembler par dévotion ; mais on ne sait en quelle année; car saint Chrysostôme fut souvent malade, et il y eut en cette ville plusieurs tremblements de terre pendant qu'il y était. Ce discours est en même temps un témoignage de la cbaiité de saint Chrysostôme, et de la piété du peuple d'Antiocbe. Ce Père loue leur assiduité à l'église, aux veilles de la nuit, au jeûne, et ne feint point de dire qne depuis ce tremblement de terre, d'hommes qu'ils étaient auparavant, on les voyait changés en anges, tant leurs mœurs étaient pures.
§ Xffl.
Des ouvrages douteux ou faussement attribués à
saint Chrysostôme.
1. On nous a donné dans la nouvelle édiil* tien une homélie sur le traître Judas , qui, ^ dans quelques manuscrits, est attribuée à saint Qirysostôme ; et il faut avouer qu'il y a des endroits qui lui conviennent assez, ceux-là entre autres où il est parlé du faubourg d'Antiocbe, nommé Daphné, et de l'idole d'Apollon qui y était adorée par les païens ; mais le style parait différent de celui de ce Père, qui pour l'ordinaire fait moins d'usage d'exclamations et d'interrogations qu'on n'en fait dans cette homéUe, où elles sont presque continuelles. [Thilo, dans un ou- Trage publié en allemand, en 1832, sur la question de savoir si les écrits connus sous le nom d'Ensèbe sont d'Ëusèbe d'Emèse ou d'Alexandrie , prouve que ce dernier est Tauteur de l'homélie sur le traître Judas.] tiitt Lie style de l'homélie sur saint Bossus, que *•* l'on croit être l'évêque de ce nom qui fut martyrisé sous Dèce et Yalérien, est encore très-différent de celui de saint Chrysostôme. On n'y trouve ni sa fécondité, ni son élé-
gance ; et l'auteur, en s'adrcssant à ses auditeurs, se sert du terme de Philochrist, dont saint Chrysostôme n'avait pas coutume de se servir. Il y a encore moins d'élégance dans l'homélie sur saint Pierre et sur Elie, Le style n'en est point châtié, et les pensées en sont peu solides. La servante qui fut occasion à saint Pierre de renoncer Jésus-Christ y est taxée de femme débauchée ; et l'auteur emploie une bonne partie de son homélie à le prouver, ce qui ne parait pas digne de saint Chrysostôme. Il prétend aussi que le prophète Elie pécha grièvement lorsque, pour éviter la mort que Jézabel voulait lui faire souffrir, il s'absenta pendant quarante jours.
2. L'homélie sur Abraham ne parait point non plus digne de saint Chrysostôme, elle n'a ni nerfs , ni solidité , ni élégance ' ; celle qui est en l'honneur de sainte Thècle vaut mieux, mais le style qui en est entièrement différent de celui de saint Chrysostôme, ne permet pas qu'on la lui attribue. Le style des six discours sur le Destin et sur la Provi* dence n'a rien non plus de saint Chrysostôme; il n'est ni aussi coulant, ni aussi abon* dant, mais plus serré et plus concis; il ne laisse pas d'y avoir de la force dans les raisonnements. On peut encore remarquer que l'auteur de ces six discours, en combattant le destin, suit une méthode toute différente de celle dont s'est servi saint Chrysostôme dans les écrits où il a traité cette matière. Les deux homélies sur la Prière ont assez de conformité avec celle de saint Chrysostôme ; mais il est difficile de croire qu'il soit tombé dans les deux fautes considérables que l'on y trouve ; car l'auteur appelle dans ces deux homéhes Sennachérib roi des Perses, et dit que les Perses assiégèrent Jérusalem sous le règne d'Ezéchias ; ce qui est contraire à l'histoire rapportée par le livre des Rois.
3. On convient communément que l'homélie sur l'Oracle de Zacharie et la Conception d'Elisabeth n'est pas de saint Chrysostôme, dont elle n'a ni le style, ni l'élégance. L'homélie sur la Conception de saint Jean-Baptiste est bien moins digne de ce Père; car, excepté le commencement, il n'y a rien de solide ; ce ne sont que des figures entassées sans choix et sans raison. Il faut penser de même de l'homélie sur la Conception de la Vierge *.
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L'homélie qui a pour titre : Description de la Mère de Dieu, n'est pas à rejeter, mais on n'y trouve point le style de saint Chrysostôme, ni son abondance, ni ses similitudes ; ce ne sont qu'antithèses et que figures dans l'homélie sur le Précurseur. On reconnaît bien que c'est l'ouvrage d'un orateur peu expérimenté. L'homélie sur la Théophanie ne vaut pas mieux , ni celle qui a pour titre : Sur la rencontre de Jésus-Christ, de la sainte Vierge et de Siméon. On ne reconnaît pas non plus saint Chrysostôme dans les trois homélies suivantes : la première, sur le Vendredi saint ; la seconde, sur la sainte Croix ; la troisième, sur la Résurrection : elles sont communément regardées comme lui étant faussement attribuées.
ARTICLE IV
TROISIÈME
Des douze premières homélies sur divers endroits du Nouveau Testament»
1. On voit* par le commencement de l'hou ^'"^iiiïïi ™^1*G qui explique la parabole de celui qui tûwte! "*"* devait dix mille talents, que saint Chrysostôme la prêcha, relevé tout récenMnent de maladie : « Je vous revois ^, dit-il à ses auditeurs, avec les mômes sentiments que si je revenais d'un long voyage ; quoique je fusse auprès de vous, je n'étais guère plus heureux que ceux qui en étaient fort éloignés, puisqu'il m'a été impossible d'avoir aucun commerce avec vous. Pardonnez-le moi, mon silence a été un efifet de mon infirmité, et non de mon indifférence ou de ma lâcheté.» Cette maladie est sans doute la même que celle dont il parle dans l'homélie faite aux paysans le dimanche avant l'Ascension, où il avait parlé contre les jurements, et où il témoigne 3 que la maladie l'avait empêché de prendre part autrement que par sa joie à une grande solennité qui s'était faite à Antioche pour quelques martyrs. Cette homélie pour les paysans étant donc incontestablement de l'an 387, il faut rapporter à la même année et au même temps celle qui renferme l'explication de la parabole des dix mille ta-
de saint Chrysostôme par saint Nicéphore, auteur ancien et grave. Combeûs avait douté si elle était de ce Père. Le cardinal Mal^ appuyé sur le témoignage de Nicéphore; n'hésite pas & la reconnaître comme
lents, n était en effet convenable que saint Chrysostôme , ayant employé avec fruit tout le carême précédent à parler à ceux d'Antioche contre les jurements, les habituât aussi, dans les discours qu'il leur fit après Pâques, à ne plus dire d'injures et à ne pas se laisser surprendre par la passion de la colère ; c'est à quoi il les exhorte en leur expliquant la parabole du serviteur qui devait dix mille talents. D'après ce Père, Jésus-Christ avait pour but, dans cette parabole, d'apprendre à ses disciples à retenir les saillies de la colère en méprisant les injures ; ce qu'il confirme par la demande que Pierre, le prince du chœur des Apôtres, fit au Sauveur en ces termes : Seigneur, combien pardonnerai-je à mon frère, lorsqu'il aura péché contre moi? U remarque que quelques-uns expliquaient mal la réponse faite par le Sauveur; ils se trompent en disant qu'il lui répondit qu'il fallait pardonner jusqu'à soixante-dix-sept fois ; ce n'est point là le sens des paroles de Jésus -Christ, et elles signifient que nous devons pardonner sept fois septante fois, ce qui fait quatre cent quatrevingt-dix fois. Venant ensuite au compte exigé par le roi, il fait voir en détail que ce compte doit s'étendre à tout sexe, à tout âge, à toute condition, aux hommes et aux femmes. L'Evangile, en disant que le serviteur n'eut pas de quoi payer son maître, nous marque qu'il le trouva vide de bonnes œuvres, destitué de toutes sortes de vertus et hors d'état de satisfaire pour ses péchés ; c'est pour cela que le maître commanda qu'on le vendit, non qu'il eût résolu de le traiter à la rigueur, mais de peur qu'en le tenant quitte avant qu'on l'en priât, il n'en devînt encore plus méchant, et afin qu'il fût plus humain envers ceux qui dépendaient de lui. Le maître, dit l'Ecriture, voyant ce serm' teur le prier avec instance d'attendre, fut tau-ché de compassion, et lui remit toute la dette, La prière seule du serviteur ne fit pas tout, mais la bonté de Dieu la seconda et la rendit efficace. Saint Chrysostôme fait sentir toute l'ingratitude de ce serviteur qui, oubliant ses péchés et la générosité de son maître, traita inhumainement ceux qui lui étaient redevables. En expliquant ce qui se passa ensuite, il ajoute que le maître, ayant appris les mauvais traitements faits par ce méchant
authentique. Biblioih, Nov., tom. V, pag. 187, et tom. VU, pag. 154 de la troisième partie. [L'éditeur,)
1 Tome UI, pag. 1 et 8. — « Ibid.
> Tome IV^ pag. 699.
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serviteur à son compagnon, se mit en colère pour nous faire comprendre que Dieu nous pardonne bien plus aisément les fautes qui le regardent, que celles qui regardent nos frères. C'est ce que ce Père prouve par plusieurs autres endroits de TEcriture qui montrent clairement que Dieu ne hait rieu'tant que ceux qui nourrissent leur colère, et qui se ressouviennent des injures, j, 2. L'homélie sur ces paroles : Mon Père, ^. i'U est possible, faites que ce calice passe, ne Ut nous fournit aucune circonstance d'où Ton puisse connaître en quel lieu et en quel temps elle a été prêché e. Il parait seulement qu'outre les marcionites et les manichéens, saint Chrysostôme y combat les anoméens ; ce qu'il a fait plusieurs ' fois en leiu* présence, n'étant que prêtre à Antioche *. Voici le contenu de cette homélie : « Puisque les Prophètes n'ont pas ignoré les circonstances de la passion de Jésus-Christ, et qu'ils en ont même parlé comme s'ils en avaient été témoins, il y aurait du blasphème à dire que lui qui est la sagesse éternelle, ait ignoré s'il était possible ou non au Père de faire éloigner le cahce. Il n'est pas permis non plus de dire que Jésus-Christ ait refusé de s'y soumettre après la rude réprimande qu'il fit à saint Pierre qui voulait l'en détourner, et ■.X. après ce qu'il avait dit lui-même : Je suis le bon Pasteur qui est tout prêt de mourir pour ses brebis ; et encore : Nul ne me ravit la vie, mais c'est de moi-même que je la quitte. Un moment avant d'être crucifié, il disait à son Père : L'heure est venue, glorifiez votre Fils: comme si de la croix devait sortir toute sa gloire. C'est en effet la croix qui a réconcilié Dieu avec les hommes, qui a uni la terre avec le ciel, les honmies aux anges, qui a anéanti la puissance de la mort et du démon, qui a détruit le péché, banni l'erreur, ramené la vérité, aboli l'idolâtrie, renversé les temples, fait cesser les sacrifices, fait revivre les vertus, fondé l'Eglise. La croix est l'accomplissement de la volonté du Père, la gloire du Fils, le triomphe du Saint-Esprit ; la croix efface la lumière du soleil, elle brille tandis qu'il s'éclipse, elle a acquitté toutes nos dettes, elle a fermé les prisons de la mort; la croix est le refuge des riches, elle met les pauvres en assurance, elle défend
ceux à qui l'on dresse des embûches, elle calme les troubles, elle est le fondement de toutes les vertus ; la croix nous a ouvert le paradis, elle y a fait entrer un voleur, et tous les hommes, à cause d'elle, ont droit d'y prétendre. Pourquoi Jésus-Christ aurait-il appelé la croix un calice, s'il n'eût pas vouli^ le boire ? N'est-il pas allé au-devant de ceux qui le cherchaient pour le faire mourir ? Les demandes qu'il faisait à son Père, il les faisait donc comme homme, et non point connue Dieu; car la divinité est exempte de toute sorte de passions, et il était de sa bonté d'en agir ainsi. Le prodigieux abaissement de la majesté de Dieu dans l'incarnation paraissait incroyable ; et parce que ce mystère est audessus de la portée de l'esprit humain, Dieu, pour le rendre croyable, l'a fait annoncer par ses prophètes. Il a paru lui-même dans le monde, et afin qu'on ne le prit pas pour un fantôme , il a donné tous les signes d'une véritable vie et prouvé qu'il était vraiment homme, passant successivement par tous les âges, se nourrissant d'abord de lait comme les enfants ordinaires, souffrant toutes les incommodités attachées à la nature humaine, la faim, la soif, la nécessité de dormir, la lassitude ; enfin il a voulu ressentir toutes les douleurs du supplice de la croix; et les gouttes de sueur ayant coulé de son corps, un ange vint le consoler dans la tristesse où il était. Si tous ces signes n'ont pu empêcher Marcion, Valentin, Manès et tant d'autres hérésiarques, de révoquer en doute le mystère de l'incarnation, assiu^ant que Jésus- Christ n'avait point pris la chair humaine, et qu'il n'en avait que la figure, n'eussent-ils point poussé leurs blasphèmes plus loin , si Jésus-Christ eût été entièrement affranchi de ces infirmités ?
3. Il n'y a rien non plus dans l'homélie sur AB»im de ces paroles : La porte est étroite, qui en li|*"îlpoii" marque l'année ni le heu où elle a été prê- îtJïiff'iî*'** chée ; mais le style, quoique moins élevé que ***•' "' celui de quelques opuscules de saint Chrysostôme , est néanmoins de lui ; et on trouve dans ce qu'il y dit de la constitution du corps humain, beaucoup de choses qu'on lit presque en mêmes termes dans son premier hvre 3 à Théodore. Il se plaint que les hommes, négligeant le soin de leur âme, ne s'oc-
< Tome I, pag. 450, 525.
> Stiitiiig pense que cette homélie a été prononcée à ConstantiDopla la première année de Tépiscopat
de saint Clirysostôme, et est la quatrième qu*il pro« nonça en cette ville. {Uéditeur.) * Lib. ad Theodor, lapsunif num. 13.
cupent que de ce qui regarde leur corps, sans penser que toutes les peines qu'ils se donnent pour le flatter, ne l'exempteront pas de la mort ni de la corruption. « Je souhaiterais, dit-il, être dans un lieu fort élevé, d'où je pusse contempler les différentes conditions des hommes, et avoir une voix qui pût se faire entendre aux quatre coins de la terre et frapper les oreilles de tous ceux qui vivent : je crierais de toute ma force en gémissant comme David : Jusqu'à quand, enfants des hommes, aurez-vous le cosur endurci? Pourquoi aimez-vous la vanité, et pourquoi cherchezvous le mensonge? Vous abandonnez le ciel pour la terre, les choses éternelles pour des choses passagères, et les incorruptibles pour celles qui sont sujettes à la corruption. Comme la plupart des hommes, occupés uniquement des plaisirs des sens, ajoute-t-il, ne savent ce qu'ils doivent demander à Dieu, le Sauveur nous a laissé un modèle de prière où il nous enseigne ce qu'il faut dire précisément, et le chemin qu'il faut tenir pour arriver à la perfection. Dans cette prière, nous disons : Notre Père, qui êtes dans les deux ; quelque misérables que nous soyons, terrestres, mortels, sujets à la corruption, il veut que nous l'appehons notre Père, lui qui est inmiortel, éternel, incorruptible, et avant tous les siècles. Nous ne disons point : Mon Père, mais notre Père ; afin que nous ressouvenant qu'ayant tous un Père commun, nous nous aimions comme frères. En disant : qui êtes dans les deux, nous devons nous souvenir de l'obligation où nous sommes de mépriser la terre, et de n'avoir d'ardeur que pour le ciel, en y cherchant notre Père qui y habite. Lorsque nous ajoutons : que votre nom soit sanctifié, il ne faut pas croire que Dieu puisse recevoir un nouveau degré de sanctification, car il est le Saint des saints ; mais nous le louons de ce qu'il est la sainteté même. Le terme de sanctifier se prend ici pour celui de glorifier; toutefois, Jésus-Christ s'est servi le premier de ces termes, pour nous apprendre à travailler sans cesse à nous sanctifier, en nous réglant sur notre Père céleste qui est notre modèle. Ces paroles : que votre règrte arrive, nous apprennent qu'exposés continuellement à des tentations ^iolentes, nous avons besoin que Dieu nous protège, de peur que le péché ne règne dans notre corps mortel, et que nous devons chercher le royaume de Dieu en renonçant à tout ce qui peut flatter les sens. Après que le Sauveur nous a ins-
piré un désir ardent des choses célestes, il veut que nous disions à Dieu : Que votre volonté s'accomplisse sur la terre comme dans le del. C'est comme si nous lui disions : donnez-nous, Seigneur, la grâce de vivre sur la terre comme les anges vivent dans le ciel, et que nous voulions précisément ce que vous voulez. Tirés de la terre et vivant sur la terre, les hommes qui ont un corps, amas de poussière, ont besoin de le soutenir par une nourriture qui lui convienne ; voilà pourquoi le Fils de Dieu veut que nous ajoutions : don-nez-nous aujourd'hui notre pain de chaque jour. Il ne veut pas que nous demandions une nourriture extraordinaire ni variée, et propre à flatter l'odorat et le goût; mais un pain substantiel, convenable pour réparer les pertes que le corps fait, de peur que la faim ne l'use et ne le fasse mourir ; il ne veut pas non plus que nous en demandions pour plusieurs années, mais pour un jour seulement, n'étant point assurés de vivre jusqu'au lendemain. La demande suivante : Pardonneznous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés, apprend à ceux qui sont avancés dans la vertu à n'avoir que d'humbles sentiments d'eux-mêmes, et à trembler toujours en se ressouvenant des péchés de leur vie passée ; elle apprend à ceux qui sont tombés depuis leur baptême, à ne point désespérer de leur salut, mais à recourir au médecin, pour demander des remèdes à leurs maux, c'est-à-dire le pardon de leurs fautes : enfin, elle nous apprend à être doux et bienfaisants envers ceux qui nous ont offensés, dans l'espérance que Dieu nous pardonnera si nous pardonnons ; mais Jésus-Christ veut que nous commencions et que nous en donnions l'exemple; car nous demandons que Dieu nous traite comme nous aurions traité nos frères. Comme il nous arrive tous les jours, par les artifices et par la malice du démon, que les hommes mêmes nous font tout le mal qu'ils peuvent, et que les mala^ dies qui affaiblissent le corps, sont en même temps nuisibles à l'âme ; nous demandons à Dieu qu'il ne nous laisse point succomber à la tentation, mais qu'il nous délivre du mal, c'est-à-dire qu'il calme les flots qui menacent de nous engloutir. » Saint Chrysostôme lisait à la fin de l'Oraison dominicale : Parce que le royaume, la puissance, la gloire vous appartiennent dans tous les siècles. Ainsi soit-iL Paroles qui ne se trouvent que dans le texte grec de nos Bibles et non dans les versions latines;
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il y a même des manuscrits grecs où elles ne se lisent pas.
4. Dans l'exorde de cette homélie, saint Chrysostôme dit qu'il avait fait depuis peu un discours sur le Paralytique de trente-huit ans; ce qui marque la douzième homélie contre les Anoméens, dans laquelle il prouve par la guérison miraculeuse de ce paralytique, que le Fils est égal au Père en puissance. Il fit, comme l'on croit, cette homélie en 398, étant déjà évéque de Constantinople; ainsi il faut rapporter vers le même temps la seconde homélie sur le Paralytique, Le saint évêque y fait voir que les Evangélisles n'y sont point contraires à eux-mêmes dans ce qu'ils racontent de la guérison du paralytique. Selon ce Père, il faut distinguer deux malades attaqués de paralysie, l'un depuis trente-huit ans et guéri à Jérusalem ; c'est celui dont il est dit dans saint Jean que, n'ayant personne pour le jeter dans la piscine, Jésus-Christ le guérit, et lui commanda d'emporter son lit; l'autre est celui qui fut guéri à Caphamaum, et que ceux qui le portaient descendirent par le toit dans la maison où se trouvait Jésus- Christ, n'en ayant pu approcher par la porte à cause du grand nombre de personnes qui l'environnaient. Il est parlé de la guérison de ce dernier paralytique dans saint Matthieu, dans saint Marc et dans saint Luc. A l'occasion de ces guérisons miraculeuses, saini Jean Chrysostôme traite des maladies de l'âme et des tentations. « Quand nous en sommes attaqués, dit-il, nous ne devons point nous laisser abattre, mais les supporter avec patience et recourir au médecin qui peut les guérir; car, quelque vigoureux que nous soyons, si nous sommes destitués de son secours, nous ne pouvons pas résister même à une médiocre tentation. Aussi telle est sa bonté, qu'U ne permet pas que nous soyons tentés au-dessus de nos forces; mais il nous assiste encore et nous fortifie dans le combat, lorsque nous avons commencé de faire ce qui est en nous; par exemple, en mettant en lui notre espérance, en lui rendant grâces, en soufifrant avec patience. » Pour mettre ses auditeurs au fait de ce que l'on entend sous le nom de contrariétés qui se trouvent quelquefois dans l'Ecriture, il donne pour exemple qu'un Evangéliste dit que Jésus-Christ porta
sa croix, et qu'on lit dans un autre, qu'elle fut portée par Simon le Cyrénéen. Il n'y a néanmoins en cela aucune contrariété véritable, dit-il, car il est vrai que Jésus-Christ porta sa croix, et elle fut aussi portée par Simon ; Jésus-Christ la porta en sortant du prétoire, et lorsqu'il l'eut portée pendant quelque temps, on en chargea Simon le Cyrénéen.
5. On rapporte en l'année 395 * les quatre AMiy^dét homélies qui nous restent sur le Commence- ÎÎT'iSîîSîw ment du livre des Actes, et on croit que saint SJnwmMr" Chrysostôme les prêcha pendant le temps pas- ïtijjîg.'w cal, c'est-à-dire après l'octave de la Résurrec- " *^* lion, où l'on commençait à lire ce livre dans l'église, comme l'onfait encore aujourd'hui. Ce qui engagea le saint docteur à donner l'explication de ce livre, c'est qu'il était presque inconnu à beaucoup de personnes, et qu'il y en avait peu qui le lussent. Dans la première homélie,, qui parait avoir été faite le second dimanche d'après Pâques , il se plaint de ce que l'église , toute remplie le dimanche précédent, était déjà presque déserte, et surtout qu'on y voyait peu de personnes riches et de qualité. Il préfère le petit nombre de pauvres qui assistaient ce jour-là à son sermon. Au discours précédent, dit-il, on avait pu compter un nombre infini de têtes, mais, dans celui-ci, on trouve des cœurs remplis de piété. Il fait voir ensuite qu'il ne faut pas négliger les titres mêmes de l'Ecriture, puisque saint Paul, étant à Athènes, se servit si avantageusement de l'inscription d'un autel profane. Il examine donc pourquoi le livre qu'il entreprenait d'expliquer était intitulé : Les Actes des Apôtres, et remet au discours suivant à montrer par qui le livre des Actes a été écrit, en quel temps, de quelle matière il traite et d'où est venu la coutume de le lire pendant le temps pascal. Nous n'avons * plus le discours où il prouva que le livre des Actes est de l'évangéliste saint Luc; mais, dans la seconde homélie qui nous reste sur l'inscription des Actes, nous lisons ce qui suit : p,g. |o. « Ce livre est ainsi appelé , parce que le Saint-Esprit nous y propose à imiter non les miracles des Apôtres qui y sont rapportés, mais leurs actions et leurs vertus. » De là il prend occasion d'exposer la diflférence qu'il y a entre les actes miraculeux et les actions
I StUting rapporte à Tan 388 les quatre homélies en question ; saint Chrysostôme les commença le 16 inil. {L'éditeur,)
* On en trouve une partie dans Thomélie qui est à la fin du troisième tome, pag. 757.
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Jo i»icU* et de wrtu. Ceux-ci sont Tcffel de notrt* \vKn\te: ceux-là de la puissance de l>iou et Je st liWralit<?. C'est un acte de YOrtu de \ivre chastement et de donner TauuvMte; c est un acte miraculeux de chasser l^* dêmonis. de rendre la vue aux aveugles. Il montre qu'il est plus avantageux de bien >i\Te et de ne point faire de miracles, que dVn faire et de vivre mal; que si Dieu a quelquefois accordé, même aux indignes, le don des miracles, c'est que cela était nécessaire alors pour la propagation de l'Evangile ; mais que ce don extraordinaire ne contribuait en rien au salut de ceux que Dieu en avait favorisé. « Quand donc, ajoute-t-il, nous exhortons à imiter Pierre, Paul, Jean et Jacques, ce n'est point h faire des miracles comme eux, mais h bien vivre comme ils ont bien vécu. » Pour montrer que la bonne vie a plus contribué que les miracles à rendre Pierre ot Jean recommandables, il rapporte la guérison du boiteux à la belle porte du temple , où ils montaient pour être à la prière qui se fiiisait À la neuvième heure. On voit en effet, en cet endroit, leur assiduité à ce saint exercice, leur union dans l'œuvre de Dieu, leur charité mutuelle, leur détachement des biens temporels et leur compassion pour les malhem^oux. De l'éloge de saint Pierre, l'orateur |uissc ù celui de l'évoque Flavien, qui, ce semble, était présent, et qu'il appelle le successeur do la chaire de cet Apôtre, aussi bien que do sa vertu. Il marque dans cette homélie qu'il prêchait dans la Palée, qui était l'ancienne église d'Antioche, fondée par les Apôtres mêmes. On l'avait souvent détruite par la haine qu'on portait à Jésus-Christ, mais le Sauveur l'avait toujours rétablie et la conservait par la vertu de ses paroles, plus fortes que les tours et les murailles dont cette église était environnée.
6. Saint Chrysostôme traite dans la troisième homélie de l'utilité que l'on peut tirer de la lecture de l'Ecriture sainte , lorsqu'on la lit avec application. Les exemplaires en étaient tellement répandus, qu'on trouvait partout des gens qui parlaient l'Ecriture sainte, soit qu'on allât aux Indes, au bout de l'Océan, au-delà des Iles Britanniques ou duPont-Euxin, et jusqu'aux parties australes. Si le langage était différent dans ces diverses provinces, la foi était la même; c'était des sons divers, mais le même esprit et la même religion : le langage était barbare, mais les sentiments justes ; on faisait des
solécismes en parlant, mais on avait de la piété. « Qiielque violentes que soient nos passions, ajoute-t-îl, on trouve en lisant la sainte Ecriture . de quoi en tempérer les ardeurs; c'est un remède contre le feu de la colère et contre Tembrasement des pensées qui nous importunent ; avec ce secours nous nous retirerons du milieu de ces flammes infernales. » Ensuite le saint marque les discours qu'il avait faits peu de jours auparavant sur l'inscription des Actes, sur l'Auteur de ce livre, sur l'origine de l'Ecriture sainte, sur la différence qui est entre Actes et Miracles, et comme il restait encore à expliquer ce que signifie le nom d'apôtre, il dit qu'il signifie puissance et autorité, mais autorité purement céleste et spirituelle ; que saint Paul met les Apôtres dans le premier rang des ministres de l'Eglise, regardant l'apostolat comme la base des autres dignités. Le prophète n'est point apôtre, mais l'apôtre est prophète; il a le pouvoir de faire des miracles, de guérir les malades et de parler diverses langues. L'apostolat est comme le consulat entre les dignités profanes. Comme il est au pouvoir des magistrats d'emprisonner ou d'élargir les criminels , les Apôtres ont le pouvoir de lier et de délier les âmes, et la vertu de leur sentence s'étend jusque dans le ciel. Saint Chrysostôme continue à faire le parallèle des marques distinctives des magistrats séculiers et des Apôtres, et à donner en détail leur pouvoir respectif, ceux-là sur le corps seulement, ceux-ci sur les âmes et quelquefois aussi sur le corps, conune on le voit par ce qui est dit dans les Actes de la punition d'Ananie et de la résurrection de Tabithe. Sur la fin de cette homélie il exhorte ceux qui avaient été baptisés depuis peu à être fort attentifs sur euxmêmes, afin de conserver la grâce du baptême, et à se souvenir combien la seconde naissance qu'ils y ont reçue est différente de la première.
L'homélie suivante fut faite peu après celle dont nous venons de parler. Saint Chrysostôme y dit qu'il s'est acquitté, pour la plus grande partie, de ce qu'il avait promis sur rinscription des Actes des Apôtres; mais comme il fallait encore rendre raison pourquoi l'Eglise avait ordonné de lire ce livre dans le temps pascal , c'est ce qu'il fait. « Quoique tous les temps et tous les jours soient égaux, dit-il , l'Eglise en observe néanmoins quelques-uns par condescendance pour les faibles, suivant en cela l'exemple de saint
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Paul, qui voulut célébrer la Pentecôte à Jérasalem, et qui, pour cet effet, ne voulut point s'arrêter en Asie.» On a accoutumé de lire les Actes aussitôt après la résurrection, parce qu'ils en sont une preuve claire et manifeste, plus sensible que si Jésus-Christ eût Toulu se faire voir à tous les hommes. D'ailleurs, comme c'était aussi l'usage de lire dans l'église, le jour du vendredi saint et le grand samedi, ce qui regardait la trahison de Judas, le crucifiement de Jésus-Christ, sa mort, sa sépulture, il convenait aussi qu'on fixât la lecture des Actes des Apôtres au temps auquel sont arrivées les choses qui y sont rapportées, ou du moins qu'elles ont commencé d'arriver. H prouve par divers endroits de l'Ecriture ce qu'il avait avancé, savoir, que les miracles sont une preuve plus claire de la résurrection de Jésus-Christ, que s'il eût apparu à tous les hommes, et en particulier par la guérison du boiteux assis à la belle porte du temple ; miracle qui occasionna la conversion de huit mille personnes, au lieu que l'apparition de Jésus-Christ à l'apôtre Thomas, ne le rendit pas moins incrédule. Selon ce Père , les miracles opérés par Jésus-Christ ou par ses disciples furent plus grands que ceux qu'il avait faits avant sa mort : cela ne venait pas de quelque différence de vertu et de pouvoir, mais c'était pour donner des preuves plus éclatantes et plus manifestes de sa résurrection et de sa divinité. En effet, ces prodiges firent tant d'impression sur les esprits, que plusieurs de ceux qui ne l'avaient point reconnu pour Dieu avant sa mort, ou qui l'avaient abandonné, confessèrent sa divinité après qu'il fut ressuscité , et firent profession de le suivre. Le monde même entier a embrassé sa doctrine, «t il y a des milliers de personnes qui se sont fait trancher la tête pour son nom. Il fait remarquer la bonté de Dieu envers les Juifs, en ce qu'au lieu de les punir aussitôt du déicide qu'ils avaient commis, il laissa écouler plus de quarante ans depuis sa passion jusqu'à la ruine de Jérusalem sous Vespasieji et Tite, afin de leur donner lieu de faire pénitence de leurs péchés. ,^ 7. Saint Chrysostôme, après avoir employé * la moitié du temps pascal à expliquer le litre JJ des Actes, commença l'explication du con- ' "* tenu de ce livre ; c'est ce qu'il fait dans l'homélie qui suit inmiédiatement la précédente, et qui est la première des quatre dans lesquelles il parle du changement du nom de
Saul en celui de Paul. Il se plaint d'abord avec beaucoup de véhémence de ce que le nombre de ceux qui venaient à l'église diminuait de plus en plus, chacun s'amusant à des bagatelles et à des affaires séculières, au lieu de venir recevoir de l'Eglise la nourriture de leur âme, ce qui les exposait ensuite à se laisser surprendre par les vaines subtilités des hérétiques. Ce Père fait voir par les paroles d'Isaïe, que ceux-là ne sont pas hommes qui méprisent la parole de Dieu, et il exhorte ceux qui étaient présents à prendre soin du salut de leurs frères, et à les entraîner même par force à l'église, afin qu'ils y apprissent leurs devoirs. Comme il voulait donner l'explication du livre des Actes, il était convenable de commencer par ces paroles : J'ai parlé dans mon premier livre, 6 Théophile^ de tout ce que Jésus a fait et enseigné. Mais son amour pour saint Paul ne lui ayant pas permis de différer davantage à en parler, il se contenta de marquer quelques difficultés qu'on peut faire sur le conmaencement des Actes, sans les résoudre, pour donner par là, disait-il, occasion à ses auditeurs de s'exercer eux-mêmes à en chercher l'éclaircissement. Laissant donc le prologue des Actes , il passe à ce qui y est raconté de saint Paul, et pour relever le miracle par lequel Jésus-Christ avait changé sa volonté , il représente l'état où était cet Apôtre avant sa conversion. Ce miracle lui parait beaucoup au-dessus de celui par lequel l'ombre de saint Pierre ressuscitait les morts, et sa conversion lui est une preuve de la grande vertu de celui qui lui avait fait changer de volonté, puisqu'il était au pouvoir de son libre arbitre d'être convaincu ou non de la vérité. Vers la fin, il témoigne que, voulant commencer l'histoire de sa conversion, il était arrêté par le nom de Saul, changé depuis en Paul; ce qui l'obligeait de remettre à un nouveau discours ce qu'il avait à dire sur ce changement de nom. Divers évoques étaient présents à ce discours , et comme quelques-uns devaient parler après lui , il exhorta ses auditeurs à leur prêter attention.
Les mêmes évoques assistèrent au discours suivant qui se fit le lendemain, et saint Chrysostôme y continua de parler de saint Paul et du changement de son nom de Saul. p,g. 107. Il fait voir par le texte et par la suite des Actes , qu'il ne quitta pas le nom de Saul au moment de sa conversion, comme quelquesuns le disaient, mais qu'il le garda jusqu'à
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sa prédication dans la ville de Salamine, en Chypre, où il trouva le magicien Elyroas, qui s'efforçait d'empêcher le proconsul d'embrasser la foi; car c'est seulement alors que Aei. XIII, ». g^.^^ ^^^ ^^ ^g j^j . ^loj,^ Saul, qui s'appelle
aussi Paul, étant rempli du Saint-Esprit, dit à ce magicien. Ensuite il traite de la question des noms en général, demande pourquoi Dieu les a donnés ou les a changés à quelques-uns et non à d'autres; pourquoi à quelques-uns avant leur naissance, à d'autres lorsqu'ils étaient avancés en âge? Il ne résout point toutes ces questions ; mais, descendant dans le particulier, il dit qu'Adam a reçu de Dieu ce nom qui, en langue .hébraïque, signifie terrestre, afin qu'il se souvînt toujours de son origine pour se conserver dans l'humilité, et qu'il ne s'imaginât pas pouvoir jamais devenir semblable à Dieu. Il prend de là occasion de réfuter certains hérétiques qui niaient que Jésus-Christ se fût incamé; c'étaient les apollinaristes. Puis, ayant dit quelque chose sur le nom dlsaac, qui signifie rire, à cause de la joie que sa naissance devait donner à sa famille, il remit à un autre discours d'expliquer pourquoi Dieu avait donné de nouveaux noms à Abraham, à saint Pierre et à saint Jean.
Dans la troisième homélie, après avoir rendu compte à ceux de ses amis qui se plaignaient de la longueur de ses exordes, pourquoi il en usait de la sorte, il reprend ce qu'il avait dit dans les discours précédents sur les changements de noms, et dit que Dieu changea le nom de Saul en celui de Paul , pour montrer qu'il était son maître. Saul était comme captif : afin donc qu'il reconnût qu'il avait changé de maître, on changea son nom , car l'imposition des noms est une marque de domaine. Maïs pourquoi le Saint-Esprit différa-t-il si longtemps à changer le nom de Saul? C'était afin de rendre sa conversion plus éclatante. Si Paul eût changé de nom dès le moment qu'il quitta le judaïsme pour embrasser le christianisme, personne n'eût remarqué que celui qui persécutait l'Eglise, était devenu évangéliste; mais on n'eut plus lieu d'en douter, quand on vit que celui qui protégeait autrefois les Juifs si vivement, s'opposait à eux de toute sa force. Saint Chrysostôme représente ensuite sa fureur contre l'Eglise et les désordres qu'il y causait, animé plutôt d'un faux zèle que poussé par une aveugle fureur; il admire que Dieu ait accordé sa conversion à la prière même
de saint Etienne qu'il faisait mourir, et dît à ce sujet à ceux qui se trouvent opprimés par les persécutions de leurs ennemis : « Faites réflexion sur la conduite de saint Etienne : quelque dureté qu'on ait eue pour vous, on ne vous a point encore lapidé comme lui. Sa mort a été une source féconde de grâces : quand il a cessé de parler, Saul a pris sa place. » Quelle merveille, disaient quelquesuns, que saint Paul ait embrassé la foi ! Pouvait-il résister à la voix de Dieu qui l'attirait si puissamment? Ceux qui faisaient cette objection commettaient un double crime, l'un en ce qu'ils ne se défaisaient pas de leurs erreurs; l'autre, en taxant la mémoire du grand Apôtre, et en disant que Dieu l'avait attiré par force et malgré lui. « Mais il vous appelle encore aujourd'hui de la même sorte, leur réplique saint Chrysostôme; pourquoi n'obéissez-vous donc pas à cette voix? Vous voyez bien qu'elle n'impose pas une nécessité absolue , puisque vous n'obéissez pas ; il est donc manifeste que l'obéissance de Saul fut volontaire. La vocation, il est vrai, contribua beaucoup au salut de l'Apôtre, comme elle contribue au salut de tout le monde, mais il est certain qu'elle ne détruisit point sa liberté, et qu'il obéit volontairement et par le propre mouvement d'une bonne volonté.» C'est ce que saint Chrysostôme prouve assez au long par divers endroits de l'Ecriture, et par la comparaison qu'il fait de l'obstination des Juifs à se refuser à la voix de Dieu qui les appelait, avec l'obéissance que saint Paul rendit à cette voix , au moment même où il l'eut entendue; il conjure ses auditeurs de n'oublier jamais cette maxime : Dieu ne contraint personne, mais il attire ceux qu'il veut; d'où vient que Jésus-Christ dit dans l'Evangile : Personne ne vient à moi, si mon Père ne jm le tire à lui. Quelque volonté que Dieu ait de nous sauver, si nous ne voulons pas , les remèdes qu'il emploie pour notre salut ne servent de rien , non que sa volonté soit faible , mais parce qu'il ne veut contraindre personne. Il souhaite que tous les honmies soient sauvés , mais il ne fait violence à aucun, et leur volonté ne s'accordant pas toujours avec celle de Dieu, voilà pourquoi tous ne se convertissent point.
Dans la quatrième homélie sur le nom de f^ saint Paul, saint Chrysostôme se plaint encore que le nombre de ceux qui venaient à l'église diminuait tous les jours ; néanmoins on n'y venait guère dans cette saison, c'est-
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à-dire dans le temps pascal, qu'une fois la semaine, ainsi qu'il le remarque dans Thoraélie précédente. Il représente dans celle-ci la Ténération que le nom de Paul a toujours imprimée dans les esprits, et se propose d'y expliquer ces paroles, qui sont les premières de l'épître aux Corinthiens : Paul, appelé Apôtre. Dans toutes les lettres que saint Paul a écrites, il ne s'est servi de cette inscription que dans celles qu'il adressa aux Romains et aux Corinthiens. Ce qu'il veut dire par là est que ce n'est pas lui qui a fait les premiers pas pour s'approcher de Dieu, mais qu'il a suivi la vocation. En se disant donc appelé, il ne s'attribue point l'honneur des belles choses qu'il a faites, mais il en donne toute la gloire à Dieu. Rien n'était plus propre que ces sentiments d'humilité pour combattre la vanité et l'enflure qui excitaient des schismes et des troubles parmi les Corinthiens; et c'est, selon saint Chrysostéme, ce qui engagea l'Apôtre à mettre cette inscription à la tête des lettres qu'il leur écrivit ; car c'était comme sll leur eût dit : Si j'ai tout reçu de Dieu, moi qui suis votre maître ; si c'est lui qui m'a attiré à son service , avez-vous bonne grâce, vous qui n'êtes que mes disciples, de vous en faire tant accroire, comme si vous eussiez inventé vous-mêmes les dogmes dont vous faites profession? Ces réflexions donnent à saint Chrysostdme sujet de faire l'éloge de l'humilité ; et c'est par là qu'il finit cette homélie, sans rien dire sur le mot d! apôtre y comme il se l'était proposé.
Des douze homélies suivantes,
5» * i . L'homélie sur davantage que ton peut re- JJ;^ tirer des tribulations, ne nous fournit rien ** qui en puisse fixer l'époque ni marquer le lieu où elle a été prêchée ; mais elle a tous les caractères de celles de saint Chrysostéme, et elle se trouve sous son nom dans de très-anciens manuscrits. Il se propose dans cette homélie d'exciter son peuple à la patieoce et de le fortifier contre tout ce qui pouvait arriver de plus chagrinant. A cet effet il entre dans le détail des travaux qu'un laboureur, qu'un marchand et qu'un soldat entreprennent par l'espérance d'une récompense souvent fort incertaine. « Il n'en est pas de mérae, ajoute-t-il, de ceux qui travaillent pour le ciel ; leurs espérances sont certaines, immuables, étemelles. La vue de ces
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récompenses faisait dire à saint Paul : Nous nous glorifions dans nos maux, c'est-à-dire dans les travaux et dans les tribulations qu'il avait à essuyer en qualité d'apôtre, pour publier l'Evangile par toute la terre, dissiper les erreurs qui la désolaient, détruire les lois injustes, bannir l'iniquité et renverser les idoles, les temples et les autels ; il avait encore recours à un autre moyen pour adoucir l'aigreur des persécutions qu'il souffrait, c'est-à-dire à la brièveté du temps. Nous ne considérons point , disait- il, les choses visibles, mais les invisibles , parce que les choses visibles sont temporelles, et les invisibles étemelles. Un troisième motif de consolation dans les peines, et qu'il tâchait aussi d'inspirer à ceux à qui il prêchait l'Evangile , était de se glorifier dans l'espérance de la gloire des enfants de Dieu. Voilà pourquoi il ne se contentait pas de les faire souvenir des biens qu'ils avaient reçus de Dieu, comme la justification, la rémission des péchés, les grâces; il leur proposait encore la gloire, l'immortalité, la société avec les anges et avec Jésus-Christ. » Saint Chrysostdme fait voir que non-seulement les Apô^f es , mais un grand nombre de fidèles , animés de ces motifs, et même de jeunes filles délicates, dans un âge assez tendre, dont le corps était encore comme une cire molle, ont souffert les tourments les plus cruels; et, pour prouver que nonseulement leurs souffrances ont été récompensées dans le ciel, mais encore dans ce monde, il prend ses auditeurs à témoin de l'empressement avec lequel on honorait les martyrs que les t3rrans s'étaient efforcés d'anéantir et que les tourments avaient réduits en poussière : il en donne encore pour preuve la célébrité de leurs noms dans tout le monde. Sur la fin, il explique ces paroles de l'Apôtre : Sachant que ^affliction produit la patience; elles signifient que la patience endurcit l'homme et le rend plus fort.
2. On ne sait si ce fut à Antioche que saint amitm d« Chrysostdme prêcha l'homélie sur ces pa- ]^x%i\ 51 rôles : Nous savons que tout contribue au bien mi" luo-fîV. de ceux qui aiment Dieu. Ce qu'il y a de cer- *"'^" * tain, c'est qu'il la composa après une maladie qui l'avait obligé à garder la chambre assez longtemps. Nous avons vu ailleurs qu'il était tombé malade en l'an 387; mais comme ce n'est point la seule fois que les infirmités l'aient empêché de continuer ses homélies au peuple , on n'en peut rien conclure pour l'époque de celle-ci, ni pour le
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lieu où elle fut faite, car il fut malade et à Antioche et à Constantinople.
Pour prouver la vérité de ce que dit èaint Paul, que tout contribue au bien de ceux qui aiment Dieu, il fait voir comment les persécutions que les Apôtres eurent à souffrir, rendirent leurs noms glorieux; et à cette occasion , il raconte ce qui arriva à saint Paul et à Silas, mis en prison dans une ville de Macédoine. Pendant qu'ils y chantaient les hymnes sacrées, tout-à-coup il se fit un si grand tremblement de terre, que les fondements de la prison en furent ébranlés, les portes s'ouvrirent et les liens de tous les prisonniers furent rompus. Cet événement miraculeux fut suivi de la conversion du geôlier et de toute sa famille ; sa maison devint une maison de prière, et l'on y célébra les mystères sacrés. « Cette conversion subite nous apprend, dit saint Chrysostôme, que dans les affaires spirituelles il ne faut pas différer un moment, mais prendre le temps que Dieu nous donne. »
p«g. «87. U n'y a rien aussi dans l'homélie suivante qui en marque l'année ; on y voit seulement qu'elle fut faite pendant les chaleurs de l'été Rom. XII. w. et, ce me semble , à Constantinople ; la matière est prise de ces paroles de saint Paul aux Romains : Si votre ennemi a faim, donnezlui à manger ; s'il a soif, donnez-lui à boire. Saint Paul, en ét^iblissant celte maxime, semble la détruire lorsqu'il ajoute : Car, agissant de la sorte , vous amasserez des charbons de feu sur sa tête. Ces paroles paraissent en effet également injurieuses à celui qui agit et à celui qui souffre ; le bien qu'on avait fait en donnant à manger et à boire à son ennemi, est détruit par la faute qu'on fait en lui mettant des charbons sur la tète ; et au lieu de lui faire plaisir, on lui fait un outrage sensible. Saint Chrysostôme lève cette difficulté en disant que l'Apôtre, qui n'ignorait pas que c'est une chose difficile de se réconcilier surle-champ avec un ennemi, veut d'abord nous engager à rendre de bons offices à nos ennemis, sous prétexte de les punir; et c'est comme s'il nous disait : « Vous ne voulez pas donner à manger à votre ennemi par les motifs d'une piété désintéressée, nourrissez-le du moins pour vous venger. Après cette première démarche, il ne sera point difficile de vous réconcilier entièrement ; on ne peut longtemps haïr un homme qu'on tient à sa
table, quand même on aurait d'abord envie de se venger de lui en le traitant bien, parce que la colère se ralentit peu à peu, et il n'est personne si misérable et si brutal, qui ne veuille être le serviteur et l'ami de celui qui le nourrit. » Cette maxime de saint Paul est pi prise de Salomon, et David l'ayant pratiquée avec la dernière perfection dans la loi ancienne, il serait honteux à des chrétiens de la négliger; saint Chrysostôme les y invite par les avantages que nous procure le pardon des ennemis. «Les pénitents, dit-il, ont assez de peine à obtenir de Dieu le pardon de leurs offenses par les jeûnas, les gémissements, les prières, la cendre, le cilice, et par les plus affreuses austérités; vous l'obtiendrez plus aisément, si vous voulez vous réconcilier avec vos frères. » On voit dans cette homélie que l'église où elle fut prèchée était d'une vaste étendue, d'une prodigieuse hauteur, voûtée et pavée de marbre.
3. Les deux homélies sur ces paroles de saint Paul aux Romains : Saluez de ma part n Pràcille et Aquilas, n'ont rien qui en puisse p» fixer le temps; mais il y a un endroit dans la S. seconde qui semble marquer que saint Chrysostôme n'était encore que prêtre d'Antioche lorsqu'il la prêcha; car *, après avoir loué Prisciile et Aquilas pour avoir répandu leur sang pour les Apôtres qui leur avaient annoncé l'Evangile, il se fait un reproche de n'avoir pas même la force de dire ime parole pour la défense des Pères communs, c'est-àdire des prêtres ou des anciens de l'Eglise, lorsqu'on les accablait d'injures et de calomnies; expression dont il ne se serait pas servi, ce semble, s'il avait été revêtu de l'autorité et du caractère épiscopal *.
Il examine d'abord dans ces homélies, qui étaient Prisciile et Aquilas pour qui saint Paul s'intéressait si fort. «Etait-ce, dit-il, des consuls, des magistrats, de grands capitaines? Possédaient- ils les premières charges? Avaient-ils d'immenses richesses? Non, Us étaient pauvres et ne vivaient que du travail de leurs mains. Toutefois saint Paul, dont le nom seul effaçait la gloire des rois, et qui avait plus l'air d'un ange descendu du ciel que d'un homme, n'eut point de honte de les reconnaître pour ses amis, et d'ordonner à une grande ville de les saluer de sa part. Nos sentiments sont bien opposés : nous évitons la familiarité de nos parents, quand ils sont
» Pag. 188. — « Peut-être prononça-t-Q cette ho- mélie en Fan 888. Vid. SlilUng. (L'éditeur).
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dans un état an-dessous du nôtre ; nous rougissons quand on vient à reconnaître qu'ils sont nos alliés ; ce n'est pas néanmoins Téclat des richesses qui fait la yéri table noblesse, elle consiste dans la vertu et dans la probité; ceux qui n'ont que le mérite de leurs aïeux et qui s'en glorifient, n'ont que l'apparence et les signes de la noblesse sans en avoir la réalité. Il y en a maintenant dans les plus hautes places, qui sont descendus d'nn père ou d'un aïeul illustre; mais s'ils remontaient plus haut, peut-être trouveraient-ils une origine obscure : de même, parmi ceux qui sont à présent dans l'obscurité et dans la poussière, si on examinait leurs ancêtres, on en trouverait qui ont occupé les premières places. Saint Paul, qui connaissait cette bizarrerie de la fortune , n'estimait que la noblesse de l'âme, et il tâchait d'inspirer à tout le monde ses sentiments, n Saint Chrysostôme dit que ce n'est pas sans raison que l'Apôtre, parlant de PrisdUe et d'Aquilas, a nommé la femme avant le mari : c.'est parce que sa piété était plus grande que celle de son époux. D le prouve par l'endroit des Actes où nous lisons que cette femme fut chargée du soin d'instruire D,s. dans la voie de Dieu Apollon, homme éloquent et savant dans les Ecritures. Priscille n'était pas la seule de ce caractère, et l'Apètre donne aussi des louanges à Perside, à Marie et à Triphaine, pour avoir beaucoup travaillé à l'œuvre de Dieu. Quand donc le même Apôtre défend dans son épitre à Timothée, aux femmes d'enseigner, il entend parler des instructions qui se font en public devant tout le peuple, telles que les prêtres sont obligés de faire ; mais il ne défend nullement aux femmes d'instruire en particulier, ou de donner de bons conseils. Au reste, les louanges que saint Paul donnait dans ses épltres à Priscille et à Aquilas, n'étaient point pour les rendre plus fameux, mais pour exhorter les autres à avoir le même zèle. \m. Dans la seconde homélie, il se propose deux questions au sujet des habillements des Apôtres : la première, pourquoi Jésus-Christ lenr avait défendu de porter de l'or , de l'argent, des bâtons, des souliers ; la seconde, ponrquoî, malgré cette défense, saint Pierre portait des souliers et saint Paul un manteau? Il répond à la première que celte défense n'était que pour un temps , et il le
prouve par im endroit de saint Matthieu, où Jésus-Christ, après avoir dit à ses apôtres : Rendez la santé aux malades , guérissez les lépreux, chassez les démons, leur commande d'observer la pauvreté. « Ce précepte, dit ce Père, ne devait pas paraître rude à des gens qui avaient le pouvoir de faire tant de miracles; mais Jésus-Christ révoqua cette défense un peu avant sa Passion, comme on le voit par saint Luc, où nous lisons qu'ayant demandé à ses disciples s'ils avaient manqué de quelque chose lorsqu'il les avait envoyés sans bourse et sans argent, et qu'eux ayant répondu que non, le Seigneur répliqua : Que celui qui a un sac ou une bourse, les prenne. Il n'y a donc point de contradiction entre la défense de Jésus-Christ et la conduite de saint Pierre et de saint Paul. » Saint Chrysostôme s'étend ensuite sur le service que Priscille et Aquilas ont rendu à l'Eglise en logeant chez eux saint Paul pendant deux années, et dit à ce sujet; que de pauvres gens qui ont beaucoup de zèle et de ferveur sont plus en état de servir que des riches qui se contentent d'une vaine pompe ; comme ils ne craignent point qu'on leur enlève leurs richesses, ni qu'on les chasse de leur pays, ils ne soupirent que pour le ciel, et ne craignent ni de perdre la vie, ni de verser leur sang. Combien de riches et de grands seigneurs vivaient au temps d'Hérode ? Cependant aucun n'osa lui reprocher ses désordres; Jean-Baptiste, qui n'avait ni maison, ni table, ni lit, fut le seul qui parut à la cour pour remontrer à ce prince le scandale qu'il causait par son mariage incestueux. Sur la fin de cette homélie, saint Chrysostôme traite du respect que l'on doit porter aux prêtres, et trouve mauvais que certains hypocrites qui baisaient en public les mains des prêtres, leur embrassaient les genoux et les conjuraient de prier pour eux, les déchirassent en secret, ou ne s'opposassent point à ceux qui le faisaient.
4. Saint Chrysostôme fit de suite les trois Aittiy«ed«i homélies sur le Mariage ; mais on ne sait ni iS*MiTlïîrtîî en quel lieu * ni en quelle année. Dans la Gé.^'*"'" première, après avoir dit beaucoup de choses à la louange de l'Ecriture , particnlièrement des épitres de saint Paul qu'on venait de lire dans l'église, il en explique ces paroles qui sont tirées de la première aux Corinthiens : Que chacun vive avec sa femme, pour éviter la fornication. Il remarque d'abord que saint icot.tm,
* EUef ont été prononcées à Gonstantinople. Yid. Stilting, u* 795-97. (L'éditeur,)
cupent que de ce qui regarde leur corps, sans penser que toutes les peines qu'ils se donnent pour le flatter, ne l'exempteront pas de la mort ni de la corruption. « Je souhaiterais, dit-il, être dans un lieu fort élevé, d'où je pusse contempler les dififérentes conditions des hommes, et avoir une voix qui pût se faire entendre aux quatre coins de la terre et frapper les oreilles de tous ceux qui vivent : je crierais de toute ma force en gémissant comme David : Jusqu'à quand, enfants des hommes, aurez-vous le cosur endurci? Pourquoi aimez-vous la vanité, et pourquoi cherchezvous le mensonge? Vous abandonnez le ciel pour la terre, les choses éternelles pour des choses passagères, et les incorruptibles pour celles qui sont sujettes à la corruption. Comme la plupart des hommes, occupés uniquement des plaisirs des sens, ajoute-t-il, ne savent ce qu'Us doivent demander à Dieu, le Sauveur nous a laissé un modèle de prière où il nous enseigne ce qu'il faut dire précisément, et le chemin qu'il faut tenir pour arriver à la perfection. Dans cette prière, nous disons : Notre Père, qui êtes dans les deux; quelque misérables que nous soyons , terrestres, mortels, sujets à la corruption, il veut que nous l'appelions notre Père, lui qui est immortel, étemel, incorruptible, et avant tous les siècles. Nous ne disons point : Mon Père, mais notre Père; afin que nous ressouvenant qu'ayant tous un Père commun, nous nous aimions comme frères. En disant : qui êtes dans les deux, nous devons nous souvenir de l'obligation où nous sommes de mépriser la terre, et de n'avoir d'ardeur que pour le ciel, en y cherchant noire Père qui y habite. Lorsque nous ajoutons : que votre nom soit sanctifié, il ne faut pas croire que Dieu puisse recevoir un nouveau degré de sanctification, car il est le Saint des saints ; mais nous le louons de ce qu'il est la sainteté même. Le terme de sanctifier se prend ici pour celui de glorifier; toutefois, Jésus-Christ s'est servi le premier de ces termes, pour nous apprendre à travailler sans cesse à nous sanctifier, en nous réglant sur notre Père céleste qui est notre modèle. Ces paroles : que votre règne arrive, nous apprennent qu'exposés continuellement à des tentations ^dolentes, nous avons besoin que Dieu nous protège, de peur que le péché ne règne dans notre corps mortel, et que nous devons chercher le royaume de Dieu en renonçant à tout ce qui peut flatter les sens. Après que le Sauveur nous a ins-
piré un désir ardent des choses célestes, il veut que nous disions à Dieu : Que votre volonté s'accomplisse sur la terre comme dans le ciel. C'est comme si nous lui disions : donnez-nous , Seigneur , la grâce de vivre sur la terre comme les anges vivent dans le ciel, et que nous voulions précisément ce que vous voulez. Tirés de la terre et vivant sur la terre, les hommes qui ont un corps, amas de poussière, ont besoin de le soutenir par une nourriture qui lui convienne ; voilà pourquoi le Fils de Dieu veut que nous ajoutions : donnez-nous aujourd'hui notre pain de chaque jour» Il ne veut pas que nous demandions une nourriture extraordinaire ni variée, et propre à flatter l'odorat et le goût; mais un pain substantiel, convenable pour réparer les pertes que le corps fait, de peur que la faim ne l'use et ne le fasse mourir ; il ne veut pas non plus que nous en demandions pour plusieurs années, mais pour un jour seulement, n'étant point assurés de vivre jusqu'au lendemain. La demande suivante : Pardonneznous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés, apprend à ceux qui sont avancés dans la vertu à n'avoir que d'humbles sentiments d'eux-mêmes, et à trembler toujours en se ressouvenant des péchés de leur vie passée; elle apprend à ceux qui sont tombés depuis leur baptême, à ne point désespérer de leur salut, mais à recourir au médecin, pour demander des remèdes à leurs maux, c'est-à-dire le pardon de leurs fautes : enfin, elle nous apprend à être doux et bienfaisants envers ceux qui nous ont ofi*ensés, dans l'espérance que Dieu nous pardonnera si nous pardonnons ; mais Jésus-Christ veut que nous commencions et que nous en donnions l'exemple; car nous demandons que Dieu nous traite comme nous aurions traité nos frères. Comme il nous arrive tous les jours, par les artifices et par la malice du démon, que les hommes mêmes nous font tout le mal qu'ils peuvent, et que les maladies qui affaiblissent le corps, sont en même temps nuisibles à l'âme ; nous demandons à Dieu qu'il ne nous laisse point succomber à la tentation, mais qu'il nous délivre du mal, c'est-à-dire qu'il calme les flots qui menacent de nous engloutir. » Saint Chrysostôme lisait à la fin de l'Oraison dominicale : Parce que le royaume, la puissance, la gloire vous appartiennent dans tous les siècles. Ainsi soit-iL Paroles qui ne se trouvent que dans le texte grec de nos Bibles et non dans les versions latines ;
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il y a même des manuscrits grecs où elles ne se lisent pas.
ip j. 4. Dans Texorde de cette homélie, saint Jj^^ Chrysostôme dit qu'il avait fait depuis peu un *■ discours sur le Paralytique de trente-huit ans; ce qui marque la douzième homélie contre /es Anoméens, dans laquelle il prouve par la guérison miraculeuse de ce paralytique, que le Fils est égal au Père en puissance. 11 fit, comme l'on croit, cette homélie en 398, étant déjà évéque de Constantinople ; ainsi il faut rapporter vers le même temps la seconde homélie sur le Paralytique, Le saint évêque y fait voir que les Evangélisles n'y sont point contraires à eux-mêmes dans ce qu'ils racontent de la guérison du paralytique. Selon ce Père, il faut distinguer deux malades attaqués de paralysie, l'un depuis trente-huit ans et guéri à Jérusalem ; c'est celui dont il est dit dans saint Jean que, n'ayant personne pour le jeter dans la piscine, Jésus-Christ le guérit, et lui commanda d'emporter son lit; »».' Tautre est celui qui fui guéri àCapharnaûm, et que ceux qui le portaient descendirent par le toit dans la maison où se trouvait Jésus- Christ, n'en ayant pu approcher par la porte à cause du grand nombre de personnes qui ^a.i- l'environnaient. Il est parlé de la guérison ''°''' de ce dernier paralytique dans saint Matthieu, dans saint Marc et dans saint Luc. A l'occasion de ces guérisons miraculeuses, saini Jean Chrysostôme traite des maladies de l'âme et des tentations. « Quand nous en sommes attaqués, dit-il, nous ne devons point nous laisser abattre, mais les supporter avec patience et recourir au médecin qui peut les guérir; car, quelque vigoureux que nous soyons, si nous sommes destitués de son secours, nous ne pouvons pas résister même à une médiocre tentation. Aussi telle est sa bonté, qu'U ne permet pas que nous soyons tentés au-dessus de nos forces; mais il nous assiste encore et nous fortifie dans le combat, lorsque nous avons commencé de faire ce qui est en nous ; par exemple, en mettant en lui notre espérance, en lui rendant grâces, en soufirant avec patience. » Pour mettre ses auditeurs au fait de ce que l'on entend sous le nom de contrariétés qui se trouvent quelquefois dans l'Ecriture, il donne pour exemple qu'un Evangéliste dit que Jésus-Christ porta
sa croix, et qu'on lit dans un autre, qu'elle fut portée par Simon le Cyrénéen. Il n'y a néanmoins en cela aucune contrariété véritable, dit-il, car il est vrai que Jésus-Christ porta sa croix, et elle fut aussi portée par Simon ; Jésus-Christ la porta en sortant du prétoire, et lorsqu'il l'eut portée pendant quelque temps, on en chargea Simon le Cyrénéen.
5. On rapporte en l'année 395 * les quatre Amiytédét homélies qui nous restent sur le Commence- îî?*i£SSi« ment du livre des Actes, et on croit que saint ïïeniîmMr' Chrysostôme les prêcha pendant le temps pas- a° uLV^'w cal, c'est-à-dire après l'octave de la Résurrec- " "* lion, où l'on commençait à lire ce livre dans l'église, comme l'onfait encore aujourd'hui. Ce qui engagea le saint docteur à donner l'explication de ce livre, c'est qu'il était presque inconnu à beaucoup de personnes, et qu'il y en avait peu qui le lussent. Dans la première homélie,, qui parait avoir été faite le second dimanche d'après Pâques , il se plaint de ce que l'église , toute remplie le dimanche précédent, était déjà presque déserte, et surtout qu'on y voyait peu de personnes riches et de qualité. Il préfère le petit nombre de pauvres qui assistaient ce jour-là à son sermon. Au discours précédent, dit-il, on avait pu compter un nombre infini de têtes, mais, dans celui-ci, on trouve des cœurs remplis de piété. Il fait voir ensuite qu*il ne faut pas négliger les titres mêmes de l'Ecriture, puisque saint Paul, étant à Athènes, se servit si avantageusement de l'inscription d'un autel profane. Il examine donc pourquoi le livre qu'il entreprenait d'expliquer était intitulé : Les Actes des Apôtres, et remet au discours suivant à montrer par qui le livre des Actes a été écrit, en quel temps, de quelle matière il traite et d'où est venu la coutume de le lire pendant le temps pascal. Nous n'avons * plus le discours où il prouva que le livre des Actes est de l'évangéliste saint Luc ; mais, dans la seconde homélie qui nous reste sur l'inscription des Actes, nous lisons ce qui suit : p,g. |o. « Ce livre est ainsi appelé , parce que le Saint-Esprit nous y propose à imiter non les miracles des Apôtres qui y sont rapportés, mais leurs actions et leurs vertus. » De là il prend occasion d'exposer la difi'érence qu'il y a entre les actes miraculeux et les actions
i Stilting rapporte à Tan 388 les quatre homélies ea qaesUoD ; saint Chrysostôme les commença le 16 mil. (L'éditeur.)
« On en trouve une partie dans l'homélie qui est à la fin du troisième tome, pag. 757.
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de piété et de vertu. Ceux-ci sont Teffel de notre volonté; ceux-là de la puissance de Dieu et de sa libéralité. C'est un acte de vertu de vivre chastement et de donner Taumône; c*est un acte miraculeux de chasser les démons, de rendre la vue aux aveugles, n montre qu'il est plus avantageux de bien vivre et de ne point faire de miracles, que d'en faire et de vivre mal; que si Dieu a quelquefois accordé, même aux indignes, le don des miracles, c'est que cela était nécessaire alors pour la propagation de l'Evangile ; mais que ce don extraordinaire ne contribuait en rien au salut de ceux que Dieu en avait favorisé. « Quand donc, ajoute-t-il, nous exhortons à imiter Pierre, Paul, Jean et Jacques, ce n'est point à faire des miracles comme eux, mais à bien vivre comme ils ont bien vécu. )) Pour montrer que la bonne vie a plus contribué que les miracles à rendre Pierre et Jean recommandables, il rapporte la guérison du boiteux à la belle porte du temple , où ils montaient pour être à la prière qui se faisait à la neuvième heure. On voit en effet, en cet endroit, leur assiduité à ce saint exercice, leur union dans l'œuvre de Dieu, leur charité mutuelle, leur détachement des biens temporels et leur compassion pour les malheiu'eux. De l'éloge de saint Pierre, l'orateur passe à celui de l'évêque Flavien, qui, ce semble, était présent, et qu'il appelle le successeur de la chaire de cet Apôtre, aussi bien que de sa vertu. Il marque dans cette homélie qu'il prêchait dans la Palée, qui était l'ancienne église d*Antioche, fondée par les Apôtres mêmes. On l'avait souvent détruite par la haine qu'on portait à Jésus-Christ, mais le Sauveur l'avait toujours rétablie et la conservait par la vertu de ses paroles, plus fortes que les tours et les murailles dont cette église était environnée.
amItmiIm ^' Saint Chrysostôme traite dans la troiîï'iS^îr ^^^^^ homélie de l'utilité que l'on peut tirer de la lecture de l'Ecriture sainte, lorsqu'on la lit avec application. Les exemplaires en étaient tellement répandus, qu'on trouvait partout des gens qui parlaient l'Ecriture sainte, soit qu'on allât aux Indes, au bout de l'Océan, au-delà des Iles Britanniques ou duPont-Euxin, et jusqu'aux parties australes. Si le langage était différent dans ces diverses provinces, la foi était la même; c'était des sons divers, mais le même esprit et la même religion : le langage était barbare, mais les sentiments justes ; on faisait des
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solécismes en parlant, mais on avait de la piété. « Quelque violentes que soient nos passions, ajoute-t-il, on trouve en lisant la sainte Ecriture , de quoi en tempérer les ardeurs; c'est un remède contre le feu de la colère et contre Tembrasement des pensées qui nous importunent ; avec ce secours nous nous retirerons du milieu de ces flammes infernales. » Ensuite le saint marque les discours qu'il avait faits peu de jours auparavant sur rinscription des Actes, sur l'Auteur de ce livre, sur l'origine de l'Ecriture sainte, sur la différence qui est entre Actes et Miracles, et conmie il restait encore à expliquer ce que signifie le nom d'apôtre, il dit qu'il signifie puissance et autorité, mais autorité purement céleste et spirituelle; que saint Paul met les Apôtres dans le premier rang des ministres de l'Eglise, regardant l'apostolat comme la base des autres dignités. Le prophète n'est point apôtre, mais l'apôtre est prophète; il a le pouvoir de faire des miracles, de guérir les malades et de parler diverses langues. L'apostolat est conune le consulat entre les dignités profanes. Comme il est au pouvoir des magistrats d'emprisonner ou d'élargir les criminels , les Apôtres ont le pouvoir de lier et de délier les âmes, et la vertu de leur sentence s'étend jusque dans le ciel. Saint Chrysostôme continue à faire le parallèle des marques distinctives des magistrats séculiers et des Apôtres, et à donner en détail leur pouvoir respectif, ceux-là sur le corps seulement, ceux-ci sur les âmes et quelquefois aussi sur le corps, comme on le voit par ce qui est dit dans les Actes de la punition d'Ananie et de la résurrection de Tabithe. Sur la fin de celte homélie il exhorte ceux qui avaient été baptisés depuis peu à être fort attentifs smr euxmêmes , afin de conserver la grâce du baptême, et à se souvenir combien la seconde naissance qu'ils y ont reçue est différente de la première.
L'homélie suivante fut faite peu après celle dont nous venons de parler. Saint Chrysostôme y dit qu'U s'est acquitté, pour la plus grande partie, de ce qu'il avait promis sur l'inscription des Actes des Apôtres; mais comme il fallait encore rendre raison pourquoi l'Eglise avait ordonné de lire ce livre dans le temps pascal , c'est ce qu'il fait, n Quoique tous les temps et tous les jours soient égaux, dit-il , l'Eglise en observe néanmoins quelques-uns par condescendance pour les faibles, suivant en cela l'exemple de saint
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Paul, qui voulut célébrer la Pentecôte à Jérusalem, et qui, pour cet effet, ne voulut point s'arrêter en Asie.» On a accoutumé de lire les Actes aussitôt après la résurrection, parce qu'ils en sont une preuve claire et manifeste, plus sensible que si Jésus-Christ eût voulu se faire voir à tous les hommes. D'ailleurs, comme c'était aussi l'usage de lire dans l'église, le jour du vendredi saint et le grand samedi, ce qui regardait la trahison de Judas, le crucifiement de Jésus-Christ, sa mort, sa sépultiu^e, il convenait aussi qu'on fixât la lecture des Actes des Apôtres au temps auquel sont arrivées les choses qui y sont rapportées, ou du moins qu'elles ont commencé d'arriver. H prouve par divers endroits de l'Ecriture ce qu'il avait avancé, savoir, que les miracles sont une preuve plus claire de la résurrection de Jésus-Christ, que s'il eût apparu à tous les hommes, et en particulier par la guérison du boiteux assis à la belle porte du temple ; miracle qui occasionna la conversion de huit mille personnes, an lieu que l'apparition de Jésus-Christ à l'apôtre Thomas, ne le rendit pas moins incrédule. Selon ce Père , les miracles opérés par Jésud-Christ ou par ses disciples furent plus grands que ceux qu'il avait faits avant sa mort : cela ne venait pas de quelque différence de vertu et de pouvoir, mais c'était pour donner des preuves plus éclatantes et plus manifestes de sa résurrection et de sa divinité. En effet, ces prodiges firent tant d'impression sur les esprits, que plusieurs de ceux qui ne l'avaient point reconnu pour Dieu avant sa mort, ou qui l'avaient abandonné, confessèrent sa divinité après qu'il fut ressuscité , et firent profession de le suivre. Le monde même entier a embrassé sa doctrine, €t il y a des milliers de personnes qui se sont fait trancher la tête pour son nom. Il fait remarquer la bonté de Dieu envers les Juifs, en ce qu'au heu de les punir aussitôt du déicide qu'ils avaient commis, il laissa écouler plus de quarante ans depuis sa passion jusqu'à la ruine de Jérusalem sous Vespasien et Tite, afin de leur donner lieu de faire pénitence de leurs péchés.
^^ 7. Saint Chrysostôme, après avoir employé Xf la moitié du temps pascal à expliquer le titre SÎJJ des Actes, commença l'explication du con- *•*" tenu de ce livre; c'est ce qu'il fait dans l'homélie qui suit immédiatement la précédente, et qui est la première des quatre dans lesquelles il parle du changement du nom de
Saul en celui de Paul. Il se plaint d'abord avec beaucoup de véhémence de ce que le nombre de ceux qui venaient à l'église diminuait de plus en plus, chacun s'amusant à des bagatelles et à des affaires séculières, au lieu de venir recevoir de l'Eghse la nourriture de leur âme, ce qui les exposait ensuite à se laisser surprendre par les vaines subtilités des hérétiques. Ce Père fait voir par les paroles d'Isaïe, que ceux-là ne sont pas hommes qui méprisent la parole de Dieu, et il exhorte ceux qui étaient présents à prendre soin du salut de leurs frères, et à les entraîner même par force à l'église, afin qu'ils y apprissent leurs devoirs. Comme il voulait donner l'explication du livre des Actes, il était convenable de commencer par ces paroles : J'ai parlé dans mon premier livre, à Théophile^ de tout ce que Jésus a fait et enseigné. Mais son amour pour saint Paul ne lui ayant pas permis de différer davantage à en parler, il se contenta de marquer quelques difficultés qu'on peut faire sur le commencement des Actes, sans les résoudre, pour donner par là, disait-il, occasion à ses auditeurs de s'exercer eux-mêmes à en chercher l'éclaircissement. Laissant donc le prologue des Actes, il passe à ce qui y est raconté de saint Paul, et pour relever le miracle par lequel Jésus-Christ avait changé sa volonté , il représente l'état où était cet Apôtre avant sa conversion. Ce miracle lui parait beaucoup au-dessus de celui par lequel l'ombre de saint Pierre ressuscitait les morts, et sa conversion lui est une preuve de la grande vertu de celui qui lui avait fait changer de volonté, puisqu'il était au pouvoir de son libre arbitre d'être convaincu ou non de la vérité. Vers la fin, il témoigne que, voulant commencer l'histoire de sa conversion, il était arrêté par le nom de Saul, changé depuis en Pa\il; ce qui l'obligeait de remettre à un nouveau discours ce qu'il avait à dire sur ce changement de nom. Divers évêques étaient présents à ce discours , et comme quelques-uns devaient parler après lui , il exhorta ses auditeurs à leur prêter attention.
Les mêmes évêques assistèrent au discours suivant qui se fit le lendemain, et saint Chrysostôme y continua de parler de saint Paul et du changement de son nom de Saul. p,g. 107. Il fait voir par le texte et par la suite des Actes, qu'il ne quitta pas le nom de Saul au moment de sa conversion, comme quelquesuns le disaient, mais qu'il le garda jusqu'à
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sa prédication dans la ville de Salamine, en Chypre, où il trouva le magicien Elyroas, qui s'efforçait d'empêcher le proconsul d'embrasser la foi; car c'est seulement alors que Act. XIII, ». gj^ijj^ i^y^ jj^ jg lyj . ^lorg Saul, qui s'appelle
aussi Paul, étant rempli du Saint-Esprit, dit à ce magicien. Ensuite il traite de la question des noms en général, demande pourquoi Dieu les a donnés ou les a changés à quelques-uns et non à d'autres; pourquoi à quelques-uns avant leur naissance, à d'autres lorsqu'ils étaient avancés en âge? Il ne résout point toutes ces questions ; mais, descendant dans le particulier, il dit qu'Adam a reçu de Dieu ce nom qui, en langue .hébraïque, signifie terrestre, afin qu'il se souvînt toujours de son origine pour se conserver dans l'humilité, et qu'il ne s'imaginât pas pouvoir jamais devenir semblable à Dieu. Il prend de là occasion de réfuter certains hérétiques qui niaient que Jésus-Christ se fût incamé; c'étaient les apollinaristes. Puis, ayant dit quelque chose sur le nom d'Isaac, qui signifie rire, à cause de la joie que sa naissance devait donner à sa famille, il remît à un autre discours d'expliquer pourquoi Dieu avait donné de nouveaux noms à Abraham, à saint Pierre et à saint Jean.
Dans la troisième homélie, après avoir rendu compte à ceux de ses amis qui se plaignaient de la longueur de ses exordes, pourquoi il en usait de la sorte, il reprend ce qu'il avait dit dans les discours précédents sur les changements de noms, et dit que Dieu changea le nom de Saul en celui de Paul , pour montrer qu'il était son maître. Saul était comme captif : afin donc qu'il reconnût qu'il avait changé de maître, on changea son nom , car l'imposition des noms est une marque de domaine. Maïs pourquoi le Saint-Esprit différa-t-il si longtemps à changer le nom de Saul? C'était afin de rendre sa conversion plus éclatante. Si Paul eût changé de nom dès le moment qu'il quitta le judaïsme pour embrasser le christianisme, personne n'eût remarqué que celui qui persécutait l'Eglise, était devenu évangéliste; mais on n'eut plus lieu d'en douter, quand on vit que celui qui protégeait autrefois les Juifs si vivement, s'opposait à eux de toute sa force. Saint Chrysostôme représente ensuite sa fureur contre l'Eglise et les désordres qu'il y causait, animé plutôt d'un faux zèle que poussé par une aveugle fureur; il admire que Dieu ait accordé sa conversion à la prière même
de saint Etienne qu'il faisait mourir, et dit à ce sujet à ceux qui se trouvent opprimés par les persécutions de leurs ennemis : « Faites réflexion sur la conduite de saint Etienne : quelque dureté qu'on ait eue pour vous, on ne vous a point encore lapidé comme lui. Sa mort a été une source féconde de grâces : quand il a cessé de parler, Saul a pris sa place. ï) Quelle merveille, disaient quelquesuns, que saint Paul ait embrassé la foi ! Pouvait-il résister à la voix de Dieu qui l'attirait si puissamment? Ceux qui faisaient cette objection commettaient un double crime , l'un en ce qu'ils ne se défaisaient pas de leurs erreurs; l'autre, en taxant la mémoire du grand Apôtre, et en disant que Dieu l'avait attiré par force et malgré lui. « Mais il vous appelle encore aujourd'hui de la même sorte, leur réplique saint Chrysostôme; pourquoi n'obéissez- vous donc pas à cette voix? Vous voyez bien qu'elle n'impose pas une nécessité absolue , puisque vous n'obéissez pas ; il est donc manifeste que l'obéissance de Saul fut volontaire. La vocation, il est vrai, contribua beaucoup au salut de l'Apôtre, comme elle contribue an salut de tout le monde, mais il est certain qu'elle ne détruisit point sa liberté, et qu'il obéit volontairement et par le propre mouvement d'une bonne volonté.» C'est ce que saint Chrysostôme prouve assez au long par divers endroits de l'Ecriture, et par la comparaison qu'il fait de l'obstination des Juifs à se refuser à la voix de Dieu qui les appelait, avec l'obéissance que saint Paul rendit à cette voix , au moment même où il l'eut entendue; il conjure ses auditeurs de n'oublier jamais cette maxime : Dieu ne contraint personne, mais il attire ceux qu'il veut; d'où vient que Jésus-Christ dit dans l'Evangile : Personne ne vient à moi, si mon Père ne jb le tire à lui. Quelque volonté que Dieu ait de nous sauver, si nous ne voulons pas , les remèdes qu'il emploie pour notre salut ne servent de rien , non que sa volonté soit faible , mais parce qu'il ne veut contraindre per^ sonne. Il souhaite que tous les honmies soient sauvés , mais il ne fait violence à aucun, et leur volonté ne s'accordant pas toujours avec celle de Dieu, voilà pourquoi tous ne se convertissent point.
Dans la quatrième homélie sur le nom de i^ saint Paul, saint Chrysostôme se plaint encore que le nombre de ceux qui venaient à l'église diminuait tous les jours ; néanmoins on n'y venait guère dans cette saison, c'est-
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à-dire dans le temps pascal, qu'âne fois la semaine, ainsi qu'il le remarque dans Thomélie précédente. Il représente dans celle-ci la vénération que le nom de Paul a toujours imprimée dans les esprits, et se propose d'y expliquer ces paroles, qui sont les premières de l'épitre aux Corinthiens : Paul, appelé Apôtre. Dans toutes les lettres que saint Paul a écrites, il ne s'est servi de cette inscription que dans celles qu'il adressa aux Romains et aux Corinthiens. Ce qu'il veut dire par là est que ce n'est pas lui qui a fait les premiers pas pour s'approcher de Dieu, mais qu'il a suivi la vocation. En se disant donc appelé, il ne s'attribue point l'honneur des belles choses qu'il a faites, mais il en donne toute la gloire à Dieu. Rien n'était plus propre que ces sentiments d'humilité pour combattre la vanité et l'enflure qui excitaient des schismes et des troubles parmi les Corinthiens; et c'est, selon saint Chrysostérae, ce qui engagea l'Apôtre à mettre cette inscription à la tête des lettres qu'il leur écrivit ; car c'était comme 811 leur eût dit : Si j'ai tout reçu de Dieu, moi qui suis votre maître ; si c'est lui qui m'a attiré à son service , avez-vous bonne grâce, vous qui n'êtes que mes disciples, de vous en faire tant accroire, comme si vous eussiez inventé vous-mêmes les dogmes dont vous faites profession? Ces réflexions donnent à saint Chrysostdme sujet de faire l'éloge de l'humilité ; et c'est par là qu'il finit cette homélie, sans rien dire sur le mot à* apôtre^ comme il se Tétait proposé.
Des douze homélies suivantes»
JSl** 1. L'homélie sur davantage que ton peut re- SJjg^l tirer des tribulations, ne nous fournit rien ■*^ qui en puisse fixer l'époque ni marquer le lieu où elle a été prêchée ; mais elle a tous les caractères de celles de saint Chrysostdme, et elle se trouve sous son nom dans de très-anciens manuscrits. Il se propose dans cette homélie d'exciter son peuple à la patience et de le fortifier contre tout ce qui pouvait arriver de plus chagrinant. A cet effet il entre dans le détail des travaux qu'un laboureur, qu'un marchand et qu'un soldat entreprennent par l'espérance d'une récompense souvent fort incertaine. « Il n'en est pas de mérae, ajoute-t-il, de ceux qui travaillent pour le ciel ; leurs espérances sont certames, immuables, étemelles. La vue de ces
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récompenses faisait dire à saint Paul : Nous nous glorifions dans nos maux, c'est-à-dire dans les travaux et dans les tribulations qu'il avait à essuyer en qualité d'apôtre, pour publier l'Evangile par toute la terre, dissiper les erreurs qui la désolaient, détruire les lois injustes, bannir l'iniquité et renverser les idoles, les temples et les autels ; il avait encore recours à un autre moyen pour adoucir l'aigreur des persécutions qu'il souffrait, c'est-à-dire à la brièveté du temps. Nous ne considérons point, disait- il, les choses visibles, mais les invisibles , parce que les choses visibles sont temporelles, et les invisibles étemelles. Un troisième motif de consolation dans les peines, et qu'il tâchait aussi d'inspirer à ceux à qui il prêchait l'Evangile , était de se glorifier dans l'espérance de la gloire des enfants de Dieu. Voilà pourquoi il ne se contentait pas de les faire souvenir des biens qu'ils avaient reçus de Dieu, comme la justification, la rémission des péchés, les grâces; il leur proposait encore la gloire, l'immortalité, la société avec les anges et avec Jésus-Christ. » Saint Chrysostdme fait voir que non-seulement les Apôt/es , mais un grand nombre de fidèles , animés de ces motifs, et même de jeunes filles délicates, dans un âge assez tendre, dont le corps était encore comme une cire molle, ont souffert les tourments les plus cruels; et, pour prouver que nonseulement leurs souffrances ont été récompensées dans le ciel, mais encore dans ce monde, il prend ses auditeurs à témoin de l'empressement avec lequel on honorait les martyrs que les tyrans s'étaient efforcés d'anéantir et que les tourments avaient réduits en poussière : il en donne encore pour preuve la célébrité de leurs noms dans tout le monde. Sur la fin , il explique ces paroles de l'Apôtre : Sachant que l'affliction produit la patience; elles signifient que la patience endurcit l'homme et le rend plus fort.
2. On ne sait si ce fut à Antioche que saint Anaim d* Chrysostôme prêcha l'homélie sur ces pa- ÏÏÎÎTq»* îroles : Noiâs savons que tout contribue au bien m" iBo-îîV. de ceux qui aiment Dieu, Ce qu'il y a de cer- ^"•^*"' tain, c'est qu'il la composa après une maladie qui l'avait obligé à garder la chambre assez longtemps. Nous avons vu ailleurs qu'il était tombé malade en l'an 387; mais comme ce n'est point la seule fois que les infirmités l'aient empêché de continuer ses homélies au peuple , on n'en peut rien conclure pour l'époque de celle-ci, ni pour le
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lieu où elle fat faite, car il fut malade et à Antioche et à Constantinople.
Pour prouver la vérité de ce que dit ôaint Paul, que tout contribue au bien de ceux qui aiment Dieu, il fait voir comment les persécutions que les Apôtres eurent à souffrir, rendirent leurs noms glorieux; et à cette occasion , il raconte ce qui arriva à saint Paul et à Silas, mis en prison dans une ville de Macédoine. Pendant qu'ils y chantaient les hymnes sacrées, tout-à-coup il se fit un si grand tremblement de terre, que les fondements de la prison en furent ébranlés, les portes s'ouvrirent et les liens de tous les prisonniers furent rompus. Cet événement miraculeux fut suivi de la conversion du geôlier et de toute sa famille ; sa maison devint une maison de prière, et l'on y célébra les mystères sacrés, a Cette conversion subite nous apprend, dit saint Chrysostôme, que dans les affaires spirituelles il ne faut pas différer un moment, mais prendre le temps que Dieu nous donne. »
p»g* 157. Il n'y a rien aussi dans l'homélie suivante qui en marque Tannée ; on y voit seulement qu'elle fut faite pendant les chaleurs de l'été Roa.xii.w. et, ce me semble , à Constantinople ; la matière est prise de ces paroles de saint Paul aux Romains : Si votre ennemi a faim, donnezlui à manger ; s'il a soif, donnez-lui à boire. Saint Paul, en établissant cette maxime, semble la détruire lorsqu'il ajoute : Car, agissant de la sorte , vous amasserez des charbons de feu sur sa tête. Ces paroles paraissent en effet également injurieuses à celui qui agit et à celui qui souffre ; le bien qu*on avait fait en donnant à manger et à boire à son ennemi, est détruit par la faute qu'on fait en lui mettant des charbons sur la tète; et au lieu de lui faire plaisir, on lui fait un outrage sensible. Saint Chrysostôme lève cette difficulté en disant que l'Apôtre, qui n'ignorait pas que c'est une chose difficile de se réconcilier surle-champ avec un ennemi, veut d'abord nous engager à rendre de bons offices à nos ennemis, sous prétexte de les punir; et c'est comme s'il nous disait : « Vous ne voulez pas donner à manger à votre ennemi par les motifs d'une piété désintéressée, nourrissez-le du moins pour vous venger. Après cette première démarche , il ne sera point difficile de vous réconcilier entièrement ; on ne peut longtemps haïr un homme qu'on tient à sa
table, quand même on aurait d'abord envie de se venger de lui en le traitant bien, parce que la colère se ralentit peu à peu, et il n'est personne si misérable et si brutal, qui ne veuille être le serviteur et l'ami de celui qui le nourrit. » Cette maxime de saint Paul est v\ prise de Salomon, et David l'ayant pratiquée avec la dernière perfection dans la loi ancienne, il serait honteux à des chrétiens de la négliger; saint Chrysostôme les y invite par les avantages que nous procure le pardon des ennemis. «Les pénitents, dit-il, ont assez de peine à obtenir de Dieu le pardon de leurs offenses par les jeûnes, les gémissements, les prières, la cendre, le cilice, et par les plus affreuses austérités; vous l'obtiendrez plus aisément, si vous voulez vous réconcilier avec vos frères. » On voit dans cette homélie que l'église où elle fut prèchée était d'une vaste étendue, d'une prodigieuse hauteur, voûtée et pavée de marbre.
3. Les deux homélies sur ces paroles de saint Paul aux Romains : Saluez de ma part » Priscille et Aquilas, n'ont rien qui en puisse p» fixer le temps; mais il y a un endroit dans la <« seconde qui semble marquer que saint Chrysostôme n'était encore que prêtre d' Antioche lorsqu'il la prêcha; car *, après avoir loué Priscille et Aquilas pour avoir répandu leur sang pour les Apôtres qui leur avaient annoncé l'Evangile, il se fait un reproche de n'avoir pas même la force de dire une parole pour la défense des Pères communs, c'est-àdire des prêtres ou des anciens de l'Eglise, lorsqu'on les accablait d'injures et de calomnies; expression dont il ne se serait pas servi, ce semble, s'il avait été revêtu de l'autorité et du caractère épiscopal *.
Il examine d'abord dans ces homélies, qui étaient Priscille et Aquilas pour qui saint Paul s'intéressait si fort. « Etait-ce, dit-il, des consuls, des magistrats, de grands capitaines? Possédaient- ils les premières charges? Avaient-ils d'immenses richesses? Non, ils étaient pauvres et ne vivaient que du travail de leurs mains. Toutefois saint Paul, dont le nom seul effaçait la gloire des rois, et qui avait plus l'air d'un ange descendu du ciel que d'un homme, n'eut point de honte de les reconnaître pour ses amis, et d'ordonner à une grande ville de les saluer de sa part. Nos sentiments sont bien opposés : nous évitons la familiarité de nos parents, quand ils sont
» Pag. 188. — « Peut-être prononça-t-Q cette ho- mélie en Tan 888. Vid. Slilting. (L'éditeur).
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dans un état an-dessous du nôtre ; nous rougissons quand on vient à reconnaître qu'ils sont nos alliés ; ce n'est pas néanmoins Téclat des richesses qui fait la véritable noblesse, eUe consiste dans la vertu et dans la probité; ceux qui n'ont que le mérite de leurs aïeux et qui s'en glorifient, n'ont que l'apparence et les signes de la noblesse sans en avoir la réalité. Il y en a maintenant dans les plus hautes places, qui sont descendus d'un père on d'un aïeul illustre; mais s'ils remontaient plus haut, peut-être trouveraient-ils une origine obscure : de même, parmi ceux qui sont à présent dans l'obscurité et dans la poussière, si on examinait leurs ancêtres, on en trouverait qui ont occupé les premières places. Saint Paul, qui connaissait cette bizarrerie de la fortune , n'estimait que la noblesse de l'âme, et il tâchait dlnspirer à tout le monde ses sentiments, n Saint Chrysostôme dit que ce n'est pas sans raison que l'Apôtre, parlant de Prisdlle et d'Aquilas, a nommé la femme avant le mari : c'est parce que sa piété était plus grande que celle de son époux. Il le prouve par l'endroit des Actes où nous lisons que cette femme fut chargée du soin d'instruire ■.s. dans la voie de Dieu Apollon, homme éloquent et savant dans les Ecritures. Priscille n'était pas la seule de ce caractère, et l'Apôtre donne aussi des louanges à Perside, à Marie et à Triphaine, pour avoir beaucoup travaillé à l'œuvre de Dieu. Quand donc le même Apôtre défend dans son épitre à Timothée, aux femmes d'enseigner, il entend parler des instructions qui se font en public devant tout le peuple, telles que les prêtres sont obligés de faire ; mais il ne défend nullement aux femmes d'instruire en particulier, on de donner de bons conseils. Au reste, les louanges que saint Paul donnait dans ses épltres à PrisciUe et à Aquilas, n'étaient point pour les rendre plus fameux, mais pour exhorter les autres à avoir le même zèle. H«. Dans la seconde homélie, il se propose deux questions au sujet des habillements des Apôtres : la première, pourquoi Jésus-Christ leur avait défendu de porter de l'or, de l'argent, des bâtons, des souliers ; la seconde, pourquoi, malgré cette défense, saint Pierre portait des souliers et saint Paul un manteau? n répond à la première que cette défense n'était que pour un temps , et il le
prouve par un endroit de saint Matthieu, où Jésus-Christ, après avoir dit à ses apôtres : Rendez la santé aux malades^ guérissez les lépreux, chassez les démons, leur commande d'observer la pauvreté. « Ce précepte, dit ce Père, ne devait pas paraître rude à des gens qui avaient le pouvoir de faire tant de miracles; mais Jésus-Christ révoqua cette défense un peu avant sa Passion, comme on le voit par saint Luc, où nous lisons qu'ayant demandé à ses disciples s'ils avaient manqué de quelque chose lorsqu'il les avait envoyés sans bourse et sans argent, et qu'eux ayant répondu que non, le Seigneur répliqua : Que celui qui a un sac ou une bourse, les prenne. Il n'y a donc point de contradiction entre la défense de Jésus-Christ et la conduite de saint Pierre et de saint Paul. » Saint Chrysostôme s'étend ensuite sur le service que Priscille et Aquilas ont rendu à l'Eglise en logeant chez eux saint Paul pendant deux années, et dit à ce sujet que de pauvres gens qui ont beaucoup de zèle et de ferveur sont plus en état de servir que des riches qui se contentent d'une vaine pompe ; comme ils ne craignent point qu'on leur enlève leurs richesses, ni qu'on les chasse de leur pays, ils ne soupirent que pour le ciel, et ne craignent ni de perdre la vie, ni de verser leur sang. Combien de riches et de grands seigneurs vivaient au temps d'Hérode ? Cependant aucun n'osa lui reprocher ses désordres; Jean-Baptiste, qui n'avait ni maison, ni table, ni lit, fut le seul qui parut à la cour pour remontrer à ce prince le scandale qu'il causait par son mariage incestueux. Sur la fin de cette homélie, saint Chrysostôme traite du respect que l'on doit porter aux prêtres, et trouve mauvais que certains hypocrites qui baisaient en public les mains des prêtres, leur embrassaient les genoux et les conjuraient de prier pour eux, les déchirassent en secret, ou ne s'opposassent point à ceux qui le faisaient.
4. Saint Chrysostôme fit de suite les trois An»iy*idM homélies sur le Mariage ; mais on ne sait ni ÎS''iiTlï!riîî en quel heu * ni en quelle année. Dans la Gé.^'*'"" première, après avoir dit beaucoup de choses à la louange de l'Ecriture , particulièrement des épîtres de saint Paul qu'on venait de lire dans l'église, il en explique ces paroles qui sont tirées de la première aux Corinthiens : Que chacun vive avec sa femme, pour éviter la fornication. U remarque d'abord que saint icot.th.
EQet ont été prononcées à Gonstantinople. Yid. Stilting, u* 795-97. (Uédiieur,)
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Paul ne rougit point de prescrire les lois qu'il faut garder dans le mariage, et qu'il a raison d'en user de la sorte, puisque le Fils de Dieu Ta honoré et sanctiGé par sa présence et par le miracle qu'il opéra en changeant l'eau en vin. Il ne veut donc point que l'on déshonore le mariage par des pompes profanes que ni Tusage ni la coutume ne sauraient autoriser, puisque Dieu y est ofifensé ; mais il souhaite que Ton y convie Jésus -Christ en la personne des prêtres, pour donner aux époux la bénédiction nuptiale ; que l'on y invite les pauvres, c'est-à-dire qu'on leur donne l'argent que l'on employait alors pour payer des joueiu^ d'instruments ou autre folle dépense, a Si ce n'est point la coutume, dit-il, ayez l'ambition d'en introduire une si sainte : commencez, les autres marcheront sur vos traces. Quel avantage pour une maison, lorsqu'une épouse y entre chargée de bénédictions ! Cela ne vaut-il pas mieux que toutes les richesses du monde? » Il y a deux motifs qui rendent le mariage légitime : l'obligation de vivre d'une manière chaste et pure, et le désir d'avoir des enfants ; ce dernier motif étant présentement peu intéressant, parce qu'il n'y a plus de nécessité de peupler le monde, il n'y a proprement que l'autre qui doive engager dans le mariage. Les lois étrangères, c'est-à-dire les lois romaines, ne condamnaient l'adultère que dans les femmes, et souffraient tout dans les hommes, pourvu qu'ils ne touchassent point aux femmes mariées; mais la loi de Dieu est également sévère à cet égard et contre les honames et contre les femmes, et celui-là se rend coupable d'un véritable adultère, qui s'abandonne à quelque personne que ce puisse être, libre ou mariée, femme ou fille, lorsqu'il est lui-même engagé dans le mariage : en matière de pudeur et de chasteté , l'homme n'a point de privilège par dessus la femme ; il est puni conune elle, s'il viole les lois du mariage.
Pi|. iw. Quelques jours après , on lut dans l'église la même épltre de saint Paul où il est dit : La, femme est liée à la loi du mariage tandis que son mari est vivant. Saint Chrysostôme continua donc la même matière, et fit voir par la suite de cette épltre qu'une femme qui se remarie du vivant de son mari est adultère, quand même elle aurait été chassée et répudiée par des lettres authentiques. Il s'objecte les lois romaines, qui autorisaient une coutume contraire, et répond que ce n'est point
sur ces lois que Dieu nous jugera, mais sur celles qu'il est venu établir lui-même : il répond aussi aux lois de Moïse, et fait voir que ce législateur n'a permis la répudiation que pour empêcher les maris de tuer leurs femmes quand ils n'en seraient pas contents. D'ailleurs, ajoute-t-il, ce n'était qu'une pure condescendance de la part de Moïse pour la faiblesse des Juifs, et en même temps qu'il leur permettait la répudiation, il la condamnait, puisqu'il défend à celui qui a répudié sa femme de la reprendre , si le second mari en a joui, voulant désigner par là que les secondes noces du premier époux sont plutôt un scandale qu'un véritable mariage. Au reste. Moïse dit en termes exprès que ces secondes noces sont des abominations devant Dieu; et le prophète Malachie le dit encore m plus clairement. Ensuite saint Chrysostôme parle de la liberté que les veuves ont de se remarier. L'Apôtre s'accommodant en ce point à la faiblesse de celles qui ne peuvent se passer de maris, ces personnes ne doivent suivre dans ce second mariage ni leur passion ni leurs caprices, mais observer les règles que l'Apôtre prescrit, c'est-à-dire sauver la modestie et l'honnêteté. Il leur prouve que l'état de viduité est le plus heureux selon Dieu, et même selon le monde, et préfère la virginité au mariage : il exhorte ceux qui auraient manqué de fidélité dans le mariage, à pleurer amèrement ce péché et à l'effacer par des torrents de larmes, par des gémissements qui viennent du fond du cœur, par une componction continuelle, par de ferventes prières, par des aumônes abondantes et par un changement de vie.
Dans le titre de la troisième homélie, on lit le nom de Maxime, que l'on croit être l'évêque de Séleucie en Isaurie, converti par saint Chrysostôme. Ce Père Tappelle le compagnon de son joug, apparemment parce qu'il avait partagé avec lui le ministère de la parole, ayant prêché en son absence quelques jours auparavant : c'est ce que dit saint Chrysostôme au commencement de cette troisième homélie, où il relève extrêmement le discours que Maxime avait fait, soit pour la pureté du langage, soit pour l'élégance du style, soit pour l'érudition. Il ne dit point quelle raison il avait eue de s'absenter de l'assemblée précédente ; mais comme il avait remarqué que son langage sur le mariage, dans les homélies précédentes , avait couvert de confusion beaucoup de ses auditeurs» qu'ils
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s'étaleDt frappés le front, qu'ils en avaient versé des larmes, et qu'il y avait lieu d'espérer qu'ils s'en corrigeraient, il continua de les instruire sur la même matière, et apprit ù ceux qui avaient dessein d'entrer dans le mariage , de quel caractère ils devaient choisir une femme. «Puisqu'en ces sortes d'occasions, leur dit-il, on a coutume de consulter avec beaucoup de soin les lois civiles et les avocats les plus habiles, on doit consulter encore avec plus de soin les lois de Jésus-Christ, et lire exactement celles que saint Paul a prescrites sur le mariage. La principale est qu'un mari doit aimer son épouse comme Jésus-Christ aime l'Eglise : il s'est livré à la mort pour elle ; voilà la mesure de l'amour que les maris doivent à leurs femmes ; qu'ils soient prêts de se sacrifier pour elles, si la nécessité les y oblige. Ce n'est pas la beauté de l'Eglise qui a engagé Jésus- Christ à l'aimer, elle était pleine de taches et de rides ; c'est le modèle que les maris doivent imiter en oubliant les butes de leurs épouses, et en tâchant de leur inspirer de la docilité par leur complaisance ; ils ne doivent pas aimer leurs épouses précisément parce qu'elles sont une partie d'eux-mêmes, mais parce que Dieu leur commande de les aimer. Puisqu'on cherche une femme pour être la compagne de sa vie, c'est une chose indigne et honteuse d'y considérer les richesses; le mariage n'est pas an commerce d'intérêt. Quand on épouse nne femme avec un bien médiocre ou qui en a moins que son mari, cette femme est plus souple et plus complaisante; la paix, l'union, l'amitié régnent dans la maison. Combien d'hommes riches, en se mariant à des femmes opulentes , ont perdu leur repos pour avoir voulu augmenter leurs biens?
Saint Paul ne dit pas qu'il faille se marier pour éviter la pauvreté ou pour acquérir des richesses, mais pour éviter l'incontinence, pour vivre chastement et pour plaire à Dieu. Le patriarche Abraham ne chercha point une épouse riche pour son fils, il se mil peu en peine de la noblesse et de la beauté : il ne demanda que de la vertu. » Saint Chrysostime fait diverses réflexions sur la conduite qae tint ce patriarche dans le mariage d'Isaac, et finit cette homélie par les réflexions Suivantes : <c Dans un mariage bien assorti on a moins de peine à bien élever des enf^ts; une mère chaste et vertueuse possède le cœur de son époux, qui de son côté l'aide ^ tout son pouvoir en lui fournissant les
choses dont elle a besoin pour les nécessités de sa famille ; et c'est là le moyen d'attirer les bénédictions de Dieu sur la maison et sur ceux qui y président. »
5. L'homélie suivante fut faite le lendemain Anaip* d« de la fête de saint Barlaam , c'est-à-dire , au eet^^ic/S^ printemps. Le saint évêque y marque que le - «<>• Ar« jour précédent, il avait prêché en l'honneur «oMiywé^. de ce saint martyr, dont on avait coutume de célébrer la fête à Antioche. U n'y a donc guère lieu de douter que l'homélie dont nous allons parler, n'ait été faite dans la même ville ; mais on ne sait pas en quelle année. Le jour qu'elle fut prêchée, on avait lu dans l'église l'endroit de la première épltre aux Corinthiens, où saint Paul dit : Je ne veux pas que vous ignoriez, mes frères, que nos pères ont tous été sous la nuée, qu'ils ont tous passé la mer Rouge, qu'ils ont tous été baptisés sous la conduite de Motse, dans la nuée et dans la mer, qu'ils ont tous mangé d'une même viande spirituelle, et tous bu d'un même breuvage spirituel, etc. Saint Chrysostôme fait voir que saint Paul ne rapporte toutes ces choses que pour rabattre l'orgueil de ceux qui, s'élevant de leurs lumières ou des grâces qu'ils avaient reçues, négligeaient de vivre en chrétiens; qu'il ne se sert de ces exemples que pour prouver la vérité des choses prédites par celles qui étaient déjà arrivées, et que ce que dit saint Paul en cet endroit, était la figure de ce qui devait arriver dans le Nouveau Testament. C'est donc comme s'il eût dit aux Corinthiens : Souvenez-vous des châtiments que Dieu a déjà exercés contre nos pères, c'est-à-dire contre les juifs, et vous aurez moins de peine à croire les supplices éternels; vous ne sauriez vous empêcher d'avouer que leurs impuretés et leurs murmures n'aient été punis très -sévèrement : puisque vous commettez les mêmes crimes, comment prétendez-vous éviter les punitions que vous méritez ? Si Dieu ne vous punit pas dès cette vie, c'en est assez pour vous faire croire qu'il y a d'autres supplices; car vos crimes ne seraient pas demeurés impunis, s'il ne vous réservait à des châtiments plus sévères, puisque vous êtes coupables des mêmes fautes aue ceux qui ont vécu sous l'ancienne loi, el dont vingt-trois mifle furent frappés de mort en un seul jour. Ce raisonnement de l'Apôtre détruit la doctrine de Marcion et de ses sectateurs : car si le Dieu de l'Ancien Testament ne l'était pas encore du Nouveau, les conséquences que tire saint
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Paul seraient frivoles, et on lui aurait répondu : Si ce sont deux dieux différents, ils ont aussi des sentiments dififérents, et ils ne se conduisent pas par les mêmes règles. Saint Chrysostôme, après avoir prouvé ainsi, d'après saint Paul, que les châtiments dont Dieu punit les Israélites, étaient une preuve que nous serons un jour nous-mêmes punis de la même manière dont nous en sommes menacés, fait voir l'accomplissement des autres figures marquées dans les paroles de TApôtre que nous venons de rapporter. Le passage de la mer Rouge était la figure du baptême : tous passèrent cette mer ; tous aussi sont appelés au baptême. Ils furent délivrés de l'esclavage et de la captivité d'Egypte; le baptême nous délivre de la servitude du démon et du péché. Pharaon fut noyé dans la mer; le démon périt en quelque sorte dans les eaux du baptême. Les Egyptiens demeurèrent ensevelis sous les eaux; le vieil homme, avec nos vices et notre concupiscence est éteint dans les eaux du baptême. Les Juifs, après être sortis de l'eau, participèrent à un festin mystérieux, c'est-à-dire qu'ils mangèrent la manne ; nous buvons d'un breuvage admirable dans l'Eucharistie. Les paroles suivantes : Ils buvaient de l'eau de la pierre spirituelle, et cette pierre spirituelle était Jésus 'Christ, détruisent absolument l'hérésie de Paul de Samosate ; car si Jésus- Christ opérait tous ces prodiges du temps de Moïse, comment peut-on dire qu'il a seulement commencé d'être lorsqu'il a pris naissance dans le sein de Marie ? L'excellence de l'Église est figurée par ces autres paroles : Ils mangèrent tous la même viande spirituelle : car, dans l'Église, les riches ne mangent pas un autre corps que les pauvres, ils ne boivent pas un autre sang. « Mais pourquoi, demande saint Chrysostôme, saint Paul rappelle-t-il la mémoire de tous ces prodiges ? C'est dit-il, pour nous apprendre que le baptême, la pénitence, le don de la science, la participation des mystères, la table sacrée, la manducation du corps, la participation du sang ne nous servent de rien, si nous ne menons une vie vertueuse et exempte de tout péché. Par une semblable raison, l'Apôtre nous fait souvenir que Dieu fit périr plusieurs millions d'hommes dans le désert, afin que nous ne nous abandonnions pas à nos désirs comme ils ont fait. »
amItm d« ^* "^^^^ ^® ^"^ ^*^^ P^^* *^^®^ ^® l'homélie cï^îrou"' sur ces paroles de saint Paul aux Corin-
thiens : // faut qu'il y ait des hérésies, c'est . que saint Chrysostôme la fit à la suite d'un lé discours où il avait exposé et déploré les malheurs de Jérusalem d'une manière si pathétique, que ses auditeurs n'avaient pu retenir leurs larmes, et que les sanglots qu'ils poussaient avec violence, l'avaient obligé luimême d'interrompre brusquement un discours qui les affligeait trop. Pour ce qui est du temps ou du lieu où elle fut prêchée, nous n'en avons aucune connaissance. Le but que saint Chrysostôme s'y propose, est de montrer que ce terme, il faut, dont se sert l'Apôtre, ne marque de sa part ni un précepte ni un conseil, mais une prédiction de ce qui devait arriver : c'est ce qu'il prouve par diverses comparaisons et par divers endroits de l'Écriture. Il fait voir dans la même homélie, que les hérésies dont parle l'Apôtre en cet endroit, ne sont point du nombre de celles qui regardent les articles de la foi, mais des partialités et des divisions qui se faisaient dans l'Église de Corinthe^ à l'occasion des repas que de pieuses coutumes avaient introduits dans l'Eglise. « Car, après avoir entendu l'explication de l'Écriture et participé aux sacrements; après avoir fait leur prière, les riches ne retournaient point aussitôt à leurs logis : ils assemblaient les pauvres pour leur donner à manger et maageaient avec eux ; la table, les mets étaient communs ; ces festins se faisaient dans l'église et servaient à allumer le feu de la charité au contentement et au profit de tous les fidèles ; les pauvres étaient infiniment consolés, les riches avaient le mérite de leurs bonnes œuvres, après quoi tous s'en retournaient à leurs logis. Ce saint usage était la source de toute sorte de biens, et entretenait une paifaite union entre les riches et les pauvres, entre ceux qui donnaient et ceux qui recevaient. Les Corinthiens abusèrent dans la suite de cette bonne coutume ; les riches méprisaient les pauvres et ne voulaient manger qu'avec leurs semblables, sans attendre les pauvres, qui, occupés à leurs besoins domestiques, venaient tard : en sorte qu'à leur arrivée les tables étaient déjà levées, ce qui les rempUssait de confusion. C'est ce désordre que saint Paul censure dans son épître aux Corinthiens, et qu'il appelle hérésie, parce que l'un, faisant trop bonne chère, et l'autre n'ayant rien à manger, cette inégalité causait du bruit et des dissensions. )> Il fait remarquer comment
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saint Paul, pour faire confusion aux riches, parle aossiiôt après du mystère de Teucharistie commun aux riches et aux pauvres, puisque les uns et les autres y participent également. C'est comme si TApôtre leur faisait ce raisonnement : S'il est libre à tout le monde d'approcher de la table du Seigneur, si les prêtres attendent les plus pauvres comme les plus riches ; à combien plus forte raison les tables ordinaires doivent - elles être communes à tous 7 ^^ 7. Saint Chrysostôme, en traversant les MT fues et la place pour venir à l'église, trouva à chaque pas des pauvres qm étaient étendus dans les carrefours, dont les uns avaient les mains coupées, les autres les yeux arrachés, tous couverts d'ulcères depuis les pieds jusqu'à la tête ; c'était en hiver, et il faisait un froid violent. Toutes ces circonstances engagèrent le Saint à prêcher sur l' Aumône, U parait donc qu'il lit cette homélie sur-lechamp, et qu'il n'eut d'autre loisir pour s'y préparer que le temps qu'il fallait pour se rendre de son logis à l'église. On n'en sait pas l'année *, mais on ne peut guère douter qu'il ne Tait prèchée à Antioche : car, à Constantinople, la demeure de l'évéque n'était point éloignée de l'église. D'ailleurs saint Chrysostôme, en parlant ^ dans cette homélie des aumônes que le peuple d'Antioche envaya an peuple de Jérusalem par le ministère de Saul et de Barnabe ^, marque assez clairement qu'il prêchait dans la même ville d'où ces aumônes avaient été envoyées. Le premier motif qu'il emploie pour engager ses auditeurs à soulager les pauvres, est cehii de la saison : a Le beau temps, dit le Saint, soulage les pauvres pendant l'été ; ils n'ont rien à craindre, quoiqu'ils soient nus, les rayons du soleil leur servent d'habits; ils peuvent se coucher sur la terre sans s'inconmioder, et passer la nuit à l'air ; ils n'ont pas besoin de soutiers ni de vin ; un peu de pain suffit pour les nourrir avec de l'eau ; la saison leur fournit des légumes ; le travail est moins rude, et ils ne manquent pas d'ouvrage, n n'en est pas de même pour eux dans l'hiver; la faim les désole, le froid est une peine insupportable ; ils ont besoin d'une plus forte nourriture et d'un habit plus chaud, de woliers, d'un lieu pour se retirer. Ils ne trouvent point à travailler et par conséquent ne K^ent rien. » Il tire son second motif des
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termes honorables dont les pauvres sont qualifiés dans l'Ecriture. Saint Paul qui donne souvent le nom de profanes aux rois ennemis de Dieu, appelle saints les pauvres qui sont dou^ et débonnaires. Saint Luc les qualifie de même. Un troisième motif, est l'exemple des fidèles de Macédoine, de Rome et de Galatie. Dans tous ces endroits, chacun mettait à part chez soi, suivant le conseil de saint Paul, le premier jour de la semaine, c'est-à-dire le dimanche, ce qu'il avait dessein de donner pour l'entretien des pauvres; et cet Apôtre choisissait ce jour-là préférablement aux autres, non- seulement parce que c'est un jour de repos où l'esprit est plus libre et plus en humeur de donner , mais encore à cause des prodiges qui ont été opérés à pareil jour en notre faveur. D'après saint Chrysostôme, saint Paul exhortait indistinctement tout le monde à donner l'aumône, les pauvres comme les riches, les esclaves et les libres, les hommes et les femmes, voulant que tout le monde eût part au mérite d'une si bonne œuvre. Il ne croyait pas que la pauvreté fût un sujet de s'en dispenser, puisqu'on voit par l'Écriture, que la veuve qui n'avait que deux oboles les donna, et que la femme de Sidon qui n'avait qu'un peu de farine, en fit part au Prophète ; il laisse néanmoins la liberté aux fidèles de donner ce qu'ils voudront selon leur pouvoir, sans leur rien prescrire sur la quantité. Il tire un quatrième motif de l'intention de Dieu dans l'obligation de l'aumône. Dieu, dit-il, en instituant l'aumône, n'a pas eu seulement en vue de remédier à la nécessité des pauvres, il a voulu procurer aux riches de grandes occasions de mériter ; Taimiône est plus utile à celui qui la donne qu'à celui qui la reçoit; car, si Dieu ne considérait que l'intérêt des pauvres, il se serait contenté d'obliger les riches à leur fournir le nécessaire, il n'eût point fait mention de la promptitude avec laquelle il faut leur donner ; mais l'Apôtre commande aux fidèles de faire leurs aumônes avec joie et promptement. « Ne soyons donc pas fâcheux ajoute saint Chry« sostôme, quand il sera question de faire l'aumône, et ne craignons pas de diminuer nos revenus. En donnant l'aumône, nous avons plus soin de nos intérêts que des intérêts des pauvres, et nous recevons plus que nous ne donnons. U en est qui examinent trop
*En 187, à partir de la fin d'octobre. Vid. Stil- ting. (L'éditeur.) — « Pag. iSS. - » Aet. Il,
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curieasement le pays, la vie et les mœurs des pauvres, leur métier, leur conslilution, et qui leur font des crimes de leur santé : voilà pourquoi plusieurs sont contraints de contrefaire les estropiés, afin que cette feinte calamité nous touche et fléchisse notre dureté. Nous sommes plus criminels de manquer de charité pendant l'hiver ; il ne faut pas leur savoir mauvais gré s'ils ne travaillent point, c'est qu'ils ne trouvent personne qui les occupe ou qui leur donne de l'ouvrage. Nous reprochons aux pauvres leur oisiveté dans une chose qui est excusable ; mais nous nous pardonnons une oisiveté bien plus criminelle. J'ai du bien, dites-vous, que mes ancêtres m'ont laissé : croyez-vous donc qu'un pauvre doive mourir de faim, parce que ses ancêtres n'étaient pas riches ? C'est pour cela qu'il doit exciter votre compassion. Vous reprochez encore aux pauvres qu'ils sont des fugitifs, des misérables, des vagabonds, des fripons qui ont abandonné leur pays pour venir inonder le nôtre. Est- « ce pour cela que vous vous fâchez ? Voulezvous priver cette ville de son plus grand avantage, puisqu'on la regarde comme l'asile de tout le monde ? Ne flétrissez pas un si bel éloge. De quelle excuse pouvons-nous couvrir notre inhumanité, si nous ne voulons pas nourrir ceux qui viennent nous chercher et se jeter entre nos bras? Nous chassons les pauvres, nous voulons qu'on les punisse, nous à qui notre conscience reproche de si grands crimes; vous serezjugés comme vous aurez jugé les autres. Soyez charitables envers vos frères, et on vous pardonnera vos péchés, quelque griefs qu'ils puissent être. Imitez votre Père céleste qui fait luire son soleil sur les bons et sur les méchants : assistez les pauvres, donnez à manger à ceux qui ont faim, consolez les affligés, et ne vous mettez point en peine du reste ; car si vous vous amusez à examiner les mœurs de ceux qui demandent l'aumône, celte curiosité à contre-temps refroidira votre charité. »
8. On a formé quelques doutes sur les trois iTioiïélK'iM homélies qui expliquent ces paroles de saint l'ciV. iT. I. Paul aux Corinthiens : Parce que nous avons un même esprit de foi, La première raison de douter si ces trois homélies sont de saint Chrysostôme, est que dans la première l'auteur, en parlant du commencement de la foi,
s'exprime d'une manière qui favorise entièrement le semipélagianisme. « Ni Dieu ^, ditil, ni la grâce du Saint-Esprit ne préviennent notre dessein, et quoique Dieu nous ait appelés, il attend néanmoins que nous nous approchions librement et de notre propre volonté, et lorsque nous nous sommes approchés, il nous donne tout son secours. » La seconde raison est qu'au commencement de la troisième homélie, l'auteur compte cinq cents ans depuis saint Paul : ce qui marque un auteur plus récent que saint Chrysostôme. Mais ne sait-on pas que ce Père ayant vécu avant les controverses sur la grâce, a moins ménagé les expressions que s'il eût vécu depuis. D'ailleurs, on trouve dans ses écrits les plus assurés, et même dans la première de ses trois homélies, divers endroits où le saint évêque déclare que le secours de la grâce est nécessaire pour le commencement de la foi. A l'égard de l'anachronisme qui se trouve dans la troisième homélie, outre que les chifl*res ont pu être corrompus, on voit par plusieurs autres endroits, en particulier par l'oraison * cinquième contre les Juifs, que saint Chrysostôme n'était point exact dans la chronologie, puisqu'il y compte quatre cents ans, depuis la dernière ruine de Jérusalem : fautes qui sont pardonnables dans un orateur qui discourait souvent sans beaucoup de préparation. Au reste, pour peu que l'on soit accoutumé à la lecture de ses écrits, on reconnaîtra aisément son style et toutes ses façons de parler dans ces trois homélies. U les prêcha à Antioche ^, comme on le voit parce qu'il y dit de la vie austère des moines qui se retiraient sur les montagnes : car il en parle souvent dans les homélies faites en cette ville, et n'en dit presque rien dans celles qu'il prêcha à Constantinople.
Dans la première, qui fut prononcée devant ime assemblée plus nombreuse et plus florissante qu'à l'ordinaire, saint Chrysostôme représente combien la foi nous est nécessaire, non celle qui opère des miracles, et dont Jésus-Christ disait à ses disciples : Si vous aviez de la foi comme un grain de sénevé, vous diriez à cette montagne : Transporte-toi d'ici là, et elle s'y transporterait ; mais celle qui nous conduit à la connaissance de Dieu, qui croit à sa parole, et qui conserve son esprit par les bonnes œuvres. Car c'est de cette foi que
1 Pag. 264.
* Tom. I, pag. 638, et tom. VU, pag. 680.
s En 387, à la suite de la précédente. {L'éditeur J)
[iv ET ▼• SIÈCLES.] CHAPITRE L — SAINT
parle saint Paul, lorsqu'il dit aux Corinthiens : Ayons donc le même esprit de la foi. Le saint évoque en prend occasion de traiter de la nécessité des bonnes œuvres, qu'il compare à Thuile qui entretient la lumière : comme la lumière s'éteint aussitôt que l'huile est usée, de même l'esprit de la foi que nous ne retenons en nous que par nos bonnes œuvres et par les aumônes que nous faisons, se retire de nous, quand nous cessons de bien vivre. Les bonnes œuvres sont même plus nécessaires que la virginité, qui toute louable qu'elle est, et au-dessus des forces de la nature, n'aura pas le privilège de nous faire entrer dans la salle de l'époux, si elle n'est accompagnée de la libéralité et de la charité. Celui qui est chaste ou qui jeûne, n'est utile qu'à soi-même ; mais celui qui donne l'aumône, est comme un asile public et une ressource pour tous ceux qui souffrent. La gloire de la virginité est grande, mais elle ne suffît pas si l'on n'a compassion de ceux qui souffrent. H faut donc remplir ses lampes d'huile, c'est-à-dire donner avec joie, ne regarder point le pauvre qui reçoit, mais Dieu qui prend sur son compte tout ce que l'on donne aux pauvres. U représente l'austérité de la vie que les solitaires menaient dans lears déserts : « Ils se couchent, dit-il, sur la cendre, ils sont couverts d'un sac, ils portent de rudes chaînes de fer, ils s'enferment dans des trous où ils combattent continuellement contre la faim, ils passent les nuits à pleurer leurs péchés ; vous pouvez à moins de frais effacer les vôtres : donnez aux pau- Tres le surperflu de vos biens. C'est là un commerce avantageux pour vous; pour un peu d'argent, vous vous procurez l'amitié de Dieu. » Saint Chrysostôme répète encore à la fin de cette homélie, que l'esprit de la foi ne se soutient que par les bonnes œuvres, Gomme les aliments soutiennent le corps, et il remet à un autre jour d'expliquer ce que c'est que cet esprit de la foi. U le fait dans la seconde homélie, où il montre que cet esprit, selon saint Paul, est l'esprit de Dieu qui nous anime et qui a animé les Saints de l'ancienne loi ; en sorte qu'en un seul mot, il a fait voir l'union qui existe entre l'Ancien et le Nouveau Testament, et renversé toutes les hérésies qui ont osé avancer que ces deux Testaments venaient de deux différents principes. Le saint docteur confond en particulier les manichéens, par les endroits des épitres de saint Paul qu'ils admettaient , et prouve
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aussi contre Paul de Samosate, que le Fils de Dieu, ayant promis dans l'Ancien Testament d'en donner un Nouveau, existait avant qu'il se fût incarné dans le sein de la Vierge. U reconmiande à ses auditeurs de joindre à la vraie foi la piu'eté de vie, et spécialement les œuvres de miséricorde, les exhortant à donner l'aumône sans examiner les mœiu^s des pauvres, et sans leiu* demander compte de leur vie. Comme ces paroles de saint Paul : Ayons le même esprit de foi, avaient encore un autre sens, et qu'elles montraient que la foi est la source de toute sorte de biens, saint Chrysostôme en fait la matière d'une troisième homélie. U y entre dans le détail des diverses persécutions que l'Église a souffertes dans son établissement, et des tourments divers que les tyrans ont fait souffrir aux fidèles, pour apprendre à ceux qui souffraient de son temps, à se consoler par le souvenir des maux de l'Eglise naissante , et à ceux qui se trouvaient dans mie vie tranquille, à faire la guerre à eux-mêmes et à leurs passions. Si les premiers fidèles sont demeurés fermes dans la foi et ont résisté aux insultes de tout le genre humain déchaîné contre eux, à combien plus forte raison devons-nous avoir de la fermeté, maintenant que tout le monde nous applaudit. « Saint Paul, ajoutetr-il, pour soutenir dans ces calamités la foi des fidèles, qui n 'avaient pour tout soutien que l'espérance des biens qu'ils ne voyaient pas, les ranimait en leur faisant connaître que leur foi était la même que celle de leiu:s ancêtres, et que plusieurs, dès ce temps-là, comme David dont il cite les paroles, avaient borné leur espérance aux biens de l'autre vie. Si Dieu n'a pas voulu récompenser dès ce temps-là ce saint roi et les autres grands hommes de l'Ancien Testament, comme Elle, Jérémie, Isaïe, qui tournaient aussi leiu* espérance vers le ciel, c'est afin, comme le dit saint Paul, qu'ils ne reçussent qu'avec nous l'accomplissement de leur bonheiu*. La récompense est plus glorieuse quand elle se donne dans un plus grand concours. » Saint Chrysostôme fait encore une exhortation morale sur l'Aumône; et il l'a fait d'autant plus volontiers, qu'on avait écouté avec plaisir ce qu'il en avait dit dans les discours précédents. (( Les pauvres, dit-il, sont comme les médecins de nos âmes, nos protecteurs et nos bienfaitem^ ; car vous recevez plus que vous ne donnez, puisqu'on vous donne le ciel en échange d'un peu d'argent ; c'est
pour cela que nos ancêtres mettaient les pauvres à la porte des églises, afin d*exciter par ce triste spectacle la compassion des plus insensibles : quelque dur que Ton soit, peuton voir sans en être touché, une foule de pauvres vieillards tout courbés sous le poids des années, soutenant à l'aide d'un bâton leurs genoux tremblants, dont les habits déchirés et en lambeaux laissent apercevoir les membres demi-nus, estropiés et mutilés, qui souvent n'ont qu'un œil ? Ils sont aux portes de nos églises dans ce triste équipage. La seule vue de leur misère, sans qu'ils parlent, doit sufl^e pour nous attendrir et pour exciter notre libéralité. Comme les fontaines sont près des lieux où l'on s'assemble pour prier, afin que l'on puisse se laver les mains avant de les lever au ciel ; ainsi nos ancêtres ont placé les pauvres aux portes des églises, afin que nous puissions purifier nos mains par les aumônes, avant de commencer nos prières. L'eau a moins de force pour ôter les taches du corps, que l'aumône pour effacer celles de l'âme. Ce serait une faute légère de prier sans se laver les mains ; toutefois vous n'osez le faire. Ne priez donc qu'après avoir fait l'aumône. Quoique nous ayons les mains nettes, nous n'osons les élever à Dieti qu'après les avoir lavées, parce que nous y sommes accoutumés; de même, bien que notre conscience ne nous reproche pas de grands crimes, il faut la purifier de nouveau par les aumônes. »
Des homélies suivantes, depuis la vingt-septième jusquà la trente-^[uatrième.
Aulne do llMaéiU mir
1. On ne sait si ce fut à Antioche ou à M 'P'roiJr! Constantinople que saint Chrysostôme prêcha âo?fl^i^o° l'homélie dans laquelle il explique ces papï »t.****' rôles de saint Paul aux Corinthiens : Plût à '• **• • Dieu que vous voulussiez supporter un peu mon imprudence. Il n'y a rien non plus dans cette homélie qui en marque l'année *. Saint Chrysostôme la commence par les louanges de saint Paul, et fait voir qu'à l'exemple de cet Apôtre on doit toujours s'abstenir de se louer soi-même et dérober aux yeux du monde ce que l'on a fait de louable ; et que s'il arrive quelque nécessité de publier ses bonnes actions, il faut le faire avec beaucoup de réserve et de modération. C'est ainsi qu'en agit
saint Paul, réduit à la nécessité de se louer en racontant les belles actions de sa vie, parce que des imposteurs l'avaient chargé de mille calomnies et causé par là des torts infinis à ses disciples ; il ne parle de ses combats, de ses révélations, de ses travaux qu'avec une grande répugnance et en avouant que c'était une espèce de folie de les leur raconter. Si ces imposteurs ne s'étaient attaqués qu'à saint Paul, il aurait méprisé leur malice, et elles ne lui auraient point fait de tort ; mais parce qu'il s'aperçut du désordre qu'elles produisaient dans le troupeau et que les disciples se scandalisaient , l'Apôtre aima mieux se résoudre à une chose qui lui faisait de la peine, et se louer, pour ramener ses disciples dans le bon chemin. Saint Chrysostôme justifie la conduite de saint Paul par celle qu'avaient tenue avant lui David et SamueJ. Le premier, pour obtenir du roi Saûl la permission d'aller combattre Goliath, fut obligé de raconter à ce prince comment dans sa jeunesse et n'étant qu'un simple berger, il avait étranglé un lion et un ours ; le second crut, avant de mettre Saûl sur le trône, devoir faire ressouvenir le peuple de l'équité et du désintéressement qu'il avait lui-même fait paraître pendant son gouvernement.
â. Il y a quelques rapports entre l'homélie suivante et la cinquième que saint Chrysos- i2 tome prêcha à Antioche contre les Anoméens^ ^ sur la fin de l'an 386 ; ce qui donne lieu de S conjecturer qu'elle fut prêchée vers le même pi temps et dans la même ville. Saint Chrysostôme s'y propose de réfuter ceux qui donnaient un mauvais sens à ces paroles de saint Paul : Que m'importe, pourvu que Jésus-Christ soit annoncé, soit par occasion, soit par un vrai zèle, je m'en réfouirai toujours. Ce Père fait voir par la lettre aux Philippiens d'où ces paroles sont tirées et par diverses autres de cet Apôtre, qu'il ne s'agit point en cet endroit de prédicateurs qui annonçassent une doctrine corrompue et des dogmes hérétiques, mais de prédicateurs qui ne cherchaient en prêchant que de le rendre odieux à Néron, et de donner à entendre à ce prince que la loi de saint Paul, tout prisonnier qu'il était, croissait chaque jour. Il y avait donc deux sortes de prédicateurs : les uns, disciples de saint Paul, les autres, ses ennemis; les uns prêchaient la vérité par un bon zèle, les autres, par haine et dans la vue d'aigrir tellement
» Gft fut en 887, à la suite des précédentes. Vid. StUtiog. {L'éditeur.)
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Néron, qu'il porta les choses aux dernières extrémités et fit mourir l'Apôtre. C'est donc sans raison, continue saint Chrysostôme, que quelques-uns entendent cet endroit comme s'il s'agissait de prédicateurs hérétiques ; car s'ils eussent prêché une doctrine contraire à celle de l'Apôtre, ils auraient été frustrés de leur intention, qui était de procurer sa perte. C'est autre chose de n'avoir pas bonne intention en prêchant, ou de prêcher une mauvaise doctrine ou des dogmes erronés. Le saint évêqoe conclut cette homélie en exhortant ses auditeurs à recourir à la prière, non-seulement pour éviter les pièges de ceux qui corrompent les Ecritures, mais encore pour obtenir de Dieu l'esprit de sagesse, l'intelligence et la persévérance dans les maximes de la saine doctrine.
, ^ 3. L'homélie sur les Veuves fut faite quelque ^ temps après celle qui est sur la mort de Lazare et la résurrection; quelques-uns disent que ce fut en Tan 387, mais leurs conjectures sont faibles ^ Saint Chrysostôme enseigne dans cette homélie que les veuves dont parle saint Paul à Timothée, ne sont pas celles qui, n'ayant pas de quoi subsister, étaient nourries aux frais de l'Eglise, mais celles qui, vivant dans l'abondance, faisaient un chœur à part dans l'église, de même que les vierges. « En effet , dit l'orateur , si saint Paul eût parlé des pauvres , inutilement aurait-il dit à Timothée de ne les mettre au rang des veuves qu'à l'âge de soixante ans. On ne compte pas le temps quand il faut soulager la misère des pauvres; or, la vidniljé comprend deux choses : la dignité et les œuvres. Il fallait donc que les veuves, pour être admises à cette dignité, eussent soixante ans ; celles qui étaient plus jeunes pouvaient bien pratiquer les bonnes œuvres du veuvage, mais elles n'étaient point admises au rang des veuves, que le temps ne les eût mûries et qu'elles n'eussent prouvé, par une exacte régularité, qu'on ne risquait rien en les recevant dans cet ordre. Quelque louable que soit cet engagement, saint Paul bit entendre aux veuves qu'il leur sera inutile si elles ne se soutiennent par beaucoup de vertus; aussi veut-il qu'avant de les admettre on les examine sur leurs dispositions à remplir les devoirs de la viduité. » Saint Chrysostôme les détaille d'après l'Apôtre. Le premier i^garde l'éducation des enfants, pour laquelle
* Stiiting est de cet avis, mais en hésitant. {Uëdit,)
il ne faut rien épargner ; le second est touchant l'hospitalité , et le Saint la regarde comme si essentielle, qu'il ne veut pas même que les pauvres s'en dispensent, car il n'est pas besoin de faire grande chère aux pèlerins, mais seulement de les loger et de leur donner ce qu'on a, pourvu qu'on le fasse avec douceur et humilité. Le troisième est de laver les pieds des saints : de quelque qualité que soit une veuve , il n'y a rien en cela de honteux pour elle ; elle est de même nature que ceux dont elle lave les pieds : n'y avait-il pas une distance infinie entre Jésus-Christ et ses disciples? Toutefois il leur lava les pieds, ceux mêmes de Judas. Saint Chrysostôme répand dans cette homélie divers points de morale sur l'avantage de l'aumône et de l'hospitalité , et sur l'obligation où sont les pères et mères de travailler par eux-mêmes à l'éducation de leurs enfants, de les reprendre avec vigueur et fermeté, et de les châtier sévèrement quand ils s'écartent de leurs devoirs : il veut qu'ils répètent sans cesse pendant leur vie et à l'heure de leur mort à leurs enfants ces paroles que David dit étant sur le point de mourir : Si vous voulez vivre selon la loi de Dieu, vous ne serez surpris par aucun accident, tout vous prospérera, et vous jouirez d'une grande tranquillité ; mais si vous perdez la protection de Dieu, le royaume, avec toute sa puissance, ne vous servira de rien.
4. Quoique l'homéUe suivante soit intitu- ^ , . lée : bur Jblie et la Veuve, elle est à propre- *^,"jjjî "^ ment parler sur l'aumône, matière dont saint SJ^^sâ.**"' Chrysostôme se plaisait à entretenir ses auditeurs. 11 fît cette homélie peu de temps après le carême, mais on ne sait en quel endroit : après y avoir dit que l'aumône sans la virginité suffît pour nous ouvrir la porte du ciel, au lieu que la virginité ne le peut faire sans l'aumône, il propose deux modèles de cette pieuse libéralité : la veuve de l'Evangile qui mit deux petites pièces dans le tronc, et celle de Sarepta à qui le prophète Elie demanda du pain et de l'eau ; il remet néanmoins à parler de la première à une autre fois, et s'arrête à la seconde, ce qui lui fournit occasion de parler beaucoup du Prophète. Dieu permit, dit-il, qu'il souffrit la faim et les autres incommodités attachées à la condition humaine, afin que l'on connût mieux l'étendue de son zèle , qui ne se relâchait point par ces sortes de besoins, et afin qu'il ne se glorifiât point dans les miracles qu'il opérait. Passant ensuite à la manière dont la veuve
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de Sarepta exerça envers lui Thospitalité, il montre qu'après ce qu'elle a fait, il n*y a plus d'excuse poiu* personne : ni la grande pauvreté, ni la tendresse qu'elle avait pour ses enfants, ni la faim, ni la mort qui paraissaient inévitables, rien ne put arrêter sa libéralité : Vive le Seigneur votre Dieu, dit-elle au Prophète; je n ai point de pain : il me reste seulement un peu de farine et un peu d'huile; je coupe du bois pour faire cuire du pain à mes enfants, après quoi nous mourrons. « Que tout le monde, dit saint Chrysostôme, grave dans sa maison ces paroles dignes d'une étemelle mémoire; qu'on les répète partout, en public, en particulier, dans les assemblées, et qu'on les médite sans cesse. Quelque durs que nous soyons, elles feront impression sur nos esprits, et nous ne pourrons voir les pauvres sans les soulager, en pensant à la générosité de cette veuve. Il est vrai, me direz-vous, que si vous trouviez un prophète dans la nécessité, vous ne pourriez vous empêcher de lui rendre toute sorte de bons offices; que ne devez-vous donc pas faire à Jésus-Christ, qui est le maître des Prophètes? Il prend sur son compte tout ce que vous ferez aux pauvres, car c'est d'eux qu'il parle, lorsqu'il dit : J'ai eu faim, et vous m'avez donné à manger, » ÂMitMdf S- L'homélie où saint Chrysostôme traite lÏMliM'S des Délices de la vie future, fut faite dans une ÏLJÎwî^' église située hors de la ville d'Antioche, où les peuples s'assemblaient souvent à cause des reliques des martyrs ; il la fit pendant l'été et lorsque les chaleurs étaient excessives, et c'est apparemment la raison pour laquelle elle est beaucoup plus courte qu'un grand nombre d'autres. En voici le résumé. Pour redoubler l'ardeur que nous devons avoir des biens étemels, et pour nous empêcher de nous attacher aux biens présents. Dieu a permis que ceux-ci fussent sujets à mille changements, et que nous les perdissions souvent avant d'en être dépouillés par la mort. Les richesses périssent, la jeunesse passe dans un moment, la santé ne dure guère , le temps des honneurs , des charges, des magistratures, des emplois est court, les biens se consument comme les corps. Nous devons donc faire attention que Dieu a créé deux siècles, le présent et le futur ; l'un visible, l'autre invisible ; l'un pour les sens, l'autre pour l'esprit : nous jouissons effectivement de l'un, nous attendons l'autre par la
foi ; le premier est comme la carrière , le second est la récompense : dans l'un il faut travailler et souffrir pour être couronné dans l'autre; l'un ne dure qu'un temps, l'antre est étemel ; la voie qui conduit au ciel est difficile, mais Jésus-Christ a pratiqué lui-même ce qu'il a enseigné être nécessaire pour y arriver.
6. On voit par l'homélie qui a pour titre : // ne faut point publier les fautes de nos frères • , \ que saint Jean Chrysostôme avait prêché la t veille sur la Prière^ dont il avait représenté le p pouvoir, blâmant ceux qui priaient négligemment, mais sans marquer personne en particulier. Il avait montré dans lejmême discours que le démon redouble ses efforts pour nous inquiéter lorsque nous prions, parce qu'il connaît les avantages que nous retirons de la prière. Il parle ensuite des trois enfants de Babylone, qui, par la vertu de la prière, avaient triomphé de la violence du feu. Ce qu'il dit sur ce sujet anima la piété de ceux qui aimaient déjà la prière, et rendit plus fervents ceux qui, auparavant, ne priaient qu'avec tiédeur ; en sorte que le lendemain tous s'empressèrent de venir à l'égHse. Le Saint loua leur zèle, le regardant comme une marque assurée de leur bonne disposition, et ce fut sur cela qu'il fit son exorde. Il dit quelque chose en passant des richesses et de la pauvreté, et fit voir que n'étant ni bonnes ni mauvaises par elles-mêmes, tout dépendait de l'usage que l'on en faisait. Après cet exorde, ayant repris la matière de la prière, il confirme ce qu'il en avait dit la veille, et ajoute aux exemples qu'il avait cités, celai d'Isaac qui obtint des enfants par ses prières, comme on l'avait lu ce joiur-là. A cette demande : Pourquoi Dieu avait-il permis que Rébecca et Rachel fussent stériles? C'était, répond le Saint, pour nous préparer, par le miracle de leur fécondité, à un miracle plus grand, qui est celui de la fécondité de la sainte Vierge. Il répète à ce sujet ce qu'il avait dit dans la quarante-neuvième homélie sur la Genèse. Puis, revenant à Isaac, il croit qu'on peut tirer de l'Ecriture que Rébecca étant demeuré vingt ans stérile, ce patriarche fut autant de temps à demander des enfants à Dieu avant d'en obtenir. Il prend de là occasion de reprocher aux chrétiens leur tiédeur et leur peu de confiance en Dieu. « Nous à qui la conscience reproche tant de
1 Cette homélie paraît avoir suivi la troisième con* tre les Anoméens en 886. {L'éditeur.)
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crimes y dit-il, qui serrons Dieu si mal, nous voulons qu'il nous exauce aussitôt que nous le prions, ou bien nous perdons courage, nous nous impatientons , nous quittons la prière. » Vient ensuite une forte invective contre ceux qui, au lieu de demander à Dieu le pardon de leurs péchés, employaient tout leur zèle à lui demander la punition de leurs ennemis; il a honte, dit -il, de rapporter les prières ridicules qu'ils faisaient à ce sujet, prosternés, frappant du front la terre et répandant beaucoup de larmes.
td. 7. L'homélie précédente fut reçue avec ^ beaucoup de docilité et de grands applaudis- 'm- sements; mais ce qui consola véritablement le Saint, c'est qu'en exhortant ses auditeurs à ne point faire d'imprécations contre leurs ennemis, il remarqua plusieurs personnes qui se frappaient la poitrine et poussaient de grands gémissements, levant les mains au ciel et demandant pardon à Dieu des fautes dont ils se sentaient coupables sur ce sujet. Q remercia Dieu de la bénédiction qu'il donnait à ses discours et du fruit que l'on en tirait : et le lendemain étant monté en chaire, il témoigna publiquement la joie qu'il sentait de voir dans ceux qui l'écoutaient l'esprit de componction et d'humilité qui leur donnait part à la justification du publicain. U continua néanmoins à parler de ceux qui priaient contre leurs ennemis, et fit voir qu'en refusant de leur pardonner, nos prières nous deviennent inutiles. Si la prière du pharisien fat sans efi'et, quoiqu'il ne souhaitât point de mal à ses ennemis, ceux-là ne doivent attendre que des supplices, qui souhaitent do mal à ceux qui les ont désobligés. Dieu exauça le publicain dès le moment qu'il le pria, et Isaac n'obtint qu'après vingt ans l'effet de sa prière, parce qu'il voulut faire connaître sa bonté à l'égard du publicain, qui avait besoin que le Seigneur lui tendit la main, et faire éclater la vertu et la patience d'isaac, qui avait la force de soutenir cette épreuve. 11 reprend en peu de mots ce qu'il avait dit ailleurs de la stérilité de Rébecca, de Sara et de Rachel, et trouve dans la stérilité de la première un motif de croire le mystère de la résurrection. « Sa fécondité, dit-il, était éteinte; elle fut réveillée par un miracle et produisit le corps d'isaac ; ainsi Jésus- ^rist étant mort, se ressuscita lui-même par ^propre vertu et par sa puissance. )> Gomme ^tte explication aurait pu paraître tirée de
trop loin, il l'appuie du témoignage de saint Paul dans sa lettre aux Romains, dont la substance est : « Qu'Abraham crut qu'Isaac naîtrait de deux corps à demi éteints. » Il Rom. ir, i9. relève la vertu d'Abraham et d'isaac en ce qu'ayant chacun une femme stérile, ils ne la quittèrent point pour en prendre une autre, * quoique cela ne fût alors défendu par aucune loi; de là une exhortation à ceux qui sont engagés dans le mariage à suivre l'exemple de ces grands hommes ; de là aussi un avertissement aux maris que, hors l'adultère, il ne leur est pas permis de quitter leurs femmes, quelques défauts qu'elles aient, mais qu'ils doivent travailler à les corriger par la douceur, et que c'est pour cela que le mari est appelé le chef de la femme. Le meilleur moyen, ajoute-t-il, de guérir les maux que le mariage occasionne, c'est la prière; elle l'emporte sur l'amitié, et elle fait ce que l'amitié ne saurait faire.
8. Saint Chrysostôme dit bien clairement AnaijM d« que ce fut à Antioche qu'il prêcha l'homélie !iî?pa'!d«d^ sur ces paroles de saint Paul : Pierre étant «jeinir««venu à Antioche, je lui résistai en face, parce m-^*qu'il était réprehensible. On avait lu ce jour-là dans l'église l'endroit de l'épître aux Galates où il est parlé de la difficulté que ces deux Apôtres curent ensemble à Antioche, et dont voici le précis. Saint Pierre, qui était venu en cette ville à la suite du concile de Jérusalem, y mangeait avec des gentils convertis, vivant comme eux, non comme les juifs, sans s'arrêter à la distinction des viandes prescrites par la loi. Mais, quelque temps après, des chrétiens de Jérusalem étant venus à Antioche, dans la crainte de les blesser, il commença à se séparer des gentils et à ne plus manger avec eux , par une feinte et une dissimulation qui tendaient à persuader que l'observation de la loi était nécessaire, tlu moins pour les juifs, et à obliger même les gentils de s'y soumettre. Cette conduite eut des suites fâcheuses, car les juifs convertis à Antioche, qui, en conversant avec les gentils, s'étaient déjà accoutumés à vivre comme eux dans la liberté de la foi, sans s'assujettir aux observations légales, imitèrent la dissimulalion de saint Pierre ; et saint Barnabe même s'y laissa entraîner avec les autres. Mais saint Paul, arrivé depuis peu à Antioche, voyant qu'ils ne marchaient pas selon la vérité de l'Evangile , et que saint Pierre faisait une chose qui méritait d'être reprise , lui ré-
sista en face ; et, pour guérir tous ceux qui avaient pris part à sa faute , il lui dit devant tout le monde, qu'il avait tort d'obliger les gentils, par sa manière d'agir, à vivre selon la loi des juifs. C'est de cette dissimulation que saint Chrysostôme traite dans l'homélie dont nous parlons, et il s'efforce d'y montrer que ce qui se passa dans cette occasion entre saint Pierre et saint Paul n'était qu'une feinte dont ils étaient convenus ensemble pour désabuser plus facilement les juifs convertis de la fausse opinion qu'ils avaient de la nécessité de joindre l'observance des cérémonies légales à la foi de Jésus-Cbrist. Il la prêcha dans l'église qu'on appellait la Palée, après avoir été la veille, avec l'évèque Flavien, faire le service dans l'église Neuve. Il remarque qu'il y avait deux sentiments sur l'explication de cet endroit de l'épltre aux Galates : les uns soutenaient que Pierre, dont il est parlé, n'était pas le prince des Apôtres, mais un autre de même nom ; d'autres étaient persuadés que saint Pierre avait été véritablement repris par saint Paul. Il tâche de réfuter ces deux sentiments, et en épouse un troisième que quelques-uns attribuent à Origène, savoir, que ce qui se passa entre ces deux Apôtres était une chose faite de concert entre eux pour abolir l'observation des cérémonies légales : il appuie cette opinion sur la constance inébranlable que saint Pierre a fait paraître en tout temps pour la défense de la foi de Jésus-Christ, ne pouvant se persuader qu'un Apôtre qui avait témoigné une telle fermeté dès le commencement de son apostolat ^ Jérusalem, eût été susceptible de crainte à Antioche ; il l'appuie encore sur les marques d'honneur que saint Paul a données en toute occasion à saint Pierre, et sur l'union parfaite qui régnait entre ces deux Apôtres : considérations qui doivent éloigner d'eux tout soupçon de dispute et de contrariété de sentiment. Selon ce Père, la raison pour laquelle saint Paul fut envoyé vers les gentils, et saint Pierre vers les juifs, c'est que Dieu l'avait ordonné ainsi, et que d'ailleurs saint Paul était odieux aux juifs; aussi, en leur écrivant , il n'a pas mis son nom à la tète de son épître , comme il a fait dans celles qu'il écrivit aux Romains, aux Corinthiens et à divers autres peuples. L'opinion que soutient saint Chrysostôme fut adoptée depuis par saint Jérôme ; mais saint Augustin, qui avait pour lui les termes formels de saint
Paul, la réfuta si bien, que saint Jérôme fut obligé de changer de sentiment et de convenir que saint Pierre avait été véritablement répréhensible.
§ IV
De divers écrits de saint Chrysostôme au sujet des troubles de l'Eglise de Constantinople.
1. Nous avons vu dans la vie de saint Chrysostôme que l'eunuque .Ëutrope , plein \ de respect et de considération pour lui, avait ^ employé son pouvoir pour le placer sur le siège de Constantinople; mais il ne demeura pas longtemps dans des dispositions si favorables. Comme le saint évêque ne se croyait nullement obligé de le flatter dans ses vices, pour avoir été élevé par son crédit à l'épiscopat, il lui faisait sans cesse des remontrances sur son attachement aux richesses, aux honneurs, aux plaisirs, et sur le tort qu'il se faisait à lui-même par plusieurs lois qu'il faisait publier contre l'Eglise. Cette liberté si digne d'im si grand évêque, mit souvent Eutrope en colère contre saint Chrysostôme, et il en vint jusqu'à le regarder comme un ennemi et à faire plusieurs choses contre lui. Loin donc de se modérer dans les projets que son ambition lui suggérait, il se fit donner par l'empereur Arcade le titre de patrice et le consulat pour l'année 399. Ce double degré d'honneur lui attira l'envie et l'indignation de tout le monde. Fribigilde, colonel de quelques troupes, soutenu en secret par Gaïnas , général des Golhs , qui servait l'empire, prit même les armes et déclara qu'il ne les mettrait point bas qu'on ne lui accordât la disgrâce d'Eutrope. Arcade, prince craintif et aussi faible à soutenir ses ministres qu'indiscret à les élever, accorda ce que demandait Fribigilde ; ainsi l'on vit Eutrope tomber du comble de la grandeur dans l'extrémité de la misère , et obligé de recourir à saint Chrysostôme, qu'il avait souvent maltraité, et à l'Eglise qu'il avait persécutée. Le saint évêque lui ouvrit donc l'église et s'opposa seul à une armée entière qui était venue l'épée à la main pour l'y prendre. Il fit plus : conduit au palais, il comparut sans crainte devant l'empereur, quoiqu'il eût refusé d'obéir aux ordres qu'il lui avait expédiés de livrer Eutrope, et il obtint même de ce prince que cet infortuné ministre pourrait demeurer en sûreté dans l'asile de l'église.
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» dt 2. Le lendemain, qui était un jour destiné ' w à la célébration des saints martyrs , le peu- *^' pie accourut en foule à l'église , pour y voir
dans Eutrope une image éclatante de la faiblesse des hommes et du néant de tout ce qui leur parait de plus élevé. Saint Chrysostome parla sur ce sujet avec tant de feu, et en même temps d*ime manière si touchante, qu'il changea la disposition où l'on était visà-vis d'Eutrope, et fit fondre en larmes tous ses auditeurs. Son discours commence ainsi : a Si l'on a dû jamais s'écrier : Vanité des vanitét, et tout n'est que vanité, c'est sans doute dans la conjoncture présente. Où est maintenant la gloire et la pompe du consulat? Où sont ses faisceaux? Qu'est devenu cet appareil des festins et des jours de réjouissance? ces fêtes, ces couronnes, ce bruit et ce mouvement de toute la ville, ces acclamations flatteuses des spectateurs des jeux du cirque? Tout cela a disparu : im vent impétueux a arraché toutes les feuilles et dépouillé l'arbre qui commençait déjà à branler dans la racine , et qui menaçait de tomber. Où sont ces faux amis, ces soupers magnifiques, cette foule de parasites, tous ces flatteurs si empressés à faire leur cour et à témoigner, piar leurs actions et leurs paroles, un servile dévouement? Cette fortune s'est évanouie comme un songe, comme une fleur, comme une ombre. » Saint Chrysostôme, s'adressant ensuite à Eutrope, le fait ressouvenir des remontrances qu'il lui avait faites sur l'inconstance et sur la fragilité des choses humaines, et après l'avoir assuré qa'il n'oubliera rien pour l'assister dans sa disgrâce , il lui dit : « L'Eglise , à qui vous avez fait la guerre, ouvre son sein pour vous recevoir, tandis que les théâtres, objets de vos complaisances, qui nous ont si souvent attiré votre indignation, vous ont abandonné et trahi. » D proteste qu'il ne parle en ces termes à Eutrope que pour faire éviter de pareils maux à ses auditeurs, en les convainquant de la fragilité et de la vanité des grandeurs hiunaines, et ajoute : « Nous en avons une preuve bien sensible devant les yeux. Qui jamais est parvenu à une plus haute élévation? N'avait-il pas des biens immenses? N'était-il pas monté au plus haut point de la gloire? II était craint et redouté de tout l'empire. Maintenant plus abandonné et plus tremblant que le dernier des esclaves, et plus pauvre que ceux qui demandent l'aumône, il ne voit devant ses yeux que des
épées préparées contre lui; privé de la lumière au milieu du jour, il attend à chaque moment la mort. » Ensuite il raconte ce qui s'était passé la veille , et comment Eutrope, lorsqu'on voulut le tirer de l'église par force, courut aux vases sacrés, tremblant de tout le corps, faisant à peine entendre une faible voix entrecoupée de sanglots, et plus mort que vif. Il répond à ceux qui trouvaient mauvais qu'on lui eût ouvert l'asile de l'Eglise après les lois qu'il avait faites contre elle : « Ce doit être pour nous un motif bien pressant de glorifier Dieu, de ce qu'il oblige un ennemi si formidable, de venir rendre luimême hommage et à la puissance de l'Eglise et à sa clémence. A sa puissance, puisque c'est la guerre qu'il lui a faite , qui lui a attiré sa disgrâce; à sa clémence, puisque, malgré tous les maux qu'elle en a reçus, oubliant tout le passé, elle lui ouvre son sein et le cache sous ses ailes, elle le couvre de sa protection comme d'un bouclier, elle le reçoit dans l'asile sacré des autels que luimême avait plusieurs fois entrepris d'abolir, n n'y a point de victoire, point de trophée qui puisse faire tant d'honneur à l'Eglise; une telle générosité couvre de honte et les juifs et les infidèles; c'est ce qui fait paraître sa douceur et sa générosité, puisqu'elle pardonne à un ennemi captif, et qu'elle montre à son égard une tendresse plus que maternelle, tandis qu'il est méprisé et abandonné de tous , et qu'elle s'oppose en même temps pour le défendre, et à la colère du prince, et à l'aveugle fureur du peuple. Voilà ce qui fait la gloire et le plus bel ornement de l'autel. » n dit encore à ceux qui reprochaient à Eutrope les lois qu'il avait fait faire contre l'EgUse, qu'il est d'autant plus pardonnable en ce point, que, prosterné au pied de l'autel et exposé en' spectacle à tout l'univers, il vient les abroger lui-même et en reconnaître l'injustice. « Quel honneur pour cet autel, ajoute saint Chrysostôme, et combien est-il devenu terrible et respectable, depuis qu'à nos yeux il tient ce lion enchaîné? Quelle leçon pour cette nombreuse assemblée, quel spectacle qui l'occupe maintenant? Le silence même de cet homme en l'état où il est réduit, est plus éloquent que tous nos discours. Le riche, en entrant ici, n'a qu'à ouvrir les yeux pour reconnaître la vérité de cette parole : Toute chair n'est que de t herbe, et toute sa gloire est comme la fleur des champs; Vhei^be s'est séchée et la fleur est tombée, parce
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que le Seigneur fa frappée de son souffle; et le pauvre apprend ici à juger de son état tout autrement qu'il ne fait, et loin de se plaindre, à savoir même bon gré à sa pauvreté, qui lui tient lieu d'asile, de port, de citadelle, en le mettant en repos et en sîlreté, et en le délivrant des craintes et des alarmes dont il voit que les richesses sont la cause et Torîgine. » Le saint évoque voyant, comme il Pavait souhaité, ses auditeurs attendris sur le malheur de cet infortuné, et ne doutant pas qn'une ardente charité n'eût fondu la glace et amolli la dureté qu'ils avaient fait paraître au commencement de son discours, leur dit : « Allons donc tous ensemble nous prosterner aux pieds de l'empereur, ou plutôt prions le Dieu de miséricorde de l'adoucir, en sorte qu'il nous accorde la grâce entière (car il avait déjà permis que l'église lui servît d'asile); supplions-le, pressons-le, arrachons un captif des bras de la mort, délivrons d'un si grand danger un fugitif qui s'humilie. »
3. On ne sait point quel fut l'effet des démarches du saint évéque et de son peuple; mais, quel([ues jours après, Eutrope étant sorti de l'église pour se dérober aux poursuites de ses ennemis, fut pris, banni en Chypre, et décapité quelque temps après à Chalcédoine. On accusa l'Eglise de l'avoir livré à ses ennemis ; mais saint Chrysostôme soutient, dans cette seconde homélie faite peu après la prise d'Eutrope, qu'il s'était luimême perdu en abandonnant l'église, qui ne l'aurait jamais abandonné, s'il n'eût point cherché de refuge ailleurs. Il y dit quelque chose de l'utilité de la lecture des divines Ecritures et de la manière dont les soldats avaient assiégé l'église pour se saisir d'Eutrope. Après cet exposé, il parle de la fragilité des richesses temporelles, et répète ce qu'il avait dit dans l'homélie précédente, que ce sont des feuilles qui tombent au premier vent, et que le seul moyen de les conserver, est de les distribuer aux pauvres. (( Combien, ajoute -t- il, d'exemples semblables à celui d'Eutrope dans la ville de Constantinople, depuis qu'il en est évoque, et cependant presque personne n'en profile. On parle un jour ou deux; après quoi on n'y {dus> et on n'en est pas moins attaché et aux plaisirs, sans songer que Bomnies ici que comme dans une pour passer dans un moment à ï B proteste qu'il ne cessera point
de prêcher sur la vanité des choses mondaines et l'instabilité de la vie présente , et fait ensuite l'éloge de l'Eglise et de son mariage avec Jésus -Christ, répétant souvent ces paroles du psaume xliv^ : Ecoutez ma filk, etc. Savilius et Fronton-le-Duc en ont pris occasion de mettre cette homélie parmi celles qui sont sur les Psaumes. Il y a quelques critiques qui ont douté que cette seconde partie, qui semble avoir peu de liaison avec la première, soit de saint Jean Chrysostôme. Elle n'a pas, en effet, toute la beauté et tout le feu de la première partie, et ce qui y est dit de la prédication de saint Paul chez les Thraces, les Scythes, les Indiens, les Maures et les Goths, et de la manière dont cet Apôtre les convertit, ne parait pas digne de saint Chrysostôme.
4. Il n'y a guère de moyen de douter que ^^ l'homélie sur Saturnin et Aurélien, deux des J principaux seigneurs de l'empire, n'ait été v faite immédiatement après les deux précédentes, c'est-à-dire sur la fin de l'année 399 * ou au commencement de 400. Car Gainas, devenu plus insolent depuis qu'il avait demandé et obtenu pour Fribigilde la mort d'Eutrope , demanda en outre à l'empereur, les armes à la main, qu'il lui abandonnât Saturnin et Aurélien. Ce prince, contraint par sa timidité d'accorder une demande si injuste, livra ces deux seigneurs à la fureur de ce Barbare , et il leur en aurait coûté la vie, si saint Chrysostôme, par ses fréquentes sollicilations, ne la leur eût sauvée, en obtenant de Gainas qu'il se contenterait de les envoyer en exil. Comme le saint évoque fut obligé de faire à cette occasion divers voyages, il crut à son retour devoir rendre compte à son peuple du sujet de son absence. Il répéta dans la même homélie plusieurs choses qu'il avait dites dans les précédentes, sur les troubles de la ville de Constantinople et sur la vanité des richesses et des grandeurs humaines. Ensuite il parla contre l'amour des richesses, qu'il fit envisager comme la cause de tous les maux qu'on voyait alors, et fit voir que l'on devait, au contraire, regarder la pauvreté comme un port assuré et un asile certain contre tous ces malheurs. Il ne demande pas néanmoins de ses auditeurs qu'ils renoncent à tous leurs biens, mais seulement qu'ils se contentent d'un bien médiocre, en donnant le reste aux pauvres,
1 Stilting adopte cetle année 399. {L*éditeur,)
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et ponr les rendre pins patients dans les adversités, il lenr conseille de s'attendre toujours à ces changements de fortune si ordinaires dans la vie humaine, et leur met de* Tant les yeux la conduite que tint Job, soit dans la prospérité, soit dans Tadversité. 5. Nous n'avons qu'en latin le discours » que saint Chrysostôme fit à Constantinople, à j son retour d'Asie, non plus que les deux suî- S yants, c'est-à-dire celui dans lequel il traita de sa réconciliation avec Sévérien de Cabales, et celui que Sévérien fit lui-même peu après le retour de saint Chrysostôme. Mais on ne peut douter, pour cela, qu'ils n'aient été écrits originairement en grec, et qu'ils ne soient des auteurs dont ils portent le nom. Cela se voit clairement et par le style, et par la liaison des matières qui y sont traitées. S'il y a quelques endroits dont le style est moins coulant et un peu plus embarrassé, on voit bien que cela vient du traducteur. Saint Chrysostôme fit le premier de ces discours sur la fin d'avril de l'an 401 S après une absence de plus de cent jours; il ne consiste presque qu'en louanges qu'il donne à son peuple pour s'être conduit avec sagesse pendant son voyage. Plusieurs ayant été baptisés pendant son absence^ en témoignaient du scrupule; il les rassure : s'il était absent lors de leur baptême, Jésus -Christ était présent. Ce n'est pas l'homme qui baptise, il ne fait que prêter sa main droite, et c'est Dieu qui conduit cette main. « Ne doutez donc point de la grâce, ajoute-t-il, parce que c'est Dieu. » Il demande le secours de leurs prières, qu'il regarde comme un mur et une forteresse qui le mettent à couvert des attaques de ses ennemis. Cependant Sévérien de Gabales , k qui saint Chrysostôme avait confié le soin de son Eglise pendant son absence, tâcha de s'en rendre maître, affectant de gagner les fidèles par des complaisances, et de les aliéner de leur évêque. Saint Chrysostôme en fut averti , et obligea SéYérien de sortir de Constantinople, non en le chassant de son autorité, mais apparemment en défendant de le recevoir dans aucune église de son diocèse. L'impératrice Êudoxie, avertie de son expulsion , le fit revenir de Chalcédoine où il s'était retiré, et fit au saint évêque toutes sortes d'instances pour se réconcilier avec Sévérien. L'empereur même l'en sollicita, à la prière d'Eudo-
1 SUlting met Taimée 400. {L'éditeur.)
xie; mais la fermeté de saint Chrysostôme n'en fut point ébranlée, et il persista à refuser sa communion à Sévérien, jusqu'à ce qu'il la demandât lui-même. Comme il fallait aussi obtenir le consentement du peuple qui s'était soulevé contre Sévérien, le Saint fit un discours sur cela : c'est le douzième de ceux dont nous parlons. Il y exhorte d'abord son peuple à vouloir bien se joindre à lui. Il s'était chargé, dit-il, d'une conmiission digne d'un évêque, qui était de les exhorter à la paix et à finir les dissensions de l'Eglise ; le prince le souhaitait, et il était juste de lui obéir dans une chose que Dieu demandait aussi , et pour laquelle il avait souffert la mort sur la croix. Après avoir ainsi préparé les esprits, sans leur marquer de quoi il s'agissait précisément, il s'ouvrit et déclara que sa demande tendait à ce qu'ils reçussent l'évêque Sévérien. Le peuple témoigna son consentement par les louanges qu'il donna au Saint et au discours qu'il venait de faire, et lui, de son côté, remercia les fidèles de leur obéissance, et les exhorta à oublier ce qui s'était passé dans cette affaire, à recevoir Sévérien avec une ouverture de cœur tout entière, et à demander à Dieu pour l'Eglise une paix stable et permanente. Le lendemain Sévérien monta en chaire et fit un éloge de la paix, dans lequel, en citant le discours que saint Chrysostôme avait fait la veille sur le même sujet, il l'appelle notre Père commun. Il y répète plusieurs fois les paroles dont les anges se servirent pour annoncer aux pasteurs la naissance de Jésus -Christ; ce qui donne quelque lieu de croire que sa réconciliation avec saint Chrysostôme se fit le jour de Noël.
6. Le conciliabule du Chêne ayant pro- AMivMdf nonce une sentence de déposition contre uinirbrr*»-
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saint Chrysostôme en 403, lempereur Ar- •/*; •*p^"j1; cade, qui l'avait confirmée, donna ses ordres pour le faire chasser de la ville. Dès que les fidèles en furent informés, ils se soulevèrent avec beaucoup de chaleur et veillèrent pendant trois jours à la garde de leur pasteur, passant tout ce temps en prières, et oubliant même le soin de leur corps. Le saint évêque, à qui on avait signifié l'ordre d'Arcade, refusa les deux premiers jours d'y obéir, attendant qu'on lui fît violence. Le second jour, il fit à son peuple réimi un discours plein d'édification et de consolation pour tous ceux qui souffrent pour la justice. Nous l'avons encore en grec, mais on y a ajouté
plusieurs choses qui ne sont point dignes de saint Chrysostôme, et dans lesquelles on ne reconnaît point son style; elles sont plutôt de quelque mauvais déclamateur, et d'ailleurs, elles sont sans suite et sans aucune liaison avec ce qui précède. Dans un ancien manuscrit, ce discours est attribué à Sévérien de Cabales, mais ce n'est point du tout son style. Il commence ainsi : « Voici un orage furieux et une tempôte cruelle , mais je no crains point de faire naufrage, étant appuyé sur une pierre solide : bien que la mer soit courroucée , elle ne peut renverser cette pierre; les flots, tout irrités qu'ils sont, n'engloutiront point le navire de Jésus- Christ. Qu'ai-je à craindre? sera-ce la mort? Jésus-Christ est ma vie , et la mort m'est un gain. Aurai-je peur de l'eidl? Toute la terre , avec tout ce qu'elle renferme, appartient au Seigneur. La perte de mes biens pourraitelle m'épouvanter? Je n'ai rien apporté en venant au monde, il est certain que je n'en emporterai rien. » Saint Chrysostôme montre que ses ennemis, en l'attaquant, attaquaient l'Eglise , et pour leur faire sentir la vanité de leurs desseins, il leur dit : a Voulez-vous mesurer vos forces avec celles de Dieu? Ignorez -vous combien sa puissance est grande et supérieure à la vôtre? Ses regards font trembler la terre, il a soutenu une ville entière, dont les fondements étaient près de crouler; ne pourra-t-il donc pas empêcher que l'Eglise ne tombe? Combien de tyrans ont fait des efforts Incroyables pour la renverser? Combien de feux n'ont-ils pas allumés? Us se sont servi des dents des bétes féroces; ils ont aiguisé les épées. Que sont devenus ces pei^écuteurs? Leurs noms sont ensevelis dans un éternel silence, tandis que la gloire de l'Eglise est montée à un suprême degré. » Selon l'orateur, le démon était la cause du trouble dans lequel gémissait l'Eglise de Constantinople ; n'ayant pu renverser les murailles de cette ville par un tremblement de terre , il tournait ses efforts contre l'Eglise. «Mais, ajoute le saint évêque, la force de cette Eglise ne consiste nullement dans l'enceinte des murs, c'est dans la multitude des fidèles; les colonnes sur lesquelles elle est appuyée ne se soutiennent point par le fer, mais par la foi de ses enfants. Quand même il n'y aurait qu'un seul fidèle, le démon ne pourrait triompher. » En parlant des combats des martyrs, il relève la fermeté avec laquelle de jeunes vierges,
dont les corps étaient plus tendres que la cire, avaient surmonté, par la vigueur de leur foi, les plus cruels tourments, et il en tire une preuve pour persuader à ses auditeurs que, tandis qu'ils seront unis par la charité, le démon ne pourra les vaincre. U leur donne des louanges pour la ferveur qu'ils avaient témoignée dans les litanies et les processions qu'on avait faites les deux derniers jours; et comme on devait encore en faire le lendemain, il promet d'y aller. Ensuite il marque l'amour ardent qu'il leur portait. (( Si les lieux nous séparent, dit^il, la charité nous rassemblera; la mort n'est pas capable de nous désunir; car, quoique je meure, mon âme vivra toujours et je n'oublierai jamais mon peuple : vous êtes mes pères, ma vie, ma gloire; comment pourraisje vous mettre en oubli? Je consens à périr mille fois pour vous. On n'en veut point à mes richesses; on trouve mauvais que je vous aime, et l'on me fait un crime de l'amitié que j'ai pour vous. » Le reste du discours que nous avons dit n'être pas de saint Chrysostôme, est employé à réfuter un reproche qu'on suppose avoir été fait à saint (îhrysostôme , savoir, qu'il avait mangé avant de baptiser, et à faire un parallèle d'Eudoxie avec Jézabel et Hérodiade. Le même reproche se trouve au commencement d'un autre discours qu'on attribue à saint Chrysostôme; il y a aussi plusieurs choses tirées de celui dont nous venons de parler, mais tout ce discours est si embarrassé et si peu suivi, qu'on ne peut le mettre au nombre de ses écrits.
7. Saint Chrysostôme ne fut pas longtemps en exil; son absence ayant augmenté l'ar- £ deur que son peuple avait pour lui, et le ?, tremblement de terre qui se fit sentir dès le lendemain de son expulsion, ayant effrayé Eudoxie, cette princesse l'envoya prier de revenir en diligence, afin de tirer la ville du danger où elle était. Le Saint rentra en triomphe à Constantinople , et fut conduit au chant des hymnes à l'église des Apôtres , la plupart de ceux qui l'accompagnaient, hommes, femmes et enfants, tenant un cierge cdlumé à la main. Malgré sa résistance, on l'obligea de monter sur le trône épiscopal et de souhaiter à l'ordinaire la paix au peuple , et il ne put même refuser de faire un petit discours que nous avons encoi*e. Après avoir béni Dieu de l'avoir rappelé , comme il l'avait béni en partant, il montre, par l'exem-
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pie de Job dont il emprunte les paroles , que nous devons toujours tenir cette conduite; l'action de grftces nous peut rendre tout fa* Yorable, et en effet, ce gui nous parait un mal, nous est souvent très-avantageux. Il en donne pour preuve Tardcur que tout le peu* pie avait fait paraître pour lui en son absence et à son retour, et le grand nombre d'amis que la persécution lui avait procurés. «Avant mon exil, dit -il, les miens m'ai-< maient, maintenant les Juifs mêmes me comblent d'honneur. Avant ce qui s'est passé, il n'y avait que l'église qui fût remplie de fidè* les, aujourd'hui la grande place est devenue une église. » La raison qu'il a eue de se faire conduire à l'église des Apôtres , c'a été afin d'apprendre à ses auditeurs, par l'exemple de ces Saints, c'est-à-dire de saint André, de saint Luc et de saint Timothée, dont les corps étaient là présents, qu'on n'est couronné que par les souffrances, et qu'on ne doit point craindre la tentation, pourvu qu'on ait assez de force pour la souffrir. Il semble marquer sur la fin que les officiers de la cour, et même les empereurs, étaient présents; à moins qu'on ne veuille entendre ce qa'Q en dit, de la protection qu'ils lui accordaient, n y a quelque chose dans l'ancienne version latine de ce discours, qui ne se trouve point dans le grec, et des endroits qui n'en rendent point le sens.
Le lendemain de son retour, saint Chry- Bostôme fit un discours plus long, en présence, ce semble, de l'impératrice Eudoxie. n le commença par le parallèle de Pharaon, N-w. roi d'Egypte, qui avait voulu abuser de Sara, femme d'Abraham, avec Théophile de Césarée, qui l'avait déposé dans le conciliabule du Chêne , dans la vue de corrompre la pureté de son Eglise par un adultère spirituel, n marque en peu de mots toutes les intrigues de cet évéque , les monastères qu'il avait détroits ou ravagés, à la manière des barbares qui ravagent tous les lieux où ils passent; puis adressant la parole à son peuple : « Cette désolation, dit -il, n'est arrivée que pour faire paraître votre courage , et de quoi est capable un troupeau qui a Jésus-Christ pour conducteur, en l'absence de son évêque. » Ses ennemis, sans respecter ni le sanctuaire, ni la dignité du sacerdoce , sont entrés dans l'église à main armée pour l'en chasser, et ik y ont rempli de sang le lieu où l'on baptise et où l'on pardonne les péchés; au lieu que l'empereur môme, lorsqu'il entre dans
l'église, ôte ses armes et laisse à la porte les marques de sa dignité. 11 loue le zèle que l'impératrice Eudoxie avait fait paraître en cette occasion pour lui et pour l'Eglise, les mouvements qu'elle s'était donnés pour le faire revenir à Constantinople, les pleurs qu'elle avait versées à cause de son exil, les lettres pleines de bonté qu'elle lui avait écrites, la manière gracieuse dont cette sage princesse l'avait reçu à son retour. Il la regarde comme la mère des Eglises, la nourricière des moines, lu protectrice des Saints et l'appui des pauvres. Ces éloges, qui étaient autant l'effet de la charité que de la prudence de saint Chrysostôme, furent parfaitement bien reçus du peuple, et les applaudissements qu'ils firent donner tant à lui qu'au prince, l'obligèrent même d'omet* tre une partie de ce qu'il avait à dire. Il finit son discours en invectivant encore contre l'évêque Théophile qui l'avait fait passer pour un traître, et en donnant de nouvelles louanges au zèle et à la prudence de son peuple, et à la vigilance des empereurs , qui avaient témoigné plus d'inquiétude pour l'Eglise, qu'ils n'en ont ordinairement pour la guerre et pour le salut de leur Etat. Sozomène parle de ce discours, mais il le confond avec celui que saint Chrysostôme avait fait la veille, et dont il est fait mention dans Socrate.
8. On ne peut mettre l'homélie sur la Chananée longtemps après le retour de saint Chrysostôme , puisqu'il y parle de ce qui se passa alors comme arrivé nouvellement, et comme si le peuple de Constantinople en témoignait encore sa joie par ses acclamations, et comme si Théophile et ses autres ennemis venaient de disparaître, par la confusion que ce retour leur avait causée. Cet endroit n'est pas une petite preuve que l'homélie sur la Chamnée est de saint Chrysostôme ; car quel autre que lui eût été si bien informé de ces événements? n est rare de trouver la vérité de l'histoire dans des pièces supposées. On convient aussi qu'on trouve dans cette homélie la beauté d'esprit, la doctrine et les sentiments de saint Chrysostôme; à quoi il faut ajouter qu'on y remarque encore de fréquentes comparaisons, ce qui est ordinaire à ce Père. C'est aussi sa coutume de répéter dans une homélie, ce qu'il a dit dans une autre , lorsque la matière le demande , et on voit qu'il répète ici beaucoup de choses que nous lisons dans la cinquante - troisième ho-
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mélie sur la Genèse, Parmi celles que Ton a supposées à Origène, il y en a une sur la Chananée, qui parait n'êtj'e qu'un précis de ceUe-ci.
Saint Chrysostôme fait voir dans Fexorde Tutilité des afflictions, et les compare à la pluie qui , humectant la terre, fait germer et pousser les semences qu'on y a jetées. Il parle de la conversion de saint Matthieu , et dit qu'elle doit servir de consolation aux plus grands pécheurs, qui, embrassant la péni* tence , peuvent de publicains devenir évangélistes. « Ne me dites point, s'écrie-t-il : J'ai péché, que puis-je faire? Vous avez un médecin plus puissant que votre mal, qui corrige par sa volonté seule, qui peut et qui veut guérir. » Venant ensuite à la Chananée, le saint évéque loue sa prudence et sa piété, de ce que sans recourir ni aux devins, ni aux ligatures, ni à quelques autres remèdes superstitieux, elle s'approcha du Sauveur de nos âmes; il loue aussi sa persévérance et sa patience à demander sa guérison sans se rebuter, et exhorte ses auditeurs à prier avec autant de ferveur et d'humilité, à ne point se rebuter des délais par lesquels Dieu éprouve notre foi, mais à le presser sans cesse jusqu'à ce qu'il ait exaucé nos demandes, et à continuer encore à prier après qu'il les aura exaucées, pour lui en témoigner notre reconnaissance. Si on demande pourquoi Jésus -Christ laissa crier celte femme sans lui répondre un mot, on peut répondre qu'étant venu pour accomplir la loi, et la loi regardant les Chananéens comme impurs et abominables , il n'aurait pas été convenable de lui parler, parce que les Juifs lui en aui;aient fait un crime et pris occasion de ne point croire en lui. Ce fut par un semblable motif qu'après avoir guéri le lépreux, il l'envoya offrir son présent au prêtre comme la loi l'ordonnait. Dans cette guérison, Jésus- Christ ne contrevint pas à la loi qui défendait de toucher un lépreux; il le guérit d'abord, et ensuite il le toucha. Il est question dans cette homélie de l'Eglise des Perses, des Goths, des Indiens, des Barbares et des Maures.
Des deux discours, intitulés, l'un : Que personne ne peut nuire à celui qui ne se nuit pas à lui-même; l'autre .* Contre ceux qui se sont scandalisés des malheurs et des adversités dont le peuple et les prêtres sont affligés.
1. Saint Chrysostôme était à Cucuse lorsqu'il composa le,ti*ailé qui a pour titre : Que u personne ne peut nuire à celui qui ne se nuit pas « à lui-même; et il y a apparence qu'il l'écrivit îautant pour se fortifier lui-même dans les ^ tribulations qu'on lui faisait souffrir, que pour fournir à ses amis des motifs de consolation. 11 l'envoya à sainte Olympiade ^ vers le conmiencement de l'an 407. Ainsi il peut l'avoir composé sur la fin de l'an 406. Il est • très-beau et, de même que le suivant, trèspropre à remplir d'une joie spirituelle les personnes les plus accablées d'affliction. 11 le commence en disant qu'il surprendra peutêtre les personnes qui n'ont que des sentiments grossiers et des pensées toutes terrestres, qui s'abandonnent à leurs plaisirs et qui négligent les choses spirituelles ; mais il les prie d'attendre sans tumulte et sans inquiétude les preuves qu'il a à leur donner de sa proposition. Les disgrâces de ce monde, c'est-à-dire la pauvreté, les maladies, les pertes de biens, les calomnies, la mort, ne peuvent nuire à un homme de bien, et rien de tout cela n'est capable de faire la moindre brèche à sa vertu. En effet un homme, pour . avoir été dépouillé de tout et perdu de réputation par des calomniateurs, en est-il moins vertueux ? La vertu ne consiste ni dans les richesses, ni dans la santé, ni dans la réputation, ni dans la longue vie, ni dans la liberté : il ne faut donc point appréhender la pauvreté, les maladies, les médisances, la mort, la servitude. Le démon, en dépouillant Job de ses richesses et en l'affligeant en diverses autres manières, n'avait en vue que de ruiner sa vertu et non de l'appauvrir. Quel tort cette persécution fit-elle à la vertu de Job? Elle le rendit plus illustre. La faim, la soif, la nudité ont augmenté le mérite et la gloire des Apôtres. Quel tort ont fait à Lazare les maladies, la disette de toutes choses ? N'est-ce pas ce qui l'a placé dans le sein d'Abraham ? Les calomnies domestiques et publiques dont on tâcha de noircir la réputation de Joseph, l'ont-elles perdu d'hon-
i Epist. 4 ad Olympiad.y pag. 576.
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neur? Il souffrit les ennuis, les incommodités de l'exil, et c'est ce qui fait que nous l'admiroQS. La mort violente d'Abel a semé sa gloire dans tout Tonivers. « Pourquoi donc, demanderez -vous, a-t-on inventé tant de supplices et tant de sortes de tourments? Ce n'est point, répond saint Chrysostôme, en haine de la vertu de ceux qui souffrent, c'est pour arrêter l'impiété des scélérats : on peut nous faire du mal, mais nous n'en sonmies point blessés, si nous le voulons. » Viennent ensuite divers passages où doivent chercher leur consolation ceux qui sont volés, ou dédéchirés par des calomnies ou envoyés injustement en exil. Les persécutions qu'on souffre sur la terre, ajoute-t-il, servent à expier les crimes qu'on a conmiis : elles sont comme le canal de la grâce, pourvu qu'on B ail de la soumission et du courage. D rap- .1. porte une partie des maux que saint Paul '*• souffî'it pendant son apostolat ; et, pour faire voir qu'il les avait endurés sans se plaindre, il les prend lui-même à témoin dans son épitre aux Golossiens, où il dit : Je me réjouis dans les maux que je souffre; nous nous glorifions dans nos afflictions, 2. Âpres avoir combattu, en passant, TalàfL mour et l'abus des richesses, et être revenu encore à saint Paul, saint Jean Chrysostôme montre que Dieu lui a tenu compte de cette foule de maux dont il fut conmie accablé et qui ne le détournèrent jamais du chemin de la vertu. « L'Ecriture, ajoutc-t-il, nous a dépeint comme dans un tableau, depuis Adam jusqu'à Jésus-Christ, l'histoire de ceux qui ODt résisté courageusement, et des autres qui ont fait de funestes chutes, afin que ces exemples nous apprissent que, quand tout l'univers se déchaînerait contre nous, rien ne nous peut nuire, si nous ne nous nuisons à nous-mêmes ; et qu'au contraire tous les Boins sont inutiles pour un homme qui veut se perdre lui-même. Judas, appelé comme saint Paul à l'apostolat, et doué du don des miracles, ne se perdit-il pas, quoiqu'on n'ou- Uiâl rien pour le sauver? Quel soin Dieu û'a-t-il pas pris du peuple juif? Toutes les créatures semblaient conmie dévouées à son service, et le Seigneur lui fournissait toutes choses en abondance; il marchait sur les eaux comme sur la terre ; une colonne de feu l'éclairait pendant la nuit et montrait le che- Diin qu'il devait tenir dans le désert : toutefois il abandonne son bienfaiteur pour adorer lui veau d'or. Les Ninivites, au contraire, qui
n'étaient point instruits et qui n'avaient vu aucune espèce de miracles, se convertissent et font pénitence à la voix d'un homme qu'ils ne connaissaient point. Trois jours suffisent pour effacer leurs iniquités qui étaient montées jusqu'au comble ; ce qui montre qu'il ne tient qu'à nous de nous délivrer des maux que Dieu et les hommes peuvent nous faire, et que rien ne peut sauver ceux qui veulent se perdre eux-mêmes. » Saint Chrysostôme prouve encore la vérité de sa proposition par les maux qu'on fit souffrir aux trois enfants de Babylone, et dont ils ne furent point endommagés. 11 est vrai que Dieu les assista particulièrement; mais si nous faisons notre devoir, ses grâces ne nous manqueront point. Le miracle par lequel Dieu les retira de la fournaise est moins admirable que la liberté qu'ils firent paraître devant le roi, en lui disant qu'ils ne pouvaient faire ce qu'il exigeait d'eux, adorant comme ils faisaient le Dieu du ciel. Ceux qui se plaignent qu'on les ait enlevés du sein de leur patrie pour les envoyer en exil servir sous des maîtres barbares, doivent jeter les yeux sur ces trois jeunes enfants qui, vivant dans une terre étrangère au milieu de la barbarie, et dans le palais d'un tyran, abandonnés de tout secours, ne voulurent consentir à aucune action indigne de leur vertu.
3. Le traité suivant fut fait après celui ^^^ ^^ dont nous venons de parler comme on le *™'** *»■*"
J^ cenz qoi M
voit par ces paroles du chapitre xv« : « Ne SJdi'idîitl m'objectez donc point le malheur de ceux ?£■,{,,,. 4«5. qui périssent : car, comme je l'ai fait voir dans le livre précédent, ceux qui ne se font point de tort à eux-mêmes, n'en peuvent souffrir de personne, fussent-ils même exposés au péril de la vie. » 11 paraît aussi que saint Chrysostôme l'envoya à Olympiade, et qu'il le composa dans les dernières années de sa vie. 11 est divisé en vingt-quatre chapitres, et traite de la patience avec laquelle on doit supporter les différents événements de la vie. C'est pour cela que le saint évêque l'a intitulé : Contre ceux qui se sont scandalisés à cause des adversités et des malheurs dont le peuple et les prêtres sont affligés. On ne peut douter qu'il ne l'ait écrit pour les fidèles de Constantinople, qui souffraient alors une dure persécution de la part de ceux qui lui avaient donné pour successeur Attique, qu'il compare à un loup qui ne cherchait qu'à dévorer son troupeau. Il dit d'abord que le remède le plus excellent pour se prémunir contre les
scandales dont on est susceptible au sujet des adversités, est de recourir à la prière. Ensuite il déclare qu'ayant à employer dans son discours les raisons naturelles, avec l'auteur de l'Ecriture, il ne prétend pas convaincre ceux qui ne sont point dociles aux lois divines et aux oracles sacrés. La cause du scandale que certaines personnes souffrent à l'occasion des malheurs qui arrivent aux gens de bien, vient d'une curiosité indiscrète de connaître tous les ressorts de la Providence. Saint Paul, cet homme si habile et si éclairé, n'avait garde de vouloir pénétrer dans des secrets si fort au-dessus de la capacité de l'esprit humain. Il avoue de bonne foi que ces mystères le passent ; qu'il ne peut comprendre pourquoi Dieu a réprouvé les juifs pour choisir les gentils ; que les jugements de Dieu sont incompréhensibles et impénétrables ; que l'homme est entre les mains de Dieu comme une masse d'argile entre les mains de l'ouvrier; que ce que nous savons doit être compté pour rien ; que la plénitude de notre science est réservée pour l'autre vie. Il nous suffit de savoir que Dieu ne fait rien sans dessein, et que prévoyant que plusieurs trouveraient à redire dans la suite des temps aux ouvrages de sa création, il donna son approbation à tout ce qu'il venait de mettre au jour, afin qu'après ce jugement solennel, personne ne fût assez hardi pour désapprouver ce qu'il venait de faire. Une preuve de la faiblesse de la raison humaine quand elle veut juger des œuvres de Dieu, se reiiçiarque sensiblement dans les jugements différents que la plupart des hommes ont portés de chaque objet. Les gentils ont adoré les créatures : les manichéens au contraire, et d'autres hérétiques les ont regardées la plupart comme l'ouvrage d'un mauvais principe ou d'une matière qui se meut au hasard. Pour marquer plus particulièrement la providence de Dieu envers les hommes, et l'amour qu'il leur porte, saint Chrysostôme cite les endroits de l'Écriture où il est dit que Dieu ne peut non plus oublier le genre humain, qu'une mère raisonnable son propre enfant, et fait voir en détail l'utilité que tirent les honunes de tout ce qui est créé, soit dans le ciel, soit sur la terre. Outre ces grâces, ajoute- 1 -il. Dieu a donné aux honunes une loi naturelle, dont les lumières ne s'éteignent jamais entièrement ; il leur a même donné une loi écrite, a envoyé des prophètes, et enfin son Fils unique pour leur
éclairer l'esprit et les convaincre de la vérité par une infinité de miracles. Comme un homme peu entendu qui voit un orfèvre dissoudre de l'or pèle-méle avec des pailles et de la cendre, croit que tout est perdu, s'il n'attend jusqu'au bout, nous nous trompons de même si nousjugeons la conduite de Dieu avant le temps, et sans attendre le succès des choses que nous ne comprenons pas encore. « Lors donc, dit saint Chrysostôme, que vous verrez l'Eglise affligée prête à succomber sous les maux qui l'accablent, les fidèles tourmentés, les prêtres bannis, ne vous arrêtez point à ces tristes objets, songez aux récompenses que l'on mérite par ces persécutions, n Ici vient l'exemple de la soumission que les patriarches Abraham, Joseph et le roi David eurent pour les ordres de la Providence. « Ils ont souflfert avec courage et docilité les adversités qui leur sont survenues, ils ne se sont point scandalisés, ils se sont fiés à la parole de Dieu, leiu* patience a été récompensée. Si l'espérance de l'avenir ne nous contente point, et si nous voulions voir dès cette vie l'eflfet des promesses de Dieu, songeons que les biens sohdes, constants, étemels, -sont réservés pour l'autre monde, et que ceux dont on jouit ici, ne sont que comme des fleurs qui se flétrissent dans un jour. »
4. (( On voit tous les jours, direz-vous, beaucoup de gens qui se scandalisent et qui ^ murmurent. Cela est très-vrai, mais ce sont des hypocrites qui se servent de la rehgion comme d*un masque. Un homme courageux et constant devient plus ferme et plus intrépide dans les périls ; un lâche tombe, quoique personne ne le pousse. Dieu ne permet les scandales qu'afin que les gens de bien aient des occasions de mériter, et il permet aussi que les scélérats vivent afin qu'ils se convertissent; Abraham, sans avoir devant les yeux ni lettres, ni lois, ni prophètes, a pratiqué les conseils et les maximes de l'Evangile, sans se laisser abattre le courage dans l'adversité ; Noé vécut saintement, tandis que tous les hommes se plongeaient dims toute sorte de vices; si, dans le commencement du christianisme, il y en eut plusieurs ébranlés par les persécutions, ceux qui persévérèrent n'en parurent que plus intrépides; ceux qui se laissèrent pervertir, ne durent s'en prendre qu'à leur lâcheté plutôt qu'aux maux qu'on leur faisait souffrir ; le bon lar<» ron, au lieu de se scandaliser de la croix
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comme les Juifs, en prit au contraire le motif de sa couTersion ; enfin les gens de bien trouvent des sujets de vertu et de mérite dans ce qui scandalise et ce qui perd les autres. Fallait-il que Jésus-Christ n'offrît pas sur la croix son auguste sacrifice, parce que plusieurs devaient s'en scandaliser? La croix n'est pas la cause de ce scandale, mais la folie et le peu de vertu de ceux qui se scandalisent. La lumière du soleil blesse les yeux faibles ; faut-il pour cela détruire cet astre 7 La venue de Jésus-Christ d'où dépend notre salut, n'a-t-elle pas été funeste aux Juifs, comme il le dit lui-même dans l'Evangile 7 Devait-il pour cela ne point venir au monde? L'Ecriture sainte n'a-t-eUe pas été une occasion de scandale, puisque tant d'hérésies y ont pris naissance ; faut-il pour cette raison l'abolir 7 L'exemple d'Abel, de Jacob, de Joseph, de Moïse et des Prophètes, montre que les persécutions ont rendu leurs vertus plus éclatantes que n'aurait fait une longue suite de prospérité ; il en est de même des exemples de saint Jean-Baptiste, des apôtres et des martyrs. Ce n'est pas, ajoute saint Chrysostôme, un petit avantage pour l'Eglise, de pouvoir discerner les loups couverts de la peau des brebis ; la persécution est comme le creuset qui démêle le bon or d'avec le faux; » et afin que les fidèles de Constantinople ne fussent pas scandalisés en voyant Attique se jeter sur eux avec plus de furie qa'un loup ravissant, et les magistrats et les princes abuser de leur autorité pour exercer des violences, le Saint continue ainsi : « Songez que les choses allaient encore beaucoup plus mal aux temps des Apôtres. L'empereur qui régnait alors était un mystère d'iniquité; mais sa cruauté n'a fait que rehausser la gloire des fidèles; les gentils mêmes ont retiré de grands avantages des persécutions des justes, quand ils ont fait cette réflexion sur leur constance : Ce sont elles qui ont conservé l'EgUse et qui lui ont donné lieu de s'étendre par toute la terre en si peu de temps, n Le saint évêque finit ce traité en comparant les supplices que souffriront les persécuteurs de l'Eglise, avec les récompenses destinées aux apôtres et aux martyrs^ et en exhortant ceux pour qui il l'écrivait, à ramasser, en lisant la sainte Ecriture, les
* On a aigourd'hui deux cent trente-huit lettres de ttintChrysostôme; elles sont toutes, à l'exception d'une *^, écrites pendant le dernier exil du saint évèque. L'iâitev bénédictin de saint Chrysostôme en compte
maximes propres à les fortifier dans les principes qu'il venait d'établir.
§VL
Des Lettres de saint Chrysostùme *.
1 . On met à la tête des lettres de saint Jean Antijied«i Chrysostôme celle qu'il écrivit au pape Inno- îî"pVî»!ï cent : comme il n'y parle que de ce qui s'é- *^' ^' *"* tait passé depuis l'arrivée de Théophile à Constantinople , jusqu'à la fête de Pâques de l'an 404, on conjecture avec beaucoup de vraisemblance qu'il l'écrivit aussitôt appès celte fête. L'inscription ne marque que le pape Innocent; il n'est pareillement fait mention que de lui dans la conclusion de cette lettre, mais dans le corps du discours, il parle comme à plusieurs évêques, ne doutant apparemment point que sa lettre ne dût être lue dans un concile , suivant la coutume. On a aussi quelque lieu de croire que cette lettre était circulaire pour les évêques d'Occident, puisque Pallade, après l'avoir rapportée, dit qu'elle fut envoyée à Vénérius de Milan, et \ saint Chromace d'Aquilée. Saint Chrysostôme marque qu'il en avait chargé quatre évêques vénérables par leur sagesse, Démétrius de Pessinonte en la se* coude Galatie, Pansosphe de Pisidie, Pappus de Syrie, et Eugène de Phrygie, et qu'il avait envoyé avec eux les diacres Paul et Cyriaque : il y raconte conunent Théophile, bien que mandé seul à Constantinople par l'empereur, y avait amené un grand nom-> bre d'évèques d'Egypte, marquant bien par ce cortège qu'il venait lui déclarer la guerre. En effet, quoique saint Chrysostôme eût pré-» paré des logements pour lui et pour toute sa suite, et qu'il les priât instanunent de venir chez lui , ils le refusèrent, et Théophile ne voulut ni le voir, ni lui parler, ni prier avec lui, ni lui donner aucune marque de communion; il n'approcha pas même de TégUse pendant trois semaines qu'il resta à Constantinople, quoique le saint évêque l'invitât à s'y trouver. Théophile manda en outre de son autorité l'archidiacre du Saint, comme s'il n'y eut point eu d'évêque à Constantinople, et tous les ecclésiastiques de la ville, pour les obliger à déposer ou à ^présenter des requêtes contre leur évêque, en sorte que
deux cent quarante-deux, mais cinq sont reconnues comme douteuses ou supposées. Voyez Fesseler, Insiii, Patrol,, tom. II, note, pag. 116. {L'éditeur,)
toutes les églises se trouvaient de jour en jour abandonnées, après quoi il cita saint Chi^sostôme lui-même. Saint Chrysostôme rapporte ensuite les raisons qu'il avait eues de ne point comparaître au conciliabule du Chêne ; l'oflfre qu'il avait faite de se justifier soit au Chêne, soit partout ailleurs, pourvu que ses ennemis déclarés, c'est-à-dire Théophile, Acace, Sévérien et Antiochus, fussent mis hors de l'assemblée, ou n'y fussent que comme ses parties ; la sentence de déposition que ce concihabule prononça contre lui sans l'avoir ouï ; la violence dont on usa envers lui pour le faire sortir de Constantinople, et comment l'empereur l'avait rappelé de son exil peu de temps après y avoir été envoyé. IL décrit ensuite comment il en avait été chassé une seconde fois sans avoir pu obtenir de l'empereur d'assembler un concile, pour juger sur ce qui s'était passé, et il représente au Pape les suites de cette injustice et la division qu'elle causait non-seulement dans TEghse de Constantinople, mais encore dans toutes celles de l'Orient. C'est pourquoi il le prie d'apporter à ces maux im prompt remède, afin qu'ils ne se communiquent pas dans toutes les parties du monde, et de lui écrire des lettres, où, en lui continuant les marques de sa charité et de sa communion, il déclarerait nul et sans aucune force tout ce qu'on avait fait contre lui sans l'entendre , et signifierait que ceux qui l'avaient condamné, méritaient d'être punis selon la rigueur des canons. Il offre aussi de justifier son innocence dans un jugement légitime, pourvu que ses adversaires veuillent y soutenir leur procédure.
Sur la fin de l'an 406, qui était le troisième de son second exil, saint Jean Chrysostôme écrivit encore au pape Innocent pour le remercier de ce qu'il avait fait pour la défense de sa cause; il lui témoigne qu'il aurait souhaité lui écrire un plus grand nombre de lettres, assuré qu'il aurait trouvé de la consolation en lui écrivant; mais il en a été empêché, d'une part par le grand éloignement, de l'autre par la difficulté du commerce causée par les incursions des Isaures. Comme il savait qu'il n'avait pas tenu à ce saint Pape que l'ordre et la paix n'eussent été rétablis partout, il le prie de ne point se rebuter à cause de l'endurcissement et de l'insolence des ennemis de la paix, mais de continuer à travailler pour une affaire aussi mportante à l'Eglise qu'était celle-là; ses
soins et ses efforts pourraient avoir enfin un heureux succès, ou au moins ils lui mériteraient une couronne auprès de Dieu, et donneraient de la consolation aux afQigés. « Pour moi, ajoute-t-il, qui suis accablé de maux, abandonné à la faim, à la peste, à la guerre, à des assauts continuels, à une solitude affreuse, à une mort toujours présente, à Tépée et à la cruauté des Isaïu-es ; je trouve ma joie, ma gloire, mon repos dans l'union à la charité constante et sincère que vous voulez bien avoir avec moi. » U envoya cette lettre par Jean, prêtre, et Paul, diacre, qui, dès l'an 405, avaient projeté le voyage de Rome, comme on le voit par la lettre cent quarante -huitième à Cyriaque, Démétrius, Pallade et Eulysius, mais qui ne l'exécutèrent que sur la fin de l'année 406.
2. Il n'y avait pas longtemps que saint Chrysostôme était arrivé à Cucuse, lorsqu'il ^ écrivit aux évêques et aux prêtres qui étaient }! détenus dans les prisons pour la défense de S la vérité. Nous avons de lui deux lettres qui leur ont été adressées, et que l'on croit avoir été écrites au commencement de son second exil, c'est-à-dire vers le mois de septembre de l'an 404. Dans la première, il les qualifie bienheureux, à cause des chaînes dont ils étaient chargés, et leur attribue le titre et le mérite des martyrs, parce qu'ils souffraient comme eux pour la défense de l'Eglise, de sa discipline, de son sacerdoce, pour la vérité, et pour ne pas autoriser les calomnies de ceux qui l'accusaient, ou ses amis, d'avoir mis le feu à l'église de Constantinople. Leur constance, dit-il, leur
a gagné l'amitié de tout le monde, et Ton relève partout leurs belles actions; leurs tourments finiront dans peu; et, après les avoir conjurés de prier sans cesse pour lui, il les assure que, quoique séparé d'eux depuis longtemps, et par un long espace de chemin, il les a toujours présents.
3. Nous avons dix-sept lettres de saint Chrysostôme à sainte Olympiade, écrites du- J rant son exil. Photius qui les avait lues, dit ' qu'elles sont les plus utiles de toutes, mais les moins simples, le saint évêque n'ayant pu accommoder au style épislolaire la ma-tière qu'il avait à traiter ; en sorte qu'il y a fait pour ainsi dire violence aux lois de l'art d'écrire. Sainte Olympiade était d'une naissance très-iUustre et possédait de grands biens; laissée orpheline, elle fut mariée en-* core jeune avec Nébridius, qui avait été pré-^
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Constantinople, et demeura veuve au bout de vingt mois ; elle avait cultivé par son esprit les sciences, et était d'une rare beauté. L'empereur Théodose voulut la remarier à on nommé Elpide ; mais elle le refusa, en disant : « Si Dieu avait voulu que je vécusse avec an homme, il ne m'aurait pas ôté le premier. » Ce prince, irrité de son refus, ordonna au préfet de Constantinople de garder ses biens jusqu'à ce qu'elle eût trente ans : elle n'en fut point afOiigée, et remercia Théodose de l'avoir déchargée d'un pesant fardean. o Vous ferez encore mieux, Seigneur, ajouta-t-elle, si vous ordonnez qu'on les distribue aux pauvres et aux églises ; car il y a longtemps que je crains de tirer vanité de cette distribution, et de m'attacher aux biens matériels, au préjudice des véritables richesses. » Cette réponse toucha l'empereur, qui, informé de sa manière de vivre, lui fit rendre la libre disposition de ses biens. Elle ne mangeait rien qui eût eu vie, et n'usait point ordinairement du bain ; si sa santé l'y obligeait, elle entrait dans l'eau avec sa tunique; ses veilles étaient fréquentes, ses habits pauvres, son humilité extrême, ses larmes continaelles, sa charité sans bornes; les églises, les hôpitaux, les monastères, les prisonniers, les exilés, tous se ressentaient de ses libéralités ; elle répandait ses aumônes par toute la terre, dans les villes, les campagnes, les lies, les déserts ; elle affranchit un grand nombre d'esclaves. Son occupation ordinaire était d'instruire les femmes infidèles, de visiter les malades, d'assister les vieilles gens, les veuves, les orphelins, les vierges. Elle fut liée d'amitié avec plusieurs saints évoques, mais particulièrement avec saint Jean Chrysostôme, qui ne voulant point toucher aux revenus de l'Ëglise, recelait d'elle sa subsistance de jour en jour, pour ne s'occuper que de son ministère. Ce fut assez pour la rendre odieuse aux schismatiques, qoi l'accusèrent , comme les autres dames unies de saint Chrysostôme, d'avoir mis le feu à l'église ; le préfet la condamna même à payer une grande quantité d'or : elle quitta Constantinople pour aller demeurer à Gyâque. Saint Chrysostôme, informé dans son exil des persécutions que cette sainte TeiiTe avait souffertes, de l'afiliction que lui causait son absence, et de la maladie dans laquelle elle était tombée, lui écrivit pour la ►u consoler. Voici le résumé de la première lettre : Quelque grandes que soient les ca-
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lamités temporelles, elles ne doivent pas nous faire perdre l'espérance d'un meilleur sort, et la coutume de Dieu est d'attendre que nos maux soient comme désespérés, pour nous en délivrer. Rien, en ce monde, n'est à craindre si ce n'est le péché ; tous les autres accidents de la vie, soit les inimitiés, soit les calomnies, soit la proscription des biens, soit l'exil, soit le tranchant de l'épée, ne sont qu'une fable et une comédie, et ne peuvent faire aucun tort à une âme qui veille sur elle-même. C'est ce que prouve un endroit de l'épitre de saint Paul aux Corinthiens, où cet Apôtre dit que nous ne devons point iicor.iT.ir. considérer les choses visibles, parce qu'elles iaaiu,7. ne sont que temporelles; c'est ce que montre également un passage d'isaïe, où ce Prophète nous exhorte à ne point appréhender les opprobres qui nous viennent de la part des hommes. Comme Olympiade pouvait se plaindre en quelque manière, de ce qu'ayant demandé à Dieu d'être délivrée des persécutions, elle ne l'avait point obtenu, le Saint représente comment Dieu, qui pouvait empêcher que les trois jeunes hommes de Babylone ne fussent exposés à une longue tentation, permit le contraire, pour rendre leur vertu plus illustre ; il raconte aussi toutes les persécutions que Jésus-Christ eut à souffrir depuis sa naissance jusqu'à sa mort, et celles que l'on fit souffrir à l'Eglise après le martyre de saint Etienne.
Dans la seconde lettre , qui fut écrite à ^^^^^^ f ^ Cucuse en 404, saint Chrysostôme continue à ST***' ^' consoler sainte Olympiade et à l'exhorter à la pénitence, sans se laisser abattre aux persécutions que l'on faisait souffrir à l'Eglise. U lui montre que rien n'est plus dangereux pour nous que de nous laisser affaiblir par les péchés d'autrui , et rapporte à ce sujet la conduite tenue par saint Paul à l'égard de l'incestueux de Corinthe. Sainte Olympiade objectait sa faiblesse et sa pusillanimité ; mais saint Chrysostôme prend cela pour de vaines excuses, disant qu'il connaissait et la force de son esprit et la grandeur de son courage; il entre même dans le détail de ses vertus et des bonnes œuvres qu'elle pratiquait depuis si longtemps, et en prend occasion de l'encourager à souffrir à l'avenir par ce qu'elle avait déjà souffert; il lui met aussi devant les yeux la constance de Job dans ses maux, et les supplices que Dieu fera souffrir aux méchants dans l'autre vie. Pour se consoler de son absence, ajoute-t-il, elle peut
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s'entretenir avec lui dans ses écrits ; et pour cet eliet, il lui écrira souvent et de longues lettres, s'il en a le moyen.
Epiit. 3, Il tdche, dans la troisième lettre, d'achever ce qu'il avait commencé dans les deux premières ; savoir , d'apporter des remèdes efficaces contre l'abattement et le découragement de sainte Olympiade : il s'y promet môme de changer sa tristesse en joie. Cette tristesse plus difficile à supporter, dit-il, que la mort même, ne peut produire dans une ûme que des suites fâcheuses. Rien ne peut lui être plus utile que la patience dans les adversités dont elle était continuellement afffigée ; c'est cette vertu qui a fait la gloire et le mérite des saints ; ce qu'il prouve par l'exemple du patriarche Joseph et des trois jeunes enfants de Babylone.
Epiit. *» ^^ quatrième lettre commence ainsi : «Ne pag. 670. YQyg inquiétez pas de la rigueur de l'hiver, de mon mai d'estomac ni des incursions des Isaures : l'hiver a été comme il doit être en Arménie ; mais il ne m'a pas beaucoup inconmiodé, par les précautions que j'ai prises pour me mettre à couvert du froid. Ne vous affligez donc point de ce que je passe ici l'hiver; car ma santé est bien meilleure que l'année passée, et vous-même vous vous porteriez mieux si vous aviez pris le soin nécessaire de votre santé. » Saint Chrysostôme prie donc sainte Olympiade de ne rien négliger pour se rétablir, et il fait voir, à cette occasion, le cas que l'on doit faire de la santé ; il cite l'exemple de saint Paul qui conseilla à Timothée de prendre soin de la sienne. « Si notre séparation, ajoute-t-il, vous afflige, attendez-vous à en voir la fin. Ce que je ne dis pas pour vous consoler , mais assuré que la chose arrivera ; autrement il y a longtemps que je serais mort de tout ce que j'ai souffert. » Cette lettre fut écrite vers l'an 406, à Axabisse.
Epiii. 5, l^SLUS la cinquième, que l'on croit avoir été PH. 677. écrite vers le même temps, il représente à sainte Olympiade que, malgré les nouveaux efforts de ses ennemis, elle ne doit point être ébranlée ; ces nouvelles persécutions sont une preuve des victoires qu'elle a remportées sur le démon, qui ne s'élèverait pas avec tant de furie contre elle, si elle ne l'avait point terrassé et ne lui avait point porté des coups mortels. Il s'étend sur la vanité de la féhcité humaine, et sur le peu d'impression que doivent faire sur une âme courageuse les calamités de cette vie, puisque Dieu récom-
pense si libéralement ceux qui les souffrent en patience.
Saint Chrysostôme écrivit la sixième à Gueuse en l'an 405, après une maladie qui l'avait ** conduit aux poiies de la mort; il y fait mention des lettres qu'il avait, reçues de sainte Oljonpiade, et il la féhcite de ce qu'elle avait fait à Copstantinople pour la défense de la vérité, tandis qu'un grand nombre de personnes de tout âge et de tout sexe l'avaient abandonnée avant le combat.
Il continue son éloge dans la septième lettre, qui est encore de Gueuse, et de l'an 405, ** et la congratule en particulier de son exil; il fait voir ensuite que comme le crime porte avec lui sa peine, avant même que le juge ait prononcé, de même la vertu est à ellemême une récompense, avant qu'elle en ait reçu de Dieu : il parle des calomnies que l'on avait répandues contre Olympiade et contre lui à l'occasion de l'embrasement de Constantinople , et la félicite de ce qu'elle avait souflfert en cette occasion.
Il marque dans la huitième, écrite en 404, avec quelle humanité les soldats prétoriens ' qui le conduisaient à Gueuse en agissaient avec lui, et comment, partout où il passait, le peuple accourait pour le vob:, fondant en larmes et jetant des cris lamentables.
U dit la même chose dans la neuvième lettre, écrite quelques jours après ; et il croyait ' devoir marquer tous ces bons accueils à sainte Olympiade, pour la consoler de son absence.
La dixième est datée de Nicée le 3 juillet ; le repos qu'il avait pris en celte ville et la ' bonté de l'air fortifièrent sa santé. Il parait qu'il envoya cette letti*e par Pergamius, qu'il appelle son fils.
i)ans la suivante, il prie sainte Olympiade de se servir de la même voie pour lui don- ' ner des nouvelles de sa santé, dont il témoigne être fort en peine ; il l'écrivit en 404, lorsqu'il allait à Gueuse.
La douzième est de Gésarée en Gappadoce, en 404 ; il s'y plaint de ce que sainte Olym- ' piade, ayant eu occasion de lui écrire par le frère de l'évêque Maxime, n'en avait voulu rien faire.
La treizième est de Gueuse, où le Saint était arrivé vers la mi-septembre de la même ^ année. Il y fait un récit du bon traitement que lui faisait un homme de qualité, nommé Dioscore, et des attentions que les personnes les plus considérables de la ville avaient pour
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lai procurer toute sorte de soulagements. Le jour de son arrivée, la diaconesse Sabinienne y arriva également, résolue, nonobstant son grand âge, de ne point se séparer de lui et de le suivre môme jusqu'en Scythie, où le bruit courait qu'on le voulait envoyer. Il trouva à Gueuse le prêtre Constance, qui l'y attendait depuis longtemps, mais qui n'osait se montrer tant il était persécuté. Comme saint Chrysostôme jouissait en cette ville d'une grande tranquillité, et qu'Adelphius, qui en était évéque, le traitait avec beaucoup de chaiité et de respect, il prie sainte Olympiade, qui s'employait pour faire changer le lieu de son exil, de cesser ses poursuites, parce que le voyage l'incommoderait plus que l'exil même, à moins que ce ne fût pour le rapprocher, comme à Cyzique, ou plus près que Nicomédie.
M, n raconte, dans la quatorzième, les mauvais traitements qu'il reçut, étant à Césarée, de la part de Tévêque Pharétrius, qui avait auparavant souscrit par lettres à sa condamnation ; cet évéque ne laissait pas de lui donner au dehors toutes les marques possibles de charité ; mais, voyant que tout le clergé, le peuple, les moines et les religieuses s'empressaient à servir et à soulager saint Chrysostôme ; qu'il était chéri et visité tous les jours par tout ce qu'il y avait de gens considérables dans la ville ; jaloux de ces attentions, il l'obligea à sortir de Césarée, sans vouloir même permettre à l'illustre veuve Séleucie de lui donner retraite dans une maison qu'elle avait à cinq milles de la ville. Il prie sainte Olympiade de ne point parler de ce détail, et de rendre à l'évêque Maruthas tous les services qu'elle pourrait, afin de le retirer du gouffre, c'est-à-dire de la liaison qu'il avait avec ses ennemis : « car j'ai grand besoin de lui, dit-il, pour les affaires de Perse ; et sachez de lui, s'il est possible, ce qu'il y a fait et pourquoi il est venu, et me le faites savoir, et si vous lui avez rendu mes deux lettres; s'il veut m'écrire, je lui écrirai encore, sinon qu'il vous dise s'il a fait quelque chose de plus en ce pays-là, et s'il y doit encore faire quelque bien à son retour; c'est pour cela que je désirais le voir. »
^^^ Dans les trois dernières lettres, saint Chry- P* sostôme fait voir que ni l'exil, ni la perte des biens, ni les injures, ni les persécutions ne doivent affaiblir le courage de sainte Olympiade, et que Dieu se plaît souvent à conduire ses élus par des voies mêlées tantôt de pros-
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pérités, tantôt d'adversités ; quant aux maladies du corps, ajoute-t-il, on doit les supporter avec actions de grâces et beaucoup de constance, puisqu'elles ont procuré à Job et à Lazare une couronne immortelle. 11 parle dans la dix- septième de ceux qui étaient morts en prison et dans les tourments; ce n'est pas sur eux, dit-il, qu'il faut verser des larmes, mais sur ceux qui leur ont fait souffrir tant de mauvais traitements.
3. Les lettres suivantes, jusqu'à la cinquantième, ne renferment rien de remarquable ; ce sont des réponses que saint Chrysostôme fait à ceux qui s'intéressaient à sa santé et qui lui avaient témoigné du chagrin sur son éloignement. Dans la cinquantième, il fait mention des présents que plusieurs personnes de quahté lui avaient envoyés dans son exil de Cucuse , et de ceux, en particulier, qu'il venait de recevoir de Diogène, à qui il les renvoie, le priant de le trouver bon ainsi, parce qu'il n'en avait pas besoin ; il ajoute qu'il en a usé de même envers plusieurs de ses amis. Mais Aphraate, qui avait apporté ces présents, ne voulant point du tout les remporter, saint Jean Chrysostôme écrivit une seconde lettre à Diogène pour le prier de les envoyer aux missionnaires de la Phénicie, et à Aphraate même, pour travailler avec eux. La même année, c'est-à-dire en 405, le saint évéque ayant reçu des nouvelles du progrès que le prêtre Nicolas faisait dans la Phénicie, l'en félicita, et le pria de continuer, et par lui-même, et par tous ceux qu'il pourrait, à entretenir et à augmenter même le bien qui avait été commencé dans cette province ; à affermir ceux qui y étaient déjà, et à chercher de nouveaux ouvriers pour les y envoyer encore, afin de remplir ce pays d'hommes généreux et zélés. Il lui recommande de presser vivement le prêtre Géronce de partir, dès que sa santé serait rétablie , de peur qu'en différant il ne trouvât les chemins fermés par l'hiver; il le prie en outre de faire son possible pour engager le prêtre Jean à accompagner Géronce dans ce voyage. Géronce se disposa en effet à partir, et saint Chrysostôme, le croyant arrivé en Phénicie, lui écrivit pour l'animer au travail ; mais, ayant appris qu'il s'était trouvé arrêté en chemin par une maladie, il lui écrivit une seconde lettre pour le prier de hâter l'exécution de son dessein et de tâcher même d'emmener avec lui d'autres ouvriers. U l'assure dans cette lettre qu'il ne manquera
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de rien, soit pour les bâtiments, soit pour les besoins des frères, et qu'il en a chargé le prêtre Constance. En travaillant pour affermir ces Eglises naissantes, il pourra, dit-il, pratiquer aussi ses exercices ordinaires, et il y ajoutera la récompense que méritent ceux qui s'appliquent à sauver les âmes et qui s'exposent à quelque danger pour Jésus- Christ. Il parait que Géronce et Jean étaient du nombre des solitaires qui vivaient dans le KpiiL 85, diocèse d'Apamée en Syrie : du moins peuton rassurer de Jean ; car saint Chrysostôme écrivit la même année à Siméon et à Maris, prêtre et moine dans ce diocèse, pour leur témoigner sa joie du voyage que Jean entreprenait en Phénicie, et les exhorter à lui donner encore quelques bons ouvriers.
LMtrwidi. ^' Vers le même temps, c'est-à-dire en 404, ^"Spiiu^ï?; saint Chrysostôme écrivit à Lucius, à Maris, M* vig. 6w à Eulogius, à Jean de Jérusalem, à Théodose de Scythople et à Moïse, tous évéques, diverses lettres pour les remercier du zèle qu'ils avaient témoigné pour la défense de sa cause, ou plutôt de celle de l'Eglise, les exhortant à inspirer aux autres la même ardeur et à n'avoir rien de conunun avec les auteurs des troubles ; il les assure que la vigueur qu'ils ont témoignée et qu'ils témoigneront encore à l'avenir, est capable de rétablir les Eglises, quoique leur nombre fût petit, en comparaison de ceux qui tombaient tous les jours : « car rien, dit-il, n'est plus fort que ce que l'on emploie pour la défense de l'Eghse, et le courage d'un évêque dans la persécution est une puissante muraille pour soutenir toutes les Eghses de l'univers. »
uttr« à ^' ^ diaconesse Pentadie, veuve du consul Jîï;î^,?\" Timase, fut aussi persécutée à cause de saint A?^;, à Jean Chrysostôme et de l'embrasement de mSSnl ^ Constantinople ; on la traîna à la grande place, de là au barreau, et du barreau à la prison. Ses ennemis formèrent contre elle des accusations calomnieuses, et apostèrent de faux témoins : on tourmenta sous ses yeux, avec beaucoup de cruauté, un grand nombre de personnes, accusées apparemment aussi de l'embrasement, tout cela pour l'intimider et l'obliger à dire le contraire de ce qu'elle savait. Mais rien ne put l'effrayer; elle répondit avec beaucoup de sagesse et de liberté, fit voir que le crime de l'embrasement, dont les ennemis de saint Chrysos- Rpiflt M, tome faisaient leur fort, n'était qu'une ca- '**' ' lomnie, et sa victoire inspira un nouveau
courage à ceux qui combattaient pour la vérité. Elle fut encore menacée depuis, mais toujours délivrée du danger. Elle écrivit à saint Chrysostôme ce qui s'était passé, et ce saint évêque, pour lui en marquer sa joie, lui fit une réponse où, en la congratulant de ce qu'elle avait fait, il l'anime à combattre toujours avec le même courage, dans la confiance qu'elle devait avoir au secours de Dieu. Cette lettre fut écrite vers l'an 404 ou 405. Le saint évêque lui en écrivit une seconde vers le même temps, pour l'empêcher de le venir voir dans son exil , parce que sa présence était plus utile à Constantinople, où elle pouvait encourager et afifer- ei mir les persécutés, et mériter par là une '*'* grande récompense. Péanius, l'un des plus puissants amis de saint Jean Chrysostôme, et plus recomimandable par sa vertu que par les charges éminentes qu'il possédait, souffrit aussi beaucoup dans cette persécution. Le Saint lui écrivit plusieurs fois de son exil pour le congratuler sur ce qu'il rendait g, gloire à Dieu parmi les persécutions et les ^ tempêtes, et de ce qu'il se rendait à Constan- ^ tinople la consolation, le refuge et le port de ^^ tous ceux qui souffraient pour la vérité. Comme Péanius lui avait mandé que l'on n'épargnait pas même la vie, il lui répond qu'il n'y a qu'à se réjouir pour ceux qui souffrent; qu'il faut que le diable se sente bien blessé, puisqu'il s'emporte avec tant de fureur par ceux qu'il commande; s'il y a quelqu'un à plaindre, ce sont les persécuteurs, à qui tout le mal qu'ils font aux autres ne sert qu'à allumer de plus en plus contre eux-mêmes les feux de l'enfer ; le Saint les compare à des bêtes féroces qui s'enfoncent d'autant plus le dard qui les perce, qu'elles font plus d'efforts pour se lancer contre le chasseur. Péanius avait encore écrit à saint Chrysostôme sur l'état de la Palestine, de la Phénicie et de la CiUcie. Le saint évêque lui répond qu'il n'avait que faire de s'inquiéter pour les deux premières, parce qu'elles n'avaient point reçu l'évêque que les adversaires avaient envoyé ; mais comme la Cilicie était partagée, il lui dit qu'il ferait bien d'employer ses soins et ses veilles pour rétablir les provinces, et d'en écrire à l'évêque Théodose dont il était cousin. Saint Chrysos- g^ tome écrivit aussi à Ampucla, diaconesse, et ^^ aux autres fenunes qui avaient souffert avec ^f^ elle, pour les en congratuler et les exhorter '^ à continuer de combattre dans la vue des ^^^
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», couronnes qui les attendaient ; au prêtre H3rpatius9 qui avait aussi beaucoup souffert dans cette persécution , et à Théodote , lecteur, n avait pris ce dernier auprès de lui pour rînstmire et pour le former à la piété ; mais les alarmes continuelles où il était à Arabisse, l'obligèrent à le renvoyer, d'autant que ce jeune bonmie était incommodé des jeux, l'air de ce pays-là lui étant contraire; fl lui écrivit depuis pour Texhorter à prendre patience et même à se réjouir dans les tribulations, à prendre soin de guérir ses yeux et à s*appliquer autant qu'il pourrait à la lecture de l'Ecriture sainte : a Apprenez, dit-il, toujours la lettre, et quelque jour je vous en expliquerai le sens. »
I 6- Les lettres de saint Cbrysostôme à Cal- 1 cidie et à Asyncritie, sont pour les exhorter 1 à supporter avec patience les tentations de cette vie et à ne s'inquiéter que de marcher ^ dans la voie étroite qui conduit au ciel. Dans ' celle qui est adressée à Castus, à Valère, à Diopbante et Cyriaque, prêtres d'Antioche, saint Cbrysostôme fait l'éloge des souffrances qu'ils avaient endurées en cette ville pour la défense de la vérité : elle fut écrite de Gueuse en 405. Avant d'y arriver, il en écrivit une à Arabius, l'un de ceux qui avaient ressenti le plus vivement la persécution injuste qu'on faisait au Saint ; il lui promet que la douleur qu'il avait ressentie en cette occasion ne demeurerait pas sans récompense, et il l'exhorte à continuer de gémir et de prier, non-seulement pour lui et pour Constanti- Htt, nople, mais pour toute l'Eglise, puisque le tronble qui avait commencé dans cette ville s'était répandu partout : il le remercie de l'ofl&e qu'il lui avait faite de la maison qu'il possédait à Sébaste, disant que ses ennemis ayaient obtenu qu'il serait relégué à Gueuse. jtia. Après qu'il y fut arrivé, il écrivit au tribun Marcien afin de lui témoigner la joie qu'il avait reçue en apprenant ses bonnes œuvres, ayant non - seulement soin des orphelins et des veuves, mais nourrissant encore tout un peuple, à qui il fournissait du blé, du vin, de l'huile et tout ce dont il avait besoin. Dans la lettre aux prêtres et aux moines de Phénicie, il les exhorte à ne point se rebuter par les |^«, troubles qui y étaient arrivés, ni par les menaces que leur faisaient ceux qui voulaient empêcher la conversion des infidèles : « car Dieu, ajoute-t-il, lèvera bientôt tous ces obstacles : » U leur marque aussi qu'il a donné ses ordres pour qu'ils aient abondanunent
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les habits, les chaussures et les aliments nécessaires. Celte lettre est de Gueuse en 405.
7. Les difficultés qu^un Anglais, nommé , Ui\m à Halésius, a formées contie la cent vingt-cin- ruque. quième lettre adressée à Tévêque Cyriaque, p*»"^. lorsqu'il était en exil, ont semblé si faibles aux plus habiles critiques , qu'ils Tout tous presque unanimement reçue comme étant de saint Cbrysostôme. Us ont suivi en cela le jugement de Photius* qui, bon juge du style, n'a point remarqué, comme Halésius, que celui de cette lettre fût indigne de saint Cbrysostôme; il la met au nombre des lettres qu'il ne doutait pas être de ce Père. Elle est encore dans la Vie de saint Cbrysostôme écrite il y a plus de mille ans, par Georges d'Alexandrie. Ce Cyriaque était évêque de Synnades, et avait été envoyé prisonnier à Chalcédoine, comme complice de l'embrasement de Constantinople ; ce fut pour l'empêcher de succomber à la douleur que lui causaient les maux de l'Eglise, que saint Cbrysostôme lui écrivit cette lettre; il y témoigne qu'il était arrivé depuis peu à Gueuse; ainsi on ne peut la mettre que vers la fin de septembre de l'an 404. Ce Saint en avait déjà écrit une à Cyriaque sur le même sujet, et Georges d'Alexandrie en rapporte le commencement; mais c'est tout ce que nous en avons. Dans celle qui nous reste entière, le Saint exhorte Cyriaque à continuer de prier, sans se lasser d'attendre le temps que Dieu avait marqué pour faire cesser la persécution; il lui représente que c'est la coutume de Dieu d'en agir ainsi, et de ne pas faire cesser aussitôt les maux dont il permet que les siens soient affligés; c'est ce qu'il prouve par l'exemple des trois jeunes hommes de Babylone. En parlant de lui-même, il dit qu'il ne s'est point laissé abattre par tous les mauvais traitements qu'on lui a fait souffrir; si on le chassait de la ville , il ne s'en mettait point en peine ; lorsqu'on l'envoyait en exil, il ne s'y opposait point, regardant la terre comme appartenant au Seigneur. « Si l'on veut, ajoute-t-il, me faire souffrir le supplice de la scie, je me remets devant les yeux l'exemple d'Isaïe; celui de Jouas, si l'on veut me précipiter dans la mer; celui des trois jeunes hommes, si l'on veut me jeter dans la fournaise; celui de Daniel, si l'on veut m'exposer aux bêtes féroces; celui d'Etienne, si l'on veut me lapider; celui de
1 Photius, cod. 86, pag. 205,
Jean-Baptiste, si Ton veut me trancher la tête; ceJui de Job, si l'on veut me dépouiller de mes biens. » Le Saint vient ensuite aux calomnies dont ses ennemis le chargeaient.
((Ils ont, dit-il, avancé que j'avais communié quelques personnes qui avaient mangé auparavant; si je Tai fait, que mon nom soit effacé du livre des évéques , et quil ne soit pas écrit dans le livre de la foi orthodoxe ; mais s'ils s'obstinent à m'en faire un crime, qu'ils dépouillent aussi saint Paul de son grade, lui qui donna le baptême à toute la maison après souper, et qu'ils ôlent même au Seigneur son autorité, puisqu'il donna après souper la communion aux Apôtres. » Saint Chrysostôme l'explique ainsi, parce que Ton ne séparait pas l'eucharistie d'avec le baptême. Il répond aussi à une autre calomnie qui attaquait sa pureté, puis il continue à fortifier Gyriaque en lui citant divers exemples de patience et quelques endroits de l'Ecriture, propres à lui faire mépriser les injures et les autres mauvais traitements de ses persécuteurs; il lui fait part de l'intrusion d'Arsace , que l'impératrice Eudoxie avait mis sur le siège de Gonstantinople , et du zèle que les catholiques avaient témoigné en cette occasion, tous ayant refusé de communiquer avec cet usurpateur, et plusieurs ayant préféré mourir en prison plutôt que de le reconnaître pour leur véritable pasteur. Dans l'inscription de sa lettre, il donne à Cyriaque le titre d'exilé, apparemment parce qu'il était chassé de son siège.
i^tm»iix 8. Ayant appris en l'an 406, lorsqu'il était Epfat. tif; encore à Gueuse, que la persécution «ivait re- ^^' ' commencé dans les Eglises de Phénicie, et que les païens en fureur avaient tué ou blessé plusieurs moines, saint Chrysostôme écrivit au prêtre Rufîn une lettre très-pressante, afin qu'il se hâtât d'y aller; car il était persuadé que, par ses prières, par sa douceur, son courage, sa patience et même sa seule présence, il apaiserait tous les désordres. C'est là, lui dit-il, une œuvre vraiment apostolique , et qui lui donnera occasion de mériter la couronne. Il le prie de lui donner continuellement de ses nouvelles, même pendant le chemin , afin que si les choses se tournent avantageusement, il puisse s'en réjouir, et que si, au contraire, il trouve des obstacles dans son voyage, il puisse les lever. « Quant aux reliques des saints mar-
tyrs , ajoute-t-il , n'en soyez point en peine , car je viens d'envoyer le prêtre Térence au très-pieux Otrée , évêque d'Arabisse , qui eh a une quantité de très-sûres, et dans peu de jours je vous les enverrai en Phénicie ; hâtez-vous d'achever avant l'hiver les églises qui ne sont pas encore couvertes*.» Ces dernières paroles font croire que les reliques devaient servir à la consécration des autels de ces nouvelles églises.
9. La lettre cent quarante-huitième est un éloge des combats que les évéques Cyriaque, Déraétrius, Pallade et Eulisius avaient soufferts pour la défense de la vérité. Cyriaque, qui était évêque d'Emèse, fut envoyé en exil à Palmyre *, forteresse de Perse; Démétrius, dans l'Oasis, près des Maziques; Pallade, à Syène , dans le voisinage des Blemmyes ou Ethiopiens; Eulisius de Rostre, dans un château nommé Misphas, près des Sarrasins.
Saint Chrysostôme écrivit cette lettre à Cu- ^ cuse en 405. Il écrivit l'année suivante à Aurèle de Carthage, pour lui témoigner combien il lui était dévoué, et jusqu'à quel point il estimait son zèle et ses travaux pour toutes les Eglises du monde. Le sujet de la lettre à l'évêque Maxime est tout semblable. Les onze lettres suivantes sont adressées à divers évéques d'Occident et aux prêtres de Rome. Saint Chrysostôme loue leur charité „ et leur zèle, qui leur avait fait entreprendre de longs et de pénibles voyages pour l'utilité et la paix des Eglises , et les exhorte à prendre courageusement la défense de sa cause, qui était celle de l'Eglise. Il écrivit sur le même sujet à Anisius de Thessalonique et à tous les évéques orthodoxes de la Macédoine , et à divers évéques qui étaient venus à Gonstantinople avec les évéques d'Occident, et à trois des plus illustres dames romaines, Proba, Julienne et Italique; il recommande à Proba et aux évéques d'Occident le prêtre Jean et le diacre Paul, comme des hommes persécutés partout, et qui ne pouvaient se cacher nulle part; il dit à Italique que bien que ce soit l'usage de laisser aux femmes le soin du domestique, et aux hommes celui des affaires du dehors, elles peuvent néanmoins prendre part, aussi bien que les hommes, aux combats et aux travaux que l'on entreprend pour la cause de Dieu et de son Eglise; ce qu'il prouve par les louanges que saint Paul donne à des
Fleury, Histoire Ecclésiastique, lib. XXII, p. 255. « Pallad., in Dial, de vit, S. Chrysast., pag. 194.
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dames romaines, pour avoir travaillé à Tœu- Tre de Dieu et ramené au devoir leurs maris. 10. On met en 404 la lettre que saint Chry- ""i sostôme écrivit aux évêques, aux prêtres et aux diacres détenus en prison à Gbalcédoine, apparemment à cause de l'embrasement de n, CoDstantinople, ou parce qu'ils étaient liés d'amitié avec lui; il les dit heureux à cause de leurs chaînes et de la grandeur du courage qu'ils avaient fait paraître; en quoi il les compare aux Apôtres qui , dans les liens, ne laissaient pas d'étendre leurs soins par tout le monde. «Je conjure votre charité, leur dil-U, de prendre soin, à leur exemple , des Eglises qui sont répandues partout, et de pourvoir à un remède convenable pour faire cesser les maux dont elles sont accablées ; ne vous laissez point abattre par les tourments que l'on vous fait souffrir, et que la considération de votre petit nombre ne vous rende pas moins agissants; car il n'y a point de doute que vos souffrances ne vous donnent de la conflance auprès de Dieu, et ne vous fassent obtenir de lui de plus grandes forces. )> On voit par la lettre suivante, écrite vers le même temps à Agapel, que le prêtre Elpide travaillait avec fruit à la conversion des infidèles dans le mont Aman; qu'il y avait bâti des églises et des monastères; d'où saint Ghrysostôme prend occasion de le recommander à Agapet, qu'il savait être porté d'inclination à faire plaisir iw. aux personnes de piété et de vertu. La lettre au prêtre Hypatius fut écrite de Gueuse en i», 405. Saint Ghrysostôme loue son zèle et sa constance dans les grandes persécutions qu'il avait endurées pour son peuple , malgré son grand âge, et il loue de même les diacres Eusèbe et Lamprotatus, qui avaient souffert avec lui. Il parait que la lettre suivante, que l'on croit être de 406, fut adrestn,^ sée aux évêques d'Occident qui avaient en- "^ trepris le voyage de Constantinople pour la défense de saint Ghrysostôme et le rétablissement de la paix dans les Eglises d'Orient. U écrivit en particulier à Vénérius de Milan, à Hésychius de Salone et à saint Gaudence j^jj. de Bresse, pour les remercier aussi d'avoir • « fait en cette occasion tout ce qui dépendait LM, d'eux, et les prier de ne point se lasser de secourir les Eglises d'Orient. En répondant à Péanius, qui lui avait mandé des nouvelles fort tristes, il dit que sa lettre n'a pas laissé de le combler de joie, parce qu'il l'avait finie par ces paroles : « Que Dieu soit
glorifié en tout. » Il le conjure de les répéter en toute occasion , et d'enseigner les autres à en user de même, parce qu'elles sont capables de dissiper les tempêtes que le démon nous suscite, et de nous rendre la tranquillité. Ge Péanius avait une grande autorité dans Constantinople, et son zèle pour la vérité et la justice lui avait fort souvent fait prendre hautement le parti de saint Ghrysostôme contre les évêques, ses ennemis; il l'en loue dans une autre lettre, comme aussi du soin qu'il prenait des Eglises de Palestine, de Phénicie et de Gilicie, et lui recommande celle-ci en particulier, l'avertissant, comme nous l'avons déjà remarqué ailleurs, que celles de Palestine et de Phénicie n'avaient pas voulu recevoir celui que le parti de Théophile leur avait envoyé pour évêque; il se plaint aussi à Péanius des mauvais traitements qu'il avait reçus à Gésarée par la malice de Pharétrius, qui en était évêque.
1 1 . Les soins que saint Ghrysostôme prenait pour les Eglises de Gothie , le poilèrent à écrire au diacre Théodule pour l'engager à se raidir contre ceux qui voulaient y susciter le trouble. «Quelque grande que soit, lui dit-il, la tempête et l'application de ceux qui veulent ruiner les EgHses de Gothie , ne laissez pas de faire ce qui dépend de vous ; quand vous ne gagneriez point autre chose, ce que je ne crois pas, la récompense de voire bonne volonté vous est toujours préparée de la part de Dieu. Ne vous rebutez donc pas, mon cher frère, dans vos soins et dans vos travaux, pour empêcher qu'il ne s'élève du trouble et du tumulte dans ces Eglises; mais surtout priez et ne cessez pas de demander à Dieu ardemment de les déUvrer des maux qu'elles soutirent et de leur rendre la paix; faites encore tous vos efforts, comme je vous l'ai déjà mandé, pour gagner du temps dans cette affaire. » Ges dernières paroles doivent sans doute s'entendre de l'ordination d'un évêque. Il écrivit sur le même sujet aux moines goths, qui étaient dans le monastère de Promotus , à Gonstantinople; il les remercie des mouvements qu'ils s'étaient donnés pour empêcher qu'il ne s'élevât du tumulte dans l'Eglise de Gothie, et pour y retarder l'ordination d'un évêque. Ges deux lettres sont de Gueuse en 404.
12. U écrivit la même année à Théophile, prêtre de son Eglise, pour se plaindre de ce que ni lui ni Salluste n'assistaient pas, ainsi qu'ils auraient dû, aux assemblées ; en sorte
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que Salluste avait à peine prêché cinq fois depuis le mois de juin jusqu'au mois d*octobre, et que Théophile n'avait point prêché du tout ; il exhorte celui-ci à se justifier, s*il le pouvait, ou à se corriger par la vue des récompenses que sa fidélité pouvait lui mériter dans ce temps de tribulations, et des supplices dont sa négligence serait punie. H n'écrivit point à Salluste, mais il chargea Théodore , un de ses intimes amis , de le réveiller de son assoupissement et d'animer son zèle : « car, dit-il, s'il n'a point d'ardeur pour l'Eglise dans la tempête, quand est-ce qu'il en aura? Sera-ce dans le calme et dans la paix, où nous n'aurons plus besoin de lui? » Salluste n'ayant point profité de cette correction, le saint évêque lui écrivit pour se plaindre encore de sa négligence. Il finit ainsi sa lettre, qui regardait également Théophile : «Pendant que les autres sont persécutés, bannis et chassés, quelle honte est-ce pour vous de ne pas aider au moins le peuple par votre présence et par vos instructions? »
La lettre à Valentin fut écrite vers le milieu de l'an 405. Saint Chrysostôme , dont il était l'ami particulier, ayant appris que les veuves et les vierges manquaient de nourriture, lui écrivit pour le prier d'envoyer quérir Domitien, prêtre et économe de l'Eglise de Constantinople , et de lui fournir tout ce que sa charité lui inspirerait, l'assurant que l'aumône qu'il ferait dans un temps de persécution et de trouble, serait plus récompensée que s'il l'avait faite en tout autre temps. Il apprit aussi à Cucuse que les prêtres Philippe et Eutbymius, qui tenaient les écoles à Constantinople, ayant parlé avec une liberté digne de leur caractère , avaient été ôtés pour ce sujet de leur emploi; c'est pourquoi il leur écrivit à l'un et à l'autre, pour les exhorter à regarder cette ignominie comme leur gloire et leur couronne , et à la recevoir non avec tristesse, mais avec joie, en attendant avec courage la paix de l'Eglise. Dans sa lettre à Constance, qu'il écrivit à Nicée le quatrième de juillet de l'an 404, il le prie de lui mander combien on avait bâti d'églises chaque année dans la Phénicie, combien de moines étaient passés dans cette province afin d'y travailler à l'extinction de l'idolâtrie, et quels progrès la religion y avait faits. Il l'exhorte fortement â ne rien relâcher de son zèle et de ses soins à cause des maux qui troublaient l'Eglise : « car, ditil, nous ne rendrons pas compte des maux
qu'on nous fait, au contraire, nous en recevrons la récompense, et les troubles que les méchants excitent n'excuseront point notre lâcheté. )) Il ajoute qu'ayant rencontré à Nicée un reclus, propre à l'œuvre de Dieu, il le lui avait envoyé, afin qu'il s'en servît pour le bien des Eglises de Phénicie. Dans la même lettre, il le prie de délivrer la ville de Salamine, en Chypre, de l'hérésie des marcionites, dont elle était infectée. Lui-même, ajoute-t-il, aurait travaillé à celte affaire, s'il n'en eût été empêché par son exil. Il le prie d'écrire à l'évêque Cyriaque, s'il le sait à Constantinople. Il y a beaucoup d'autres lettres de saint Chrysostôme dont nous n'avons pas cru devoir parler, parce qu'elles ne sont que de politesse et ne contiennent rien d'important.
§ vn.
Lettres du prêtre Constance.
1 . On a mis à la suite des lettres de saint Chrysostôme celles du prêtre Constance, son ami intime, soit à cause du rapport qu'elles ont les unes avec les autres, soit parce que la plupart sont adressées aux mêmes personnes. La mère de Constance vivait encore en 404 ; elle avait une fille engagée dans le mariage, qui prenait soin d'elle. Constance passa sa vie dans le célibat et le service de l'Eglise d'Antioche; il en fut d'abord fait notaire, servant à l'évêque pour l'expédition des lettres; ensuite on le mit au rang des lecteurs, puis on l'ordonna diacre. Ses mœurs furent toujours pures, n'ayant aucune attache pour l'argent, vivant dans la plus grande austérité, demeurant souvent jusqu'au soir sans manger, et donnant son temps au service de ceux qui avaient besoin de son assistance. Il avait beaucoup de pénétration et de discernement; ses discours étaient pleins de force et persuasifs : il punissait lentement, mais il était d'une justice inflexible dans le jugement des affaires que l'on* déférait au tribunal ecclésiastique. Il était toujours grave , modeste et recueilli , mais avec un air de gaieté qui paraissait sur son visage jusque dans ses maladies. Saint Chrysostôme semble, dans un endroit, lui donner le titre de moine; d'où l'on a conjecturé qu'il pouvait bien avoir été quelque temps dans la solitude et avoir pratiqué les exercices de la vie monastique, et il en eut tout le temps pendant l'exil de saint Mélèce. Après avoir passé quelques années dans le ministère du
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pHt, diaconat, 0 fat élevé à la prêtrise. On voit par diverses lettres de saint Chrysostôme, que, non content de servir TEglise d'Anlioche, il prit encore soin de celles de Phénîcie, d'Arabie et des autres provinces de TOrient, pour y abolir le paganisme et y établir la religion chrétienne. Lorsque saint Chrysostôme fut chassé de Constantinople en 404, Constance sachant que Cucuse était le lieu de son exil, vint Ty attendre. La mort de saint Flavien, arrivée en même temps, fit jeter les yeux sur Constance pour remplir le siège d'Antioche; mais Porphyre, aussi prêtre de cette Eglise, homme de mœurs impures, et qui avait ordinairement à sa suite et à sa table des cochers du cirque et des danseurs, vint à bout, par ses intrigues, de se faire donner pour successeur à Flavien. Constance ne put pas toujours demeurer à Cucuse, et il fut obligé de quitter saint Chrysostôme pour retourner à Antioche. Le saint évéque, qui le voyait partir avec un regret sensible, le chargea d'une lettre pour Castus et trois autres prêtres de ses Eglises, à qui il le recommandait, les exhortant à soutenir son innocence et à empêcher que le procès qu^on avait voulu lui faire sur une chose où HHL, il n'avait mérité que des éloges, ne fût porté >L * devant les juges. La cbose réussit par les sollicitations de Castus, et saint Chrysostôme l'en remercia. Constance, de retour à Antioche, continua à y rendre service à l'Eglise, à ses frères et à la vérité ; mais Porphyre, qui le regardait comme son ennemi , obtint un ordre de l'empereur pour l'envoyer en exil comme perturbateur du repos public. Constance en étant averti, se sauva en Chypre à l'aide de ses amis; on croit qu'il put bien retourner de là auprès de saint Chrysostôme, et on se fonde sur ce qu'on lit à la tête des homélies de ce Père sur l'Epître aux Hébreux, qu'elles ont été données au public après sa mort par Constantin ou Constance, prêtre d'Antioche, qui les trouva écrites seulement en notes, n, ^ 2. Il n'y a guère moyen de douter que les J**^ lettres que nous avons imprimées sous le Dom du prêtre Constance , ne soient effectivement de lui, et non pas de saint Chrysostôme, conmie quelques-uns l'ont avancé. Le style en est moins coulant et plus embarrassé; d'ailleurs, on y remarque certaines circonstances qui ne peuvent s'accorder avec l'histoire de saint Chrysostôme. Par exemple,
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l'auteur y dit que sa mère l'avait obligé de quitter la ville pour se retirer dans la solitude, de changer la sécurité dont il jouissait en la crainte des Isaures, et de se séparer de sa famille, de peur qu'il ne fût contraint de faire quelque chose contre son devoir. Il y relève encore extrêmement le bonheur qu'il trouvait dans la compagnie du très-saint évéque, « qui l'avait, dit-il, presque changé en un autre homme. » Enfin il y parle de sa sœiu' comme réduite à une fort grande pauvreté. Saint Chrysostôme, au contraire, avoue dans son premier livre du Sacerdoce, qu'on aurait pu élever son pèi;e aux premières dignités, à cause de sa noblesse et de ses richesses. Comment donc sa sœur aurait-elle été réduite à la pauvreté? Il se loue beaucoup des politesses et de la générosité de l'évêque de Cucuse, dans sa lettre cent vingtcinquième; mais il n'insinue nulle part qu'il ait fait en sa compagnie d'assez grands progrès dans la vertu pour se changer en un autre homme ; au contraire, cet évéque, convaincu du mérite de saint Chrysostôme, voulut lui céder son trône , et le pria d'instruire et de gouverner son peuple. Enfin ni Socrate, qui parle beaucoup d'Anthuse, mère de saint Chrysostôme, ni le Saint lui-même, qui décrit en divers endroits les mœurs et les vertus de cette sainte fenmie, ne disent qu'elle l'eût forcé d'abandonner la maison maternelle pour se retirer dans la solitude, ni dans des pays que les incursions des Isaures rendaient formidables. Il faut donc laisser ces lettres au prêtre Constance , à qui elles sont attribuées dans de très-anciens manuscrits. Dans la première, qui est adressée à sa mère, il la remercie de l'éducation qu'elle lui avait donnée, et l'exhorte à supporter les traverses qui l'affligeaient, avec le même courage qu'elle avait surmonté les sentiments de la tendresse naturelle, en lui conseillant de sortir de la ville d'Antioche, pour se retirer dans la solitude. Il lui fait voir qu'il n'y a rien de mauvais que le péché, et que les tribulations sont le chemin du ciel. Dans la lettre à sa sœiu', il remarque que la pauvreté , au lieu de l'abattre, l'avait rendue plus vertueuse, et tâche de la consoler de son absence et des troubles de l'Eglise d'Antioche; il lui recommande le soin de sa mère et de l'éducation de ses enfants, en particulier de sa chère Epiphanion, lui faisant envisager les soins qu'une mère se donne pour élever ses en-
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fants, comme une occupation aussi avantageuse que nécessaire, qui la dégage de beaucoup d'autres soins inutiles, quand elle s'en occupe entièrement.
RpULtss, Les trois lettres suivantes sont adressées
*****"*' à divers prêtres d'Antioche que Porphyre persécutait avec beaucoup de cruauté, et qu'il avait même fait arrêter par les officiers des magistrats. Le Saint se réjouit avec eux de leur victoire, et leur demande quelques lettres de consolation dans le désert où il était, autant affligé par la crainte des Isaures et par ses maux particuliers, que par les maux publics, qui s'augmentaient de jour en jour. Ces prêtres étaient Valère, Diopbante, Castus et Cyriaque : il avait écrit d'autres lettres, mais qui ne sont point parvenues EpM. f39, jusqu'à nous. Dans la lettre à Calcidie et à
PH- w. ' Asyncritie, il les remercie de la part qu'elles prenaient à ses fréquentes traverses, et leur tient compte de la volonté qu'elles avaient eue de venir le consoler à Cucuse, en ayant été empêchées par la maladie, par la rigueur de l'hiver et par la crainte des voleurs. On attribue encore, avec beaucoup de vraisemblance, au prêtre Constance la lettre deux cent trente -troisième parmi celles de saint Chrysostôme : elle est adressée à l'évêque Eptot.tii, d'Antioche, dont le nom n'est pas marqué, mais qui n'était autre que Porphyre. Le style en est obscur et embarrassé. L'auteur s'y plaintdeceque cet évêque, dans le procès qu'il lui avait fait, n'avait écouté que le mensonge et la calomnie, sans se donner aucun mouvement pour connaître la vérité : il ajoute qu'il lui demanderait volontiers d'être jugé Epittin, de nouveau, s'il ne craignait qu'il ne dût en-
'^' ' core ajouter foi aux calomniateurs; mais qu'il a pris la résolution, étant déjà chassé de la ville et séparé de son Eglise, de souffrir avec patience toute sorte de supplices. On voit assez que tout cela ne convient point à saint Chrysostôme, qui n'a eu besoin d'écrire rien de semblable , ni à saint Flavien , ni à saint Mélèce, bien moins encore à Porphyre, qui ne s'est point trouvé en état de le chasser ni de Constantinople , ni d'Antioche, ni de le séparer de l'Eglise ; au contraire, cette lettre a du rapport à l'histoire de Constance, prêtre d'Antioche persécuté par Porphyre, comme on vient de le dire.
§ vm.
De la lettre au moine Ce'iaire, et des homélies sur la Pâque et sur l'Ascension.
4 . Il est peu d'écrits dans l'antiquité qui ait plus exercé la critique des savants que la «i lettre au moine Césaire. Pierre Martyr en trouva la traduction latine dans un manuscrit de Florence, la porta en Angleterre et la mit dans la bibliothèque de Cranmer^ archevêque de Cantorbéry. Cranmer étant mort, cette lettre disparut. Les sacramentaires qui en avaient eu communication pendant qu'elle était entre les mains de Pierre Martyr, et qui croyaient y trouver de quoi fonder leur erreur, l'objectèrent aux catholiques, qui, n'en ayant eu aucune connaissance , nièrent qu'elle eût jamais existé. Us furent détrompés par l'édition qu'en donna en 1680 Bigot, sur un manuscrit de Saint-Marc de Florence, à la suite de la Vie de saint Chrysostôme par Palladc; mais cette lettre, quoiqu'imprimée, n'eut point de cours , le censeur l'ayant fait supprimer je ne sais pour quelles raisons. En 1685 Etienne le Moine l'inséra dans son recueil des Mélanges sacrés; M. Basnage la fit imprimer séparément à Rotterdam en 1687, avec une partie de la préface de Bigot, qui avait été supprimée avec la lettre ; et depuis elle a été imprimée par les soins du Père Hardouin à la tête d'une Dissertation sur le sacrement de l'autel, en 1689, et on l'a insérée parmi ses œuvres choisies à Amsterdam en 4709. Cette lettre, dans toutes ces éditions, est défectueuse en plusieurs endroits, que l'on a eu soin de corriger dans celle de Paris en 1721 ; on a aussi ajouté plusieurs fragments grecs tirés du prêtre Anastase, de saint Jean Damascène et de Nicéphore, qui peuvent mettre le lecteur plus en état qu'auparavant de juger de son auteur.
2. Ceux qui l'ont attribuée à saint Chry- o sostôme se sont fondés sur l'inscription et sur Si la fin de cette lettre , où il est dit en termes *** exprès que le saint docteur l'éciivit au moine Césaire dans le temps de son second exil. Ils se sont encore fondés sur l'autorité de saint Jean Damascène , du prêtre Anastase, de Nicéphore et de plusieurs autres qui l'ont citée sous le nom de ce Père ^ Mais ne peut-on pas dire que l'inscription et la fin de
A On peut ajouter à ces auteurs Léonce de Jérusa- autlientique. Voyez A. Mal, Collect. nova Script, velem^ qui^ au vi* siècle, admettait cette lettre comme terum, tom. YII^ pag. 130 et 135. {L'éditeur,)
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celte lettre , dont on tire un argument pour attribuer cette lettre à saint Chrysoslôme, fournissent une preuve du contraire ? En eflet, de plus de deux cent cinquante lettres que saint Ghrysostdme a écrites de son second exil, il n'y en a pas une seule dont Tinscription et la fin soient semblables à celles de la lettre au moine Césaire ; ce n'est pas qu'il n'y fasse mention de son exil , mais c'est toujours dans le corps de la lettre. C'est aussi la coutume de saint Chrysostôme de parler dans ses lettres de ceux avec qui il était lié d'amitié, et de les recommander à ceux à qui il écrivait; néanmoins il ne parle nulle part de Césaire, quoique, selon la lettre en question, ce moine ait vécu jusqu'au second exil de saint Chrysostôme , qu'il ait été avec lui en commerce de lettres , et qu'ils eussent professé ensemble la vie monastique. Il faut ajouter qu'on ne reconnaît dans cette lettre ni le style, ni le génie, ni le goût de saint Chrysostôme , ni sa manière de ramener à son sentiment ceux qui en avaient de contraires. Le style en est rude et plat, et on y trouve des termes impropres que l'on chercherait en vain dans les écrits de saint Chrysostôme. Cette dififérence de style, qui était moins sensible lorsqu'on n'avait que quelques petits fragments grecs de cette lettre, l'est beaucoup plus aujourd'hui qu'on en a un plus grand nombre. Il est encore à remarquer que l'auteur de cette lettre s'exprime sur l'Eucharistie avec moins de netteté que saint Chrysostôpe, et que ses expressions demandent quelque travail pour leur donner un sens orthodoxe. Enfin cette lettre n'a été connue ni des écrivains du siècle de saint Chrysostôme , ni citée dans les conciles de Chalcédoine , de Constanlinople , de Latran , ni alléguée par aucun de ceux qui ont combattu les hérésies d'Eutychès et des monothélites, quoiqu'ils aient eu un grand soin de recueillir les endroits des écrits de saint Chrysostôme où ce Père établit les dogmes des deux natures et des deux volontés en Jésus-Christ, qui sont aussi bien marqués dans cette lettre. L'auteur affecte même, lorsqu'il en parle, de se servir de certaines expressions qui , bien que d'usage dans le iv« siècle, n'ont néanmoins été bien conmiunes que depuis la naissance de ces deux hérésies : il est vrai qu'il ne les nonmie pas, et qu'il ne
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parle que d'Apollinaire et de quelques autres hérésiarques plus anciens; mais c'est que le but de cette lettre était de détromper Césaire, qu'on supposait être tombé dans les erreurs d'Apollinaire et de ses disciples, qui y sont appelés sunousiastes. L'on peut donc conjecturer que celui qui l'a écrite, vivait dans le temps où les eutychiens répandaient leurs erreurs , et que celles de Nestorius avaient encore des partisans, et que, pour les combattre avec plus d'autorité et plus de force, il emprunta le nom de saint Chrysostôme. On dira peut-être que dans un siècle où il aurait lui-même vécu, il eût été téméraire de hasarder une pareille fiction , d'autant plus aisée à découvrir que cette lettre entre dans un détail circonstancié des liaisons qu'elle suppose avoir existé entre saint Chrysostôme et le moine Césaire. Mais ce saint évêque étant mort en 416 , et l'hérésie des eutychiens n'ayant eu cours que quarante ans après , ce laps de temps ne pouvait-il pas paraître suffisant à l'imposteur pour se cacher? Nous avons vu, dans l'article d'Origène,» qu'on lui avait supposé des ouvrages même de son vivant, et dans celui de saint Basile, que l'on avait mis son nom à la tête du traité de la Virginité, composé par un évêque qui lui était contemporain. Voici le précis de cette lettre.
3. Césaire, après avoir embrassé dès l'en- j^„iyM dt fance une vie sainte, et persévéré toujours ^'«""^cédepuis dans la piété, se rencontra malheureusement avec des apollinaristes, qui lui parlèrent d'un livre d'Apollinaire, auteur de leur secte ; c'était son livre de l'Incarnation, cité par Euloge dans Photius. Les louanges qu'ils donnèrent à cet ouvrage lui firent naître l'envie de l'acheter; il l'acheta, le lut et se laissa entraîner aux erreurs dont il était rempli. Césaire au contraire, croyant avoir découvert la vérité, fit part de sa joie à son ami, qui, pensant bien différemment de ce livre et de la doctrine qui y était contenue, gémit et versa des larmes en apprenant une si triste nouvelle. Il écrivit donc à Césaire pour l'avertir que les erreurs dans lesquelles il était tombé n'étaient point différentes de celles d'Apollinaire, d'Arius, de Sabellius et de Manès sur l'incamation de Jésus-Christ. Pour lui aider ensuite à se détromper, il lui fait remarquer qu'il y a deux natures en Jésus-Christ *, et que ces deux natures ont cha-
Mir«.
* Vnut filius, unu8 Dominus, idem tpse procul dubio testaiem possidens, etiamsi non consttbstantiales €Xt>fmitttrum naturarum unam dominationem^ unam pO' timt, et unaqimque incommixtam proprietatis conservât
cane leurs propriétés qu'elles conservent sans mélange et sans confusion, quoiqu'unies ensemble dans une même personne. Il explique cette vérité par l'exemple de TEucharistie : * « Comme * le pain, dit-il, avant qu'il soit consacré, se nomme pain, et est libéré du nom de pain, et devient digne d'être appelé le corps du Seigneur, quand la grâce divine Ta sanctifié par le ministère du prêtre, encore que la nature du pain demeure en lui, et comme Ton ne dit pas qu'il y ait deux corps, mais un seul corps du Fils de Dieu ; de même la nature divine étant jointe au corps, toutes deux ne font qu'un seul fils et une seule personne. Néanmoins il faut reconnaître que chacune de ces deux natures demeure parfaite et entière , sans mélange et sans confusion; car, s'il ne restait qu'une nature, comment pourrait-on dire qu'il y a union? » On voit par là que l'auteur de cette lettre était bien convaincu de la présence réelle , puisqu'il assure que le corps de Jésus- Christ est aussi véritablement dans l'eucharistie, que la nature divine est en la personne de Jésus- Christ, n est vrai qu'il y a quelque embarras dans la manière dont il s'exprime, disant qu'après même la consécration, la nature du pain y demeure ; mais on peut entendre par le mot de nature les propriétés , c'est-à-dire les propriétés du pain qui demeurent dans l'eucharistie , quoique la substance ou le sujet de ces propriétés soit changé : ce sont en efifet les propriétés d'une chose qui font qu'on la connaît et qu'on lui donne dans l'usage ordinaire un tel nom, en faisant abstraction du sujet qui soutient ces propriétés, que l'on appelle la matière et la substance. L'auteur finit sa lettre par une confession de foi nette et précise sur le mystère de l'Incarnation. a II faut confesser, dit-il, que le même Jésus-Christ qui est mortel , a deux natures complètes, la nature divine et la nature humaine ; néanmoins c'est un même Fils unique qu'il ne faut pas diviser en deux , qui comprend en soi les propriétés des deux na-
tures , sans qu'elles soient changées. Ce ne sont pas deux personnes, mais un même Seigneur, Sauveur, Dieu, Verbe de Dieu, qui s'est revêtu de notre chair, mais d'une chair animée, et non pas d'une chair sans âme, comme l'impie ApoUinaire l'a dit. Voilà à quoi il faut nous en tenir. Fuyons ceux qui séparent les deux natures; car, quoiqu'il y ait deux natures en Jésus-Christ , l'union en est indissoluble et inséparable. On doit reconnaître qu'elle s'est faite dans une même personne et une même hjrpostase du Fils. N'écoutons point non plus ceux qui disent qu'après l'union il n'y a plus qu'une nature en Jésus-Christ, puisqu'ils sont obligés, en supposant ce principe , d'attribuer des souffrances à la nature divine qui est impassible.)) On a imprimé en grec, en latin ^ et en italien, un fragment d'une autre lettre de Césaire , parmi les Anciennes leçons de Canisius, à Anvers en 1725; il n'en est rien dit dans la nouvelle édition de saint Chrysostôme.
4. Diodore de Tarse étant venu à Antioche t vers l'an 392, fit publiquement l'éloge de w* saint Chrysostôme dont il avait été autrefois *" le maître. Ce discours fut reçu du peuple avec de grandes marques de joie ; mais le Saint, qui était présent, l'écouta de loin, plein de confusion et de honte, dans la crainte que Dieu ne le condamnât pour ses péchés, pendant que les hommes lui donnaient des louanges pour quelques apparences trompeuses.
Occupé de ces pensées et gémissant intérieurement, il se hâta de parler lui-même au peuple quelques jours après, pour se faire connaître tel qu'il se croyait, et opposer les sentiments bas qu'il avait de lui-même aux louanges que Diodore lui avait données. Il les rejeta sur Diodore même; et comme cet évêque l'avait appelé un Jean -Baptiste et la voix de l'Eglise , et qu'il lui avait attribué la même vertu qu'avait la ye^T^Q de Moïse , il lui fit à lui-même l'application de toutes ces nobles comparaisons. Bigot a donné ce dis-
agnitionem, propter hoc quod inconfusa sunt duo. Epist. ad Caesar., p. 744. Agnoscendum tamen inconfusam et indivisibilem rationem, non in una solum natura, sed in duabus perfectis : si enim unius, quomodo in quod inconfùsum est, quomodo quod indivisibile, quomodo unitio dicitur aliquando sibimetipsi uniri quœ una est; aut confundi, aut dividi impossibile est. Quod trgo infemum evomuit unam in Chrisio naturam dicere? Ibidem. Et iierum dicunt : Post unitatem non oportere dicere duos naturas. Attende significationem dicti, Unitionem dixisti, unius unitionem non ùtvenis
fieri. Lib.j pag. 745. Fugiamus qui unam naturam post unitionem prodigialiter dicunt, Ibid., pag. 746.
^ Sicut enim antequam sanctificetur panis, panem nominamus : divina autem illum sanctificante gratia, mediante sacerdote, liberatus est quidem ab appellth tione panis; dignus autem habitus Dominici corporis appellatione, etiamsi natura panis in ipsOj permansit, et non duo corpora, sed unum corpus filii prcedicamus. Sic et hic divina inundante, id estj insidente corpori natura, unum filium, unam personam utraque hœc fe^ cerunt. Ibid.^ p. 744. — > Tom. I LecU Caïds, p. S80.
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cours en 1680, avec le texte grec de la Vie de garni Chrysostùme par Paliade *. On en trouve plusieurs fragments dans Facundus , et le même auteur nous a conservé deux endroits d'un autre discours de saint Chrysostôme, où, en parlant sur les martyrs, il disait encore beaucoup de choses à la louange de Diodore de Tarse.
■ 5. n y a plusieurs endroits dans le discours S sur fe saint jour de Pâques, qui se trouvent L presque en mômes termes dans l'homélie centre les Ivrognes et sur la Résurrection, Le commencement a aussi beaucoup de conformité avec ce qu'on lit dans Thomélie sur la Croix, ce qui Ta fait regarder comme une compilation de divers discours de ce Père, et mettre par quelques critiques au rang des pièces apocryphes *. Mais cette raison paraîtra faible à ceux qui feront réflexion que saint Chrysostôme ne se faisait aucun scrupule de répéter dans im discours beaucoup de choses quil avait dites dans les précédents; et qu'ayant prêché tant de fois sur la Pâque , il lui était difficile de ne pas tomber dans quelques redites. «Depuis que Jésus -Christ, dit-il, a brisé les portes de l'enfer et les liens de la mort, nous ne devons plus regarder la mort que comme un sommeil ; elle doit cesser de nous paraître terrible et de nous effrayer. La joie de cette fête n'est pas seulement commune aux hommes, mais encore aux esprits célestes, qui se réjouissent de notre salut, et il y a cette différence entre le banquet que Dieu nous y fait, et ceux qui se font dans les fêtes du siècle : dans ceux-ci, pendant que le riche est dans l'abondance et les plaisirs, le pauvre gémit accablé de chagrins et de misère ; dans celui-là, au contraire, le pauvre est traité comme le nche , la grâce de Dieu ne faisant acception de personne, n Sur la fin il s'adresse aux nouveaux baptisés, et parle de la vertu de l'eau du baptême, en avertissant ceux qui y avaient été plongés, de vivre à l'avenir suivant les règles qu'on leur avait prescrites. 6. Le discours sur C Ascension de Jésus-Christ •- est un composé de divers endroits tirés de ■• lliomélie de saint Chysostôme, et surtout de la seconde sur le commencement des Actes ; mais il y en a quelques-uns qui ne sont point de ce Père , mais d'auteurs inconnus. C'est ce qui se voit au nombre 2, où l'orateur dit que
^ Facand., lib. IV, pag. 2.
* Vid. StilUng, num. 809, 811, qui la regarde comme douteuse parce qu*on n'y trouve point le genre ni le style de saint Chrysostôme. {L'éditeur,)
l'intempérie de l'air l'a empêché et ses auditeurs de monter sur la montagne des Oliviers; ce qui marque un homme qui prêchait dans l'église de Jérusalem. Au nombre 3, il dit qu'on avait lu ce jour-là les paro- ► les de saint Jean qui regardent l'apparition de Jésus -Christ aux Apôtres : Sur le soir du même jour, qui était le premier de la semaine: paroles qui n'ont aucun rapport à la fête de l'Ascension de Jésus-Christ, dont on dit même peu de chose dans ce discours.
§ vm.
Des Homélies faussement attribuées à saint
Chrysostôme.
i . Photius dit qu'il avait vu vingt-deux ser- Homéiiê mons de saint Chrysostôme sur r Ascension 3, "oo^tot^T tous assez courts : nous en avons cinq sur le Sq.' "' ** même sujet, mais si éloignés du style et de la méthode de ce Père , qu'on ne peut les lui attribuer. Le premier est sans suite et sans liaison, et on y traite presque de toute autre chose que de ce qui est avancé dans le titre, savoir des Apôtres, et en particulier de saint Paul et du soufflet qui lui fut donné par ordre d'Ananie , prince des prêtres. Le second vaut un peu mieux, mais il pourrait n'être qu'un composé de divers fragments des homélies de saint Chrysostôme : il y en a un, entre autres, tiré du discours sur l'Ascension, imprimé dans le second tome de ses œuvres, qui est mis ici sans liaison avec ce qui précède. Le troisième est d'un style bas et différent de celui de saint Chrysostôme ; il faut porterie même jugement du quatrième. L'auteur y combat en termes exprès les hérétiques qui n'admettaient qu'une nature en Jésus-Christ, c'est-à-dire les nestoriens; ainsi il vivait après saint Chrysostôme. Le cinquième est très-peu de chose et indigne du nom qu'il porte. [Ch. J. Mattheï a publié sous le nom de saint Chrysostôme une homélie sur l'Ascension *. Thilo a prouvé qu'elle était d'Eusèbe d'Alexandrie.]
2. Le même Photius marque dix -sept ho- Hamaie mélies ^ de saint Chrysostôme sur la Pente- Su.*p«î!787l côte; on en trouve trois sur cette fête parmi les pièces qui lui sont supposées. La première est assez belle, mais d'un style plus concis que n'est celui de saint Chrysostôme ; quel-
> Photius, cod. 25, p. 16. — * Ouvrage sur les écrits d'Eusèbe d'Alexandrie ou d'Emèse , imprimé à Halle^ en 1832. {.L'éditeur.) — » Photius, cod. 25, pag. 16.
Homili* •nr I« Saint- Eiprit,p.797.
Bomtii* inrlePuUiir et tnr la brebis, p>f. 811.
Sor l'Adoration 4e U Crois, p. 819.
ques-uns Tont attribué à Sévérien de Cabales, mais sans en donner de bonnes raisons; ce qu'on peut assurer , c'est qu'elle fut faite sur la fin du quatrième siècle , si Ton reçoit comme partie du texte ce qui y est dit : que l'empereur qui régnait alors était fils de Théodose et père de Tbéodose, car cela doit s'entendre d'Arcade, fils du grand Théodose et père du jeune, qui naquit en 377, et commença de régner en 395. La seconde homélie n'a ni style ni liaison , et il y a même des puérilités. On trouve dans la troisième quantité de solécisines et des endroits si obscurs, qu'à peine peut-on les entendre.
3. Le style de l'homélie sur le Saint-Esprit est plus concis que celui de saint Chrysostôme , et on y trouve plusieurs façons de parler qu'il n'emploie jamais; c'est ce qui a porté les plus habiles critiques à la rejeter comme supposée malgré l'autorité de Photius * qui l'attribue à saint Cbrysostôme , et qui en donne le précis dans sa Bibliothèque. Quoi qu'il en soit, on trouve dans ce discours beaucoup d'esprit et de force , et l'auteur défend avec beaucoup de solidité la divinité du Saint- Esprit contre les macédoniens. U y remarque que ces hérétiques, quoiqu'ils admissent la consubstantialité du Fils, ne voulaient pas néanmoins y souscrire dans le sens qu'elle avait été proposée par le concile de Nicée. Cette homélie , qui est très-ancienne , mérite d'être lue : quelques-uns l'attribuent à Sévérien de Gabales.
4. L'homélie sur Jésus-Christ pasteur et sur la Brebis était autrefois intitulée Sur saint Acace; mais comme il n'est rien dit de ce Saint dans tout le discours , et qu'il y est parlé dès le commencement de Jésus-Christ, qui s'appelle lui-même le bon Pasteur , on a changé ce titre sur l'autorité de l'ancien manuscrit de la Bibliothèque du roi. Au reste , c'est une assez mauvaise pièce qu'on a voulu relever par le nom de saint Cbrysostôme.
5. L'homélie intitulée : De l'Adoration de la croix , est extrêmement chargée d'épithètes, et on croit avec beaucoup de vraisemblance qu'elle est d'un auteur du moyen âge : elle fut faite au jour destiné annuellement au milieu du carême, pour l'adoration de la croix ; on y dit d'assez belles choses , et on y remarque entre autres que les chrétiens faisaient fréquemment le signe de la croix, qu'il était en usage dans le baptême, lorsqu'on s'appro-
chait de l'eucharistie, dans l'ordination etdans la célébration des mystères, où ce signe sert comme de couteau pour immoler l'hostie. On p^g. commençait aussi par ce signe toutes les actions de la journée , on la peignait dans l'intérieur des maisons, sur les murailles, sur les fenêtres et sur les portes; et les chrétiens l'imprimaient sur leur front, et surtout dans leur cœur et dans leur esprit. L'homélie qui a pour titre : De la Confession de la croix , est tirée en partie de la précédente. On y décrit l'usage de la croix et les merveilles que ce bois sacré a opérées.
AllTiaE V.
DES ÉCEITS CONTENUS DANS LE QUATRIÀMS
TOME
Des dix premières homélies sur la Genèse,
1. Photius ^ n'avait dans ses manuscrits n, que soixante -une homélies ou discours de **• ' saint Cbrysostôme sur la Genèse, au lieu que nous en avons soixante dans les imprimés, sans y comprendre la première, qui n'est pas, à proprement parler, sur la Genèse, mais
un discours préliminaire pour le commencement du carême. U y a donc toute apparence qu'il en manquait quelques-unes dans les copies de Photius, car on ne peut pas dire que ces homélies y aient été divisées d'une autre manière , puisqu'elles ont chacune un exorde et une fin convenables. 11 en manquait donc cinq à Photius, et apparemment aussi quelques-unes à Justinien ^, qui cite de la onzième ce que nous lisons dans la treizième , et de la quarante-neuvième ce qui se trouve dans la soixantième.
2. Quelques-uns ont cru que saint Chry- ^ sostôme avait composé ces homélies dans ^ le cabinet et en forme de discours. Photius semble former là - dessus quelque doute , parce que, dans ses exemplaires, elles étaient intitulées discours. Néanmoins il aime ^ mieux croire que ce sont des homélies, et il en juge ainsi par la manière dont elles sont composées. Le titre de discours qu'elles ont dans quelques manuscrits, se donne aussi à des homélies , et on les trouve plus souvent intitulées homélies que discours; on pourrait même les intituler commentaires, puisque le Saint y explique le texte de l'Ecriture en divers sens.
1 Phot., cod. 77, p. 841. — «Phot., co(/. 172, p. 85.— » Tom.IVConci7.,p.8J0,8«l.— *Phol.,cocf.i7î,p.8«.
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Mt 3. Gomme le style en ^ est moins beau et I. moins exact qu'en d^autres homélies de saint Chrysostôme , soit sur l'Ancien, soit sur le Nouveau Testament, Savilius en a conclu qu'elles avaient été prôchées à Constantinople , mais il s*est trompé ; cela parait par le commencement de la douzième ^ homélie, où l'auteur témoigne qu'il s'est cru obligé d'interrompre le cours de ses explications sur la Genèse, pour avertir certains chrétiens qui ne l'étaient que de nom, qui jeûnaient et faisaient la Pâque avec les juifs, de ne pas se séparer plus longtemps de l'assemblée des fidèles, et de se rapprocher de la bergerie de Jésus-Christ. Or, on ne voit nulle part qu'il y ait eu alors des chrétiens judaisants à Constautinople ; on sait au contraire qu'il y en avait à Antioche, et saint Chrysostôme fit contre eux, en 386, étant prêtre de cette ville , un discours que nous avons ^ encore. De plus, au commencement de la trente-troisième homélie sur la Genèse, saint Chrysostôme dit qu'il lui a paru nécessaire d'en interrompre l'explication pendant la semaine sainte, pour entretenir ses auditeurs de la trahison de Judas et de la croix qui a été l'instrument de notre salut; qu'il a dû, au jour de la Résurrection, leur parler de ce mystère, et les jours suivants des miracles qui ont été opérés dans ces jours -là, pour prouver la vérité de la résuiTCCtion ; enfin qu'il a parlé des Actes des Apôtres , et fait chaque jour des exhortations à ceux qui venaient de recevoir la grâce du baptême. Or, dans le titre de la seconde homélie sur les Actes, il est dit qu'elle fut préchée dans la Palée, c'est-à-dire dans l'ancienne église d' Antioche, et on lit également la même chose dans l'exorde de cette homélie. U est vrai que saint Chrysostôme expliqua aussi les Actes des Apôtres étant évêque de Constautinople, dans la troisième année de son épiscopat; , mais il les expliqua de suite et tout entiers, ce qui, selon la remarque de Photius ^, le tint pendant près d'un an; au lieu que dans les homélies qui interrompirent le cours des explications sur la Genèse, il n'expliqua que le commencement du livre des Actes, et ne fut occupé de ce travail que pendant le temps qoi s'écoula depuis Pâques jusqu'à l'Ascension, comme on le voit par la trente -troisième ^ homélie sur la Genèse.
t Pholios, cod. 172, pag. 887. — * Hom. 12 m Genei., tom. IV, pag. 91. — ' Tom. l, pag. 601. * Photius, cod. in, pag. 381. —«Tom. IV, p. 331.
4. L'année en laquelle ces homélies ont été faites nous est inconnue, et tout ce qu'on en peut dire, c'est que saint Chrysostôme les prêcha, pour la plus grande partie, dans le carême, et que ce ne fut ni en 386, où pendant ce saint temps il composa huit discours sur diverses autres matières, ni en 387, où il fut tout occupé à déplorer les calamités dont la ville d' Antioche fut affligée, depuis qu'on y eut abattu les statues de Théodose '.
5. Au reste, bien qu'elles soient écrites avec moins ' d'art et moins d'exactitude que quantité d'autres homélies de saint Clirysostôme , on ne laisse pas d'y remarquer cette riche éloquence, cette heureuse facilité et cette abondance de paroles, de pensées et de similitudes qui ne l'abandonnait jamais et qui jaillissait de sa bouche comme d'un grand fleuve. Le style en est clair et pur, et s'il est moins châtié, c'est que l'orateur n'en avait pas eu le loisir, ayant composé dans un seul carême jusqu'à trente-deux homélies assez longues, sans compter celles qu'il fit sur divers sujets pendant le cours de la semaine sainte. Quoiqu'il les préparât avant de les prêcher, il s'en rendait teUement le maître qu'il y ajoutait en les prêchant, lorsqu'il lui venait en l'esprit quelque nouveUe pensée sur le sujet qu'il traitait.
6. U prêcha la première le dimanche qui précédait le jeûne de carême. En annonçant à ses auditeurs ce jeûne avec beaucoup de joie, U ne doutait pas qu'ils n'en eussent eux-mêmes de voir ce temps de pénitence , et qu'ils ne le regardassent comme un remède aux maux de leurs âmes. « En eff'et, dit-il, comme la bonne chère continueUe est une source d'une infinité de maux, le jeûne et l'abstinence produisent xme infinité de biens. Dès les premiers temps, la gourmandise a ouvert la porte à la mort, les habitants de Sodome attirèrent sur eux la colère du ciel par leurs débauches; ce furent les excès des Israéhtes qui engagèrent Moïse à briser les tables de la loi qu'A avait reçues de Dieu, persuadé que c'eût été les profaner que de les donner à un peuple prévaricateur et adonné à l'ivrognerie. Le jeûne, au contraire, a fait éviter au prophète Elle , jusqu'à ce jour, la tyrannie de l'empire de la mort; c'est le jeûne qui donna à Daniel le pouvoir d'arrêter la furie des fions, et fit sentir aux Ninivites les
• Slilling et Fesseler, Instit. Patrol., tom. II, p. 73, mettent ces homélies en 388. (Véditeur,) 7 Pliotius, cod. 172, pag. 887.
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effets de la miséricorde de Dieu, et c'est par un jeûne de quarante jours que Jésus-Christ s'est préparé à combattre le démon , afin de nous apprendre, par son exemple, qu'il faut nous armer du jeûne afin d'avoir des forces pour résister aux attaques de notre ennemi. Saint Chrysostôme dit que la coutume des chrétiens, de jeûner pendant quarante jours, était fixée d'après les jours que Jésus- Christ avait jeûné. Il relève les avantages du jeûne qui fortifie l'âme , lui donne une nouvelle vigueur, l'élève à la contemplation des choses les plus sublimes, la met au - dessus des voluptés, et rend l'esprit plus prompt et plus agile pour se sauver avec plus de facilité des orages du monde. U oppose à ces avantages les incommodités et les suites fâcheuses de la bonne chère qui, en engraissant le corps, abat l'âme, la rend captive, l'attaque de tout côté , affaiblit l'usage de la raison et engage l'homme à faire mille choses contraires à son salut ; il insiste sur les peines destinées à ceux qui s'abandonnent aux délices passagers, et sur la récompense que Dieu promet à ceux qui s'en abstiennent. ABdjM d« '^- ^^ seconde homélie fut préchée le prel!!>inîiî,if!7! niier jour du jeûne de carême, c'est-à-dire le lundi , et dès le lendemain de la première. Saint Chrysostôme commence à y exphquer la Genèse. U a choisi à cet effet, dit-il, cette sainte saison, où l'esclave ne se soulève pas contre sa maîtresse, où elle est plus obéissante et plus docile, où les mouvements déréglés de la chair s'apaisent et demeurent dans des bornes légitimes , où la tranquillité des maisons n'est point troublée par le tumulte et le bruit qui régnaient les jours précédents dans tous les quartiers de la ville, où les magistrats, les particuliers et l'empereur même, assujettis à la loi du jeûne et à l'unité d'un repas médiocre, pratiquent également la frugalité, et bannissent le luxe et 6«BM. I» 1. ^®^ grands apprêts. Sur ces paroles : Au commencement Dieu créa le ciel et la terre, saint Chrysostôme demande pourquoi Moïse, qui n'avait vécu que plusieurs siècles après la création du monde, en a raconté l'histoire, et il répond qu'il l'a fait, dirigé par l'Esprit de Dieu, pour nous apprendre les merveilles qu'il avait opérées dès le conunencement. « Nous devons donc, ajoute-t-il, les écouter comme si Dieu même nous les apprenait par sa bouche, sans vouloir approfondir des mystères impénétrables à l'esprit humain. Si nous ne pouvons expliquer la nature de l'or,
comment on le prépare par les secrets de l'art métallique, et comment, avec du sable, on peut faire un verre transparent, et beaucoup d'autres choses que nous avons tous les jours devant les yeux, et que l'industrie des hommes met en œuvre par la miséricorde de Dieu, pourquoi voudrions-nous connaître à fond les ouvrages de Dieu même? C'est Dieu, dit le saint Prophète, qui a créé au commencement le ciel et la terre; arrêtez vos curieuses recherches, humiliez - vous et ajoutez foi à celui qui vous parle. Si donc un manichéen vient vous dire que la matière existait, si Marcion, si Yalentin, si les gentils vous disent la même chose, répondez-leur : Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. S'ils ne veulent pas s'en rapporter à l'Ecriture, fuyezles comme des furieux et des insensés. Celui qui ne veut pas croire le Créateur de l'univers et qui taxe de mensonge la vérité môme, peut-il trouver des excuses vraisemblables à ses erreurs? S'ils s'obstinent à soutenue qu'il n'est pas possible de faire quelque chose de rien , demandez-leur si le premier homme a été formé de la terre ou de quelqu'autre matière? Us répondront qu'il a été tiré de la terre, et alors priez-les de vous dire comment il est possible que la chair se forme de la terre, et par quel art d'un élément qui n'est propre qu'à former des tuiles, des pots, des vases, on en peut tirer de la chair, des os, des nerfs, des artères, de la peau, des ongles et tant d'autres qualités différentes ? » L'orateur remarque ensuite que l'historien sacré dit de la terre qu'elle était informe et toute nue, afin que l'on n'attribuât point à la terre même les biens que nous en retirons, et que l'on remontât plus haut, c'est-à-dire à celui qm l'a créée de rien. U exhorte ses auditeurs à faire souvent réflexion sur ce qu'il venait de leur dire; le mari doit répéter dans sa maison les choses qu'il a entendues dans l'église , sa femme doit l'écouter, ses enfants doivent se l'imprimer dans l'esprit, de même que ses domestiques. ,
8. Saint Chrysostôme fit la troisième ho- ^, mélie le lendemain de la seconde, c'est-à- ^ dire le premier mardi de carême, et y expli- **• qua les versets suivants, jusqu'au cinquième où il est dit : Du soir et du matin se fit le premier jour. Il demande ce que veulent dire ces paroles : Des ténèbres couvraient la face de l'abîme, et l'Esprit de Dieu était porté sur les eaux, et répond qu'elles signifient qu'il y avait dans les eaux quelque vertu efficace et
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vitale» en sorte qu'elles n'étaient pas immobiles ou dormantes, mais qu'elles se mouvaient avec quelque activité. «Cela, ajoulet-ily nous dispose à comprendre ce qui est dit dans la suite, que les animaux ont été produits des eaux par le commandement de Dieu, » Il fait admirer la puissance de Dieu dans la création de la lumière. D'après lui, cette parole : // divisa la lumière des ténèbres, veut dire que Dieu leur marqua un temps convenable, et si Moïse ajoute que Dieu leur donna un nom particulier, à la lumière le nom de jour, et aux ténèbres le nom de nuit, c'a été pour s'accommoder à la petitesse de notre esprit , afin que nous sachions l'ordre qui a été observé dans la création. C'est par une semblable raison que Moïse ajoute : Dieu vit que la lumière était bonne, 11 le savait sans doute avant de l'avoir produite; mais le Prophète, s'acconounodant à l'usage commun des hommes qui louent les ouvrages qu'ils ont finis avec grand soin, dit que Dieu vit que la lumière était bonne. Au reste, il suffit de remarquer que les temps déterminés dès le commencement pour la lumière et pour les ténèbres sont demeurés jusqu'ici sans se confondre, pour obliger les incrédules à se soumettre à l'autorité de l'Ecriture. Ce fut aosEÎ pour garder quelque ordre, que Dieu, après avoir donné les noms à la lumière et ans ténèbres, les rassembla en faisant du soir et du matin le premier jour. Saint Chrysostôme invective ici contre ceux qui prétendent que tout s'est fait fortuitement, et que la divine Providence n'a nulle part à la création , et il les combat par divers raisonnements tirés de la création même des éléments, de leur qualité et de l'ordre qui règne entre eux.
1^^ 9. La quatrième homélie, qui fut faite le J*J mercredi suivant, explique le sixième verset du chapitre premier de la Genèse : Dieu dit ' aussi que ie firmament soit fait au milieu des eaux, et quil divise les eaux d'avec les eaux, et cela se fit ainsi. C'est à peu près , dit saint Chrysostôme, conune si l'on disait qu'il se fasse une muraUle entre deux pour servir de séparation. Sans vouloir pénétrer dans la nature du firmament, ni décider si c'est de l'eau condensée, ou une étendue d'air, ou quelqu'autre essence, il veut qu'on reçoive avec beaucoup de retenue ce que l'Ecriture nous dit sur ce sujet, et que, sans nous élever au-dessus de nos lumières naturelles, nons nous contentions de savoir que le fir-
marnent fut produit par les ordres de Dieu, qu'il sépara les eaux les* unes d'avec les autres, que les unes sont au-dessus et les autres au-dessous. Sur ce qui est dit ensuite que Dieu donna au firmament le nom de ciel , le saint évéque combat l'opinion de ceux qui soutiennent la pluralité des cieux; et parce qu'ils pouvaient s'appuyer sur ce qui est dit dans les Psaumes : Que les cieux des cieux louent le Seigneur, il répond que David n'a parlé ainsi que parce qu'écrivant en hébreu, il a été obligé de se conformer à l'idiome de la langue hébraïque, qui se sert du pluriel au lieu du singulier : il a dit cieux pour ciel. S'il y avait plusieurs cieux, le Saint-Esprit n'eût pas manqué de nous le faire savoir par l'organe de Moïse, et même de nous en apprendre la formation. Saint Chrysostôme s'étend beaucoup sur la beauté du firmament, sa vaste étendue, son utihté, et en tire diverses moralités pour le salut.
10. On voit par la cinquième qui fut, ce An*iwede semble, prêchée le jour suivant, que le lec- l,o,à°J"'^" teur avait coutume de hre les endroits de "• l'Ecriture que saint Chrysostôme se proposait d'expliquer, et que l'église de Constantinople, dans laquelle il prêchait, était nonseulement d'une structure merveilleuse, mais que les auditeurs y étaient soulagés de l'âpreté du froid, et garantis entièrement de l'incommodité du vent et de la pluie; cela lui donne occasion de se plaindre de ceux qui, sous prétexte de la déhcatesse de leur complexion, négligeaient de se trouver dans les assemblées des fidèles, tandis qu'ils ne craignaient pas de s'exposer aux vents, à la pluie et aux autres intempéries de l'air pour assister aux jeux du cirque. U exphque dans cette homélie le verset de la Genèse où il est dit que Dieu assembla les eaux de dessous le ciel en un seul heu, afin que l'on vît la terre à découvert, et qu'il donna à cet amas d'eau le nom de mer, le Seigneur n'ayant donné des noms aux éléments qu'après qu'il les eut placés dans l'endroit qui leiu* était destiné. Sur ces autres paroles : Dieu dit que la terre pousse de l'herbe verte qui porte de la graine, et des arbres fruitiers qui portent du fruit, etc., et cela se fit ainsi, a Considérez, dit ce Père, avec quelle promptitude les créatures obéissent aux ordres de Dieu. U n'y avait point d'hommes sur la terre pour labourer; on n'avait ni charrue, ni bœufs accouplés : la terre entendit le commandement de Dieu et produisit sur-le-champ toutes sortes
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de fruits; ce qui doil nous apprendi*e que ce ne sont point encore maintenant les soins, ni les travaux des laboureurs qui rendent les champs si fertiles et capables de produire toutes sortes de fruits, ce sont les ordres que Dieu a donnés à la terre dès le commencement du monde; ce qui sert à confondre Textravagance de ceux qui soutiennent que la coopération du soleil ou l'iniluence des astres est nécessaire pour la production des fruits. » Il remarque que ce n'est point sans sujet que Tbistorien sacré répète souvent ces paroles : Du tnatin et du soir fut fait le premier, ou secorid, ou troisième jour; c'est afin que nous ne confondions point les choses, et que nous ne pensions pas que le jour soit fini quand approche le soir, qui est la fin de la lumière et le commencement du jour.
ABâijM d« ^^ • Saint Jean Chrysostôme, qui n'avait dit ■4IK p^aî*. î^'^û mot en passant des jeux du cirque dans la cinquième homélie, se plaint amèrement dans la sixième de l'empressement que ses auditeurs avaient témoigné tout récemment pour aller voir les courses de chevaux. Mécontent de ce que, par ces divertissements, ils avaient rendu pour ainsi dire inutiles, et ses exhortations et leur jeûne, il était comme disposé à garder le silence à l'avenir; mais ayant remarqué de l'inquiétude sur leurs visages, et voyant que leurs consciences étaient agitées de quelques peines, il reprit la suite de ses explications et s'étendit sur le sens du quatorzième verset où nous lisons : Dieu dit : Que des corps de lumière soient faits dans le firmament du ciel pour éclairer la terre, etc. D'après lui, le Saint-Esprit, qui connaît le penchant qui nous porte à nous laisser séduire, nous apprend que le soleil ne fut créé que le troisième jour, après que la terre eut produit toutes sortes d'arbres , de plantes et de fruits, afin qu'on ne pût pas dire que les moissons ne sauraient mûrir sans le secours du soleil , pour empêcher qu'on ne lui attribuât tant d'eflfets surprenants, dont toute la gloire appartient à Dieu, et afin que l'on ne crût pas qu'il soit la première source de la lumière. Sans doute, depuis sa création , cet astre lumineux, de même que les autres astres et les éléments, contribue à la fertilité de la terre, mais cet efi*et vient de la bénédiction que Dieu leur a donnée. Non content d'admirer la beauté , la variété , l'élévation, la clarté des astres, nous devons pousser nos réflexions jusqu'à l'auteur de tant de merveilles, et, pour le louer dignement, nous de-
vons nous appliquer à la pratique des bonnes œuvres, joignant à rabstinencc des viandes celle du péché.
12. Les septième, huitième et neuvième a homélies furent faites ea des jours consécu- j»«« tifs, après les précédentes, sans aucune in- y^ teriniption. Dans la septième, saint Chrysostôme explique ce qui est dit de la production des animaux vivants qui nagent dans l'eau, et des oiseaux qui volent sur la terre sous le ciel. Moïse, après avoir dit que Dieu créa de grands poissons, une infinité de reptiles et d'oiseaux, ajoute : Et Dieu vit que tout était bon. C'est comme s'il nous disait : Vous ne devez pas croire inutiles tant d'êtres dififérents, quoique vous ignoriez les raisons de leur création. Ce n'est pas seulement pour notre utilité qu'ils ont été tirés du néant, c'est aussi pour faire éclater la magnificence du Créateur; si, parmi les arbres fruitiers, il y en a qui ne portent point de fruits, ils ne laissent pas d'être bons à d'autres usages, conmie à faire des meubles et des bâtiments; de même, parmi les animaux, les uns sont bons à manger, les autres sont faits pour le service, et il y a plusieurs reptiles dont les médecins font des remèdes pour la guérison des maladies. Après que toutes les créatures eurent été produites chacune en son rang et avec toutes les perfections nécessaires , pendant les cinq premiers jours , le sixième Dieu créa l'homme pour lequel toutes ces choses avaient été faites. C'est ce qui sert de matière à la huitième et à la neuvième homélie. Tous les ouvrages de Dieu pendant les cinq premiers jours furent formés par sa seule parole; mais le sixième il change de style, et ne dit pas : Que l'homme se fasse, mais : Fai* sons l'homme à notre image et à notre ressemblance. Saint Chrysostôme se sert de cet endroit pour montrer que si les Juifs croyaient effectivement à Moïse, ils croiraient aussi au Fils de Dieu; «car, dit ce Père, ce n*est ni aux anges ni aux autres créatures que Dieu parle ici , la créature n'étant pas capable de donner à Dieu des conseils; c'est au Prince de la paix que s'adressent ces paroles, à l'Ange du grand conseil, au Prince des siècles futurs, au Fils unique de Dieu , consubstantiel à son Père , et par lequel tout a été créé. Ce passage suffit aussi pour confondre l'erreur des ariens; car Dieu le Père ne parle point au Verbe en commandant comme à son sujet, ou à son ûiférieur, ou comme s'il ne lui était pas égal en essence; il ne loi dit
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point : Fais Thomme; mais il le met en parallèle avec lui-même, en disant : Faisons rhomme à notre image; paroles qui dénotent la consubstantialité entre le Père et le Fils. » Par le terme d'image, dont se sert Moïse, saint Chrysostdme entend la juridiction de domaine et d'empire que Dieu donna à rhomme sur les créatures, et il le prouve par ce que l'historien sacré ajoute, qu'il domine sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel et sur tous les reptiles. Sur la fin de cette homélie, le Saint fait une digression sur le jeûne, et dit : « C'est peu de chose de demeurer jusqu'au soir sans manger, il faut joindre l'abstinence des vices à l'abstinence des viandes et vaquer aux exercices spirituels. Que celui qui jeûne soit soumis, doux, humble; qu'U méprise la gloire temporelle, qu'il pense incessamment à celui qui pénètre dans les replis les plus secrets de nos cœurs, qu'il prie Dieu avec ardeur, qu'il se confesse et qu'il joigne l'aumône au jeûne. » Il dit encore dans la neuvième que le terme d'image ne désigne point une égalité dans l'essence, mais la ressemblance du domaine. L'homme n'est donc pas semblable à Dieu par sa figure, mais il l'est en quelque façon par la participation de son autorité. L'Ecriture dit aussi que l'homme a été fait à la ressemblance de Dieu, pour nous apprendre que nous devons faire tous nos efforts pour devenir semblables à Dieu par notre douceur, par notre mansuétude et par toutes les autres vertus; c'est ce que le Sauveur nous recommande en disant : Soyez semblabies à votre Père qtti est dans les deux. Comme les bétes sauvages nous inspirent présentement de la crainte et de la terreur, cela vient aniquement, selon saint Chrysostôme, de ce que nous avons perdu par le péché l'empire qae nous avions sur elles; mais il n'en était pas ainsi au commencement, ce qu'il prouve par la tranquillité avec laquelle Adam donna les noms à tous les animaux que Dieu avait amenés devant lui, et par l'entretien que la femme eut avec le serpent sans être e&ayée de la vue de cet animal.
13. n emploie une partie de la dixième mZ homélie à combattre les scrupules de certaines personnes qui, n'étant pas assez fortes pour supporter le jeûne jusqu'au soir, n'osaient assister au seimon après avoir pris leur repas. ttTous les temps, leur dit-il, sont bons pour cela. Vous pouvez dans vos maisons, devant et après le repas, ayant un
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livre à la main, donner la nourriture spirituelle à votre âme ; elle a besoin, comme le corps, d'être foilifiée par une nourriture qui lui soit proportionnée, afin de pouvoir résister aux attaques des ennemis de son salut. » Il y traite aussi de la formation de l'homme; et faisant attention que Dieu bénit la femme en même temps que l'homme, bien qu'elle ne fût pas encore formée, il dit que c'est la coutume des Prophètes de parler des choses futures, parce qu'ils voient des yeux de l'esprit ce qui ne doit arriver qu'après plusieurs siècles. Quelques-uns auraient pu trouver de la contrariété en ce qui est dit que Dieu se reposa le septième jour, et ce que nous apprend Jésus-Christ dans l'Evangile, que son Père travaille sans cesse et qu'il travaille luimême avec lui. Saint Chrysostôme résout ainsi cette difficulté : Dieu cessa de créer au septième jour ; mais sa providence veille sans cesse à la conservation de ses ouvrages, car sans cela l'univers ne subsisterait pas un moment.
Des dix Homélies suivantes,
1. La onzième homélie fut faite en l'un des ^„ij^ ^ deux jours de la semaine que l'on ne jeûnait mSiîî*p?*8tr point, c'est-à-dire le samedi ou le dimanche.
Pour ne point tenir ses auditeurs dans une contentiond'esprit continuelle, saint Chrysostôme interrompit le cours de ses explications sur la Genèse et leur parla de l'estime qu'ils devaient avoir f our la vertu, de l'ardeur avec laquelle ils devaient travailler à leur avancement spirituel, de l'obligation où ils étaient d'imiter les exemples des Saints. U leur propose en particulier l'exemple de l'apôtre saint Paul, qui, quoique recomraandable par tant de vertus, s'appliquait sans cesse à amasser des richesses spirituelles. « Dieu, ajoute-t-il, nous a donné la raison, et si nous voulons en faire un bon usage, elle peut seule étouffer les vices qui naissent en notre âme ; le Saint- Esprit nous a laissé dans l'Ecriture les vies et les exemples des serviteurs de Dieu, qui, étant d'une môme nature que nous, se sont rendus célèbres par la pratique de toutes sortes de vertus pour nous empêcher d'être lâches et négligents. »
2. Quelques jours après, l'orateur reprit ^^^^ j, l'explication de la Genèse, et fit voir quel iimiuJ.'^pîl! était le sens du quatrième verset du second *** chapitie où nous lisons : Telle a été l'origine
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du ciel et delà tetre; c'est le sujet de la douzième homélie. L'Ecriture appelle ce livre le livre de la génération du ciel et de la terre, parce qu'on y détaille tout ce que le ciel et la terre comprennent et comment ils ont été
PMi. XXII. I. créés. Si un Prophète a dit : Dieu a fondé la terre sur les tners, c'est que par un effet de la toute-puissance de Dieu, que la terre demeure suspendue sur un fondement fluide : cette môme puissance empêcha que le feu ne ftt aucune impression sur les enfants qui furent jetés dans la fournaise de Babylone. Saint Chrysostôme parle ensuite de la formation de l'homme et dit : « Dieu prit de la poussière de la terre pour former l'homme. Voilà une grande leçon d'humilité pour nous : car si nous voulons remonter jusqu'à l'origine de la nature humaine, quelque fiers et quelque orgueilleux que nous soyons, nous trouverons de quoi rabattre notre fierté et notre orgueil : nous apprendrons à être humbles et modestes, en considérant la bassesse de notre origine, dont la matière est la même que celle dont les plantes et les autres animaux ont été formés. » Par le souffle de vie qui rendit l'homme vivant et animé, il entend l'âme spirituelle et immatérielle dont la nature a des degrés d'excellence que les autres êtres n'ont pas : car Dieu, par sa grâce, l'a douée de la raison et lui a donné la supériorité sur les autres créatures. Ce serait donc ime espèce d'inhumanité de la déshonorer par des actions indignes et de réduire par là sous l'esclavage de la chair celle qui a été destinée pour en être la maiiresse et par qui nous ressemblons aux vertus célestes et immatérielles.
AoaijMdt ^* ^^ treizième homélie fut prêchée le
bimlliïfpîï! lendemain de la précédente. Saint Chrysostôme, après y avoir répété en peu de mots ce qu'il avait dit de la formation de l'homme et de l'excellence de son âme, y explique ces paroles : Dieu avait planté dès le commencement un jardin délicieux à Eden, vers C Orient, dans lequel il mit r homme. Planté, en cet endroit, dit-il, signifie que Dieu ordonna qu'un jardin parût sur la terre pour servir au plaisir de l'homme qui venait d'être créé. Moïse en détermine le lieu, afin de confondre les mauvais raisonnements de ceux qui débitent des fables sur cette matière. Le terme y plaça marque que Dieu voulut que l'homme demeurât dans ce jardin pour goûter le plaisir que tant d'objets agréables pouvaient lui causer, et pour lui inspirer la reconnaissance
qu'il devait à son créateur à la vue des bienfaits dont il l'avait comblé, sans qu'il eût rien fait pour les mériter. La défense que Dieu fit à l'homme de toucher au fruit de l'arbre de vie fut pour lui montrer qu'il était son Seigneur et son Maître aussi bien que de toutes les choses visibles.
4. Le jour suivant saint Chrysostôme, re- à prenant la même matière, continua d'expli- ne quer dans la quatorzième homélie ce qui est ^^ dit du paradis terrestre et de l'homme que Dieu y mit, afin qu'il le cultivât et le gardât. L'Ecriture joint ensemble les noms de Seigneur et de Dieu, dit-il, pour nous apprendre qu'ils signifient la même chose et qu'il n'y a entre eux nulle différence. De là il prend occasion de réfuter quelques hérétiques qui prétendaient que le nom de Seigneur signifie quelque chose de plus grand que le nom de Dieu. Selon ce Père, Dieu voulut que l'homme gardât ce jardin et qu'il s'appliquât à le cultiver, de peur que l'oisiveté et le r^pos ne le fissent tomber dans la paresse et dans la nonchalance ; au reste , l'occupation qu'il avait en cultivant ce jardin, n'était ni pénible ni douloureuse : c'était un soin modéré qui ne lui causait aucune fatigue. Dieu, ajoute l'Ecriture, dit à Adam : Mangez de tous les fruits des arbres du Paradis ; mais ne mangez point du fruit de l'arbre de la science du bien et du mal. Il ne réserve qu'un seul arbre dont il défend au premier homme de manger le fruit, pour lui apprendre qu'il dépendait de Dieu comme de son Seigneur, et qu'il devait obéir à tous ses ordres. Quoique la femme ne fût pas encore formée, Dieu parle à Adam comme s'il parlait à deux, voulant signifier par là que l'homme et la femme ne font qu'un, et afin que l'homme apprit dans la suite à sa fenune la défense que Dieu avait faite. Saint Chrysostôme renvoie à un autre temps la réponse aux difficultés que Ton faisait sur la défense faite à Adam, et passe à l'exphcation de ce qui est dit ensuite : Il n'est pas bon que l'homme soit seul : faisons-lui un aide semblable à lui, u Ce n'est pas à quelque puissance créée que Dieu s'adresse ici, c'est à son Fils unique ; et l'aide qu'il donne à Adam lui est égal en dignité; c'est un aide qui lui ressemble, c'est-à-dire qui doit lui servir de compagne. Dieu n'a dit d'aucuns animaux de la terre ni des oiseaux du ciel, ce qu'il dit de la femme ; et, quoiqu'ils servent l'homme, ils sont néanmoins privés de l'usage de la raison, et par conséquent infé-
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rieurs à la femme qui en esl douée. Par les noms qu*Adam donna à tous les animaux on peut connfidtre retendue de sa science, et en même temps l'empire qu'il avait sur eux, car c'est la coutume des hommes d'imposer des noms à leurs domestiques et à leurs esclaves, pour marquer le domaine qu'ils ont sur eux. »
4i 5. La quinzième homélie est du jour sui- Z vaut. Saint Chrysostôme y parle encore de formation de la femme, et de la manière dont Dieu la tira de la côte d'Adam. Quelque service que les animaux rendent à l'homme, dit-il, celui que l'homme reçoit de la femme est d'une autre nature et beaucoup plus noble. Dieu avait fait ceux-là pour le servir, il fait celle-ci pour lui tenir compagnie. Aussi la tire-t-il de la propre substance de l'homme. Ce qui fait dire à saint Paul que l'homme n'a pas été créé pour la femme, mais la femme pour l'homme, Adam ayant vu la femme que Dieu lui avait amenée, dit, par l'inspiration du Saint-Esprit, qu'elle était l'os de ses os et la chair de sa chair, quoiqu'il n'eût point su auparavant de quelle manière elle avait été formée. Adam et Eve n'eurent aucun commerce charnel avant leur chute ; avant le péché , ils vivaient ensemble comme des anges dans le paradis terrestre, sans sentir les effets ni le feu de la concupiscence et sans être sujets aux nécessités de la nature; créés incorruptibles et immortels, ils n'avaient aucun besoin d'être vêtus, étant dans la grâce ; ils avaient même le don de prophétie ; s'ils ont été privés de tant de bienfaits, c'est par leur désobéissance.
.4 6. L'homélie suivante, qui est la seizième, ^ traite de la chute du premier homme et de ses suites. Le serpent fut l'instrument dont le démon déjà déchu du rang des vertus célestes, et envieux du bonheur de l'homme, se servit pour séduire la femme, sachant qu'elle était plus faible que l'homme et plus aisée à tromper ; ce n'était pas le serpent qui s'entretenait avec elle, mais le démon qui parlait par l'organe du serpent. Saint Chrysostôme fait sentir toute la malignité de cet esprit artiGcieux, le mal que fit Eve en lui découvrant les secrets que Dieu lui avait confiés et à son mari , l'obligation où sont les dispensateurs des mystères d'examiner la vie de ceux à qui ils veulent les expliquer , le danger qu'il y a à s'engager dans des conversations mauvaises. Il ne croit point que l'arbre de vie et de la science du bien et du
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mal ait eu à cet égard quelque vertu particulière, ni que les yeux de nos premiers parents aient été ouverts précisément pour avoir mangé de son fruit, puisqu'ils voyaient auparavant; mais il pense qu'après en avoir mangé, ils devinrent nus et furent dépouillés de la grâce céleste, cette robe merveilleuse qui les empêchait auparavant de s'apercevoir de leur nudité. La transgression du commandement de Dieu leur fit découvrir leur nudité et la privation de la gloire dont ils jouissaient auparavant. D'immortels qu'ils étaient, ils devinrent sujets à la mort. L'arbre de vie fut donc nommé l'arbre de la science du bien et du mal, non qu'il en fût la cause, mais parce qu'il était le signe de l'obéissance que Dieu exigeait d'Adam et d'Eve. Saint Chrysostôme finit cette homélie en opposant aux maux que le premier arbre a causés dans le monde, les biens que le second, c'est-à-dire celui de la croix de Jésus-Christ, nous a procurés.
7. n prononça la dix-septième le lendemain j^^^^^ ^a de la précédente, et les suivantes sans près- lîe'^'îi'îSuî^ que aucune interruption : ce qu'il suflira de ***** **'• remarquer une fois sans en apporter d'autres preuves que le grand nombre d'homélies qu'il fit sur la Genèse depuis le commencement du carême jusque vers le milieu de la grande semaine. La dix-septième a pour matière ces paroles : Ils entendirent la voix du Seigneur Dieu qui se promenait dans le paradis après midi, 0 Dieu ne marche point , dit saint Chrysostôme, lui qui est présent partout et qui remplit tout par son immensité. C'est donc pour s'accommoder à notre faiblesse que l'Ecriture s'exprime ici et ailleurs d'une manière si simple. En disant qu'Adam et Eve entendirent la voix du Seigneur qui se promenait, elle nous apprend que Dieu voulut leur faire sentir son approche pour les intimider, et qu'il se mil en devoir de les secourir avec le même empressement qu'un médecin charitable s'approche d'un malade qui a un extrême besoin de ses remèdes. Ils se retirent et cherchent à se cacher, saisis d'entendre la voix de Dieu, et honteux de lui avoir désobéi. La conscience, ce juge incorruptible, se soulève contre l'homme et l'accuse à haute voix ; elle lui met ses crimes devant les yeux et lui en fait connaître Ténormité. Tel est l'effet de cette syndérèse, ce censeur perpétuel que Dieu imprima l'homme dès le commencement. Quoiqu'on puisse dérober aux hommes la connaissance
des crimes que l'on a commis, il est impossible de la cacher à la conscience. Elle est au-dedans de nous-mème, et nous la portons toujours en quelque lieu que nous allions ; elle nous fait des reproches, elle nous trouble, elle nous alarme et ne se repose jamais ; nous la sentons en public, dkns nos maisons, dans les temples, à la table, pendant notre sommeil et en nous réveillant ; elle nous demande compte de nos crimes, elle nous en représente la laideur et nous en fait appréhender le châtiment; elle ne cesse d'en offrir le remède comme un médecin habile; lorsqu'on le chasse, il ne se rebute pas pour cela, et il continue à donner tous ses soins à son malade. Si, malgré les remontrances d'un censeur si importun, nous ne laissons pas de nous abandonner au crime, dans quel désordre ne tomberions -nous pas si la conscience ne nous retenait? Dieu se présente devant Adam et s'assied comme un juge sur son tribunal, pour examiner l'affaire, nous apprenant par \h à ne pas condamner légèrement nos frères, sans examiner soigneusement si les reproches qu'on leur fait sont bien fondés. Dieu, par l'effet d'une grande bonté, appelle lui-même Adam qui rougissait de confusion et qui n'osait ouvrir la bouche pour se défendre. Il écoute sa réponse ; il l'interroge une seconde fois comme pour lui donner le temps de se justifier. 11 parle avec lui comme un ami avec son ami, il se plaint de sa désobéissance, il lui facilite les moyens de se défendre, et par sa patience il touche son esprit et lui fait concevoir l'énormité de son offense. Quelle réponse Adam fait-il à Dieu? La femme que vous m'avez donnée, dit-il, pour compagne, m'a présenté du fruit, et j'en ai mangé. C'est comme s'il disait : Je sais que j'ai péché, mais cette femme a été la cause de ma perte. Il n'y a eu dans la transgression d'Adam, ni violence, ni nécessité ; il a mangé par son choix et avec une entière liberté du fruit défendu. Eve le lui présenta sans le contraindre et sans lui faire aucune violence. Elle ne dit point elle-même, en faisant son apologie, que le serpent l'avait contrainte, mais seulement qu'il l'avait trompée. Dieu se contente de leur répondre, et ne les oblige point à en dire davantage pour leur justification. Pourquoi, dira quelqu'un, le serpent a-t-il été puni, lui qui n'a servi que d'instrument au démon, à qui seul on doit imputer tout le mal ? De même qu'un père punit le meurtrier de sou fils, et met en
pièces l'épée qui a servi à l'assassinat, ainsi Dieu punit le serpent comme l'instrument de la malice du démon ; ce qui doit nous faire juger avec quelle ignominie le diable a été traité, puisque le serpent, pour avoir été son ministre, s'est vu exposé à l'indignation de Dieu. » Saint Chrysostôme dit beaucoup de choses sur la manière dont Dieu punit Adam et Eve jusque dans leur postérité; puis il explique comment, ayant été condamnés l'un et l'autre à mourir aussitôt qu'ils auraient mangé du fruit défendu, ils ont néanmoins vécu longtemps depuis : la sentence de mort fut seulement prononcée alors contre eux, et dès ce moment-là ils devinrent sujets à la mort ; en sorte que l'on pouvait dire en quelque façon qu'ils moururent au moment qu'ils mangèrent du fruit défendu. On en use de même dans les tribunaux des hommes, où ceux qui y sont condamnés à la mort sont regardés comme s'ils étaient déjà morts, quoiqu'on les reconduise en prison pour y vivre encore quelques jours. 8. Saint Chrysostôme traite dans la dixhuitième homélie du nom qu'Adam donna à tS sa femme, lîl des habits de peau dont Dieu ^ les revêtit l'un et l'autre. Le nom d'Eve, dit-il, signifie la vie, et montre qu'elle devait être la mère de tous les vivants, c'est-à-dire la tige de tous ceux qui devaient en descendre. Les habits de peaux dont Dieu couvrit nos premiers pères, étaient pour leur faire comprendre à quel point ils s'étaient dégradés et les faire souvenir incessamment de leur désobéissance, et pour nous apprendre en même temps à fuir la vie molle et voluptueuse. Saint Chrysostôme déclame ici contre les riches qui se parent d'habits magnifiques, se font honneur de l'ouvrage des vers, et il veut que l'on ne s'inquiète ni de la beauté, ni de la variété des habits , mais seulement de la nécessité. Selon lui, par ces paroles : Voilà Adam devenu comme l'un de nous. Dieu a voulu nous faire connaître de quelle manière le démon trompa Adam et Eve. En chassant Adam du paradis, en le condamnant à labourer la terre, et en l'obligeant à demeurer visà-vis du paradis terrestre, il a voulu l'avertir sans cesse dans son travail de la bassesse de son origine, et la vue de ce heu de délices devait lui rafraîchir continuellement la mémoire de sa perte, pour le rendre plus sage et pour empêcher qu'il ne s'attachât trop à la vie. Sur ces paroles : Adam connut Eve, sa femme, saint Chrysostôme répète ce qu'il avait dit
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plus hauty qu'Adam et Eve n'eurent ensemble un commerce charnel qu'après avoir été chassés du paradis : donc, conclut-il, la virginité était en honneur en ce temps-là, et elle n'a été bannie que depuis que les hommes ont été rebelles aux ordres de Dieu. Les présents d'Abel furent reçus favorablement à cause de sa bonne volonté ; Dieu, au contraire, rebuta le sacrifice de Gain, à cause de la mauvaise disposition de son esprit. Quoique Dieu n'ait pas besoin de nos présents, il souhaite que nous lui en fassions, pour lui marquer notre reconnaissance et notre dépendance, en protestant que nous le regardons comme notre Maître et notre Créateur. Mais celui qui offre des présents à Dieu doit le faire avec de grandes précautions, à cause de la distance infinie qui est entre celui qui fait le présent et celui qui le reçoit, c'est-àdire qu'il doit olfrir avec droiture et en choisissant ce qu'il a de meilleur.
^^ 9. Le meurtre d'Abel fournit matière à la Sr, dix-neuvième homélie. Saint Chrysostôme le *** dépeint d'une manière à en donner toute l'horreur que méritait l'action de Caïn. 11 relève en même temps la bonté de Dieu, qui facilite à ce fratricide les moyens d'effacer son crime en le confessant. 11 le confessa en effet, mais trop tard, et depuis que Dieu eut prononcé sa sentence en lui disant : Vous serez maudit sur la terre. S'il eût prévenu les reproches du Seigneur, il en aurait sans doute obtenu miséricorde, car il n'y a point de péché, quelque grief qu'il puisse être, qui soit au-dessus de sa bonté, pourvu que nous en fassions pénitence et que nous en demandions pardon dans le temps. Ce Père trouve jusqu'à sept péchés dans le crime de Caïn. Selon lui, le signe que Dieu mit à Caïn pour empêcher qu'on ne le tuât, était un tremblement et une résolution de nerfs, ij.^ 10. Dans la vingtième homélie, il oppose !J^ la conduite que tint Lamech après avoir tué un homme, à celle de Caïn depuis qu'il eut tué son frère Abel. Caïn, quoiqu 'interrogé de Dieu, n'avoue pas son crime, il a même l'impudence de mentir. Lamech non-seulement déclare son crime à ceux qui ne le connaissaient pas , mais il en détermine encore la peine. Saint Chrysostôme en prend occasion d'exciter ses auditeurs à confesser leurs péchés, afin que cette confession leur en insère de la douleur, a Dieu, leur dit-il, exiget-il en cela quelque chose de difiicile ou de dur? n ne vous demande que la contiition
et la componction de votre cœur, la confession de votre crime et un ferme propos de n'y plus retourner; non-seulement il guérira vos plaies et il effacera les taches de vos péchés, mais il rendra son amitié et sa grâce à celui qui gémissait sous le poids de ses péchés. ))
De l'homélie vingt -unième jusqu'à la quarante^
quatrième,
i . Persuadé que les Prophètes ont parlé p«g. leo. par l'inspiration du Saint-Esprit, que tout ce qu'ils ont dit est rempJi de sens, et qu'il n'y a pas une syllabe ni un trait dans la sainte Ecriture qui ne soit un fonds inépuisable de bonnes choses, saint Chrysostôme examine avec beaucoup de soin ce qui est dit de la généalogie des hommes dans le Uvrc de la Genèse, et il parle ainsi : «U y est dit qu'Adam ayant vécu cent trente ans, engendra un fils à son image et à sa ressemblance, et qu'il l'appela Setli. Moïse ne s'exprime pas de la sorte en parlant de Caïn, voulant laisser entendre le penchant qu'il avait au mal, et le peu de ressemblance qu'il avait avec le naturel de son père. Mais, en parlant de Seth, il dit qu'Adam Tengendra à son image et à sa ressemblance, c'est-à-dire qu'il y avait entre eux une parfaite conformité de mœurs. L'Ecriture, en cet endroit, ne parle donc pas des linéaments du visage, ni des traita du corps, c'est de l'intérieur et de la disposition de l'âme. Elle met aussi Seth à la tête de la généalogie des hommes jusqu'à Lamech, parce que Caïn ayant déshonoré par son crime la dignité que le droit d'aînesse lui donnait, elle a cru devoir retrancher du catalogue son nom et celui de ses enfants. De Seth naquit un fils que son père appela Enos, nom qui signifiait qu'il commencerait d'invoquer le nom du Seigneur. Par là on voit que les noms que les Patriarches imposaient à leurs enfants leur servaient d'instructions et de motifs pour les animer à la pratique de la vertu. Ils ne donnaient pas à leurs enfants des noms au hasard, comme l'on fait aujourd'hui. On veut maintenant que l'enfant porte le nom du grand père ou du bisaïeul; les anciens n'en usaient pas de la sorte, ils choisissaient des noms qui pussent exciter à la vertu, non-seulement ceux qui les portaient, mais encore leurs descendants. Ne donnons donc pas aux enfants des noms par pur ca-
price, ne nous soucions pas de les appeler du nom de leurs aïeuls, faisons-leur plutôt porter les noms des Saints qui se sont rendus illustres par leurs vertus et par le crédit qu'ils ont eu auprès de Dieu. Que les parents mêmes et les enfants ne se fient pas entièrement sur les noms qu'ils portent , car le nom ne sert de rien s'il n'est soutenu par la vertu. On voit parce qui est dit d'Enoch, qu'il marcha avec Dieu après avoir engendré Mathusalem, que le mariage ne doit pas être regardé comme un empêchement à la vertu ; s'il en était un, le Seigneur n'aurait eu garde d'engager luimême les hommes dans le mariage et de leur faire une matière de scandale d'une chose dont il a fait une consolation pour le genre site!*hi^ humain. Il ne faut donc pas regarderies soins «•»p«j. »w. qae demandent une femme et des enfants comme des obstacles invincibles à la pratique de la vertu ; plus on est enfoncé dans ces embarras, plus op doit chercher du secours dans la méditation de la sainte Ecriture. » Quelques-uns, par les enfants de Dieu dont il est pnrlé dans la Genèse, entendaient les anges; mais saint Chrysostôme rejette ce sentiment comme une fable, et, selon lui, les anges n'ont jamais été qualifiés du nom d'enfants ni de fils de Dieu. Il n'est pas vrai non plus qu'ils aient été privés de leur dignité pour s'être dégradés par le commerce des femmes ; enfin , ceux que l'Ecriture appelle enfan^p de Dieu tiraient leur origine de Seth et d'Enos, son fils; ils furent appelés les enfants de Dieu parce qu'ils imitèrent la vertu de leurs ancêtres, tandis que les descendants de Caïn , qui étaient nés avant Seth , furent appelés les enfants des hommes. A l'occasion du commerce déréglé des enfants de Seth avec les filles qui tiraient leur origine de Caïn, le saint évêque traite des péchés qui regardent la pureté, et condamne tous les regards de curiosité , tous les mauvais désirs et tout commerce déshonnête. Alors le Seigneur dit : Mon esprit ne demeurera pas toujours avec les hommes, parce qu'ils sont chair, leur vie ne sera que de six-vingt ans, «C'est la coutume de l'Ecriture , continue l'orateur , d'appeler chair les hommes charnels, de donner le nom de spirituels à ceux qui sont parvenus à un degré éminent de vertu. La menace que Dieu fait ici marque la grandeur de son indignation contre les hommes ; ses menaces toutefois ne sont pas toujours suivies de l'effet, quand elles ont la force de nous corriger. S'il avait intention de nous punir, pourquoi nous aver-
tirait-il ? Comme il ne veut pas nous châtier, il temporise, il attend, il diffère, il nous prédit des malheurs, il donne occasion aux pécheurs de se convertir en renonçant à leurs vices, et en suivant le chemin de la vertu f our éviter les châtiments dont ils étaient menacés. Quand nous lisons que le Seigneur se repentit d'avoir créé l'homme, cela ne veut point dire que Dieu soit capable de regret ; mais l'Ecriture se sert d'expressions proportionnées à notre génie, pour nous apprendre que les crimes énormes des hommes excitaient l'indignation de Dieu, tout clément et tout miséricordieux qu'il est. Quoique les bêtes n'eussent point péché , Dieu dit qu'il les exterminera avec l'homme, parce qu'ayant été faites pour l'usage de l'homme, elles ne pouvaient plus servir de rien après la destruction de l'homme. Ce que l'Ecriture ajoute, que Noé trouva grâce devant le Seigneur, nous fait voir qu'un seul homme de bien qui fait la volonté de Dieu, vaut mieux que dix mille prévaricateurs. » Saint Chrysostôme en prend occasion d'exhorter ses auditeurs à s'appliquer uniquement à faire ce qui est agréable à Dieu , et à fuir les vices qui ont mérité son indignation. Il attaque surtout la vaine gloire qui est une des sources de toutes sortes de maux , et dit : « Les hommes donnent leurs noms aux maisons, aux champs, aux bains qu'ils possèdent; quel est le fruit de cette ridicule vanité , puisqu'il ne faut qu'une petite fièvre pour vous arracher l'âme du corps et pour vous dépouiller de tout? Vous êtes couverts d'injustices, mais vous êtes dans une nudité effroyable par rapport à la vertu : vous n'emporterez de ce monde que vos rapines, votre avarice , les cris , les gémissements et les larmes des pauvres et des orphelins que vous avez dépouillés par mille artifices et mille fourberies. Comment pourrez-vous entrer par cette porte étroite étant chargés du fardeau immense de vos péchés? Il faudra donc demeurer au dehors avec votre charge, et il ne sera plus temps de vous repentir quand vous verrez sous vos yeux les tourments préparés, ce ver insatiable qui ronge sans cesse, et ce feu terrible qui ne s'éteindra jamais. Si nous avons quelque soin de notre salut, renonçons à nos vices tandis qu'il est encore temps, méprisons les vains honneurs; que l'amour des richesses ne nous précipite pas dans le crime; ne nous laissons point brûler par le feu de la concupiscence, que la jalousie et l'envie ne nous déchirent
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jamais le cœar; méprisons les choses présentes; n'ayons d'ardeur qae pour les biens de l'autre vie. »
2. La vingt-troisième homélie et les quatre suivantes sont un éloge de la vertu de Noé et de la bonté de Dieu envers les hommes. « La vertu est toujours admirable par elle-même, dit saint Chrysostôme , mais elle Test bien davantage quand on la conserve au milieu d'une infinité d'obstacles, malgré les efforts de ceux qui travaillent de toutes leurs forces à la détruire. C'est pour cela que l'Ecriture exagère, comme par admiration, la vertu de ce patriarche , qui ne s'égara point parmi ceux qui étaient près d'attirer sur eux l'indignation de Dieu par leurs désordres. Uniquement attentif à se rendre agréable à ses yeux toujours ouverts, qui ne s'assoupissent et ne s'endorment jamais, il ne s'inquiéta pohit de la gloire du monde, ni du mépris, ni des insultes des hommes : car le pouvoir de la vertu est si grand, qu'elle triomphe toujours par la patience des outrages de ceux qui auraient envie de l'insulter; plus on la combat avec opiniâtreté, plus elle se met audessus de ses ennemis. L'Ecriture, au commencement de la généalogie de Noé, dit qu'il était un homme. Elle donne le même titre à Job, conmie pour en faire l'éloge; et, pour donner une plus haute idée de sa vertu, elle ajoute que Noé était un homme juste et parfait dans toute la conduite de sa vie, qu'il marcha avec Dieu : ce qui fait voir une vertu parfaite. Il est dit qu'il engendra trois fils, Sem, Cbam et Japhet, pendant le long temps qu'il vécut, pour donner à entendre quelle était sa continence dans un temps où tous les hommes étaient si voluptueux et si débauchés. On voit par ce que Dieu lui prescrit touchant la construction de l'arche, combien sa miséricorde est grande envers les pécheurs, en leur accordant, pour se convertir, le grand nombre d'années nécessaires pour la construction de ce grand bâtiment. Dieu ordonne à Noé de faire entrer avec lui dans l'arche ses fils, sa femme et les femmes de ses enfants, voulant les préserver du déluge, à cause de Noé. Car Dieu a coutume, par sa bonté infinie, d'honorer ceux qui le servent, et de sauver les autres en leur considération. C'est ainsi que Dieu accorda à l'apôtre saint Paul la vie de ceux qui naviguaient avec lui. Si Noé eut ordre de faire entrer dans l'arche sept paires d'animaux purs, et seulement deux paires des impurs, c'est qu'il savait que
JEAN CHRYSOSTOME
ce saint homme, plein de reconnaissance , ne manquerait pas, après avoir été délivré du naufrage général, d'offrir des sacrifices et des victimes en actions de grâces. Au reste, il n'y a rien d'impur dans tout ce que Dieu a fail; mais c'est que certains animaux passaient pour tels dans la commune opinion des hommes. On demande pourquoi le Seigneur ayant dit que le temps de la vie des hommes serait encore de six- vingt ans, il fit néanmoins tomber les eaux du déluge avant que ce temps fût écoulé? « C'est, répond saint Chrysostôme, que, voyant qu'il n'y avait plus de remède à leurs désordres, et qu'au contraire ils les augmentaient tous les jours, il abrégea le temps qu'il leur avait promis, pour empêcher qu'ils ne se rendissent dignes de plus grands supplices. Ces paroles : Lez cataractes du ciel furent ouvertes, ne signifient point qu'il y en ait dans le ciel, mais seulement que Dieu commanda aux eaux de tomber sur la terre. Dieu ferma l'arche par le dehors, afin que Noé ne pût voir la destruction générale du genre humain, et qu'il ne fût pas lui-même saisi de cette crainte. La punition des hommes par le déluge fut une grâce pour la postérité, que le souvenir d'un châtiment si terrible devait retenir dans le devoir : car l'homme est tellement disposé de son naturel, que si on ne le corrige après qu'il est tombé dans quelque faute considérable, il ne garde point de mesure et tombe dans les plus grands excès. Dieu se ressouvint de Noé; après lui avoir donné des occasions de soufirir et de manifester sa vertu, il le combla de ses grâces et de ses bénédictions. Il connaît notre faiblesse, et quand il permet que nous soyons tentés, il proportionne les tentations à nos forces, afin de proportionner aussi la récompense à nos combats, et c'est en quoi il fait éclater sa miséricorde enveli^ nous, comme le dit saint Paul dans sa première épître aux Corinthiens. )> Saint Chrysostôme ne veut pas que l'on examine avec trop de curiosité comment les eaux qui faisaient de toat l'univers un grand abîme ont pu disparaître. « Dieu qui leur avait commandé de croître, leur ordonna de se retirer dans leur lieu naturel; la manière, n'est connue que de lui. Il dit à Noé, à sa fenmie, à ses fils et à leurs femmes, aussitôt qu'ils furent sortis de l'arche : Croissez et multipliez et -gouvernez la terre, n Si Adam, à qui il avait donné la même bénédiction avant sa désobéissance, fut la tige et l'ori-
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gine de tous ceux qui naquirent avant le déluge, Noé a été le chef et le père de ious ceux qui sont nés après le déluge; ainsi il est devenu le principe du genre humain, et c'est par lui qu'il a été remis dans sa splendeur; les actions de grâces qu'il rendit à Dieu lui attirèrent de nouvelles bénédictions, car c'est la coutume de Dieu de nous accabler de bienfaits pour les moindres services que nous lui rendons. Ayons donc soin de le remercier des premières grâces qu'il nous fait, et nous en recevrons incessamment de nouvelles, qui nous aideront à fuir le vice et à mener une vie régulière. Le souvenir de ses bienfaits est un motif pour bien régler notre vie. Quand nous sommes reconnaissants envers les hommes qui nous ont fait du bien, notre gratitude leur donne de la réputation; mais quand nous sommes reconnaissants envers Dieu, tout l'honneur en retombe sur nous, parce que Dieu n'a pas besoin de notre reconnaissance pour en être plus recommandable. »
Analyse d«t ^' " Dieii u'a mômc permis que Noé lui i!?*t'*ngiT dressât un autel et lui offrît des sacrifices, ÎTnJrt-îwfièî que pour nous inspirer la reconnaissance à w^iSf!'& son égard, et par rapport à l'infirmité humaine, car il savait que les hommes renonceraient peu à peu au culte du vrai Dieu, et qu'ils se feraient des dieux selon leur caprice, auxquels ils immoleraient des victimes. Il a voulu qu'ils lui en offrissent d'abord à lui-même, pour les prémunir contre l'erreur et les superstitions dans lesquelles ils étaient en danger de tomber. Au reste. Dieu ne prend pas garde à ce que nous faisons pour lui, ni à ce que nous lui offrons, mais à l'intention et à l'esprit qui nous poussent à le faire. Soit donc que nous priions, soit que nous jeûnions, soit que nous donnions l'aumône, soit que nous fassions quelqu'autre bonne œuvre, faisons-la avec une droite intention, afin que nous recevions une récompense proportionnée à nos peines. Dieu, après avoir formé Adam, lui permit de manger de tous les fruits qui étaient dans le paradis terrestre, à la réserve d'un seul arbre; il étendit plus loin la permission qu'il donna à Noé, et mit entre ses mains tout ce qui se meut sur la terre et tous les poissons de la mer. Ce fut alors que les hommes commencèrent à manger de la chair des animaux; mais Dieu en avait excepté la chair mêlée avec le sang, c'est-àdire qu'il leur avait défendu de manger des bêtes étouffées, voulant par là réprimer la
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férocité de ces premiers hommes, et les rendre plus pieux et plus humains, comme on le voit par les paroles suivantes : Je vengerai votre sang de toutes les bêtes qui l'auront répandu, et je vengerai la vie de l'homme de la main de l'homme. Dieu ne défend pas de répandre le sang des bêtes, il se contente de défendre d'en manger le sang avec la chair; mais il défend de répandre celui de l'homme. Il n'y a rien dans ces commandements qui ne soit d'une pratique fort aisée. »
Saint Chrysostôme passe de l'explication de l'Ecriture à l'obligation que nous avons de témoigner de la bonté à nos frères, et de renietlre les injures à nos ennemis, et dit: « Si quelqu'un de ceux qui m'écoulent nourrit des inimitiés dans son cœur, qu'il se réconcilie tandis qu'il en est encore temps. Ne me dites point : Je lui ai fait des avances deux ou trois fois, et il n'y a point répondu; si vous les faites de bonne foi, ne discontinuez point jusqu'à ce que vous ayez remporté la victoire ; vous vous procurerez par là un plus grand bien qu'à votre ennemi même, car vous obtiendrez par cette démarche la grâce de Dieu, vous effacerez les taches de vos péchés, et vous pourrez, après cela, vous approcher de cette table auguste et redoutable avec un cœur pur, et réciter avec assurance ces paroles de l'Oraison dominicale : Pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Je sais que la pratique de ce précepte paraît dure et difficile, et que nous avons beaucoup de répugnance à pardonner de bon cœur à un homme qui nous hait, à entrer en commerce avec lui, à lui parler; mais si vous comparez la difficulté du précepte avec la grandeur de la récompense, tout vous paraîtra aisé et léger. »
Noé et ses enfants auraient pu, à la première pluie, appréhender un second déluge, mais Dieu les rassura en leur promettant qu'il n'aurait plus recours à ce remède pour arrêter la malice des hommes; il confirma même ses promesses par un signe qui devait durer toujours, c'est-à-dire par l'arc-en-ciel qui se forme dans les nuées opposées aux rayons du soleil. Dieu ne borne pas ses promesses à trois ou quatre générations, elles embrassent toute la durée du monde et s'étendent jusqu'à la consommation des siècles. En parlant de Cham, le second fils de Noé et père de Chanaan, saint Chrysostôme demande comment il a été possible que les descendants de ce patriarche aient pu vivre un si grand
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nombre d'années paimi tant de travaux, dans un temps où il n'y avait point de médecin sur la terre, ni personne qui professât la médecine? « C'est, répond-il, que Dieu les soutenait, et aplanissait par ses ordres toutes les difficultés qu'ils auraient pu trouver À s'accroître et à remplir la terre. » II rend cette raison sensible par l'exemple des Israélites, que les travaux d'Egypte n'empêchèrent point de se multiplier, et par la manière dont l'Evangile s'est répandu par toute la terre, jusqu'aux Indes, dans le pays des Scylhes et par delà l'Océan. « Des succès si extraordinaires ne venaient, dit-il, ni de l'industrie des prédicateurs, ni de leur vertu personnelle, mais seulement de la grâce qui les soutenait et qui les fortifiait. » Il excuse l'ivresse de Noé en ce qu'elle ne fut pas un effet de son iutempérance , mais plutôt d'un défaut de connaissance. Il ajoute que, plongé dans une profonde tristesse à cause de l'effroyable solitude où il se trouvait, et de l'affreox spectacle que les monceaux de cadavres péris dans le déluge lui mettaient devant les yeux, il chercha à se consoler un peu en buvant; car le Sage a dit depuis : Donnez du vin à celui qui est dans la tristesse et dans la douleur, montrant par là que c'est un excellent remède contre les chagrins de la vie. D'ailleurs, Noé ne retomba plus depuis dans la même faute; car, s'il l'eût fait, l'Ecriture ne l'aurait pas passé sous silence, sa fin principale étant de nous apprendre la vérité de l'histoire et des faits, sans en omettre aucune circonstance. On ne saurait accuser Dieu d'avoir permis que les hommes connussent une plante qui produit tant de maux dans le monde. Elle n'est point mauvaise en elle-même, le vin est utile de sa nature; l'intempérance seule le rend nuisible ; il est devenu même l'instrument de notre salut et la matière du sacrement. « Ceux, dit saint Chrysostôme, qui sont initiés dans nos saints mystères , savent assez ce que je dis. » Il parle du changement qui se fait du vin au sang de Jésus- Christ, mais il ne marque ce changement qu'à mots couverts, suivant l'usage du temps. L'impudence de Cbam et la modestie respectueuse de Sem et de Japhet lui inspirent cette réflexion, que les vices ne sont point naturels, mais qu'ils dépendent de notre volonté et de notre liberté. « Ds étaient, dit-il, trois frères sortis du même sang, ils avaient eu tous trois la même éducation, mais ils n'avaient pas tous trois le
même esprit ni les mêmes inclinations. Que leur exemple nous serve d'instruction pour notre utilité. Prenons garde de rendre pu* bhques les fautes de notre prochain; si d'autres nous les révèlent, empêchons qu'on ne voie leur turpitude; couvrons-les à l'exemple des pieux enfants de Noé. » A cette demande : Pourquoi la malédiction que Noé donna à Cham tomba sur son fils Chanaan ? il répond : « Noé ne voulut pas donner sa malédiction à un homme que le Seigneur avait béni expressément à la sortie de l'arche, et il maudit Chanaan, afin que le contre-coup en retombât sur Cham : car il est plus douloureux aux pères de voir leurs enfants condamnés aux • supplices, que s'ils y étaient condamnés eux-mêmes. »
4. Saint Chrysostôme fit la trentième ho- Aoaijwd* mélie à la fin du saint temps de carême et bi,méae''!'Jîi*. du jeûne, c'est-à-dire, comme il s'explique ^' lui-même, lorsqu'on entrait dans la semaine sainte. « On l'appelait ainsi, disait-il, et quelquefois la grande semaine, non que les heures en fussent plus longues, ni qu'elle fût composée d'un plus grand nombre de jours, mais à cause des grands biens qu'elle nous a procurés. C'est dans cette semaine que la mort a été désarmée, que la malédiction a cessé, que la tyrannie du diable a été détruite, que Dieu s'est réconcilié avec le genre humain, que le ciel est devenu accessible, que les anges ont commencé à convei^ser parmi les hommes ; c'est pour cela que plusieurs jeûnaient d'une manière plus austère, qu'ils veillaient plus longtemps et faisaient de plus grandes aumônes aux pauvres, pour honorer davantage cette sainte semaine, en reconnaissance des grandes faveurs que Dieu nous y a faites. Les rois mêmes, pour honorer ces saints jours, suspendaient les exercices du barreau, ouvraient les portes des prisons, et rendaient la liberté aux malheureux qui gémissaient, imitant le mieux qu'ils pouvaient la bonté du Seigneur, qui nous a délivrés de l'esclavage de nos péchés. » Ce qui est dit dans le onzième chapitre de la Genèse, que la terre n'avait alors qu'une même bouche et qu'un même langage, et que les peuples^ avant de se disperser, entreprirent de bâtir une ville et une tour pour rendre leur nom célèbre, fournit matière à cette homélie. Saint Chrysostôme, après avoir fait remarquer l'abus que les descendants de Noé firent de la facilité qu'ils avaient à s'entendre, exhorte ses auditeurs à travailler à acquérir une rc-
putation immortelle, des éloges durables et de grandes récompenses dans l'autre vie, en mettant leur argent entre les mains des pauvres, sans s'amuser à entasser des monceaux de pierres^ à bâtir des maisons, ni à acheter de grandes terres. « Si l'Ecriture dit que le Seigneur descendit pour considérer la ville et la tour que bâtissaient les enfants d'Adam, c'est pour nous apprendre à ne pas condamner témérairement nos frères, avant de nous être bien informés et convaincus par des preuves certaines, sans nous arrêter au bruit qui se répand; s'il arrêta leur projet extravagant après qu'ils eurent manifesté leur mauvaise volonté par leurs œuvres, c'est afin que l'on ne crût pas qu'ils s'étaient contentés de délibérer seulement, sans en être venus à l'exécution. Avant même d'empêcher le progrès de leur entreprise, il voulut, par un effet de sa miséricorde, leur faire connaître la grandeur de leur crime et l'abus qu'ils avaient fait de la conformité de leur langage, car c'est la coutume de Dieu de faire connaître l'énormité des crimes avant de les punir, afin que ses châtiments soient plus utiles. » Sur la fin de cette homélie saint Chysoslôme revient aux pratiques de la semaine sainte, et ajoute à ce qu'il en avait dit plus haut ce qui suit : « Faisons aussi de grandes aumônes et prions avec assiduité, car il faut toujours que la prière accompagne le jeûne; elle est une sorte d'arme qui donne une grande assurance; c'est un trésor inépuisable, c'est un port où l'on est à couvert de l'orage, c'est un asile impénétrable, pourvu que nous soyons sobres , et que nous approchions du Seigneur avec un esprit recueilli, sans donner aucune entrée à l'ennemi de notre salut : car il sait, cet ennemi dangereux , que nous pouvons pendant cette sainte semaine traiter de l'affaire importante de notre salut, confesser nos péchés, découvrir nos blessures au médecin pour obtenir la guérison. Bannissons donc les pensées qui nous troublent, afin que notre cœur accompagne nos paroles ; demandons à Dieu des choses convenables, afin qu'il nous les accorde. Mais, soit que nous obtenions ce que nous demandons, soit que nous ne l'obtenions pas, persévérons toujours à prier. Rendons-lui également des actions de grâces, s'il nous exauce ou s'il nous refuse, parce que nous ne connaissons pas ce qui nous est utile, comme il le connaît. » 5. Dans la trente-unième homélie et les ii't^oto suivantes, jusqu'à la quarante - huitième ,
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saint Chrysostàme explique ce qui est dit du den patriarche Abraham, depuis qu'il sortit d'Ur, »04 en Chaldée, jusqu'à sa mort. On y voit dans un grand détail les preuves de son courage, de sa soumission aux ordres de Dieu , de sa confiance en la Providence, de sa grandeur d'âme, de sa magnanimité, de l'excellence de sa foi, de sa probité, de sa modestie, de son désintéressement, du mépris qu'il faisait des richesses, du soin particulier que Dieu prenait de lui , et des secours continuels dont il l'assista pour rendre son nom plus célèbre. Comme il parait y avoir quelque contrariété entre ce que dit Moïse, que Tharé prit Abraham et Nacor pour les faire sortir de Chaldée et les conduire dans le pays de Chanaan, et ce que dit saint Etienne dans les Actes, que le Dieu de gloire apparut à Abraham lorsquil était en Mésopotamie, avant qu'il demeurât à Haran, et qu'il l'en fit sortir après la mort de son père; le saint évêque concilie ainsi cette difficulté : Dieu apparut à Abraham et lui commanda de sortir de son pays ; Tharé , son père, ayant eu connaissance de cette apparition , voulut lui-même accompagner son fils dans ce voyage; ils vinrent ensemble jusqu'à Haran, ils y firent quelque séjour, et Tharé y mourut; alors Abraham, pour obéir aux ordi*es de Dieu, vint dans le pays de Chanaan , et Dieu ne l'en fit sortir qu'après la mort de son père. — L'Ecriture donne à Abraham soixante-quinze ans lorsqu'il sortit d'Haran. « Ce gi^and âge , dit saint Chrysostome, ne fut pas un obstacle suffisant pour l'arrêter, ni pour l'obliger à demeurer dans sa maison; l'amour qu'il avait pour Dieu lui fit passer par -dessus toutes sortes de difficultés. Une âme courageuse et pleine de zèle ne peut être arrêtée par aucun obstacle; elle se transforme entièrement en ce qu'elle aime, et tout ce qu'on lui oppose ne lui paraît point difficile et ne peut la retarder. Dieu ne nous oblige point de quitter notre patrie pour aller dans un pays étranger, c'est pour passer de la terre au ciel; cependant nous ne témoignons point pour cela le même zèle ni la même ardeur que témoignait Abraham. Nous avons recours à des prétextes frivoles et inutiles , ni la grandeur des promesses que Dieu nous fait, ni l'inconstance ou le peu de valeur des choses humaines, ou leur peu de durée ne peuvent nous engager à suivre la voix de Dieu qui nous appelle. Nous préférons la terre au ciel, des richesses qui fuient avant qu'on ait
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le temps d'en jouir, à des trésors immenses et qui n'auront jamais de fin. »
Le Seigneur apparut une seconde fois à Ahraham, et lui dit : Je donnerai cette terre à voire race. « Il est bon, dit saint Chrysostôme, de se souvenir des promesses que Dieu fait ici à son serviteur, afin que, faisant réflexion sur les divers accidents auxquels il a été exposé, nous connaissions que les gens de bien, qui souffrent des tentations et des adversités, ne sont pas pour cela abandonnés de Dieu, mais que ces afiOictions et ces calamités sont des effets d'une sage Providence. » — Abraham, obligé par la lamine de descendre en Egypte , conseilla à sa femme de dire qu'elle était sa sœur, dans la crainte où il était qu'on ne le tuât , si on le connaissait pour le mari de Sara , qui , malgré son grand âge et les fatigues de tant de voyages, était encore belle et aimable. Il y a dans ce que dit saint Chr^sostôme, pour marquer ce que fit Abraham pour engager sa femme à se faire passer pour sa sœur, quelque chose d'un peu dur; mais on peut et on doit interpréter les paroles de ce Père dans un sens favorable. U a seulement voulu dire qu'Abraham prit beaucoup de soin et de précaution, pour que sa proposition ne fût point I ri. rejetée de Sara; et, sans se proposer de I ém l'engager dans un adultère, il fit néanmoins 'tp' les choses de telle manière qu'il devait natorellement arriver que les Egyptiens lui fissent violence. Les raisons que ce Père apporte pour justifier la conduite d'Abraham, sont : i"» l'extrême appréhension que ce saint patriarche avait de s'opposer aux desseins de Dieu, et de rendre vaines et inutiles les promesses qu'il en avait reçues, s'il s'exposait à une mort inévitable ; â*" l'utilité de cette mort pour conserver l'honneur de Sara , son épouse ; 3"* la parfaite confiance qu'il avait en la vertu de cette sainte femme , qui pouvait bien souffrir violence, mais qui n'était pas capable de consentir au crime ; A^ la ferme espérance que Dieu ne les abandonnerait point eo cette occasion. Abraham ne douta pas un moment de l'infaillibifité des promesses de Dieu, et se reposant là -dessus, il délibéra tranquillement sur les mesures qu'il devait prendre pour se délivrer du péril qui le menaçait. Sara, de son côté, conduite dans le palais de Pharaon , demeura ferme et immobile comme un rocher, attendant la grâce et le secours du ciel, qui n'avait permis que ces deux justes fussent exposés à ces sortes de
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tentations que pour faire connaître leur patience et leur vertu.
6. Abraham, de retour au lieu où il avait auparavant dressé sa tente , s'y trouvait trop â l'étroit, tant ses biens avaient augmenté. Lolh, son neveu, possédait aussi de grands troupeaux; c'est pourquoi il s'éleva une querelle entre les pasteurs d'Abraham et ceux de Loth. L'oncle et le neveu étaient parfaitement unis par les liens de la paix et de la charité ; mais les grands biens dont ils jouissaient mirent le désordre entre eux et excitèrent des disputes et des querelles. « Le mien et le tien , continue saint Chrysostôme, sont une source de procès et de dissensions; on jouit de la paix et de la concorde quand elle n'est point troublée par l'intérêt. Abraham, pour terminer ces disputes, dit à Loth : Toute la terre est devant vous: si vous choisissez la gauche, je prendrai la droite; si vous choisissez la droite, je prendrai la gauche. QueUe douceur I quelle complaisance! Il faisait assez connaître qu'il ne se séparait pas de son plein gré, mais que cette séparation était néanmoins nécessaire pour éviter les disputes. Mais il ne perdit rien pour avoir cédé la première place; ses richesses s'accrurent prodigieusement, et il se rendit recommandable à tous les hommes. Car, à mesure que nous cédons et que nous nous soumettons aux autres, nous méritons de plus grands honneurs; en mettant les autres au-dessus de nous, nous nous élevons nous-mêmes à un plus haut degré de gloire. Imitons donc Abraham, et ne nous élevons jamais au-dessus de notre prochain; n'ayons pas de hauts sentiments de nous-mêmes, cédons sans répugnance aux autres par des sentiments de modestie, témoignons par nos paroles et par nos œuvres que nous sommes bien aises d'être leurs inférieurs. Si l'on nous fait quelque outrage , modérons par la douceur et la complaisance les saillies de notre colère. Rien n'est plus efficace et plus fort que la douceur; elle conserve l'âme dans la tranquillité et lui prociure toutes sortes de plaisirs et de satisfactions innocentes. » — A l'occasion de la générosité d'Abraham et de la manière dont Dieu la récompensa, saint Chrysostôme exhorte ses auditeurs à faire de grandes aumônes , afin d'obtenir des biens étemels en échange des biens temporels, et il leur dit : « Quand vous faites l'aumône, prenez moins garde à la personne et à la qualité du pauvre, qu'à la promesse de Celui
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qui a dit, qu'il vous sera redevable de tout ce que vous donnerez aux pauvres en son nom, et qu'il vous en récompensera au centuple. Que cette espérance vous encourage à faire l'aumône avec joie et promptitude. Rien n'est plus capable d'effacer nos péchés que l'aumône faite avec libéralité; c'est le moyen le plus sûr et le plus infaillible pour nous mettre en possession des grands biens que Dieu nous promet. )>
Saint Chrysostôme commence la trentecinquième homélie par une longue exhortation à la lecture de l'Ecriture sainte, mais il veut que quand nous nous mettons en devoir de la lire, nous bannissions toutes les pensées des choses temporelles, et prenions garde que les soins du monde ne nous causent quelque distraction. «Faisons, ajoutet-il, cette lecture avec attention et piété, afin que le Saint-Esprit nous donne l'intelligence de ce que nous lisons , et que nous en retirions tout le fruit qu'il est possible. Soit que nous pénétrions dans le sens des paroles, soit que nos lumières n'y puissent atteindre, ne nous rebutons pas pour cela; car, en les méditant souvent, elles s'impriment pour toujours dans notre mémoire, et il arrive assez souvent que ce qu'on n'a pas compris aujourd'hui, on le comprend le lendemain. Dieu éclairant intérieurement et secrètement notre esprit. » Il propose l'exemple de l'eunuque de la reine d'Ethiopie, qui, tout barbare qu'il était, lisait avec soin l'Ecriture, et à qui Dieu envoya un interprète , afin de nous convaincre, dit-il, que Dieu ne refuse point ses secours à ceux qui pratiquent la vertu. Venant ensuite à ce qui est dit dans la Genèse de la guerre où Loth fut fait prisonnier, il remarque que Loth connut alors que la société d'Abraham lui aurait été plus utile; « ce qui doit nous apprendre, ajoute le saint évéque, combien la division cause de maux , et que la concorde , au contraire , est une source de toutes sortes de biens. » Selon lui, Melchisédech, roi de Salem, qui offrit du pain et du vin, et qui bénit Abraham au retour de son expédition contre ceux qui avaient emmené prisonnier Loth, était la figure de Jésus-Christ, mais il n'avait pas une ressemblance parfaite avec celui qu'il figurait; et parce qu'il n'est pas fait mention de ceux qui lui ont donné la vie, ni de ses ancêtres, on dit qu'il n'avait ni père, ni mère, ni généalogie, comme on dit de Jésus-Christ qu'il n'a point de généalogie ,
parce qu'il n'a point de mère dans le ciel ni de père sur la terre. Saint Chrysostôme relève extrêmement le discoui's qu'Abraham fit dans cette occasion au roi de Sodome, pour lui persuader de rendre à Dieu l'honneur et le culte qu'il lui devait, et lui inspirer les principes et les maximes de la véritable rehgion. Il relève aussi sa hbéralité et sa magnificence dans les présents qu'Abraham fit à Melchisédech, et dit que s'il refusa lui-même ceux du roi de Sodome, dans la crainte qu'on ne dise que ce prince avait enrichi Abraham, il accepta les dons que lui fit le prêtre du Dieu très-haut, parce qu'ils représentaient un mystère. « Dieu, pour le récompenser de son désintéressement, lui promit que sa race se multiplierait comme les étoiles du ciel. Abraham crut, et sa foi lui fut imputée à justice. Ainsi il fut récompensé de sa foi avant l'événement des promesses que Dieu lui avait faites, car il lui fut imputé à justice de ce qu'il crut les promesses de Dieu sans les examiner avec trop de curiosité, selon les vues de la prudence humaine. Apprenons, à l'exemple de ce patriarche, à croire sans hésiter tout ce que Dieu nous dit, et à avou* de la confiance dans ses promesses, sans les examiner par nos raisonnements, y acquiesçant avec beaucoup de soumission et de dociUté. Cette déférence nous sera imputée à justice, et c'est im moyen infaillible pour nous rendre dignes de voir les promesses de Dieu. »
Dans la trente -septième homélie, qui explique la promesse que Dieu fit à Abraham de lui donner la terre des Chananéens , des Amorrhéens et autres peuples, saint Chrysostôme demande comment Dieu a pu dire à Abraham que la servitude de sa postérité durerait pendant quatre cents ans, puisqu'elle ne fut pas dans l'Egypte la moitié de ce temps-là? Ce Père répond que Dieu ne dit pas à Abraham que ses descendants demeureraient en Egypte pendant quatre cents ans, mais que, pendant ce temps -là, ils seraient hors de leur propre pays. On peut donc joindre aux années qu'ils passèrent dans l'Egypte, le temps auquel Abraham eut ordre de sortir de Charan; or, depuis ce tempslà jusqu'au retour de l'Egypte, on trouve le nombre de quatre cents ans complets.
7. Dans la trente-huitième, qui a pour ma* ^ tière la proposition que fit Sara à son époux >«. de partager le lit nuptial avec Agar, sa ser- gjj vante, saint Chrysostôme traite de l'union jj*^
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qui doit être entre les époux, et fait voir que la bonne intelligence est la plus grande richesse du mariage, a Les époux qui vivent dans cette concorde, dit-il, quoiqu'ils soient pauvres et de basse naissance, ne laissent pas d'être foi-t heureux, de goûter des plaisirs bien purs et de jouir d'une parfaite tranquillité. Au contraire, la mésintelligence et la jalousie mettent le trouble dans le ménage, et quoiqu'on possède de grandes richesses, qu'on ait tous les jours une table splendide, qu'on soit noble et d'une grande extraction , on est cependant malheureux et agité d'inquiétudes continuelles. » L'histoire d'Agar, les mauvais traitements qu'elle lit à sa maîtresse, ceux qu'elle en reçut elle-même, son chagrin dans sa fuite, le conseil que lui donna l'ange de retourner à sa maîtresse et de s'humiher devant elle; enfin, l'assurance qu'il lui donna que Dieu avait écouté la voix de son aâliction, inspirent à saint Chrysostôme cette belle réilexion : a Ne nous abandonnons point à notre chagrin, quand il nous arrive quelque malheur; l'adversité nous est d'un grand secours pour nous humilier et pour réprimer les sentiments d'orçueil dont notre esprit se laisse enfler quelquefois mal à propos. C'est alors que le Seigneur est plus disposé à exaucer nos prières, quand il voit que nous implorons son secours avec un cœur contrit et humilié, et que nous sommes plus assidus à la prière. »
Dans l'homélie trente - neuvième , saint Chrysostôme explique pourquoi Dieu changea le nom d'Abram en celui d'Abraham.
Ce fut, dit-il, pour lui donner une preuve plos convaincante qu'il l'avait établi père d'mie multitude de nations. Dieu voulant que les descendants d'Abraham fussent son people choisi et particulier, et qu'ils ne se mêlassent point avec les autres nations quand ils se seraient beaucoup multipliés, lui ordonna, et à ses descendants, de se circoncire, a Ce fut là, continue -t- il, la figure de l'alliance que Dieu fit avec Abraham : signe, aiyourd'hui inutile, depuis que la lumière de la vérité a éclairé tous les hommes par la grâce de Dieu. » Dieu ordonna aussi à Abraham de ne plus appeler sa femme Sarraï, mais Sara, pour lui faire connaître que le temps de l'accompUssement de ses promesse» était arrivé, et qu'il lui donnerait un fils qui deviendrait le chef des nations. C'est le sujet de la quarantième homélie.
^ 8. Le Saint relève dans la quarante-unième
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et dans les deux suivantes, l'empressement nnidme.qaa. qu'Abraham et Loth, sou neveu, avaient à ""œo' Jï»! rendre les devoirs de l'hospitalité aux étran- îîîïtqoa™t gers. Parmi les trois hommes qu'Abraham homïi'i^T.
reçut et à qui il donna à manger, l'un était •* ♦♦7- ' le Seigneur, et les deux autres étaient deux anges; quoiqu'il les prit tous trois pour des hommes ordinaires, il voulut lui-même les servir et obliger sa femme à leur préparer à manger, afin qu'elle eût part à cette bonne action; u il nous apprenait par cet exemple, dit saint Chrysostôme, que l'on ne doit point se reposer sur les domestiques, quand il y a quelque bonne œuvre à faire dans une famille, mais que les maîtres et les maîtresses doivent se charger de l'exécution. » Le saint évêque ne veut pas toutefois qu'en rendant, à l'imitation d'Abraham, les devoirs de l'hospitalité , nous ayons en vue quelque récompense temporelle et passagère, mais les biens éternels. « Si nous ne sommes pas en état, continue-t-il , de soulager les pauvres ou les étrangers dans leurs besoins, du moins nous ne devons pas les renvoyer avec des paroles dures. Témoignons-lem* au contraire, d'une manière obligeante, que nous prenons part à leur infortune, et parlons -leur avec douceur. Car pourquoi parleriez -vous avec aigreur à un pauvre? Vous force -t- il à lui donner l'aumône? Vous fait-il violence? Il prie , il supplie , il vous conjure ; un homme qui en use de la sorte ne mérite pas qu'on l'outrage. » Les deux anges prirent leur chemin du côté de Sodome , chargés de détruire cette ville criminelle; mais le Seigneur demeura avec Abraham et lui communiqua ce qu'il avait résolu d'exécuter, comme un ami s'ouvre à son ami. On vit en cette occasion quelle afi'ection et quel amour Dieu avait pour ce saint patriarche, qui lui-même donna des preuves de sa piété et de sa religion envers Dieu, et de sa compassion pour son prochain. Car, en priant le Seigneur à diverses reprises de ne pas perdre le juste avec l'impie, il confessait que Dieu est le juge universel de la terre , et il interposait son suffrage auprès de lui pour sauver les pécheurs et apaiser sa colère. Saint Chrvsostôme dit à cette occasion : « On rencontre encore dans les lies plusieurs personnes inconnues, capables d'apaiser, par leur intercession, la colère de Dieu; quoiqu'elles soient cachées dans des cavernes ou sur des montagnes, leur vertu sert de contrepoids à Id malice des autres. Le fond de la
HISTOniE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
bonté de Dieu est inépuisable; en considération d'un petit nombre de gens vertueux, il en sauve une infinité d'autres. Souvent même quand il n'y a point parmi les vivants de personnes vertueuses, il ne laisse pas de donner des marques de sa miséricorde, en considération des morts. C'est ce qu'il dit lui-même expressément dans le quatrième livre des Rois, où, parlant de Jérusalem, il IV R«(xtx« d'^ • ^^ protégerai cette ville à cause de moi et à cause de David, mon serviteur,, » Loth marchait sur les traces de son oncle et exerçait principalement comme lui l'hospitalité. Quoiqu'au milieu d'une ville corrompue , il ne se laissait pas corrompre par le mauvais exemple. « Ce qui fait voir, dit saint Jean Chrysostôme, que tout homme qui veut faire son devoir et veiller sur soi , ne trouve point dans les villes des obstacles insurmontables. Il serait même à souhaiter que ceux qui ont une grande vertu vécussent au milieu des villes, afin qu'ils fussent comme un levain pour engager les autres à les imiter. Le lieu contribue beaucoup moins à acquérir la vertu, que l'esprit et les mœurs. Loth ne se rendit pas moins recommandable par les devoirs de l'hospitalité, que par ses efforts pour faire rentrer dans le devoir les habitants de Sodome , nous apprenant par son exemple à donner des avis salutaires, et à remettre dans le chemin de la vertu ceux de nos frères que nous voyons s'enfoncer dans le bourbier du péché. » Saint Chrysostôme se propose cette question : Loth fut-il sauvé plutôt par la prière d'Abraham que par son mérite personnel et par sa propre justice? «Oui, répond-il, il le tut en considération de la prière du patriarche; car, quand nous faisons de notre côté ce qui dépend de nous, et que les saints y joignent encore leurs intercessions, elles nous sont d'un grands secours. Mais si nous sommes négligents et si nous vivons dans le péché , et que nous fondions cependant notre espérance sur l'intercession des saints, elle ne nous servira de rien pour notre sanctification; ce n'est pas que les prières des saints ne soient fort efficaces auprès de Dieu, mais c'est que nous en empêchons l'effet par notre mauvaise conduite. Ayons donc recours à l'intercession des saints, mais ne nous reposons pas entièrement sur leurs prières, joignons -y nos bonnes œuvres. » Il excuse l'inceste de Loth et de ses filles, regardant cet événement comme conduit par la Providence, et persuadé que le grand dé-
tail dans lequel l'Ecriture entre sur ce sujet, n'est que pour nous faire connaître la droiture du cœur et de l'intention des filles de Loth, et que ce qui se passa entre leur père et elles ne fut nullement l'effet de leur incontinence. Il en donne encore pour preuve les noms qu'elles donnèrent à leurs enfants, noms qui faisaient connaître ce qui s'était passé, pour graver conmie sur une colonne la mémoire de cet événement. Afin de faire sentir de quelle force est l'exemple de la vertu, même dans les siècles à venir, il rapporte celui que nous donne encore aujourd'hui le patriarche Joseph, qui résista avec un courage invincible aux poursuites de sa maîtresse.
§IV
De r homélie quarante^nquième sur la Genèse, jusqu'à la soixante-septième.
i . Après avoir expliqué dans l'homélie qua- , rante -cinquième comment Dieu prit dans la J* ville de Gérara les intérêts d'Abraham et de S' Sara, et comment il délivra celle-ci du dan- 3 ger où sa pudeur était exposée , saint Chry- 47 sostôme traite de la naissance d'Isaac, de la joie qu'elle causa à Abraham et à Sara, et en prend occasion de nous inspirer la confiance en l'assistance du Seigneur dans les adversités qui nous arrivent. « Tous les obstacles humains, dit -il, ne pourront ni nous nuire, ni empêcher les effets de la grâce de Dieu. Tout cède et tout plie sous sa volonté; p^ les choses les plus difficiles et qui paraissent impossibles deviennent aisées et possibles, pourvu que notre foi soit ferme et inébranlable, et que nous nous confiions sur la grandeur de sa toute -puissance, qui est infiniment au-dessus de toutes les forces humaines. » Ce Père continue dans la quarantesixième à relever la naissance miraculeuse d'Isaac, et fait diverses réflexions sur l'attention particulière de Sara à empêcher qu'Ismaêl n'eût rien de commun avec Isaac et ne devint l'héritier des promesses. Il en fait aussi sur la peine qu'eut Abraham de chasser Agar et son fils, sur la miséricorde que Dieu exerça envers eux, remarquant que c'est l'ordinaire de Dieu de prêter son secours à ceux à qui l'on porte quelqu'envie. La quarante - sep- ^^ tième roule entièrement sur l'ordre que Dieu donna à Abraham de lui sacrifier son fils Isaac. (( Celte proposition, dit-il, ne le troubla pas, et sans s'amuser à philosopher sur la rigueur
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du précepte, il étouffa, comme ua serviteur fidèle et soumis, tous les raisonnements humains, uniquement attentif à exécuter de point en point les ordres de Dieu, et préférant sa volonté à la tendresse qu'il portait à son fils Isaac. Quelle force d'esprit! Quel courage I II mit sur le dos dlsaac le bois destiné pour l'holocauste, mais il portait luimême en ses mains le feu et le couteau, et ils marchaient de compagnie. De quels yeux ce grand homme regardait-il en marchant ce fils unique qui lui était si cher, et qu'il allait égorger de ses propres mains? Comment pouvait-il porter lui-même le couteau et le feu du sacrifice? Ses mains portaient à la vérité le feu matériel, mais son cœur était brûlé d'un autre feu qui éclairait sa raison, pour lui persuader d'étouffer tous les sentiments de l'amour paternel afin de plaire à Dieu par son obéissance. Combien de circonstances capables de déchirer le cœur de ce patriarche! Isaac lui dit : Mon père, parole capable seule de lui percer le cœur et d'émouvoir toutes ses entrailles. Isaac lui dit encore : Voilà le feu et le bois, mais où est la victime pour ^holocauste? A quelle épreuve ce patriarche se vit-il réduit, quand il entendit ces paroles, et que put-il répondre à son fils? Conmient put-il ne point paraître troublé? Conunent put-il lui cacher ses desseins? Il loi répondit néanmoins avec un sang-froid, une force d'esprit et un courage inébranlables : Mon fils, Dieu y pourvoira, insinuant par ces paroles ce qui devait effectivement arriver, sans qu'U le connût bien distiactement. Mais cette réponse ambiguë , en mettant l'esprit d'Isaac en repos, augmenta la douleur du patriarche , lorsqu'il se mit à faire réflexion au bon naturel et au mérite de son fils, à sa beauté, à ses agréments , à sa jeunesse, à son obéissance. » Saint Jean Chrysostôme ne peut s'empêcher d'admirer le courage du patriarche, qui eut la force de dresser loi-même un autel, d'attacher de ses propres mains sur le bûcher un enfant si cher et si aimable, de prendre le couteau, d'étendre sa main et de se mettre en devoir d'égorger son fiOis. o Quelle piété! s'écrie-t* il, quelle religion! quelle intrépidité! quel amour 1 queUe raison, qui surpassent tous les efforts de la nature I Je ne sais lequel je dois davantage admirer, ou le courage du patriarche, ou l'obéissance de l'enfant, qui ne se révolte point, qui ne témoigne ni chagrin, ni impatience. H céda^ il se soumit, il
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obéit à tout ce que son père voulut, et se coucha sans dire mot, comme un agneau sur l'autel, attendant le coup que son père se disposait à lui donner.» Cet événement, dont saint Chrysostôme décrit toutes les circonstances avec une grande beauté, «était, dit- il, la figure du mystère de la croix; voilà pourquoi Jésus-Christ disait aux Juifs : Abraham, votre père, a désiré de voir mon jour ^ il Va vu, et il en a été comblé de joie. Il Ta vu dans l'ombre et dans la figure; car, de même qu'un bélier fut offert en la place d'Isaac, ainsi l'agneau sans tache fut immolé pour tout le monde. »
2. La sépulture de Sara et le mariage d'Isaac fournissent matière à la quarante-huitième homélie. Saint Chrysostôme y oppose à l'avidité qu'ont les hommes pour les biens temporels le détachement d'Abraham, qui n'avait pas même un emplacement pour faire un sépulcre à Sara, et qui fut contraint d'en demander un aux enfants d'Heth. Il fait remarquer que dans le choix d'une épouse pour son fils Isaac, il n'eut égard qu'à la beauté de l'âme et à la probité des mœurs; qu'Eliézer, l'intendant de sa maison, se conformant aux intentions de son maître, et chargé de faire ce mariage, ne s'attacha qu'à la bonté des mœurs, qu'à la candeur et à l'ingénuité de Rébecca. « Car c'est ainsi, ajoute-t-il, que les anciens avaient coutume de faire leurs mariages. Ils avaient plus d'égard à la vertu et aux bonnes inclinations qu'aux grandes richesses; ils ne faisaient ni contrat, ni promesse, ni convention, ni mille autres choses ridicules qui sont maintenant en usage parmi pous. Us ne stipulaient point dans le contrat ce que l'on ferait si l'une des parties venait à mourir sans enfants, ou sil arrivait quelque autre accident. Us ne prenaient point tant de précautions, leurs soins se bornaient à examiner les mœurs et la vertu de la jeune fiUe; on n'entendait point d'instruments de musique à la cérémonie de leur mariage, on n'y voyait ni danse, ni bals, on conduisait sans façon l'épouse à son époux. Pourquoi faire salir les oreiUes d'une jeune femme par des chansons immodestes? Pourquoi la séduire par une pompe pleine de faste? La jeunesse n'a déjà que trop de penchant au mal. Ne dressez point tous ces pièges à votre jeune épouse, inspirez-lui d'abord la retenue et la modestie; faites venir des prêtres qui attirent par leurs prières la bénédiction sur votre mariage. »
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n dit dans la quarante -neuvième homélie, que Dieu permit que Sara, Rébecca et Rachel fussent longtemps stériles, aûn d'éloigner de nous le doute, quand on nous dit qu'une vierge a enfanté Jésus-Christ notre rédempteur. « Si un juif vous demande : Comment est -il possible qu'une vierge ait enfanté? Dites-lui: Conmient est-U possible qu'une femme vieille et stérile soit devenue féconde? C'étaient deux empêchements essentiels, un âge trop avancé et im défaut dans la nature. » L'homélie cinquantième traite de la naissance d'Ësaû et de Jacob; la cinquante-unième, de la protection que Dieu donna dans la ville de Gérara à Isaac et Rébecca dans im temps de famine. La cinquantedeuxième est encore sur les bénédictions que Dieu leur accorda, il enseigne dans la cinquante-troisième, que Dieu inspira à Rébecca tout ce qu'elle dit à Jacob, pour engager Isaac à lui donner la bénédiction qui appartenait naturellement à Ësaû comme à l'aîné. De crainte qu'on n'accuse Dieu d'avoir eu part au mensonge, il dit : « Ne vous arrêtez point à la surface, mais considérez quel était le but et l'intention de Dieu. Jacob n'agissait point en cela par un motif d'avarice, ni en vue de quelque intérêt temporel; il ne songeait qu'à se procurer la bénédiction de son père. Ne regardez donc point si ses paroles étaient fausses, et s'il proférait un mensonge ; mais songez que Dieu voulait que sa prédiction fût accomplie, et pour cela il disposa toutes choses de la manière dont elles nous sont représentées, et rendit facile un événement qui paraissait d'abord très-difiicile. » Sur ces paroles que Jacob adresse à Dieu dans son voyage d'Haran, à la suite de la vision de rétoile mystérieuse : Si Dieu demeure avec moi et me donne du pain pour me nourrir, et des vêtements pour me vêtir, saint Chrysostôme, dans sa cinquante-quatrième homélie, dit que la demande de Jacob contient les maximes de l'esprit apostolique ; que ce saint jeune honune était rempli de sagesse, et que, n'étant point instruit dans les maximes de Jésus-Christ, il demanda néanmoins ce que le Sauveur nous prescrit de demander dans nos prières, a Ne demandons point, ajoutet-il, des choses temporelles : car pourquoi désirer avec tant d'empressement des bie^is qui ne passent pas les bornes de la vie présente et que l'on perd en mourant, des biens qui sont sans cesse exposés à tant de changements et à tant de vicissitudes , comme
toutes les choses humaines ? Demandons à Dieu des biens qui durent toujours, qui rempliront toute l'étendue de nos désirs, et qui ne sont sujets à aucun changement. »
L'homélie cinquante -cinquième continue le détail des preuves de la protection que Dieu avait accordée à Jacob. Saint Chrysostôme y fait une digression sur l'aumône, dont il explique la force et l'efficacité par divers exemples tirés de l'Ecriture. Mais il remarque en même temps que le mérite de l'aumône ne consiste pas précisément dans la valeur des choses que l'on donne, mais dans la bonne volonté et l'intention de celui qui l'a fait. 11 ajoute qu'en pratiquant l'aumône nous ne devons point négliger les autres vertus, mais réprimer les mouvements de la chair, bannir de notre cœur les mauvaises pensées, la colère, l'envie, et embellir notre âme par toutes sortes de bonnes œuvres, pour attirer sur nous la complaisance du Seigneur.
A l'occasion du mariage de Jacob avec Rachel, et de la modestie qui s'y observa, saint Chrysostôme déclame contre les pompes profanes également pleines d'impudence et de dangers pour la pureté, que l'on affectait dans les noces de son temps; et comme quelques-ims se prévalaient du prétexte de la coutume, il leur oppose celle des anciens, de Jacob, de Laban, et leur fait honte de ce qu'ayant reçu tant de lumières et tant de grâces, et qu'ayant participé à des sacrements ( si ineffables , ils se trouvaient inférieurs en £ vertus au dernier de ces deux anciens, qui était un païen attaché au culte des idoles. « Ne savez-vous pas, continue- 1 -il, ce que dit saint Paul, que le mariage est un sacrement et une image de l'amour que Jésus- Christ porte à son Eglise ? Ne le déshonorons donc pas, et ne profanons pas les noces par des coutumes criminelles. Si ce que vous faites est honnête et permis, il faut le faire toujours, quand même il ne serait pas autorisé par la coutume; s'il est criminel et pernicieux, il faut vous en abstenir, quand même la coutume en serait établie. Car si nous suivions toutes les coutumes, le larron, l'adultère et tous les malfaiteurs voudraient s'excuser sur ce prétexte. » 11 y en avait encore qui objectaient que les lois mondaines réglaient les mariages suivant la coutume.
Saint Chrysostôme leur répond qu'il n'est pas juste de transgresser les lois divines pour obéir aux lois du monde. Il fait retomber sur l'inclination que Laban avait pour Jacob la
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tromperie dont il usa à son égard, en menant sa fille Lia dans la chambre de Jacob, an lien de Rachel ; et de peur que Ton ne fût étonné d'entendre dans la sainte Ecriture que Jacob épousa en même temps les deux sœurs, il dit : « Ne jugez point des cou* tûmes de ce temps-là sur ce qui se pratique aujourd'hui. Il était permis alors d'avoir plusieurs fenmies, afin de multiplier le genre humain, le monde n'étant encore que dans son commencement : mais comme les hom* mes sont maintenant en assez grand nombre, il n'est plus nécessaire de tant multiplier; la grâce a prévalu par dessus la nature. » Comme il était persuadé que tout ce qui arrivait A Jacob se faisait par la permission de Dieu, il croit aussi que Dieu, pour récompenser les peines et la fidélité de Jacob, et punir l'ingratitude de Laban, permit la ruse dont Jacob se servit pour multiplier ses propres troupeaux; et, selon lui, nous devons apprendre de cet exemple que Dieu ne manque guère à nous faire de nouvelles grâces quand on nous fait tort et quand nous souffrons avec patience les injures que l'on nous fait, n parait encore persuadé que Rachel déroba les idoles de son père à Tinsu de son mari; et c^la parait assez par le discours qu'il tint à Laban, lorsqu'il vint les lui redemander. L'attention continuelle de Jacob sur ses troupeaux et sur ceux de son beau-père donne lieu à saint Chrysostôme de s'adreswr aux pasteurs des âmes, et de leur dire : • Imites les vertus de ce grand Saint, et n'ayez pas moins d'application et de vigilance que Jacob en avait pour la garde de son troupeau, sans se rebuter pendant vingt années. S'il eût perdu par sa faute quelque brebis, la perte n'eût pas été considérable ; mais si une se perd ou qu'elle soit dévorée parla bête, c'est une perte irréparable, et nne faute dont le pasteur ne saurait se laver et qui l'expose à de grands châtiments. Notre Sauveur a bien voulu répandre tout son sang pour le salut des âmes ; comment pourront donc s'excuser les pasteurs spirituels, s'ils les laissent périr par leur négligence?)) 8. Saint Chrysostôme parle dans la cinquante*hnitième homélie des anges de Dieu que Jacob rencontra en chemin, de la peur dont il fut saisi aux approches de son frère Esaû qui venait au-devant de lui, de la con-* fiance quil témoigna que Dieu le délivrerait do danger, et de la protection que Dieu lui accorda en cette rencontre. Jacob éprouva
en effet par les tendresses d'Esaû, que Dieu en, im tt rend plus doux que des moutons les hommes ^^' les plus cruels et les plus farouches, quand il veut donner des marques de sa bonté. Jacob étant arrivé à Salem, ville des Sichimites, acheta d'eux une partie du champ dans lequel il avait dressé ses tentes. Quoiqu'entouré d'un grand nombre d'enfants et maître de très-grands troupeaux, il ne s'occupa point à bâtir de vastes et de magnifiques maisons; il n'acheta ni champs, ni métairies pour les partager entre ses enfants. S'il achète un champ, c'est pour y dresser un autel et y invoquer le Dieu tout-puissant. (( Nous qui vivons sous l'empire de la grâce, continue saint Chrysostôme, pourquoi témoignons-nous tant d'ardeur pour laisser à nos enfants la matière de tant de crimes? Doutons-nous que Dieu n'en prenne soin?
L'opulence et les grandes richesses ne peuvent que fomenter leurs vicieuses inclinations et enUammer leurs passions. » Jacob, obligé de quitter les environs de Sichem à cause du massacre que ses enfants y avaient lait des habitants du lieu, pour venger l'honneur de Dina , leur sœur , se retira à Lusa , y dressa un autel, et donna le nom de Béthel à celui-là. Dieu l'y bénit et lui changea son nom de Jacob en celui d'Israël : c'est là le sujet de la soixantième homélie. Saint Chrysostôme y traite aussi d'une partie de l'histoire de Joseph, réservant l'autre pour l'homéhe soixante-unième. Les circonstances siu* lesquelles il insiste le plus sont la haine irréconciliable que ses frères lui portaient, et l'amitié fraternelle qu'il avait pour eux. Il remarque que Joseph a été la figure de Jésus-Christ; si ses frères ne lui ôtèrent pas la vie comme les Juifs l'ôtèrent à Jésus- Christ, c'est qu'il fallait que la figure n'allât pas aussi loin que la vérité. En parlant du conseil pris par ses frères de le vendre, il dit : « Celui qui se livre au péché et qui projette de faire quelque mauvaise action, est tellement entraîné par ses mauvaises pensées, qu'il ne fait pas attention à cet œil toujours ouvert qui ne s'endort jamais ; il ne respecte ni le sang, ni la nature, rien n'est capable de l'attendrir ou de lui donner de la compassion. Dans la soixante -deuxième homélie, après avoir traité assez au long ce qui se passa entre Judas et Thamar, il reprend l'histoire de Joseph, et s'attache surtout à relever sa chasteté, reconnaissant néanmoins comme tme chose certaine que ce jeune
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homme n'aurait jamais remporté la victoire sur la femme impudique qui attentait à sa pureté, si la main de Dieu ne l'eût soutenu. Il conseille à tous ceux qui se trouvent assaillis par les mouvements de la concupiscence, de se dire, comme Joseph disait à la femme de Putiphar : Comment pourrais-je commettre un si grand crime et pécher contre mon Dieu/ 11 faut donc promptement recourir à ce remède si Ton est épris de Tamour des plaisirs illicites, ou de l'amour désordonné de l'argent, ou de quelqu'autre passion criminelle. Après avoir remarqué dans la soixantetroisième homélie que Joseph, mis en prison par les intrigues de cette fenmie, ne se plaignit ni de la calomnie dont elle avait noirci son innocence, ni de l'indignation de son maître qui l'avait condamné sans l'entendre, il dit que nous devons apprendre, à l'exemple de ce saint homme, quand nous tombons dans quelque adversité, à ne point nous déchaîner contre ceux que nous croyons être les auteurs de nos maux, et à n'aiguiser point nos langues pour les accuser, mais à tâcher seulement de prouver notre innocence avec beaucoup de retenue et de douceur. U loue sa modestie dans l'interprétation des songes arrivés soit à Pharaon, soit à ses officiers, la sagesse avec laquelle il éprouva ses frères, qui étaient venus en Egypte pour y acheter du blé, la libéralité et la douceur dont il usa à leur égard, et il finit la soixante-quatrième homélie par ces paroles : u Peut-on assez admirer la vertu de ce grand homme, qui accomplit par avance les maximes de la nouvelle loi et le précepte que Jésus- Christ donna à ses disciples, en disant : Aimez vos ennemis, priez pour ceux qui vous persécutent. Joseph alla encore au-delà de ce précepte; non-seulement il aima ceux qui avaient eu intention de le tuer, il tâcha même de leur persuader qu'ils n'avaient point eu intention de lui faire du mal. Ce n'est point vous qui m'avez fait cela, leur dit-il, c'est la Providence qui l'a permis de la sorte. »
4. Dans la soixante-cinquième, où est expliquée la suite de la même histoire, saint Chrysostôme fait remarquer la bonté de Dieu envers Jacob. « Dieu permit, dit-il^ que Jacob fût informé de ce qui se passait, pour récompenser son serviteur des grands travaux qu'il avait soufferts et pour le consoler de ses afflictions. Il lui accorda même plus qu'il ne demandait: Ne craignez point, lui dit-il, d'aller en Egypte, voulant le rassurer
sur la longueur du chemin qui lui donnait de l'inquiétude. Car Dieu surpasse nos demandes par sa libéralité et par sa miséricorde accoutumées. » Ici le saint évéque demande pourquoi l'Ecriture marque avec tant d'exactitude les personnes de la maison de Jacob qui vinrent en Egypte, et il répond : C'était pour vous faire ajouter foi à ses promesses, connaissant qu'un grand peuple était sorti de ce petit nombre de gens, suivant la prédiction du Seigneur. Joseph, en obligeant les Egyptiens de donner à Pharaon la cinquième partie du revenu de leurs terres, en excepta les terres des prêtres. A cette occasion saint Chrysostôme fait cette réflexion : « Apprenez de la vénération que ces peuples professaient pour les prêtres des idoles, à respecter les prêtres du Dieu vivant. S'ils croyaient relever le culte de leurs faux dieux par le respect qu'il rendaient aux prêtres, combien sont condamnables ceux qui déshonorent maintenant les ministres du Seigneur. Ignorez-vous que le respect que vous rendez aux prêtres se rapporte à Dieu ? Ne regardez donc point la personne de celui que vous honorez; ce n'est pas à lui que se terminent vos respects : ils doivent passer jusqu'à Dieu dont il est le ministre, et c'est de Dieu que vous devez attendre toute votre récompense.» La soixante-sixième homélie regarde le serment que Jacob exigea de son fils Joseph, pour l'engager à emporter son corps hors de l'Egypte, et à le mettre dans le sépulcre de ses ancêtres. Selon saint Chrysostôme, ce patriarche en usa de la sorte afin de donner espérance à ses enfants, que tôt ou tard ils sortiraient de l'Egypte, pour retourner au pays de Chanaan, c'est-à-dire dans la terre promise. Il voyait , dit-il , des yeux de la foi les choses à venir. On ne doit donc pas, conclut-il, tirer en conséquence le soin pris par Jacob de sa sépulture ; d'autant que, vivant avant l'avônement de Jésus- Christ, on ne peut exiger de lui une vertu aussi sublime que de ceux qui ont vécu depuis cet avènement. La privation des funérailles n'est pas un malheur pour des personnes vertueuses. La mort des justes en quel pays qu'elle arrive est précieuse devant Dieu, et celle des pécheurs est très-funeste, quoiqu'ils meurent dans leurs maisons et au milieu de leurs familles. Pour confirmer sa pensée, il rapporte la mort de plusieurs apôtres et de plusieurs martyrs^ qui, ignominieuse en apparence, les a rendus néan-
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moins célèbres dans tout le monde. Dans le reste de cette homélie, et dans la suivante, saint Ghrysostdme explique les bénédictions que Jacob donna à ses enfants et à ceux de Joseph. A cette objection : Pourquoi Jacob qui avait désapprouvé ce que Siméon et Lévi avaient fait contre les Sichimites, donne néanmoins par préférence cette ville à Joseph ? Il répond : a Quoique Joseph eût désapprouvé cette entreprise, et bien qu*eUe eût été exécutée par d'autres mains, cette ville néanmoins était tombée sous la puissance de Jacob. Car si le père est le maître de ses enfants, à plus forte raison peut-il disposer de ce que ses enfants possèdent, et en grati6er qui bon lui semble. » En expliquant la bénédiction donnée à Judas, il fait remarquer diverses circonstances figuratives du Messie, du mystère de sa croix et de sa sépulture; il regarde comme une chose vraiment digne d'admiration, que le patriarche Jacob ait connu et prédit si distinctement ce qui devait arriver en particulier à chacun de ses enfants. D'après lui, Joseph, par une raison semblable à celle de Jacob, ordonna de transporter ses os hors de l'Egypte, et il le commanda encore dans la crainte que les Egyptiens, selon leur coutume, en considération des grands services qu'il avait rendus à l'Etat, ne le regardassent conune un dieu.
Des huit discours de saint Chrysostdme sur la
Genèse.
i. Ce fut aussi pendant le carême que
JEAN CHRYSOSTOME
!^^ saint Chrysostôme prêcha les huit discours que nous avons de lui sur la Genèse. H fit le premier à l'entrée de ce saint temps, lorsque l'on commençait à lire la Genèse, c'està-dire le lundi qui commençait les sept semaines que durait le cal'ême à Antioche. On voit * par le commencement du second discours qu'il ne s'était pas encore beaucoup exercé dans le ministère de la prédication, et qu'il n'avait pas l'assurance qui se fait si bien remarquer dans les discours qull prêcha dans xm âge plus avancé. « Vous m'avez inspiré tant de hardiesse, dit-il à ses auditeurs, que j'ose maintenant vous proposer des questions, car ce n'est point par la confiance que j'ai en mes propres forces, que j'ai hasardé cette entreprise; je suis entré
dans cette lice, me confiant en vos prières et en celles des prélats : telle est l'efficacité des prières de l'Eglise, que^ quand nous serions plus muets que des pierres, elle rendrait notre langue plus légère qu'une plume. )> Il y a donc toute apparence que c'était pour la première fois qu'il entreprenait d'expliquer l'Ecriture, et que c'était en la première année de sa prêtrise, c'est-à-dire en 385. On ne voit pas, en effet, que dans les homélies qu'il prêcha l'année suivante au sujet du renversement des statues, il se soit servi de pareils exordes. Il y parle avec feu, avec liberté et avec autorité. S'il en fait moins paraître dans les huit discours sur la Genèse, ils ne laissent point d'être très-éloquents; on y voit cette heureuse facilité de s'exprimer et cette abondance de paroles et de pensées qui lui étaient naturelles. Le quatrième, en particulier, contient une preuve bien sensible du don qu'il avait de parler sur-le-champ. Comme la nuit approchait, un des officiers de l'église alluma les lampes ^; plusieurs des assistants ayant détourné les yeux pour voir ce que faisait cet homme, saint Chrysostôme les reprit de cette indolence, et parla sur ce sujet, comme s'il s'y fût préparé. Au reste, ces huit discours sur la Genèse ont une très-grande conformité avec les homélies que saint Chrysostôme fit depuis sur tOuvrage des six jours. Ce sont souvent les mêmes pensées, les mêmes expressions, les mêmes réfiexions, les mêmes comparaisons, en sorte que nous pouvons nous dispenser d'en donner l'analyse avec étendue.
2. Dans le premier qui a pour titre du Jeûne abaItm da et de t Aumône, il dit : « Comme le printemps cm^ **" est agréable aux laboureurs et aux matelots, parce que ceux-là prennent plaisir à voir la terre peinte d'ime infinité de couleurs différentes, et parce que ceux-ci peuvent confier avec plus de sûreté leurs vaisseaux à la mer; de même aussi le printemps du jeûne nous apporte la joie, car les fiots des pensées charnelles et de la concupiscence sont moins agités, et si l'on ne nous prépare pas des couronnes de fieurs, on nous prépare des trésors de grâce. » Venant ensuite aux premières paroles de la Genèse que l'on avait lues, il dit : « La vue de la beauté et de la grandeur des créatures, nous apprend non -seulement à connaître celui qui les a créées au commencement, mais encore à l'adorer, en sorte que
I Tom. IV, pag. 645 et suiv.
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si les gentils avaient eu une connaissance plus parfaite de la créature, ils ne l'auraient pas adorée préférablement au Créateur. C'est encore faute d'avoir bien connu la nature des êtres créés, que les manichéens se sont égarés dans leur étonnement. Car comment auraient-ils osé avancer que la créature est coétemelle à Dieu, s'ils eussent fait réflexion qu'elle est sujette à la corruption ?» Il fait admirer la bonté de Dieu, qui, pour instruire les hommes, leur a transmis le livre de la Genèse, voulant nous parler dans ce livre comme par des lettres qu'il nous a envoyées par le ministère de Moïse. S'il n'a parlé d'abord que du ciel, de la terre, de la mer et des autres créatures visibles, et non des anges ou des archanges, c'a été pour s'accommoder à la faiblesse et à la grossièreté des Juifs qui vivaient dans le même temps que Moïse. H n'était pas à propos de les conduire alors par une voie plus relevée à la connaissance du Créateur. Saint Paul suivit la même méthode en instruisant les Athéniens. Ceux qui ne concevaient pas comment il était possible que quelque chose ait été fait de rien, saint Chrysostôme les prie de lui expliquer comment les créatures ont été tirées de la matière. « Nous mangeons du pain, ajonte-t-il, et ce pain se change en notre substance et sert à conserver notre vie. Dites-moi, je vous prie, comment il est possible que la nature du pain se convertisse en sang, en flegme, en fiel, en d'autres humeurs? La substance du pain est épaisse et grossière ; la substance de ces humeurs est déliée et liquide. » Comme ces changements sont au-dessus de Tintelligence humaine, il en conclut que nous devons nous arrêter à ce que Dieu nous enseigne touchant la création, sans vouloir en approfondir la manière. Il demande pourquoi Dieu qui avait d'abord fait le ciel avec toutes ses perfections, ne perfectionna la terre que peu à peu. a C'est, répond -il, afin de nous donner à entendre qu'elle a eu besoin ellemême du secours du Créateur pour être mise dans sa perfection. » Il finit ce discours en exhortant ses auditeurs à glorifier Dieu par les œuvres de miséricorde, et leur donne pour modèle l'évêque Flavien qui était présent, dont la maison était toujours ouverte aux étrangers et aux passants, comme si ses ancêtres la lui avaient laissée uniquement pour cela.
dÉ^ritoTdt*. ^' ^ examine dans le second discours pourcMn,p.66i. quoi Dieu, en créant le soleil, la lune et le
ciel, se servit de cette expression : Quil se fasse, et qu'en créant l'homme, il dit : Faisons. « Ce n'est pas, dit-il, que Dieu ait pris conseil pour créer l'homme ; c'est une figure dont il se sert pour marquer l'honneur qu'il voulait faire à l'homme qu'il allait créer. L'homme, ajoute-t-il, n'a été formé qu'après le ciel et la terre, comme un roi n'entre dans une ville que précédé de ses généraux, de ses officiers et de ses gardes. H montre, contre les juifs, que ces paroles : Faisons l'homme, ne s'adressent point aux anges ni aux archanges, à qui il n'appartient point de créer, mais au Fils unique de Dieu , et que la conformité dont il est question dans ces mots : Faisons rhomme à notre image et à notre ressemblance, doit s'entendre dans l'homme du pouvoir qu'il a reçu de commander aux poissons de la mer et aux animaux de la terre. H dit contre les anthropomorphites : « Comment serait-il possible que Dieu eût une figure humaine, puisque saint Paul nous assure que l'esprit de l'homme ne peut se former une juste idée de l'essence de Dieu ni la concevoir? et cependant nous pouvons aisément nous former une idée de notre figure extérieure. »
Le troisième discours est une suite du
In
précédent. Saint Chrysostôme y répète que •« la ressemblance que nous avons avec Dieu doit nous porter à imiter les vertus, la douceur et la bonté de Dieu, comme le Sauveur du monde nous y exhorte en disant : Soyex ^ semblables à mon Père qui est dans le ciel. A ceux qui ne trouvaient pas possible de vaincre leurs passions, il répond que Ton peut bien apprivoiser des lions. «La raison, ajoutet-il, règle notre âme, la crainte de Dieu y est imprimée, il y a plusieurs preuves qu'il nous assiste et nous protège : n'apportons donc ni excuses ni prétextes; il ne dépend que de nous de devenir doux et traitables. » Les païens accusaient de fausseté ce que l'Ecriture dit de l'autorité donnée à Adam sur les animaux. Saint Chrysostôme leur répond : « Dieu n'a pas privé entièrement l'homme de l'autorité qu'il avait sur les bêtes; il n'en a voulu soustraire que les animaux qui ne sont pas d'une grande utilité pour le soulagement de la vie ; tandis que l'homme a été en bonne inteUigence avec Dieu, il a été redoutable aux bêtes même les plus féroces, et si ensuite elles lui ont paru redoutables, c'est que le péché l'a fait déchoir de l'empire qu'il avait sur elles, étant parfaitement juste qu'après avoir
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oflfensé son Dieu, il tremblât devant les moindres de ses créatures. »
,d. 5. Dans le quatrième, qui fut fait le lende- ^ main du précédent, saint Chrysostôme continue à parler des suites funestes du péché, entre lesquelles il met trois espèces de servitudes. La première est celle qui soumet la femme à Tautorité de son mari, à qui aupara* vant elle était égale en dignité. La seconde est ceUe de Chanaan à ses frères. La troisième est la dépendance où sont les hommes sous l'autorité des princes et des magistrats. n en ajoute une quatrième, qui est la soumission que les enfants doivent à ceux qui leur ont donné la vie; mais il convient que cette dernière servitude ne tire point son origine da péché, mais qu'elle soit fondée sur la nature. D soutient même qu'il est en notre pouvoir de nous délivrer de toutes les servitudes qui sont les effets du péché, et il le prouve par divers endroits de l'Ecriture, où il est dit que celui qui vit dans la pratique de la vertu n'a besoin ni de princes, ni de magistrats, et que les gens de bien n'ont nul besoin des lois.
-^ 6. n continua la même matière le lendei^^ main, et fit voir que c'était à tort que les hommes se plaignaient d'être punis pour les péchés des autres, puisqu'ils avaient encore plus mérité ces punitions par leurs péchés personnels, u Eve, dit-il, a péché en mangeant du fruit défendu ; mais ne commettez-vous pas vous-mêmes des crimes plus griefs que le ûen? » Il confirme ce qu'il avait dit dans le discours précédent, que la vertu nous rétablit en un sens dans notre ancienne hberté, et prouve par l'exemple des trois enfants d'Israël jetés par ordre de Nabuchodonosor dans la fournaise, que quand on serait au milieu des chaînes, banni, étranger, esclave, captif, on est au-dessus de tous les rois, pourvu que l'on ait de la vertu. En parlant des femmes, il leur dit que si elles veulent, non-seulement elles égaleront la gloire de leurs maris, mais môme celle des anges, car elles ont le pouvoir d'acquérir la vie immortelle et une plénitude de toute sorte de biens. On trouve encore cette réUexion : « Si la révolte d'Adam nous a condamnés à une vie pénible et laborieuse, Jésus-Christ nous en a promis une exempte de chagrin, de tristesse et de peine. » La fin de ce discours est une exhortation très-vive sur l'aumône, où l'on peut remarquer ce qui suit : a J'ai entendu plusieurs personnes me dire qu'ayant refusé pendant
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le jour l'aumône à quelque pauvre, ce même pauvre leur apparaissait pendant la nuit, leur liait les mains avec des cordes et leur faisait souffrir toute sorte de maux. Il est vrai que tout cela se fait en songe, et que cette peine n'est que temporelle et passagère. Mais n'avons-nous pas heu d'appréhender qu'après avoir méprisé ce pauvre, après l'avoir abandonné à sa misère sans être touchés de ses cris et de ses pleurs, nous ne le voyions quelque jour dans le sein d'Abraham comme un autre Lazare, et que notre destinée ne soit pareille à celle du mauvais riche qui refusa de le soulager dans ses besoins? »
7. Saint Chrysostôme enseigne dans le An^iTMdef sixième discours qu'Adam avait la connais- uiDeslbST sance du bien et du mal avant de manger du eoo», par fruit de l'arbre auquel l'Ecriture donne ce nom. ((En effet, dit-il, si Adam n'avait connu ni le bien, ni le mal, comment aurait- il pu recevoir une loi? On ne fait point de loi à un homme qui ne saurait discerner le bien d'avec le mal, ni quand il viole ou qu'il accomplit la loi. Si donc cet arbre fut appelé l'arbre de la science du bien et du mal, c'est que, quoiqu'Adam sût, avant d'avoir mangé du fruit de cet arbre, que l'obéissance était un bien et la désobéissance un mal, il le connut encore bien plus clairement lorsqu'il fut chassé du paradis, après avoir mangé du fruit défendu*. C'est la coutume constante de la sainte Ecriture de nommer et de désigner les lieux et les temps par quelques circonstances remarquables, qui sont arrivées dans ces mêmes lieux et dans ces mêmes temps. Ainsi il est dit que Jacob vit Dieu, et qu'il appela le lieu où il avait eu cette vision, /Ymage de Dieu; non que ce lieu représentât Dieu, mais parce que le patriarche y avait vu Dieu, autant qu'il est possible à un homme mortel de le voir.» Saint Chrysostôme passe de l'arbre de la science qui a occasionné la perte de l'homme, à celui de la croix qui l'a sauvé, et s'arrête surtout à relever la miséricorde de Jésus-Christ par celle qu'il fit au bon larron : a La porte du paradis lui a été ouverte avant que les Apôtres y soient entrés, et un si grand bien n'a été l'effet ni la récompense de sa vertu, mais une pure faveur de Dieu. Qu'avait-il dit? qu'avait-il fait? avait-il jeûné, avait-il pleuré? s'était-il mortifié, avait-il fait une longue pénitence? Nullement : il a été sauvé sur la croix même, après avoir été condamné À mort, et il est passé du supplice au salut. Mais celui qui
connaissait le fond de son cœur, prit moins garde à ses paroles qu'à la disposition et au sentiment de son cœur. » Les manichéens prétendaient en conclure que le partage des bons et des méchants est déjà fait, et que la résurrection sera inutile. Car, disent-ils, si le voleur a été récompensé dès le jour même de sa mort, et si son corps n'a pas encore été ressuscité, il n'est pas besoin de résurrection. Saint Chrysostôme répond : L'âme seule du bon larron est entrée en paradis; mais son corps, qui a eu part aux peines et aux souffrances, mérite aussi d'avoir part à la gloire, ce qui ne se peut faire sans la résurrection.
Le lendemain, l'évéque Flavien, accompagné de plusieurs prélats , vint pour entendre le huitième discours, et saint Chrysostôme fit en leur présence une récapitulation de ce qu'il avait dit touchant l'arbre de la science du bien et du mal; après quoi il entreprit de répondre aux objections de certains hérétiques qui accusaient Dieu d'avoir été canse du péché d'Adam, en lui défendant de toucher au fruit de l'arbre de la science. Il fait voir par divers endroits de l'Ecriture, que les lois données à l'homme par Dieu sont un moyen propre à le soutenir, qu'elles sont un flambeau pour l'éclairer, et la vie même. Si les Juifs ont été préférés aux autres nations, « c'est en ce que Dieu les a faits dépositaires de ses lois; une preuve qu'Adam est tombé par sa faute, c'est que plusieurs de ceux qui ont reçu la loi ne l'ont point violée, et qu'il y en a même qui ont pratiqué des choses qui n'étaient point commandées.
amIjm d« 8. A la suite de ces huit discours sur la Ge-
SmUL*" ** ^*^' ^" ®" ^ placé un qui n est pomt du même ••'• ' ' temps que les précédents, et qui n'y a pas d'autre rapport, si ce n'est qu'il explique quelques endroits du même livre. L'exorde en est fort long. Saint Chrysostôme y donne des louanges à ceux qui, assidus aux instructions, témoignaient du zèle contre ceux qui y manquaient; mais il veut que leur zèle soit accompagné de charité, de compassion et de tendresse; uq zèle qui n'est mêlé d'aucune douceur, dit-il, ressemble à l'envie et à la jalousie. Il remarque que dans les derniers discours il avait fait quelque réflexion sur le nom de l'Apôtre, qui se nommait d'abord Saul, et qui fut appelé Paul dans la suite. Jésus-Christ fit aussi un changement dans le nom de saint Pierre, qui s'appelait auparavant Simon, et dans les noms des deux fils
de Zébédée, Jean et Jacques, qui furent appelés les enfants du tonnerre. Abraham avait aussi souffert quelque changement dans son nom, car il s'appelait autrefois Abram. C'est surtout du changement de nom de ce patriarche que saint Chrysostôme traite dans ce discours. Le nom d'Abraham est un nom purement hébreu, et il signifie passant; ce nom lui fut donné, parce qu'étant né au delà de TEuphrate, aux environs de Babylone, il devait passer ce fleuve par les ordres de Dieu, pour venir dans la Palestine. A cette occasion, saint Chrysostôme rapporte une partie des grandes actions de ce patriarche, et le loue en particulier de ce que les promesses que Dieu lui avait faites n'ayant pour objet qu'une patrie et des biens temporels, il avait cherché par la foi une patrie purement spirituelle, c'est-à-dire, la Jérusalem céleste, et des biens purement spirituels. On ponvait demander à saint Chrysostôme comment les parents du patriarche qui étaient idolâtres, avaient pu donner ainsi à leur fils un nom prophétique ; mais il prévient cette objection, en disant qu'ils le firent par l'inspiration de Dieu, qui se servit d'une bouche infidèle pour imposer à cet enfant un nom qui renfermait l'histoire de l'avenir; que Dieu donna la même vertu au faux prophète Balaam, lorsqu'il l'obligea de prédire l'avenir. L'exemple d'Abraham nous fait voir, continue-t-il, que ce n'est nullement un crime d'être né d'un père impie; mais c'en est un d'imiter l'impiété de son père : ce qu'il prouve encore par l'exemple de Timothée qui eut un père d'une vie déréglée, et par celui de Noé dont le père, qui était Lamech, n'était point agréable à Dieu. Cependant, ajoute- t-il, Lamech, tout déréglé qu'il était, imposa à son fils un nom qui renfermait l'idée des principaux événements de l'avenir, c'est-à-dire le nom de Noé qui en bébreu signifie repos ^ nom qui eut son événement lors du déluge qui ayant mis fin à tous les désordres et à toutes les iniquités des hommes, procura au monde à cet égard une espèce de repos.
§ VI
Des homélies de saint Chrysostôme sur Anne, sur SatU et sur David,
i. Saint Chrysostôme nous marque lui- q même dans la première des homélies sur ^ Anne en quel temps il les composa, a Vous
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avez * peut-être oublié, dît-il, que nous avons traité en ce temps-là plusieurs matières importantes : car notre père étant de retour de ce long voyage, il a fallu faire Tabrégé et une récapitulation de tout ce qui s'était passé durant son absence ; il a fallu disputer contre les gentils, poar confirmer dans la foi ceux des infidèles que la violence de la calamité avait obligés d'embrasser un meiUeur genre de vie, et qui avaient renoncé aux erreurs du paganisme pour se ranger parmi nous; il a fallu les instruire et leur montrer de quelles épaisses ténèbres ils avaient été délivrés pour jouir de la lumière de la vérité. Après cela nous avons célébré pendant plusieurs jours les fêtes des martyrs, et il n'eût pas été convenable an temps, lorsque nous étions auprès des cbâsses des martyrs, de nous en retirer sans leur avoir donné les louanges qui leur étaient dues. Nous vous avons fait ensuite une exhortation pour vous abstenir des jurements ; car toute la ville étant remplie d'une foule de gens de la campagne, nous avons cru être obligé de les instruire sur cette matière avant de les renvoyer. » Le voyage de Flavien dont parle ici saint ChrysostÂme, est celui que ce saint évêque fit à Constantinople en 387, et dont il ne revint que sur la fin du carême de la même année, après avoir obtenu le i>ardon de la viUe d'Antioche. Le discours dans lequel ce Père dit avoir fait une récapitolation de ce qui s'était passé pendant l'absence de Flavien, est celui qu'il prononça le jour de Pâques de la même année, et qui conunence par ces paroles : a Béni soit Dieu, » etc. H lui fallut plusieurs jours pour disputer contre les gentils et pour les confirmer dans la foi, et il en employa sans doute encore plusieurs pour faire des discours en llionneur des martyrs, et pour exhorter les gens de la campagne à s'abstenir du jurement; en sorte qu'il ne put guère avant le cinquième dimanche d'après Pâques commencer les discours sur Anne, qui soat au nombre de cinq. Les trois homélies suivantes qui sont intitulées de David et de Saûl, furent bites la même année que les précédentes, comme on le voit par ce qui est dit dans la première : « En vous ^ entretenant dernièrement sur la parabole des dix deniers et sur celui qui devait dix mille talents, je vous montrai combien c'était un grand mal de se ressouvenir des injures 3. » Or saint Chrysostôme
traita cette matière en l'année 387, comme on l'a dit ailleurs.
2. Saint Chrysostôme, après avoir donné deM'iSift dans cette homélie le précis de plusieurs dis- îî^ Aîtîïî cours qu'il avait faits quelque temps aupa- SStriiî!*' ravant, y traite une nouvelle matière, et entreprend d'y prouver que l'amour que Dieu porte aux hommes n'est pas moindre que celui des pères envers leurs enfants. Il y traite aussi de la Providence, et de l'obligation où sont les pères et mères de veiller sur la conduite de leurs enfants. Dieu a voulu que l'a- Prwniiw mour des pères envers leurs enfants fût fondé w, *' ^' sur la nature et sur la vertu tout ensemble, afin qu'ils pardonnassent à leurs enfants par un sentiment naturel, quand ils font des fau« tes légères; mais qu'ils les punissent sévèrement quand ils commettent des crimes, de crainte que leur indulgence ne fût une occasion de plus grands dérangements. La récompense que Dieu propose à ceux qui prennent soin de l'éducation de leurs enfants regarde non -seulement les hommes, mais encore les femmes, et il en est de même des châtiments dont il menace ceux qui les laissent vivre dans le désordre. Il y a même une obligation plus étroite à cet égard pour les femmes, parce qu'étant exemptes des embarras que causent aux hommes les longs voyages, les soins du barreau et des affaires, elles jouissent d'un plus grand loisir, et peuvent donner plus de temps et plus de soin à l'éducation de leurs enfants, a C'est ainsi, ajoute saint Chrysostôme, qu'en usaient les femmes des premiers siècles; elles ne se reposaient pas entièrement sur leurs maris du soin d'élever leur famille et de porter leurs enfants à la vertu. » Il en donne pour preuve Anne, femme d'Elcana et mère de Samuel, dont il rapporte l'histoire telle que nous la lisons dans le premier livre des Rois. Il s'arrête surtout à la patience avec laquelle elle soufi'rit les insultes de Phénenna, à son assiduité à la prière, à sa confiance en Dieu, et au soin qu'eUe eut de l'éducation de l'enfant que Dieu lui avait accordé.
n continue dans la seconde homélie, qui fut DMiièn* faite le lendemain de la précédente, à faire ^^^^ l'éloge de la foi d'Anne, de sa modération, de sa sagesse, de sa soumission et de sa patience. « Dieu accepta l'enfant qu'elle lui consacra, suivant la promesse qu'elle lui en avait faite en le demandant, et Dieu, pour la ré-
» Tom, IV, pag. 701. — « Tom. IV, pag. 748.
' Voyez la première homélie du ni* tome.
compenser avec usure lui donna jusqu*à sept enfants. On gagne toujours dans le commerce que Ton a avec Dieu; il ne se contente pas de donner un profit médiocre par- dessus le prix de la somme qu'on lui confie, il veut que l'on fasse des gains immenses quand on négocie avec lui. » L'historien sacré dit que Anne pria longtemps, et comme sa prière néanmoins ne consiste qu'en deux ou trois paroles, saint Chrysostôme, pour lever cette contrariété apparente, dit qu'Anne prononça souvent les mêmes paroles sans se lasser, et que par là elle pria longtemps. Il explique de même le précepte de Jésus-Christ, qu'il faut prier toujours. « On peut prier longtemps, dit-il, sans se servir d'une grande multitude de paroles : il n'y a qu'à réitérer souvent la même parole. Ce n'est pas même la langue ni le son de la voix qui donnent le mérite à la prière, c'est la ferveur de l'esprit. Moïse ne prononçait aucune parole, toutefois Dieu lui disait : Pourquoi criez-vous vers moi? » La manière pleine de retenue et de sagesse dont Anne souffrit les reproches injurieux du serviteur d'Héli, la modération de David et de plusieurs rois envers ceux qui les outrageaient, servent à saint Chrysostôme pour montrer que la patience avec laquelle on supporte les adversités et les outrages est une occasion de mérite, et que Dieu comble de gloire ceux qui les souffrent avec courage. Le respect que David témoigna à Saûl dans le temps même où ce dernier prince cherchait à le tuer, apprend, dit-il, à respecter encore plus les prêtres, dont la dignité est infiniment plus grande que celle des rois. « N'examinez point, ajoute -t- il, la vie du prêtre; si vous connaissez ses défauts, vous devez les excuser. David, qui connaissait parfaitement tout ce que Saiil avait fait, respecta sa dignité et l'empire que Dieu lui avait donné sur ses sujets. » Sur ce qui est dit d'Anne, qu'elle se leva après avoir bu et mangé, et se présenta devant le Seigneur, saint Chrysostôme fait cette observation : (( Cette sainte femme nous apprend par son exemple à prier après le repas; l'intention que l'on a de prier aussitôt que le repas sera fini, est une espèce de frein qui retient l'âme dans la sobriété; cette réserve attire des bénédictions sur l'âme et sur le corps; un repas commencé et fini par la prière sera toujours régulier et une source féconde de biens; puisque nos domestiques nous remercient quand nous leur faisons part de ce qui est
servi sur la table, nous devons à plus forte raison être sensibles aux bienfaits que nous recevons de la part de Dieu ; s'il arrive que l'on soit sorti de table le cerveau embarrassé de la fumée des vins et des viandes, on ne doit pas laisser de prier et d'entretenir toujours cette bonne coutume; si nous prions un jour en cet état, le lendemain nous nous corrigerons. »
3. Il continue dans la troisième l'éloge ai d'Anne et de ses vertus, et s'arrêtant au soin qaai qu'elle eut de l'éducation de son fils, à la re- m < connaissance qu'elle témoigna à Dieu de le lui avoir accordé, à l'attention qu'elle eut de le mener dans la maison du Seigneur aussitôt qu'elle l'eut sevré, pour l'offrir à Dieu, suivant le vœu qu'elle en avait fait , il exhorte les pères et mères à consacrer leurs enfants au service du Seigneur et à les mettre dès leur enfance dans les écoles de la doctrine céleste.
Dans la quatrième, il explique ces paroles d'Anne : Mon Dieu rna comblée de gloire, etc. « La gloire qui vient de Dieu, dit -il, n'est point fragile ni sujette au changement ; elle est stable et éclatante; au contraire, celle qui vient des hommes se ressent de la bassesse et de la faiblesse de son origine : elle se détruit aisément, elle est d'une durée fort courte. Tout ce qu'ont fait les rois, les empereurs et les princes pour éterniser leur mémoire, n'a pu empêcher que leurs noms ne soient demeurés ensevelis dans un profond oubli : mais le nom d'Anne est devenu célèbre par tout le monde. » Saint Chrysostôme se plaint au commencement de cette homélie de ce que, à mesure qu'on s'éloignait de la fête de Pâques, le nombre de ceux qui venaient à l'église diminuait de plus en plus, bien qu'on ne s'assemblât alors qu'une fois la semaine. Comme on autorisait cette conduite de divers prétextes, en particulier de la pauvreté et de la nécessité où l'on était de gagner de quoi vivre. « Vous verrez, répond-il, dans trois jours, combien les excuses de ces personnes sont vaines, sans que je me mette en peine de le prouver; alors toute la ville accourra en foule au cirque, les maisons et les places publiques seront désertées à cause de ces spectacles ; mais les places mêmes principales de l'église ne seront pas remplies. » Sur la fin, il traite de la prière. « Quelqu'embarrassé, dit-il, que l'on soit d'affaires domestiques, on peut passer en prière trois heures de la journée et se
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trouver souvent à l'église ; la chose est plus facile que l'on ne pense : car, bien que Ton n*ait pas la commodité de venir à l'église, on peut prier dans le barreau ou en tout au* tre lieu, cet exercice ayant plus besoin de la pensée que de lavo^, et de l'action de l'esprit que de l'extension des mains. Anne ne fut pas tant exaucée pour le grand bruit qu'elle fit, que par les gémissements intérieurs de son cœur. Gémissez, rappelez à votre souvenir tous vos péchés, jetez les yeux au ciel, dites intérieurement : Seigneur, ayez pitié de moi ; et voilà votre prière faite. Sous la loi ancienne, il fallait se transporter dans le temple pour prier, acheter une tourterelle, porter avec soi du bois et un couteau à la main, approcher de l'autel, et observer plusieurs autres préceptes. A présent, toutes ces cérémonies sont inutiles; en quelque lieu que vous soyez, vous trouvez un autel, une victime, un couteau, vous êtes vous-mêmes l'autel, le prêtre et la victime. Si vous faites tout ee qui dépend de vous, ni le lieu ni le temps ne vous empêcheront point de prier, sans qti*il soit besoin de fléchir les genoux, ni de vous frapper la poitrine, ni d'élever les mains an ciel : pourvu que vous ayez de la ferveur dans l'esprit, votre prière sera parfaîte. Saint Paul priait couché et étendu dans un cachot, et par la ferveur de sa prière, il fit trembler la prison et en ébranla les fondements. Le roi Ezéchias, couché dans son lit et le visage tourné vers la muraille, pria Dieu avec tant d'ardeur et d'humilité, qu'il fit révoquer la sentence portée contre lui. Le bon larron, sans être à genoux devant un oratoire, mais attaché à une croix, se rendit digne du royaume du ciel avec deux ou trois paroles. »
4. La cinquième homélie ne fut faite qu'après la fête de la Pentecôte, la précédente l'avait été quelques jours auparavant. Saint Cbrysostôme crut devoir interrompre l'éloge d'Anne pour traiter des grâces que nous avons reçues en ce saint jour. Quoique cette fête fût passée lorsqu'il prononça cette homélie, il dit à ses auditeurs qu'ils pouvaient encore, comme au jour de cette solennité, approcher des sacrements , pratiquer d'autres œuvres spirituelles, comme de prier, d'écouter la sainte doctrine, de recevoir la bénédiction et par là rendre tous les jours de leur vie autant de jours de fête. Ensuite il
leur explique le second et le troisième verset du cantique d'Anne, remarquant qu'elle ne s'y élève point contre Phénenna, qu'elle met toute sa joie dans le salut qu'elle a reçu de Dieu , qu'elle loue l'équité adorable de ses jugements, sans examiner les bienfaits qu'il fait aux autres, ni sans lui demander des raisons de sa conduite, comme font plusieurs qui s'érigent en juges des actions de Dieu. « S'ils voient, dit-il, quelqu'homme fort riche et un autre fort pauvre, ils ne cessent de murmurer contre la divine Providence. » Il réprime cette audace en faisant voir par une assez longue énumération les avantages qui sont communs aux riches et aux pauvres, et ceux que les pauvres ont au-dessus des riches , mettant au nombre de ces avantages la facilité où sont les pauvres de vaquer à leur salut, puisqu'ils sont exempts des inquiétudes et des soins que causent les richesses, et qu'ils ont moins d'occasions d'offenser Dieu que les riches.
5. Les trois homélies sur David et sur Saûl AuivMdM ont pour matière diverses circonstances de SeVx!èro«'%i l'histoire de ces deux rois, d'où saint Chry- ménîir«Br sostôme prend occasion d établir plusieurs JJ^-J**»'** maximes de piété ^ Il fait voir dans la première avec quelle patience nous devons supporter les mauvais traitements de nos ennemis, et avec quelle facilité nous devons leur pardonner. Pour en convaincre plus aisément , il propose l'exemple de David , prince qui, pour sa douceur, a mérité les éloges du Saint-Esprit, et qui, pour avoir vécu sous la loi ancienne, est d'autant plus admirable : « car ce n'est pas, dit ce Père, une chose fort rare et fort extraordinaire que ceux qui vivent sous la loi de Jésus-Christ répriment les mouvements de la colère, se pardonnent les affronts que leurs ennemis leur ont faits, et oublient les mauvais traitements qu'ils en ont reçus. Peut-on penser à se venger, après que Jésus-Christ est mort pour ses ennemis, après qu'il nous a pardonné avec tant de bonté tous nos crimes, après tous les' préceptes qu'il nous fait dans l'Evanpile de pardonner à ceux qui nous ont offensés?» Pour mieux faire connaître jusqu'à quelle perfection David a porté cette vertu, saint Cbrysostôme fait le détail des services que ce prince avait rendus à Saûl, soit contre les Philistins, soit en d'autres occasions, où il s'exposa généreusement pour le service de ce roi ingrat
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et de la patrie, à tous les périls de la guerre. Ensuite il représente la douceur avec laquelle il le traita, lorsqu'il tomba entre ses mains dans la caverne d'Engaddi, s'étant contenté de couper un morceau de la robe de Saul, 9 sans attenter à sa vie, quoiqu'il en eût une occasion favorable et que ceux qui l'accompagnaient l'en pressassent. « Peut-on, dit saint Chrysostôme, trouver un esprit plus doux et plus modéré ? Non-seulement il pardonne à Saûl, mais il cherche encore des raisons pour l'excuser. Il va plus loin, il lui donne le titre de christ et de roi, et l'appelle son Seigneur. En est-il ainsi de la plupart des hommes? A peine peuvent-ils se résoudre à appeler leurs ennemis par leur nom ; ils leur en donnent d'autres qui renferment des reproches et qui les accusent de quelques vices ou de quelques défauts naturels. » Le Hf-'w. peuple ayant extrêmement applaudi à ce que ce Père avait dit de la vertu de David, il continua la même matière en l'assemblée suivante, et y joignit ce que David dit aux soldats qui l'accompagnaient, pour les détourner du dessein qu'ils lui inspiraient de tuer Saûl, et ce qu'il dit à ce prince après l'avoir laissé sortir de la caverne d'Engaddi. n trouve cette victoire remportée par David en pardonnant à Saûl, plus illustre que celle qu'il remporta en terrassant Goliath. David, en effet, dit-il, n'eut besoin que de sa fronde et d'une pierre pour vaincre le géant; mais, dans ce dernier combat, il eut besoin d'une grande prudence et de toute sa raison. Saint Chrysostôme insiste encore sur les larmes que David répandit lorsqu'il apprit la mort de Saûl ; et voyant que ses auditeurs, émus du récit de cette triste histoire , en répandaient aussi, il finit cette homélie par ces paroles : a C'est quelque chose de plus illustre de pardonnner à un ennemi, de lui sauver la vie, et de le pleurer après sa mort, que d'être revêtu de pourpre et de porter le diadème. »
La troisième homélie suivit de près la précédente. Comme il s'y était trouvé peu d'auditeurs, parce qu'ils avaient mieux aimé assister aux spectacles d'iniquité, il parla avec beaucoup de force dans cette troisième ho- * mélie contre les faux chrétiens, les menaçant de les chasser de l'Eglise, et il leur déclara qu'il ne leur était nullement permis de participer à la sainte table. Plusieurs s'excusèrent en disant que ce n'était point un si grand crime d'avoir assisté aux spectacles ;
mais saint Chrysostôme leur fait voir par des raisons très-solides , qu'il est presque impossible d'aller au théâtre et de n'y point commettre d'adultère spirituel. Il conjure donc ceux qui y avaient assisté de se disposer par la confession et par la pénitence à entendre la divine parole. Après cet exorde, qui est très -vif et très -pathétique, il reprend l'histoire dont il avait parlé dans les deux homélies précédentes, et s'étend sur la réponse que Saûl fit à David, lorsqu'il lui montra le morceau qu'il avait coupé de sa robe : Est-ce votre voix que f entends, mon fils David? «Quel changement se fit tout-à-coup dans le cœur de ce prince ! Il dédaignait autrefois de parler à David et de l'appeler par quelque nom obligeant, il l'adopte aujourd'hui et le reconnaît pour son fils. La voix d'un saint et d'un homme de bien fait des effets merveilleux : elle apaise la fureur, elle renverse des ennemis redoutables, et a même le pouvoir de chasser les malins esprits. » Saint Chrysostôme prend de là occasion de condamner la sotte fierté de ceux qui, plus brutaux que les bêtes mêmes, croient se déshonorer en faisant les premières démarches et en saluant les premiers. Prévenir par ces sortes de devoirs officieux, c'est le moyen d'étouffer les anciennes inimitiés et de resserrer de plus en plus les nœuds de l'amitié. Il admire moins le miracle que fit Moïse en tirant de l'eau d'un rocher, que le miracle que fit David en tirant des yeux de Saûl deux ruisseaux de larmes. «Moïse, à la vérité, fît ime chose audessus de la nature; mais David changea le cœur et la volonté d'un homme endurci. Moïse frappa le rocher avec sa baguette, mais David toucha par ses paroles le cœur de son ennemi; il l'attendrit, il le rendit doux et traitable de fier et d'inhumain qu'il était. Rien de plus fort, de plus persuasif et de plus efficace que la douceur ; une parole douce, dit le sage, brise les os; quelque dur, quelqu'intraitable , quelqu'inûexible que soit un homme, on peut amollir et vaincre sa dureté en le traitant doucement. » Pour nous engager à traiter notre ennemi avec douceur lorsqu'il se présente à nous, saint Chrysostôme nous conseille de tâcher de perdre surle-champ le souvenir des injures qu'il nous a dites ou des mauvais offices qu'il nous a rendus , ou du moins d'en rejeter la faute sur la malignité du démon. « Rappelez encore , ajoute-t-il, à votre mémoire toutes les paroles obligeantes qu'il a dites à votre avan-
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tage et tous les bons offices qu'il vous a rendus autrefois. Ne lui reprochez point durement ses fautes, accusez -vous plutôt vousmême afin de l'obliger à se justifier : car si TOUS Taccusez il se roidira ; mais si vous Texcusez , votre douceur et votre humanité le toucheront ; alors il se condamnera lui-même de son propre mouvement/» Il relève beaucoup la candeur avec laquelle David promit à Saûl d'avoir en considération ses enfants, les bons traitements qu'il fit à celui des fils de ce prince qui était boiteux et estropié ; et après avoir exhorté ses auditeurs à faire du bien aux enfants mêmes de leurs ennemis, pendant leur vie et après leur mort, il les assure qu'à cause de cette bonne œuvre ils seront eux-mêmes afiranchis de tous leurs crimes à l'heure de la mort , et qu'ils passeront la vie dans une grande tranquillité, estimés et aimés de tout le monde. S'il arrivait que nos ennemis demeurassent insensibles à tout ce qu'e nous aurions pu faire pour les gagner, alors leur haine implacable ne pourrait que nous être avantageuse, car s'ils nous étaient nos biens, nous en serions autant récompensés que si nous les eussions distribués aux pauvres, et s'ils attentaient à notre vie , notre patience nous tiendrait lieu du martyre ^
ARTICLE IV
DKS OUVBAGES CONTEITDS DANS LE TOME
GINQUiiME.
De$ Commentaires de saint Chrysostôme sur les Psaumes.
^ I. Les commentaires de saint Chrysostôme
^ $wr les Psaumes ne sont pas tous venus jus-
|2 qu'à nous. Ceux qui nous restent sont sur le
^ psaume ui* et les suivants jusqu'au xn« ; sur
k XLi« et le XLin* jusqu'au xlix« ; sur le cvin*
et les suivants jusqu'au gxvu% et depuis le
eux* jusqu'au cl*, ce qui fait en tout cin-
quante-huit homélies ou discours sur les /^sawmes. Photius, qui en parle*, ne dit point s'ils ont été faits à Antioche ou à Constantinople : mais il conjecture, par l'élévation et les autres beautés qu'on y admire, comme dans ses commentaires sur saint Paul, que Saint Chrysostôme les a plutôt composés dans le loisir dont il jouissait à Antioche, que dans le tumulte des affaires qui l'occupèrent à Constantinople. Il eût été, en effet, bien difficile à ce saint docteur de trouver assez de loisir pendant les six années qu'il en fut évêque, pour composer un ouvrage aussi considérable que l'est l'explication de tout le Psautier ; car il ne se contente pas d'en expliquer simplement le texte, il y marque souvent les leçons de l'hébreu et des différents interprètes : ce qu'il n'a pu faire qu'après avoir comparé les textes originaux avec les versions que les Septante, Aquila et les autres interprètes en avaient faites. En psai.Ti,p.4«. outre, dans ces commentaires, il fait plusieurs fois mention des moines retirés sur les mantagnes, ce qu'on ne trouve dans aucun de ses discours faits à Constantinople, et ce qui se rencontre au contraire très-souvent dans ceux qu'il a prêches à Antioche. C'est encore au peuple d* Antioche qu'il parait s'adresser dans l'homélie sur le Psaume ex, lors- pm. « , qu'il le prend à témoin des prodiges arrivés î?!?**' '*'* sous l'empire de Julien l'Apostat, et de la translation des reliques de saint Babyias, évêque de cette ville, et des miracles arrivés en cette occasion.
2. Dans ces commentaires, comme dans ehm «nt tous les autres, saint Jean Chrysostôme, après dan* FScUm!" avoir expliqué la lettre de l'Ecriture, en donne aussitôt une explication morale et en fait même comme son capital. En quelques pa«].xi.Tu, endroits il semble parler à des personnes p'»-**qui devaient lire et non écouter ce qu'il disait ; on verra néanmoins, si l'on y fait attention, qu'il s'adresse véritablement non à des lecteurs, mais à des auditeurs; et pour se convaincre ^ qu'il a prêché dans l'église
^ Le eardinal Mal, Biàlioiheca veterum Patrum, tom. m, pag. 493, rapporte un fragment d*un troi- •ième discours de saint Chrysostôme sur les livres des Hoi», Samt Jean Damascène cite un fragment du même Père sur le second livre des Rois. Damasc., PwUUl,, pag. 6S4. {Véditeur.)
* Photius, cod. 173, pag. 888.
* Oporierei guidem Scripturarum et hisioriarum adeo aocuraUun hahere cognitionem , ut longiore ad earum doeirinam oratione non egeremus; sed quoniam alii
in rebui sœcularibus occupati, alii vero seip-
sos socordiœ dedenies, ea non audierunt, necesse est paulo longiori uti oratione; sed attendue diligenter» Psal. vn, pag. 49. Audite quotquot estis tardi ad elee* mosynam. Audite qui vobis divitias servando diminui» tis, Audite qui nihiio melius affecti estis quam qui sunt in somnOs divites, Psal. XLiii, pag. 146. Vellemnuno adesse omnes Judceos et Gentiles, et hoc libro a Ju^ dœis accepta, psalmum ita légère.,, Sed sive adsunt, sive non, nos nostro officia fungamur et aggrediamur interpretationem. Psal. XLIV, pag. 160. Exsurgamus et animum intendamus. Psalmus enim de sublimibus ad*
toutes les homélies que nous avons de lui sur les Psaumes, il suffît de lire celles qu'il a faites P.|^B,49, sur les Psaumes iv, vu, xliii, xlix, ax, cxi, îîîlsjsjîoî; catvn, cxix, cxxxvii, cjll et cxLvni«*. Il est vrai qu*il y en a quelques-unes qui paraissent bien courtes pour une homélie, et d'autres trop longues pour avoir été prononcées de suite ; mais le nombre en est petit, et on peut répondre que l'orateur s'est mesuré sur la longueur ou la brièveté des psaumes qu'il entreprenait d'expliquer, et que quelquefois il a expliqué deux psaumes dans un même discours. Cela est vraisemblable du cxvi% dont l'explication n'est point terminée par la glori6cation ordinaire, oo M Mit 3. Il n'y a rien dans ces homélies qui Se^^dliM fta- puisse en fixer l'année. En expliquant le LMratuiû. psaume cxix«, le Saint se plaint de l'infidélité des Barbares , ce qui peut avoir rapport aux maux que les Goths firent dans l'empire depuis Tan 377 *. Photius relève la netteté, la beauté et la pureté de style de ces homélies. Il en trouve les pensées élevées, les expressions bien choisies, la méthode régulière, les comparaisons naturelles, et dit que l'on y trouve tout ce qui peut faire paraître un discours *. Mais saint Ghrysostôme n'y approfondit pas toujours toutes les difficultés que la lettre présente , s'attachant plus à celles qui étaient à la portée de ses auditeurs et qui pouvaient leur être de quelque utilité. Aussi ces homélies sont- elles très-propres pour former les mœurs ; et on peut dire qu'il y donne d'excellentes règles pour la pratique de toutes les vertus, et qu'il y combat tous les vices à mesure que le texte des psaumes lui en donne occasion. H se sert ordinairement du Psautier suivant l'édition des Septante, qui, dans l'Eglise d'Antioche, était divisé par versets et ne s'accordait pas toujours avec les autres exemplaires de la même édition. D'où vient qu'en quelques endroits,
après avoir cité le texte suivant l'exemplaire qui était en son usage dans son Eglise, il remarque que dans d'autres exemplaires, les Septante lisaient autrement. Il cite aussi très-souvent les versions d'Aquila, de Sym- \ maque et de Théodotion^ et quelquefois le texte hébreu, mais écrit en lettres grecques, en la manière qu'on le lisait dans les Hexapies d'Origène ; mais il ne décide pas ordinairement laquelle de ces versions est la meilleure, laissant cette discussion à ceux de ses auditeurs qui en seraient capables.
4. Nous avons remarqué que la coUection de ces homélies telle que nous l'avons, n'en { renfermait que cinquante-huit, que la première était une explication du psaume m*, et qu'il y avait un grand nombre de psaumes sur lesquels il ne nous en restait aucune. C'est ce qui ne laisse aucun lieu de douter que cette collection ne soit très-imparfaite, et qu'il n'y ait un grand nombre des homélies de ce Père sur les Psaumes, qui ne soit pas venu jusqu'à nous. Il remarque ' p lui-même dans l'exphcation du psaume GXL% qu'il a expliqué en son ordre le psaume vlu^. Mais nous n'avons plus ces explications, n en est de même de celle du psaume ux*, que Photius avait vue. Ce même auteur en cite encore une sur le Psaume viii«, qui ne se trouve plus. De la manière qu'il compte ces homélies, il paraît que son recueil était plus considérable que le nôtre ; car il ne marque pas qu'il y en manquât sur les deux premiers psaumes. On doute si l'homélie sur le Psaume uv est de saint Chrysostôme , parce que le style est fort diJQTérent du sien et que l'on y rencontre des expressions- dures et dont il ne se sert point ailleurs. Elle a néanmoins été citée par ^ saint Jean Damascène, mais on ne la trouve point dans un ancien recueil, qui ne renferme que les véritables homélies de ce Père sur les Psaumes. Fnm-
modum rehus agit, non uni aoli hœresi, sed variis et disertis obsistens, Nam adversus judceos , adversus Paulum Samosatenum, adversus arianos,., struit aciem. Arrectœ tibi sint aures, JudcBOs primum invadimtis, Psal. cix, pag. 349. Nos auiem, si vos vultis, a capite et ab initio totum psalmum perseguamur^ non a versu qui succinitur, sed ab ipso exordio expositionem inco^ hantes, Psal. cxvii, pag. 817. De hoc apud vos sœpe di^ serui, Quocirca eo prœtermissOf veniemus ad idy quod est proximum, Psal. cxxxvii^ pag. 405. Hujus quidem psalmi verba pêne omnes sciunt et per omnem œtatem perpétua eanunt. Quis sit auiem sensus torum quœ dicta suntf nesciunt,,. Age ad ea quœ dicta sunt per» icnUanda veniamus, Psal. CXL, pag. 4S6. St ergo sis
pr inceps, aut magistratum géras, benigno Deo âge gra» tias, quod tantœ curœ et diligentiœ tibi data sit occa' sio. Si privatus, rursus âge gratias, quod habeas qui tui curam gerat.,, Seu ad senectutem perveneris, seu sisjuvenis, Deo âge gratias, etc. Psal. cxi^vui, pag. 496. Neque enim in hac ecclesia ac conciQne stultam iiiam ambitionem honorisque cupiditatem patior, sed oom^ munem omnibus doctrinamprapono. Paal. XLVin, p.SOft.
i On doit rapporter ces homéliM aax demiërei aimées de saint Chiysostême à Anliocha. {L'éditeur.)
* Photius, cod. 173, pag. 888.
' PrsfaL in tom. Y oper. ChrysosL, § 6.
^ Joan. Damas.^ lib. lÛ de Imagina
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ton-le-Duc Ta mise à la tête de celles qu'il a crues être indubitables, et on en a fait de même dans la nouvelle édition, quoiqu'on y prouve qu'elle n'est point de saint Chrysostome.
Analyse des homélies sur les Psaumes iii», IV, V, VI, vn, vm, dl, x, xi et xii«*.
. i. L'auteur de l'homélie sur le Psaume m* a fait voir dans la révolte d'Absalon contre Da- *• vid, son père, Taccomplissement de la prédiction que le prophète Nathan avait faite à ce roi, à la suite de son péché avec Bersabée et de la mort d'Urie, savoir, que Dieu loi susciterait des maux du milieu même de sa maison. En effet, comme le remarque cet auteur, le péché et la peine du péché ont une même source. Cet interprète s'étend beaucoup sur les guerres domestiques, et donne des leçons pour nous apprendre à souffrir patiemment les outrages de nos plus proches. Dans l'homélie sur le Psaume iv*, saint Chrysostôme fait cette observation : le Prophète , en disant : Dieu m'a exaucé dans le temps que je l'invoquais^ nous apprend que Dieu n'attend point toujours la tin de nos prières pour nous accorder ce que nous lui demandons, a Mais aussi, continue-t-il, celui qoi prie doit avoir, avant toute chose, une grande confiance qu'il obtiendra de Dieu ce qa'ii lui demande. Il doit de plus, lorsqu'il se présente devant Dieu pour prier, avoir l'esprit détaché des choses du monde, le cœar contrit et les yeux baignés de larmes. Rien de tout ce qui ne regarde que cette vie oe doit être l'objet de ses prières, mais il doit désirer uniquement les biens futurs, ne prier que pour obtenir les biens spirituels, ne jamais souhaiter de mal à ses ennemis, oublier les injures qu'il en a reçues et bannir de son âme tout ce qui peut en troubler la tranquillité. » Saint Chrysostôme propose pour modèles de prières, celles du publicain et celles de Corneille le centenier. Mais il fait remarquer en même temps que nous de- Yons, comme cet officier, joindre les bonnes œuvres a la prière , c'est-à-dire ne prier que conformément à la loi de Dieu et à ses préceptes, a Et quelles sont, ajoute -t -il, ces prières, sinon celles qui ne demandent à Dieu que ce qu'il lui convient de nous donner? » Sur ces paroles : Mettez-vous en colère et ne péchez point , il enseigne qu'il est quel-
quefois permis de se mettre en colère , et il cite à cet effet l'exemple de saint Paul qui s'indigna contre Elymas, et de saint Pierre qui en fit de même contre Sapphire. Selon ce Père , un mouvement de cette nature ne doit point proprement être appelé colère, mais plutôt un sentiment de sagesse chrétienne et un désir du bon ordre. Il donne le même nom à Tindignation qu'un père témoigne contre son fils, par le soin qu'il a de bien régler sa conduite. Il croit donc qu'il n'y a que celui qui veut se venger qui se mette en colère témérairement et injustement, car celui qui ne le fait que pour corriger son prochain, est véritablement doux et pacifique. En expliquant les paroles suivantes : Soyez touchés de componction dans votre lit, de ce que vous aurez dit dans le secret de votre cceur, il s'écrie : « C'est ce qu'il faut faire tous les jours; nous ne devons jamais nous endormir sans repasser dans notre esprit tout ce que nous avons fait dans le cours de la journée. Si nous en usons ainsi, nous serons plus retenus et plus éloignés de commettre le lendemain de pareilles fautes. Puisque nous ne laissons pas passer plus de deux jours sans compter avec celui qui fait nos dépenses, faisocs-en de même pour nos propres actions ; demandons tous les soirs compte à notre âme ; condamnons les pensées qui nous ont portés à pécher, et défendons -leur avec de rudes menaces de ne plus nous engager dans ces mêmes fautes. Si nous ne nous souvenons pas maintenant de nos péchés. Us nous seront un jour remis tous ensemble devant les yeux ; mais si nous les examinons à présent, nous en serons bientôt délivrés. » Par le sacrifice de justice que le Prophète nous exhorte à faire , saint Chrysostôme entend le sacrifice du cœur, qui n'a besoin ni d'argent, ni de couteau, ni d'autel, ni de feu pour être offert. «La pauvreté, dit-il, n'est point un obstacle à ce sacrifice : il ne dépend ni du lieu, ni de quelque autre chose extérieure que ce soit. Quelque part où l'on se trouve, on peut l'offrir â Dieu, puisque dans cette espèce de sacrifice nous sommes nousmêmes le prêtre, l'autel, le couteau, l'hostie. Le Prophète, dans les versets suivants, préfère la joie du cœur et la paix à la possession de tous les biens temporels, parce qu'en effet, sans cette paix intérieure, quelque tranquillité dont un homme puisse jouir audehors, il sera toujours très-misérable. Les guerres des nations les plus barbares ne sont
fflSTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
jamais si cruelles que celles que nous font nos passions. Cette paix ne se trouve point dans la compagnie des méchants ; on ne la rencontre que parmi les bons , dont le commerce sert beaucoup à réprimer le vice et à accroître la vertu.
AMim d« 2. Le psaume v«, dont le titre est : Pour iijoaéHe^ wr ^^^^^ ^^^^ obtient l'héritùgey nous apprend que
^tt,'»!'!»! cet héritage est Dieu même, et la terre des vivants figurée par la terre qui fut promise aux Israélites. L'héritière est l'Eglise et tous les membres qui composent le corps mystique de Jésus-Christ; les conditions pour parvenir à cet héritage sont de traiter les autres comme nous voulons être traités nous-mêmes, d'aimer le prochain comme nous-mêmes, de suivre Jésus-Christ, de porter sa croix, d'aimer nos ennemis et de pratiquer tous les autres préceptes qu'il nous a donnés dans l'Evangile; le temps auquel cet héritage doit nous écheoir n'est pas celui de la vie présente, mais de l'autre. Saint Chrysostôme '^ fait admirer le soin de la providence de Dieu envers les hommes, en ce qu'il a voulu que les travaux fussent joints à la vie présente, afin que sa brièveté terminât bientôt leurs peines ; et en ce qu'il a réservé les biens pour la vie future, afin que les récompenses ne fussent pas de moindre durée que l'éternité. Il relève l'exactitude avec laquelle le Prophète se présentait dès le matin devant Dieu pour le prier et lui rendre grâces : d'où il prend occasion de blâmer ceux qui ne pensent à prier qu'après avoir fait beaucoup d'ouvrages. Dieu ne choisit ses amis que parmi ceux qui pratiquent la vertu, sans avoir égard à leurs dignités ou à leurs qualités temporelles , soit qu'ils soient libres ou esclaves, rois ou de quelqu'autre condition que ce soit. En expliquant ces paroles : Leur gosier est comme un sépulcre ouvert^ il dit que l'on peut les entendre de ceux qui répandent des dogmes pernicieux, ou dont les discours ne roulent que sur des matières déshonnêtes. Nous devons nous éloigner d'eux, ajoute ce Père, comme nous avons coutiune d'ensevelir les corps au dehors des villes. Et comme le Prophète renvoie à Dieu le jugement des impies, et de ceux en particulier qui se servent de leur langue pour tromper, il dit que c'est le propre d'un homme pieux et sage de ne point chercher la vengeance de ses propres injures, mais d'être animé d'un grand zèle pour venger celles de Dieu. U rend raison dans l'homélie sur le Psaume vi*,
pourquoi Dieu pardonne à un pécheur le crime qu'il punit dans un autre ? « Les juifs, dit-il, péchèrent tous et adorèrent tous les idoles ; les uns furent punis de mort, les autres obtinrent le pardon de leur péché. Dieu, dans le péché, n'a point seulement égard à l'action, mais à l'intention de celui qui l'a fait, au temps et au motif. Celui qui persévère dans le crime en est puni ; celui qui se repent obtient le pardon. Caïn et Lamech étaient coupables du même crime : celui-ci a obtenu miséricorde, celui-là a été puni. » Voici les remèdes qu'il prescrit contre la concupiscence, (c Les feux de la convoitise ne seraient point si ardents, si vous ne les attisiez et ne les initiiez vous-mêmes, si vous n'aviez la dangereuse curiosité de regarder toutes les beautés étrangères, si vous ne les alliez chercher dans les assemblées d'iniquité et jusque sur les théâtres, et si vous ne nourrissiez votre chair avec toute sorte de délicatesse et de délices. Cependant le seul retranchement de ces occasions dangereuses ne suffît point pour éteindre l'ardeur de ces flammes; il y faut joindre l'assiduité de la prière, la fréquentation des gens de bien, les jeûnes modérés, la frugalité de la table, l'exercice des bonnes œuvres, et surtout la crainte de Dieu, la pensée de ses jugements, des supphces intolérables qu'il destine aux pécheurs, et les promesses des biens qu'il prépare aux justes. » Sur ces paroles : Je laverai toutes les nuits mon lit de mes pleurs : ((Que ceux-là écoutent, s'écrie saint Jean Chrysostôme, qui ont des lits magnifiques, et qu'ils considèrent que le lit de ce saint roi n'était orné ni d'or ni de pierreries, mais un lit lavé dans les larmes et où il passait toutes les nuits, non pas à se reposer, mais à pleurer ses péchés ; donnant le jour aux affaires de l'Etat, il employait le repos de la nuit à pleurer ses péchés. Des larmes de cette nature éloignent d'un lit toutes les attaques du péché; quiconcpie en répand de sincères , compte pour rien toutes les choses du monde, déUvre son cœur de toute attache à la terre et rend son âme plus brillante que le soleil ; et ne vous imaginez pas que je n'adresse ces paroles qu'aux moines : c'est encore aux séculiers, et bien plutôt môme aux gens du monde qu'aux religieux, puisqu'ils ont plus besoin des remèdes de la pénitence. » On apprend dans l'homélie sur le Psaume vn«, de queUe manière on doit se comporter dans les diverses calamités de
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cette vie, et la confiance qne Ton doit avoir dans le secours de Dieu, quand les affaires sont douteuses et difficiles. On doit toujours regarder le vice comme méprisable, quoiqu'il ait toute la terre pour lui , et la vertu comme pins forte que tout le monde, quoiqu'elle soit seule, parce qu'elle a Dieu pour la soutenir. Il y a certaines prières que Dieu esauce, parce qu'elles en sont dignes, sont conformes à sa volonté et à sa loi, sont assidues et persévérantes, ne demandent rien de ce qui ne regarde que cette vie, mais seulement ce qui est utile au salut, et parce que celui qui prie fait de son côté tout ce qui dépend de lui. Telles furent les prières de Corneille le centenier, de la Chananée, de Salomon, du publicain. U y a au contraire des prières que Dieu n'exauce pas, quand même elles viendraient de la part des justes, ce qu'ils demandent ne leur étant pas utile. C'est pour cela que Dieu n'exauça point saint Paul et qu'il lui dit : Ma grâce vous suffit. U répondit de même à la prière que Moïse lui faisait d'entrer dans la terre promise : Que cela vous suffise. La persévérance dans le péché empêche encore l'effet de nos prières. C'est pourquoi Dieu disait 1,11 à Jérémie : Ne voyez-vous pas ce que fait ce peuple? Il n a point quitté son impiété, tt vous ne laissez pas de me prier toujours pour lui; mais je ne vous exaucerai point. Lorsque nous prions aussi pour attirer du mal sur nos ennemis, non-seulement Dieu ne nous exauce pas, mais nous irritons même sa colère contre nous. Si notre ennemi nous charge d'opprobres et de malédictions, bénissons -le et donnons-lui des louanges. Si, après cela, il conserve toujours son inimitié, il ne fera qu'augmenter notre récompense. Sur ces paroles : L'assemblée des peuples vous environnera, saint Chrysostôme remarque que c'était l'usage des Juifs de s'assembler en cercle dans le temple et autour de l'autel pour chanter les louanges de Dieu et des cantiques d'actions de grâces. On faisait cette objection : Si Dieu aimait les pauvres, il ne les laisserait point vivre dans la pauvreté, et si les aumônes lui étaient agréables, il ne souffrirait pas que ceux qui en font soient affligés par de longues maladies. Le saint évéque répond : « Dieu a'aime que la vertu, et ne hait que le ^e; l'affliction est comme une huile salutaire qui nous oint, qui nous confirme et qui nous rend plus forts pour l'étude de la vertu. Kea s'en sert aussi pour nous apprendre à niëpriser les choses présentes et pour nous
vn.
en détacher. Nous ne devons point pleurer ceux que Dieu châtie en ce monde, mais plutôt ceux qui, nonobstant leurs péchés, n'y souflrent rien, parce que, outre le mal qu'ils font en péchant, c'en est un second pour eux de ne recevoir de Dieu aucun remède pour la guérison de leurs péchés. » En combattant les anthropomorphites , il dit que les expressions d'une épée brillante, d'wn arc bandé, àHnstrument de mort, et de flèche brûlante, sont employées dans ce psaume uniquement pour piquer salutairement l'insensibilité de l'esprit des hommes, et étonner nos esprits grossiers, sur qui ces sortes de termes font une plus vive impression. Il n'en est pas de Dieu comme des hommes ; ceux-ci, bien loin de nous avertir loi'squ'ils veulent nous faire du mal, nous cachent autant qu'ils le peuvent leur mauvais dessein, de peur que nous ne prenions contre eux nos précautions. Dieu, au contraire, nous épouvante par ses menaces, il nous avertit de bonne heure, et il n'y a rien qu'il ne fasse pour nous faire éviter ses châtiments. C'est ainsi qu'il en usa envers les Ninivites : // tendit son arc contre eux, il tira son épée pour les menacer; et enfin il ne leur fit aucim mal. Nous devons tout souffrir pour Dieu, même sans considérer la récompense de l'autre vie et l'attente des biens du ciel, et l'aimer aussi pour lui-même et non pour les biens qui viennent de lui.
3. Saint Jean-Chry sostôme attaque les ano- ^^, ^^ méens dans l'homélie sur le Psaume Yiu* et y !;i'"*p2oiîî fait voir que c'est de Jésus-Christ qu'il est dit îl"*j^* 7? que son nom est devenu admirable dans •*• toute la terre, lorsqu'il a vaincu la mort, enchaîné les démons, ouvert le ciel, envoyé le Saint-Esprit, rendu libres ceux qui étaient esclaves, et fait participants de l'héritage céleste ceux qui étaient étrangers. Il y combat aussi les juifs, en leur prouvant que ce psaume doit s'entendre uniquement de Jésus- Christ, puisque Dieu se plaint dans Isaïe de ce qu'ils faisaient blasphémer son nom parmi les gentils. Il tire de l'état où ils se trou- ,^ „, , valent alors et où ils sont encore aujourd'hui, une preuve de la divinité de celui qu'ils ont mis à mort. « Car, dit-il aux juifs, tandis que vous n'avez péché que contre les serviteurs de Dieu et contre ses Prophètes, vous en avez obtenu le pardon ; mais depuis que vous avez mis la main sur le Seigneur, vos maux sont devenus sans remède ; et il y a quatre cents ans que votre cité est dé-
connaissait le fond de son cœur, prit moins garde à ses paroles qu'à la disposition et au sentiment de son cœur. » Les manichéens prétendaient en conclure que le partage des bons et des méchants est déjà fait, et que la résurrection sera inutile. Car, disent-ils, si le voleur a été récompensé dès le jour môme de sa mort, et si son corps n'a pas encore été ressuscité, il n*est pas besoin de résurrection. Saint Chrysostôme répond : L'âme seule du bon larron est entrée en paradis; mais son corps, qui a eu part aux peines et aux souffrances, mérite aussi d'avoir part à la gloire, ce qui ne se peut faire sans la résurrection.
Le lendemain, Tévéque Flavien, accompagné de plusieurs prélats , vint pour entendre le huitième discours, et saint Clirysostôme fit en leur présence une récapitulation de ce qu'il avait dit touchant l'arbre de la science du bien et du mal; après quoi il entreprit de répondre aux objections de certains hérétiques qui accusaient Dieu d'avoir été cause du péché d'Adam, en lui défendant de toucher au fruit de l'arbre de la science. Il fait voir par divers endroits de l'Ecriture, que les lois données à l'homme par Dieu sont un moyen propre à le soutenir, qu'elles sont un flambeau pour l'éclairer, et la vie même. Si les Juifs ont été préférés aux autres nations,, c'est en ce que Dieu les a faits dépositaires de ses lois; une preuve qu'Adam est tombé par sa faute, c'est que plusieurs de ceux qui ont reçu la loi ne l'ont point violée, et qu'il y en a même qui ont pratiqué des choses qui n'étaient point commandées.
AMi}Md« 8. A la suite de ces huit discours sur la Gegow Mir la nèse, on en a placé un qui n'est point du même wi. ' * temps que les précédents, et qui n'y a pas d'autre rapport, si ce n'est qu'il explique quelques endroits du même livre. L'exorde en est fort long. Saint Chrysostôme y donne des louanges à ceux qui, assidus aux instructions, témoignaient du zèle contre ceux qui y manquaient ; mais il veut que leur zèle soit accompagné de charité, de compassion et de tendresse; un zèle qui n'est mêlé d'aucune douceur, dit-il, ressemble à l'envie et à la jalousie. Il remarque que dans les derniers discours il avait fait quelque réflexion sur le nom de l'Apôtre, qui se nommait d'abord Saul, et qui fut appelé Paul dans la suite. Jésus-Christ fit aussi un changement dans le nom de saint Pierre, qui s'appelait auparavant Simon, et dans les noms des deux fils
de Zébédée, Jean et Jacques, qui furent appelés les enfants du tonnerre. Abraham avait aussi souffert quelque changement dans son nom, car il s'appelait autrefois Abram. C'est surtout du changement de nom de ce patriarche que saint Chrysostôme traite dans ce discours. Le nom d'Abraham est un nom purement hébreu, et il signifie passant; ce nom lui fut donné, parce qu'étant né au delà de l'Euphrate, aux environs de Babylone, il devait passer ce fleuve par les ordres de Dieu, pour venir dans la Palestine. A cette occasion, saint Chrysostôme rapporte une partie des grandes actions de ce patriarche, et le loue en particulier de ce que les promesses que Dieu lui avait faites n'ayant pour objet qu'une patrie et des biens temporels, il avait cherché par la foi une patrie purement spirituelle, c'est-à-dire, la Jérusalem céleste, et des biens purement spirituels. On pouvait demander à saint Chrj^sostôme comment les parents du patriarche qui étaient idolâtres, avaient pu donner ainsi à leur fils un nom prophétique ; mais il prévient cette objection, en disant qu'ils le firent par l'inspiration de Dieu, qui se servit d'une bouche infidèle pour imposer à cet enfant un nom qui renfermait l'histoire de l'avenir; que Dieu donna la même vertu au faux prophète Balaam, lorsqu'il l'obligea de prédire l'avenir. L'exemple d'Abraham nous fait voir, continue-t-il, que ce n'est nullement un crime d'être né d'un père impie; mais c'en est un d'imiter l'impiété de son père : ce qu'il prouve encore par l'exemple de Timothée qui eut un père d'une vie déréglée, et par celui de Noé dont le père, qui était Lamech, n'était point agréable à Dieu. Cependant, ajoute-t-il, Lamech, tout déréglé qu'il était, imposa à son fils un nom qui renfermait l'idée des principaux événements de l'avenir, c'est-à-dire le nom de Noé qui en iébreu signifie repos ^ nom qui eut son événement lors du déluge qui ayant mis fin à tous les désordres et à toutes les iniquités des hommes, procura au monde à cet égard une espèce de repos.
§ VI
Des homélies de saint Chrysostôme sur Anne, sur Saiil et sur David,
i. Saint Chrysostôme nous marque luimême dans la première des homélies sur £ Anne en quel temps il les composa. « Vous
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avez * peat-étre oublié, dit-il, que nous avons traité en ce temps-là plusieurs matières importantes : car notre père étant de retour de ce long voyage, il a fallu faire Tabrégé et une récapitulation de tout ce qui s'était passé durant son absence ; il a faUu disputer contre les gentils, pour confirmer dans la foi ceux des infidèles que la violence de la calamité avait obligés d'embrasser un meiUeur genre de vie, et qui avaient renoncé aux erreurs da paganisme pour se ranger parmi nous ; il a fallu les instruire et leur montrer de quelles épaisses ténèbres ils avaient été délivrés pour jouir de la lumière de la vérité. Après cela nous avons célébré pendant plusieurs jours les fêtes des martyrs, et il n'eût pas été convenable au temps, lorsque nous étions auprès des cbàsses des martyrs, de nous en retirer sans leur avoir donné les louanges qui leur étaient dues. Nous vous avons fait ensuite une exhortation pour vous abstenir des jurements ; car toute la viUe étant remplie d'une foule de gens de la campagne, nous avons cru être obligé de les instruire sur cette matière avant de les renvoyer. » Le voyage de Flavien dont parle ici saint Chrysostôme, est celui que ce saint évéque fit à Constantinople en 387, et dont il ne revint que sur la fin du carême de la même année, après avoir obtenu le pardon de la ville d'Antîoche. Le discoors dans lequel ce Père dit avoir fait une récapitulation de ce qui s'était passé pendant l'absence de Flavien, est celui qu'il prononça le jour de Pâques de la même année, et qui commence par ces paroles : n Béni soit Dieu, » etc. H lui fallut plusieurs jours pour disputer contre les gentils et pour les confirmer dans la foi, et il en employa sans doute encore plusieurs pour faire des discours en l'honneur des martyrs, et pour exhorter les gens de la campagne à s'abstenir du jurement; en sorte qu'il ne put guère avant le cinquième dimanche d'après Pâques commencer les discours sur Anne, qui sont au nombre de cinq. Les trois homélies suivantes qui sont intitulées de David et de Saûl, furent biles la même année que les précédentes, comme on le voit par ce qui est dit dans la première : « En voua * entretenant dernièrement sur la parabole des dix deniers et sur celai qui devait dix miUe talents, je vous montrai combien c'était un grand mal de se ressouvenir des injures^, n Or saint Chrysostôme
traita cette matière en l'année 387, comme on l'a dit ailleurs.
2. Saint Chrysostôme, après avoir donné dw^p^»!? dans cette homélie le précis de plusieurs dis- îî^ a1!Î!Ï! cours qu'il avait faits quelque temps aupa- SStriiÇ*' ravant, y traite une nouvelle matière, et entreprend d'y prouver que l'amour que Dieu porte aux hommes n'est pas moindre que celui des pères envers leurs enfants. Il y traite aussi de la Providence, et de l'obligation où sont les pères et mères de veiller sur la conduite de leurs enfants. Dieu a voulu que l'a- vrmihn mour des pères envers leurs enfants fût fondé 69^ *' ^* sur la nature et sur la vertu tout ensemble, afin qu'ils pardonnassent à leurs enfants par un sentiment naturel, quand ils font des fau« tes légères; mais qu'ils les punissent sévèrement quand ils commettent des crimes, de crainte que leur indulgence ne fût une occasion de plus grands dérangements. La récompense que Dieu propose à ceux qui prennent soin de l'éducation de leurs enfants regarde non-seulement les hommes, mais encore les femmes, et il en est de même des châtiments dont il menace ceux qui les laissent vivre dans le désordre. Il y a même une obligation plus étroite à cet égard pour les femmes, parce qu'étant exemptes des embarras que causent aux hommes les longs voyages, les soins du barreau et des affaires, elles jouissent d'un plus grand loisir, et peuvent donner plus de temps et plus de soin à l'éducation de leurs enfants. « C'est ainsi, ajoute saint Chrysostôme, qu'en usaient les femmes des premiers siècles; elles ne se reposaient pas entièrement sur leurs maris du soin d'élever leur famille et de porter leurs enfants à la vertu. » Il en donne pour preuve Anne, femme d'Elcana et mère de Samuel, dont il rapporte l'histoire telle que nous la lisons dans le premier livre des Rois. Il s'arrête surtout à la patience avec laquelle elle souffrit les insultes de Phénenna, à son assiduité à la prière, à sa confiance en Dieu, et au soin qu'eUe eut de l'éducation de l'enfant que Dieu lui avait accordé.
Il continue dans la seconde homélie, qui fut D«axièiM faite le lendemain de la précédente, à faire l'éloge de la foi d'Anne, de sa modération, de sa sagesse, de sa soumission et de sa patience. ((Dieu accepta l'enfant qu'elle lui consacra, suivant la promesse qu'elle lui en avait faite en le demandant, et Dieu, pour la ré-
komtti*.
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s Voyez la première homélie du ni* tome.
eaux, de même mon cceur soupire vers vous, ô mon Dieu/ le peuple répétait ce verset et le reste du psaume en la même manière. Selon saint Chrysostôme, comme nous sommes portés naturellement à l'amour des cantiques et des vers, Dieu, pour empêcher que nous ne mettions notre plaisir dans ceux que le démon a inventés, nous a donné ceux de David. Nous devons non-seulement les chanter nousmêmes, mais encore les maris doivent les apprendre à leurs femmes et à leurs enfants, et fût-on occupé aux travaux corporels, on doit les chanter, mais on doit le faire surtout à table. « Faites succéder, ajoute saint Chrysostôme, Toraison à la psalmodie. Si vous ne concevez pas ce que le psaume signifie, qu'importe? Enseignez toujours votre bouche à en réciter les paroles; elles sanctifieront votre langue, si vous les récitez avec ardeur. Soit jeunes, soit vieux, tous sont propres pour cette mélodie, et quand même votre voix aurait de Tâpreté, ou que vous ne pourriez donner la mesure, on ne vous en fera pas un crime. Il n'y a ni lieu, ni temps d'excepté ; vous pouvez les chanter du cœur et d'esprit en tout temps, en tout lieu, soit que vous vous promeniez dans la place publique, soit que vous soyez en voyage ou assis avec vos amis. » Il souhaite néanmoins que l'on en pénètre aussi le sens, et c'est pour cela qu'il en entreprend l'explication. Sur ce premier verset il fait cette remarque : Comme c'est la coutume de ceux qui aiment de ne point cacher leur amour, mais d'en faire part aux autres; ainsi David, aimant Dieu d'un amour ardent et ne pouvant s'exprimer comme il le voudrait, cherche des comparaisons pour nous rendre participants du feu sacré dont il brûlait ; il tire cette comparaison du cerf altéré, parce que cet animal est sujet à avoir une grande soif, tant par sa nature que parce qu'il prend et mange des serpents, dont le venin lui brûle le fond des entrailles. « Ne vous imaginez donc pas, ditil, que vous entrez dans l'église pour prononcer simplement les paroles du Prophète ; songez qu'en les chantant vous faites une espèce de pacte divin avec le Seigneur. En disant à Dieu que votre âme soupire vers lui comme le cerf soupire après les fontaines, vous vous engagez à l'aimer véritablement plus que toute chose, et à brûler tellement de son amour, qu'il n'y ait rien dans le monde à qui vous donniez la préférence dans votre cœur. Si donc, au sortir de cette église, il se
présente à vos yeux quelque objet qui vous sollicite de l'aimer et qui vous porte au péché, dites-lui à l'heure même : J'ai fait en présence de mes frères et de mes pasteurs xm accord avec Dieu, et lui ai promis publiquement de l'amier et de soupirer vers lui avec ardeur, comme le cerf altéré soupire après les fontaines. Pourquoi donc aimez -vous encore les objets corporels? Pourquoi courezvous après la gloire ? Pourquoi cherchez-vous les plaisirs ? Aucune de ces choses n'est permanente, elles passent conmie un songe.
Dieu au contraire est vivant, et l'est éternellement. »
2. David parle dans le psaume xliii" non en sa propre personne, mais en celle des S Machabées, persécutés par Antiochus Epi- ^ phane, pour l'observation de leur loi et pour n le zèle qu'ils témoignaient dans la défense de leur république. Ils avaient Dieu pour chef de leur armée, et c'était en lui, et non dans la force de leurs troupes qu'ils mettaient toute leur confiance. Le Prophète, en racontant les merveilles de Dieu, dit que c'est sa main toute-puissante qui a exterminé les V nations infidèles, c'est-à-dire les Chananéens, et qu'elle a non-seulement établi, mais connue planté et affermi les Israélites en leur place. « Comment donc, dit saint Chrysostôme, furent-ils dans la suite emmenés captifs dans les pays étrangers? Ils n'ont point, répondil, été enlevés par un effet de quelque faiblesse de la part de celui qui les avait affermis, mais par un effet de leur propre corruption et de leur malice, parce que si leurs péchés n'y eussent point mis d'obstacle, rien n'eût empêché qu'ils ne fussent demeurés dans le pays dont ils s'étaient mis en possession. » A cette demande, pourquoi le Prophète, parlant toujours en la personne des Machabées, déclare qu'il ne mettra point son espérance dans son arc ni dans son épée, puisqu'ils ont pris l'un et l'autre pour se défendre? saint Chrysostôme répond qu'ils en ont usé de la sorte, parce que Dieu le leur avait commandé, mais, qu'en se servant de ces armes, ils mettaient toute leur confiance en lui. Voici comment il explique le 6« verset du psaume xinr*, qui, selon lui, regarde le Fils de Dieu et l'union sacrée de Jésus- Christ et de l'Eglise : A cause de la vérité, de la douceur et de la justice, votre droite vous fera faire des progrès miraculeux. « Tous les honmies qui ont l'empire sur les peuples font la guerre pour gagner des villes ou des
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trésors, ou pour se venger de leurs ennemis, ou pour s'acquérir une gloire passagère; mais ce ne sera, Seigneur, pour aucune de ces choses que vous vous revêtirez de vos armes. Ce sera uniquement pour la vérité que vous désirez planter sur la terre, pour la douceur que vous voulez inspirer aux hommes plus cruels que ne sont les bêtes mêmes, et pour la justice, en la répandant dans le cœur de ceux qui sont dominés par l'iniquité . » n explique de l'Eglise ce qui est dit au verset onzième : La Reine s'est tenue à votre droite ayant un habit enrichi cTor, « Quel honneur, dit-il, quelle dignité et quelle gloire à celle qui était auparavant foulée aux pieds, qui était esclave, étrangère, plongée dans l'impureté et l'impiété, d'avoir été élevée jusque dans le ciel , et mise à la droite du Fils unique ? L'habit enrichi d'or dont l'Epoux l'a revêtue marque le baptême où elle a été lavée. Son pouvoir est désigné dans le verset dix-huitième, où nous lisons : Vous avez engendré plusieurs enfants pour succéder à rx>s pères, et vous les établirez princes sur toute la terre. N'a-t-on pas vu, en effet, les Apôtres donner des lois à tout l'univers avec une autorité sans comparaison plus grande que tous les autres princes du monde. Les rois régnent sur les peuples tant qu'ils vivent, et fls cessent de régner dans le moment qu'ils sont morts. Mais le règne des Apôtres s'est accru par leur mort même. D'ailleurs, les ordonnances des princes n'ont force que dans leurs Etats. Mais ces enfants de l'Eglise ayant été établis sur toute la terre, ont donné des lois à toutes les nations. L'empereur des Romains ne peut donner des lois aux Perses, ni celui des Perses aux Romains; mais les Apôtres en ont donné aux Perses, aux Romains, aux Thraces, aux Scythes, aux Indiens, aux Maures et à toutes les nations; et ces lois sont encore après leur mort tellement en vigueur, que ceux qui les ont reçues aimeraient mieux mourir mille fois que de les abandonner. » Sur le psaume xly^, qui regarde l'Eglise attaquée par les infidèles, et délivrée de leurs persécutions par le secours du Seigneur, il enseigne que les prodiges que Dieu a faits ne suffisent pas, si on ne les considère avec piété et avec foi. Les Juifs n'en ont -ils pas eu un grand nombre? Toutefois ils leur ont été inutiles pour le salut. Car de même que les seuls rayons da soleil ne sont point capables de nous faire voir, si notre œil n'est pur et sain : de
même aussi les miracles, pour nous être salutaires, demandent de nous la pureté du cœur. Dans le psaume xlvi®, le Prophète invite toutes les nations à chanter les victoires que Jésus-Christ a remportées sur le monde. Ces expressions : Frappez des mains, faites retentir des cris d'allégresse, nous marquent que nos mains doivent s'accorder avec notre voix, et les bonnes œuvres avec les louanges. C'est comme si David disait : Que ces mains qui se sont souillées par plusieurs crimes nous servent présentement à témoigner notre reconnaissance envers notre Dieu; et pour lui chanter un cantique d'actions de grâces, à cause de la victoire qu'il a remportée, employons-y cette même langue avec laquelle nous avons goûté autrefois des viandes impures et proféré tant de blasphèmes. Le Prophète ajoute : Parce que le Seigneur est très-élevé, non qu'il ne le fût pas dès auparavant par sa nature divine, mais parce qu'il n'était pas reconnu pour tel dans ce monde dont il était le créateur. Il dit encore : Dieu est monté au milieu des cfis de joie, marquant par ces paroles la puissance par laquelle Jésus-Christ, comme homme-Dieu, s'est élevé lui-même dans le ciel. Mais le Prophète ne se contente pas de nous inviter à chanter les victoires de Jésus-Christ, il veut encore que nous les chantions avec sagesse, c'est-à-dire que nous ne priions pas seulement de paroles, mais d'actions, et que la vie et les œuvres fassent partie de ce saint concert. Par ces paroles : Dieu régnera sur les nations ^ etc., il veut dire qu'il régnera par sa grâce sur les cœurs de ceux qui, ne connaissant auparavant ni les prophètes ni la loi, et vivant comme des bêtes, seront changés tout d'un coup, et renonceront à leurs erreurs.
3. Le psaume xlvii* traite de la délivrance aimIi» des Juifs et du rétablissement de la ville de îîî iS'JÏÏÎÎ Jérusalem, après le retour de la captivité de xTru^^li Babylone. Saint Chrysostôme appelle celte Ïm^jm.^*' cité sainte la maîtresse de tout le monde, et dit que c'était là où l'on apprenait tout ce qu'il y avait de bon et d'honnête, et qu'elle avait au septentrion le pays des Perses, ce qui ne paraît pas exact. Quel sujet aurai-je de craindre au jour mauvais? Ce sera, dit le Prophète, si je me trouve enveloppé dans riniquité de ma voie. Ce n'est donc ni la pauvreté, ni la honte, ni les maladies, ni tous les autres maux temporels que nous devons appréhender, mais le péché seul. Lorsqu'il ajoute: Que ceux qui se glorifient dans rabon-
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dance de leurs richesses entendent ceci, il ne parle pas de ceux qui sont riches ou puissants, mais de ceux qui se confient en leurs richesses et en leur puissance. C'est d'eux encore qu'il a dit que thomme ne donnera point le prix de la délivrance de son âme. En effet , le monde entier n'est pas le prix de notre âme, et le Fils unique de Dieu, voulant la racheter, n'a donné ni le monde, ni un homme, ni la terre, ni la mer, mais le prix inestimable de son sang. Saint Chrysostôme remarque en cet endroit que les prières des Saints sont très-puissantes pour nous procurer des grâces, mais que nous devons les aider de notre part; ce qu'il prouve par l'exemple de saint Pierre qui, en ressuscitant Tabithe, ne fit pas seulement ce miracle par la force de sa prière, mais encore par la vertu des aumônes de cette charitable veuve. Vient ensuite le tableau de la folie de ceux qui, au lieu de songer à faire écrire leurs noms dans le ciel , ne pensent qu'à les rendre immortels en les donnant à leurs terres et en les laissant graver sur le frontispice de leurs maisons et de leurs biens. Rien, dit-il, ne rend le nom immortel que la vertu. C'est elle aussi qui rend véritablement libre; le péché ne fait que des esclaves.
Dans l'homélie sur le Psaume xlix«, saint Chrysostôme nous fait remarquer les Israélites comme la figure des chrétiens, et le jugement que Dieu prononce contre eux à la suite d'un grand nombre d'infidélités, comme l'image de celui qu'il doit prononcer un jour contre tous les violateurs de sa loi divine. Il entend par les dieux dont il est y parlé, les princes qui tiennent sur la terre la place de Dieu à l'égard des peuples, ou ceux que les idolâtres adoraient comme des dieux. Voici la conduite qu'il veut que nous tenions, lorsqu'il y a lieu de craindre que nous ne soyons une occasion de scandale : « Si quelqu'un nous charge d'injures en des choses où notre conscience ne nous condamne point, il ne faut pas pour cela mépriser celui qui nous blâme, mais plutôt faire notre possible pour lui en ôter le prétexte. C'est pour cela que saint Paul donnait commission à plusieurs ensemble de porter l'argent destiné par les fidèles à la subsistance des pauvres, dans la crainte que quelqu'un ne le soupçonnât et ne le blâmât dans l'emploi de ces aumônes. Il savait que leur scandale viendrait mal à propos; néanmoins il ne négligea pas la chose et voulut, autant qu'il était
en lui, prévenir les prétextes que les autres auraient pu prendre de s'oflfenser de sa conduite. Mais s'il y a plus de mal à omettre une bonne action qu'il n'y en a à faire périr celui qui se scandalise, on peut alors mépriser ce faux scandale. Si c'est le contraire, 1 ne faut pas le mépriser. Les Juifs s'ofi'ensaient de ce que saint Paul n'observait pas les cérémonies de la loi, et ce prétexte éloignait des millions de personnes de la foi. Que fait sur cela cet Apôtre ? Voyant que le salut d'un si grand nombre d'âmes était préférable à tout le reste, il ne veut' pas paraître rejeter les observances de la loi. Mais lorsqu'en une autre occasion, il s'en trouva qui s'offensèrent de ce qu'il prêchait un crucifié, alors comme l'omission de ce devoir eût été d'une plus dangereuse conséquence que ce scandale, il méprisa ceux qui s'en choquaient, à cause du grand avantage que les autres tiraient de sa prédication. Jésus-Christ en usa aussi de la sorte. » Saint Chrysostôme prescrit aussi dans la même homélie la manière dont nous devons nous conduire à l'égard de ceux qui disent du mal de nous. « Vous vous plaignez, dit-il, que l'on vous a fait une injure : faut-il que cela vous oblige à vous en faire une autre à vous-même ? Car celui qui se venge se perce de sa propre épée. Si donc vous voulez tout ensemble, et vous faire du bien à vous-même, et vous bien venger, dites du bien de celui qui a dit du mal de vous. Vous vous attirerez par ce moyen plusieurs défenseurs qui blâmeront l'injustice de celui qui vous aura maltraité, et vous obtiendrez de Dieu en même temps une grande récompense. Si au contraire vous allez dire du mal de lui, personne ne vous en croira, dans le juste soupçon qu'on aura que ce n'est que par animosité que vous en parlez ainsi. » Mais quand il s'agit de la profanation des mystères , il ne veut pas que nous ménagions la réputation de notre prochain. « Si vous voyez, dît-il, quelqu'un de ceux qui s'assemblent avec vous vivre dans la fornication, et néanmoins s'approcher des sacrements, dites à celui qui est chargé de les administrer : Celui-ci est indigne d'y participer; empêchez des mains profanes de toucher aux choses saintes. »
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§IV
Les homélies sur ks Psaumes cvin, ax, ex, CXI, cxn, cxiii, cxnr, cxv, cxvi, cxvii, cxvin, cix, cxx*, jusquau cxxxix".
1 . Dans rhomélie sur le Psaume cvnr, qui est une prophétie de la persécution que les Juifs devaient faire souffiîr à Jésus -Christ, saint Chrysostôme observe que le Prophète y a non-seulement prédit la trahison de Ju* das, mais encore beaucoup d'autres choses qui n'y avaient point de rapport. Il y enseigne que les péchés de malice et de pro* pos délibéré irritent beaucoup plus le Seigneur que ne font les péchés de faiblesse ; que Tesprit et le caractère des méchants qui persécutent les justes, est non-seulement de ne se pas rendre lorsqu'ils voient ces justes ne leur opposer que la piété, mais même de se moquer d'eux en leur insultant avec outrage. Il trouve dans le psaume cix« de quoi combattre un grand nombre d'hérésies, et en particulier les Juifs, parce que la divinité de Jésus-Christ y est établie; Paul de Samosate, puisqu'il y est dit que le Fils est engendré avant l'étoile du jour, c'est-à-dire de toute éternité; les ariens, puisqu'on y lit que le Fils est engendré et non pas créé ; les marcionites et les manichéens, puisque l'on prouve par ce psaume qu'il n'y a qu'un seul principe. La résurrection y est aussi bien marquée; ainsi on peut dire que le Psalmiste combat encore les manichéens. Selon saint Chrysostôme, la principauté de Jésus -Christ n'est pas comme celle des rois de la terre, dont la puissance consiste dans la force de leurs troupes, dans l'abondance de leurs richesses et dans la grandeur de leurs villes ; mais elle lui est essenlielle et tellement attachée à sa nature, qu'elle en est inséparable. La croix qui, avant la mort de Jésus- Christ, était en exécration, est devenue depuis un signe honorable, en sorte que tous, et même les empereurs, la portent sur leur front. Dans la translation des reliques du martyr saint Babylas, sous l'empire de Julien l'Apostat, il se fit quantité de miracles , et Ton remarqua, entre autres, des croix imprimées sur les habits. Jésus-Christ en établissant une loi nouvelle et de nouveaux préceptes, n'a pas abrogé ceux de la loi ancienne, .mais il les a perfectionnés ; il n'en est pas des lois divines comme des lois humaines : celles-ci sont souvent l'effet de la passion des homnîes, et celles-là n'ont pour but que de nous engager
dans la pratique de la vertu. Le Prophète, dans le psaume cxi«, ne dit pas seulement qu'il accomplira les commandements de Dieu, mais qu'il les désirera avec ardeur, afin de nous marquer qu'il se portera avec soin et empressement à les accomplir , non pour la récompense qpii est promise à ceux qui les observeront, mais pour l'amour de celui qui les a faits. Enfin, ce même Prophète déclare qu'il pratiquera avec plaisir la vertu, non par la crainte des peines de l'enfer, ni môme en vue des promesses du royaume céleste, mais purement pour obéir et pour plaire à celui qui . nous a donné des lois. L'affection que l'on porte au législateur, ajoute saint Chrysostôme, nous fait trouver sa loi facile et agréable, quoiqu'en elle-même elle paraisse difficile ; les préceptes ne sont pas difficiles par leur nature, mais par la lâcheté des hommes : aussi ceux qui travaillent avec soin à les observer les trouveront faciles et légers. Celui qui donne son bien aux pauvres lui parait en assurance de toute part, savoir : du côté du ciel, à cause du secours divin, et du côté de la terre, par le repos et la paix que lui procure son détachement des créatures. Selon lui, il vaut mieux répandre ses biens en les distribuant aux pauvres, que d'amasser des richesses; car, en répandant ainsi son argent, on recueille la justice. Le propre de la vertu est d'être estimée de ceux mêmes qui ne la pratiquent pas : comme au contraire le propre du vice est d'être blâmé de ceux mêmes qui s'y abandonnent. Nous devons devenir anges pour être dignes de louer Dieu, c'est-à-dire que nous devons le louer par notre vie, avant d'oser le louer par notre bouche, étant certains que la vie vertueuse sert à rehausser l'éclat des louanges qui sont dues à Dieu.
2. L'homélie sur le Psaume cxin% qui con- AnaiyMdM tient en abrégé les merveilles que Dieu avait ?i"*ï2«iïï faites pour tirer son peuple de l'Egypte et SV" «"'S le faire entrer dans la terre des Chananéens, «rMalSôfi relève la bonté et l'excès de l'amour de Dieu envers les enfants d'Israël, dont il ne demande autre chose, pour les avoir rachetés de l'esclavage de Pharaon, sinon de l'aimer et de l'adorer. Ces paroles : Que le Seigneur vous comble de nouveaux biens, vous et vos enfants, marquent que les bénédictions de l'ancienne loi consistaient principalement dans la multiplication des enfants et des troupeaux; dans la loi nouvelle, au contraire, elles consistent dans l'accroissement des grâces et des ver-
tus, ce que saint Chrysostôme prouve par divers endroits des épitres de saint PauL Sur les paroles suivantes : Le ciel le plus élevé est pour le Seigneur; mais il a donné la terre aux enfants des hommes, il dit que Dieu ne s*est pas pour cela réservé à lui seul le ciel, à l'exclusion des hommes, puisqu'en créant rhomme sur la terre il le destina dès-lors pour le ciel; mais le Prophète a voulu marquer par là aux hommes Tinfinie élévation du Seigneur au-dessus d'eux, par rapport à la distance qui est entre le plus haut du ciel et la terre. Ces mots : I^es morts ne vous loueront point, mais nous qui vivons^ doivent s'entendre de ceux qui sont morts à Tégard de Dieu par le péché, et de ceux qui vivent de la vie de la grâce.
C'est parce qu'il nous aime beaucoup, et afin que nous lui soyons unis plus parfaitement, que Dieu permet des aflOiictions en ce monde, la nécessité où nous nous trouvons réduits alors nous obligeant d'avoir continuellement recours à sa grâce, de l'invoquer sans cesse et d'abandonner tout autre soin pour nous occuper de la prière. Telle est l'instruction qui , d'après saint Chrysostôme, ressort du psaume cxiv*. On y voit aussi le saint roi David oublier le soin de tout ce qui ne regarde que la vie présente , pour ne demander à Dieu que le salut de son âme, sa- ,chant bien que si l'âme est en sûreté, tout le reste ne peut mal aller, au lieu que si l'âme est déréglée, toute la prospérité du monde nous est inutile. En disant : Le Seigneur est miséricordieux et juste, etc. , il nous enseigne à éviter le désespoir et la négligence, car c'est comme s'il nous disait : Ne désespérez pas, puisque Dieu est miséricordieux ; ne demeurez pas aussi dans une trop grande assurance, car il est juste. En ajoutant : Mon âme, rentrez dans votre corps, il nous montre par son exemple que nous devons être touchés d'une extrême joie de voir que nous avançons vers le port tranquille et assuré de cette cité céleste, d'où .toutes sortes d'afflictions, de maux et de gémissements seront éternellement bannis. Mais cela ne me regarde pas, dira le pécheur. « Cela fait donc voir, répond saint Jean Chrysostôme, que ce n'est pas proprement la mort, mais plutôt la mauvaise conscience qui est à craindre. Cessez de pécher, et la mort vous deviendra une chose désirable. C'est pour nous exciter à ne jamais perdre de vue cette demeure céleste, qu'il nous est ordonné de dire dans
la prière : Que votre royaume arrive, » Saint Chrysostôme fait voir dans l'homélie sur le Psaume cxv« le danger qu'il y a d'abandonner les choses de la foi aux raisons humaines, et de ne les pas confier à la foi. Cette vertu, dit-il , est comme une ancre sacrée , qui retient et affermit de toute part le vaisseau de notre esprit qui s'y attache , et on le remarque principalement dans les rencontres les plus fâcheuses de la vie, où la foi nous persuade d'attendre avec patience l'effet de l'espérance qu'elle nous inspire, et nous fait rejeter de notre esprit toute cette foule de raisonnements humains qui ne servent qu'à l'embarrasser. Il parle du concours des peuples aux tombeaux des martyrs dans la vue d'honorer leurs cendres; et conmie le Prophète déclare que ce sera en présence de tout le peuple quil s'acquittera de ses vœux, ces paroles ne paraissent à saint Chrysostôme nullement dictées par un esprit d'ostentation, mais pour exciter un semblable zèle dans tous les autres, et leur inspirer de prendre part à cette reconnaissance qu'il doit à Dieu. Le psaume cxvi« contient une prédiction de l'établissement de l'Eglise chrétienne et de la prédication de l'Evangile dans toute la terre. On y voit aussi que la cause de notre salut ne vient pas de nous-mêmes, mais de la seule miséricorde de Dieu. Saint Chrysostôme remarque sur le psaume cxvn«, que le peuple avait coutume de répéter, comme par une espèce de refrain, le 23* verset : C'est ici le jour qua fait le Seigneur, réjouissonsnous-y donc, et soyons pleins d'allégresse. Ces paroles : Sa miséricorde s'étend dans tous les siècles, signifient, selon lui, qu'elle éclate continuellement et se fait senth* par mille effets différents dans le cours de tous les siècles. « n est vrai, dit ce Père, que ceux dont les yeux de l'âme sont trop faibles, ou que quelques passions rendent malades, n'aperçoivent pas cette bonté et cette miséricorde de Dieu dans tous les événements de la vie; mais ils n'ont point lieu de s'en étonner, étant aveugles et remplis de mille cupidités qui leur en ôtent la vue. La première est la concupiscence et l'amour de la volupté, qui les fait passer par-dessus les choses les plus manifestes sans les découvrir; la seconde, est l'ignorance et le dérèglement de l'esprit; la troisième, le défaut de discernement de ce qui est bien d'avec ce qui est mal; défaut qui ne vient que de ce qu'ils sont entièrement adonnés au vice;
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la quatrième, le pea de connaissance qu'ils ont de la grandeur de leurs péchés. Une cinquième cause de leur aveuglement, est la distance infinie qui se rencontre entre Dieu et l'homme. Il faut ajouter que Dieu ne veut pas toujours tout découvrir, parce qu'il juge qu'il nous doit suffire de connaître peu à peu, selon les lieux et selon les temps, les effets particuliers de sa Providence. » En expliquant ces paroles : // est bon de se confier au Seigneur, et les suivantes, il montre par divers exemples que plus la misère dans laqueDe nous nous trouvons est extrême, plus nous devons espérer au Seigneur. « Car Dieu, dit-il, ne fait pas sitôt paraître sa puissance dans le conunencement de nos besoins, il le fait seulement quand tout semble désespéré. C'est là le vrai temps du secours de Dieu. Aussi voyons-nous que le Seigneur ne délivra pas d'abord des mains de Nabuchodonosor les trois jeunes hommes de Babylone, mais seulement après qu'ils eurent été jetés dans la fournaise. Il ne retira pas non plus Daniel dès qu'il eut été mis dans la fosse aux lions, mais seulement sept jours après. Or, Dieu en use de la sorte , afin que personne ne lui ravisse et ne s'attribue la gloire qui n'est due qu'à lui. » Saint Chrysostôme ajoute, en continuant l'explication de ce psaume, que David ne rend pas seulement grâces à Dieu de ce qu'il a été délivré, mais qu'il regarde même sa chute comme nn très-signalé bienfait, et la tentation comme un avantage, en disant : Le Seigneur ma châtié, car l'utilité de la tentation consiste en ce qu'elle nous rend meilleurs. Quoiqu'il explique de David littéralement presque tout le psaume, il soutient que ces paroles : La pierre que ceux qui bâtissaient ont rejetée, a été placée à la tête de l'angle, contiennent une prophétie qui regarde uniquement le Sauveur; et après avoir appuyé son interprétation du témoignage de Jésus-Christ même, il ajoute qu'on ne doit point s'étonner que cette prédiction soit ainsi entremêlée dans ce psaume, sans dépendance de ce qui précède, parce qu'il est ordinaire à TEcriture d'en user ainsi; n comme lorsque Dieu, parlant à Achar par la bouche d'Isaïe , prédit la naissance miraculeuse de Jésus -Christ par ces paroles : Une vierge concevra et enfantera un fils, bien que cette prophétie n'eût aucun rapport avec l'histoire dont il s'agissait alors. »
*^«« 3. Quelques-uns ont cru que l'on n'avait
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Saint Chrysostôme prend ce terme dans un autre sens et regarde ces psaumes faits pour ceux qui vivent et qui soupirent comme étrangers sur la terre , et qui travaillent tous les jours à s'élever comme par de nouveaux degrés jusqu'au ciel. Voici l'analyse de ces homélies : Comme les Israélites ne furent délivrés de leur captivité que par un grand désir que Dieu, par sa grâce, leur inspira pour Jérusalem, de même aussi nous croupirons dans la servitude , si nous ne sommes possédés de l'amour des biens de l'éternité, et d'un ardent désir pour la céleste Jérusalem. A l'exemple du Prophète, nous ne devons point nous désespérer, quand nous nous trouvons dans l'affliction, ni tomber dans la négligence , mais nous animer alors d'un nouveau courage; car c'est un temps auquel nos prières seront plus pures et la bienveillance de Dieu plus grande pour nous. Nous devons encore comme lui nous persuader que nous sommes seulement comme des étrangers et des voyageurs en cette vie. Cette pensée est le fondement de toute la vertu ; car celui qui n'usera des choses présentes que comme un passager, sera un jour le citoyen et le possesseur de celles du ciel , et en attendant il ne se laissera point attacher aux choses du monde. Le môme Prophète, en disant : Mon âme a été longtemps dan^ son exil, ne marque pas tant le nombre des années de cet exil , que les peines qu'il y avait souffertes; car quelque peu que dure le temps d'une affliction, il parait toujours très-long à ceux qui la souffrent. Il n'y a rien de plus fâcheux pour les gens de bien, que de se trouver obligés de vivre avec les méchants. Le psaume cxx« nous apprend que c'est du Seigneur et non des honunes, ni du nombre des chevaux, ni de l'or, ni de l'argent,'ni de la force des remparts que l'on doit attendre son secours , et que ce secours est autant aisé à obtenir, qu'invisible et insurmontable, n n'est pas loin de nous, dit saint Chrysostôme, et il ne faut pour l'obtenir ni argent, ni autre dépense ; chacun peut, étant dans sa maison, en être favorisé, en le demandant à Dieu avec un cœur détaché des choses humaines et plein de confiance. Sur le psaume cxkv on trouve cette remarque : C'était dans Jérusalem seule que les Juifs
devaient s'assembler pour célébrer leurs fêtes, pour sacrifier et pour prier, et c'était là que les rois et les princes des prêtres faisaient leur demeure, pour unir ensemble toutes les tribus dans une même religion, de peur que, dispersées çà et là pour rendre leur culte, elles ne fussent en danger de s'engager dans celui des idoles. Le Prophète, en disant : Demandez à Dieu tout ce qui peut contribuer à la paix de Jérusalem , ne souhaitait la paix à cette ville que pour la gloire du Seigneur, afin que le culte de sa sainte religion fût rétabli et sa doctrine répandue partout. Saint Chrysostôme attribue aux Juifs captifs dans Babylone ces paroles du psaume cxxii^ : J'ai levé mes yeux vers vous, etc. Auparavant presque sans religion, ils n'écoutaient qu'avec une espèce de répugnance ceux qui les exhortaient de retourner à Dieu; mais depuis que le Seigneur eut permis qu'ils fussent emmenés en captivité, ils en devinrent meilleurs et commencèrent à lever leurs yeux vers le ciel. Ce sont encore les Israélites délivrés de la captivité de Babylone qui parlent dans le psaume gxxiii®, et qui disent : Si le Seigneur n avait été avec nous, nos enne^ mis nous auraient pu dévorer tout vivants, « A leur imitation, nous dit saint Jean Chrysostôme, nous devons rendre grâces à Jésus- Christ de nous avoir délivrés de la fureur du démon, prêt à nous dévorer. C'est dans le nom du Seigneur qu'est notre secours. Qu'avons-nous donc à craindre, ayant un tel général et un tel roi à notre tête? Celui qui d'une parole a produit tout l'univers, est le même qui nous promet son secours contre tous nos ennemis : ne nous laissons donc pas aller au découragement, mais résistons leur avec courage. » Quant aux homélies suivantes, on peut remarquer cette doctrine : C'est pour l'épreuve et pour la plus grande sanctification des justes, que Dieu permet aux pécheurs d'exercer sur eux la rigueur de leur domination ; comme il est nécessaire de labourer et de renverser la terre que l'on veut ensemencer, de même les tentations et les afflictions sont nécessaires pour préparer r&me à recevoir le bon grain. Le Prophète, en disant : C'est en vain que vous vous levez avant le jour, etc., ne prétend pas nous rendre paresseux et indifiTérents, comme si nous ne devions ni travailler, ni veiller, mais il veut seulement retrancher nos vaines inquiétudes et empêcher que nous n'ayions une trop grande confiance dans nos veilles et dans
nos travaux. Les maux supportés avec courage tiennent lieu du martyre ; car le refus de sacrifier aux idoles, fallût-il souffrir la mort, ' n'est pas la seule chose qui fait le martyre; on peut le souffrir également en supportant avec patience quelque violente douleur. Quelques efforts qu'aient faits les rois, les peuples, les tyrans, les hérétiques pour empêcher l'établissement de l'Eglise, elle a prévalu, vaincu ses ennemis et est devenue florissante. On a vu souvent des femmes obtenir, à force de larmes et de prières, la santé de leurs enfants malades et un retour heureux de leurs maris après de longs voyages. Celui qui prie ainsi avec larmes, avant même d'obtenir ce qu'il demande, ne laisse pas de tirer beaucoup de fruits de sa prière, puisqu'il apprend dans cette sainte occupation à calmer les troubles de son esprit, à apçiiser sa colère, à bannir l'envie, à éteindre la convoitise, à diminuer l'amour de ce qui ne regarde que la vie présente, à mettre son âme dans la tranquillité et à l'élever ensuite jusque dans le ciel; car nous ne devons point seulement chercher dans la prière à obtenir ce que nous demandons à Dieu, nous devons aussi penser à y purifier notre âme et à en devenir meilleurs. Bien que ce soit une folie, comme le dit saint Paul, de se donner des louanges à soi-même, il est quelquefois nécessaire de le faire, comme il le fait voir par son propre exemple. C'est un mal de se glorifier en la manière que le faisait le pharisien, mais de se glorifier comme le fait le Prophète, ce n'est pas une chose mauvaise., puisque, outre qu'il disait la vérité, il n'avait d'autre vue , en disant : Seigneur, mon cœur ne s'est point enflé d'orgueil, que d'enseigner aux hommes à ne plus retomber dans les péchés dont ils avaient été délivrés. Comme ce n'est pas toujours être violent et emporté que de frapper, ce n'est point non plus toujours être doux que d'épargner et de pardonner; mais celui-là est proprement doux, qui supporte avec patience les offenses qu'on lui fait, qui sait repousser et venger celles qu'on fait à autrui, et qui est prompt à protéger et à secourir son prochain quand il a besoin de son assistance; car abandonner ceux qui sont maltraités, et ne point témoigner d'indignation contre ceux qui les maltraitent , ce n'est pas vertu , c'est un vice et un défaut; ce n'est pas douceur, mais lâcheté et faiblesse. Le Prophète, en parlant de l'union et de la charité des frères, dit
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qu'elle est bonne et agréable, joignant ces denx qualités ensemble , parce que tout ce qui est bon n'est pas toujours agréable , et tout ce qui est agréable n'est pas toujours bon. L'union dont il parle ne s'entend pas seulement d^une union extérieure et d\me demeure commane dans une même maison, puisque c'est même souvent un sujet de division entre denx frères, mais de l'union que forme la cbarité en inspirant une seule volonté et un même esprit à plusieurs. Le même Propbète, dans le dernier des psaumes graduels, demande de nous que nous nous montrions les serviteurs de Dieu, non-seulement en croyant ce que la foi nous enseigne, mais encore en accomplissant avec exactitude ce qu'A nous commande. Ce qui doit nous engager à venir avec pureté dans la maison de Dieu, c'est qu'au lieu des chérubins qui étaient placés dans le sanctuaire du temple de Jérusalem, nous avons dans nos églises, au milieu de nous, le Seigneur même des chérubins. Ce n'est ni l'urne, ni la manne, ni les tables de pierre, ni la baguette d'Aaron, c'est le corps et le sang du Seigneur même , c'est son esprit et non pas la lettre , c'est une grâce qui est au-dessus de toute pensée. Or, plus les symboles et les sacrements auxquels nous avons l'honneur de participer sont vénérables et saints, plus cela nous oblige d'être saints nous-mêmes, et plus nous mériterons de supplices si nous manquons à observer les divins préceptes. Le Prophète disait aux Juifs : Que le Seigneur tou$ bénisse de iStbn, c'est-à-dire de la montagne de Sîon, parce qu'ils n'invoquaient Dieu que dans Jérusalem ; mais les chrétiens llnvoqnent en tous lieux, dans les champs, dans les maisons, dans les rues, dans la solitude, sur la mer, dans leurs lits; il n'y a aucun lieu où on leur défende de prier, pourvu que leurs mœurs répondent à leurs prières. ^ 4. Le psaume cxxxiv« est comme les pré- JJ cédents, une invitation que le Prophète nous "*• fait d'offrir à Dieu des sacrifices de louanges, ,'. afin que ces mêmes louanges nous soient î «t une occasion de nous exciter à la piété, en 1.3; nous faisant souvenir de toutes les grâces pour lesquelles nous le louons. C'est pour cela qu'A représente dans ce psaume tant de prodiges que le Seigneur avait faits pour donner ft son peuple des preuves éclatantes de l'excès de son amour. Saint Chrysostdme demande pourquoi le Prophète dit qu'il a reconnu que le Seigneur est grand.
« Est-ce donc, dit ce Père, que les autres ne le connaissent pas aussi? Us le connaissent sans doute, répond - il , mais non pas comme le Prophète, parce que c'est principalement aux hommes éminents en sainteté qu'il appartient de connaître la grandeur de Dieu. » Le même Père remarque sur la fin de ce psaume, que celui qui en est l'auteur n'invite pas tous les hommes à bénir Dieu , mais avec distinction et chacun séparément, pour faire connaître que les bénédictions que Ton donne au Seigneur ne sont pas toutes les mêmes, et qu'il y a une grande différence entre celles que donne un prêtre, celles que donne un lévite, celles d'un laïque et celles du commun du peuple. Le psaume suivant est encore une action de grâces où le Prophète, après avoir raconté toutes les merveilles du Seigneur, ajoute à chaque verset que sa miséricorde est éternelle , pour nous marquer que Dieu n'est pas comme les hommes, inconstant dans ses bienfaits et dans la distribution de ses grâces; mais qu'il use continuellement de miséricorde, et qu'il ne cesse jamais de faire du bien aux hommes.. Le psaume cxxxvi* est un excellent cantique où les Juifs captifs déplorent le malheur de leur exil, et où ils soupirent vers Jérusalem. On y voit qu'ils avaient emporté avec eux leurs instruments de musique , et il en avait ainsi été ordonné par la divine Providence, suivant la pensée de saint Chrysostôme, afin qu'au milieu des peuples barbares et dans un pays étranger, ils conservassent les monuments de leur ancienne république. S'ils refusent de chanter des airs saints et des cantiques divins dans la terre de Babylone, c'était, comme le dit le même Père, qu'ils regardaient comme une chose indigne de la sainteté de leur religion , d'en faire entendre les secrets et les mystères à des oreilles profanes. David, dans le psaume cxxxvii*, rend grâces à Dieu de tous les biens qu'il en avait reçus, et lui dit avec confiance : Quand je marcherai au milieu des plus grandes afflictions, vous me sauverez la vie; il ne dit pas : Vous m'empêcherez de tomber dans l'afiliction, mais : Vous me ferez vivre au milieu des plus grands maux, et c'est en cela que parait plus sensiblement la grandeur de Dieu et l'efficacité de son assistance. David , assiégé de tous côtés par ses ennemis, et au milieu des plus grands dangers, y était néanmoins en sûreté. Le même Père dit sur le psaume suivant, que Dieu n'a pas besoin de nous éprou»
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ver pour nous connaître, puisqu'il connaît toute chose avant même qu'elle soit. Si le Prophète a dit qu'il en était connu, soit qu'il fût assis ou levé , et dans toutes les circonstances de sa vie, même dans ses pensées, c'a été pour nous marquer que Dieu ne connaît point les hommes par l'épreuve ou par l'expérience des choses , mais qu'il sait tout par sa prescience. Lorsqu'il ajoute : Vos ouvrages sont admirables, et mon âme en a une connaissance très-profonde, il ne veut pas dire qu'il connaisse le Seigneur dans son essence ni dans toute l'étendue de sa providence, mais seulement par la considération de la grandeur de ses ouvrages.
Des homélies sur les Psaumes cxxxix«, etc^
jusqu'au cl*.
AiuijM *• Selon saint Chrysostôme, le Prophète, ttr iM*^*^ dans le psaume gxxxdl*, demande surtout ^ SS. «"S; être délivré du péché, le seul mal qui blesse Cî.' ***'***' l'homme. Car, lorsque les méchants attaquent les bons, ils se font un mal sans comparaison plus grand qu'à eux; en dépouillant les uns de leurs biens et en blessant les autres dans leur chair, ils se percent mortellement eux-mêmes dans l'âme. Nous ne devons pas néanmoins nous exposer témérairement aux insultes de ces méchants , mais les fuir et nous préparer seulement à nous soutenir avec courage quand ils nous attaquent. (( Les hommes injustes, dit le Psalmiste, se trouveront tout d'un coup accablés de maux à la mort. Qu'ils ne s'élèvent donc point d'orgueil, s'ils jouissent pendant quelque temps du fruit de leurs crimes; car toutes sortes de maux les attendent au moment de leur mort. Les justes au contraire, ajouf e ce Prophète , loueront le Seigneur, quoiqu outragés par les méchants , parce que c'est le propre caractère des justes, de rendre grâces à Dieu et de le louer en tout temps et en toutes choses. » C'était un usage dans l'Eglise d'Antioche de réciter tous les jours au soir, le psaume cxl', mais saint Chrysostôme témoigne que plupart de ceux qui l'avaient continuellement dans la bouche n'en comprenaient point le sens , quoiqu'il renfermât des remèdes très- efficaces pour effacer tous les soirs les impuretés que l'on contracte dans les différentes occupations de la journée. Il attribue aussi une grande vertu au psaume lxii«, que l'on avait coutume de réciter le matin; car, selon
lui, il excite en nous le désir de posséder Dieu, et après qu'il nous a embrasé de son amour, il remplit notre cœur de joie et de charité. La porte la plus sûre que nous puissions mettre à nos lèvres, à l'imitation du Prophète, pour empêcher qu'il n'en sorte des paroles inconsidérées et criminelles, est la pensée de ce feu de la divine Justice, qui doit embraser tous ceux qui auront abusé de leur langue. La règle à suivre pour la conversation, c'est que l'on doit seulement parler quand nos paroles peuvent être plus utiles que notre silence. La vertu pour lui consiste dans l'ardeur avec laquelle nous travaillons pour notre salut, et dans le secours du Seigneur qui combat avec nous. En expliquant ces paroles : Que le juste me corrige avec charité^ il dit que celui qui reprend les autres le doit faire avec une grande circonspection, afin que sa réprébension soit bien reçue, et qu'il est même besoin d'un plus grand savoir dans celui qui reprend son frère, que dans un chirurgien qui veut faire quelque incision. Il ne croit pas que le Prophète, en disant : Je suis seul jusquàce que je passe, veuille parler d'une retraite où il demeurât, mais de la fuite et de la séparation continuelle des méchants et de tous ceux dont il pouvait craindre la corruption. Ceux donc qui habitent au milieu des villes et qui sont exposés aux tumultes et aux embarras du monde, peuvent néanmoins y vivre en vrais solitaires, s'ils fuient les compagnies des personnes déréglées et s'ils n'ont de société qu'avec les gens de bien; car il n'y a de voies sûres que cette retraite. Si quelqu'un a le talent et la capacité de corriger les autres, il peut avoir commerce avec ceux qu'il croit propres à bien recevoir ses instructions et travailler à les rendre meilleurs ; mais ceux qui sont faibles doivent fuir la compagnie des méchants, de peur d'être corrompus par leur commerce. Dans l'homélie sur le Psaume cxli«, saint Chrysostôme fait cette remarque : Les afflictions nous sont utiles pour deux raisons : l'ime, qu'elles nous rendent plus attentifs à notre devoir, et l'autre, qu'elles nous mettent en état d'être plus favorablement écoutés de Dieu. «Quand vous voyez, ajoute-t-il, une personne qui se désespère dans son affliction et qui s'emporte en des paroles d'aigreur et d'impatience, n'attribuez pas cet emportement à l'affliction, mais plutôt à la faiblesse et au dérèglement de son âme; car le propre de l'afflic-
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tion est de produire des effets contraires, savoir Tattention à ses devoirs , rhumiliation de Tesprit, le désir de bien faire et l'accroissement de la piété. » Il trouve dans Tabandonnement où se trouvait le Prophète , lorsqu'il écrivait ce psaume, celai où se trouvent quelquefois les justes. « Car il y a peu de personnes, dit -il, qui assistent les afOiigés dans leurs souffrances, surtout lorsque l'on ne peut les assister sans péril. Mais comme une si grande extrémité ne nuisit point à ce Prophète, et qu'elle lui servit môme à l'unir plus étroitement à Dieu; ainsi, lorsque nous voyons nos maux s'augmeûter, ne tombons point dans le découragement, mais devenons au contraire plus laborieux et plus vigilants. Car si les afihctions , les douleurs et les peines dont cette vie est remplie, ne peuvent réprimer entièrement le vice, à quel excès ne se porterait -il point, si la vie était exempte de tous ces maux ? »
^^ 2. Dans le psaume cxui*, selon saint Chry- •« sostôme, le Prophète, plein de confiance en jjj» la volonté de Dieu qui lui avait promis de lui «.* pardonner son péché, le presse de l'exaucer promptement, sentant le besoin qu'il avait d'un prompt secours, à cause de son infirmité. Mais en lui demandant la vie et d'être délivré de ses ennemis, il reconnaît qu'il n'est point digne de cette grâce, et qu'il ne peut l'espérer que de la divine miséricorde. U ajoute néanmoins un autre motif de son espérance, c'est qu'il était le serviteur de Dieu, pour nous enseigner que nous devons de notre côté faire ce qui dépend de nous pour rendre nos prières efficaces : car l'oraison seule ne suffit pas, il faut l'accompagner des bonnes œuvres. En retour de la grâce qu'il loi demande dans le psaume cxlui", de le délivrer de l'inondation des eaux et de la main des étrangers, il promet de lui chanter un nouveau cantique et de célébrer sa gloire ntr l'instrument à dix cordes. « Ce qu'il promet, dit saint Chrysostôme, est peu de chose en comparaison de ce qu'il veut recevoir, mais il ne peut donner que ce qu'il a; et nous-mêmes, quand nous assistons les pauvres qui ne possèdent rien , nous nous contentons de leur demander la bénédiction et an cœur reconnaissant. Mais, au lieu que cette reconnaissance des pauvres tourne à sa gloire, les louanges que nous donnons à Dieu par nos cantiques n'ajoutent rien à la sienne; au contraire, elles procurent notre propre avantage. On employait autrefois les
instruments poui* chanter à Dieu des cantiques; nous pouvons présentement user des organes de notre corps pour former un saint concert, et faire servir nos yeux, nos mains, nos pieds, nos oreilles à chanter à Dieu un cantique nouveau. Lorsque ces organes sont employés à ce qui peut procurer sa gloire; lorsque nos regards sont réglés par la pureté ; lorsque nos mains s'ouvrent, non pour prendre le bien du prochain, mais pour faire part du nôtre aux pauvres; lorsque nos oreil* les sont toujours prêtes à écouter des cantiques spirituels et des instructions de piété, et non des chansons d'impureté; lorsque nos pieds courent avec ardeur à l'église; lorsque notre cœur s'occupe, non de tromperies, mais des œuvres de charité, ce sont là des cantiques non de paroles, mais d'actions à la gloire du Seigneur. » Saint Chrysostôme demande dans cette homélie comment Jésus -Christ a pu dire aux Juifs que le Samaritain dont il est parlé dans saint Luc était leur prochain, at- Lie.x.se. tendu l'éloignement qu'il y avait entre ces deux peuples. Il répond : « Quand il s'agit de faire du bien, reconnaissez tout homme pour votre prochain; mais quand il s'agit de la vérité, usez de discernement pour reconnaître s'il est votre prochain ; car si votre frère n'entre pas en communion avec vous sur le sujet de La loi de Dieu, considérez-le comme un étranger et conmie étant plus barbare à votre égard qu'un Scythe. Si, au contraire, étant Scythe ou Sarmate, il a la même foi que vous, regardez-le comme étant plus proche que votre propre frère, non par les hens de la nature ou de la patrie, mais par ceux de Uâme et de la religion. » Il nous avertit que quand nous disons avec le Prophète dans le psaume cxliv* : Je célébrerai votre gloire, à mon Dieu et mon roi, nous devons nous unir si étroitement avec Dieu, qu'il dise de nous, comme autrefois d'Abraham, d'isaac et de Jacob, qu'il est vraiment notre Dieu. Car si nous disons : Mon Dieu et mon roi, et que, non contents de le dire de paroles, nous le disions encore de cœur et en donnions des preuves par notre amour, il dira de nous aussi bien que de ces anciens Patriarches, que nous sommes ses serviteurs. £n expliquant les paroles suivantes : Le Seigneur est bon envers tous, et ses miséricordes s'étendent sur toutes ses œuvres, il dit que ce ne sont pas seulement les justes, ni les pécheurs convertis à Dieu par la pénitence, mais encore les méchants qui sont des preuves vivantes de
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la patience et de la bonté de Dieu. Il fut bon non -seulement à l'égard d'Abel et de No^, mais encore envers Caïn et tous ceux qui périrent parle déluge. £n eifet, le châtiment de Caïn était plutôt un avertissement qu'une peine, et ce châtiment pouvait lui tenir lieu d'expiation pour son crime. C'était encore un effet de la miséricorde de Dieu envers ceux qui périrent dans le déluge, d'arrêter le cours de leurs crimes, puisque ni les exhortations ni les menaces n'avaient pu les réduire à leur devoir. Le Prophète ajoute : Vos saints publieront la gloire de votre règne, pour faire connaître votre puissance aux enfants des hommes. Toute éclatante qu'elle soit, cette puissance a besoin, à cause de la stupidité de plusieurs, que quelques-uns la fassent connaître aux autres. Quelque brillante que soit la lumière du soleil, ceux-là néanmoins ne peuvent la voir qui ont les yeux malades, si on ne les guérit : de même tout l'éclat de la divine Providence n'est point aperçu de ceux dont la raison est aveuglée par le péché, si Tonne preiTd un grand soin d'éclairer leur esprit. D'après saint Chrysostôme, David, en disant : Le Seigneur donne à tous leur nourriture dans le temps propre, faisait allusion à cette admirable économie que Dieu fait paraître dans la production successive des ditférents fruits de la terre, qui naissent chacun dans le temps qu'il a marqué comme le leur propre, pour l'utilité de ses créatures. Quand Dieu permet que ceux qid l'aiment soient exposés à la mort, comme Abel le fut au commencement du monde, il ne laisse pas d'être vrai de dire qu'il les garde, puisque, permettant aux honunes de tu^r leurs corps, il sauve leurs âmes et les rend plus illustres par leur mort, et réserve à leurs corps mêmes une gloire plus éclatante.
3. Le Prophète, dans le psaume cxlv®, nous avertit de ne point mettre notre confiance dans les princes. La raison qu'il en donne, c'est que, ne pouvant se sauver eux-mêmes, ils ne peuvent sauver les autres. Tous d'une nature mortelle, au même temps que leur âme se sépare de leurs corps, leur chair retourne dans la terre d'où elle est sortie. c( Que ceux-là donc, dit saint Chrysostôme, écoutent ce conseil et cet avertissement, qui mettent tout leur appui sur un secours aussi fragile qu'est celui des hommes, qui ne peuvent se défendre de la mort ^ix- mêmes, et qui, étant morts, deviennent aussi muets que les pierres. » Après avoir ainsi détourné
les hommes de mettre leur confiance en d'autres hommes fragiles et mortels comme eux, il leur enseigne qu'il n'y a que Dieu seul en qui ils puissent se promettre une entière sûreté, parce qu'il est tout- puissant et immortel. Saint Chrysostôme rapporte le psaume suivant, qui est le cxlvi% au temps du retour de Babylone, lorsque le temple et la ville de Jérusalem, se rétablissant par les ordres de Cjrrus, les. Juifs, dispersés de tous côtés, se rassemblaient peu à peu. 11 y enseigne que l'espérance d'un chrétien consiste principalement à ne point se décourager et à ne point s'abattre lorsqull ne reçoit pas sitôt de Dieu ce qu'il lui a demandé. Ce n'est point. à la ville de Jérusalem, mais à ceux qui y habitaient depuis le retour de la captivité, que le Prophète adresse la parole au commencement du psaume cxlvu»; mais ce qu'il dit dans la suite, que Dieu a fortifié, les serrures des portes de cette ville, peut se rapporter à l'Eglise figurée par Jérusalem, puisque. Jésus-Christ l'a fortifiée d'une manière plus efficace, non avec des portes et des sernures, mais par la vertu toute-puissante de sa croix, et qu'il l'a rendue invincible à toutes les puissances du monde et de l'enfer, en aorte qu'elle s'est même accrue au milieu des. efforts que les princes et les peuples avec les démons ont faits pour la détruire, U dit sur le commencement du psaume gxlvui*, que c'est l'usage des Saints dont le cœur est plein d'amour et de reconnaissance, de souhaiter d'avoir beaucoup de compagnons dans les louanges et les actions de grâces qu'ils désirent rendre au Seigneur, et il le prouve par divers exemples tirés de l'Ecriture. Comme ^ le Prophète invite dans ce psaume toutes les J; créatures, soit célestes, soit terrestres, à louer Dieu le Créateur, et qu'il nomme même celles qui paraissent nous être ou contraires ou ennemies, telles que sont les dragons, les serpents, la grêle, la glace, les bêtes sauvages, saint Chrysostôme en tire un argument contre les manichéens, pour montrer qu'il n'y a qu'uQ seul principe, et que Dieu est également le créateur de toutes choses. Lorsque nous tremblons à la vue ou des dragons, ou des monstres de la mer,^ ou des serpents, ou des lions, nous devons nous souvenir avec regret de l'état d'innocence où Dieu nous avait créés pour régner avec un empire souverain sur toutes ces bêtes, et d'où nous ne sommes déchus que par le péché. Ces paroles du Prophète : Vous avez répandu les ténèbres, etbi fu
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nuit a été faite; c'est durant la nuit que les 6etes de la forêt passeront, nous rappellent un reste du pouvoir que nous avions sur ces animaux farouches qui, comme des esclaves, sont bannis de la société des hommes, soit pour le temps, soit pour le lieu, et qui ne nous attaquent jamais si nous n'allons les cliercher nous-mêmes. Le psaume cxlix» est un cantique que l'on peut considérer comme exprimant les faveurs dont Dieu nous a comblés dans le Nouveau Testament. Le Prophète nous y invite à nous réjouir en celui qui nous a créés, et veut que nous nous consacrions tout entiers, par une refconnaissance pleine d'ardeur et d'amour, à celui que nous prétendons y louer. Saint Chrysostôme croit que l'esprit grossier et charnel de cet ancien peuple, sorti depuis peu de l'idolâtrie, lui rendait en quelque façon nécessaire l'usage des instruments de musique dont il est parlé dans ce psaume, et que de même que Dieu lui avait permis cette multitude innombrable de sacrifices, il lui avait accordé aussi l'usage des tambours et des autres- instruments par condescendance, et voulant s'accommoder à leur faiblesse. Sur le psaume cl, ce Père remarque que David a terminé le livre des Psaumes par l'action de grâces, afin de nous apprendre que comme c'est par là que nous devons commencer tout ce que nous faisons et tout ce nous disons, nous devons aussi le finir de même.
§ VL Des homélies sur les Psaumes xLviii, cxlv et l.
1. Nous avons deux homélies sur ces paroles du psaume XLvra« : Ne soyez point saisis de crainte en voyant un homme devenu riche, et sa maison comblée de gloire. Saint Chrysostôme dit assez nettement ' qu'il était évêque lorsqu'il fit la première ; ainsi l'on ne peut douter qu'elle n'ait été prèchée à Constantitinople. On peut appuyer ce sentiment par ce qui y est dit * du renversement de fortune de plusieurs hommes riches, dont les uns avaient été mis à mort, les autres envoyés en exil : car cela a assez de rapport à ce qui se passa à Constantinople lorsque l'empereur Arcade abandonna à Gainas, général des Goths, Eutrope, Saturnin et Aurélien, trois des principaux seigneurs de l'empire. On peut donc mettre cette première homélie
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vers l'an 400. Saint Chrysostôme y fait voir combien grande est la fragilité des richesses, et que ce n'est pas être homme que de s'y attacher. Il dit à ceux qui en étaient possédés de venir l'entendre à l'église. En cela, dit-il, il n'exigeait d'eux rien de trop, puisqu'alors il ne prêchait que deux fois la semaine. Après avoir mis devant les yeux des exemples de l'inconstance des grandeurs humaines, il leur montre que les vraies richesses consistent non à être riche, mais à ne le voulok" pas être. D fait l'éloge d'un homme libéral, et dit de lui qu'il s'attire les bénédictions de tout le monde, tandis qu'on charge d'injures et de malédictions le riche qui n'est pas miséricordieux. Il ne dit pas néanmoins que le riche ne puisse se sauver, et il prouve même le contraire par l'exemple de Job et d'Abraham; mais il ajoute qu'Us se sont sauvés en faisant part de leurs richesses à ceux qui en avaient besoin. Il oppose le soin que Sara avait de préparer à manger aux étrangers, à celui qu'ont les femmes mondaines de se parer, et finit cette homélie en montrant que la gloire de l'homme consiste dans la piété, dans l'équité, dans la libéralité envers les pauvres, dans la douceur, dans l'humilité, dans l'amour de la paix, dans la justice et dans une charité sincère envers tout le monde. Saint Chrysostôme prêcha aussi à Constantinople dans la grande église sa seconde homélie sur le même verset du psaume XLViii«, et il est remarqué, dans le titre de cette homélie, qu'un autre avait prêché le même jour avant lui. Il y combat comme dans la précédente l'attachement aux richesses et aux grandeurs hmaines, qu'il compare à une ombre. Ce qu'il dit sur ce sujet a beaucoup de rapport à ce qu'il en avait dit dans son second discours sur Eutrope, ce qui pourrait donner lieu de croire que cette homélie fut faite aussi après l'an 400. On y voit le détail de toutes les choses qui sont communes aux hommes, soit temporelles, comme le ciel, le soleil, la lune, l'air et tous les éléments; soit spirituelles,* comme la table sacrée, le corps du Seigneur, son sang précieux, le baptême, la rémission des péchés, la promesse du royaume, la sanctification et les biens invisibles. D'où cette conclusion : il est donc absurde que les richesses soient la seule chose que l'on ne veuille pas rendre commune, quand on communique en tant de biens.
^ hiHor tum ràtionabilium ovium^ pag. 510.
« Pag. 607.
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Honw* 2. L'homélie sur le Psaume cxlv* ne nous MiTtr'pIf* fournit rien qui en puisse préciser l'époque ; mais ce qu'il y dit de la vertu des moines qui vivaient sur les montagnes, donne lieu de croire qu'il la prêcha à Antioche, car c'est assez la coutume dans les discours faits en cette ville de citer ces moines pour exemple. Cette homélie est fort belle et très -digne de saint Chrysostôme. Elle fut faite dans la grande semaine, que nous appelons aujourd'hui la semaine sainte, et il semble même qu'il la prêcha le samedi de cette semaine. U remarque qu'on l'appelait grande semaine, non que les jours en fussent plus longs, ni qu'elle eût un plus grand nombre de jours que les autres, mais à cause des grandes merveilles que le Seigneur avait opérées pendant le cours de cette semaine. Pour cette raison, les fidèles la passaient avec plus de piété , le uns prolongeant les jeûnes, les autres leurs veilles, d'autres donnant de plus abondantes aumônes et s'appliquant plus particulièrement aux bonnes œuvres pour publier la grandeur des bienfaits du Sauveur en cette semaine. Non- seulement les simples fidèles l'avaient en vénération, mais aussi les empereurs, qui pour cet efifet défendaient pendant ce saint temps toute sorte de négoce, et faisaient même fermer les portes du barreau. D exhorte ses auditeurs à révérer cette semaine, non en portant des rameaux de palmiers, mais par la sainteté de leur vie et en chantant avec attention le psaume cxlv*, que Ion avait coutume de chanter en ce jour. Tous les fidèles, soit hommes, soit femmes, soit vieux, soit jeunes, faisaient ensemble un concert, parce que le Prophète y invite tous les hommes sans distinction d'âge ni de sexe, en disant : Que tout esprit loue le Seigneur, Pour marquer le pouvoir qu'ont auprès de Dieu les saints cantiques, il dit que les trois jeunes honmies de Babylone éteignirent le feu de la fournaise par la force de leurs hymnes, et que saint Paul et Silas, en chantant des hymnes à la louange de ; Dieu, ébranlèrent les fondements de la pri-
son où ils étaient, et rompirent les liens de tous les prisonniers. Il n'attribue pas moins de force à la prière, surtout lorsqu'elle est accompagnée du jeûne, et il veut que, soit que Dieu nous exauce, soit qu'il ne nous exauce point, nous lui rendions grâces, persuadés qu'en nous accordant ou en nous refusant, il n'a en vue que notre utilité.
Boaéii* ^* ^ '^'y ^ ^^^^ ^^ ^^^^ remarquable dans
l'homélie sur le Psaume V, et on doute même i qu'elle soit de saint Chrysostôme, à cause de i la différence du style qui est trop figuré, i M. Cotelier l'a donnée en 1661 sur un ma* nuscrit de l'Escurial. On ne croit point non plus que saint Chrysostôme soit auteur du Prologue sur les Psaumes, qui, en effet, n'est point de son style. On y attribue tous les psaumes à David, et la raison que l'on en donne, c'est que toutes les fois qu'ils ont été cités, soit par Jésus-Christ, soit par les Apôtres, c'a toujours été sous le nom de David. Ce qui y est dit des divers chœurs des Prophètes, qui chantaient les psaumes avec David, est remarquable et semble prouver en même temps que saint Chrysostôme n'a point écrit ce Prologue; car l'auteur dit qu'il a peint David assis, ayant à sa droite et à sa gauche ces différents chœurs des Prophètes avec les instruments dont ils se servaient dans cette sainte mélodie. C'était assez la coutume des anciens chrétiens de charger de peintures leurs manuscrits ; mais on n'a pas de bonnes preuves que l'usage en fût commun du temps de saint Chrysostôme.
§ vn.
Des homélies sur les Psaumes faussement attribuées à saint Chrysostôme.
1. On ne peut sans étonnement considérer le grand nombre d'homélies sur les Psaumes 2 faussement attribuées à saint Chrysostôme; ^ la plupart sont si peu de chose, que c'aurait " été rendre service au public que de les supprimer. Ce ne sont ordinairement que des lambeaux tirés des conmientaires ou des homélies de divers auteurs sur les Psaumes, dont on a formé des discours sous le nom de ce saint docteur. U y a même eu des copistes qui, pour donner de la réputation à leurs manuscrits, ont mis le nom de saint Chrysostôme à la tête des discours qu'ils transcrivaient, en supprimant celui de leurs véritables auteurs, quoique ceux-ci eussent euxmêmes de la réputation : c'est ce qu'on verra dans la suite par des homélies de saint Athanase, de saint Basile et de quelques anciens, que l'on a intitulées du nom de saint Chrysostôme. Le Prologue sur les Psaumes est une pi^ rapsodie de divers endroits des écrits tirés de saint Chrysostôme, et en particulier de son homélie xxviiP sur VEpitre aux Romains. Il su n'y a rien dans l'homélie sur le Psaume m qui soit digne de ce Père. U y a plus lieu de
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I. croire qu'elle est d'Astère, Ta vocal des ariens, comme nous Tavons remarqué ailleurs. L'ho-
"• mélie sur k Psaume vi", donnée par M. Cotelier, est remplie de façons de parler inconnues à saint Chrysostôme, et de fautes contre la pureté de la langue, et on n'y reconnaît son style que vers la fin, ce qui fait voir que c'est l'ouvrage de quelque nouveau Grec qui aura terminé ce discours par quelque fragment tiré des écrits de saint Chry-
^' sostôme. U faut porter le même jugement de l'homélie sur k Psaume 3Uii% dont le style est bas et rampant. On ne reconnaît pas non plus celui de saint Chrysostôme dans Thomélie sur le verset 9 du Psaume xxxviu.
, 2. Les deux homélies sur le Psaume V pa-
^ raissent d'un même auteur, puisqu'au commencement de la seconde il cite la première; mais ni l'ime ni l'autre ne sont de saint Chrysostôme : elles n'ont rien de bon que ce que l'auteur a tiré de la vingt-deuxième homélie de ce Père sur la Genèse, et du Commen-taire de Théodoret sur le Psaume L«. Dans la première homélie on suppose comme une chose reçue de tout le monde, que David a composé tous les psaumes selon l'ordre où ils sont dans le Psautier. Cela fait savoir que Tauteur de cette homélie ne Test pas de celle qui explique le psaume u*, où on lit qne le l* n'a été fait qu'après le Lxx«.
t-ax. Cette homélie ne peut être non plus de saint Chrysostôme, puisque ce n'est qu'un extrait do commentaire d'Ëusèbe de Césarée sur ce m. psaume. L'homélie sur le Psaume lxxv« ne mérite pas d'être lue, c'est un amas de termes extraordinaires et de puérilités. L'homélie sur le Psaume Lxxxm% intitulée : De la Tourterelle ou de l'Eglise, ne vaut pas mieux ■i que la précédente. Quelques-uns ont cru que Ml l'homélie sur le Psaume xlvi® était de Sévérien de Gabales, mais le style de Sévérien parait moins embarrassé, du moins celui de cette homélie est-il entièrement différent du M. style de saint Chrysostôme. Il faut porter le même jugement des homélies sur les Psaumes xcii, xav et xcix" que l'on doit regarder comme l'ouvrage de quelque nouveau Grec aussi peu instruit que mauvais orateur.
^OL L'homélie sur le Psaume c* n'a ni la force ni l'abondance de celles de saint Chrysostôme, et on ne saurait se persuader qu'il ait dit ce qu'on lit à la fin de cette homélie, qu'il y aura peut-être douze nations converties par les Apôtres, qui jugeront avec eux les ^ douze tribus d'Israël. Les homélies sur les
vn.
Psaumes a% en, cm, civ, cv, cvi et cvii«» sont une compilation de divers endroits de Théodoret et d'Eusèbe de Césarée, auxquels le compilateur a mêlé quelques froides allé- Pa^ eu et gories. Il en est de même de l'homélie sur le **^' Psaume cxviii*, où l'on trouve presque tout entier le commentaire de Théodoret, et une partie de celui d'Eusèbe de Césarée. Il y a 7i». des inepties dans l'homélie sur les paroles du premier verset du psaume cxxxix*, qui ne permettent pas de l'attribuer à saint Chrysostôme.
3. On trouve dans un manuscrit d'Angleterre, écrit en 1285, tiente et une homélies à la suite de celles qui sont véritablement de saint Chrysostôme, et arrangées de façon qu'elles tiennent la place de celles <^e ce Père qui sont perdues. La première est sur le Psaume Lxxvii*, et la dernière sur lexcix"; tu, mais il ne faut que les lire pour sentir d'abord la différence de leur style d'avec celles qui sont incontestablement de ce Père; il est extrêmement dur, et l'auteur y emploie des termes peu choisis et qui ne sont pas même du commun usage; ce qu'il y a de meilleur dans ces homélies, c'est que l'on y trouve de temps en temps des variétés de leçons tirées des versions d'Aquila, de Symmaque et de Théodotion. On trouve encore dans divers manuscrits des homélies sous le nom de saint Chrysostôme, sur plusieurs autres psaumes; en sorte que si on voulait les reconnaître pour véritables, on aurait une explication entière de ce Père sur le livre des Psaumes. Mais elle ne pourrait lui faire honneur, et l'on a cru avec justice que ce serait charger le public, de leur donner place dans la nouvelle édition de ses œuvres.
ARTICLE VU
Personne ne doute que les Commentai- commentaires sor
Iwie, paK. 1.
taires sur Isaïe, qui poi-tent le nom de saint li'*"** "'
Chrysostôme, ne soient de lui. C'est son style et ce sont ses maximes. Photius ^ cite néanmoins sous le nom de ce Père un grand passage sur le second verset du premier chapitre d'Isaïe, qui ne se trouve point dans le commentaire dont nous parlons, mais U pou-
* Photius, cod. 277, pag. 1560,
vait ravoir tiré de quelqu'autre ouvrage. Ce commentaire n'est point achevé, et il n'explique que les sept premiers chapitres dlsaïe et le commencement du huitième. Il paraît que saint Chrysostôme avait eu envie p*g.48. d'expliquer ce Prophète jusqu'à la fin. Il y a quelques endroits où il semble s'adresser à des auditeurs, comme dans le chapitre troi-
«7. sième, où il combat le luxe des femmes de son temps, et dans le chapitre second, où il attaque ceux qui consultaient les augures et les devins ; mais on voit dans tout le reste qu'il explique les prophéties d'Isaïe plutôt en interprète qu'en orateur. Il faut ajouter que dans ce commentaire il ne fait aucun exorde, et qu'il ne termine jamais ses explications par une exhortation morale, ni par la glorification ordinaire de la sainte Trinité ; ce qu'il ne manque presque jamais de faire dans les discours prêches au peuple. On croit avec beaucoup de vraisemblance qu'il le composa à Antioche *, et avant d'avoir été élevé au sacerdoce : car depuis ce temps il eut peu de loisir et fut presque toujours occupé au ministère de la parole ainsi qu'à régler les affaires de l'Eglise. D'ailleurs il y combat très-souvent les Juifs, qui étaient en grand nombre à Antioche , et on ne voit pas qu'il les ait attaqués si souvent dans les discours qu'il fît étant évéque de Constantinople.
«4. Enfin, ce qu'il y dit de la grande tranquillité dont l'empire jouissait alors, a beaucoup de rapport aux années 377 et 378, temps où ce Père, n'étant point encore élevé à la prêtrise, s'occupait plus à écrire qu'à prêcher.
4. Voici l'enseignement qu'on y trouve : La vraie noblesse n'est point celle qui nous vient de
11. nos aïeux, mais de notre propre mérite. Toutes les prières, quelque longues et assidues •qu'elles puissent être, sont inutiles à celui qui, en priant, ne quitte point ses péchés. Comme il y a une infinité de choses qui obscurcissent et qui affaiblissent l'équité de nos jugements : les présents, l'ignorance, la con-
II. sidération pour les personnes puissantes, le respect pour les grands du monde, la crainte, la faveur, l'incUnation, l'on a besoin en cela de beaucoup de circonspection et de vigilance. Ceux qui n'auront pas donné à man-
ger à ceux qui avaient faim seront précipités dans les feux de l'enfer, non pour avoir p« ravi le bien d'autrui, mais pour n'avoir pas donné du leur aux nécessiteux. Rien n'irrite tant la colère de Dieu que les violences et les injustices qui se commettent contre les i« pauvres de la part des princes et des personnes puissantes. Il était au pouvoir de Jésus-Christ de bannir de ce monde toutes sortes de guerres, mais il en a voulu laisser quelques-unes pour servir à châtier ceux qui s'abandonnent au relâchement et à la m paresse, et qui, abusant du repos de la paix, négligent l'étude et l'exercice de la vertu. Dieu ne fait pas un crime de la puissance, et ne reprend que ceux qui abusent de l'autorité qui leur a été donnée. Il ne condamne pas non plus les riches en ce qu'ils possè- n dent beaucoup de biens, mais seulement en ce que, ne se contentant pas de ce qui leur est nécessaire pour le simple usage de cette vie, ils montrent tant d'ardeur pour amasser tous les jours de nouveaux trésors. Il n'y a » point de doute que les péchés ne soient souvent les premières causes des maladies corporelles, ce que prouve la parole de Jésus- Christ au paralytique. L'orgueil accompagne «i toujours l'avarice, et plus on travaille à amasser des richesses, plus on s'imprime profondément ce vice dans le cœur. La chasteté, u de même que l'impudicité, se fait assez connaître, par les regards, par les habits, et par les démarches, et tous les mouvements des organes extérieurs nous découvrent visiblement les affections de l'âme. Si Dieu ne punit pas maintenant tous les crimes des méchants, c'est seulement parce qu'il a remis à un jour certain le jugement de tous les hommes à la fin du monde, qu'il garde aussi cette conduite envers eux, afin que, profitant de sa patience, ils en deviennent meilleurs, ou que si, malgré sa douceur, ils persévèrent dans leurs péchés, ils en soient sévèrement punis.
2. Nous avons encore de saint Chrysostôme six homéUes sur le Prophète Isaïe. La * première, mais qui ne l'est pas suivant l'or- {; dre des temps, comme on le dira dans la suite, fut faite en un temps de malheurs, où
^ Stilting, num. 484 - 94, pense que saint Chrysostôme composa en effet ce commentaire à Antioche, mais en 397, après le Commentaire sur les Psaumes, et qu'il fut obligé de les interrompre subitement par son élévation au siège de Constantinople. U croit aussi que l'éditeur^ qui ensuite rassembla ces homé-
lies en un volume, omit les divisions des homélies et les épilogues comme moins nécessaires aux lecteurs, et pour donner sans interruption Tinterprétation du Saint. M. Fesseler juge ce sentiment trèsprobable. Fesseler, Inst. PairoL, tom. U^ pag. 77. {Lédiieur,)
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Fempire, gouverné par un prince peu prudent, se trouvait réduit en mauvais état, par les pertes qu'il avait souffertes pendant la guerre. Ce prince ne paraît autre qu'Arcade, qui commença à régner en 395. Saint Chrysostôme entreprend d'expliquer dans cette homélie le premier verset du sixième chapitre d'Isaîe : Je vis k Seigneur assis sur un trùne sublime et élevé. U y eut un grand concours de peuple à ce discours, et ce Père en témoigna sa joie, disant que rien ne pouvait lui en donner davantage. Mais comme parmi ce grand nombre il y en avait quelques-uns qui gardaient peu de modestie et de bienséance, soit dans leur manière de chanter les psaumes, soit dans la posture qu'ils tenaient dans l'église, il prend occasion de ce qui est dit des séraphins dans le même chapitre d'Isaîe, pour relever la dignité de nos églises, où l'on chante le Sanctus aussi bien que dans le ciel. A ceux qui rejetaient les malheurs présents sur l'imprudence de ceux qui gouvernaient alors, il répond que l'on ne doit point toujours attribuer aux princes les calamités de leurs Etats, et qu'elles ont souvent leur source dans les péchés des particuliers , ce qu'il prouve par divers exemples ^, tirés du livre de Josué. On ne sait point en t}ii quel endroit saint Jean Chrysostôme fit ce discours, si ce fut à Constantinople ou à Antioche. Mais il est certain que ce fut dans cette dernière ville qu'il prêcha sa seconde homélie sur Isaïe : car il dit sur la fin qu'il se tait pour laisser parler le Docteur, c'està-dire l'évêque Flavien, dont il compare le discours à un vin vieux, et le sien à un vin nouveau qui ne faisait que sortir du pressoir. Cette homéhe n'a aucune liaison avec la précédente, et parait même avoir été faite longtemps auparavant. Cela parait par l'endroit où il promet, à l'occasion du changement du nom d'Abram en celui d'Abraham, de traiter dans la suite du changement des noms. Or, c'est ce qu'il a fait dans ses homélies sur le Changement des noms, qu'il composa la même année que les soixante-sept homélies sur la Genèse, et celles sur tlnscrip- %WL tion des Actes, c'est-à-dire, comme l'on croit, en 388. Son dessein, dans cette homélie, est de Caire entendre les voix des Séraphins, occupés sans cesse à louer Dieu, et pour cet effet de faire entrer les hommes jusque dans le ciel, par le moyen d'Isaîe, dont il rapporte la vision. Le respect dans lequel ces esprits célestes sont autour du trône de Dieu lui four-
nit l'occasion de condamner en passant l'insolence des anoméens, qui se vantaient de connaître clairement l'essence de Dieu, incompréhensible aux anges mêmes. Ensuite il s'arrête sur le verset où Isaïe dit qu'il eut cette vision l'année de la mort du roi Ozias; après avoir remarqué que le Prophète n'a pas mis cette date sans raison et au hasard, il déclare que dans l'Ecriture il n'y a pas même une lettre d'inutile, et que la connaissance des temps, des noms et des titres est très-importante.
3. Ce fut encore à Antioche que saint Jean Tniiiima Chrysostôme prononça sa troisième homéUe, £m(ûiïîr m* et quelque temps après la précédente. U la ^*''* *"' commence en bénissant Dieu de ce qu'il avait donné à l'Eglise de nouveaux martyrs, dont on avait alors apporté les corps à Antioche. Il laisse à l'évêque Flavien, qu'il dit être leur imitateur, à en faire l'éloge, et fait tomber son discours sur Ozias, dont il raconte l'histoire. Prince pieux dans le commencement de son règne, il mérita ensuite d'être puni de Dieu pour avoir usurpé les fonctions sacerdotales et offert de l'encens dans le temple. Mais comment une si longue vie a-t-elle eu ime fin si malheureuse ? Rien ne doit surprendre dans un homme, dit saint Chrysostôme, toujours faible et prêt à tomber : il est d'autant plus près de se perdre, qu'il est plus près de la couronne. Les autres vices atta- p»g.ifo. quent les lâches, mais l'orgueil en veut à ceux qui ont le plus de mérite. Ce péché fut celui d'Ozias, lui qui, selon l'Ecriture, s'était élevé à cause de sa force, c'est-à-dire à cause de sa prospérité et de sa grandeur. L'orgueil est la source de tous les maux, et tout ce qui flatte l'orgueil des hommes étant un véritable précipice, l'état le plus bas est le plus sûr, et conséquemment le plus heureux. Le Saint finit en exhortant le peuple à écouter avec respect l'instruction que l'évêque Flavien leur allait donner. Après cette homélie il en fit une autre que nous n'avons plus, où il demandait pourquoi Isaïe a daté sa vision, non du règne d'Ozias, comme c'est l'ordinaire, mais de sa mort. Il n'y donna pas la solution de cette difficulté et la renvoya au lendemain. Comme il avait eu peu d'auditeurs à ce discours, qui fut employé presque tout entier à combattre la vanité qui avait été la cause de la chute d'Ozias, il exhorta le peuple à témoigner plus d'ardeur pour la parole de Dieu, et son exhortation eut l'effet qu'il en attendait. L'assemblée fut nombreuse
le lendemain, ce qui lai donna lieu de louer la piété de ceux qui étaient venus pour l'entendre, n fit l'éloge de l'Eglise et de sa puissance, qui, supérieure à celle des tyrans et des empereurs qui l'ont persécutée, s'est élevée et étendue partout, tandis que Auguste, Tibère, Caïus, Claude et Néron, ses persécuteurs, sont demeurés dans l'oubli. U reprend ensuite en faveur de ses auditeurs qui s'étaient absentés la veille, l'endroit d'isaïe qu'il avait déjà expliqué; et comme on avait lu ce jour-là le septième chapitre d'isaïe, où il est parlé de Jasub, fils de ce Prophète, il fait voir par l'exemple d'isaïe, par la mère des Machabés, par Abraham, par Moïse, par saint Pierre, qu'il appelle la base de l'Eglise, et par saint Philippe, diacre, qui tous avaient été mariés, que ce n'est point le mariage qui empêche d'être saint, quand on s'y conduit comme l'on doit. Il combat ensuite l'orgueil au sujet de la chute d'Ozias, et, distinguant la royauté du sacerdoce, il proclame cette dernière dignité plus grande que la première, n donne aussi des louanges au prêtre qui ne voulut pas permettre à Ozias d'offrir de l'encens dans le temple, et après avoir fait admirer la liberté de ce ministre du Seigneur, il veut qu'à son exemple ceux de la loi nouvelle se contentent de reprendre avec liberté ceux qui pèchent contre la loi de Dieu, sans avoir recours à la force des armes, puisqu'ils ne doivent point en avoir d'autres que les paroles et les prières. Puis, après avoir raconté conunent Ozias fut frappé de lèpre, il vient enfin à la difficulté qu'il s'était proposée : Pourquoi les Prophètes ayant coutume de dater les événements du règne des princes, Isaïe avait daté sa vision de Tannée de Homii. 6, la mort d'Ozias? A cette difficulté le Saint ^*'* ' répond ainsi : Dieu, offensé de ce qu'on n'avait pas chassé Ozias de la ville, comme la loi l'ordonnait pour les lépreux, n'avait pas voulu se montrer aux Prophètes jusqu'à ce que ce prince fût mort, onqnitae ^* ^^^^ Thomélie cinquième est continuée S?nîîw l'histoire d'Ozias. Saint Chrysostôme y montre îïiu 187.****' ce prince puni avec justice, pour s'être ingéré dans les fonctions sacerdotales. Il distingue ici, comme il avait fait dans l'homélie précédente, les droits de la royauté et ceux du sacerdoce, et après avoir fait voir la fermeté et le courage du pontife Azarias, qui s'opposa sans crainte à ce roi, parce qu'il craignait plus Dieu que les rois de la terre, il relève la modération et la douceur dont il
l'accompagna : a Car nous ne devons pas seulement, dit-il, avoir de la vigueur et de la fermeté lorsque nous reprenons les pécheurs, il nous faut encore plus de douceur. Les pécheurs ne haïssent personne si fortement que ceux qui les reprennent, et ils cherchent l'occasion de se sauver et d'éviter la réprimande ; il faut donc les attirer et les retenir par la douceur et par la charité. » Dans la sixième homélie, après s'être excusé d'approfondir comment Isaïe avait vu Dieu assis sur un trône sublime et élevé, et d'examiner comment Dieu est assis, et quel est son trône, saint Chrysostôme parle des séraphins, pour contenter le peuple qui souhaitait '^jU'il en parlât. La place qu'ils occupent auprès du trône de Dieu montre qu'ils sont d'une dignité au-dessus des Anges, dont il est dit seulement qu'ils voient la face du Père qui est dans le ciel. Selon le saint Docteur, ce qui est dit de leurs pieds et de leurs ailes doit s'entendre d'une manière spirituelle. Après avoir fait remarquer l'adm^ation continuelle où ils sont de la grandeur de Dieu, mêlée d'une joie ineffable, il nous exhorte à entrer dans les mêmes sentiments lorsque nous chantons avec eux le Sanctus dans le sacrifice, après que le prêtre a nommé (dans la préface) les chérubins et les séraphins. Pour lui, l'autel d'où un séraphin prit un charbon ardent pour en purifier les lèvres d'isaïe, n'était que la figure de l'autel sur lequel nous offrons les sacrés mystères, et le charbon de feu n'était que l'image de ce feu spirituel que nous recevons dans nos mains pour nous communier. Il marque qu'il prêchait quelques jours avant le carême , et dit : a Comme dans les jeux olympiques on distribue le prix à la fin du combat, ainsi on donne la communion à la fin du jeûne. Si donc nous en étions privés en ces saints jours, ce serait bien en vain que nous nous serions mortifiés pai* le jeûne, sortant de cette carrière sans recevoir de couronne et de récompense de tous nos maux. C'est principalement dans cette vue que les anciens Pères qui nous ont précédés ont étendu cette carrière du jeûne, et ont réglé le temps de la pénitence, afin qu'étant purifiés de toutes nos taches, nous puissions approcher avec pureté des saints mystères. Croyez, quand vous approchez de la table sacrée, que le Seigneur de toute chose y est présent : car il y est en effet, et il connaît ceux qui s'eo approchent avec la sainteté convenable, et
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ceux qui le font avec une conscience chargée de péchés. » Ce Père n'exclut pas néanmoins les pécheurs de la sainte communion : a autrement, dit-il, je m'en exclurais moimême, mais ceux qui persévèrent dans le péché. »
Lb 5. D faut joindre à ces homélies celle que va saint Chrysostôme a faite sur ces paroles du I même Prophète : C'est moi qui forme la lu- I mière et qui forme les ténèbres, qui fais la paix F tt qui crée les maux. Il la prononça en un i jour où Ton donnait les jeux du cirque, et où néanmoins Téglise se trouvait remplie de monde; aussi le saint évéque, en voyant ses auditeurs préférer la parole de Dieu à ces Tains amusements, leur en témoigne beaucoup de joie. Il remarque qu'un autre avait prêché avant lui, et loue son discours comme ayant causé par sa douceur beaucoup de plaisir à l'assemblée. Ensuite il entre en matière, et pour donner à entendre comment le Prophète a pu dire que Dieu forme la lumière et les ténèbres, qu'il fait la paix et crée les maux, il distingue trois sortes de choses : les unes sont bonnes, les autres sont mauvaises, et il y en a qui ne sont ni bonnes ni mauvaises. Celles qui sont bonnes d'ellesmêmes , ne peuvent jamais être mauvaises, comme la tempérance, l'aumône et autres semblables. Celles qui sont mauvaises d'elles-mêmes , ne peuvent jamais être bonnes, comme l'inhumanité, la cruauté. Mais il y en a qui ne sont bonnes ou mauvaises que par rapport à l'intention et à la disposition du cœur de ceux qui s'en servent. On peut mettre de ce genre la pauvreté et les richesses. En effet, s'il y en a qui se servent de leurs richesses pour envahir le bien d'autrui , il y en a qui s'en servent aussi pour faire l'aumône, et la pauvreté qui est aux uns une occasion de blasphémer, l'est aux autres de bénir Dieu. Quand donc le Prophète dit que Dieu crée les maux , cela ne doit point s'entendre des choses qui sont mauvaises en elles-mêmes, mais de celles dont nous pouvons même user en bien , quoiqu'elles nous paraissent mauvaises, comme sont la captivité, la servitude, la faim, la maladie et les autres afflictions que Dieu ordonne de temps en temps pour notre salut. C'est dans le même sens que Jésus -Christ a dit dans l'E^ vangile : A chaque jour suffit son mal, c'est-àdire : Chaque jour a ses sueurs, ses travaux
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et ses afflictions. L'exemple de Joseph, de saint Paul, de Lazare et de Job, prouvent que ni la servitude, ni la prison, ni les mala« dies, ni les autres afflictions corporelles, ne peuvent nuire à celui qui a de la vertu. Le jour que saint Chrysostôme fit ce discours, on avait lu dans l'église le neuvième chapitre de saint Matthieu, où il est parlé de l'hémorrhoïsse, et le sixième chapitre de l'épître aux Galates , où saint Paul fait le récit des marques du Seigneur qu'il portait imprimées sur son corps; mais l'orateur ne s'y arrêta point, afin de donner tout son temps à l'explication de l'endroit d'Isaïe dont nous venons de parler.
Des écrits sur Jérémie, sur l'obscurité des Prophètes, sur Daniel et sur saint Jean.
1. Savilius témoigne avoir trouvé dans la Homé»e bibliothèque de Bavière un Commentaire sur {ÎJ. isT**' Jérémie, sous le nom de saint Chrysostôme, mais si rempli d'inutilités et de bagatelles, qu'il n'a pas jugé à propos de le donner au public. On en a usé de même dans la nouvelle édition des œuvres de ce Père, et on l'a supprimé comme n'étant point digne de voir le jour, et moins encore de porter un si grand nom. Nous n'avons donc rien de saint Chrysostôme sur Jérémie, qu'une homélie où il explique le 23* verset du chapitre x« : La voie de l'homme n'est pas en la main de r homme, ce n'est pas à lui à marcher et à rendre sa voie droite. On ne sait pas en quelle année ^ ce Père fît cette homélie, mais il n'y pag.wa. a point de doute qu'elle n'ait été prêchée au même lieu où le Saint avait fait quelque temps auparavant les éloges de saint Eustathc et de saint Romain , c'est-à-dire à Antioche. Après avoir comme diverti le peuple de cette ville par les panégyriques de ces deux saints, il voulut l'exercer par quelque sujet plus difficile , et prit pour cela les paroles de Jérémie que nous venons de rapporter. Il y en avait qui en abusaient pour détruire le libre arbitre, et qui objectaient encore ces paroles de l'épître aux Romains : Cela ne dé- Rom.aje. pend donc point, ni de celui qui veut, ni de celui qui court; et celles-ci du psaume cxxvi* : Si Piai.cxxTM. le Seigneur ne bâtit la maison, ceux-là ont travaillé en vain qui la bâtissent. Saint Chrysostôme prouve contre eux : i'^qu'ôter à l'homme
* D parait que ce fat durant le carême de 386. {L'éditeur.)
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le libre ^arbitre , c'est ôter tout lieu de mériter et de démériter; 2*» qu'il ne suflSt pas de dire simplement que ce qu'on avance est dans l'Ecriture ; 3<» qu'on ne doit pas non plus arracher témérairement des écrits inspirés de Dieu, quelques passages tronqués et jiétachés de la suite de ces saints discours, ni se jouer ainsi avec une licence criminelle des Ecritures divines, o Car c'est de cette sorte, ajoute-t-il, qu'on a répandu en notre temps dans l'Eglise plusieurs dogmes erronés et pernicieux, le démon ayant persuadé à des gens indiscrets et téméraires, de produire des témoignages de l'Ecriture pris à contresens et souvent altérés , en y ajoutant ou en retranchant quelque chose , afin d'obscurcir la vérité. » 11 allègue conmie exemple d'un texte corrompu par les ennemis de la religion, celui de la première Epître aux Corinthiens, où l'Apôtre donne des avis aux personnes mariées et à celles qui ne le sont pas. Il est écrit, disaient-ils : Si vous brûlez, mariez-vous, « Or rien n'est moins vrai ni moins conforme à la pensée de l'Apôtre. Car si vous dites absolument et sans aucune restriction : Si vous brûlez, mariez- vous ^ vous donnez la liberté à ceux mêmes qui ont volontairement résolu de garder la virginité, de violer le vœu qu'ils en ont fait à Dieu, aussitôt qu'ils seront tentés des mouvements de l'impureté, et de passer ainsi au mariage comme des transfuges. Mais si vous examinez bien quels sont ceux à qui l'Apôtre permet le mariage, vous trouverez qu'il ne le conseille pas généralement à tous, mais seulement à ceux qui ne s'étaient liés par aucune promesse à Dieu , et ainsi vous ôterez à tous les autres cette liberté si pernicieuse. » n rapporte encore un autre passage de l'Ecriture dont on abusait, et en fait voir le vrai sens. Selon saint Chrysostôme, le passage Agf«i, II, 9. de Jérémie doit être ainsi entendu : Nous saph-im. vons, Seigneur, qu'il nest point au pouvoir de rhomme de faire réussir tous ses desseins, et que vous pouvez les rendre inutiles, et qu ainsi le barbare, c'est-à-dire le roi Nabuchodonosor, n'aurait pu nous vaincre si vous ne faviez voulu et si vous ne nous aviez vous-même livrés entre ses mains. Le passage de ce Prophète ne détruit donc point la liberté , et on n'en peut rien conclure sinon qu'il y a quelques choses en notre pouvoir, et d'autres au pouvoir de Dieu. Choisir le bien, le vouloir et tâcher de le faire, cela est en notre libre arbitre; mais conduire nos bonnes œuvres
jusqu'à la fin, et faire le bien sans cesser de le faire, c'est l'eflfet de la grâce qui nous vient d'en haut. Jérémie, en ajoutant immédiatement après : Châtiez-moi, Seigneur, mais que ce soit dans votre justice , établit la liberté de l'homme au lieu de la détruire; car en vain demanderait-il à Dieu de nous châtier, s'il n'était pas en notre pouvoir de rendre notre vie meilleure.
2. n y eut quelqu'intervalle entre les deux homélies sur Vobscurité des Prophètes; la seconde fut faite en un jour de dimanche, mais on ne sait en quelle année. Il paraît seulement que ce fut à Antiocbe; car saint CSirysostôme, en parlant dans cette homéUe de la prière que l'on avait coutume de faire pour î'évêque pendant la liturgie, fait assez voir qu'il n'était pas lui-même cet évéque. Ces deux homélies sont fort belles, et quoique la seconde soit extrêmement longue, elle fut néanmoins écoutée avec encore plus d'attention et d'applaudissement à la fin qu'au commencement. Dans la première, la difiSculté que saint Paul trouvait à parler de Melchisëdech, lui semble regarder moins cet Apôtre que ceux à qui il en devait parler, ce qui lui fomnit l'occasion de rabattre l'orgueil des anoméens, qui approfondissaient avec trop de curiosité ce qui est rapporté de cet ancien roi de Salem. Il prouve que la génération de Jésus-Christ, soit comme Verbe de Dieu, soit comme homme, est inexplicable; car, quoique nous confessions, dit-il, qu'il est né du Père, nous n'en savons pas la manière, et quoique nous confessions qu'il est né de Marie, nous ne savons pas comment. Après ce préambule, il vient à l'obscurité de l'Anci^ Testament, dont il donne plusieurs causes. La première est la cruauté des Juifs, qui n'auraient pas épargné la vie des Prophètes, s'ils avaient compris ce qu'ils leur annonçaient de la ruine de leur nation et de leur temple. Les mauvais traitements que les Juifs, suivant le rapport des divines Ecritures, ont fait souffrir aux Prophètes du Seigneur, lui fournissent des exemples de celte cruauté. La seconde cause est que les Juifs auraient brûlé les écrits de ces Prophètes, et c'est ce que saint Chrysostôme prouve encore par l'exemple de Joachim, qui, après avoir lu trois ou quatre pages du volume de Jérémie, que Baruch avait lu devant le peuple, les coupa et les jeta dans le feu, et y mit ensuite tout le reste du volume, parce qu'il contenait une prédiction touchant la
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captivité des Juifs, a Comment donc, s*écrie saint Chrysostôme, un roi qui ne pouvait souffrir qu'on lui annonçât une captivité temporelle , aurait-il souffert qu'on lui en prédit une étemelle? » Une troisième raison de Tob* scurité des prophéties, c'est qu'il ne convenait pas que les Juifs connussent avant le temps, ce qui y était dit d'eux et de l'abrogation de la loi; car s'ils eussent connu d'abord que la loi de Moïse dût obliger seulement pendant un certain temps, ils l'eussent entièrement négligée. Le saint évéquc allè- •m«» gue sur cela ce que dit saint Paul du voile dont Moïse se couvrait le visage, et prouve que cet endroit, bien loin de favoriser les ennemis de la loi, en établit au contraire l'autorité ainsi que son union avec l'Evangile. D donne dans la seconde homélie une quatrième raison de l'obscurité de l'Ancien 'Testament. Nous ne le lisons que dans des traductions, qui n'ont pas ordinairement la clarté du texte original. Celle qui fut faite de l'hébreu en grec sous Ptolémée, trois cents ans avant la venue de Jésus-Cbrist, lui parait une version très-utile, et à cette occasion il fait admirer la bonté de Dieu qui, n'ayant laissé sa parole aux Juifs que dans leur seule langue, l'a fait traduire dans une langue entendue presque partout, lorsqu'il a voulu appeler toute la terre par Jésus -Christ. A cette demande : Pourquoi les hommes ne parlent pas tous aujourd'hui une même langue, comme dans les premiers temps? il répond : C'est un avantage dont les hommes ont joui d'abord , mais le péché le leur a fait perdre, de même que plusieurs autres dons que l'honune avait reçus dans sa création, et nous ne devons nous en prendre qu'à nousmémesy et non à celui qui nous les avait donnés, de ne les avoir pas conservés. Vient ensuite une digression où l'on voit que la prière faite en commun a une très grande vertu, o C'est pourquoi, ajoute ce Père, nous nous assemblons tous en cette église, afin d'avoir plus de force pour fléchir la miséricorde de Dieu. Car, sachant que nous sommes trop faibles quand nous prions seuls, nous nous servons de l'union puissante de la charité pour obliger Dieu à nous exaucer. Mais ne puis -je pas, me direz -vous, prier Dieu dans ma maison? Vous le pouvez, mais la prière d'un seul membre de l'Eglise n'a pas tant de force que celle de tout le corps de l'Eglise ensemble, lorsque tous les fidèles joignent leur voix avec les prêtres, et que
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les prêtres présentent leurs prières à Dieu dans nos assemblées. » Ces paroles de la Genèse : La terre n avait qu'une bouche, lui servent ensuite à montrer que tous les hommes parlaient autrefois la même langue , et s'arrêtant sur le mot de terre, il nous fait remarquer combien de sujets nous avons de nous humilier, puisque nous ne sommes que terre et que cendre. « Aussi voilà pourquoi , dit- il encore. Dieu a composé l'homme de deux substances; il a voulu que la bassesse de la chair le rabaissât quand la vanité rélèverait, et que la noblesse de son âme s'élevât par une sainte émulation à la sublimité de la vertu , quand il voudrait se rabaisser à quelque chose d'indigne de l'honneur que Dieu lui a fait. Il dit après cela que, quand l'Ecriture blâme la langue ou quelqu'autre membre, ce n'est point ce membre qu'elle blâme, mais le mauvais usage que nous en faisons. Sur quoi il s'étend sur la médisance, et fait voir par l'autorité de l'Ecriture, que non-seulement nous ne devons pas croire les médisances, mais même les écouter. D'après ce Père, celui qui dit du mal de son prochain, soit qu'il dise vrai ou faux, se fait à lui-même un grand mal. Quand U calomnie, il n'est pas besoin d'employer beaucoup de preuves pour persuader qu'il se damne ; mais quand même il ne dit que la vérité, il ne laisse pas de s'attirer une sévère condamnation en ce qu'il publie les misères de son prochain , qu'il cause des sujets de scandale aux autres, qu'il découvre des fautes qu'il aurait plutôt dû cacher, et qu'il divulgue les péchés secrets de ses frères. Car si celui qui ne scandalise qu'une seule personne sera si grièvement puni, quels supplices ne mérite point celui qui scandalise par des diffamations publiques ime infinité de personnes? « Couvrons donc, continue-t-il, les maux de notre prochain , au lieu de les découvrir, ou plutôt avertissons-le pour qu'il s'en corrige, suivant le précepte de Notre Seigneur. »
3. En 1661, M. Cotelier fit imprimer un coDB«n- Commentaire sur Daniel, ne doutant point mSliSf.toî.' qu'il ne fût de saint Chrysostôme, dont il portait le nom dans im manuscrit de l'Escurial. On y trouve en effet son génie, son style et ses expressions. On y rapporte aussi, comme le Saint l'a fait dans une de ses homélies, l'abomination de la désolation à la statue d'Adrien, qui fut mise sous le règne de ce prince dans le heu saint; mais il faut reconnaître que ce conmientaire est bien im-
soo
parfait, et que ce sont plutôt de simples mémoires et des essais que saint Chrysostôme avait jetés sur le papier, dans le dessein de les étendre dans la suite et d'y mettre la dernière main *. Dans le dernier chapitre, qui est le treizième , il dit quelque chose de rhistoire de Bel.
Honéiitrar 4. Nous devous aux soins de Benzélius wg.ns, * rhomélie sur ces paroles de Jésus -Christ :
Jo«n. T, 19. ^
Le Fils ne peut agir par lui-même, et il ne fait que ce qu'il voit faire au Père. Elle fut imprimée à Upsal en 4708, sur un manuscrit d'Angleterre ; elle a été revue depuis et corrigée sur un manuscrit de Rome. C'est une pièce de controverse où saint Chrysostôme combat les anoméens, et où après avoir répondu à leurs objections, il fait voir que le Fils est égal au Père. Il avait établi la même vérité dans un discours précédent, par un passage du même Evangile, où Jésus-Christ dit aux jo«B.T, 17. jyjjg . ^^ Père jusqu aujourd'hui ne cesse pas
d'agir, et j'agis aussi toujours avec lui; et il avait fini son discours par les paroles suivantes : « Mais les Juifs cherchaient encore avec plus d'ardeur à le faire mourir, voyant que non-seulement il ne gardait pas le sabbat, mais qu'il disait encore que Dieu était son Père, se faisant ainsi égal à Dieu *. » Les anoméens, pour détruire ces preuves, objectèrent les paroles qui font la matière de cette homélie : Le Fils ne peut agir par luimême, et tâchèrent, par cette objection, d'ébranler la foi du peuple d'Antioche, où ils étaient en grand nombre. L'évêque Flavien monta en chaire pour réfuter ces hérétiques et donner le vrai sens du passage qu'ils objectaient. Mais sachant combien le peuple de cette ville aimait à entendre prêcher saint Chrysostôme, et le talent que ce prêtre avait pour expliquer et établir les vérités de notre religion contre les hérétiques, il ne prêcha que peu de temps, afin d'en donner davantage à saint Chrysostôme. On ne peut donc douter que cette homélie n'ait été préchée à Antioche; mais il parait que ce fut depuis
les dix homélies qu'il fit en la même ville contre les anoméens, peu de temps après sa prêtrise, c'est-à-dire en 386 et 387; car il n'avait pas encore alors une si grande réputation que quand il prêcha l'homélie dont nous parlons. Saint Chrysostôme prouve d'abord que ces paroles : Le Fils ne peut agir par lui-même, au lieu de détruire l'égalité du Fils avec le Père, l'établissent. Voici son raisonnement : S'il était vrai que le Fils put faire seulement ce qu'il voit faire au Père, il s'ensuivrait que les ouvrages du Père devraient être parfaits avant que le Fils en entreprît de semblables. « Que les anoméens disent donc de qui est le soleil, s'il est du Père, ou s'il est du Fils. S'il est du Père, où est le soleil que le Fils a fait? S'il est du Fils, où est le soleil que le Père a fait, et à l'image duquel le Fils a fait le sien? N'est-il pas écrit : Toutes choses ont été faites par le ^«^ Verbe y et rien de ce qui a été fait na été fait sans lui? On peut encore leur demander lequel des deux s'est fait homme, ou le Père, ou le Fils? N'est -il pas connu de tout le monde que c'est le Fils? Et saint Paul ne le ^ dit-il pas en termes exprès? Il faudrait donc, ^' dans le système de ces hérétiques, que le Père se fût aussi incamé, puisque selon eux le Fils ne fait que ce qu'il voit faire au Père, n est encore dit que le Père ne juge personne, '•• mais qu'il a donné tout pouvoir de juger au Fils, Comment cela peut-il être vrai, si le Fils ne fait que ce qu'il voit faire au Père? » Saint Chrysostôme prouve ensuite par divers passages de l'Ecriture, que Jésus-Christ ayant dit qu'il avait le pouvoir de remettre les péchés, de guérir les maladies, de ressusciter les morts et de donner des lois, on ne peut pas dire qu'il soit incapable d'agir par luimême. Ces paroles : ne peut agir, ne marquent pas dans le Fils une impuissance, mais au contraire, elles établissent son pouvoir et ne signifient rien autre chose, sinon qu'étant un avec son Père , et de la même substance que lui , le Père et le Fils agissent toujours
^ Ang. Mal, dans la préface du premier volume des Ecrivains anciens, p. xxxni, prouve que ce commentaire appartient réellement à saint Chrysostôme. Un grand nombre de manuscrits du Vatican Tattribuent à ce Père et le donnent avec plus d'étendue. Le Prologue a été publié par Heschélius sous le nom de saint Chrysostôme, à Augsbourg, dès l'an 1702. Si ce commentaire parait si imparfait et si abrégé, c'est que le compilateur a retranché et abrégé tout ce qui n^allait pas à son dessein. (L'éditeur.)
* Ces paroles se trouvent dans la neuvième homélie
publiée en dernier lieu par Montfaucon sur un manuscrit du Vatican; et comme cette homélie fut prèchée à Constantinople, il s'ensuit que l'homélie sur saint Jean, qui suivit celle-ci, fut pareillement prôchée en cette ville. Entre les deux homélies, Tévôque de Gar latie, Léonce, avait prêché le dimanche qui avait suivi la première. Saint Chrysostôme parle de cet évoque et non de Flavien. C'est le sentiment de Mattheï. Vid. édition Gaume, tom. XII, pag. W7, note, et tom. XUI, pag. 414. (L'éditeur.)
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dans une unanimité parfaite, et que l'action du Père et du Fils étant la même, ce n'est qu'en ce sens que Ton peut dire que le Fils ne fait que ce qu'il voit faire au Père. C'est ce que saint Jean déclare en ajoutant aussitôt après : Comme fe Père ressuscite les morts, ainsi le Fils dorme la vie à qui il lui plaît; et ailleurs : Mon Père et moi sommes une même chose.
§nr.
Des homélies sur Melchisédech , contre les Spectacles et sur quelques autres sujets,
1^ i . C'est encore Benzélius qui nous a donné •■• l'homélie «ir Melchisédech, Saint Chrysostôme en emploie une partie à combattre les anoméens, et il le fait presque dans les mêmes termes que dans la première sur l'obscurité des Prophètes; mais sur la fin il attaque les melchîsédéciens, qui enseignaient que Melchisédech était plus grand que Jésus- Christ. Ce Père prouve contre eux trois choses : !• Melchisédech n'est pas même si prrand que Jean-Baptiste, le plus grand, selon le témoignage de l'Evangile, qui soit né des femmes; 2» Melchisédech n'est pas non plus le Saint- Esprit, comme quelques-uns de ces hérétiques le disaient, car si le Saint-Esprit se fût incamé sous la forme de Melchisédech, inutilement Jésus - Christ se serait fait homme dans la suite; 3* Melchisédech est moindre que Jésus-Christ, puisque, suivant l'Apôtre, toot genou fléchit à son nom, et par conséquent Melchisédech doit fléchir devant celui '•*' qui est né de Marie, mère de Dieu. L'Ecriture, ajoute saint Chrysostôme, ne fait point mention du père de Melchisédech, parce que celui-ci était la figure de Jésus -Christ, qui est en effet sans père et sans généalogie , et qu'inspiré de Dieu et connaissant par un esprit de prophétie le sacrifice que Jésus-Christ devait offrir pour les nations, il offrait luimême à Dieu du pain et du vin, figure du sacrifice de Jésus-Christ. On ne sait point en quelle année cette homélie fut prêchée, mais on croit que ce fut à Antioche, parce que c'est assez l'ordinaire de saint Chrysostôme de combattre les anoméens, dans les dis- , coare faits en cette ville.
|*[^^ 2. Cette homélie que l'on donne pour la
'*hi Dremî^.rP. fnîs un Tkllhlîr. 1 Acf nno Aaa rAna
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élégantes de saint Chrysostôme, et où il y a Tbéfttra,paf. le plus de sel et de force. Elle contient aussi plusieurs choses remarquables, soit sur l'histoire, soit sur la discipline de l'Eglise, soit touchant les mœurs de son temps. Il n'y avait qu'un an qu'il était évêque de Constantinople lorsqu'il la prêcha; ainsi il faut la mettre en 399, puisqu'il fut ordonné évêque de cette ville le 26 février de l'an 398. Voici quelle en fut l'occasion. Le mercredi de la semaine sainte qui, en 399, tombait au 6 avril, il y eut une si grande pluie à Constantinople, qu'il y avait lieu de craindre pour les campagnes et pour les blés dont elles étaient ensemencées; on fit donc des prières et des processions publiques, l'évêque à la tête et tout le peuple présent, dans l'église des Apôtres, qui était très-célèbre en cette ville. On y implora l'intercession de saint Pierre et de saint André qui passait pour le fondateur de l'Eglise de Byzance , et on y pria aussi saint Paul et saint Timothée de s'entremettre pour apaiser la colère de Dieu. La pluie cessa de tomber; mais comme on craignait encore, le saint évêque traversa le Bosphore et alla avec un peuple nombreux à l'église de Saint- Pierre et de Saint-Paul, qui était située sur le rivage de la mer, de l'autre côté. Le danger que l'on craignait disparut le jour suivant, jeudi, où l'on faisait mémoire de la cène du Seigneur, et dès le lendemain, les habitants de Constantinople oubliant le péril dont ils venaieiTt d'être délivrés, et ne se souvenant plus que Jésus-Christ avait été attaché à la croix en ce jour pour le salut du genre humain, accoururent en foule aux spectacles et aux courses de chevaux, remplissant la ville de clameurs inconsidérées. Ils profanèrent de même le samedi saint en assistant aux spectacles impudiques du théâtre. Cependant saint Chrysostôme gémissait dans sa maison sur les égarements de son peuple. Le jour de Pâques, ou au plus tard le lendemain, il invectiva contre tous ces désordres, et poussa son zèle jusqu'à déclarer retrancher de l'Eglise tous ceux qui retomberaient à l'avenir dans de semblables désordres.
L'homélie suivante est sur ces paroles Homéue
de la seconde épître à Timothée : Or, sachez irnSïTet
que dans les derniers jours il viendra des temps ^Jj ximoui.
>• première fois au public *, est une des plus fâcheux. On voit par le commencement et "'• *•
Mttthel ra publiée depuis en grec et en latin avec des notes, en 1792^ vol. U, pag. 74-188. (VédiL)
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par la fin, que saint Chrysostôme la prêcha après avoir été malade pendant plusieurs jours. Il n'attendit pas môme son parfait rétablissement pour distribuer au peuple le pain de la parole, et il consulta moins ses forces corporelles que le désir que l'on avait de Tentendre. Il commence son discours par 8*excuser sur le peu de capacité qu'il se connaissait pour instruire les autres; ce qui donne lieu de conjecturer qu'il le fit à Antiocbe, n'étant encore que diacre, ou au commencement de sa prêtrise. Il y fait voir la vertu et l'efficace de la foi qui rend présents à nos yeux les miracles de Jésus-Cbrist opérés il y a plusieurs siècles et dans un pays très-éloigné du nôtre. Ce fut aussi, dit-il, par l'efifet de la foi qu'Abraham, quoique âgé de cent ans, ajouta foi à la promesse de Dieu, qu'il aurait un fils de Sara, en qui la vertu de concevoir était éteinte. Il montre ensuite que la prédiction de saint Paul, dans son ëpitre à Timothée, ne regardait pas seulement ce qui devait arriver au temps de ce disciple, mais encore dans les siècles les plus éloignés. Car telle était, dit-il, la charité des Apôtres, qu'ils s'occupaient non- seulement des choses présentes, mais qu'ils étendaient encore leur sollicitude sur les siècles à venir. Il donne en passant de grands éloges à saint Pierre, qu'il appelle le coryphée du chœur apostolique, la bouche de tous les Apôtres, la tète et le chef de cette sainte famille, le préfet de tout le monde et le fondement de l'Eglise. Sur la fin de cette homélie, il implore les prières et l'intercession de tous les saints pour l'affermissement de sa santé. Honiiu ^' ^ ^*y ^ ^^®^ ^^^ l'homélie sur la Paruf w wi" /^^^^ charité, qui puisse fixer le temps ni le lieu où elle fut prôchée; mais on y remarque le style et le génie de saint Chrysostôme. Voici le résumé de cette homélie : C'est pour le maintien de la charité et de l'union entre tous les hommes, que Dieu leur a donné une origine commune ; il a tellement disposé les choses, que nous avons besoin les uns des autres, soit dans ce qui regarde la vie du corps, soit dans ce qui regarde la vie de l'âme. Cette charité nous engage à nous réjouir des avantages de notre prochain comme des nôtres , et à regarder les pertes qui arrivent à nos frères comme si elles nous arri-
vaient. L'homme est véritablement libre et exempt de contrainte dans ses actions ; autrement Dieu ne promettrait point de récompense à la vertu, et ne menacerait pas de punir le vice ; il n'aurait donné aux hommes ni lois , ni conseils ; les hommes mêmes ne rougiraient point de leurs fautes et ne les reprocheraient point aux autres. Saint Chrysostôme traite aussi du jugement dernier et des peines destinées aux méchants ; et afin de rendre croyable ce que l'Ecriture nous dit sur ce sujet, il rapporte divers exemples de l'Ancien Testament, qui vérifient les prédictions faites sur certains événements : celui du déluge, arrivé comme Noé l'avait prédit, et celui de l'embrasement de Sodome. A l'occasion du déluge, il observe que l'on voyait encore de son temps les restes de l'arche sur les montagnes d'Arménie. La malédiction qui était tombée sur la ville de Sodome se faisait encore remarquer du temps de saint Chrysostôme. En effet, selon son témoignage formel, les arbres que l'on voyait dans la terre de Sodome, produisaient de très-beaux fruits en apparence, mais ces fruits s'en allaient en poussière aussitôt qu'on les touchait de la main. Dieu, ajoute ce Père, étant juste et ne faisant acception de personne, on ne peut douter que les impies, qui en ce monde n'ont pas subi la peine de leurs crimes, n'en soient punis dans l'autre; les poètes mêmes et les philosophes païens l'ont enseigné ainsi, quoiqu'ils aient déguisé sur ce point notre doctrine, pour ne l'avoir pas bien entendue *.
5. L'homélie sur Joseph et sur la Conti- ^ nence fut faite quelques jours après Pâques ff'c en faveur des nouveaux baptisés ; mais on ne ^' ' sait en quelle année ni en quel endroit. Nous
ne l'avons qu'en latin, excepté le commencement. C'est un éloge du patriarche Joseph et de son amour pour la pureté, que l'on ne saurait mieux conserver qu'en fuyant la compagnie des personnes d'un différent sexe.
6. Nous avons parmi les œuvres de saint g Chrysostôme deux discours intitulés : De la P',. Consolation de la mort, et imprimés dans le tome VI des écrits de saint Augustin. Ce ne sont que des extraits de la quarante -unième homélie sur le chapitre wdela première épitre aux Corinthiens, de la première homélie sur
1 Cette homélie est formée en grande partie de passages pris dans les Commentaires de saint Chrysostôme sur saint Paul, comme on peut le voir dans la
première des Eglogues, tom. XII de Tédition Gaume. (Véditeur,)
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la seconde aux Corinthiens, de la soixanteunième homélie sur saint Jean, et de la soixante-dixième homélie au peuple d'Antioche, On ne sait par qui tous ces diflférents extraits ont été réduits en forme de discours; on y Toit que depuis que Jésus-Christ a vaincu la mort, eUe ne doit plus être terrible aux fidèles; qu'elle est môme plus à souhaiter qu'à craindre, et que si les martyrs n'eussent pas été bien persuadés de la résurrection future, ils n'eussent pas affronté la mort avec tant de courage. On y rapporte l'exemple de David, qui, sachant que l'enfant pour lequel il avait tant pleuré et tant prié était mort, témoigna hautement sa soumission à la volonté de Dieu ; et celui d'un païen dont il est parlé dans Plutarque et dans Tite-Live. Occupé à sacrifier à ses dieux dans le Capitole, on vint lui annoncer la mort de son fils unique ; il n'interrompit point son sacrifice, il ne laissa pas tomber de ses mains la victime qu'il tenait, il ne pleura point et ne jeta pas même de soupirs ; mais il répondit avec fenneté : « Qu'on l'ensevelisse , car je sais que j'ai engendré un fils mortel. » — «On ne doit donc pleurer, ajoute cet auteur inconnu, que le p^en (jui, n'ayant point de connaissance du vrai Dieu, passe de la mort aux supplices; que le juif qui, ne croyant point à Jésus-Christ, a voulu la perte de son âme ; les catéchumènes qui, ou par leur incrédulité ou la négligence de leurs proches, sortent de ce monde sans avoir reçu le baptême. Au contraire nous ne devons point pleurer, mais désirer le sort de ceux qui^ sanctifiés par la grâce et qui, ayant reçu le sceau de la foi et vécQ dans Tinnoconce, perdent la vie du corps.»
§iv.
De la Synapse et de quelques homélies de saint
Chrysostùme,
pt^ i. La Synapse que l'on donne à la suite de '^ ces homélies, est tirée de deux anciens manuscrits où elle porte le nom de saint Chrysostôme. Quelques critiques ont révoqué en doute qu'elle fût de lui ^ mais ils n'en ont point donné de raison ; et il y en a beaucoup pour la lui attribuer : i"* Cette Synapse, en faisant le dénombrement des livres du Nouveau Testament, ne compte que trois épitres catholiques, quoiqu'il y en ait sept, qui
JEAN CHRYSOSTOME
étaient même reçues comme canoniques par la plus grande partie des Eglises d'Orient, et par presque toutes celles d'Occident. Mais l'Eglise d'Antioche n'en recevait que trois du temps de saint Chrysostôme, comme on la voit par une homélie d'un prêtre d'Antioche, préchée devant l'évèque Flavien, où il est dit en termes exprès que les Pères rejettent du canon la seconde et la troisième épitre de saint 4^an. Cosme l'Egyptien, qui écrivait sous le règne de Justinien, dit en termes exprès que les Syriens ne recevaient que trois épîtres catholiques : une de saint Jacques, une de saint Pierre et une de saint Jean. De plus, saint Chrysostôme ne cite nulle part les quatre autres épîtres catholiques. Il est vrai que dans la sixième homélie de ce Père sur la Genèse, on cite la seconde épitre de saint Pierre ; mais c'est une faute qui s'est glissée même dans la nouvelle édition, et l'on doit lire à la marge : Proverb. xxvi, 11, au lieu de : n Pétri, n, 22. — 2« L'Apocalypse n'est point j^JSi,^ mise dans cette Synapse au rang des livres canoniques. Or, saint Chrysostôme ne la cite jamais dans ses ouvrages, quoiqu'il en eût pu tirer plusieurs endroits qui revenaient parfaitement aux matières qu'il avait à traiter, et particulièrement à ce qu'il a écrit sur le sacerdoce. — 3« L'auteur de cette Synapse, de même que saint Chrysostôme *, dit que la malédiction donnée par Noé à Cham, n'a eu son accomplissement que dans les Gabao* nites, et nous ne connaissons point d'autres anciens qui aient expliqué cette prophétie en cette sorte. — 4*» On lit en cette Synopse que «Thara, père d'Abraham, prit avec lui ses fils Abraham et Nachor, et Loth, son neveu, et vint à Charran^ » leçon suivie aussi par saint Chrysostôme et qu'on ne trouve point hodu si, ailleurs ; ce qui fait voir qu'elle est tirée du uïn. ivr^V même exemplaire. — 5*» L'auteur de cette Synopse combat souvent les juifs, qui étaient en grand nombre à Antioche , et il marque même quelquefois les passages que l'on peut leur opposer. Or nous avons vu et nous verrons encore dans la suite que saint Chrysostôme, dans ses discours, attaque souvent les juifs. — 6^ Cet auteur met aussi, comme ce Père, le patriarche Job parmi les descendants d'Esaû. On peut opposer le silence des lom. u, anciens, qui n'ont point attribué cet ouvrage ***** à saint Chrysostôme. Mais il faut faire attention que ceux qui ont parlé de ses écrits,
^ Gave^ HiiL litierar., pag. 215.
S Gbrysost. m Jsaiam^ cap. u, vers. 1,
comme Photius, n'en ont détaillé qu'une partie, et qu'aucun ne nous en a laissé un catalogue exact. Au reste, quoique cet écrit porte le nom de Synapse, l'auteur ne laisse pas d'y expliquer de temps en temps certains endroits de l'Ecriture qui lui paraissaient en avoir besoin ; et c'est ce qu'il fait, surtout dans le Pcntateuque. Nous n'avons de lui que l'abrégé de l'Ancien Testament, celui du Nouveau est perdu. Le précis du Pentateuque, des livres des Rois et des Prophètes est entièrement diflférent de celui que l'on trouve dans la Synapse qui porte le nom de saint Athanase ; mais ils se rapportent en ce qui regarde les livres de Salomon, de la Sagesse, de Sirach, d'Esther, de Tobie et de Judith ; ce qui ne laisse presque aucun lieu de douter que l'auteur de la Synapse attribuée à saint Athanase, et qui n'a vécu que depuis saint Chrysostôme, n'ait copié celle dont nous parlons.
Henéiit 2. L'homéHc sur la Fête de Noël est citée SÎmVjS- par saint Cyrille d'Alexandrie *, sous le nom P«§. 8»j. de samt Chrysostôme; et une partie de ce que ce Père en a cité se trouve dans les Actes du concile d'Ephèse. Ainsi on ne peut douter que saint Chrysostôme n'en eût fait une sur cette fêle. Mais il est à remarquer * que les premières paroles du passage rapportées par Cyrille, sont dites de la Vierge, à qui elles conviennent en effet ; au contraire, dans cette homélie, telle que nous l'avons aujourd'hui, elles sont dites ^ de Bethléem , ce qui donne lieu de croire que cette homélie n'est point de saint Chrysostôme, mais un composé de divers passages des Pères, où l'on aura mis exprès ce que saint Cyrille avait cité de saint Chrysostôme , pour la faire plus aisément passer sous le nom de ce dernier ; car elle n'est nullement de ce Père, et elle a même quelquefois été attribuée à saint Athanase. Savilius l'a mise parmi les pièces douteuses.
Hom«ii« 3. Photius * reçoit l'homélie qui a pour ugw«lï"!* titre : De Vunique Législateur^ et il en fait p«».«03. même l'extrait, ne doutant point qu'elle ne
1 Cyrill., lib. ad Reginas, tom. m Concil., pag. 117.
• Loquitur autem de sancta Virgine : Loco solis, mquii, juslitiae solem incircumscriptae complexa fuit. Cyrillus, ubi supra.
• Hodie Bethléem cœlum imiiata est... Solis autem loco solem incircumscriptœ complexa est, Homil. m Natal. Christ., pag. 892.
• Photius, Cod. «77, pag. 1551.
B Mais au Vf* siècle saint Basile^ dans sa liturgie, ordonne que le diacre qui précède Tévôque dise à
soit de saint Chrysostôme. Maïs l'autorité de ce critique, quoique très-respectable, n'a pas empêché Savilius de rejeter cette homélie, et son sentiment est aujourd'hui suivi presque généralement. On n'y trouve ni le style ni le génie de saint Chrysostôme. Ce ne sont que des allégories , dont ce Père se servait néanmoins très-rarement. Saint Ignace, martyr, y est cité nommément ; ce qui n'arrive jamais à saint Chrysostôme : lorsqu'il allègue l'autorité des anciens, il se contente de rapporter leurs pensées sans les nommer. Les raisonnements en sont embarrassés, et il y a peu de suite. Enfin, on ne croit pas que du temps de saint Chrysostôme , ni même dans tout le V* siècle ^, l'on trouve un auteur, qui, en parlant de la sainte Vierge , ait dit : « Nous avons Notre-Dame, sainte Mère de Dieu, toujoui*s vierge. » Car, quoiqu'on en ait toujours parlé dans l'Eglise avec des titres d'honneur, ce n'était pas toutefois l'usage dans les cinq premiers siècles de tant lui en donner à la fois. Le but de cette homélie est de prouver que l'Ancien et le Nouveau Testament n'ont qu'un même législateur; on y traite aussi des vêtements du grand-prêtre, des pierres précieuses dont ils étaient ornés, et de la pénitence; elle fut aussi citée dans le septième ^ concile sous le nom de saint Chrysostôme.
4. L'homélie sur ces paroles des pharisiens h< à Jésus -Christ, rapportée dans le chapi- îSg! tre XXI* de saint Matthieu : Par quelle autorité tw« faites 'VOUS ceci? fut prêchée à Antioche , comme on le voit, non -seulement en ce qu'on y combat les anoméens qui étaient en grand nombre en cette ville, mais encore en ce qu'on n'y reconnaît pour canoniques que l'épître de saint Jacques, la première de saint Pierre et la première de saint Jean. On voit à la fin de cette homélie qu'elle fut prêchée en présence de l'évêque , qui y est appelé le Père commun, titre que saint Chrysostôme donne ordinairement à Flavien. Il serait donc naturel d'inférer qu'il est auteur de cette homélie, comme l'a cru Cotelier ^, et
haute voix : « Souvenons- nous de la très-sainte et ûnmaculée Vierge Marie, Mère de Dieu, notre souveraine Dame. » Mais ne sait-on pas tous les titres d*bonneur donnés à la sainte Vierge par le concile d'Ephèse et par les fidèles de cette ville? Ne sait-on pas aussi que la prière appelée Salutation angélique est très-ancienne dans l'Eglise? A-t-on enfin oublié ces mêmes titres donnés par saint Ephrem? {L*édit.)
• Tom. VU Concil., pag. 452, 448.
"^ Voyez Cotel.^ tom. III Monument, , pag. 121.
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comme nous Tavons dît ailleurs d'après lui ; le style est entièrement différent de celui de ce Père. Ainsi il vaut mieux l'attilbucr à un prêtre de TËglise d'Aniioche dont le nom ne nous est pas connu. Après avoir fait sentir toute rimpudence de la question des pharisiens, l'auteur les renvoie aux miracles de Jésus-Christ, à la guérison du paralytique et aux autres œuvres merveilleuses rapportées dans TEvangile, pour se convaincre qu'il n'y avait qu'un Dieu qui en pût faire de semblables. Si Jésus-Christ ne leur fit point de réponse précise, c'est parce qu'ils n'en méritaient point, à cause du peu de droiture de leur intention; au contraire, la Samaritaine lui ayant parlé avec simplicité de la venue du Messie , il lui avait fait connaître dans le moment même qu'il était ce Messie dont elle lui parlait. Du refus que leur fit Jésus-Christ de dire par quelle autorité il agissait, l'orateur prend occasion de prescrire la manière dont nous devons répondre aux hérétiques, lorsqu'ils nous interrogent sur la religion. « Us demandent souvent, dit-il, si nous connaissons Dieu, ou si nous ne le conuaissous pas? Si noas disons que nous le connaissons, ils répliquent aussitôt : Vous connaissez donc ce que vous adorez? Sans doute, répondonsnous : car qui peut souffrir que l'on dise qu'il adore ce qu'il ne connaît point? Sur cela ils insistent : Vous connaissez donc la substance de Dieu 7 Si nous répondons que nous ne la connaissons pas, ils objectent aussitôt : Vous ne connaissez donc point ce que vous adorez?» L'auteur de cette homélie fait remarquer le piège que les anoméens tendaient par cette objection, et il la résout ainsi : c Nous connaissons Dieu, mais nous ne savons pas conmient il est Dieu. Nous savons qu'il est bon, immortel, incorruptible, incompréhensible, incorporel, immuable, mais nous n'avons pas une parfaite connaissance de son essence. Aussi l'Apôtre, dans son épi- I.I. tre aux Hébreux , dit que pour s'approcher de Dieu il faut croire premièrement qu'il est; mais il ne dit pas que l'on doit savoir comment il est. » Ce n'est pas en vain, répondaient les anoméens, que nous avons reçu la raison et le jugement ; il faut donc nous en servir pour examiner une religion avant de Tembrasser. L'auteur fait voir, par l'autorité de l'Ecriture, que les œuvres de Dieu étant au-dessus de notre compréhension, nous sommes bien moins capables de comprendre l'essence de Dieu même, et que dans la con-
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naissance , soit de Dicu^ soit de ses œuvres, la foi doit nous senir de flambeau. Sur la difficulté qu'il y a de connaître l'essence de Dieu, il cile un grand nombre de passages, tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, et il conclut que l'on ne peut être du nombre des fidèles et vouloir en même temps approfondir la nature de Dieu. U demande à ces hérétiques qui se vantaient de ne rien croire qui ne fût appuyé sur les lumières de la raison, comment le Père avait engendré son Fils, comment ce Fils s'était incarné, et comment Jésus-Christ élait entré dans le cénacle ? (( La nature du corps , dit-il , ne peut souffrir cette pénétration; mais l'Evangile nous assure le fait; et si nous avons de la foi, il doit nous paraître indubitable. » Ces hérétiques objectaient encore que la foi est le piincipe de tous les maux, puisque c'est par elle que nos premiers pères se sont perdus en croyant ce que le serpent leur disait. « Mais, répond l'auteur, il faut bien distinguer entre une crédulité indiscrète et la vertu de la foi. Adam ne périt pas pour avoir cru à la parole de Dieu , mais pour avoir ajouté foi à celle du démon. Celui-là n'est pas censé fidèle qui croit indistinctement à tous ; mais celui-là l'est véritablement qui croit à Dieu. C'est cette foi en Dieu qui éclaire tout, qui sanctifie tout; où elle est, là est la vertu et la force. Elle est le principe et la source de. tous les biens.» L'auteur prouve ensuite la divinité de Jésus-Christ par divers endroits de l'Ecriture ; ces paroles de Jésus-Christ à son Père : La vie étemelle consiste à vous connaître, vous qui êtes le seul Dieu véritable, n'ont été dites que pour corriger les gentils qui adoraient plusieurs dieux ; et les suivantes : Et Jésus-Christ que vous avez envoyé, sont pour réfuter les juifs et tous ceux qui nient l'incarnation du Verbe. 11 prouve aussi l'unité de substance et d'opération dans les trois personnes de la Trinité.
Des six homélies de Sévérien de Cabales, sur la Création; de l'homélie du Serpent; [du discours sur l'Apparition de Dieu; de quelques autres éciHts perdus ; de quinze homélies publiées par le Père Aucher.]
1. Dans un manuscrit du Vatican et dans plusieurs autres, les six homéhes sur la Création sont attribuées à saint Chrysostôme ; ce qui, sans doute, n'est venu que de la part des copistes qui, pour vendre plus chèrement leurs
jMa.zm,3.
Ortt.l.p.Ut.
Ont. B, p. 491.
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exemplaires , mettaient sous le nom de ce Père le plus grand nombre d'homélies qu'ils pouvaient, afin de leur donner de la réputation. Mais on convient unanimement aujourd'hui qu'elles sont de Sévérien, évéque de Cabales, contemporain de saint Chrysostome; et Cosme l'Egyptien le dit assez nettement dans sa Topographie chrétienne, donnée au public en 1706 par le P. de Montfaucon ^ Cet auteur, après avoir rapporté quelques endroits des lettres pascales de Théophile d'Alexandrie, en extrait aussi plusieurs de ces six homélies, en disant qu'elles sont de Sévérien de Gabales. Quelque réputation d'éloquence qu'ait eue cet évéque, son nom est devenu odieux par les mauvais traitements qu'il fit soufifrir à saint Chrysostôme, et l'on peut dire même qu'il était plutôt déclamateur qu'orateur. Son style est assez concis, mais sec , plein d'antithèses et de figures , et il répète plusieurs fois la même chose sans sujet et en parlant de matières qui ne sont d'aucune importance. Il aime à entrer dans la discussion des choses naturelles, et n'y réussit que rarement. Il parait que ses auditeurs s'en plaignaient; mais, au lien de se corriger sur ce point, il les reprend avec vivacité, et continue à traiter des matières qu'il savait ne pas leur être agréables. Cela se voit en particulier dans les endroits où il traite du monde, qu'il soutient n'être pas d'une figure ronde, et en examinant la nature et les propriétés du feu et de l'eau, dont il dit beaucoup de choses inutiles dans une homélie. Quelquefois même il est peu sérieux dans des choses où il aurait dû l'être, comme lorsque, pour prouver qu'Adam a eu l'esprit de prophétie , il allègue ces paroles : Voilà maintenant Vos de mes os *.
2. Voici l'analyse de la première homélie : Plusieurs d'entre les saints Pères avaient traité de la création avant lui et en avaient dit de fort belles choses; mais comme ils n'avaient pas épuisé la matière, il en dira beaucoup qui n'avaient point encore été dites^ se confiant à cet effet dans le secours du Saint- Esprit. Néanmoins ses auditeurs sont priés de faire moins attention à la nouveauté des choses qu'il avait à leur dire qu'à leur vérité. Moïse est l'auteur de la Genèse, et ce qu'il en a écrit lui a été révélé de Dieu. Ce législateur n'a point parlé exprès des êtres spirituels et invisibles, de peur que les peuples
pour qui il écrivait, entendant parier d'anges et d'archanges, ne les prissent pour des dieux. On voit par la suite de cette homélie et des cinq autres qu'elles furent faites pendant le jeûne du carême. Par l'esprit de Dieu qui était porté sur les eaux, l'auteur entend, non le Samt-Esprit, mais un air agité. Il combat ceux qui, interprétant allégorîquement ce qui est dit de la lumière et des ténèbres , entendaient par la lumière le Fils de Dieu, et par les ténèbres le démon. Sur la fin il traite de la manière de jeûner, et dit que ce n'est point assez de s'abstenir du pain et de la chair si l'on ne s'abstient de l'iniquité. Selon lui , les Anges marquent chaque jour les résolutions que chacun fait, de s'abstenir de l'avarice et des autres péchés ; pour lui, il estune beaucoup plus heureux celui qui mange que celui qui jeûne et pèche en même temps. En examinant, dans la seconde homélie, le sens de ces paroles de la Genèse, selon les Septante : La terre était invisible, il dit qu'il sait bien que beaucoup d'entre les saints Pères ont avancé qu'elle était invisible, à cause des eaux qui la couvraient. Mais se contentant de dire que cette pensée est pieuse, il la rejette pour dire avec Aquila, que la terre n'est appelée invisible dans cet endroit que parce qu'elle était sans ornements, n'étant encore chargée ni de plantes ni de fruits, et n'y ayant point de fieuve ni de fontaine qui l'arrosât. Il rapporte que le jour même qu'il prêchait, un hérétique dont il ne nomme pas la secte était venu le voir, et qu'après avoir reconnu en présence de plusieurs saints solitaires que le Père, le Fils et le Saint-Esprit ne sont qu'une seule divinité, il avait soutenu avec hauteur qu'il fallait ôter de la liturgie ces paroles que l'on y disait dèslors : Saint, saint, saint est le Seigneur Sabaothy prétendant que Sabaoth était quelque nouveau Dieu. « Mais on lui apprit, ajoutet-il, que le Seigneur Sabaoth ne signifie autre chose que le Seigneur des armées. Dieu l'éclaira même jusqu'à lui faire connaître son erreur. U s'en repentit^ en demanda pardon, et ayant prié qu'on le reçût dans l'église, il y fut admis. » Dans la troisième homélie, l'auteur demande aux anoméens en quel endroit les eaux se ramassèrent lorsque Dieu leur commanda, si ce fut dans la mer ou ailleurs, et leur fait quelqu'autre question de même nature, qui paraissent déplacées et
* Tom. n Collect, Patrolog,, pag. 820.
' En quoi ceci marqac-t-U peu de sérieux?
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n'avoir point dû être faites plfatôt aux anoméens qu'à d'autres personnes. U s'embarrasse aussi beaucoup de questions sur le temps de la création du soleil et de la lune, et fait voir que Dieu, n'ayant fait ces deux astres que pour régler les jours et les années, c'était en vain que les astrologues s'en servaient pour leurs prédictions de même que des étoiles. Il dispute encore beaucoup sur le cours du soleil et sur la figure du monde, qu'il ne croit pas sphérique, et prouve la divinité de Jésus-Christ en montrant que c'est lui qui a fait le monde, et qu'il n'y a point d'élément par le moyen duquel il n'ait opéré quelques merveilles, par la terre, par la mer, par l'air et par le feu.
3. Sévérien continue dans la quatrième ho- Zsf mélie à expliquer d'une manière simple et lit- Sh térale, et sans s'étendre sur le sens spirituel, ' ' la suite de la création, c'est-à-dire ce qui regarde la création des animaux de toute espèce, et dit à ce sujet beaucoup de choses qu'il aurait pu et dû taire dans une homélie. Ce qu'il dit de mieux, c'est que l'on trouve dans ces paroles : Faisons fàomme à notre image et à notre ressemblance, l'unité de substance dans les trois personnes divines. U donne aussi à la sainte Vierge le titre de Mère de Dieu, et dit assez clairement que la chasteté doit être inséparable du sacerdoce. Il répète dans la cinquième ce qu'il avait dit dans la précédente, de l'unité de substance dans les trois personnes divines, et ajoute qu'elles n'ont par conséquent qu'une môme volonté. U prouve l'un et l'autre par divers passages de l'Ancien et du Nouveau Testament, et n'oublie pas la forme du baptême. Selon lui, le nom d'Adam fut donné au premier homme, parce que chacune des lettres dont ce nom est composé signifie les quatre parties du monde : la première, l'orient; la seconde, l'occident; la troisième, le septentrion ; la quatrième, le midi ; mais cette sorte de croyance n'est pas beaucoup fondée en raison, car c'est seulement dans la langue grecque que les quatre lettres du nom d'Adam âgnifient les quatre parties du monde ; elles n'ont pas cette signification dans la langue hébraïque, ni dans la chaldaïque, que l'on regarde comme les premières langues qui ont été en usage dans le monde. Il enseigne contre les anthropomorphitesque la ressemblance exprimée par ces paroles de Dieu : Faisons Thomme à notre image, ne s'entend que de l'âme et non du corps. U dit sur la situation
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du paradis terrestre et sur les fleuves qui en sortaient, des choses extraordinaires et peu vraisemblables. Ce qu'il dit sur la côte que Dieu prit à Adam, et dont il forma Ja première femme, ne sera pas du goût de ceux qui aiment les explications naturelles et solides, et on approuvera encore moins ce qu'il dit à l'occasion de la nudité de nos premiers parents avant le péché. Dans la sixième homélie, il traite de l'ouvrage du sixième jour, d'Adam et d'Eve, du serpent, de l'arbre de vie, du paradis terrestre et de l'entretien d'Adam avec Dieu. U donne pour preuve de la science d'Adam avant le péché les noms qu'il imposa à tous les animaux, inférant de là qu'il en connaissait toutes les propriétés. 11 croit que ce fut le démon qui parla à Eve par l'organe du serpent. En citant les livres de Porphyre contre les chrétiens, il remarque que ce philosophe en avait contraint plusieurs à apostasier; et comme ses disciples soutenaient que Dieu, par la défense faite au premier homme de manger du fruit de l'arbre de vie, lui avait ôté la connaissance du bien et du mal, il montre par plusieurs exemples que cet arbre ne pouvait de sa nature donner cette connaissance , et qu'on ne l'a appelé l'arbre de la science du bien et du mal, qu'à cause de l'événement dont il fut l'occasion, comme on appela dans la suite eaux de contradiction la fontaine du désert, non que cette eau fût par elle-même de contradiction, mais à cause de ce qui arriva en cet endroit de la part du peuple contre Moïse. Selon Sévérien, Dieu mit cet arbre dans le paradis terrestre comme une marque à laquelle Adam devait reconnaître celui qui lui avait donné le pouvoir et le domaine sur toutes les créatures visibles, comme l'on place ordinairement le poilrait des empereurs dans tous les tribunaux et dans toutes les places publiques, afin d'autoriser les jugements qui s'y rendent et les autres affaires que l'on y traite. Il s'étend beaucoup sur l'entretien de Dieu avec Adam et Eve, et sur les peines dont il châtia leur prévarication et celle du serpent, expliquant le tout littéralement, et rejetant avec mépris les sens spirituels et allégoriques que quelques-uns y avaient donnés. U croit qu'Eve était vierge lorsqu'elle pécha, et que la sainte Vierge a intercédé pour elle.
4. A ces homélies on en a joint une sep- ^^^ tième, intitulée du Serpent, que l'on croit ,îr 'iï^'SÏJî être aussi de Sévérien; elle avait déjà été p"»»»»-»"-
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donnée sous son nom parmi les opuscules du Père Sirmond, qui remarque qu'elle est attribuée à Sévérien par saint Jean Damascène, par le pape Adrien et par le concile de Pavie. Elle a toute la dureté du style de cet auteur, et ne diCfère en rien des six précédentes, soit pour l'abondance des pensées, soit pour la manière d'expliquer l'Ecriture. On peut la diviser en deux parties. Dans la première Sévérien prouve par un très-grand nombre de passages la vertu de la croix du Sauveur, et prétend que les victoires dont il est parlé dans le dix -septième chapitre de l'Exode eurent pour cause la prière que fit Moïse les bras étendus en forme de croix. Il montre dans la seconde partie que le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont également adorables et ne font qu'un seul Dieu et un seul Seigneur; il allègue à ce sujet un grand nombre de passages de l'Ancien et du Nouveau Testament , et la profession que nous faisons dans le baptême de croire au Père, au Fils et au Saint- Eprit, la formule du baptême qui est au nom de ces trois personnes, et la bénédiction que l'on donne aux baptisés en invoquant le nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.
[5. Le XI V« volume de Galland, Bihliotheca M«"Ti!éo- veterum Patrum, contient dans l'appendice, pag. 445, une homélie de SévériensMr/o Théophanie ou Apparition de Dieu. Elle fut prononcée le jour de l'Epiphanie, on ne sait en quel lieu. L'auteur y montre que Notre-Seigneur s'est fait tout à tous, qu'il a été par son office et son économie l'ornement de tous les degrés de l'Eglise. Il le représente comme un pasteur plein de bonté, comme prophète, comme apôtre, comme pontife. Si Jésus-Christ a été baptisé, c'est pour sanctifier les eaux. Saint Jean, qui n'ignorait pas sa dignité, l'a salué comme la lumière du monde, ne se reconnaissant lui-même que comme la voix qui crie dans le désert. Au reste, la Trinité adorable s'est manifestée dans ce baptême, et le Père a reconnu son Fils, et a ordonné de l'écouter. C'est donc Jésus- Christ, la plénitude de la loi, que nous devons tous écouter, si nous voulons recevoir la bénédiction du Seigneur et échapper à sa malédiction. Elie en esprit et en vertu, il en partage aussi la gloire non-seulement dans le désert, sur les bords du Jourdain, mais encore dans toute la terre.
Mir phaoia.
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Aujourd'hui, on effets ont retenti par tout l'univers des hymnes et des discours en son honneur. On peut remarquer dans cette homélie avec quelle élégance l'auteur y montre, d'après la prophétie d'Ezéchiel, Jean- Nom Baptiste, ascète et prophète. On y voit aussi que du temps de Sévérien, la veille de l'Epiphanie, on prolongeait la vigile depuis le soir n. jusqu'à une heure avancée du jour, la piété de l'âme triomphant ainsi de la faiblesse du corps *. L'auteur montre en ce discours son génie et son habileté ,'à exphquer l'Ecriture sainte.
Cette homélie se trouve dans la Patrologie grecque de M. Migne, tome LXV, col. 16 à 26. Le texte grec est reproduit d'après Mattheï, qui l'avait publié sur les manuscrits de Moscou.
6. Angelo Mai, dans le X« volume du Spi- i cilegium romanum, pag. 221 , donne un frag- fi!^ ment en grec et en latin d'une homéhe sur hêu les Pithons et les Maléfices, Le manuscrit ses- enu sorien qui le contient est très ancien, et il se trouve encore dans un autre exemplaire ; il est intitulé : Les Calendes de janvier, et y porte le nom de saint Sévérien. L'illustre savant n'ose prononcer si ce fragment est de Sévérien de Cabales, ou d'un autre. Dans ce fragment, l'auteur dépeint la douleur du pontife chrétien dans les jours des calendes à la vue des crimes qui s'y commettent et de la colère de Dieu qu'ils attirent sur la terre. Il conjure les chrétiens de fuir avec soin ces désordres. La Patrologie grecque de M. Migne, tom. LXV, reproduit ce fragment, col. 25-28. Ce même volume indique quelques autres homélies de Sévérien, éparses dans les œuvres de saint Chrysostôme. Le sermon sur la Paix se trouve au tome III de saint Chrysostôme ; le sermon sur les Sceaux des livres, et Comment le Fils offre au Père et le Père au Fils, et de l'Incarnation du Sauveur, se lit au tome XII de l'édition pubhée par M. Migne; l'homélie contre les Juifs est au tome X, ibid. On a aussi deux fragments rapportés par Gélase, et quelques autres fragments tirés des Chaînes sur l'Ecriture. Les Chaînes d'Oxford, publiées par Cramer en 1844, en contiennent un grand nombre sur les Actes des Apôtres, sur VEpître de saint Paul aux Romains, sur les Epître aux Corinthiens, sur les Epîtres aux Galates, aux Philippiens,
^ A vespere ad hanc usque horam steterunt hommes, tatem^ assiduo illustrata sermone de Deo. et hymnis somnum vicerunt. Non habebat nox obscwi"
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aux Colossiens, aux Thessaloniciens, sur les Epitrès à Timolhée, à Tile, à Philénon et aux Hébreux, sur rEpître de saint Jacques, Sévérien avait aussi composé un discours contre Novat, et plusieurs discours qui sont perdus *.
7. En 1827, le Père J.-B. Aucher publia en arménien et en latin quinze homélies de Sévérien de Cabales, Venise, in-8°. N'ayant pu nous procurer encore ces homélies, il est impossible d'en rendre compte ici.]
§ VL
Des homélies faussement attribuées à saint
Chrysostôme.
i . Les deux homélies sur la Genèse sont d'un même style et d'un môme génie, mais elles n'ont rien de saint Chrysostôme. On voit que celui qui les a faites y parle en présence de l'évéque, qu'il appelle le Père commun; ce qui fait croire qu'elles sont de quelque prêtre d'Antioche, qui prêchait à son tour devant l'évéque Flavien. L'auteur prouve dans la première que rien n'est au-dessus de la parole divine, qui est en effet plus douce que le miel, et dont la douceur procure la santé à notre âme. Dans la seconde il prouve que le premier homme a perdu, par le péché, la ressemblance qu'il avait avec Dieu, mais qu'elle lui a été rendue par Jésus-Christ.
2. L'homélie suivante, qui a pour titre : Sur le commencement du jeûne, sur l'exil d'Adam, et sur les mauvaises femmes, est une pièce qui ne méritait pas de voirie jour, non plus que celle où il est parlé d'Abraham et d'Isaac. H faut porter le même jugement sur celle qui défend de se trouver au théâtre ; ce qu'elle a de plus que les deux précédentes, c'est que l'auteur parait avoir eu quelque teinture d'éloquence. On a attribué à Sévérien de Cabales l'homélie sur ces paroles d'Abraham : Mettez votre main sur ma cuisse; mais le style est moins concis que celui de Sévérien, et l'auteur y traite les choses avec plus de gravité ^.
U est inutile de dire beaucoup de choses pour prouver la supposition des quatre homélies sur Job; la seule lecture suilit pour les faire regarder comme indignes de saint Chrysostôme.
^ Voyez Gennade, de Viris illust., cap. xxi; Socrate, lib. XVl; Sozomène, lib. IX; Nicéphore, lib. Xlll; Pailade, in Dialogo vitœ S. Chrysostomi,
* Led homélied de Sévérien, publiéed par le Père L-B. Aocher et traduites en latin d'après une version
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3. On a aussi attribué à Sévérien de Cabales l'homélie sur Elie, mafs elle n'est pas même digne de lui, et parait être l'ouvrage de quelque nouveau Grec, qui tâche indiscrètement de montrer que Dieu usa de ruses et de finesses envers Ëlie. Les homélies sur Joseph et sur Suzanne sont aussi attribuées à Sévérien par quelques critiques, mais elles ne portent son nom dans aucun manuscrit, et on ne connaît aucun ancien qui les ait citées sous son nom ; le style même en est beaucoup plus doux et plus coulant que celui de Sévérien, et l'auteur y traite les choses avec moins d'étendue que Sévérien n'a coutume de le faire. L'homélie sur les trois jeunes hommes deBabylone n'a rien non plus du style de Sévérien, à qui quelques-uns l'ont encore attribuée. Elle est néanmoins ancienne et à peu près du temps de saint Chrysostôme. Nous avons quelquefois cité sous son nom celle qui est sur Suzanne, en suivant les anciennes éditions.
§vn.
De l'Ouvrage imparfait sur saint Matthieu,
1 . Ou convient communément aujourd'hui c«tonmi que cet ouvrage n'est point de saint Chry- îàStîÏÏîii sostôme. Le style, qui en est dur et embar- **"*' rassé, le prouve assez; et il y a même tout lieu de croire qu'il a été écrit originairement en latin, ce qui parait autant par son style que par les textes de l'Ecriture qui y sont cités, pour la grande partie, suivant les Bibles latines. Il y a même des endroits où l'auteur remarque que le texte grec était différent du sien. On ne peut dire en quel temps on a mis à la tête de cet ouvrage le nom de saint Clirysostôme, ni si c'est l'auteur même qui l'a emprunté pour donner cours à son com- mentaire. Ce que l'on en sait de plus assuré, c'est qu'il portait le nom de ce saint évêque dès avant le pontificat de Nicolas V\ puisque ce pape cite un endroit de la trente-deuxième homélie dans ses réponses aux consultations des Bulgares 3, où il est dit que c'est le consentement des parties qui fait le mariage.
2. L'auteur semble dans un endroit compter autant d'années depuis l'ascension de Je* sus-Christ jusqu'à son temps, que les hommes
arménienne du v* siècle, conlicnueut cette même homélie; elle est doue indubitablement do Sévérien. Vid. rédiUou de Gaume, tom. VI, à la fin. (UédU teur.) * Tom. VIII Concil., pag. 518, num. 81.
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en vivaient avant le déluge ; d*où il serait naturel de conclure qu'il vivait environ neuf cents ans après Tascension du Sauveur. Mais on ne doit point prendre à la rigueur ce qu'il dit sur ce sujet, puisqu'il est certain que son ouvrage portait le nom de saint Chrysostôme
iioméi.io, avant le ix« siècle. D'ailleurs il y parle du paganisme comme étant encore en vigueur, et témoigne que l'arianisme, quoiqu'abattu par le grand Théodose, avait encore des églises, des évêques et des prêtres. C'était donc après le règne de Théodose que cet auteur écrivait, et même assez longtemps après, c'est-à-dire sur la fin du vi«, ou au commencement du \iv siècle.
L-katoor 3. Au rcstc, OU uc pcut doutcr que cet ou- *»*it •""• vrage n'ait eu pour auteur un arien * et un anoméen. Cela se remarque principalement dans les dix -neuvième, vingt -deuxième, vingt - huitième , trente -quatrième , trentecinquième ,^ quarante-cinquième , quarantesixième, quarante-huitième et quarante-neuvième homélies, où il rejette la doctrine catholique touchant l'égalité des trois personnes divines , l'unité de leur substance , où il nie que le Fils procède de la substance même du Père, et où il dit en termes exprès que l'hérésie de ceux qui professent la consubstantialité du Verbe, c'est-à-dire les catholiques, déclarent la guerre, non-seulement à l'Eglise de Jésus-Christ, mais encore à tous Bomii.i6,is. ceux qui ne sont pas de leur sentiment. Cet auteur enseigne encore avec les donatistes
qu'il faut rebaptiser les hérétiques, le baptême qu'ils ont reçu dans leur secte étant nul. Il dit aussi que ceux-là sont des trai- Home très, qui, par crainte de perdre la vie, taisent la vérité; ce qui va directement contre la discipline établie dans l'Eglise catholique, qui défendait aux chrétiens de s'ofifrir eux-mêmes aux persécuteurs, et dïrriter les païens par une confession indiscrète de la vérité. Bien qu'il reconnaisse que l'Apôtre a permis oom^ les secondes noces, il ne laisse pas de les traiter de fornication. Il y a aussi un endroit où il semble nier la présence réelle dans l'Eucharistie; mais ailleurs il en parle d'une manière qui approche de la doctrine catholique. Quelques critiques ont prétendu que toutes ces erreurs, et beaucoup d'autres que nous passons sous silence, avaient été ajoutées à cet ouvrage, et Erasme témoigne avoir vu des manuscrits où on les avait effacées, et depuis remises en marge. C'est sur un de ces manuscrits corrigés qu'un cordelier, nommé Mahusius, le fit imprimer à Anvers en 1545, sous le nom de saint Chrysostôme; mais cette édition fut mal reçue des savants, et on a continué depuis à imprimer ce commentaire avec toutes ses erreurs. La dernière édition que l'on en a donnée a été faite sur un manuscrit de la Chartreuse du Val-Dieu, qui a paru à l'éditeur plus correct que les autres.
4. Il est distribué en cinquante-quatre ho- pm méfies. La dernière n'explique qu'une partie «tti»!
* Fructus eorum nulli procedunt ad usum : umbra refrigerii non est in eis. Et verum est quidem, quia spinas et iribulos omnes iniqtios hœreticos appellavit : tamen forsitan sciens Dominus hanc hœresim esse prœvaliiuram prœ omnibus, tribulos eos appellavit^ quasi Trinitatis professores, et triangulam impietatem in 9ua perfidia bajulantes. Homil. 19. Sed forte dicit hœreticus, volens ostendere Patrem et Filium unum vel œqualem. Non est ita intelligendus hic locus, sed sic : Si ego sub potestate constitutus possum jubere eis qui sub mea sunt potestate : quanto magis tu, etc. Homil. 22. Paulo ante finem. Omnia mihi tradita sunt a Pâtre meo. Sic habet : A quo illi tradita sunt, si unus est Pater et Filius? aut quare habere non poterat, nisi tradita illi f\tissent, si per omnia Patri suo erat œqualis ? Homil. 28. Dicit Dominus vineœ procuratori suo. Oui procuratori? SiM dubio Filius dicit Spiritui Sancto : Et si volueris, concedo tibi ut Pater Filio dicat. Non quœro utrum Filius sit Patris procurator, aut Spiritus Sanctus Filii; sed hoc dico^ quia procurator domus et paterfamilias, nec ejusdem substantiœ possunt esse, nec una persona esse, nec œqualis dignitas. Si ergo aller paterfamilias, aller procurator patris^ familias, quomodo locum habebit temitas tua? Si au* tem ejusdem substanti<B iste est, et est minor, iiy'uriam
faeit substantiœ. Si vero non eequalis dignitas, quo^ modo una substantia? Homil. 84. Non est meum dore vobiSf ita loquitur : Quid ergo mentitus est Christus dicens : Non est meum ? Non, Oninis enim qui habet potestatem, si acceptam habet ab alio, illius est vere qui dédit, Nam quid habebat Filius proprium, cum ipse non esset suus, sed Patris? Ergo inter eum ci^'us non est, et inter eum cujus est^ nec una persona est, nec œqualis potestas. Si enim unus Deus et Pater et Filius, aut certe potest, aut certe non potest, Quis vidit talem unum Deum cœlestem colère, qui in dimidio potens est, et in dimidio impotens? Aut quis illosputet œquales, quorum non est œqualis potestas? Homil. 85. Nam omnis hœresis impia adversus eas hcereses videtur insurgere, quœ non sapiunt similiter; utputa hœresis Photini non solum ChrisH Ecclesiœ adversatur, sed omnibus hœresibus aliter sapientibus, Hcsresis Homooih sianorum non solum Christi Ecclesiœ adversatur, sed et omnibus hœresibus non similiter sapientibus. Ho* mil. 48. Quando vides hœreticos, très per omnùi œquor les dicentes ejusdem esse substantiœ, ejusdem auctori' tatis, sine principio omnes, hos aliqua parte distantes a se, non mireris : implent enim mensuram patrum suorum Gentilium, quoniam et illi similiter multos deos colebant, Homil. 45.
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da chapitre xxt de saint Matthieu , et on ne trouve rien dans les précédentes sur les chapitres XIV, XV, XVI, XVII et xvni" de cet Evangile. C'est pour cette raison que l'on donne à cet ouvrage le titre d'imparfait. Ce n'était originairement qu'un commentaire; on Ta depuis divisé en homélies, sans toutefois leur en donner la forme, car elles n'ont ni la glorification ordinaire, ni exorde.
« 5. L'auteur avait de l'érudition, mais peu '•*■ de critique; car il s'autorise souvent de livres apocryphes, en particulier de celui qui portait le nom de Seth , des opuscules attribués à saint Clément et de certains livres intitulés mystérieux ou secrets. U ajoute à l'Oraison dominicale les paroles suivantes : « Parce que le royaume, la puissance et la gloire vous appartiennent peur jamais. » Saint Chrysostome lisait de même, avec quelques anciens, comme on le verra dans la suite.
ARTICLE Vin.
BES £CBITS DE SAINT CHRTSOSTOME CONTENUS DANS LE SEPTIÈME TOME
Des douze premières homélies sur saint
Matthieu,
1. Les homélies de saint Chrysostôme sur rEvangile de saint Matthieu, ont toujours tenu le premier rang entre ses écrits, et on les a regardées avec justice comme un trésor de la morale chrétienne , où toutes sortes de personnes peuvent apprendre à régler leurs mœurs et à s'instruire* des vérités de la religion. Elles sont au nombre de quatre-vingtdix, dont la dix-neuvième a été divisée en deox dans les traductions latines; ce qui fait que Ton en compte quatre-vingt-onze. Saint Chrysostôme les prêcha toutes à Antioche, ainsi qu'on le voit par ce qu'il dit dans la ^ ,^ septième : « Lorsqu'il s'agit de l'honneur de '• votre ville, vous voulez l'emporter au-dessus de toute la terre , à cause qu'elle est la première qui a donné aux fidèles le nom de chrétiens, et lorsqu'il s'agit de la vertu et de la modestie chrétienne, vous souffrez que les plus petits villages l'emportent au-dessus de vous. » Il semble dans la soixante-treizième parier des disputes excitées en cette ville au sujet de saint Hélèce et de Paulin, comme
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finies depuis longtemps; d'où l'on peut conjecturer qu'il y fit cette homélie , et on peut dire la même chose des autres, depuis la mort de Paulin, arrivée vers l'an 388. On remarque encore qu'il y traite rarement des jurements, contre lesquels il n'avait cessé de crier à Antioche pendant les années 386, 387 et 388. Le peuple d' Antioche s'était donc corrigé sur ce point, lorsque saint Chrysostôme lui expliqua l'Evangile de saint Matthieu. Ainsi ce n'a pu être que vers l'an 390. Ce Père traite cet Evangile, non-seulement en orateur, mais en interprète, expliquant avec beaucoup de netteté et de sagacitétoutes les difficultés qui se rencontrent, soit dans le sens de la lettre, soit par rapport au temps où les choses sont arrivées, et à l'occasion qui les a fait naître. Il concilie même les contrariétés apparentes qui se rencontrent entre les Evangélistes. Ces homélies sont citées par Théodoret , par le concile de Chalcédoine et par Facuudus *, et saint Chrysostôme les cite lui-même dans la vingt-septième homélie sur la première Epître aux Corinthiens, Anien, que l'on croit être le diacre Pélagien, qui assista au concUe de Diospolis en 415, traduisit en latin les vingt- six premières de ces homélies, avec les sept qui sont à la louange de saint Paul, croyant y trouver de quoi appuyer les erreurs des pélagiens dont il était infecté. Nous avons encore cette traduction avec le prologue, ou l'épltre dédicatoire adressée à Oronce. Sa version des homélies sur saint Paul paraît passablement bonne, mais il est trop diffus dans celle qu'il a donnée des homélies sur saint Matthieu, et s'y répand souvent en des termes inutiles. Quelques-uns ont cru qu'il les avait toutes traduites, et ce qui parait favoriser cette conjecture, c'est que saint Thomas d'Aquin, qui ne pouvait avoir lu ces homélies que dans une traduction latine, en fait un magnifique éloge, disant qu'il aimait mieux les lire que d'être le maître de Paris. On lit aussi dans un manuscrit de Florence *, que les vingtcinq homélies traduites par Anien, ne faisaient que la première partie ; il y en avait donc une seconde, et peut-être une troisième et ime quatrième. Dans un autre manuscrit, il est remarqué que les vingt - six premières homélies sont de la traduction d'Anien, et que les suivantes ont été traduites par Georges
> Tbeodoret., Dialog, 9, tom. IV Concii,, pag. 881. Ficond., lib. m, c«^. m, pag. 114.
« Papirius Masson, lib. VI de Rom, Pontif. , in Joan, XXI Pap»
pif.i
de Trapezonte. Nous avons cette traduction, mais elle est souvent infidèle et ne rend pas toujours le sens de saint Chrysostôme, apparemment parce que Georges n'avait eu en main qu'un manuscrit vicié et défectueux. Anaiyte dt 2. Daus la première homélie, saint Chryiiin&Miv! sostôme traite de l'excellence et de l'utilité de la doctrine de l'Evangile. Notre vie devrait être si pure que nous n'eussions pas besoin du secours de l'Ecriture sainte, et que la grâce seule nous tenant lieu de tous les livres, la loi de Dieu fût écrite dans le fond de notre cœur par l'impression du Saint-Esprit. C'est ainsi que Dieu parlait à Noé, à Abraham et aux anciens Patriarches, à cause de la pureté de leur cœur; mais les crimes des Juifs l'ont obligé à se servir de lettres et de tables, et à traiter avec eux par écrit. Dans le Nouveau Testament, Dieu a traité les Apôtres comme il avait traité les Patriarches; car Jésus -Christ ne leur a rien laissé par écrit, mais au lieu de livres, il leur a donné la gpâce de son Esprit saint. Le dérèglement des hommes nous a rendu l'Ecriture nécessaire ; il provenait dans les uns de la dépravation de leur doctrine, dans les autres de la corruption de leur vie et de leurs mœurs. On a donné à cette Ecriture le titre d'Evangile, c'est-à-dire de bonne nouvelle , parce qu'elle annonce à tous, aux méchants, aux impies, aux ennemis de Dieu et à des aveugles assis dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort la délivrance des peines, le pardon des péchés, la justice, la sanctification, la rédemption, l'adoption des enfants de Dieu, l'héritage de son royaume et la gloire de devenir les frères de son Fils unique. Si l'on demande pourquoi Jésus-Christ, ayant eu tant d'Apôtres, il n'y en a que deux qui aient écrit l'Evangile , et deux de leurs disciples , on peut répondre que c'est parce que ces hommes si saints ne faisaient rien par un désir de gloire, et qu'ils réglaient tout par l'utilité et par le besoin. Un seul Evangéliste, dira -t- on, ne pouvait pas suffire? Sans doute, mais lorsque l'on voit quatre personnes écrire chacun son Evangile en divers temps, en divers lieux, sans s'assembler ou conférer ensemble, et parler tous néanmoins conmie s'ils n'avaient qu'une même bouche, cette union de sentiments et de paroles est une puissante preuve de la vérité. U ne faut point s'étonner de ce qu'ils se trouvent différents en plusieurs choses : car cela même prouve qu'ils n'ont rien dit que de vrai. S'ils s'accordaient jus-
qu'aux moindres circonstances des lieux et des temps, les ennemis de l'EgUse n'auraient pas manqué de les accuser d'avoir écrit de concert. U n'y a même entre eux aucune contrariété en ce qui regarde les vérités capitales de la religion. Us disent tous qu'un Dieu s'est fait homme, qu'il a fait de grands miracles, qu'il a été crucifié et enseveli, qu'il est ressuscité et monté au ciel, qu'il viendra un jour pour juger le monde, qu'il a établi une loi très -sainte et nullement contraire à la première^ qu'il est Fils unique de Dieu et consubstantiel à son Père. Si, en parlant de quelques miracles, les uns rapportent des circonstances omises par les autres, il ne faut pas s'en étonner. Si un seul Evangéliste avait tout dit, en vain il y en aurait eu plusieurs, et s'ils eussent tous dit des choses nouvelles et différentes, on n'aurait pu faire voir comment ils s'accordent entre eux. C'est pourquoi ils disent tous des choses communes à tous, et chacun d'eux en dit aussi qui lui sont propres, afin qu'il parût qu'il était nécessaire qu'il y en eût plusieurs, et afin que chacun d'eux, dans ce qu'il rapporte, rendit témoignage à la vérité. C'est la raison que saint Luc témoigne avoir eue d'écrire son Evangile, et nous apprenons de la tradition de nos pères, que ce qui porta saint Jean à écrire le sien , fut que les trois autres Evangélistes ayant eu principalement pour but d'écrire de Jésus-Christ conmie honmne, il était important de laisser par écrit ce qui regardait sa divinité et sa génération éternelle. Saint Matthieu écrivit son Evangile à la prière des juifs convertis à la foi ; c'est pourquoi il l'écrivit en hébreu et ne se mit en peine que d'y faire voir que Jésus-Christ descendait de la race d'Abraham et de David, au lieu que samt Luc, écrivant généralement pour tout le monde, fait remonter la génération de Jésus -Christ jusqu'à Adam. Saint (ihrysostôme fait voir l'union et la conformité des Evangiles par l'acceptation générale qui en a été faite dans toutes les parties de la terre, et il montre avec beaucoup de solidité que la doctrine qui y est enseignée surpasse infiniment toutes les maximes que les faux sages du paganisme ont établies dans leurs écrits. U prie ses auditeurs de prévoir toujours en particulier, avant de venir à l'église, l'endroit de l'Evangile de saint Matthieu qu'il se proposait de leur exphquer de suite, cette méthode étant très -utile pour comprendre aisément l'explication du texte.
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Après cela il leur propose les difficultés qui se rencontrent dans la généalogie de Jésus- Christ, et promet de leur en donner la solution. Cette homélie, de même que les suivantes, est terminée par une exhortation sur divers points de morale. Il leur enseigne en particulier dans celle-ci avec quel respect et • quelle piété ils doivent écoutef la parole de l'Evangile, et il prend occasion de Tattention que Ton donne ordinairement au récit des choses mondaines, et du soin que Ton avait de se rendre habile dans l'histoire de ce monde , pour les exhorter à écouter attentivement la parole de Dieu et à s'en instruire.
d» 3. De même que Moïse a appelé son livre
i^ le Livre de la création du ciel et de la terre, quoiqu'il y parle aussi de beaucoup d'autres choses; de même aussi, saint Matthieu appelle son Evangile le Livre de la génération de Jésus-Christ y quoiqu'il y marque encore toute la suite de sa vie, parce que la naissance de Jésus-Christ est le principe et comme la racine de tous les autres mystères. Si saint Matthieu ne nomme pas d'abord Jésus-Christ fils d'Abraham, mais fils de David, ce n'est point, comme le disent quelques-uns, pour remonter du dernier au premier, mais c'est parce que tout le monde parlait alors de David, et que son nom était très -illustre et très-connu, comme n'étant pas aussi ancien
■•^- qu'Abraham. Les Juifs disent eux-mêmes dans l'Evangile : Ne savons -nous pas que le Christ doit venir de la race de David? Aucun d'entre eux ne l'appelait fils d'Abraham, quoique la promesse eût été faite à ce patriarche comme à David. Comment, direzvous, peut-on prouver que Jésus-Christ descende de la race de David, puisqu'il n'est pas né d'un homme, mais d'une vierge, dont on ne fait nulle mention de la généalogie? La preuve est aisée et se tire des paroles de
'•»'• Dieu à l'ange Gabriel : Allez, lui dit-il, à une
Vierge fiancée à un homme nommé Joseph , qui
est de la maison et de la famille de David. Si la
vierge était de la famille de David, Joseph
en était aussi; car il était défendu par la loi
de chercher une femme hors de sa tribu, et
d'en épouser une qui n'en fût pas. Il paraît
que saint Cbrysostôme rapportait à la Vierge
ces paroles : De la famille et de la maison de
David; mais plus bas il les entend de Joseph
et dit même qu'elles se peuvent entendre de
Vnn on de l'antre, sans qu'on en puisse tirer
d'autre conséquence, sinon que tous deux
^ent de la famille de David. Saint Mat-
thieu ne rapporte point la généalogie de la Vierge, parce que ce n'était point l'ordre parmi les Juifs de tirer la généalogie du côté des femmes; mais il se contente, pour nous la faire connaître , de nous rapporter la généalogie de Joseph; ce qui était suffisant pour montrer que l'époux étant de la famille de David, l'épouse en devait être aussi, puisqu'un homme aussi juste que Joseph se serait bien gardé d'épouser une femme d'une autre tribu que la sienne. La morale de cette homélie roule sur l'obligation où sont les chrétiens de lire l'Ecriture sainte, et saint Cbrysostôme prouve que cette obligation n'est point restreinte aux religieux et aux solitaires, mais qu'elle s'étend même aux gens engagés dans le mariage, parce qu'elle est la nourriture de l'âme, et qu'une parole de l'Ecriture excite souvent dans nous une flamme plus vive que le feu, et nous rend propres à toutes sortes de biens. A ceux qui disaient : Il ne sert de rien d'entendre la parole de Dieu, lorsqu'on ne la pratique pas; il répond qu'on ne laisse pas même alors d'en tirer une utilité très -considérable; car on s'accusera soi-même, on soupirera, on gémira et on se mettra enfin en état de faire ce qu'on aura appris.
4. Dans la troisième homélie , saint Chry- ^^, ^ sostôme demande pourquoi on rapporte la iin£î7*|^* généalogie de Joseph, quoiqu'il n'ait en rien "• contribué à la naissance du Fils de Dieu? « C'est, répond-il, que l'Evangéliste ne voulait pas que les Juifs sussent sitôt le secret de cet enfantement divin, et que Jésus-Christ fût né d'une vierge, n Cette raison lui vient des hommes illustres et admirables qu'il appelle ses Pères. Ce fut encore, ajoute -t- il , pour épargner l'honneur de la Vierge et la défendre d'un fûcheux soupçon, qui aurait pu porter les Juifs à la lapider comme adultère. Aussi les anges ne découvrirent ce secret qu'à Joseph et à Marie, et lorsqu'ils annoncèrent aux pasteiurs la naissance du Sauveur, ils ne leur dirent point en quelle manière elle s'était faite. Quelques interprètes croyaient que l'Evangéliste n'avait point parlé d'Esati, parce que lui et ceux de sa race ont été méchants; mais saint Cbrysostôme prouve que ce ne peut être là la vraie raison, puisqu'un peu après l'Evangile nomme des femmes de mauvaise vie. Selon lui, on n'a passé sous silence Esaû et sa race, que parce que les Sarrasins , les Ismaélites , les Arabes et tous les autres peuples descen-
mSTOmE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
dus de lui , n'avaient rien de commun avec les Israélites. Sur ces paroles : Judas engendra Phares et Zaram de Thamar, il dit : Nous devons d'autant plus admirer Jésus -Christ dans sa naissance que , s'étant revêtu de notre chair, il a bien voulu avoir pour ses ancêtres, des personnes publiquement déshonorées, sans rougir de se charger en quelque sorte de la honte de nos maux; parla il a voulu encore réprimer Torgueil des Juifs, qui, négligeant la vraie noblesse de Tâme, s'autorisaient, dans leurs vices, des vertus d'Abraham; si ce patriarche, dont ils se vantaient de descendre, avait pratiqué la vertu. Judas, dont ils tiraient leur nom, était tombé dans un grand crime; ainsi ils ne devaient pas s'appuyer sur la vertu d'Abraham , mais sur la leur propre , attendu qu'en effet, nul homme n'est digne de blâme ou de louange, par la vertu ou par le dérèglement de ses pères; celui-là au contraire est plus illustre, qui devient vertueux, étant né de pères qui ne l'étaient pas. Sur la fin de cette homélie, saint Chrysostôme s'applique à montrer les points suivants, savoir : l'humilité doit sanctifier toutes nos bonnes œuvres; le moyen de les mettre en sûreté, est de les oublier; nous devons reconnaître que c'est la grâce de Dieu qui nous sauve; en croyant n'avoir rien fait , nous nous attirons une récompense encore plus grande que par toutes nos vertus; rien ne plaît tant à Dieu que de voir qu'on se met au rang des plus grands pécheurs; c'est là le comble de la vertu et de la sagesse chrétienne.
▲uijM d« ^' Selon saint Chrysostôme, saint Matthieu bomïiTïïï ^ ^^"t son Evangile le premier de tous, et c'est ce qui l'a obligé à rapporter exactement la généalogie de Jésus-Christ. Saint Luc , U est vrai, la fait remonter plus haut; mais, écrivant après saint Matthieu, il a cru devoir ajouter quelque chose de plus particulier. C'était l'usage des Prophètes de commencer par ces paroles : Voici la vision qui ma apparu; ou : Voici la parole que le Seigneur in a adressée, et ils en usaient ainsi, parce que ne faisant que peu de miracles, ils avaient besoin d'autoriser leurs prophéties du nom du Seigneur. Saint Matthieu ne commence pas de même son Evangile , parce que les miracles rendaient témoignage à ses paroles, et les chrétiens, pour qui il écrivait, étaient déjà affermis dans la foi. Saint Chrysostôme remarque que de son temps il s'était opéré plusieurs miracles sous l'empire de Julien,
le plus impie de tous les princes, bien que les miracles eussent cessé après que l'Evangile avait été planté et avait pris de fortes racines dans tout le monde. « Quand les Juifs, dit-il, entreprirent de rebâtir leur temple à Jérusalem, on a vu un feu sortir de ses fondements, qui a mis en fuite tous ceux qui y travaillaient, et lorsque cet impie porta son aveuglement jusqu'à profaner les vases sacrés , on a vu son trésorier et son oncle , qui portaient le même nom que lui, mourir tous les deux, l'un ayant été mangé des vers, et l'autre étant crevé tout d'un coup. On a vu des fleuves cesser de couler dans des pays , à cause des sacrifices abominables qu'on y avait faits, et une famine se répandre sur toute la terre en même temps que cet empereur impie y répandait ses désordres. Dieu fait d'ordinaire de semblables prodiges, lorsqu'il voit que les siens sont dans les dernières extrémités, et que leurs ennemis, enivrés de leurs prospérités, les tyrannisent avec violence. »
Après ce préambule, saint Chrysostôme parle de la généalogie. «L'Evangéliste, dit-il, divise en trois parties la généalogie de Jésus- Christ. La première conmience à Abraham et finit à David ; la seconde commence à David et finit à la transmigration en Babylone ; la troisième commence à cette transmigration et finit à Jésus -Christ. S'il ne parle pas de la captivité d'Egypte, c'est parce qu'elle était fort ancienne, et que les Israélites n'y avaient point été envoyés pour leurs péchés, comme à Babylone. 11 était bon, avant de rapporter la naissance de Jésus-Christ, de nous faire remarquer de combien de degrés Jésus-Christ était éloigné d'Abraham, de David et de la transmigration en Babylone ; il était bon que nous eussions soin de bien supputer les temps, afin de reconnaître que le Christ dont parle l'Evangélisle est celui-là même qui a été prédit par les Prophètes. Car, après avoir compté ces générations et reconnu par la supputation des temps que Jésus-Christ est le Messie, il est aisé ensuite de croire le miracle de sa naissance. La vérité en est encore prouvée, d'après saint Chrysostôme, par la résolution que Joseph, qui ne connaissait pas encore ce mystère, prit de quitter secrètement la sainte Vierge. Si, on demande pourquoi l'ange ne l'en informa qu'après qu'il fut entré dans le soupçon et dans le trouble , on peut répondre que ce fut dans la crainte qu'il ne tombât dans la même
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défiance où se trouva Zacharie. «Car, dit-il, lorsqu'on voit une chose de ses yeux, il est aisé de la croire ; mais lorsqu'il n'en parait encore rien, on ne la croit pas si facilement. La sainte Vierge, par une semblable raison, ne dit rien à son mari d'une nouvelle si surprenante ; et Fange attendit le temps propre et favorable pour la lui apprendre. Le nom de femme dont se sert ici l'Evangile, signifie fiancée, suivant l'usage de l'Ecriture, qui appelle gendres ceux qui ne sont encore qu'accordés. Lors donc que l'ange dit à Joseph : Prenez Marie, il ne veut dire autre chose sinon qu'il la retienne en sa maison ; car il avait déjà résolu de la quitter. » Saint Chrysostàme fait diverses réflexions sur les grands avantages que la naissance du Messie devait causer aux hommes, et en prend occasion d'exhorter ses auditeurs à faire éclater dans leur conduite les vertus qu'ils doivent pratiquer en qualité de chrétiens, ce Je vous dis ceci, leui* dit-il, afin que vous soyez réglée en toutes choses, non pour plaire aux hommes, mais pour les édifier. Néanmoins, lorsque je cherche en vous des marques de ce que vous êtes, j'en trouve de toutes contraires. Si j'en juge par le lieu, je vous vois passer les jours dans les spectacles, dans le cirque, dans le théâtre, dans les assemblées publiques, et dans la compagnie de personnes toutes corrompues. Si je considère votre extérieur, je vois des ris inunodérés et des effusions de joie semblahles à celles des femmes perdues. Si je m'arrête à vos habits, je ne puis les distinguer d'avec les habits des comédiens. Si je juge de vons par ceux qui vous suivent, je ne vois que des flatteurs et des gens de bonne chère. Si j'examine vos paroles, je n'y vois rien d'utile, ne^ de sérieux, ni rien qui ressente ce que nous sonunes. Enfin, si j'en juge par votre table, c'est encore où je trouve plus de sujet de vous accuser, n U les exhorte à mépriser, à l'exemple des trois jeunes hommes de Babylone, la statue d'or que le démon veut nous faire adorer, c'est-à-dire l'amour de l'argent; et à descendre dans la fournaise où les pauvres sont brûlés, afin de les y rafraîchir par leurs aumônes , comme l'ange y descendit pour soulager ces trois jeunes hommes.
^^ 6. D'après saint Chrysostôme , le nom «j* d'Emmanuel que l'on devait donner au Mes- ^'» aie, marquait l'événement des choses, et c'était comme si l'ange avait dit : Les hommes Terront Dieu vivant avec eux. Si , dans la
prophétie d'Isaïe, il ne s'agissait point d'une vierge, ou si cette vierge avait dû concevoir par la voie ordinaire , on ne pourrait dire en quoi consisterait le prodige et le miracle promis par Dieu. Quand l'Ecriture dit que Joseph n'avait point connu la sainte Vierge jusqu'à ce qu'elle enfantât son premier-né, elle ne signifie point par ces expressions qu'il la connut ensuite ; mais l'Evangéliste nous apprend en cet endroit ce que nous ne pouvions apprendre que de lui, c'est-à-dire que Marie était demeurée vierge jusqu'à son enfantement, et nous laisse à conclure nousmêmes qu'un homme aussi juste que Joseph n'a eu garde depuis de penser à s'approcher de celle qui était devenue mère d'une manière divine , et qui avait été honorée d'une fécondité si miraculeuse. Quand l'Evangile qualifie Jacques et Jean du titre de frères de Jésus-Christ, il se conformer ainsi à l'opinion commune, selon laquelle Joseph passait pour le mari de la Vierge. L'étoile qui apparut aux Mages n'était pas une étoile ordinaire, ni môme une étoile, mais une vertu invisible qui se cachait sous la forme extérieure de cet astre; elle ne brillait pas dans la nuit comme les autres étoiles, mais au milieu du jour et en plein midi, et eUe n'allait pas de l'Orient à l'Occident, comme le soleil, la lune, les planètes et les étoiles, mais du Septentrion au Midi, selon la situation de la Palestine à l'égard de la Perse d'où ces Mages étaient venus ; elle n'avait pas, comme les autres astres, un mouvement qui lui fût propre : elle allait quand il fallait aller, et s'arrêtait quand il fallait s'arrêter. Dieu fit paraître cette étoile pour convaincre l'infidélité des Juifs, et pour condamner l'indifférence avec laquelle ils écoutaient les prophéties qui promettaient la naissance du Sauveur , voulant que des Perses leur apprissent les premiers ce qu'ils ne voulaient pas apprendre eux-mêmes des oracles de leurs Prophètes, afin que, s'ils avaient encore quelque reste de bonne volonté, cette occasion les portât à croire, et s'ils voulaient toujours être rebelles, il ne leur restât plus aucune excuse. L'Evangéliste, en parlant de la naissance de Jésus-Christ, rapporte le lieu et le temps de cette naissance, pour rappeler en notre mémoire les anciennes prophéties, dont l'une, qui est de Michée , miet sa naissance à Bethléem ; et l'autre, qui est du patriarche Jacob, en fixe le Mid». temps , disant : Les princes ne cesseront point Gen. dans la tribu de Juda, et les chefs sortiront tou-
UX
jours de sa chair, jusquà ce que celui qui a été destiné de Dieu soit venu. Saint Chrysostôrae établit pour maxime que nous ne devons point nous appuyer lâchement sur le mérite des autres. Il est vrai que les prières des saints ont beaucoup de force, mais c'est seulement quand nous y joignons un chanp^ement de vie. Comme nous avons été purifiés la première fois dans le baptême par Teau et par l'esprit, nous le sommes une seconde fois dans la pénitence, par les larmes et par une vive douleur de nos péchés. Il déclame vivement contre les représentations déshonnétes et contre les spectacles qui tendaient à profaner la sainteté du mariage, et qui déshonoraient devant tout le monde ce grand sacrement.
AoaiyNdM 7. Dans la septième homélie, il fait l'applirJitîèmS bo- cation de la prophétie de Michée à Jésus- S lît**' Christ, et montre qu'étant le seul prince qui soit sorti de Bethléem, et dès le commencement des jours de l'éternité, cette prophétie ne peut s'appliquer à Zorobabel, comme faisaient quelques-uns, puisqu'il n'était pas né dans la Judée , mais en Babylone. Selon lui , l'étoile apparut aux Mages longtemps avant la naissance de Jésus-Christ, parce qu'ils devaient employer un grand nombre de jours à ce voyage, et qu'il était besoin, pour faire éclater davantage cet événement, qu'ils adorassent l'enfant étant encore au maillot. Il appelle les Mages les premiers Pères de l'Eglise, et fait honte à Marcion et à Paul de Samosate , de ce qu'ils refusent de reconnaître pour Dieu celui que les Mages ont adoré comme Dieu en sa chair. Leur empressement à lui rendre leurs hommages, fournit une occasion à saint Chrysostôme d'exhorter ses auditeurs à le venir adorer sur la table sacrée, et à quitter à cet effet leur attachement pour les spectacles et les vains plaisirs du siècle.
Il relève dans la huitième la foi des Mages. Bien loin de s'offenser de la pauvreté extérieure qu'ils trouvèrent dans l'étable où était Jésus-Christ, ils se prosternèrent devant lui et lui offrirent des présents qui n'avaient rien de charnel, comme les offrandes des Juifs, mais qui étaient des dons mystérieux, et qui avaient rapport à la grâce et à l'excellence de l'Eglise. Sur le retour des Mages dans la Perse et la fuite de Jésus-Christ en Egypte, il dit qu'il en a été ainsi ordonné, non-seuleo»éeiM. ment pour accomplir la prophétie d'Osée, mais encore pour annoncer dès-lors à toute
la terre les grandes espérances qu'elle devait concevoir pour l'avenir ; car l'Egypte et Babylone ayant été plus que tout le reste du monde brûlées des flammes de l'impiété, Dieu voulait marquer d'abord qu'il convertirait l'une et l'autre, et donner par là l'espérance d'un semblable changement à toute la terre. Selon saint Chrysostôme, les persécutions que Jésus-Christ eut à souffrir dès sa naissance, étaient pour nous convaincre de la vérité de son incarnation, et nous animer, à son exemple, à supporter les afflictions qui sont les compagnes inséparables de la vertu. B relève aussi la grande foi de saint Joseph, qui ne fut point scandalisé des voyages qu'on lui faisait entreprendre pour sauver l'enfant, et ne témoigna aucune curiosité pour savoir le temps de son retour. Comme son discours le conduisait naturellement à parler des progrès que la prédication de l'Evangile avait faits en Egypte , il s'arrête aux exemples de vertu que l'on voyait dans les solitudes de cette province. Les déserts étaient remplis de troupes innombrables d'anges revêtus d'un corps, de peuples entiers de martyrs et d'assemblées de vierges. L'Egypte, cette mère des poètes, des philosophes et des magiciens, devenue la fidèle disciple des pêcheurs , n'avait plus à la main les écrits de ces faux sages, mais ceux d'un publicain et d'un faiseur de tentes, et mettait toute sa gloire dans la croix de Jésus-Christ. B parle en particulier de saint Antoine, qui est encore aujourd'hui, dit -il, l'admiration de toute la terre ; et il renvoie ses auditeurs à l'histoire de sa vie , pour s'exciter à la vertu par le détail de ses actions.
8. Dans la neuvième homélie, saint Chry- j sostôme concilie ainsi saint Matthieu avec SS saint Luc, au sujet du voyage de Joseph à m Nazareth : le retour en cette ville, dont saint ?3 Luc fait mention, précéda la fuite en Egypte; car Dieu ne leur commanda pas d'aller en Egypte avant la purification, de peur que la loi ne tût blessée en quelque point ; mais cette cérémonie étant accomplie, ils retoiu^ nèrent d'eux-mêmes à Nazareth, où ils reçurent l'ordre de fuir en Egypte. De là, ils retournèrent une seconde fois à Nazareth, comme l'ange l'avait ordonné , et c'est de ce second retour que parle saint Matthieu. Ce Père attribue à la négligence, ou plutôt à l'impiété des Juifs, la perte de la prophétie où il était dit que le Messie serait appelé Nazaréen, et il cite le livre des Paralipomènes,
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poor preuve qa'il y a beaucoup de prophéties perdues. La morale de cette homélie est sur le mépris que l'on doit faire des avantages et des biens temporels.
Le baptême de saint Jean fournit matière aux trois homélies suivantes. Jésus- Christ était âgé de trente ans lorsqu'il se fit baptiser par saint Jean, ayant voulu pendant tout ce temps accomplir les ordonnances de la loi sans en violer aucune, afin qu'on ne pût pas dire qu'il avait aboli la loi, parce qu'il n'avait pu l'accomplir. Quoique saint Jean ne baptisât que par le mouvement et l'ordre de Dieu, son baptême ne donnait point la rémission des péchés ; cette prérogative était réservée à celui que Jésus-Christ a institué depuis. Conmient nos péchés auraient-ils pu nous être remis, quand cette hostie pure et sans tache n'avait pas encore été oGferte, quand le Saint-Esprit n'était pas eitcore des^ cendu, quand l'inimitié régnant entre Dieu et les hommes n'était pas encore détruite, et quand la malédiction n'était point levée ? Le baptême de saint Jean n'était donc qu'une préparation à celui de Jésus-Christ. Saint Chrysostôme fait sentir toute la force des discours de ce saint précurseur, et l'impression que devait faire sur les Juifs sa vie sainte et pénitente ; puis il le propose pour modèle à ses auditeurs. «Voici, leur dit-il, le temps solennel de la pénitence qui approche, tant pour ceux qui ont été baptisés que pour les catéchumènes; pour les baptisés, afin qu'ayant fait pénitence ils soient reçus à la participation des mystères sacrés; pour les catéchumènes, afin que leurs taches étant' effacées par les eaux du baptême, ils approchent de la table du Seigneur avec une conscience pure. Cette pénitence ne doit pas consister seulement à s'abstenir du mal que l'on faisait, mais encore à faire de bonnes œuvres, à mortifier ses passions , les larmes de la pénitence et les plaisirs du corps ne pouvant s'accorder ensemble. Avez -vous pris le bien d'autmi? Donnez dans la suite votre propre bien. Avez -vous vécu dans l'impureté ? Abstenez-vous vous-même de l'usage légitime du mariage durant le temps que l'Eglise ordonne de s'en abstenir. Avez -vous médit de votre prochain ? Bénissez ceux qui médiront de vous. Avez-vous excédé dans la bonne chère et dans le vin? Jeûnez et buvez de l'eau. Avez-vous regardé la beauté d'une femme avec des yeux impudiques? N'en regardez phis aucune, afin que vous soyez plus en sû-
reté. » Selon ce saint évêque, saint Jean en disant aux Juifs que Dieu pouvait faire naître des pierres mêmes des enfants à Abraham, voulait leur dire : « Quand vous péririez tous, ne croyez pas que Dieu souffrit que ce saint patriarche demeurât sans enfants. En expliquant ces paroles : // amassera son blé dans le grenier, mais il brûlera la paille dans un feu qui ne s'éteindra jamais, il dit : « Tout est maintenant confus dans le monde ; quelque beau que puisse être le bon grain, il est mêlé avec la paille, comme étant dans l'aire et non dans le grenier, mais alors il se fera un discernement et une séparation effrayante. Tant que nous vivons ici-bas, nous pouvons de paille devenir froment, comme plusieurs sont devenus paille de froment qu'ils étaient auparavant. » Il dit à ceux qui formaient quelque difficulté sur la possibilité du feu qui ne s'éteindra jamais dans l'enfer : (( Comment se peut-il faire que le soleil que vous voyez tous les jours, soit toujours ardent et ne s'éteigne jamais? Comment se pouvait-il faire autrefois que le buisson miraculeux brûlât toujours sans se consumer ? Si donc vous voulez éviter ce feu si redoutable, allumez dans vous-même un antre feu, qui est celui de la charité , et le second vous délivrera du premier. Car la foi ne suffit pas seule pour être sauvé ; les démons croient, ils tremblent même , et néanmoins ils seront punis éternellement. Il faut donc joindre à cette foi le règlement de toute la ^ie, avec la réformation des mœurs. » En parlant du Saint-Esprit, qui descendit en forme de colombe sur Jésus-Christ, après qu'il eut été baptisé, il dit : « Cette merveille doit apprendre à chacun des chrétiens que dans le baptême le Saint-Esprit descend dans son âme, quoique ce ne soit plus dans une forme visible , parce que nous n'en avons plus besoin , et la foi maintenant suffit seule sans aucuns miracles, comme le dit saint Paul, qui ne sont pas pour les fidèles, mais pour les infidèles. )) n exhorte ceux qui étaient déjà baptisés, à conserver la naissance illustre qu'ils avaient reçue dans le baptême , et à ne plus s'attacher aux richesses de la terre depuis qu'ils ont été admis aux partages des biens du ciel.
De la treizième homélie jusque la vingts
sixième,
AuiyMdM 1. Les trois tentations auxquelles JésusjutArsème Christ fut exposé après son baptême , font le uistni. * sujet de la treizième homélie. Saint Chrysostome dit que le Sauveur, qui était venu au monde pour nous ser^r de modèle, voulut bien se laisser conduire dans le désert et lutter contre le démon, afin que les baptisés se voyant pressés de quelque grande tentation après le baptême, n'entrent point dans le trouble et le découragement , mais qu'ils souffrent cette épreuve avec constance , comme une suite nécessaire de la profession qu'ils ont embrassée, (c Si Dieu, ajoute-t-il, n'arrête point les tentations dont nous sommes attaqués, il le fait pour plusieurs raisons qui nous sont avantageuses. Premièrement, il veut que nous reconnaissions par expérience que nous sommes devenus plus forts et plus puissants que notre ennemi. Il veut, en second lieu, que les maux qui nous menacent nous empêchent de nous élever de la grandeur des grâces que nous avons reçues. Une troisième raison pour laquelle Dieu permet que nous soyons tentés , c'est afin que notre âme se fortifie par la tentation, et que nous concevions, par les attaques de notre ennemi, combien est grand et précieux le trésor que Dieu nous a confié. Car le démon ne nous attaquerait point avec tant de violence, s'il ne nous voyait élevés en un état plus glorieux que nous n'étions auparavant. D'où vient donc, me direz-vous, que Mâtth. Jésus-Christ nous a dit : Priez, afin que vous nentriez point dans la tentation. C'est que nous ne devons point nous jeter de nousmêmes dans les tentations, mais les souffrir avec courage. Aussi Jésu&-Chrisl n'alla pas de lui-même dans le désert, il y fut conduit par l'Esprit. » Selon saint Chrysostôme , le démon attaque bien davantage les hommes lorsqu'ils sont seuls et séparés de tous les autres : c'est pourquoi le Saint conseille de nous trouver le plus souvent que nous pourrons dans la compagnie des gens de bien. n s'étend sur chacune des trois tentations et en tire des morahtés convenables, précautionnant partout ses auditeurs contre les artifices du démon. Il combat fortement ceux qui avaient des doutes sur ce qui se passe en l'autre vie, et qui, pour s'autoriser dans leurs doutes, demandaient imprudemment : Qui
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est revenu des enfers ? qui est venu de Tau*tre monde pour nous apprendre ce qui s'y passe 7 « Ce n'est pas, leur répond -il, un homme qui nous en est venu instruire, on ne Taumit pas voulu croire ; on aurait considéré comme des exagérations et comme des hyperboles tout ce qu'il nous aurait dit de cette autre vie. Mais c'est le Seigneur même des anges qui nous est venu donner une connais* sance si particulière du véritable état de l'âme après notre mort. » Si Dieu ne punit pas tous les méchants dès ce monde, et &'il laisse quelques crimes impunis, c'est dans la crainte que nous ne cessions ou d'attendre la résurrection, ou de craindre le jugement, comme si tous avaient été jugés dès cette vie. n en est de même des bons, qui ne reçoivent point en ce monde la récompense due à leur vertu. Dieu qui les a prévenus de tant de graces qui les ont égalés aux anges, ne pourra les oublier, ni mépriser ce qu'ils auront souffert pour lui.
La quatorzième homélie a pour sujet le commencement de la prédication de Jésus- Christ. Saint Chrysostôme y fait voir qu'il était important que la prédication de Jésus- Christ fût précédée de celle de saint Jean, et qu'il ne fût pas le premier à dire de luimême ce qu'il fallait que les hommes en crussent. Car si, après tant de témoignages et de preuves de sa puissance, les Juifs ne laissaient pas de lui reprocher qu'il se rendait témoignage à lui-même, que n'eusseotils point dit si saint Jean n'en avait parlé auparavant? Ce fut, ajoute-t-il, pour la même raison que ce saint précurseur ne fit point de miracles, afin que les peuples, surpris par la grandeur et la.nouveauté des prodiges qu'ils verraient faire à Jésus -Christ, crussent en lui. Saint Jean Chrysostôme prend occasion de l'empressement qu'avaient les peuples de la Syrie, de la Galilée et de divers autres endroits, à suivre Jésus -Christ et à être guéris par lui, d'inspirer à ses auditeurs le même empressement pour obtenir la guérison des maladies de leurs âmes.
L'homélie quinzième et les suivantes, a
Miii<
jusqu'à la vingt-cinquième, contiennent l'ex plication du discours que fit Jésus-Christ sur m la montagne. Selon saint Chrysostôme, Je- **** sus -Christ y fait d'abord comme une chaîne des béatitudes, et la première est comme un degré pour monter à la seconde ; car l'humble de cœur se portera sans peine à pleurer toujours ses péchés. Celui qui pleure ses pé-
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chés, sera, comme par une suite nécessaîre, doux, juste et miséricordieux. Celui qui possédera la douceur, la justice et la miséricorde, aura le cœur pur. Celui qui aura le cœur pur, sera sans doute un homme de paix, et celui qui possédera toutes ces vertus, ne craindra point dans les périls; il ne se troublera point dans les calomnies que l'on publiera contre lui, et conservera la paix dans les plus grands manx. Ce Père entend par les pauvres d*esprit, ceux qui sont humbles et qui ont le cœur contrit, et Thumilité lui parait tellement nécessaire, que toutes les prières, tous les jeûnes, toutes les œuvres de miséricorde, la chasteté, et enfin toutes les vertus périssent, si elles ne sont fondées sur l'humilité. Pour lui, il n'y a pas d'autres pleurs qui puissent nous rendre heureux que ceux que nous versons pour nos péchés, et ceux que Ton répand pour le siècle et la vie présente lui semblent mortels. La terre que Jésus-Christ promet à ceux qui sont doux, n'est pas une terre intelligible et spirituelle, puisque TEcriture n'en marque point de cette sorte, mais une récompense sensible. Le Sauveur ne promet pas seulement les biens à venir, mais encore les présents, pour condescendre aux personnes les plus grossières, qui souhaitent d'être heureuses dans ce monde avant de l'être dans l'autre. °^"- David avait souvent dit dans ses psaumes, que les doux hériteraient de la terre. Jésus- Christ, pour allier la loi nouvelle avec l'ancienne , se sert ici des mêmes paroles qui étaient familières aux Juifs, afin de ne leur parler pas toujours un langage qui leur fût entièrement inconnu. Quand il dit que ceuxlà sont heureux qui ont faim et soif de la justice, c'est pour nous apprendre à ne la pas aimer froidement, mais avec toute l'ardeur qui nous est possible. La béatitude accordée à ceux qui sont miséricordieux, ne marque pas seulement ceux qui font charité aux autres en leur donnant de leur bien, mais généralement ceux qui les assistent par leurs bons oflSces. La pureté de cœur qui fait une des béatitudes, s'entend de ceux qui ont une vertu générale et universelle, et qui ne se sentent coupables de rien, ou de ceux qui possèdent la chasteté dans un degré éminent. Plusieurs sont éloignés des injustices et de l'avarice, ils sont même charitables, mais ils n'ont pas le même soin de vivre dans la pureté. Jésus -Christ montre que cette première vertu ne leur suffit point, s'ils
n'y ajoutent \j^ seconde. En disant : Heureux les pacifiques, non-seulement il retranche de nous toutes les disputes et les querelles que nous aurions l'un contre l'autre, mais il veut encore que nous réconcilions ceux qui sont divisés. Souffrir pour la justice, c'est souffrir pour la vertu, pour la piété et pour la défense du prochain. Car l'Evangile entend d'ordinaire par le mot de justice, toutes sortes de vertus. Nous ne devons pas croire que, généralement parlant, on soit heureux pour être noirci d'injures et persécutés. Jésus-Christ marque pour cela deux conditions nécessaires: la première, qu'on souffre ces injures pour lui; la seconde, qu'elles soient fausses. Saint Chrysostôme passe de l'explication de ces béatitudes, à l'obligation où nous sommes de faire des bonnes œuvres, et nous exhorte à témoigner beaucoup de tendresse pour les pauvres et à les assister, nonseulement de notre bien, mais aussi de nos bons offices, a Si nous voyons, dit-il, qu'on traite mal dans la vie et qu'on emprisonne quelqu'un, délivrons-le de cette oppression. Si nous le pouvons avec de l'argent, faisonsle ; s'il faut y employer les paroles et les sollicitations, ne les plaignons pas. Une seule de nos paroles sera récompensée , et encore plus nos gémissements et nos soupirs. Perdons cette détestable coutume de nous arrêter lorsque nous voyons des personnes se quereller et se battre, et de trouver notre joie et notre plaisir dans la honte et dans la douleur des autres. Vous voyez des personnes se déchirer par des injures, se percer de leurs épées, et vous pouvez vous arrêter pour les regarder en paix? Vous me direz peutêtre : Voulez-vous que je m'aiUe jeter au travers des épées pour me faire percer de coups? Vous ne tomberez pas apparemment dans ce danger; mais quand cela arriverait, cette mort serait pour vous un martyre, puisque vous l'auriez soufferte pour Dieu. »
Jésus-Christ, en disant qu'il était venu non pour détruire la loi , mais pour l'accomplir, a réfuté par avance certains hérétiques qui ont osé dire que le démon était l'auteur de l'ancienne loi. Comment en effet Jésus-Christ, qui était venu pour détruire la tyrannie du démon, aurait -il accompli une loi que ce mauvais ange aurait faite? Pourquoi donc la loi de Moïse, qui était bonne en elle-même, ne sauve-t-elle plus maintenant les hommes? C'est parce qu'ayant reçu depuis l'avènement de Jésus -Christ une plus grande grâce, les
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hommes doivent aussi entrepr^dre de plus grands combats et mener une vîe plus parfaite ; au reste, les élus de Dieu qui ont vécu sous la loi, se sont sauvés en la pratiquant, et les commandements de la loi nouveUe ne sont que la perfection de ceux de l'ancienne; cela paraît par ce que dit Jésus-Christ : Vous avez appris qu'il a été dit aux anciens : Vous ne tuerez point; mais moi je vous dis que quiconque se mettra en colère contre son frère, méritera d'être condamné en jugement, N*est-il pas visible que Tun de ces préceptes n'est que Taccomplissement de l'autre? Celui qui s'abstient de la colère s'abstiendra plus aisément de l'homicide, et celui qui étoufife dans son cœur tous les mouvements d'indignation, arrêtera bien plus aisément ses mains pour lui interdire toute violence. Saint Jean Chrysostdme justifie cet endroit de la loi ancienne où il est dit : Œil pour œil et dent pour dent, en montrant que la loi n'ordonne pas cela dans le dessein de nous faire arracher les yeux, mais afin que la crainte de souffrir ce mal nous empêche de le faire aux autres. Il remarque que Jésus-Christ, en nous défendant de nous mettre en colère sans sujet, n'a point éteint entièrement la colère en nous : premièrement, parce qu'il est impossible que l'homme, tant qu'il est homme, soit entièrement libre de ses passions; il peut bien les dompter, mais il n'en peut être tout- à-fait exempt. En second lieu , parce que la colère peut quelquefois être utile, comme celle de saint Paul le fut aux Corinthiens et aux Galates. (( Quel est donc, dit-il, le temps et l'occasion légitime de se mettre en colère? C'est lorsque nous ne nous vengeons point nousmêmes, mais que nous résistons aux insolents ou que nous excitons les lâches et les paresseux. La colère, au contraire, est détendue, lorsque nous nous animons de cette passion pour nous venger nous-mêmes, ou, pour quelques intérêts temporels. Appeler quelqu'un fou, ce n'est pas, comme plusieurs le croyaient, une chose légère; car c'est ôter à un homme le jugement et la raison, et tout ce qui le distingue d'avec les bêtes. » Ces paroles : Si lorsque vous présentez votre don à fautel, etc., nous enseignent, d'après saint Chrysostôme, que la sainte table ne souffre point ceux qui ont quelque inimitié, (c Que ceux donc, ajoute-t-il, qui ont part aux sacrés mystères et qui, ayant quelque inimitié et quelque aversion dans le cœur, osent approcher de la sainte communion, écoutent
ces redoutables paroles. Que ceux qui n'y ont point encore part, les écoutent aussi; elles les regardent eux-mêmes, puisqu'ils offrent à Dieu des présents et des sacrifices, qui sont leurs prières et leurs aumônes. »
L'homélie dix-septième est sur ces paroles : Vous savez qu'il a été dit aux anciens : Vous ne commettrez point d'adultère; mais moi je vous dis que quiconque regardera une femme avec un mauvais désir pour elle, a déjà commis l'adultère dans son cœur. « Il est certain , dit saint Chrysostôme, qu'on peut regarder une femme innocemment , et comme les personnes chastes la regardent. C'est pourquoi Jésus-Christ ne condamnç pas en général toutes sortes de regards, mais seulement ceux qui sont accompagnés d'un mauvais désir. S'il n'eût voulu faire ce discernement, il eût dit simplement : Celui qui regarde une femme, mais il ne parle pas ainsi, et il dit : Celui qui regarde une femme avec un mauvais désir, etc., c'est-à-dire celui qui la regarde pour contenter ses yeux. Dieu ne nous a pas donné des yeux pour donner un passage à l'adultère dans notre âme , mais afin que , contemplant ses créatures, nous en admirions le Créateur. )) Il combat avec force les jurements, et menace ceux qui ne voulaient point s'en déshabituer, de leur interdire l'entrée de l'éghse, s'ils ne se corrigent.
3. Il trouve dans les préceptes marqués aux versets 38, 39, 40 et 41 du chapitre v* *»-' de saint Matthieu, le comble de la perfection j»^ évangélique. Car Jésus -Christ nous y or- •**» donne non-seulement de donner notre robe et notre manteau à notre ennemi, mais encore de le servir de notre corps, voulant que tout soit commun parmi nous , nos biens et nos corps, et que nous en fassions également part et aux pauvres et à nos ennemis , parce que le premier est l'effet de la charité , et le second de la générosité. Jésus-Christ ajoute : Ne rejetez point celui qui veut emprunter de vous: (( Cet emprunt, dit saint Chrysostôme, ne doit pas s'entendre de celui dont on tire usure, mais du simple argent que l'on prête sans intérêt , et le Sauveur passe plus avant ailleurs, lorsqu'il nous commande de donner à ceux de qui nous n'espérons rien recevoir. » Le verset 47 : *Si vous ne saluez et n'embrassez que vos frères, que ferez-vous en cela départiculier? fait le sujet de la morale de cette dixhuitième homélie. (( Quittons, dit saint Chrysostôme, cette coutume ridicule de quelques personnes déraisonnables, qui attendent que
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ceux qui se présentent à eux dans les rues les saluent les premiers , négligeant ainsi ce qui les rendrait heureux, selon le précepte de Jésus-Gbrist, et affectant ce qui les rend ridicules. Car pourquoi ne saluez-vous pas le premier celui que vous rencontrez? C'est, dites-vous, parce qu'il s'y attend. N'est-ce pds pour cela même que vous devez vous hâter, afin qu'en le prévenant, vous receviez la récompense que Jésus-Christ a promise? Je ne le ferai pas, dites-vous, parce qu'il veut exiger cela de moi. Qu'y a-t-il de plus extravagant que cette pensée? Parce qu'une occasion m'est offerte d'être récompensé de Dieu, je ne veux point. m'en servir. S'il vous salue le premier, vous ne gagnerez plus rien en le saluant. Mais si vous le prévenez, sa vanité est votre mérite, et son orgueil sera votre couronne. Vous me direz peut-être : Si je lui rends cette déférence, les autres me mépriseront et me railleront. Quoi donc, de peur d'être méprisé par un extravagant, vous ne craindrez pas d'offenser Dieu? »
Saint Chrysostôme traite de l'aumône dans la dix-neuvième homélie, et fait voir que Jésus-Christ, en nous défendant de la faire devant les honmies pour en être regardé, ne nous demande point le secret de l'action, mais la droiture de la volonté et la pureté de l'intention, comme il demande que nous fussions nos prières en un lieu secret, non qu'il défende de les faire en public et dans l'église, mais d'une manière qui nous mette à couvert de la vaine gloire et de la vanité. « Apportons à la prière, dit ce Père, non la posture du corps, ni les cris de la bouche, mais la ferveur de l'esprit et le cri du cœur. Ne faisons point un bruit qui nous fasse remarquer, ni qui incommode nos frères, mais prions modestement avec un cœur brisé de- Tant Dieu, et des larmes répandues en sa présence. Moïse, étant pénétré de douleur, priait en silence, et Dieu entendit le cri de son cœur. Anne, mère de Samuel, pria de même sans qu'on entendit sa voix, et elle obtint de Dieu tout ce qu'elle voulait, parce que son cœur criait vers lui. » Saint Chrysostôme donne en peu de paroles l'expUcatioQ de l'Oraison dominicale. « Jésus -Christ, ^t-il, en nous apprenant à appeler Dieu notre Père y rappelle en notre mémoire toutes ^ grâces que nous avons reçues de lui , la ^vrance des suppUces étemels , la justification des âmes, la sanctification, la rédemp-
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tion, l'adoption au nombre des enfants de Dieu, l'héritage de sa gloire, l'association à son Fils unique, et enfin l'effusion du Saint- Esprit. Car celui qui n'a pas reçu tous ces biens ne peut appeler avec vérité Dieu son Père. Il ne veut point que nous disions mon Père, mais notre Père, afin que notre oraison soit générale pour tout le corps de l'Eglise, et que chacun ne regarde point son intérêt particuher, mais celui de tous. Il bannit aussi par là toutes les inimitiés, réprime l'orgueil, introduit dans les âmes la charité et détruit toutes les inégalités de condition et d'état, égalant admirablement le pauvre avec le riche, et le sujet avec le prince, dans les choses les plus importantes, qui sont celles du salut. Quand il veut que nous disions que Dieu est dans le ciel, ce n'est point comme pour le borner et l'y renfermer, mais pour retirer de la terre l'esprit de celui qui prie, et pour l'attacher au ciel. Par ces paroles : Que votre nom soit sanctifié, il commande à celui qui le prie de vouloir que ce saint nom soit encore glorifié et honoré par la sainteté de notre vie. U veut que nous lui disions : Que votre règne arrive, etc. car un véritable enfant de Dieu ne doit point s'attacher aux choses visibles, mais soupirer toujours vers son Père et désirer les biens à venir. Nous ajoutons dans cette prière : Que votre volonté soit faite, etc. C'est conmie si nous disions à Dieu : De même que les anges dans le ciel obéissent librement et toujours avec la même ferveur, faites-nous cette même grâce à nous autres hommes , de ne point faire votre volonté en partie , mais de l'accomplir entièrement en toutes choses. Nous demandons aussi à Dieu, non des richesses', ou des plaisirs, ou des habits précieux, ou quelque chose de semblable, mais le pain de chaque jour, sans nous mettre en peine du lendemain, afin de retrancher de nos esprits le soin et l'embarras du jour suivant. Les paroles suivantes: Remettez-nous nos dettes, etc., prouvent que cette prière est faite pour les fidèles, et le premier mot même en est une preuve, puisqu'une personne qui n'est pas encore baptisée ne peut point appeler Dieu son Père. Si donc, ajoute saint Chrysostôme, cette prière est pour les fidèles, et s'ils demandent à Dieu le pardon de leurs péchés, il est visible que Dieu ne nous refuse pas même après le baptême, le remède de la pénitence. Mais si, en nous faisant souvenir de nos péchés, il nous inspire des sentiments
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d'humilité, en nous commandant de pardonner aux autres, il efface de notre esprit le souvenir des injures et nous rend maîtres de Tarrêt qu'il doit prononcer un jour. Ces dernières paroles : Ne nous laissez point succomber à la tentation, mais délivrez -nous du mal, nous apprennent à ne pas refuser d'un côté les épreuves et les combats, et de l'autre, à ne nous y pas jeter. Nous avons déjà remarqué ailleurs que saint Chrysostôme ajoutait, avec plusieurs autres anciens, à l'Oraison dominicale : « Parce qu'à vous appartient le règne, la puissance et la gloire dans tous les siècles, }» paroles qui ne se lisent point dans les exemplaires latins. H dit, en parlant des fautes journalières, dont le nombre est si grand qu'à peine peut-on les comprendre, qu'on peut compter celles-ci : « Qui de nous n'a pas été lâche dans ses prières, qui n'a point eu de vanité , qui ne s'est point élevé , qui n'a point médit de son frère, qui n'a point eu de mauvais désirs, qui n'a point jeté un regard trop libre , qui n'a point senti quelque émotion et quelque trouble en se souvenant de son ennemi? Dieu nous a donné un moyen bien court et bien facile pour nous délivrer de tant de péchés. Car quelle peine y a-t-il de pardonner à celui qui nous a offensé? Il y a de la peine à nourrir de l'aversion dans son cœur, mais il n'y en point à pardonner. Mais si, au lieu de pardonner à votre ennemi, vous vous adressez à Dieu, afin qu'il vous venge de lui, quelle espérance vous restera-t-il de votre salut, puisque vous irritez davantage la colère de Dieu, quand vous devriez la fléchir? Vous êtes plus horrible à ses yeux par ces prières détestables, que vous ne le seriez aux yeux des hommes, si vous aviez la bouche pleine de sang et de la chair de vos ennemis. Comment donnerezvous en cet état le baiser de paix à vos frères? Comment pourrez- vous boire le sang de Jésus-Christ, ayant le cœur si plein de poison? n Les traducteurs latins ont divisé cette homélie en deux, et l'ont coupée à l'endroit où saint Chrysostôme commence à expliquer l'Oraison dominicale, quoiqu'il soit certain, par le texte grec, que ce ne soit qu'une seule homélie.
Dans la vingtième , le Saint fait voir l'extravagance, de ceux qui, par une hypocrisie bien différente de celle des pharisiens, ne jeûnaient pas comme eux afin qu'on les vit, mais voulaient qu'on crût qu'ils jeûnassent lorsqu'ils ne jeûnaient point. Ils alléguaient
pour excuse une raison pire que leur crime, en disant qu'ils affectaient de paraître jeûner afin de ne scandaliser personne. « Pensezvous bien à ce que vous dites, leur répond ce Père? Quoi! Dieu vous fait un commandement, et vous me parlez de scandale? Vous croyez scandaliser le monde en faisant ce que Dieu commande, et éviter le scandale en violant ses préceptes? » D'après le saint orateur, les paroles de Jésus -Christ qui nous commande de parfumer et de laver notre visage lorsque nous jeûnons, ne doivent pas s'entendre à la lettre , et ne signifient autre chose, sinon que nous devons jeûner avec joie, et cacher par cet extérieur de gaité ce trésor si saint et si précieux. U établit tout ce qu'il dit du jeûne sur cette maxime : « Aimez la vertu par elle-même et non à cause des autres, » et sur celles-ci : « N'obéissez pas à Dieu à cause des hommes, mais obéissez plutôt aux hommes à cause de Dieu, n Voici l'explication qu'il donne de ces paroles : OU est votre trésor, là aussi est votre coeur, « En mettant votre trésor dans le ciel , vous ne retirerez pas seulement l'avantage de mériter ni de devenir un jour heureux, mais vous en serez récompensés par avance, ayant dès la terre le cœur élevé au ciel, ne pensant plus qu'aux biens qui y sont, et n'ayant plus d'autre soin que de les posséder bientôt. Si, au contraire, vous cachez votre or dans la terre, vous y ensevelirez aussi votre âme, et elle deviendra toute terrestre. » 11 combat fortement l'amour des richesses, et compare l'avarice à une humeur maligne qui, se répandant sur nos yeux, y forme un nuage obscur; mais ce nuage, ajoute-t-il, se peut aisément dissiper, si nous nous exposons aux rayons de la doctrine de Jésus -Christ, et si nous l'écoutons lorsqu'il nous dit : Ne vous faites point de trésor sur la terre. Il menace ceux qui refusent de rendre Dieu dépositaire de leur bien par l'aumône, de la proximité du jour où ils paraîtront devant le tribunal sévère et redoutable de Jésus-Christ. « Nous en avons déjà vu, dit-il , beaucoup de signes, L'Evangile a été prêché presque par tout le monde; les guerres, les tremblements de terre, les famines sont arrivées, et ce jour terrible ne peut pas être fort éloigné, n
4. Saint Chrysostôme combat encore dans ^ l'homélie vingt et unième l'attachement aux ^ richesses temporelles, et fait voir son incom« "j patibilité avec le service que nous devons à Jj Dieu. Quelques-uns s'autorisaient de ce que
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les anciens patriarches, bien que riches, avaient néanmoins servi Dieu. Ce Père leur répond qu'ils possédaient des richesses, mais qu'ils n'en étaient point possédés; qu'ils en étaient les maîtres et non les idolâtres, et qu'ils considéraient tout ce qu'ils avaient comme en étant les dispensateurs et non les propriétaires. «Mais, continue -t- il, les riches de ce temps sont bien éloignés de cet esprit : l'argent est leur maître et leur tyran. » Il établit aussi la confiance que nous devons avoir en Dieu pour la nourriture et pour les vêtements qui nous sont nécessaires, n Comment, dit -il, celui qui donne ce qui est de plus considérable , ne donnera-t-il pas aussi ce qui l'est moins? Comment celui qui a formé la chair dans la nécessité d'être nourrie, ne lui donnera- 1- il point cette nourriture dont il a voulu qu'elle eût besoin? Ce n'est pas que Dieu défend de semer ni de cultiver les terres, mais Une veut pas que l'on travaille avec défiance et avec inquiétude; car ce ne sont point nos soins particuliers, mais la seule providence de Dieu qui fait tout dans les choses mêmes où nous paraissons avoir plus de part; s'il nous abandonnait, nous péririons avec tous nos soins, toutes nos inquiétudes et tous nos travaux. » n continue la même matière dans l'homélie vingt-deuxième, et fait à l'égard des vêtements le même raisonnement qu'il avait fait dans l'homélie précédente , touchant la confiance que nous devons avoir en Dieu pour la nourriture qui nous est nécessaire. <( Si TOUS avez un père, et un père tel qu'est Dieu même, il ne pourra sans doute vous laisser soufErir les dernières extrémités, puisque les pères d'ici-bas n'ont pas cette dureté à l'égard de leurs enfants. Cherchez les biens à venir, et vous recevrez les biens présents. » 11 explique ces paroles : A chaque jour suffit un mal, du travail , des afiQictions et des misères auxquelles l'homme est sujet chaque jour, et il s'étend à faire voir combien nous déshonorons Dieu par les soins que nous avons des choses terrestres et par notre indifférence pour les biens du cieL L'exemple de Manassès lui sert à montrer le pouvoir de la pénitence, et l'exemple de la Chananée, celui de la prière.
S'il est vrai, disaient quelques-uns, qu'on
lie doive point juger afin qu'on ne soit point
[' jugé soi-même, comme le dit saint Matthieu,
f comment Jésus -Christ étabUt-il tant de per-
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sonnes non-seulement pour reprendre, mais pour punir même ceux qui pèchent? Pourquoi ordonne -t-il à tous les fidèles de regarder comme un publicain et comme un païen celui qui n'écoute point l'Eglise? Comment aussi donne-t-il les clefs à ses Apôtres ? car s'ils n'ont pas droit de juger, ils n'ont pas droit non plus d'user de ces clefs, et ce serait en vain qu'ils auraient reçu la puissance de lier et de délier. De plus, si la liberté de pécher impunément subsistait dans le monde, tout serait en confusion, et dans l'Eglise, et dans l'Etat, et dans les familles. C'est par cette objection que saint Chrysostôme commence sa vingt-troisième homélie, et il y répond ainsi : Il semble que Jésus-Christ, en cet endroit, ne défend pas absolument de juger tous les péchés, et il n'ôte point cette puissance généralement à tout le monde, mais seulement à ceux qui étant eux-mêmes engagés dans le crime, condamnent insolemment dans leurs frères les défauts les plus légers ; il semble encore que ces paroles sont particulièrement dirigées contre les juifs, qui, sévères censeurs des moindres fautes des autres, ne voyaient pas dans eux-mêmes les plus grands excès. C'est ce qu'il prouve par les reproches que le Sauveur leur fait vers la fin de cet Evangile : « Vous liez , leur ditil, des fardeaux pesants, et qu'on ne saurait porter, et vous les mettez sur les épaules des autres, vous ne voulez pas les remuer seulement du doigt. Jésus-Christ, en ajoutant : Vous serez jugés comme vous aurez jugé les au- ||,m,.xxiii très, nous apprend qu'il ne faut point insul- **• ter à celui qui fait quelque faute, mais l'avertir, et non pas le confondre ; le conseiller, et non l'accuser; le redresser avec des témoignages d'affection et de tendresse, et non s'élever contre lui avec insolence. Saint Jean Chrysostôme se plaint de ce que les gens du monde de son temps tombaient dans la faute que Jésus-Christ reproche aux juifs, lorsqu'il leur dit : Comment dites-vous à votre frère : laissez-moi ôter la paille qui est dans votre œil, vous qui avez une poutre dans le vôtre ? « S'ils voient, dit-il, un religieux avec un habit dô trop, ils osent lui reprocher celte superfiuité, tandis qu'ils ravissent eux-mêmes le bien d'autrui, et qu'ils s'enrichissent par l'injustice et par la violence. S'ils voient un solitaire prendre un peu plus de nourriture qu'il ne devrait, ils se rendent aussitôt ses accusateurs, eux qui passent toute leur vie dans
les excès de bouche et de vin. Ils ne s'aperçoivent point qu'outre ce que méritent déjà leurs crimes, ils s'attirent encore de bien plus cruels supplices, et que par cette liberté de juger, ils se rendent entièrement inexcusables. Jésus-Christ ne défend pas absolument de juger, mais il nous commande de commencer par ôter la poutre de notre œil, et de corriger ensuite nos frères. Car celui qui néglige ses propres fautes, et qui reprend avec aigreur celles des autres qui sont moindres, fait un double mal : premièrement, en ce qu'il néglige de se corriger ; secondement en ce qu'il attire sur lui, par ses répréhensions, la haine et l'aversion de tout le monde, et qu'endurcissant son cœur de plus en plus, il s'accoutume à devenir cruel et impitoyable. )) Par ces paroles : Ne donnez point les choses saintes aux chiens, etc., saint Jean Chrysostôme entend les pécheurs endurcis, à qui l'on ne doit point découvrir les secrets de Dieu, dans la crainte qu'ils ne les profanent et qu'ayant connu la vérité, ils n'en deviennent pires au lieu d'en devenir meilleurs. A celte occasion il rapporte la conduite que l'Eglise tenait alors envers les catéchumènes. «Quand nous fermons, dit-il, nos portes avant la célébration de nos mystères , et que nous défendons aux catéchumènes d'y assister, ce n'est point que nous craignions qu'on y reconnaisse quelques choses qui les puissent faire mépriser , mais c'est que nous jugeons ces personnes indignes de participer à des sacrements si redoutables. » Sur ces paroles : Demandez, et l'an vous donnera, etc., il enseigne que nos prières doivent être accompagnées de deux conditions , savoir : de demander avec ardeur, et de ne demander que parce qu'il faut demander. Il ajoute que nous ne devons pas nous confier uniquement sur nos prières, mais les accompagner de nos bonnes œuvres. Après s'être étendu beaucoup sur la voie étroite qui conduit au ciel, l'orateur finit en montrant que la privation du royaume de Dieu est un bien plus grand mal que le supplice de l'enfer, quelque grand qu'il soit.
Anal dM ^' ^^^s la vingt- quatrième homélie , saint SîfTSiîîîdt' Chrysostôme fait cette remarque, que Jésusîioit-55èiîi Christ , après avoir achevé le long discours «ÎÎIImI J13.* sur la montagne, commença à déclarer ouvertement qu'il était Dieu par ces paroles : Plusieurs me diront au dernier jour : Seigneur, nawns-nous point prophétisé en votre nom , et
n avons -nous pas fait plusieurs miracles en votre nom? Quelques-uns soutenaient que ces personnes se vanteraient faussement d'avoir fait des miracles , et que le Sauveur les condamnerait pour ce mensonge, n Mais cette pensée, dit saint Jean Chrysostôme, est entièrement contraire à ce que Jésus -Christ veut prouver en cet endroit, savoir, que la foi même, avec l'éclat des miracles, est inutile, si ' elle n'est soutenue par les bonnes œuvres. » D'autres répondaient que ceux qui avaient fait des miracles ne vivaient pas mal alors ; mais qu'ensuite ils étaient tombés dans l'iniquité. Le saint évéque réfute encore cette opinion, et soutient que si elle avait lieu, le raisonnement par lequel Jésus -Christ tend à montrer que la foi et les miracles ne sont rien sans la bonne vie , ne pourrait pas subsister. Ainsi plusieurs de ceux qui croyaient en Jésus-Christ, mais qui ne le suivaient pas, avaient reçu de lui le don des miracles, et celui en particulier de chasser les démons, comme il est dit dans l'Evangile. Ce don n'a pas été seulement commun sous la loi nouvelle, mais aussi sous l'ancienne, où l'on a vu des personnes indignes recevoir ces sortes de grâces pour le bien des autres. C'est ce que ce Père prouve par ce qui est dit de Balaam, de Pharaon et de Nabuchodonosor, à qui Dieu fit connaître ce qui devait arriver. U fait voir par un parallèle entre Achab et Elle, entre Hérode et saint Jean -Baptiste, que la vertu se fait respecter partout, et que la malice, quoique soutenue de toute la puissance royale, cède aux moindres maux, et tombe d'elle-même. Les miracles opérés par Jésus-Christ à la descente de la montagne , prouvent encore sa divinité. On voit dans la guérison du lépreux un Dieu qui parle, et la nature lui obéir avec encore plus do promptitude que l'Ëvangéliste ne le marque. Cette guérison miraculeuse fait le sujet de la vingt-cinquième homélie. Jésus-Christ touche ce lépreux de sa main pour faire voir qu'il n'était point assujetti à la loi, ni qu'il n'agissait point en serviteur, mais en maître. Toutefois, voulant l'accomplir encore ici, il lui ordonne de se montrer aux prêtres et d'offrir son présent. Mais c'était afin que ce lépreux guéri rentrât, [par l'ordre du prêtre, que la loi faisait juge de ces sortes de guérisons, dans le rang des personnes pures. La morale de cette homélie est sur l'humble reconnaissance que nous devons avoir des
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dons de Dieu. Si le souvenir des biens que nous avons reçus des hommes nous porte à les aimer avec plus d'ardeur, il n'y a pas de doute, que repassant souvent dans notre esprit les grâces dont Dieu nous a comblés, nous nous sentirons plus prompts et plus ardents à lui obéir ; c'est pour cela que nos mystères qui se célèbrent dans toutes les assemblées de TËglise, s'appellent du nom à* Eucharistie, c'est-à-dire actions de grâces, parce qu'ils sont le monument d'une infinité de dons que Dieu nous a faits. L'ingrati- ' tude a causé la perte des Juifs, et c'est ce seul crime qui leur a attiré celte suite et cet enchaînement de maux dont Dieu les a punis dans sa colère.
La vingt-sixième homélie est entièrement sur la guérison du serviteur du centenier. Saint Ghrysostôme y prouve que les louanges données par Jésus-Christ à la foi de cet officier, étaient pour exhorter les autres gentils à entrer dans la même foi. Il concilie ainsi ce que saint Matthieu fait dire au centenier : Je ne suis pas digne que vous entriez chez moi, avec ce que dit saint Luc, qu'il l'envoya prier d'y venir. Il est assez vraisemblable que le centenier ayant voulu venir lui-même trouver Jésus-Christ en personne, en fut empêché par les juifs, qui s'offrirent de l'amener eux-mêmes chez lui. Cela parait assez par ce qu'ils dirent à Jésus-Christ de cet officier : // aime beaucoup notre nation, et il nous a bâti une synagogue. Sur la fin de cette homélie , il fait une excellente description de la grandeur da crime et de la pénitence de David, et en tire un argument contre les manichéens, qui disaient qu'on ne pouvait jamais guérir les plaies du péché. Ce saint roi lava les siens de tant de larmes et devint si pur aux yeux de Dieu, qu'il put même après sa mort se- ,^ courir tout un peuple. Je protégerai cette ville ^ dit Dieu dans le quatrième livre des Rois, à tause de David mon serviteur,
§ in.
De bi vingt-septième homélie jusqu'à la qua-
rantième,
p,^ i. Saint Ghrysostôme fait cette remarque : pj^ Jésus-Christ ne guérissait pas toujours les pj; malades de la même manière ; quelquefois il k^ ^ guérissait par sa seule parole, quelquer fois en étendant sa main, d'autres fois en I joignant les deux ensemble, pour rendre la gaérison plus sensible ; et enfin il accordait
vn.
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quelquefois la guérison de quelques personnes à la foi des autres. Il remarque encore que Jésus-Christ, en disant à un de ses disciples de le suivre et de laisser aux morts le soin d'ensevelir leurs morts, ne veut point par là nous inspirer du mépris pour nos parents, mais nous apprendre que nous n'avons rien de plus important que l'affaire de notre salut, et qu'en ce qui la regarde, il ne faut jamais perdre le moindre te.mps. Vient ensuite im parallèle entre la mort du corps et la mort de l'âme, dans lequel on voit combien celle-ci est infiniment plus à craindre que celle-là. Au moment où Jésus apaisa miraculeusement les flots qui couvraient la barque, il n'y avait avec lui que ses disciples, et tous les évangélistes ont remarqué cette circonstance comme n'étant point arrivée au hasard. Jésus-Christ voulait les rendre témoins de ce grand miracle, afin qu'ils ne s'étonnassent point dans les périls ; mais^ pour empêcher aussi la vanité de s'élever en eux, parce qu'il renvoyait tant de monde et les retenait seuls, il permit qu'ils tombassent dans le péril du naufrage , et ne les en délivra que lorsqu'ils se croyaient perdus. Saint Chrysostôme rejette comme une fable ce que quelques-uns avançaient , qu'il y avait des magiciens qui tuaient des enfants, afin d'avoir ensuite leurs âmes pour favoriser leurs détestables desseins. «Quelle apparence, dit-il, qu'une âme outragée et déshonorée voulût servir à celui même qui l'outrage, et contribuer à ses desseins? Si l'âme pouvait rentrer dans un autre corps, elle rentrerait bien plus aisément dans celui d'où elle est sortie. Séparée de son corps, il ne lui est plus permis de demeurer sur la terre.» C'est ce qu'il prouve par les .^ paroles de samt Etienne, de samt Paul , et par puiip. i, ». la parabole du mauvais riche. Il fait une peinture affreuse d'un avare qu'il représente comme un monstre ennemi de la nature, qui dévore tous ceux qu'il rencontre, qui suce leur sang et se rassasie de leur chair. C'est ainsi que finit la vingt -huitième homélie. Il traite dans la vingt-neuvième de la guérison d'un paralytique , que l'on présenta à Jésus- Christ , couché dans un lit , et il en tire des preuves pour la divinité de Jésus -Christ. En efiét, lorsque le Sauveur dit aux docteurs de la loi qui étaient présents : Le Fils de l'homme a le pouvoir sur la terre de remettre les péchés, il veut que nous le croyons égal à son Père , car il ne dit pas que le Fils de l'homme ait besoin d'un autre, ou qu'il lui ait donné cette
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puissance; mais il dit absolument que le Fils de l'homme a ce pouvoir. Le peuple voyant ce grand miracle , rendit gloire à Dieu de ce qu'il avait donné une pareille puissance aux hommes. C'est ce que dit saint Matthieu. La chair dont Jésus-Christ était revêtu, empêchait ces peuples de le regarder comme un Dieu. Néanmoins il ne leur reproche point cette infidélité, mais il tâche de les exciter de plus en plus, et de les fortifier jusqu'à ce qu'ils conçoivent de lui des sentiments plus élevés. Nous devons, à son imitation, employer beaucoup de modération , de patience et de charité pour corriger les défauts des hommes. Ces remèdes sont souverains pour guérir toute sorte de plaies, et la douceur et la patience sont plus eiUcaces que toutes les violences dont on pourrait user.
La vocation de saint Matthieu à l'apostolat suivit de près la guérison du paralytique , et saint Chrysostôme en fait la matière de sa trentième homélie. Jésus-Christ n'appela point cet apôtre avec saint Pierre, saint Jean et les autres^ et il attendit le temps auquel il jugeait qu'il se rendrait à sa parole, comme il attendit après sa résurrection pour appeler saint Paul. Car celui qui sonde les cœurs et qui voit à nu les pensées des hommes, n'ignorait pas le moment le plus propre pour se faire suivre de chacun de ses apôtres. L'Evangéliste rapporte qu'il était assis au bureau des impôts, lorsque Jésus-Christ lui dit : Suivez-moi. «C'est, dit saint Jean Chrysostôme, pour faire voir la force toute-puissante de celui qui l'appela non lorsqu'il avait renoncé à son infâme commerce, mais lorsqu'il y était actuellement occupé. C'est ainsi qu'il appela saint Paul, encore plein de rage et de furie contre les disciples. » On pouvait demander pourquoi Jésus-Christ ne faisait point difficulté de manger avec les publicains et autres gens de mauvaise vie, puisque saint Paul défend d'avoir commerce ou de manger avec celui de nos frères qui est fornicateur ou avare ? A cette difficulté, le 1 On. r, 11. ^^* orateur répond : « Saint Paul ne nous commande d'éviter nos frères que lorsqu'ils demeurent endurcis dans le mal. Ces publicains, au contraire, étaient déjà convertis dans le cœur, et avaient renoncé à leur vie passée. » La morale de cette homélie regarde la douceur avec laquelle un homme engagé dans le mariage doit porter sa femme à vivre chrétiennement. Ce mari doit témoigner d'abord à sa femme prendre plus de plaisir à
voir son visage tel que Dieu Ta fait, que déguisé par des couleurs empruntées. Après l'avoir gagnée sur ce point, il l'engagera à renoncer au luxe des habits, et à cet etfet, il lui représentera les plus illustres femmes de l'Ancien Testament, qui n'affectaient point ces beautés étudiées et ces faux embellissements ; enfin il lui dira qu'une beauté artificielle ne convient point à une personne dont l'eau divine du baptême a lavé et consacré la tête et le visage, dont la chair du Sauveur a tant de fois sanctifié les lèvres et son sang adorable rougi la langue.
2. Dans la trente - unième homélie, à l'occasion de la mort de la fille du chef de la . Synagogue, saint Chrysostôme montre que t c'est blesser la foi et la raison, de pleurer '^ avec excès celle des personnes qui nous sont S chères, n Comment, dit-il, pardonner cette faiblesse à des chrétiens, après que la résurrection a été établie par tant de preuves si constantes et par le consentement de tant de siècles ? Pourquoi, après la mort de vos proches, assemblez-vous les pauvres? Pourquoi appelez-vous les prêtres, afin qu'ils otfrent pour ceux que vous pleurez, leurs prières et leurs sacrifices? Vous me répondrez que c'est afin que celui qui est mort entre bientôt dans le repos éternel et que son juge lui soit favorable. Cependant vous ne cessez point de répandre des larmes. Ne vous combattezvous pas vous-mêmes? Vous croyez que votre ami est dans le port, et vous vous jetez vous-même dans le trouble et dans la tempête? Mais je perds mon héritier, me direzvous ? Donnez son héritage aux pauvres ; s'il avait des péchés en mourant , ces biens que vous donnez pour lui en effaceront les taches ; s'il était juste et innocent, ils augmenteront sa récompense ; ne considérez pas que vous ne reverrez plus votre fils qui est mort, mais pensez que vous Tirez retrouver bientôt. S'il est mort dans le péché , la mort en arrête le cours ; et si Dieu eût prévu qu'il en eût dû faire pénitence, il ne l'eût pas sitôt retiré du monde. Si, au contraire, il est mort dans la grâce et dans l'innocence, son innocence n'est plus en danger, et il en possède une récompense qui ne finira jamais. Vos larmes sont donc plutôt l'effet d'un trouble d'esprit et d*une passion peu raisonnable, que d'un amour sage et bien réglé. Si Ton voulait tirer votre fils d'auprès de vous pour le faire roi d'un grand royaume, refuseriez-vous de le laisser aller pour ne pas perdre le vain plai-
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sir de le voir ? Et maintenant qu'il est passé dans un royaume infiniment plus grand que tous ceux de la terre ensemble, vous ne pouvez souffrir d'être un moment séparé de lui.
La trente-deuxième homélie traite de la guérison miraculeuse de deux aveugles, et de la mission des Apôtres. Saint Ghrysostôme y parle de Tévéque Flavien, et dit de lui qu'en qualité d'évéque il avait coutume, comme les Apôtres, de donner la paix à tout le peuple, n exhorte ses auditeurs à la recevoir de tout leur cœur avant de se présenter à la sainte table, a C'est pour vous, ajoute-tfl, que le prêtre se tient assis dans l'église et que le diacre est debout avec beaucoup de peine. Cette église est la maison commune de tous; vous y entrez les premiers, et nous y venons ensuite, et nous pratiquons en y entrant ce que Jésus-Christ ordonne ici à ses Apôtres. Nous voué y bénissons tous en général y et nous vous y donnons d'abord cette paix que Jésus-Christ commande à ses disciples de donner lorsqu'ils entrent dans ime maison. C'est ici que sont renfermées nos plus précieuses richesses et l'objet de toutes nos espérances. Qu'y a-t-il qui ne soit grand et terrible î Notre table y est plus sainte et plus délicieuse que les vôtres, nos vaisseaux plus magnifiques, notre huile est plus précieuse, et tout le monde sait combien de personnes recevant avec foi cette divine onction dans leurs maladies, se sont trouvées guéries de leurs maux. Cette armoire est aussi bien plos estimable que ne sont les vôtres, car elle ne renferme pas de riches habits, mais les amnônes des fidèles. Le lit où l'on se repose est ici bien plus doux que les vôtres , puisque la lecture et la méditation de l'Ecriture est un repos plus agréable que celui que vous prenez sur tout autre lit. » Il détourne ses auditeurs du désir qu^ils pouvaient avoir de voir renouveler en leur présence les miracles dont il venait de leur parler. « La plus grande preuve, dit-il, de votre foi et de votre amoor pour Dieu, est de croire fermement raloi sans tous ces miracles. Ne demandez point comme une grâce de voir un aveugle recouvrer la vue ; mais considérez plutôt tant de personnes à qui Dieu a ouvert les yenx du cœur et qu'il a si divinement éclairées dans l'flme. Apprenez à leur exemple à rendre votre ceil chaste et modeste, et à ré- ^cr tous vos regards. Si notre vie était telle ^'elle devrait être , les peuens seraient plus
touchés en la voyant que si nous faisions les plus grands miracles : car les miracles ne persuadent pas toujours. Souvent même ils ont nui à celui qui les faisait, en lui donnant des sentiments de vaine gloire. Mais on ne peut craindre ce mauvais effet de la bonne vie et de la vertu ; elle sert à ceux qui la voient, et encore plus à celui qui la pratique. »
L'homélie trente-troisième regarde encore la mission des Apôtres, de même que la trente-quatrième. Saint Chrysostôme oppose la conduite sage, modeste et réglée de ceux que Jésus -Christ avait choisis pour établir dans toute la terre le règne de la vérité et de la piété, à la vie défectueuse des plus célèbres d'entre les païens, et fait voir la grandeur de leur courage en ce qu'ils ont vaincu non des hommes seulement, mais tous les démons de l'enfer, et surmonté leurs ennemis non en les tuant, mais, ce qui est plus admirable, en les convertissant et en leur faisant changer de vie. U se plaint de ce qu'au lieu d'imiter leur zèle et leur patience, on se laisse vaincre à la moindre tentation. « Que serait-ce, ajoute-t-il, s'il arrivait quelque persécution dans l'Eglise? Quels désordres ne verrait-on pas, et à quelle confusion ne serions-nous pas exposés? » Vient ensuite une peinture excellente de la vertu de Job, qu'il ne craint point d'égaler aux Apôtres. Voici une comparaison dont il se sert pour prouver qu'il nous est utile que nos corps soient réduits en poudre dans le tombeau. « Si vous voyiez , dit-il , fondre une statue d'airain entièrement gâtée pour en refaire une belle, vous ne croiriez pas que ce fût la perdre que de la dissoudre ; mais vous jugeriez au contraire qu'elle trouverait comme un nouvel être dans un changement si avantageux. Jugez de même de la destruction de votre corps, et cessez de vous affliger. S'il devait toujours demeurer dans cet état pénible où la juste punition de Dieu l'a réduit en cette vie, ce serait alors qu'il faudrait pleurer. »
3. Saint Chrysostôme demande dans la ^^^j ^^ trente-cinquième comment Jésus-Christ a pu *XSe'2«' dire qu'il n'était pas venu pour apporter la ÎJ;îïJ!ï!ti2 paix, mais l'épée, lui qui commande à ses "jJ'^tJ'î;^ Apôtres, lorsqu'ils entreraient dans une mai- •' ***• son, d'y donner la paix? « C'est, répond -il, parce que c'est donner la paix que de retrancher la partie qui gâte les autres, et de séparer ce qui peut causer la division. La guerre dont parle Jésus-Christ ne vient pas
de lui, mais de la malice des hommes, quoiqu'elle arrive par sa permission. S'il parle de la guerre qui devait arriver entre le père et le fils, la mère et la fille, comme s'il en était l'auteur, c'est que c'est la coutume de TEcriture de s'exprimer de la sorte, comme iniaziM. on le voit dans Isaïe, où il est dit : Dieu leur a donné des yeux afin quils ne voient point. » Il compte jusqu'à neuf raisons alléguées par Jésus-Christ pour persuader aux hommes de recevoir ses apôtres : la première en ces paroles : Celui qui travaille mérite qu'on le nourrisse; la seconde, parce qu'il les envoie sans aucune provision et pour ainsi dire tout nus; la troisième, parce qu'il les expose à des combats et à de grands périls pour l'avantage de ceux qui les recevraient ; la quatrième, parce qu'il leur donne le pouvoir de faire de grands miracles; la cinquième, parce qu'à leur seule parole cette paix, qui est le comble de tous les biens, devait entrer dans la maison où ils auraient été reçus; la sixième, parce qu'il menace de punir ceux qui ne les recevraient pas plus sévèrement que Sodome et que Gomorrhe ; la septième, parce qu'il assure qu'en recevant ses disciples, on le recevrait luimême et Dieu son Père; la huitième, parce qu'il promet à ceux qui les recevront la récompense qui est due aux Prophètes; la neuvième enfin, parce qu'il promet de récompenser jusqu'à un verre d'eau froide qu'on leur donnera. Une seule de ces considérations, ajoute saint Ghrysostôme, devrait suiiii*e pour engager les chrétiens à recevoir avec joie dans leurs maisons les ministres de Jésus-Christ. Et comme on aurait pu lui objecter qu'il faudrait pour cela qu'ils ressemblassent aux Apôtres, il répond que Jésus -Christ a prévenu cette objection, quand il a dit : Celui qui reçoit mon disciple, au nom du Juste, du Prophète et du Disciple, voulant marquer qu'il récompenserait cette charité, non selon le mérite de celui que l'on reçoit, mais selon le zèle de celui qui l'aurait reçu. Sur la un de cette homélie le saint évéque condamne la cruauté des riches, qui, au lieu d'assister les pauvres, les rejettent souvent avec mépris. « Si vous ne voulez rien leur donner, dit-il, pourquoi les insultez-vous? Croyez-vous qu'ils se fussent jamais adressés à vous s'ils en eussent attendu un si mauvais traitement? La faim qui les presse n'est-elle pas ime excuse assez légitime de leur importunité ? Suivez donc l'avis du Sage qui vous dit : Hépondez au pauvre paisiblement et avec douceur. »
Le Saint passe de l'obUgation de secourir les pauvres à celle de s'abstenir des spectacles, et la raison qu'il en donne, c'est que toutes les représentations qui s'y font ne portent qu'au mal; « les paroles, dit-il, les habits, le marcher, la voix, les chants, les regards, les mouvements du corps, le son des instruments, les sujets mêmes et les intrigues des comédies, tout y est plein de poison, tout y respire l'impureté. Qui est-ce, me direz- vous, que le théâtre a rendu adultère ? Et moi je vous demande au contraire quel est celui qu'il n'a point rendu adultère ? Si je pouvais voas nommer ici le monde, je vous ferais voir combien ces fenmies prostituées qui paraissent sur le théâtre ont perdu les hommes, ou en les séparant de celles avec qui Dieu les avait unis, ou en leur faisant préférer l'avantage honteux du vice et de l'infamie aux liens sacrés du mariage. Quoi donc, direz-vous encore, renverserons -nous les lois en détruisant le théâtre qu'elles autorisent ? Quand vous aurez détruit le théâtre, vous n'aurez pas renversé les lois, mais le règne de l'iniquité et du vice : car le théâtre est la peste des villes. » U rapporte une parole des Barbares, qu'il dit être digne des plus sages d'entre les philosophes. Entendant parler de ces fofies du théâtre, et de ces honteux divertissements qu'on y va chercher : « il semble, dirent -ils, que les Romains n'aient ni femmes, ni enfants, et qu'ainsi ils aient été contraints de s'aller divertir hors de chez eux. » Ces Barbares voulaient montrer par là qu'il n'y a point de plaisir plus doux à un homme sage et réglé , que celui qu'il reçoit de sa femme et de ses enfants.
4. Saint Chrysostôme examine comment on peut dire que le joug de Jésus-Christ est £ doux et son fai*deau léger, puisque le Sau- !J veur commande des choses dures et diffîci- ^ les, conmie de haïr son père et sa mère, de ^ porter sa croix et de renoncer à toutes choses, u Commençons, dit- il, par ce qui parait plus insupportable presque à tout le monde. Dites-moi donc lequel des deux vous choisiriez, d'avoir simplement le soin de votre nouiTiture de chaque jour, ou de vous charger l'esprit de mille inquiétudes pour l'avenir; de n'avoir qu'un habit sans en désirer davantage, ou d'en posséder un grand nombre, et d'être tourmenté jour et nuit par le soin de les garder? Pour juger du bonheur de cet élat, interrogez un de ces chrétiens parfaits qui vivent retirés du monde, vous
[m ET ▼• SIÈCLES.] CHAPITRE I. — SAINT
connaitrez le contentement ineffable dont il jouit dans cette possession, et vous verrez que, considérant sa pauvreté comme son trésor, il ne voudrait pas la changer contre tous les biens du monde. Mais les riches, ditesvous, voudraient-ils devenir pauvres pour se déchaîner des soins qui les accablent? Il est vrai qu'ils ne le voudraient pas, mais l'attachement qu'ils ont pour leurs richesses est moins une preuve de la satisfaction qu'ils y trouvent, que du dérèglement de leurs esprits. N'est-il pas aussi plus aisé de tendre l'autre jcHie à celui qui nous donne un soufflet, que de se mettre en état de le lui rendre? La mort que vous regardez comme un grand mal est on bien pour les serviteurs de Dieu. Si vous en doutez , informez-vous en auprès de ceux qui ont été témoins de la constance des martyrs : ils savent que ces saints ont été battus de verges et déchirés par des ongles de fer, avec un visage serein et tranquille, qu'ils se sont étendus sur des grilles brûlantes, comme s'ils se fussent couchés sur des roses, et qu'ils ont trouvé des délices dans les supplices les plus effroyables, et dans la mort même. Pour TOUS convaincre , au contraire , combien le joug du pécbé est dur et insupportable, examinez ces avares qui ne rougissent point de leurs rapines et de leurs usures. Qu'y a-t-il de plus pénible que ce commerce infâme? Combien de soins, d'afflictions, de périls, de pièges, de guerres, naissent tous les jours de ce désir d'amasser? Trouverez -vous un supplice plus grand que celui des personnes colères ? Qu'y a-t-il de plus misérable que ceux qui sont possédés d'une passion brutale et honteuse? Qui est plus inquiet et plus furieux que l'orgueilleux? »
Saint Chrysostôme remarque dans la trentenieuvième homélie que le jour du sabbat, appelé par saint Lucie second premier^ signiûe qn*il y avait alors une double solennité chez les Juifs, l'une du sabbat du Seigneur, et l'autre de quelque fête qui arrivait le même jour, car ils appelaient ces fêtes également du nom de sabbat. Il exhorte les chrétiens à célébrer le sabbat non-seulement en s'abstenant de toute œuvre servile et mauvaise, mais en s'appliquant encore à des choses divines et spirituelles, et en se séparant de toQt ce qui est humain et terrestre. Il leur représente que cette voie n'est plus difficile depuis que Jésus-Christ l'a aplanie. La mort a été foulée aux pieds, le démon a été ter-
JEAN CHRYSOSTOME
rassé, la domination du péché a été détruite, la grâce du Saint-Esprit a été donnée, toutes les ordonnances pénibles de la loi ont été abolies, et la vie même, qui est le temps du travail, a été réduite à fort peu d'années. L'envie des pharisiens contre Jésus-Christ, dont ils censuraient toutes les actions et même les miracles , fournit l'occasion à saint Chrysostôme de parler contre ce vice , qu'il regarde comme si considérable, qu'il voudrait que l'on interdît aux envieux l'entrée de l'Eglise. Il se plaint de voir ce vice régner encore plus parmi les ecclésiastiques que parmi les gens du monde, et il dit à ceux qui en sont possédés : « Ne pensez point aux moyens d'avoir des dignités, des honneurs et des charges dans l'Eglise, mais aux moyens d'avoir de véritables vertus. Les dignités portent d'elles-mêmes à faire beaucoup de choses qui ne plaisent pas à Dieu. Il faut avoir une grande vertu pour n'en user que selon les règles de son devoir. Un homme qui est sans charge se purifie et se perfectionne par l'humilité de son état même. Mais il est dangegereux à ceux qui sont puissants dans l'Eglise de se laisser éblouir par l'éclat de leur puissance. Croyez-vous donc heureux un homme qui est environné de tant de périls, et son état vous paraît-il bien digne d'envie? Mais tout le peuple, dites-vous, honore cette personne. De quoi lui sert cet honneur? Estce le peuple qui le jugera? N'est-ce pas à Dieu qu'il rendra compte de toute sa vie? Plus les honneurs que le peuple lui rend sont grands, plus ils sont accompagnés de périls et d'inquiétude. Ce sont ces honneurs qui corrompent l'esprit et les mœurs des prélats, qui les rendent timides, lâches, flatteurs et hypocrites. Ce qui fait donc le sujet de votre envie devrait plutôt faire le sujet de votre compassion et de vos larmes. Autant qu'il y a d'hommes dans tout un peuple, autant ce ministre de l'Eglise a de liens qui l'environnent et de maîtres à qui il doit obéir. Il est toujours dans l'agitation et jamais en paix. Avant que le jour de parler publiquement soit arrivé, il tremble de peur et en appréhende le succès; et, après que son discours est prononcé, ou il meurt de déplaisir et de tristesse, ou il entre dans une joie excessive qui est pire encore que son déplaisir : car il est aisé de voir combien cette joie nuit à l'âme par les mauvais effets qu'elle y cause, la rendant légère et inconstante, »
§ IV
De la quarante-unième homélie jusqu'à la
Aoalyta det qnaraatenoièfM, qaannt« • deaziàme, qaannts* troUijtme , qoaranta quatrième et qoa> rante^inqoiè* me homélidf , paie. 44*, 451, 4U, 467 et
soixante-cinquième,
1 . Dans la quarante-unième homélie on rencontre plusieurs choses dignes de remarque. Jésus-Christ, en disant aux pharisiens qui Taccusaient de chasser les démons par la vertu de Béelzébuth : Par qui les chassent vos enfants? entendait par ces dernières paroles les Apôtres; et en disant de lui-même qu'il chassait les démons par le doigt de Dieu, il faisait voir que ce miracle est l'ouvrage de la toute -puissance de Dieu, et non pas Tefifet d'une grâce ordinaire. Par le péché contre le Saint-Esprit, saint Chrysostôme entend non pas un blasphème absolument irrémissible à ceux mêmes qui en feraient pénitence, mais celui de tous les péchés qui se pardonne le moins. Celui que les Juifs commettaient contre Jésus- Christ était plus excusable, puisqu'ils ne le connaissaient pas, tandis qu'ils ne pouvaient ignorer le Saint-Esprit, après tant de preuves qu'ils en avaient, car c'était par lui que les Prophètes avaient prédit la venue du Messie, et généralement tous les saints de l'Ancien Testament avaient eu une grande connaissance du Saint-Esprit. Quand donc les pharisiens combattaient les miracles de Jésus- Christ, qu'ils ne pouvaient ignorer être l'ouvrage du Saint-Esprit , ce n'était point lui seulement qu'ils offensaient, leurs outrages retombaient sur le Saint-Esprit. C'est pourquoi le Sauveur leur dit que ce péché ne leur serait remis ni en ce siècle ni en l'autre, c'est-àdire qu'ils ne pouvaient éviter d'en être punis en ce monde et en l'autre. De tous les hommes qui sont sur la terre, les uns sont punis et en cette vie et en l'autre, comme les Juifs qui, après avoir souffert d'effroyables maux dans le siège de Jérusalem par les Romains, en souffrent d'éternels en l'autre vie; il y en a qui ne sont punis qu'en l'autre monde , comme le mauvais riche ; d'autres ne sont punis qu'en cette vie , comme l'incestueux de Corinthe; il y en a enfin qui ne sont punis ni en ce monde ni en l'autre, comme les saints Apôtres, les Prophètes, le bienheureux Job, car les maux qu'ils ont soufferts n'étaient point la punition de leurs crimes, mais l'épreuve de leur vertu. Saint Chrysostôme conseille à ses auditeurs de se représenter souvent tous leurs péchés, et de s'en punir eux-mêmes, et ils doivent rap-
peler en leur mémoire, non -seulement les crimes honteux qui font horreur à tout le monde, maisles péchésspirituels et invisibles, les calomnies et les médisances cachées, les pièges tendus en secret, l'amour de la vaine gloire, les mouvements d'envie et autres dérèglements de cette nature, qui, pour être invisibles, n'en seront pas moins pimis. Le remède à ces maux est de pratiquer les vertus contraires aux péchés qu'on a commis.
Sur ces paroles de Jésus-Christ qui servent de matière à la quarante-deuxième homélie : Les hommes rendront compte au jour du jugement de la moindre parole inutile^ le saint évêque dit qu'une parole inutile est celle qui n'a point de rapport avec les choses dont on parle, ou qui tient du mensonge et de la médisance. D'autres, comme il le marque, l'entendaient d'une parole vaine, comme celles qui font rire, qui ne sont pas assez réglées, qui sont trop libres et qui blessent l'honnêteté et la pudeur. Il fait voir par divers exemples que ce n'est pas un mal d'être calomnié, mais que c'en est un très-^rand de calomnier les autres, ou de n'être pas assez ferme pour souffrir la calomnie. Il veut que nous ne passions aucun jour sans juger notre âme, et sans examiner les fautes dans lesquelles nous sommes tombés; mais il veut surtout que nous fassions cet examen lorsque nous sommes près de nous mettre au h't, parce que tout y est favorable alors, le temps, le lieu, le lit, le repos. David l'a marqué ainsi quand il a dit : Dites dans vos cœurs ce que vous dites, et soyez touchés de componction lorsque vous êtes sur vos lits, « Punissez, ajoute ce Père, avec sévérité les moindres fautes, afin que vous soyiez d'autant plus éloignés de tomber jamais dans les grandes. Si vous êtes exacts à faire cela tous les jours , vous paraîtrez avec confiance devant le tribunal terrible qui fera trembler tout le monde. »
Parlant dans la quarante-troisième homélie de l'endurcissement des juifs , il dit qu'on les a vus sous l'empire de Julien l'Apostat s'unir avec les païens contre l'Eglise, prendre leurs cérémonies et adorer comme eux les idoles; que s'ils paraissent un peu plus sages maintenant, ce p'est que la crainte des empereurs qui les retient. Vient ici une description du feu et des tourments eflBroyables de l'enfer, et il dit à ceux qui avaient peioe à soutenir son langage sur cette matière : (( Il doit être doux d'en entendre parler,
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parce qu'il n'y a rien de plus triste ni de plus affreux que d'y tomber. » Quelques-uns alléguaient les embarras du mariage et des autres affaires du monde , pour excuse de ce qu'ils ne mettaient pas en pratique ses conseils. «Dieu, leur répond-11 , ne vous demande qu'une chose : une àmefervente et généreuse, et alors ni Tâge, ni la pauvreté, ni les richesses, ni que]qu*autre chose que ce puisse être ne vous empêchera d'être vertueux. » C'est ce que saint Chrysostôme prouve par des exemples tirés de chaque étut.
Dans la quarante - quatrième homélie on trouve cette observation : Jésus-Christ, lorsqu'on vint lui dire que sa mère et ses frères le demandaient, parla de sa mère avec quelque sévérité seulement pour guérir l'esprit de ses proches, qui ne le considéraient que comme un homme ordinaire , et qui tiraient vanité de ce qui paraissait de gi;and en lui, et pour nous apprendre encore que nous ne devons jamais tirer avantage de toutes les liaisons de la chair et du sang, mais nous appuyer seulement sur le règlement et la poreté de notre vie. La parenté véritable qui nous lie avec Jésus-Christ, est de faire la volonté de son Père; c'est c^tte liaison qui ennoblit l'âme et qui la rend plus illustre que toos les avantages de la chair et du sang. Aussi Jésus-Cbrist ne répondit point que Marie n'était pas sa mère , mais il donna à entendre qu'elle était encore plus heureuse en ce qu'elle avait accompli h. volonté de Dieu son Père. Selon saint Chrysostôme, on ne se sauve point en ne pratiquant la vertu qu'à demi : il faut premièrement écouter avec ardeur et retenir avec soin les vérités de l'E- Tangile; on doit ensuite les pratiquer avec force et avec courage, et enfin fouler aux pieds toutes les choses de cette vie. Dans la quarante-cinquième , le saint évéque s'étend sur l'obligation où nous sommes de donner nos biens à Jésus-Christ en la personne des pauvres. « En cela , dit-il , nous ne faisons que lui rendre ce qu'il nous a donné le premier. C'est lui qui nous a vêtus lorsque nous étions mis; qui, le premier, nous a fait boire à sa coupe et rassasié notre âme de l'eau douce du Saint-Esprit. Comment donc négligerionsnous de le recevoir chez nous, lojsqu'il est ^nger et qu'il passe? Comment ne lui donnerions-nous pas un verre d'eau froide et toutes les autres assistances temporelles? » Ou voit que les fidèles prenaient en main la coupe sacrée, et qu'ils l'approchaient de leur
bouche pour boire le sang de Jésus-Christ; mais il n'était permis qu'aux prêtres de la leur présenter.
2. Voici ce que l'on peut remarquer dans les cinq homélies suivantes : C'est l'artifice ordinaire du démon de mêler le mensonge avec la vérité , afin que la vraisemblance de l'erreur passe pour la vérité même, et qu'elle trompe ceux qui sont aisés à séduire. Les faux prophètes n'ont paru qu'après les vrais prophètes, les faux apôtres qu'après les apôtres véritables, et l'Antéchrist ne doit paraître qu'après Jésus-Christ. Le malheur figuré par l'homme ennemi qui sema de l'ivraie parmi le bon grain, est arrivé dès le commencement de l'Eglise, lorsque plusieurs de ceux qui étaient dans les charges ecclésiastiques, ont introduit dans l'Eglise des personnes corrompues et de mauvaise doctrine. La défense que le père de famille fait d'arracher l'ivraie avant le temps de la moisson, nous apprend qu'il ne faut point tuer les hérétiques, de peur d'envelopper dans ce meurtre beaucoup de justes et d'innocents; mais cela n'empêche point qu'on ne les réprime, qu'on ne leur interdise toute assemblée , qu'on ne leur ferme la bouche et qu'on ne leur ôte toute liberté de répandre toutes leurs erreurs. Ce ne sont point les miracles , mais la bonne vie , qui rend les hommes recommandables, l'Ecriture ne marquant point clairement que ni Job, ni saint Jean-Baptiste en aient fait aucun. Quelque louable que soit le jeûne, il ne suffit pas pour être sauvé, et il faut l'accompagner des autres vertus , de la charité, de l'humilité, de la douceur, de l'amour des pauvres. Nous devons avoir recours à la lecture de l'Ecriture sainte, pour y apprendre les règles et la pratique de la piété, et la manière de guérir les langueurs de notre âme et de l'embellir. Les danses sont les jeux du démon, et il n'y a que ses seuls, ministres et ses esclaves qui en fassent leurs divertissements et leur plaisir. Le luxe des riches est ordinairement aux dépens des pauvres; mais quand il ne serait pas d'un bien mal acquis, on ne peut l'excuser. 11 est indigne d'un chrétien de chercher Dieu et de s'attacher à son service pour en recevoir des faveurs sensibles ; mais si nous cherchons Dieu pour n'en recevoir que de spirituelles, il nous donnera les autres comme par surcroit. Tous les arts qui ne servent qu'au luxe et à de vains embellissements, doivent être regardés conune inutiles, et qu'il y a de la bassesse
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à rechercher des embellissements superflus dans les habillements et autres besoins de la vie. Saint Chrysostôme descend à cet égard dans un grand détail, et fait sentir le ridicule de ceux qui faisaient passer avec art des filets de soie sur leurs souliers; ce qu'ils ne devraient pas même, dit-il, faire sur leurs habits. C'est la conduite de Dieu, ajoute ce Père, quand il est près de nous délivrer de nos maux, d*en faire renaître d'autres, afin que nous en recevions une plus grande récompense, comme on le voit dans la conduite qu'il garda envers Job, Jacob et Abraham. Jésus-Christ, voyant saint Pierre s'enfoncer dans l'eau, ne commanda point aux vents de ne plus souffler; mais il étendit sa main pour le prendre , pour montrer que ce n'était point l'impétuosité du vent, mais le peu de foi de cet apôtre qui lui causait cet accident. Car, lorsque nous manquons de foi de notre côté , nous arrêtons les effets de la puissance de Dieu. D'après le récit évangélique, les habitants de Génésareth présentèrent leurs malades à Jésus-Christ en le priant qu'il leur permît seulement de toucher le bord de son vêtement; saint Chrysostôme, à cette occasion , fait cette réflexion : « Nous avons maintenant son corps entre nos mains; ce n'est plus son seul vêtement, c'est son propre corps qu'il nous donne, non pour le toucher seulement, mais pour le manger et en nourrir notre âme. Approchons-nous en donc avec une foi fervente, nous tous qui sommes malades. Si ceux qui touchèrent alors la frange de son vêlement en ressentirent un si grand effet , que doivent attendre ceux qui le reçoivent tout entier? Mais pour s'approcher de Jésus-Christ avec foi, il ne suffit pas de le recevoir extérieurement, il faut encore le toucher avec un cœur pur, et savoir, lorsqu'on s'en approche, qu'on s'approche de Jésus-Christ même. Ne pensez pas, quand vous voyez le prêtre vous présenter cette nourriture sacrée , que ce soit la main du prêtre qui vous la donne , croyez plutôt que c'est Jésus-Christ même qui vous tend la main pour vous la donner. Car comme dans votre baptême ce n'est point le prêtre qui vous lave, mais Jésus -Christ lui-même qui tient et qui purifie votre tête par son invisible puissance^ vous devez croire de même que c'est Jésus -Christ qui vous communie de sa propre main. Quelle excuse donc nous restera-t-il , si , recevant une si auguste nourriture, nous ne laissons pas de nous livrer
au péché? Ce mystère exige de ceux qui s'en approchent qu'ils soient entièrement purs, je ne dis pas des grands excès et des plus grandes injustices, mais des moindres inimitiés; car c'est un mystère de paix et qui ne peut souffrir que nous ayons de l'attache aux richesses. Ne nous im.aginons pas qu'après avoir dépouillé les veuves et les orphelins par nos rapines et nos violences, ce soit assez, pour être sauvé, de faire présent à cet autel d'un calice d'or enrichi de pierreries; si vous voulez honorer ce sacrifice, offrez -y votre âme pour laquelle Jésus -Christ a été sacrifié; faites qu'elle devienne toute d'or; mais si elle demeure plus pesante que le plomb et que la terre, à quoi vous serviront ces vases que vous offrez? Ne pensons donc pas tant à offrir à Dieu de magnifiques présents, qu'à prendre garde qu'ils soient le fruit de nos véritables travaux. Les vases qui ne sont point souillés par l'avarice sont plus précieux que s'ils étaient d'or. L'Eglise n'est point un magasin d'orfèvrerie, mais une sainte assemblée d'anges. Ce sont nos âmes que nous devons rendre pures et brillantes comme l'or, puisque c'est cette pureté qui fait que Dieu reçoit ces autres vases de nous. La table sur laquelle Jésus-Christ fit la cène avec ses disciples n'était pas d'argent, et le calice dans lequel il leur donna son sang n'était pas d'or; tout néanmoins y était précieux et digne d'un profond respect, parce que tout y était plein du Saint-Esprit. Voulez-vous donc honorer le corps de Jésus-Christ? Ne le méprisez pas lorsqu'il est nu ; et pendant qu'en cette église vous le couvrez d'étoffes de soie, ne lui laissez pas souffrir ailleurs le froid et la nudité. Car celui qui a dit : Ceci est mon corps, et qui a produit cet effet par la vertu de sa parole, a dit également : Vous rnavez vu souffrir la faim, et vous ne m'avez pas donné à manger. Le corps de Jésus-Christ, qui est sur l'autel, n'a pas besoin d'habits précieux qui le couvrent, mais d'âmes pures qui le reçoivent; au lieu que cet autre corps de Jésus-Christ, formé des pauvres qui sont ses membres , a besoin de notre assistance. Ce n'est pas que je vous défende défaire des présents à l'Eglise, mais je vous conjure seulement qu'en faisant ces offrandes, ou plutôt qu'avant de les faire, vous ayez soin d'assister les pauvres. Dieu reçoit ces présents que vous faites à l'Eglise, mais il agrée bien davantage ceux que vous faites aux pauvres, puisque dans les premiers il n'y a que celui qui tail le présent
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qui en tire de l'avantage; dans les autres, an contraire, celui même qui les reçoit en tire aussi du secours. On peut croire dans leé premiers que nous y recherchons notre gloire; mais les seconds sont le fruit de notre compassion et de notre amour. Quel avantage peut recevoir Jésus-Christ de voir ici sa table couverte de vases d*or, pendant qu'il meurt de faim dans la personne des pauvres? Commencez par le soulager dans sa faim, et s'il vous reste quelque argent, ornez ensuite son autel. »
te 3. D'après une maxime des pharisiens, on ^ satisfaisait à la loi en disant à son père ou à j: sa mère : Tout ce dont j'aurais pu vous assis- JiJ ter est déjà consacré à Dieu. Voici comment St[ saint Chrysostôme l'explique dans l'homélie ' ** cinquante-unième : oLes pharisiens, dit -il, avaient appris aux jeunes gens à mépriser leur père et leur mère, sous prétexte de piété, et pour cela ils avaient inventé cet artifice : Lorsque le père demandait à son fils une brebis ou un veau, ou bien quelqu'autre chose semblable, l'enfant lui répondait : Ce que TOUS désirez de moi, mon père, n'est plus en ma puissance, il est déjà consacré à Dieu, eJ je ne saurais vous le donner. Us commettaient ainsi un double crime ; car d'un côté ilâ n'offraient rien à Dieu , et trompaient de l'autre l'attente de leurs parents sous ce prétexte de piété. » A l'occasion du reproche que les mêmes pharisiens faisaient aux Apdtres de ne laver pas leurs mains avant le repas, saint Chrysostôme montre que la pureté des chrétiens consiste à avoir, non les mains, mais l'âme pore. « Ce que je ne dis point, tjoute-t-il, pour blâmer ceux qui se lavent les mains on la bouche pour venir dans nos églises, mais pour les exhorter à se purifier comme Dieu nous le commande, non par Veau, mais par les vertus et la sainteté de la vie. » Voici ce qu'on lit dans la cinquantedeuxième : Toutes les paroles de rebut dites par le Sauveur à la Chananée, ne venaient d'aucun mépris pour elle , mais du désir de l'exercer et de découvrir à tout le monde le trésor inestimable de la foi qui était caché dans son cœur. Il faut bien que Dieu aime niietix les prières que nous lui faisons pour nous-mêmes, quelque coupables que nous «oyons, que celles que les autres lui adressent pooT nous, puisque les Apôtres, n'ayant pu ^«ister cette femme, elle vint à bout seule de son entreprise. De tous les arts, la charité ^ le plus excellent^ puisqu'elle nous ap-
prend à nous bâtir une demeure dans le ciel, à nous préparer des tentes célestes et à nous construire des tabernacles étemels. Il ne suffit pas à un avare qui a volé un sou aux pauvres de rendre la même somme; mais, pour se laver de son crime devant Dieu, il doit pour un sou rendre un talent; car si la loi obligeait de rendre quatre fois autant, à combien plus doit obliger le temps de la grâce du Sauveur? On voit dans la cinquante-troisième que la vie présente doit être mêlée de biens et de maux, et ceux qui paraissent les plus heureux souffrent souvent davantage et ont moins de consolations que ceux qui sont les plus misérables, car la vertu remplit de douces espérances ceux qui la possèdent, et au contraire , ce qu'on appelle plaisir dans le monde, est toujours suivi d'amertume. Dans la cinquante -quatrième, il fait en ces termes l'éloge de saint Pierre : « Que fait ici saint Pierre , qui est comme la bouche de tous les Apôtres, le prince et le chef de cette troupe sacrée , et qui témoigne partout tant de zèle pour le Sauveur? Quoique Jésns-Christ leur eût demandé en commun : Que dites -vous que je suis? il répond lui seul, et prévient tous les autres, en lui disant : Vous êtes le Christ, Fils du Dieu vivant. » Saint Chrysostôme explique de la foi et de la confession de ses Apôtres, la réponse que lui fit Jésus -Christ : Sur cette pierre je bâtirai mon Eglise. Et parce que quelques moments après saint Pierre voulut détourner Jésus -Christ d'aller à Jérusalem, de peur qu'il n'y fût mis à mort par les Juifs, ce Père dit qu'il ne faut point s'en étonner, parce que cet Apôtre n'était point encore informé du mystère de la croix et de la résurrection, quoique Dieu lui eût fait connaître la divinité de Jésus -Christ. Cette homélie finit par l'éloge du signe de la croix. « Que personne, dit saint Chrysostôme, ne rougisse de ces marques augustes et adorables de notre salut. La croix de Jésus-Christ est la source de tous nos biens. Si nous sommes régénérés dans les eaux sacrées du baptême, la croix y est présente; si nous nous approchons de la table du Seigneur pour y recevoir son saint corps, elle y paraît avec éclat. Si l'on nous impose les mains pour nous consacrer au ministère du Seigneur, elle y est encore présente. Quoi que nous fassions, nous voyons partout ce signe adorable, qui est tout ensemble la cause et la marque de notre victoire. Nous l'avons dans nos maisons, nous
mSTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
Anal jM des einqnaoteo dnqoième , doqaantA-tixiioie , dn-
Snante - icp èin« et anqnaota^nitiè me bonêlifls, par. 655, 665, 676 et 664.
la peignons sar nos murailles , nous la gravons sur nos portes et nous la portons toujours dans le cœur. Que ce signe réprime en vous Torgueil, la colère et les autres passions. Si vous trouvez quelqu'un qui vous dise : « Quoi I vous adorez une croix! répondez-lui d'un ton de voix qui témoigne votre fermeté, d'un visage gai et riant : Oui, je l'adore, et je ne cesserai point de l'adorer. » 4. L'homélie cinquante - cinquième traite de l'obligation où nous sommes de porter notre croix et de suivre Jésus-Christ, Dieu devant rendre à chacun, au dernier jour, selon ses œuvres, c'est-à-dire aux pécheurs la peine due à leurs crimes, et aux justes la récompense qui leur est promise. Ces paroles de Jésus- Christ : Le Fils de l'homme rendra à chacun selon sesœuvi^eSy donnent lieu à saint Chrysostôme de rapporter tout au long, et de paraphraser la prière que les solitaires faisaient à Dieu en sortant de table. La voici : « Soyez béni, ô mon Dieu, vous qui me nourrissez dès mon enfance , qui donnez à toute chair la nourriture dont elle a besoin, et qui remplissez nos cœurs de consolation et de joie; afin qu'ayant chaque jour ce qui est nécessaire à la nature, nous soyons riches en toutes sortes de bonnes œuvres, par Jésus-Christ notre Seigneur, avec qui vous est due la gloire, l'honneur et l'empire, avec le Saint - Esprit, dans tous les siècles des siècles, ainsi soit-il. Gloire à vous, ô Seigneur, gloire à vous, ô Saint; gloire à vous, ô Roi, qui nous avez donné de quoi nous nourrir. Remplissez -nous du Saint-Esprit, afin que nous puissions paraître agréables à vos yeux et que nous ne soyons point couverts de confusion, lorsque vous viendrez rendre à chacun selon ses œuvres. » — « Il n'y a rien, dit ce Père, dans cette action de grâces, qui ne soit admirable ; mais rien ne m'en parait plus beau que les dernières paroles. Car comme le temps du repas a coutume de dissiper l'âme et de la rendre pesante, ces bienheureux solitaires se servent alors de ces paroles comme d'un frein pour la retenir dans le devoir. Ils la forcent dans ce temps de relâche de se souvenir du jour redoutable du jugement, n'ignorant pas dans quel malheur les délices de la table et de la bonne chair jetèrent autrefois les Israélites. » 11 demande dans l'homélie cinquante -sixième, pourquoi Jésus-Christ, dans sa transfiguration, ne prit que trois de ses apôtres, Pierre , Jacques et Jean? « C'est, répond-il, qu'ils étaient plus
parfaits que les autres. Saint Pierre aimait plus Jésus-Christ, saint Jean en était plus aimé, et saint Jacques non-seulement s'était offert à boire son calice, mais le but en effet. Si Jésus-Christ fit paraître dans sa transfiguration Moïse et Elie , c'est que le peuple disait qu'il était lui-même ou Moïse, ou Elie, ou Jérémie, ou quelqu'autre des Prophètes.» Saint Chrysostôme fait admirer l'amour ardent que saint Pierre avait pour son maître, lorsqu'il lui disait : Seigneur, nous sommes bien ici; et il ne veut point que l'on s'arrête à son conseil, qui, suivant la remarque des évangélistes , n'élait pas sage, mais au zèle dont il brûlait pour le Sauveur. « Car ce n'était point, ajoute ce Père, pour lui-même que cet apôtre craignait, c'était uniquement pour son maître.» Il représente l'état où seront les justes et les réprouvés, lorsque Jésus-Christ viendra dans sa gloire. Alors il ne faudra point ouvrir de livres, ni produire d'accusateurs, ni écouter de témoins; Jésus-Christ tiendra lui seul lieu de tout, d'accusateurs, de témoins et de juges, et toutes les différentes conditions d'ici-bas, de pauvres ou de riches, de puissants ou de faibles, de sages ou de fous, d'esclaves ou de libres, disparaîtront en sa présence. Il déclame fortement contre les avares, et comme ils alléguaient les lois et les coutumes du palais , il leur répond : « Les publicains et les usuriers déclarés les gardent, et ils ne laissent pas d'être condamnés de Dieu. Dieu vous a donné des richesses , non pour appauvrir les autres , ni pour trafiquer de leur misère, mais pour les en délivrer. Vous témoignez vouloir soulager leur pauvreté, et vous la rendez plus insupportable. Vous feignez de les consoler, et vous les jetez dans le désespoir. Vous voulez tirer un gain infâme de vos aumônes, et vous vendez le plaisir que vous leur faites. Vendez-le, je ne vous en empêche pas; mais ne le faites qu'au prix du royaume même des cieux. Ne me dites point pour vous excuser que ces personnes se réjouissent lorsque vous leur prêtez votre argent, et que même ils vous rendent grâce de cette usure. C'est votre cruauté qui les oblige de trouver cette triste joie dans ce qui les réduit à la dernière pauvreté. Il est vrai, disent quelques-uns, que je prête mon bien à usure, mais c'est pour assister les pauvres. Malheureux, que dites-vous? Dieu rejette avec horreur ces détestables aumônes. Il ne veut point ces sacrifices sanglants. Ne raiâbnnez point sur la loi
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de Dien, il vaut mieux ne rien donner aux pauvres que de leur donner un bien si cruellement acquis. » Il enseigne dans la cinquante-septième homélie^ que Dieu différait d'envoyer £lie aux Juifs, jusqu'au dernier jour, parce qu'alors ils croiront plus aisément à ce Prophète, la gloire de Jésus-Christ étant répandue dans toute la terre et devenue plus brillante que le soleil; que si les Apôtres n'ont pas transporté des montagnes, ce n'est pas qu'ils aient manqué de foi, mais d'occasion de le faire, et que Ton a vu dans la suite de l'Eglise quelques saints bien moins considérables que les Apôtres, faire ces sortes de miracles; qu'au reste, Jésus-Christ ne dit point à ses Apôtres qu'ils transporteront les montagnes, mais qu'ils pourront les transporter; que, pour rendre le jeûne agréable à Dieu, il faut l'accompagner de la prière ; que ceux qni ne peuvent jeûner peuvent du moins s'abstenir des délices.
La dispute survenue entre les Apôtres sur la prééminence dans le ciel fait le sujet de la cinquante-huitième homélie, et saint Chrysostôme y déclame contre la vanité de ceux qui tirent leur gloire de la noblesse de leur naissance. « Si, sans trop approfondir leur généalogie, ils passaient seulement, dit-il, audelà de leur grand-père, ils trouveraient peutêtre que ceux qui l'ont précédé étaient des personnes très-viles ou très-infâmes. Qu'est, dans la vérité, tout ce qu'on appelle ici noblesse et grande naissance, sinon un son de Yoix qui n'a point de solidité ? Les fléaux publics n'enveloppent- ils pas également et le noble et le roturier? La maladie et la mort ne les rendent-ils pas tous égaux? Ou, pour mieux dire, les grands ne sont-ils pas plus toormentés que les autre, parce qu'ils sont moins accoutumés aux événements fâcheux, et qu'ils y pensent moins? » Il fait voir en particulier combien les favoris des rois sont esclaves, étant assujettis non à un ou à deux maîtres , mais à une infinité, qui sont tous très-fâcheux. Car, étant en butte à tout le nwnde, et tous ne s'appliquant qu'à les mettre mal auprès du prince, ces appréhensions les forcent malgré eux de ménager tous les esprits, de flatter et de caresser les grands et les petits, leurs égaux et leurs inférieurs. Hp4« 5. Malheur au monde à cause des scandajÊp. fei, car il est nécessaire quil arrive des scan-- |kJ! daks. a Comment^ dit saint Jean Chrysostôme ^$i dans l'homélie cinquante-neuvième, peut-on ^er ces deux choses? S'il est nécessaire
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qu'il arrive des scandales, comment peut-on les éviter? Je vous réponds qu'il est nécessaire qu'il arrive des scandales, mais qu'il n'est pas nécessaire que ces scandales soient pour vous une occasion de chute et de mort. C'est la même chose que si un médecin disait : n est nécessaire que vous tombiez dans ime telle maladie, mais il n'est point nécessaire que vous en mouriez; si vous prenez bien garde à vous, vous en guérirez. La nécessité dont parle ici Jésus-Christ ne détruit point le libre arbitre, et ne force point la volonté, ce n'est qu'une prédiction de ce qui doit arriver. Les scandales n'arrivent pas, parce qu'il les a prédits, mais il les a prédits, parce qu'ils devaient arriver. » Saint Chrysostôme entend par scandales les obstacles qu'on met devant les hommes pour les em pécher d'entrer et de marcher dans la voie étroite. Il combat ceux qui accusaient Dieu du malheureux état où l'homme est réduit; et, pour les convaincre d'erreur, il leur fait cette question : « Pourquoi tous les hommes ayant été également créés de Dieu, ne sont-ils pas tous également ou bons ou méchants? D'où vient que les uns sont vicieux et les autres vertueux? Si ces choses, ajoute le saint docteur, dépendent seulement de la nature, et non de la volonté, pourquoi les uns s'appliqueraient-ils au bien et les autres au mai? Si les hommes étaient naturellement méchants, qui d'entre eux pourrait être bon? Et s'ils étaient naturellement bons, qui d'entre eux pourrait être méchant? Car si la nature est une dans tous les hommes, toutes leurs inclinations devraient être les mêmes, et non pas innocentes dans les uns et criminelles dans les autres. La cause du mal ne vient donc ni de Dieu ni de la nature en elle-même, mais de ce que l'homme n'a pas voulu obéir à Dieu; il lui était libre de vouloir ou de ne vouloir pas obéir à Dieu ; il a mieux aimé n'obéir point. Nous éprouvons encore tous les jours que notre volonté est la source de nos maux, puisque nous passons journellement du vice à la vertu, et de la vertu au vice. Quand Jésus -Christ nous ordonne d'arracher notre œil, s'il nous est un sujet de scandale, cela ne doit point se prendre à la lettre, mais il faut l'entendre des amis et des personnes qui nous sont unies, de telle sorte que nous les regardons comme nous étant aussi nécessaires que les membres de notre corps. Un ami quelquefois a plus de pouvoir sur nous pour nous
inspirer le bien ou le mal, que la nécessité même, c'est pourquoi Jésus-Christ nous commande de nous en séparer lorsqu'il nous nuit. En expliquant ces paroles : Les anges voient sans cesse la face de mon Père qui est dans les deux, saint Chrysostôme dit qu'il parait par là que tous les saints et tous les chrétiens ont des anges. Il traite de la charité qu'on doit avoir pour ses frères, fussentils fâcheux et insupportables, et veut que de même que Dieu ne se lasse point de nous exhorter et ne se rebute jamais, malgré le mauvais usage que nous fassions de ses avis, nous en usions de même envers nos frères, sans nous rebuter.
Dans la soixantième homélie on voit que Jésus-Christ, en parlant de la correction fraternelle, établit comme trois maîtres et trois juges, pour faire comprendre à celui qui a fait l'outrage, dans quel excès il est tombé lorsqu'il s'est laissé emporter et comme enivrer à sa passion. Il veut en premier lieu que celui-là même qui a reçu l'offense aille se plaindre à celui qui la lui a faite, parce que celui qui est coupable est plus disposé à recevoir avis de celui même qu'il a maltraité, principalement lorsqu'il le reprend seul et sans témoin ; rien n'est si capable de le toucher et de le faire rentrer en lui-même que de voir que celui qui semblerait ne devoir penser qu'à se venger de son injustice, ne se met en peine au contraire que de son salut. En second lieu, il ne veut pas qu'après avoir été rebuté, lorsqu'il était seul, il mène tout d'un coup un grand nombre de personnes, mais seulement une ou deux, afin qu'il ait un témoignage suffisant, comme quoi il n'a rien omis en cette occasion de ce qui était de son devoir. Le troisième juge que Jésus- Christ établit est l'Eglise, déclarant lié dans le ciel celui que l'Eglise aura lié sur la terre. Jésus-Christ a dit que s'il se trouve deux personnes qui s'accordent ensemble, quelque chose qu'elles demandent, elle leur sera accordée. « D'où vient, se demande saint Chrysostôme, que cela n'arrive pas toujours? C'est, répond-il, parce qu'il y a d'autres choses qui empêchent que Dieu ne leur accorde ce qu'elles lui demandent, car elles lui demandent des choses qui ne leur seraient pas utiles, et il ne faut pas s'étonner que Dieu ne les exauce pas, puisqu'il n'écouta pas même saint Paul. Ou bien ces personnes sont indignes que Dieu les écoute, en ne contribuant rien de leur côté à savoir exaucées, car Jésus -Christ ne fait
ici cette promesse qu'à ses apôtres et à ceux qui devaient les imiter; ou bien parce qu'elles désirent de Dieu qu'il les venge de leurs ennemis, ce qui est contraire à ses commandements; ou enfin parce que, sans avoir fait pénitence de leurs péchés, elles demandent miséricorde, ce qu'il ne leur est pas possible d'obtenir dans cet état. Si au contraire, continue-t-il, vous ne demandez que des choses utiles; si vous réglez votre vie, autant que vous le pouvez, selon les règles; si vous vivez dans l'union et dans la charité avec vos frères, vous obtiendrez de Dieu tout ce que vous lui demanderez. » Il fait voir combien les amitiés chrétiennes sont rares; les uns aiment parce qu'on les aime, les autres parce qu'on les honore, d'autres parce qu'on leur est utile, ou pour quelque sujet semblable. On ne s'entr'aime que par des intérêts mondains, et l'on a peine à trouver des amitiés véritables fondées en Jésus-Christ et formées pour Jésus-Christ. Mais une amitié qui n'est fondée que sur des avantages humains et passagers, ne peut être ni ardente ni perpétuelle ; elle s'évanouit au moindre mépris, au moindre intérêt, à la moindre jalousie, parce qu'elle n'est point attachée â l'âme par cette racine céleste, qui seule soutient nos amitiés et les rend fermes et inébranlables. Rien d'humain et de terrestre ne peut rompre un lien qui est tout spirituel. La charité que l'on se porte réciproquement en Jésus- Christ est solide, elle est constante et invincible. Celui qui aime véritablement dans la seule vue de Jésus- Christ, ne cherche dans son ami ni la noblesse, ni les dignités, ni les richesses, non pas même amour pour amour; mais il aime sans intérêt, sans interruption, sans refroidissement.
Saint Chrysostôme explique dans la soixante-unième homélie en quel sens Jésus- Christ dit à saint Pierre qu'il devait pardonner septante fois sept fois. « Jésus-Christ, dit-il, ne veut point marquer par ce mot un nombre certain et déterminé pour remettre les ofi'enses de nos frères, mais il veut qu'on leur pardonne toujours sans mettre de bornes à sa douceur. » La preuve de cette explication se trouve, d'après ce Père, dans la parabole que le Sauveur ajouta ensuite, et où l'on voit un roi qui fait rendre compte à ses serviteurs. Il est dit dans cette parabole qu'un des serviteurs devait dix mille talents; et, pour montrer que nous sommes encore infiniment plus redevables envers Dieu, saint
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Cbiysostôme représente en général les péchés que nous commettons contre Dieu et contre les honunes. La fin de son explication est consacrée à montrer, d'après cette parabole, que Jésus-Christ nous commande deux choses : Tune, de nous accuser nousmêmes de nos péchés, et l'autre, de pardonner sincèrement à ceux de nos frères. « Celui qui rappelle dans sa mémoire les dérèglements de sa vie, pardonnera aisément à ses frères, non-seulement de bouche, mais du fond du cœur. Ne dites pas de votre ennemi qu'il vous a outragé, déchiré par ses caionmies^ et fait soufirir mille maux : plus TOUS direz qu'il vous a fait de mal, plus vous trouverez qu'il vous a fuit de bien, en vous donnant lieu de vous purifier de vos péchés et d'en obtenir de Dieu le pardon. »
6. Dans l'homélie soixante -deuxième se trouvent les enseignements suivants : Le dérèglement de l'esprit et la négligence d'une vie molle et relâchée, sont le principe et la source véritable des dérèglements de la nature. Bien que le célibat et la virginité viennent de notre choix et de notre volonté, Jésus-Christ a pu dire néanmoins que tout le monde n'en est pas capable, parce que cette vertu a besoin d'un grand combat et d'une grande grâce de Dieu, qui sera toujours donnée d'en haut à celui qui en aura un désir et une volonté sincères. Jésus-Christ, en disant que la virginité est un don de Dieu, n'exclut nullement notre volonté, car si les hommes n'y contribuaient en rien de leur part, ce serait inutilement qu'il leur promettrait le royaume du ciel pour leur récompense, et qu'il les discernerait ainsi de ceux qui ne gardent la virginité que par une nécessité involontaire. Jésus-Christ, en disant dans l'Ëîangile que le royaume du ciel est pour ceux Jttt* ressemblent aux enfants, veut nous exhorter à faire par vertu ce qu'ils font par le niouvement de la nature. La simplicité est la porte du ciel, il n'y en a point d'autre par où nous puissions entrer.
Dans la soixante-troisième homélie, saint Q^sostôme fait les remarques suivantes : Jésus -Christ en disant : // n'y a que Dieu qui ^ ion, l'entend des hommes, non qu'il n'y ^ ait aucun de bon, mais parce que lu bonté ^'ib ont est bien différente de celle de Dieu, ^isuile cette parole qu'il ajoute : Vendez ce pf vous avez, et donnez -le aux pauvres, nous ^t voir qu'il ne suflit pas de mépriser les ricl^csses, il faut encore secourir les pauvres.
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Quand le Sauveur dit des riches qu'tV est dif' ficile qu'ils entrent dans le royaume des deux, cette parole ne doit point s'entendre en général de ceux qui ont du bien, mais de ceux qui en sont les esclaves. Un riche qui use chrétiennement de ses richesses doit espérer de Dieu une grande récompense, mais il a besoin d'une grâce très -puissante pour se détacher ainsi de ses richesses. C'est pourquoi Jésus-Christ ajoute, on parlant de la difficulté qu'ont les riches de se sauver : Ce qui est impossible aux hommes est possible à Dieu, Saint Chrysostôme détaille les funestes effets de l'avarice, tant pour ce monde que pour l'autre. « Elle ruine, dit-il, les familles; elle rempht le monde de division et de guerres; elle porte les honmies jusqu'à se tuer eux-mêmes; elle étouti'e toute la générosité qui leur est naturelle ; elle rend ceux qu'elle possède timides, lâches, fourbes, menteurs, voleurs, médisants et esclaves de tous les vices. Quels sont donc les remèdes à apporter à une plaie si profonde? C'est de se représenter dans quelle langueur l'avarice réduit l'âme, et de quelles ténèbres elle la couvre ; c'est de se souvenir par combien de maux on acquiert ce peu de bien, par combien de travaux on le garde, et avec combien de périls on en jouit. »
Dans la soixante -quatrième homélie, sur ces paroles de saint Pierre à Jésus-Christ : Pour nous qui avons tout quitté, quelle récom-pense en recevrons-nous? saint Chrysostôme tait cette rétlexion : Cet apôtre fuit à Jésus-Christ les humbles remontrances de toute la terre, étant visible qu'il ne pouvait pas être en peine pour sa personne particulière, et que celui qui avait reçu les clefs du ciel devait se promettre la réjouissance des biens que l'on y possède. Selon l'explication du saint orateur, Jésus- Christ en répondant à saint Pierre et aux autres Apôtres : Vous serez assis, et vous jugerez les douze tribus d'Israël, ne veut pas dire que les apôtres seront assis alors dans des trônes pour être les juges des Juifs; Jésus- Christ seul sera assis comme seul juge^ et les trônes qu'il promet à ses disciples marquent seulement la grande gloire dont ils seront comblés alors. Les ouvriers appelés en différents temps pour travailler à la vigne, marquent ceux qui sont appelés au salut dans les différents âges de leur vie, et le but principal de cette parabole est d'encourager les personnes qui se donnent tard à Dieu, et de les empêcher de croire que la
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vieillesse la plus avancée puisse rien diminuer de leur récompense. Pour empêcher aussi ceux qui auraient commencé à travailler de bonne heure de mépriser ceux qui ne l'auraient fait que tard, Jésus-Christ promet la même récompense aux uns et aux autres. Il ne leur dit pas néanmoins cela clairement, de peur que quelqu'un n'en abusât et n'en devint plus lâche et plus négligent. Saint Chrysostôme exhorte ses auditeurs à joindre la pureté des mœurs à la sainteté de la foi; et, prenant occasion de ces paroles de Jésus- Christ : Si votre justice n'est plus abondante que celle des pharisiens^ vous n'entrerez point dans le royaume des deux, il dit que les pha* risiens ayant coutume de donner le tiers et même la moitié de tous leurs biens aux pauvres, il est dangereux que ceux d'entre les chrétiens qui ne leur donnent pas même la dixième partie, ne risquent leur salut.
Dans la soixante-cinquième homélie est développé cet enseignement : Jésus- Christ n'ayant aucun égard aux personnes, mais seulement au mérite, ce n'est point par faiblesse, mais par justice qu'il ne peut donner à quelques-uns d'être assis à sa droite ou à sa gauche, parce qu'il peut s'en trouver d'autres de vertus plus éminentes. Et c'est ainsi que saint Chrysostôme explique la réponse du Sauveur aux enfants de Zébédée. Après avoir rapporté la leçon d'humilité que Jésus-Christ nous a faite en la personne de ses Apôtres, il ajoute : « Ne craignez point que votre humilité ne vous déshonore; vous ne sauriez jamais, quoi que vous fassiez, vous humilier autant que Jésus-Christ, votre maître, et néanmoins son humiliation est devenue son plus grand honneur et le comble de sa gloire. Avant qu'il se fût fait homme, il n'était connu que des anges; mais depuis qu'il s'est revêtu de notre corps et qu'il est mort sur une croix, non-seulement il n'a pas perdu cette première gloire, mais il y en a ajouté une nouvelle, en se faisant connaître et adorer de toute la terre. Les hommes ne sont grands que par une déférence étrangère que la nécessité et la crainte leur fait rendre ; l'humble est grand par une grandeur intérieure, qui tient de celle de Dieu même. L'humble n'est point esclave de ses passions, il n'est ni troublé par la colère, ni possédé par l'orgueil, ni déchiré par la jalousie; le superbe, au contraire, est comme exposé en proie à ces différentes passions. La colère, l'envie, la vaine gloire déchirent son cœur.
Tant que l'ange a été humble, il a été élevé au plus haut du ciel, et son orgueil l'a précipité jusqu'au fond des enfers; l'homme, au contraire, lorsqu'il s'hiîmilie, devient si grand, qu'il foule aux pieds cet ange superbe et s'élève jusqu'au ciel. Tout le contraire de ce que désire l'orgueilleux lui arrive; il veut être honoré de tous, et tous le méprisent. Il n'en est pas ainsi de l'humble; il est aimé de Dieu, et, sans qu'il le désire, il est honoré des hommes. »
De l'homélie soixante -sixième jusqu'à la quatre-vingt-dixième,
1. L'homélie soixante -sixième explique l'entrée triomphante de Jésus-Christ dans la i ville de Jérusalem. Far cette entrée, il ac- S eomplit une double prophétie, l'une d'action S et l'autre de parole : la première, en s'as- 3 seyant sur un âne, et la seconde, parce que « le prophète Zacharie avait prédit qu'il s'assiérait ainsi comme étant roi. Qu'on demande aux Juifs : quel autre roi que Jésus est jamais entré dans Jérusalem, monté sur un âne? La morale de cette homélie est sur l'aumône. Saint Chrysostôme, après y avoir remarqué que le nombre des pauvres inscrits sur le catalogue de l'Eglise d'Antioche montait jusqu'à trois mille, et qu'outre ces pauvres, cette Église assistait encore les prisonniers, les malades dans les hôpitaux, les étrangers, les lépreux, les ministres de l'autel, et beaucoup de personnes qui survenaient tous les jours, et auxquelles elle donnait la nourriture ainsi que le vêtement, dit que les revenus qu'elle employait en ces charités lui avaient été donnés par une seule personne. D'où il conclut que si dix personnes riches voulaient assister ainsi les pauvres de leurs biens, on ne verrait plus un seul pauvre dans la ville d'Antioche. Il répond à ceux qui se dispensaient de donner parce qu'ils avaient des enfants, qu'ils peuvent leur laisser le fonds, et que si cela leur parait trop rude, ils peuvent ne donner aux pauvres que la moitié de leurs revenus, ou la troisième partie, on même la quatrième, ou du moins la dixième, (c N'est-ce pas assez, ajoute-t-il, que vos revenus coulent chaque jour dans vos maisons comme une source abondante qui ne tarit point? Faites- en donc découler aussi quelque partie sur les pauvres, et soyez de sages économes des biens que Dieu vous a
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donnés. Mais je paie, dîrez-voiis, tant de taxes et tant d'impôts I Négligerez-vous donc, à canse de cela, de donner l'aumône aux pauvres, parce que personne ne vous y contraint? Si les peines établies par la justice séculière vous rendent si exact à payer tous ces impôts, que ne vous souvenez -vous qu'il y a d'autres peines que celles que Ton souffre dans ce monde 7 Si vous dites que vous avez à nourrir beaucoup de soldats qui vous défendent contre les ennemis, considérez qu'il y a une autre armée de pauvres qui vous doit défendre contre les démons; ce que vous donnez aux pauvres n'est pas comme ce que vous donnez aux rois de la terre. Votre argent périt pour vous lorsqu'il est employé pour faire subsister les soldats ; mais, en le donnant aux pauvres, vous le mettez à rente, ainsi que le dit l'Ecriture. » M^ En expliquant dans la soixante -septième homélie conunent Jésus-Christ fît sécher le figuier sur lequel il n'avait trouvé que des femlles, saint Jean Chrysostôme dit que le Sauveur maudit cet arbre pour donner de la confiance aux Apôtres. Jusque-là il n'avait fait que du bien aux hommes, et n'en avait puni aucun; il fallait donc qu'il donnât aussi des preuves de sa toute -puissance, afin que les Apôtres et les Juifs fussent convaincus qa'ii pouvait réduire en poudre ses ennemis, et que c'était volontairement qu'il s'offrait lui-même au supplice de la croix. On voit par la suite de l'Evangile que Jésus -Christ dit aux Juifs que les publicains et les femmes prostituées les devanceraient au royaume de Dieu. Le saint orateur prend de là occasion de montrer qu'on doit travailler à se convertir, en quelque état que l'on soit, sans perdre jamais espérance. Il rapporte à ce ^ sujet l'exemple d'une célèbre courtisane do Phénide, qui s'était convertie depuis peu. Après avoir paru sur le théâtre avec grand édat, non-seulement en Phénicie, mais dans tonte la Gilicie et la Cappadoce, et avoir ruiné on grand nombre de familles, et séduit par sa ^até et par Tusage de la magie une foule de jeunes hommes, et même le frère de l'impératrice, elle renonça à ces infâmes commerces, embrassa la religion chrétienne, fut ^ptisée et jugée digne de participer aux mystères inejffables. Sa vie, depuis ce moment, ne fut qu'une suite d'exercices de la pénitence. Hle porta toujours le cilice, et, s'étant renfer- Diée avec une troupe de saintes vierges qui l'avaient reçue dans leur maison, elle y per-
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sévéra jusqu'à la mort, n'ayant jamais voulu être vue, depuis sa conversion, d'aucun de ceux qui avaient été passionnés pour elle pendant ses désordres. « Que nul donc, dit saint Chrysostôme, de ceux qui vivent mal, ne se désespère et ne s'abalte, et que nul aussi de ceux qui vivent bien ne se relâche, de peur que les femmes prostituëes ne les devancent dans le royaume de Dieu. Que les pécheurs ne perdent point courage, et que les justes ne s'assurent point trop de leur salut. Ceux-ci doivent travailler pour conserver ce qu'ils sont, ceux-là pour devenir ce qu'ils ne sont pas; les uns pour demeurer saints, les autres pour cesser d'être malades. Quand nous aurions langui durant trente -huit ans dans le vice, à l'exemple du malade de l'Evangile, si nous voulons être guéris, rien ne nous en empêchera. Jésus-Christ vous crie encore aujourd'hui : Levez-vous , portez votre lit; pourvu que vous vouliez vous lever, ne désespérez point du reste. Vous navez point d'homme qui vous jette dans la piscine, mais vous avez Dieu qui peut faire que vous n'aurez pas besoin de piscine. Rahab était une courtisane, et elle s'est sauvée. Le bon larron était un voleur et un homicide, et il est devenu un citoyen du ciel. Les mages ont trouvé grâce auprès de Dieu, un publicain est devenu un évangéliste, et un blasphémateur a été changé en apôtre. »
Dans les trois homélies suivantes, saint Chrysostôme fait un parallèle de la vie des solitaires avec celle des gens du monde, afin de faire voir que le bonheur de ceux-là est inH aiment au-dessus des plaisirs auxquels ceux-ci s'attachent, u Us ont, dit-il , renoncé pour jamais au bruit des villes et de toutes les places publiques, préférant à ces lieux pleins de tumulte le silence affreux des montagnes les plus reculées. Ils n'ont plus aucun commerce avec le monde. Rien de tout ce qui est sur la terre ne les inquiète plus. Ils ne sont plus exposés ni aux soins et aux peines de la vie, ni aux pertes qui accompagnent les richesses, ni aux ressentiments de la jalousie, ni à la violence d'un amour impur, ni enfin à toutes les autres passions qui rendent misérables ceux qu'elles possèdent. Ils ne vivent plus que pour le ciel où ils sont déjà en esprit, et ils se préparent dès ici par avance à ce royaume étemel. Ils parlent sans cesse à Dieu dans leurs prières; leur cellule est une demeure de silence et de paix. Dès le point du jour, ou plutôt avant le jour,
ils vont tous ensemble composer un sacré chœur, pour chanter avec une sainte allégresse et d'un commun accord des hymnes et des cantiques à Dieu, lui rendant avec ferveur de très -humbles actions de grâces pour toutes les faveurs générales et particulières dont sa bonté comble les hommes. On ne leur voit point de ces habits qui traînent par terre, que la mollesse ou la vanité des hommes a inventés. Les ims en ont de poil de chèvre, les autres de poil de chameau, les autres se contentent de peaux et de cuirs assez usés. Leurs saints cantiques unis, ils se mettent à genoux et demandent à Dieu avec ferveur la grâce de paraître un jour avec une sainte confiance devant son tribunal terrible, et de ne pas y entendre cette parole foudroyante : Je ne votis connais point. Ils lui demandent aussi la grâce de passer cette vie pénible avec une conscience pure et dans la pratique des bonnes œuvres, et d'être assisté de son esprit parmi les tempêtes auxquelles elle est exposée. L'abbé qui les gouverne préside à cette oraison. Us se lèvent ensuite, vont, lorsque le soleil commence à paraître, chacun à leur ouvrage particulier, dont ils retirent de grandes sommes d'argent pour la nourriture des pauvres. On voit parmi eux des enfants des personnes les plus riches et les plus illustres, porter des habits que le dernier des pauvres dédaignerait de regarder, et trouver sa joie et sa satisfaction dans cette pauvreté extrême. Ceux qui voient ces saints sont touchés de la douceur de leur conversation, de la pureté de leur vie, et de cette harmonie divine de leurs langues et de leurs cœurs, lorsqu'ils chantent les louanges de Dieu. Ils ne sont pas moins édifiés de l'ardeur avec laquelle ils lisent les livres saints. Sortis de leurs saintes assemblées, l'un s'entretient avec Isaïe, l'autre avec les Apôtres, un autre voit les écrits de quelqu'autre auteur. Un autre s'occupe l'esprit de la grandeur et de la sainteté de Dieu, de la beauté de ses créatures visibles et invisibles, de la bassesse de cette vie, et de l'éternelle félicité que Dieu nous promet. Leur bouche n'est jamais ouverte ni aux discours déshonnètes, ni aux paroles aigres, ni aux disputes. Il n'en sort rien qui ne soit digne du ciel. C'est comme une source très -vive et trèspure, d'où coulent le lait et le miel. Si vous les allez visiter dans leurs retraites et dans leurs cellules, vous n'y verrez rien de triste, rien qui les afflige ou qui les puisse chagri-
ner. On croirait qu'ils ont placé leurs tentes dans le ciel même où ils demeurent paisiblement éloignés de tous les accidents fâcheux qui traversent la vie des hommes, combattant généreusement contre le démon, et entreprenant avec autant de joie de le combattre et de le vaincre que s'ils allaient à des noces. Je trouve infiniment plus de plaisir à voir un vaste désert rempli de petites cellules où demeurent ces saints solitaires, que de voir une armée campée dans un champ, les tentes dressées. Ce spectacle frappe les yeux beaucoup plus agréablement, c'est comme un ciel nouveau sur une nouvelle terre : car les cellules de ces saints ne cèdent pas au ciel même, puisque les anges et le Roi des anges y viennent. Leur table a banni pour jamais toute sorte de volupté et de luxe. On y voit pour tous mets du pain et de l'eau. Us ont l'eau d'une fontaine voisine, et ils gagnent le pain par leurs saints travaux. S'ils veulent quelquefois se régaler, cet extraordinaire se termine à quelques fruits que produisent les arbres de leur désert, et ils trouvent en cela plus de délices que d'autres n'en trouveraient dans la table des rois. Les puissances ne les inquiètent point; ils n'ont point de fenmies ni d'enfants qui les fâchent. Us ne se relâchent jamais dans des ris démesurés, et ils ne sont point assiégés de ces hommes lâches qui leur puissent inspirer la complaisance par leurs louanges et leurs flatteries. Leur table est comme une table d'anges, éloignée de tout bruit et toujours dans la paix. L'herbe verte leur sert de sièges, et ils retracent là tous les jours ce festin miraculeux que Jésus-Christ fit à tout un peuple dans un lieu semblable. Un certain nombre d'entre eux n'ont pas même de ceUules. Us n'ont point d'autre toit que le ciel, ni d'au* tre lampe durant la nuit que la lune qui les éclaire. U n'y a point entre eux de serviteur ou de maître. Tous sont serviteurs, et tous sont libres. Leurs conférences et leurs entretiens sont paisibles , modestes et tranquilles, et n'ont pour matière que l'avenir et les choses étemeUes. Us s'entre-demandent ce que c'est que le sein d'Abraham, queUes sont les couronnes que Dieu promet aux saints, et quelle sera cette union admirable qu'un jour nous aurons avec Jésus-Christ. Leur esprit n'est attentif qu'à ce Roi céleste, qu'à la guerre que nous avons avec le démon, qu'à chercher les moyens d'éviter ses pièges et ses artifices, et qu'à considérer les grands
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exemples de vertu que nous ont donnes les saints. Quand quelque grand ou quelque prince va les voir, c'est alors qu'on reconnaît le néant de tout ce qui parait de plus magnifique dans le monde. On voit un solitaire accoutumé à remuer la terre et qui ne sait rien de toutes les affaires du siècle, s'as*^ seoir indiiféremment sur un gazon auprès d'un général d'armée, qui s'élève dans son cœur de l'autorité qu'il a sur tant d'hommes : car il ne rencontre là personne qui le flatte et qui le porte à tenir son rang. Les rois ni les princes ne sont rien dans l'esprit de ces saints. Us se rient de leur éclat et de leur vaine magnificence, comme nous nous rions des jeux des petits enfants. Occupés à une guerre invisible , ils remportent chaque jour une illustre victoire sur leurs ennemis, je veux dire sur leurs passions, qui leur tendent toujours de nouveaux pièges. Ils ne boivent jamais de vin , et l'usage continuel de l'eau réprime en eux les mouvements de l'intempérance. Ils n'ouvrent la bouche que pour louer Dieu. Gomme leur langue est pure, leur corps est pur. d
Saint Chrysostôme fait sentir le ridicule du soin que les riches de son temps prenaient d'apprendre à bien ordonner un repas. « Il semble, dit-il, qu'il s'agit du gouvernement de toute une république, ou bien de ranger une armée en bataille, tant on a de soin de régler quel service doit être le premier ou le second, ou le troisième.» En expliquant ces paroles de Jésus -Christ : Il y en a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus, il dit que Dieu nous appelle par sa seule grâce, et que la vocation vient de sa bonté et non pas de nos mérites.
â. D fait voir dans la soixante-onzième homélie avec quel soin il faut fuir l'ambition, et en combien de manières ce vice se glisse dans les âmes, a Les uns, dit-il, pour être honorés, désirent d'être souverains, les autres d'être riches, les autres d'être forts et robustes. D y en a qui cherchent la gloire par leurs aumônes , les autres par leurs jeûnes, les autres par leurs prières, les a^Qtres par leur science. » Il combat surtout ceux qui recherchent la gloire dans leurs aomônes, et dit qu'il leur arrive le même lûalheur qui arriverait à la fille d'un roi que l'on aurait fait descendre du trône de son père, pour l'abandonner au dernier esclave ^ lui insulterait ensuite. « Car, ajoute-t-il, pids nous courons après le monde pour eu
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tirer de la gloire, plus il s'éloigne et se rit de nous. Mais quand nous ne recherchons que la gloire de Dieu, il nous reçoit, il nous embrasse, et il nous comble d'honneur et de gloire. La vaine gloire est toujours un mal ; mais elle n'est jamais plus mauvaise que lorsque nous la cherchons dans nos aumônes. Elle combat alors l'humanité même, et, publiant l'assistance qu'elle a rendue aux pauvres, elle insulte en quelque façon à la misère d'autrui, afin de donner une cruelle satisfaction à sa complaisance. Vous me direz peut-être que vous désirez de passer pour charitable parmi les hommes et de recevoir de la gloire de votre aumône. Mais ne vous suflît-il pas que le pauvre à qui vous la faites en secret, et que Dieu pour qui vous la faites, vous estime et vous loue de cette bonne œuvre. Prenez garde qu'au lieu d'être loué des hommes, ils ne disent que vous faites votre aumône, non par un mouvement de compassion, mais par un désir de gloire. Conune c'est l'usage de fermer les portes de l'église, lorsque l'on y célèbre les divins mystères, ainsi devons-nous en user quand nous faisons l'aumône, en sorte qu'il n'y ait quo celui qui la reçoit qui en soit témoin, et qu'il ne sache pas même, s'il est possible, d'où lui vient la charité qu'il reçoit. Dieu ne souifrira pas qu'une action si sainte soit longtemps cachée> Si vous avez soin de Tétouifer, il la publiera lui-même et la rendra plus connue que vous ne l'auriez pu faire. » La soixante -douzième homélie nous apprend que de tous ceux qui violent la loi, aucun n'est plus coupable que celui qui doit instruire les autres : car il commet une double et une triple faute dans un seul crime. i <> Il viole la loi ; 2° ayant été mis en autorité pour régler les autres , il se dérégie luimême, ce qui le rend beaucoup plus coupable ; 3° comme sa dignité le rend vénérable, son exemple fait beaucoup plus d'impression sur les esprits, et le mal qu'il fait se communique bien plus aisément aux autres. L'amour des préséances est, d'après saint Chrysostôme, la cause des malheurs dont l'Eglise a été inondée en différents temps. En examinant ces paroles du Fils de Dieu : // ny a qu'un docteur, qui est le Christ, il dit que comme elles n'excluent pas le Père et ne nient pas qu'il ne soit aussi le maître des hommes; de même celles-ci, dites proprement du Père ; // n'y a qu'un Seigneur, il n'y a qu'un Dieu, n'excluent pas non plus le Fils
et ne nient pas qu'il ne soit Dieu et Seigneur comme son Père, l'Ecriture ne se servant de ces expressions que pour distinguer Dieu et pour le séparer des hommes et du reste des créatures. Revenant encore aux solitaires, il parle de leur humilité et de leur uniformité de vie. o Dans ces troupes saintes de solitaires, dit-il, il y en a qui, ayant été autrefois dans les dignités du monde, dans les richesses et dans la magnificence, s'humilient maintenant et se rabaissent en toute chose, dans leurs vêtements, dans leurs cellules et dans leurs emplois. Us retranchent, sans exception, tout ce qui tient encore quelque chose de la vanité du siècle, dans les habits ou dans les maisons, ou dans les personnes qui nous servent. Us vont eux-mêmes couper le bois dont ils ont besoin , ils allument euxmêmes leur feu, ils font cuire eux-mêmes ce qu'ils doivent manger, et ils servent euxmêmes ceux qui les viennent voir. Ils sont tous serviteurs les uns des autres, ils s'empressent de laver les pieds des hôtes qui les viennent voir, chacun tâche de prévenir son frère dans ce devoir, et ils ne disputent jamais qu'à qui sera le plus humble. On rend cet office de charité à un hôte quel qu'il soit, sans s'informer s'il est pauvre ou riche, s'il est libre ou esclave. Il n'y a parmi eux ni grands ni petits, et toutefois on y voit régner l'ordre et la paix. Personne ne considère quel est son frère, s'il était noble ou s'il ne Tétait pas, chacun se croit le dernier de tous, et il devient grand en cela même qu'il aime à se mettre au-dessous des autres. On n'entend point dire là : Cela est à moi , cela est à vous, et l'on ne doit pas s'étonner qu'ils n'aient tous qu'une même table et qu'une même nourriture, puisqu'ils n'ont tous ensemble qu'une même âme et qu'un même cœur. Cette parfaite égalité ne laisse parmi eux aucune entrée à la vaine gloire. Si l'un est grand et l'autre petit, ce n'est qu'en vertus, et l'on n'a même aucun égard à cette différence. Celui qui est inférieur aux autres ne se plaint point d'être méprisé, parce qu'il n'y a personne qui le méprise, et, sïl s'en rencontrait quelqu'un, il en aurait de la joie, parce qu'ils aiment à souffrir les mépris et les injures. Ils aiment à manger avec les pauvres et les personnes les plus misérables. Leur table est tous les jours environnée de ces sortes d'hôtes, et c'est ce qui les rend dignes du ciel. L'un y panse les plaies des blessés^ l'autre sert de guide & un aveugle,
l'autre porte celui qui a la jambe rompue. Il n'y a point là de flatteurs, on ne sait pas même ce que c'est que de flatter, et comme tout est égal entre eux , il ne s'y peut mêler aucune envie. Ainsi ceux qui entrent parmi ces saints y apprennent aisément la vertu ; leurs ouvrages mêmes et leurs occupations les portent à l'humilité. Car qui peut devenir superbe en bêchant la terre, en arrosant des herbes, en faisant des paniers d'osier et d'autres choses semblables?» Saint Chrvsostome invite ses auditeurs à aller eux-mêmes s'édifier de la vertu de ces solitaires et à profiter de leurs exhortations.
Il se plaint dans la soixante -treizième du peu de respect que quelques-uns avaient pour les églises , et de ce qu'ils n'y venaient que pour satisfaire leurs désirs déréglés, en y prenant plaisir à regarder les objets de leurs passions impures. Ce dérèglement lui fait souhaiter qu'il y eût au-dedans de l'église un mur qui séparât les hommes d'avec les femmes. « Mais, ajoute-t-il, puisque vous ne le voulez pas souff'rir, nos pères ont cru qu'il fallait au moins faire une séparation avec cette clôture de bois. J'ai su néanmoins des personnes les plus avancées en âge, que cette séparation n'avait pas été toujours en usage, parce qu'en Jésus -Christ, comme dit l'Apôtre, il n'y a ni mâle ni femelle. Les hom- g, mes et les femmes du temps des Apôtres priaient indifféremment ensemble, parce que les chrétiens alors, soit hommes soit femmes, étaient véritablement ce qu'on croyait qu'ils étaient. Mais aujourd'hui les fenmies chrétiennes paraissent des courtisanes, et les hommes vivent plutôt en bêtes qu'en hommes. » Saint Chrysostôme oppose la manière dont les mariages se faisaient de son temps, à celle qui était en usage parmi les premiers chrétiens. « Quel est maintenant, dit-il, le jeune homme qui, devant se marier, se met en peine de savoir quelle est la femme qu'il va prendre, comment elle a été élevée, si ses mœurs sont réglées, si sa vie est sans reproche? Tous ses soins se terminent à savoir ce qu'elle a de bien, combien elle possède en fonds de terre ou en meubles : il semble qu'il achète une femme, et on donne même au ^ mariage le nom de contrat. Autrefois, parmi les chrétiens, on n'avait point d'égard au bien ni aux avantages temporels ; on cherchait une fille qui eût été bien élevée , qui eût de la sagesse et de la vertu, dont la vie fût réglée et honnête. Quand on l'avait trou*
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Yée, le mariage était conclu ; on n'avait besoin ni de contrat, ni d'articles, ni d'un notaire. On ne dépendait ni de l'encre, ni des écritures : on ne voulait point d'autre sûreté que la vertu et la piété de l'un et de l'autre.» Dans la soixante -quatorzième homélie, saint Chrysostôme fait cette observation : a Quelques-uns croyaient que Zacharie, fils dé Baracbie, était le père de saint Jean-Baptiste, d'autres que c'était quelqu'autre Prophète, et d'autres que c'était un prêtre qui avait denx noms, et que l'Ecriture appelle encore ailleurs Judas. » Il fait voir le malheur des pénitences tardives, et renvoie aux Apôtres et à leurs écrits pour y trouver des remèdes aux maladies de l'âme. « Quoique les Apôtres soient plusieurs, dit-il, ils ne sont néanmoins qu'un, puisque Jésus-Christ seul parle par eux tous. »
U dit dans la soixante-quinzième que saint Paul passa de Jérusalem en Espagne pour y prêcher l'Evangile. Par le terme d'abomination prédite par le prophète Daniel, il entend la statue de celui qui assiégea Jérusalem et qui, après l'avoir prise et ruinée, mit sa statue au dedans du temple. C'était Adrien. La Taleur des Romains dans les guerres contre les Juifs fournit à saint Chrysostôme un argument en faveur de la religion chrétienne. • Qui n'admirera, dit ce Père, ce prodige? Les Romains peuvent défaire des troupes sans nombre et des armées entières de Juifs, et ils ne peuvent se défendre de douze hommes pauvres, nus et ignorants, qui viennent les combattre sans armes. La vie qu'ils introduisaient dans le monde était dure et pénible, et celle au contraire qu'ils tâchaient de détruire était agréable et voluptueuse ; de plus, ils ont prêché l'Evangile dans un temps où tout était en guerre et en trouble : obstacles leols qui en devaient empêcher l'établissement. Ne faut-il donc pas s'écrier ici avec le »,! Prophète : Qui pourra raconter la puissance du Seigneur, et faire entendre toutes ses mer^ vtiikt? » On demandait* à saint Chrysostôme d'où vient que plusieurs choses prédites par le démon arrivent? Il leur répond : • Quand nous nous rendons indignes de son recours, Dieu nous abandonne aux impressions du démon, qui nous remue et nous tourne comme il lui plait , et qui ainsi prédit ^e nous ferons ce qu'il prévoit qu'il nous fera (aire. Mais il n'a pas, dit-il, le même pouvoir sur les saints, parce qu'ils n'ont pour ce mauvais ange qu'un profond mé-
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pris. » Ce saint Père établit pour maxime que Dieu punit diflfëremment, selon les diflférentes circonstances des temps, de l'âge, des conditions, des dignités, de l'éducation, de l'esprit, de l'expérience, et de plusieurs choses semblables. « Un homme, par exemple, qui commet un crime après la loi, en sera puni davantage que celui qui l'a commis avant la loi. Si un prêtre commet une faute d'impureté, sa dignité l'augmente de beaucoup, n en est de même d'une personne religieuse et consacrée à Dieu; dans elle, le péché d'impureté est monté à son comble. Ce péché est énorme encore plus dans un fidèle que dans un catéchumène. Celui qui connaît la volonté de son maître et ne la fait pas, sera plus puni que celui qui y contrevient sans l'avoir connue. C'est encore un plus grand crime de pécher, lorsqu'on est dans le plaisir et dans les délices. Le heu change aussi quelquefois la nature du crime, comme on le voit dans le reproche que Jésus-Christ fait aux Juifs, d'avoir tué Zacharie entre le temple et l'autel. Le péché change aussi selon les personnes contre qui on l'a commis : Si quelqu'un pèche contre un homme, dit la sainte Ecriture, on priera pour lui; mais si c'est contre Dieu même qu'il pèche, qui osera offrir pour lui ses prières? Le péché s'augmente encore lorsqu'on devient plus méchant que ceux qui s'étaient signalés par leurs excès, ainsi que Dieu le reproche par ces paroles dans Ezéchiel : Vous n'avez pas même gardé la justice d'un païen et d'un infi^ dèle; ou lorsque l'exemple des autres ne nous sert pas : Elle a vu sa sceur, dit Dieu; elle a paru juste lorsqu'on l'a comparée avec elle. Le crime devient encore plus grand lorsqu'on le commet après avoir reçu de plus grandes grâces de Dieu ; c'est ce que Jésus- Christ dit de lui-même : «Se l'on avait fait dans Tyr et dans Sidon les mêmes miracles, il y a longtemps qu'elles auraient fait pénitence. C'est pourquoi Tyr et Sidon seront traitées moins rigoureusement un jour, »
3. Saint Jean Chrysostôme renvoie dans la soixante - seizième homélie à V Histoire de Josèphe, pour y vérifier les prédictions de Jésus-Christ touchant les malhem*s qui devaient arriver aux Juifs et à la ville de Jérusalem. On ne peut pas soutenir, dit il, que cet auteur, étant peut-être chrétien, a pris plaisir d'exagérer ces malheurs pour faire voir la vérité de ce que Jésus-Christ a prédit, puisque Josèphe était juif et des plus zélés
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d'entre les Juifs qui sont venus après la naissance du Sauveur. On doit admirer encore la sagesse de l'Esprit de Dieu , qui n'a pas permis que saint Jean écrivit rien de ces choses; ayant survécu longtemps à la ruine de Jérusalem, on eût pu croire qu'il en avait parlé seulement après en avoir vu l'événement et parce qu'il avait été témoin de ces choses; mais cette guerre et ces malheurs ont été rapportés par les autres évangélistes, qui sont morts longtemps avant qu'ils arrivassent et qu'ils en eussent rien pu voir, afin qu'on remarquât mieux la force de la prédiction de Jésus- Christ. Saint Chrysostôme se propose cette question : Puisque le Sauveur viendra si manifestement lui-même, pourquoi appellera -t-il ses élus par ses anges? Cela n'est-il pas contraire à ce que dit saint Paul, que les élus seront emportés dans les nuées? Il répond à cela que les anges d'abord rassembleront les élus, et qu'après qu'ils les auront ainsi rassemblés, ils seront emportés dans les nuées, et que tout cela se passera en un moment. Il fait une excellente peinture de ce qui arrivera au jour du jugement; et, pour détourner ses auditeurs de leur attachement au monde et à ses vanités, il leur dit : « Allons ensemble aux tombeaux des morts. Venez me montrer votre père ou votre femme, faites-m'y voir ceux qui étaient ici revêtus de pourpre , qui étaient superbement traînés dans des chars de triomphe, qui conduisaient les armées , qui étaient environnés de gardes et accompagnés d'une foule d'offîciers, qui frappaient insolemment les uns, qui mettaient les autres en prison, qui tuaient ou sauvaient de la mort ceux qu'ils voulaient : montrez-moi, dis-je, ces personnes; je ne vois maintenant que des os secs et pourris, que des vers, qu'un peu de poussière et de pourriture. Toutes ces grandeurs se sont évanouies comme une ombre, comme un songe , comme une fable , et plût à Dieu que tout se terminât à ce néant. Mais si d'un côté toutes ces grandeurs, tous ces honneurs et tous ces plaisirs se sont évanouis comme une ombre, ils ont produit de l'autre une misère stable et réelle, qui subsistera éternellement. Les violences, les injustices, les impuretés et les autres crimes ne se réduisent point en cendres comme nos corps. Toutes nos œuvres suivent nos âmes dans l'autre vie, et nos actions aussi bien que nos paroles y sont écrites sur la pierre et sur le diamant. »
Dans la soixante-dix-septième home
trouve cet enseignement : Le Fils de
en disant : Nul autre que mon Père ne
jour et V heure du jugement, voulait seul
empêcher ses disciples de s'informer ti
rieusement de ce jour; car comment
pourrait -il ignorer ce jour, lui qui c
clairement le Père, et aussi distinct
qu'il est lui-même connu du Père? Ces
les : Qui est le serviteur fidèle et prudent
apprennent que Jésus-Christ demande
conditions principales et essentielles
ce serviteur; la fidélité, en sorte qu'il i
tribue rien de tout ce qui appartient
maître; la prudence, qui lui apprenne
penser à propos ce qu'on lui a confié.
cette explication , saint Chrysostôme d
riches : a Vous n'êtes pas plus maîtres <
tre argent que celui qui dispense les
de l'Eglise : vous n'en êtes que les dis]
teurs; et comme il n'est point permis à
nome et au dispensateur de ces biens
de prodiguer ce que vous avez donn^
les pauvres, ou de les détourner à d'.
usages qu'à ceux auxquels ils ont été
nés, pareillement il ne vous est pas [
d'abuser indiscrètement de vos ricù
Quoique vos biens vous viennent de L
cession de votre père, ils ne sont p<
vous, mais à Dieu. Si donc vous voule
l'argent que vous donnez soit dispense
tant de soin, croyez-vous que Dieu n
pas de vous autant de fidélité que vo
exigez des hommes? » Sur ces paroi
Jésus-Christ : Ce méchant serviteur ma\
boit avec les ivrognes, l'orateur dit que
punit non-seulement les ivrognes, mais
mêmes qui leur tiennent compagnie, ri
l'irritant davantage que cette indiffé
avec laquelle on voit périr son prochaio
s'en mettre en peine. Il préfère un hc
qui tâche de servir et d'édifier ses frèr
qui, à cet efi'et, difi^ère de souffrir le mai
à celui qui jeûne, qui est tempérant
brûle dans les feux et qui soufire mèi
martyre, et la raison qu'il en donne, es
le meilleur moyen d'être bien uni à J
Christ, est de faire ce qu'il nous conmu
et que son grand commandement est
par lequel il nous ordonne de nous f
les uns les autres. Il répète ce qu'il
déjà dit ailleurs, que la virginité, qa<
excellente qu'elle soit, n'est rien néans
sans l'aumône, et que si une vierge
charitable, elle sera rejetée de Jésua-Gl
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Dans rhomélie soixante -dix -huitième est expliquée la parabole des dix vierges et des cinq talents, et Ton y voit qu'après la mort toas nos regrets et tous nos soins seront inutiles pour notre salut; Texemple du mauvais riche, à qui il ne servit de rien d'avoir après sa mort tant de tendresse pour ses frères, confirme cette doctrine. Viennent ensuite des invectives contre les personnes qui, invitées souvent à faire Taumône , ne rougissaient pas de répondre qu'elles laisseraient en mourant leurs biens au^pauvres. Saint Chrysostôme leur objecte ces paroles de Jésus-Christ : Veillez, parce que vous ne savez ni kjour ni l'heure que le Fils de l'homme doit tenir, et ajoute : « On a souvent vu des personnes attendre à leur mort pour faire du bien, et mourir dans une si grande surprise, ({D'elles n'ont pu donner aucun ordre pour disposer de leurs biens. » Il dit en parlant du zèle que nous devons avoir pour le salut des autres : « Rien n'est si agréable à Dieu qae de sacrifier sa vie à l'utilité publique de tons ses frères; c'est pour cela que Dieu nous a honorés de la raison, qu'il nous a donné la parole, qu'il nous a inspiré une âme, qu'il a formé nos pieds et nos mains, qu'il a répandu la force par tout notre corps, afin que nous puissions user de toutes ces choses pour le bien de tous les hommes; car la parole ne nous sert pas seulement pour chanter à Dieu des cantiques de louanges et pour lui rendre grâces de ses dons, elle nous sert encore pour instruire nos frères et pour leur donner de saints avis. » On ne doit point pleurer tellement la mort des personnes qui nous sont chères, que la violence de la douleur arrache des paroles indignes d'un chrétien, mais on doit la pleiu^er avec modération, comme Jésus-Christ pleura la mort de Lalare, et dans tous les états et les événements de la vie, nous devons nous tenir dans les bornes que le Sauveur nous a marquées.
La soixante -dix -neuvième homélie traite du jour du jugement, de la récompense des bons et du supplice réservé aux méchants. En voici le résumé : Jésus-Christ, en parlant du royaume du ciel, dit expressément que ce royaume a été préparé pour ceux qu'il y fait entrer; mais, en parlant des flammes qui ne s'éteindront jamais, il ne dit pas qu'elles ont été préparées pour les damnés, mais pour le démon et pour ses anges. Les damnés doivent donc s'accuser eux-mêmes de leur malheur, puisqu'ils se sont précipités volontai-
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rement dans ces abîmes. On lit dans l'Evangile que les princes des prêtres s'asseniblèrent dans la salle du grand-prêtre pour tenir conseil contre Jésus-Christ. Cependant la loi défendait qu'il y eût plus d'un grand-prêtre, et Moïse avait expressément ordonné, quand ce grand-prêtre serait mort, d'en choisir un autre en sa place. Pour résoudre cette difficulté , saint Chrysostôme répond : Ceux que l'Evangile appelle grands -prêtres l'avaient été autrefois, et il n'y en avait un si grand nombre, que parce qu'ils n'étaient en charge que pendant un an, ce qu'il prouve par saint Luc : cet évangélisle, en parlant de Zacharie, dit qu'il était de la famille d'Abia, l'une des familles sacerdotales qui servaient tour à tour dans le temple. Sur la fin de cette homélie, ce Père traite de l'amour des ennemis, et propose Jésus -Christ pour m^idèle. « Quelle honte , dit-il , de ne vouloir pas se réconcilier avec ceux dont Jésus -Christ a acheté la réconciliation avec son Père au prix de son sang? Si vous dites que vous vous sentez tout ému, lorsque l'injure que l'on vous a faite vous revient dans la pensée, jetez plutôt les yeux sur le bien que vous a fait autrefois celui dont vous vous plaignez, et sur le mal que vous avez fait vous-même si souvent aux autres. Si l'on a médit de vous, examinez si vous n'avez jamais médit de personne. Comment osez-vous espérer que Dieu vous pardonne, vous qui ne voulez point pardonner aux autres? Vous me direz peut-être que cet homme vous a maltraité? Et moi je vous dis qu'il ne peut vous avoir fait autant de mal que vous vous en faites à vous-même par ce souvenir que Dieu vous défend. Le souvenir des injures est la marque d'une âme noire qui se nourrit de la haine et de la vengeance. »
Dans la quatre -vingtième homélie, on lit le parallèle de la femme de l'Evangile qui répandit sur la tête de Jésus-Christ un vase de parfum, avec les héros et les empereurs des siècles précédents, a Ce que Jésus-Christ, dit saint Jean Chrysostôme, a prédit de cette femme est arrivé, et en quelque endroit de la terre que l'on puisse aller aujourd'hui , on y voit relever la foi et l'action héroïque de cette femme. Les Perses, les Indiens, les Scythes, les Thraces, les peuples les plus éloignés et les plus barbares en ont ouï parler et l'ont relevée par leurs louanges. Au contraire, nous voyons tous les jours que le peu de traces qui nous restent des actions
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éclatantes de ces héros et des princes du siècle, s'évanouissent insensiblement, s'efifacent de notre mémoire et s'ensevelissent dans le silence. La plupart de ceux qui ont bâti des villes, qui ont publié des ordonnances et des lois, qui ont gagné de grandes victoires, qui se sont assujetti des peuples entiers, qui se sont fait dresser des trophées et des statues, et qui ont porté la terreur de leurs armes par toute la terre, sont tombés peu à peu dans l'oubli des hommes, et à peine connaît-on leurs noms; et l'action de cette femme qui n'était ni princesse, ni illustre par sa naissance, et qui n'avait eu que peu de témoins, est encore célèbre partout après la révolution de tant de siècles. » Saint Chrysostôme faisant réflexion sur la peine éprouvée par les Apôtres au sujet de la perte de ce parfum, dit que ce n'était pas alors le temps de blâmer l'action de cette femme, mais de la louer; le Sauveur lui aurait sans doute refusé la permission de répandre ce parfum, si elle lui eût demandé auparavant l'autorisation de le faire ; mais la chose étant faite, il ne pensa plus qu'à dissiper le trouble où cette femme aurait pu entrer par le murmure des disciples. « C'est pourquoi , ajoute ce Père , lorsque vous voyez que quelqu'un prépare des vases précieux pour l'église, qu'il veut lui donner quelque belle tapisserie ou la faire parer magnifiquement, n'improuvez pas cette action, et ne dites pas qu'il vaudrait mieux vendre ces ornements pour les donner aux pauvres, de peur de troubler ou d'abattre l'esprit de celui qui les a otferts. Mais si, avant de faire ce présent à l'église, il vous consulte s'il le fera, conseillez -lui alors de convertir plutôt cet argent en aumônes et d'en revêtir les temples vivants. » A l'occasion de la chute de l'apôtre Judas, il dit que la vocation de Dieu ne contraint personne, qu'elle ne fait point violence sur l'esprit de ceux qui veulent quitter le bien pour suivre le mal, qu'elle les exhorte, les avertit et les porte à la vertu ; mais lorsqu'ils lui résistent, elle ne leur impose point de nécessité. La source du malheur de cet apôtre a été sa passion pour l'argent; Giézi, quoique le serviteur d'un homme de Dieu, se laissa aussi surprendre par cette passion. Le saint orateur décrit les funestes etfets de l'avarice, et relève les avantages de la pauvreté. 4. La quatre-vingt-unième homélie conqoaireîîin^- ticut les rcmarqucs suivantes : L'évangéliste qûtrt^Tinst* 8aint Matthieu, selon la coutume des Juifs,
compte le premier jour des azymes dès le dt soir précédent. Les disciples vinrent trouver "t Jésus-Christ le cinquième jour de la semaine, c'est-à-dire le soir de la veille du jour auquel on devait immoler la pâque. Ce n'est pas la trahison de Judas qui nous a sauvés; c'est la toute-puissance de Jésus-Christ qui, par un artifice admirable de sa sagesse , a usé si divinement d'un si grand désordre et a fait servir un crime pour la rédemption de tous les coupables. Dieu permet le mélange des méchants avecJes bons en cette vie, pour rendre plus éclatante la vertu de ceux qui le servent; il ne punit pas les méchants pour d'autre sujet que pour leur malice: ils ne sont pas devenus méchants parce qu'ils sont nés, mais par le dérèglement tout volontaire de leur esprit et de leur cœur. L'Ecriture, en marquant que les Apôtres étaient assis avec Jésus-Christ , ne l'entend pas du temps pendant lequel ils mangèrent la pâque, car ils la mangèrent sans s'asseoir, conformément à l'ordonnance de la loi, et après qu'ils l'eurent mangée et achevé cette cérémonie légale, ils se mirent à table selon l'ordinaire pour souper. Ces paroles de Judas aux Juifs : Que voulez "VOUS me donner, et je promets de vous le livrer, fournissent à saint Chrysostôme une ample matière contre les avares, qu'il compare à un homme possédé du démon.
La quatre-vingt-deuxième homélie nous apprend que Jésus-Christ, en ordonnant aux Apôtres d'offrir en mémoire de lui, a voulu nous retirer de l'observation des coutumes judaïques. C'est comme s'il leur avait dit : Vous faisiez autrefois la pâque en mémoii*e des miracles que vos pères avaient vu faire en leur faveur dans l'Egypte, à l'avenir vous ferez ceci en mémoire de ce que je fais maintenant pour vous. Le sang dont les portes des Israélites furent alors teintes, n'était que pour sauver les premiers-nés; mais celui-ci est répandu pour la rémission des péchés de tout le monde. Sur ces paroles : Je ne boirai pltis de ce fruit de vigne, jusqu'au jour auquel je le boirai de nouveau avec vous, saint Chrysostôme s'exprime ainsi : a Jésus- Christ a voulu boire et manger après sa résurrection, afin de ne point passer pour un fantôme dans l'esprit des plus grossiers, qui regardent cette marque comme la plus certaine et la plus infaillible de la résurrection; d'où vient que les Apôtres, pour convaincre les peuples de la résurrection de Jésus-Christ, disaient : Nous avons bu et mangé avec lui
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depuis qu'il est ressuscité des morts. Jésus- Christ appelle ce vin nouveau, voulant dire par là qu'il le boirait d'une manière nouvelle et tout-à-fait admirable, en ayant bu après être ressuscité avec un corps impassible, immortel, incorruptible et qui n'avait nul besoin de nourriture. IJ but non de Teau, mais du vin, pour ruiner jusque dans la racine l'hérésie pernicieuse de ceux qui veulent se servir d'eau dans la célébration des mystères, et pour montrer que quand il a institué l'eucharistie, c'était avec du vin. Après le repas il chanta le cantique en action de grâces, afin de nous apprendre à commencer nos repas par les actions de grâces, et à les finir de même. » De là, saint Chrysostôme prend occasion de blâmer ceux qui , dans la célébnition des mystères, n'attendaient pas que Ton eût dit les dernières oraisons qui figurent, dit-il, celle que fit le Sauveur après la cène. « La fuite des disciples , les tourments que Jésus-Christ souifrit dans sa passion, dit ce Père, sont une preuve convaincante de la vérité de sa mort, et détruisent entièrement l'hérésie de Marcion; car si Jésus-Christ n'a pas été véritablement pris, s'il n'a pas été lié et crucifié, pourquoi saint Pierre et les autres Apôtres ont-ils été si saisis de crainte? La chute de saint Pierre fut comme le principe et la source de son humilité dans toute la suite de sa vie. Jusque-là c'était à ses propres forces qu'il attribuait tout ce qu'il était; après sa chute, il agit d'une manière toute contraire ; elle nous apprend une grande vérité, que la bonne volonté de l'homme ne lui suffît pas pour le bien, si elle n'est soutenue et animée par le secours de la grâce, et que même ce secours ne peut nous servir, . lorsque notre volonté lui résiste. » Saint Chrysostôme s'étend beaucoup sur les dispositions avec lesquelles nous devons approcher de l'eucharistie. « 11 faut le faire avec foi, et ne regarder pas seulement ce qui se présente à nos yeux, mais croire à la parole qu'il a dite ; nos sens nous peuvent tromper, mais sa parole ne le peut jamais. Puisque le Verbe a dit : Ceci est mon corps , soyons persuadés de la vérité de ses paroles , soumetlons-y notre croyance, regardons-le dans ce sacrement avec les yeux de l'esprit, car Jésus-Christ ne nous y a rien donné de sensi- We; ce qu'il nous y donne sous des objets sensibles, est élevé au-dessus des sens et ne *€ voit que par l'esprit. Il en est ainsi dans k baptême, où, par l'entremise d'une chose
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terrestre et sensible qui est l'eau, nous rece^ vous un don spirituel, savoir la régénération et le renouvellement de nos âmes. Si vous n'aviez point de corps , il n'y aurait rien de corporel dans les dons que Dieu vous fait; mais parce que votre âme est jointe à un corps, il vous communique des dons spirituels sous des choses sensibles et corporelles. Combien y en a-t-il maintenant qui disent : Je voudrais bien voir Notre-Seigneur revêtu de ce même corps dans lequel il a vécu sur la terre ; je serais ravi de voir son visage, la figure de son corps, ses habits et jusqu'à sa chaussure. Et moi je vous dis que c'est lui-même que vous voyez, que vous touchez, que vous mangez, que vous recevez audedans de vous. Cette foi doit être animée d'amour. Si les Juifs, en mangeant l'agneau pascal, devaient se tenir debout, être chaussés, avoir un bâton à la main et manger avec activité ; avec combien plus d'ardeur devezvous manger le divin agneau de la loi nouvelle? Les Juifs étaient alors sur le point de passer de l'Egypte dans la Palestine; c'est pourquoi ils mangeaient l'agneau pascal en posture de voyageurs; mais vous avez un plus grand voyage à faire, puisque vous devez passer de la terre au ciel. La pureté est encore nécessaire pour recevoir le corps du Seigneur. Si vous ne pouvez penser sans indignation à la trahison de Judas et à l'ingratitude des Juifs qui crucifièrent leur Roi, prenez garde de ne vous rendre aussi vousmêmes coupables de la profanation do sou corps et de son sang. Jésus-Christ ne s'est pas contenté de se faire homme, il s'est uni à nous d'une telle sorte que nous devenons un même corps avec lui , non-seulement par la foi, mais effectivement et réellement. Qui doit donc être plus pur que celui qui est participant d'un tel sacrifice? Quel rayon de soleil ne doit point céder en splendeur à la main qui distribue cette chair, à la bouche qui est remplie de ce feu spirituel, à la langue qui est empourprée de ce sang redoutable? Représentez-vous l'honneur que vous recevez et à quelle table vous êtes assis. Celui que les anges ne regardent qu'avec tremblement est celui-là même qui nous sert de nourriture, qui s'unit à nous, et avec qui nous ne faisons plus qu'une môme chair et qu'un même corps. Quel est le pasteur qui ait jamais donné son sang pour la nourriture de ses brebis? Mais Jésus -Christ ne peut souffrir que ses enfants reçoivent leur nour-
riture d'antres que de lui. Il nous nourrit lui-même de son propre sang, et en toute façon nous incorpore avec lui. Né de notre propre substance, il est venu pour le salut de tous les hommes. Si tous n'en reçoivent pas le fruit, il ne faut point en accuser celui qui le désire avec tant d'ardeur, mais on en doit rejeter la faute sur ceux qui, par négligence et une ingratitude insupportable, ne veulent point le recevoir. » Saint Chrysostôme invite ses auditeurs à s'approcher de îa table sacrée avec la même joie et la même ardeur que les petits enfants se précipitent au sein de leurs nourrices, pour attirer dans leurs cœurs, comme des enfants de Dieu, la grâce de son Esprit saint. « Ce n'est point, ajoutet-il, la puissance des hommes qui agit sur ce que l'on offre à l'autel. Jésus-Chrisl, qui opéra autrefois ces merveilles dans la cène qu'il fit avec ses Apôtres, est le même qui les opère encore maintenant. Nous tenons ici la place de ses oflSciers et de ses ministres, mais c'est lui qui sanctifie ces offrandes et qui les change en son corps et en son sang. Que nul Judas, nul avare n'ait la hardiesse d'y assister : toutes ces sortes de personnes sont exclues de cette table. Que les véritables disciples de Jésus-Christ s'en approchent, puisqu'il a dit que c'était avec eux qu'il faisait la pâque. Ce banquet sacré où vous assistez, est le même que celui où assistèrent les Apôtres, et il n'y a rien de moins en celui-ci qu'en celui-là. C'est ici ce cénacle où Jésus-Christ entra alors avec ses disciples, et d'où il sortit pour aller à la montagne des Oliviers. Sortons d'ici de môme, pour aller trouver les mains des pauvres, où nous trouvons véritablement la montagne des Oliviers, car la multitude des pauvres est comme un plant d'oliviers qui sont plantés dans la maison du Seigneur. » Ce Père s'adresse ensuite aux dispensateurs et aux ministres des saints mystères, et les avertit de les dispenser avec beaucoup de circonspection et de soin. «Vous êtes , leur dit-il , menacés d'un grand châtiment, si, sachant qu'un homme est pécheur, vous ne laissez pas de le recevoir a cette table, et Jésus- Christ vous demandera compte de son sang, si vous le faites boire à des indignes. S'il s'en présente donc quelqu'un, quand ce serait un général d'armée, quand ce serait un grand-maitre de l'empire, quand ce serait l'empereur en personne, empêchezle de s'approcher de l'autel. La puissance ecclésiastique qui vous est commise est plus
grande que la puissance impériale. Ce n'est pas pour paraître revêtus d'une tunique blanche et éclatante que Dieu vous a honorés du ministère des autels, mais afin que vous fassiez le discernement de ceux qui sont dignes ou de ceux qui sont indignes de la participation des saints mystères. C'est en cela que consiste la dignité de votre charge. Chassez donc, sans aucune considération de personne, tous ceux que vous verrez être indignes de s'en approcher, sans vous laisser ébranler par aucune crainte. Craignez Dieu et non pas les hommes. Si vous n'osez chasser les indignes de l'autel sacré, dites-le moi, je perdrai plutôt la vie que de donner le corps du Seigneur à celui qui en est indigne , et je souffrirai plutôt que l'on répande mon sang, que de présenter un sang si saint et si vénérable à celui qui n'est pas en état de le recevoir. Si quelqu'un s'approche indignement de cette table sans que vous le sachiez; ce n'est plus votre faute, pourvu que vous ayez auparavant mis tous vos soins à reconnaître ceux qui en sont dignes ou ne le sont pas. Je ne parle ici que des personnes que l'on connaît publiquement et qui sont manifestement scandaleuses. Quand nous aurons accompli notre devoir à leur égard. Dieu nous fera connaître aisément les autres. Mais si nous admettons à la participation des saints mystères des personnes que nous savons être dans le crime, à quoi servirait que Dieu nous découvrît ceux qui sont dans des crimes cachés? »
5. Saint Chrysostôme explique dans la quatre-vingt-troisième homélie ce qui se passa dans le jardin de Gethsémani. Comme il ne suffisait pas à des personnes aussi grossières qu'étaient les Apôtres de voir son visage abattu de douleur, le Sauveur voulut bien leur faire concevoir au dehors, par ses paroles, quelle était sa tristesse au dedans: Mon Père, s'il est possible, faites que ce calice passe et s'éloigne de moi; il passa même jusqu'aux actions, en laissant découler le sang de son corps, afin que les plus durs et les plus incrédules reconnussent par cette sueur de sang qu'il était véritablement homme. En disant à ses Apôtres : Levez -vous, allons, celui qui doit me trahir est bien près d'ici, etc., il voulait leur faire comprendre que sa passion, sa croix et sa mort ne seraient point un effet de sa faiblesse ou de quelque nécessité, mais seulement l'accomplissement d'un ordre établi de son Père par une providence
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admirable» et auquel il s'était volontairement soumis. La morale de cette homélie tend à faire voir à quels excès Tavarice porte les âmes qu'elle possède, et à montrer, par l'exemple de Jésus- Christ, que la pauvreté est préférable aux richesses. Matthieu encore pnÛicain, dit saint Chrysostôme, se prépara à recevoir le Sauveur qui venait chez lui en s'omant au dedans de lui-même d'une charité ardente, qui le porta à tout quitter pour le suivre. Corneille le centenier orna aussi sa maison , non par les pierres précieuses, mais par les prières et les aumônes; enfin il n'est point marqué que Jésus-Christ soit entré dans les palais des princes; au contraire, il n'a pas dédaigné d'entrer dans de pauvres cabanes et des maisons de boue, quand ceux qui y demeuraient étaient riches en vertus, a D'où vient, dit ce Père dans la quatre-vingt-quatrième homélie, que les Apôtres avaient des épées sur la montagne, et d'où pouvaient-ils les avoir? C'est, répond-il, qu'ils sortaient de la cène où, à cause de la cérémonie de l'agneau, ils devaient avoir des épées. Et comme ils avaient ouï dire que l'on conspirait contre leur maître, ils les prirent avec eux comme pour s'en servir au besoin et pour le défendre. » Il montre ensuite combien il est avantageux à un chrétien de céder à celui qui lui fait violence, et de souffrir d'être vaincu. « C'est gagner la victoire que de la céder. Quand nous souffrons qu'on nous ravisse notre bien, qu'on nous frappe, qu'on nous porte envie, et que nous ne cherchons point à nous venger de ces injures, nous pouvons dire alors que nous sommes victorieux de notre ennemi. C'est ainsi que le patriarche Joseph est toujours *demeuré victorieux. »
Saint Chrysostôme admire dans la quatrevingt-cinquième homélie la sincérité des évaogéiistes, qui rapportent exactement toutes les circonstances de la passion de Jésus- Christ, bien qu'elles lui fussent si ignominienses en apparence ; « ce qui fait voir, ditil, combien ils aimaient la vérité, et qu'ils regardaient tous ces excès comme étant trèsglorieux à leur maître. On peut dire en effet qne la plus grande gloire de Jésus - Christ est, qu'étant maître de toute la terre, il ait bien voulu se rabaisser jusqu'à être si cruellement méprisé par les derniers de tous les hommes. » D'après ce Père, saint Marc a plus circonstancié le renoncement de saint Pierre que les autres évangélistes, parce qu'appa-
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remment il l'avait su de cet apôtre même. Quoique les Juifs n'eussent pas dessein de faire mourir Jésus -Christ le jour de Pâques, dit -il encore, ils furent contraints comme malgré eux de le faire mourir ce jour- là même, qui n'avait autrefois été établi parmi eux que comme une figure de la vérité. Judas, en se repentant de ce qu'il avait fait, fit une action louable, mais on ne peut excuser la fureur avec laquelle il se fit mourir. Les outrages dont on couvrit Jésus -Christ et les circonstances de sa mort avaient été décrits longtemps auparavant par Jérémie et les autres prophètes. Si les Juifs avaient mis l'argent que Judas leur rendit dans le trésor, ils auraient moins signalé leurs injustices; mais, l'ayant employé pour en acheter un champ, ils ont rendu toute la postérité témoin de leur cruauté et de leur crime. Il déclame for-^ tement contre ceux qui font des présents à l'Eglise du bien qu'ils ont pris aux autres, et dit qu'en cela ils imitent Judas qui alla donner au temple l'argent qui était le prix du sang de Jésus -Christ. « Il y en a encore aujourd'hui, dit-il, qui, après s'être enrichis du bien d'autrui, se croient excusés de tout crime, s'ils en donnent quelque partie aux pauvres. C'est de ces personnes que parle le Prophète, lorsqu'il dit : Vous couvrez mon aU" MtUeh.11,11. tel de larmes, Jésus-Christ ne veut point être nourri de rapines. Si, dans la loi ancienne, on ne pouvait expier un larcin qu'en rendant le quadruple, quels feux n'attire point sur sa tête celui qui ne rend pas ce qu'il a pris à celui-là même à qui il l'a pris, mais qui le donne à un autre ! » L'orateur se plaint de ce que l'avarice des peuples oblige l'Eglise à posséder des terres, des maisons, et à tirer de l'argent des logements, des chariots, des chevaux, des mulets et d'autres choses semblables qu'elle possède, pour en assister les pauvres. «L'ordre eût voulu, dit- il, que ce trésor de l'Eglise fût demeuré entre vos mains, et qu'elle reçût de grands fruits de votre charité. Cette possession des biens ecclésiastiques a produit en même temps deux grands maux : l'un, que vous ne donnez rien à l'Eglise, comme si vous ne deviez rien donner, et l'autre, que les pontifes de Dieu et les ministres de Jésus-Christ sont mêlés dans le commerce des choses profanes. » Il leur dit qu'il dépend d'eux qu'il n'y ait point de pauvres dans la ville d'Antioche, e1 il le prouve ainsi : « Il s'assemble bien cent mille personnes dans cette église : si donc chacune d'elles
donnait tous les jours un pain à un pauvre,
ou même une obole, tous les pauvres auraient
de quoi vivre. »
AnaijMdM 6- Les cinq dernières homélies contiennent
ViSlZ^qS^''. l'explication des chapitres xxvii et xxvin" de
îîtoï.^'S: saint Matthieu. Saint Chrysostôme y établit
m!f ~qo°it^ plusieurs maximes de morale très-importan-
m°^taô!t?el tcs, qui out Ordinairement du rapport avec
hoSéiie.* les endroits de TEcriture qu*il avait expli-
8«. 831 et qués; on peut remarquer celles-ci : Le démon ne nous engage d'abord que dans dbs prévarications fort légères et peu importantes, n faut donc veiller avec grand soin contre le mal dans ses premières approches. L'horreur des grands crimes nous en peut assez défendre, mais la petitesse des autres nous surprend, ce qui fait qu*en très-peu de temps ils croissent par notre faute. Lorsqu'un homme a commis un grand péché, il peut . le guérir s'il a recours à la pénitence; mais si, après avoir péché, au lieu de se repentir, il désespère d'obtenir le pardon, il rend luimême son mal incurable en fuyant le remède qui le doit guérir. Quelquefois le démon déguise tellement le vice sous une apparence de vertu, qu'il engage les hommes au péché en leur persuadant qu'ils font bien. Saint Chrysostôme rapporte sur ce sujet qu'on a vu des femmes comme emportées par un amour ardent pour la chasteté, se séparer indiscrètement de leurs maris. On en a vu d'autres, ajoute-t-il, s'abstenir de l'usage de la viande, jusqu'à la détester avec horreur, par un emportement qui les a rendues criminelles aux yeux de Dieu; d'autres manger indifféremment de tout, et des choses même défendues expressément dans l'Ecriture; d'autres laisser croître leurs cheveux, croyant faire une action de grande vertu, quoique la loi de Dieu le leur défendit; d'autres enfin se laisser abattre de tristesse après avoir péché , comme si ces tristesses immodérées étaient fort avantageuses; mais l'exemple de Judas nous montre, au contraire, que c'est le démon qui, par ses artifices, jette les âmes dans ces pensées noires qui les accablent et les empêchent de trouver leur paix dans un véritable repentir. Selon saint Chrysostôme, nous devons pleurer l'aveuglement de toutes ces sortes de personnes, et opposer la force de l'Ecriture aux artifices dont le démon se sert pour nous surprendre. « Nous lisons, dit- il encore, publiquement dans l'assemblée de l'église, l'histoire de la passion de Jésus-Christ, pour empêcher les
païens de dire que nous vous anno actions miraculeuses, mais que n cachons ses souffrances et ses o Le Saint-Esprit a même tellemen les choses, qu'il fait lire ces histo l'église au temps de Pâques, et i solennité où tout le monde, jusqu' mes et aux petits enfants, s'y n Nous ne cachons rien des outrages veur au milieu de cette grande as et cependant personne ne doute q Christ ne soit Dieu. Nous l'adorons vêtements sacrés qui avaient fait ta racles n'en firent point lorsque les i les partagèrent, parce que Jésus-Chr alors toute leur vertu. Que la pens^ admirable patience excite en nous de l'imiter. Que pouvons-nous souffi cruel et d'aussi ignominieux que ce trc Maître a souffert pour nous? F aurons de douceur dans l'affliction^ ] serons invincibles, et plus nous c drons vénérables à tous les honmies celui qui souffre avec constance pai cent, lors même qu'il est coupable, étant innocent, témoigne de l'in dans la souffrance, semble justifier qu'il endure, et on le regarde como clave de la colère qui assujettit la de son âme à la tyrannie de sa ps nous pesons les choses dans une lance, nous trouverons que ceux qui ment, ne servent qu'à accroître not et notre vertu, et qu'au contraire nous louent, ne peuvent que nour complaisance et notre orgueil, q source de tous les maux. Que le j décrié tant que l'on voudra, il sera juste, et il ne cessera point d'être ce Au contraire, les louanges que l'c aux méchants ne servent qu'à les < dans leur méchanceté et qu'à attire, de plus grands supplices. L'éclipsc riva en plein midi lors de la mort « Christ n'était point une éclipse natu en ayant point qui dure trois hem res, mais elle était un effet extraord l'indignation de Diau. Ce miracle se suffire pour convertir tous les Juifs, tout le monde, mais on était dans grand assoupissement. Jésus-Christ, rant, choisit à dessein ces paroles c phète : Mon Dieu, pourquoi m'avezjeté? pour montrer qu'il approuvait Testament. » On croyait du temps
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Chrysostôme que le centenier, qui était présent lorsqu'on crucifia Jésus-Christ, et qui le reconnut pour Dieu, avait ensuite été tellement fortifié dans la foi et dans la vertu, qull endura le martyre. Ce Père croit que l'une des trois Marie, appelée par l'Evangile la mère de Jacques, était la sainte Vierge. Il relève le courage de ces femmes et l'ardeur de leur charité, et veut qu'à leur imitation, nous dépensions beaucoup d'argent pour parfomer son saint corps, c'est-à-dire, pour nourrir les pauvres qui sont ses membres. Comme OQ aurait pu trouver à redire de l'entendre exhorter à l'aumône presque dans tous ses discours, il croit devoir se justifier sur ce point; il ne cessera jamais, dit-il, d'exhorter à la pratique de cette vertu, ne fût-ce que pour empêcher ceux qui la pratiquent de tomber dans la négligence et dans le relâchement.
En parlant de la résurrection de Jésus- Christ il tient ce langage : « Si la résurrection de Jésus -Christ n'eût pas été véritable, il eût été impossible aux Apôtres de la feindre et de l'établir. Auraient-ils tâché de confirmer leur fiction par la force de leurs paroles? ils étaient tous ignorants. Se seraientils appuyés sur leurs richesses ? ils n'avaient rien; sur leur naissance? ils étaient des derniers du peuple; sur la grandeur de leur rille? ils étaient d'un lieu peu connu; sur leur grand nombre? ils n'étaient que douze, et la peur les avait même dispersés en divers lieux. Pouvaient-ils se fonder sur les promesses de leur maître ? Quelle impression eussent-elles pu faire sur leurs esprits, s'il û'eûtpas ressuscité lui-même comme il l'avait 8i souvent promis? Mais comment auraientils pu soutenir la fureur d'un peuple, puisque knr chef même n'avait pu résister à la voix d'une servante ? Comment auraient-ils pu ténioigner de la fermeté devant les rois, de- ^ul les princes, lorsqu'ils avaient à craindre les tourments, le fer, le feu, la mort, si la force de Jésus-Christ ressuscité ne les eût ^tenus dans ces rencontres? Jésus-Christ se ^ du ministère des femmes qui étaient al- 1^ à son tombeau pour annoncer sa résurrection à ses disciples, voulant relever par ^ l'honneur de ce sexe qui était tombé dans le mépris par la chute d'Eve, animer sa confiance et le guérir de ses faiblesses. » Saint Qirysoslôme montre que la gloire des fem- 'ûes consiste dans leur modestie ; que le luxe Çi'elles affectent dans leurs habits est un
fruit de leur orgueil et de leur vanité, qui, au lieu de les faire regarder avec estime, comme elles se l'imaginent, les font passer dans l'esprit de ceux qui les voient pour des femmes vaines et ambitieuses, qui désirent de se faire voir, et qui sont tout-à-fait plongées dans l'amour du siècle. A celles qui entrent dans les églises avec ces vains ajustements, il rappelle les menaces que Dieu fait par le prophète Isaïe aux filles de Sion, isau m, le. de les dépouiller avec honte des longues queues de leurs robes, de faire succéder la boue aux parfums, et les liens de corde aux ceintures de perles et de diamants. L'église, dit-il, n'a pas été bâtie pour y faire montre des vanités. On y doit paraître riche, mais en grâces et en vertus, non en or et en diamants. Il fait sentir tout le ridicule de la conduite des Juifs, qui donnèrent une grande somme d'argent aux gardes du tombeau, pour dire que les Apôtres étaient venus dérober le corps de Jésus-Christ. « Comment des hommes sans science, sans nom, sans appui, frappés de crainte, qui n'osaient pas même paraître en public, eussent-ils jamais pensé à faire une entreprise si hardie? Ce tombeau n'était-il pas scellé? N'était-il pas environné de gardes, de soldats et de Juifs, qui n'étaient là que pour empêcher cet accident, qui veillaient avec soin, et qui n'oubliaient rien pour se défendre de cette surprise ? Mais par quel motif ces disciples auraient-ils voulu dérober ce corps? Aurait-ce été afin d'établir par cet artifice la créance de la résurrection de leur maître dans toute la terre? Comment ce dessein aurait-il pu tomber dans l'esprit de personne, eux qui se trouvaient trop heureux de pouvoir vivre dans un lieu secret, inconnu des hommes? Comment auraient- ils osé entreprendre de forcer tant de gardes et de gens armés, eux qui s'étaient enfuis de peur lorsqu'ils virent leur maître entre les mains de ses ennemis? S'ils avaient eu le dessein de dérober ce corps, ne l'auraient-ils pas fait avant qu'il y eût des gardes auprès du sépulcre? car il n'y en eut que le jour du sabbat, et le sépulcre demeura seul toute la nuit précédente. D'ailleurs les Apôtres auraient emporté le corps avec tous les suaires qui l'enveloppaient, non -seulement par le respect qui les aurait empêchés de le mettre à nu, mais encore par l'appréhension d'être longtemps à les défaire, et de donner lieu aux soldats de se réveiller. Les Juifs ont donc autorisé par ces faux bruits la vérité
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de la résurrection qu'ils voulaient étouffer, puisqu'ils ont déclaré eux-mêmes que le corps de Jésus-Christ ne se trouvait plus dans son sépulcre. »
Enfin saint Chrysostôme prouve qu'il est facile d'exécuter tout ce que Dieu nous commande. « N'ayez point d'ennemi, ne haïssez personne, ne parlez point mal de votre frère. Qu'y a-t-il en cela de si difficile! Mais il a commandé aussi, dites-vous, de renoncer à nos biens. Trouvez-vous donc cela fort pénible? Je vous réponds même qu'il ne l'a pas commandé absolument, ilne l'a que conseillé. Quel avantage pouvons -nous véritablement tirer de cette vie passagère, si nous ne nous en servons pour acquérir celle qui ne finira jamais ? Jésus-Christ a répandu tout son sang pour nous, et nous ne respirons que la terre, nous faisons les délices de notre cœur de ce qui devrait être l'objet de notre aversion et de notre haine. La pauvreté a nourri Elie par le ministère d'un corbeau, et l'a fait ensuite monter au ciel dans un char de feu. C'est elle qui a rendu son disciple Elisée non moins illustre que lui. C'est elle qui a fait admirer saint Jean -Baptiste de tous les Juifs, et qui a été la gloire de tous les Apôtres. Achab au contraire, Jézabel, Giézi, Judas et Caïphe ont été idolâtres des richesses, et leur avarice sera pour jamais leur condamnation et leur honte. Vous m'objectez que le pauvre, tous les jours, est outragé par le riche. Je vous réponds que c'est là un des grands avantages de la pauvreté. Qui des deux est le plus heureux, de celui qui fait une injure ou de celui qui la souffre? N'est-il pas visible que c'est celui qui la souffre courageusement? C'est donc l'avarice qui porte les hommes à outrager leurs frères, et c'est la pauvreté qui les porte à souffrir chrétiennement ces outrages. »
ARTICLE IX
DES OUVRAGES CONTENUS DANS LE HUI- TIÈME TOME
Des homélies sur saint Jean.
1. En passant de la lecture des homélies sur saint Matthieu à celle des homélies sur saint Jean, on ne s'aperçoit d'aucun changement de style. C'est toujours saint Chrysostôme qui parle. On remarque partout son génie, ses façons de parler, l'élévation de
ses pensées, la force de ses raisonnements; mais il y suit une méthode toute différente de celle qu'il s'était prescrite dans ses homélies sur saint Matthieu, Nous avons vu qu'après avoir expliqué à la lettre un ou plusieurs versets de cet Evangile, il faisait suivre ordinairement ses explications de quelques réflexions morales qui avaient rapport au texte de l'Ecriture et aux besoins spirituels de ses auditeurs, et que chacune de ses homélies finissait par une exhortation assez longue à la pratique des vertus chrétiennes. Ce Père en use tout différemment dans ses homélies sur saint Jean, Il y explique en peu de mots le sens de la lettre, ne fait que très-peu de réflexions morales, et ne donne aux exhortations qu'il met à la fin de ses homélies, qu'une très-médiocre étendue. Son attention principale est de donner le vrai sens des passages dont les ennemis de la divinité et de la consubstantialité du Verbe s'autorisaient dans leurs erreurs, de mettre leurs subterfuges en évidence, et de fournir aux catholiques des armes pour la défense de la vérité. Ce sont presque les seuls endroits de ces homélies que l'on puisse analyser; on rapportera ailleurs ce qu'elles renferment de remarquable sur le dogme et la discipline.
2. Ces homélies sont au nombre de quatrevingt-huit selon le grec, et de quatre-vingt- 9!! sept selon le latin, dans l'édition de Morelle, qui compte la première pour une préface, quoiqu'elle n'ait pas moins que les autres la forme d'homélie, puisque saint Chrysostôme
y adresse la parole au peuple qu'il exhorte à la fuite des vices et à la pratique de la vertu. Cetl;^ différente distribution des homélies sur saint Jean n'est pas néanmoins nouvelle, et il y a plus de douze cents ans que Facundus citait comme la soixante -sixième celle qui est en effet la soixante-septième. Au contraire, Ephrem d'Antioche cite pour la onzième celle qui l'est selon le grec, et cette manière de compter est autorisée par tous les manuscrits grecs.
3. On ne trouve rien dans ces homélies qui 1 marque l'endroit où elles ont été faites; mais 7! comme l'orateur y renvoie dans la septième 1 homélie sur l'Epitre aux Corinthiens , qui fut hI préchée à Antioche, on ne peut douter que saint Chrysostôme n'ait fait dans la même ville celles qui sont sur saint Jean, On voit par la trente-huitième homélie qu'alors on
< FacuDdus^ lib. III. cap. m, pag, 114.
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ments de terre et d'autres calamités : ce qui convient, ce semble, à Tan 394 *. Mais il ne parait pas qu'il ait pu faire toutes ces homélies en une seule année , si Ton s'en tient à ce qu'il dit sur la fin de la première ^ homélie, qu'il ne prêchait que de cinq jours en cinq jours , à moins que Ton ne dise qu'il changea depuis de méthode et que quelquefois il faisait deux homélies par semaine. C'est ce qui parait par le commencement ^ de la vingt -cinquième. Il dit dans la trenteunième qu'il avait coutume de prêcher le matin au lever de * l'aurore ; et on croit avec vraisemblance qu'il choisissait ce temps exprès pour instruire ^ ceux qui avaient besoin de ses lumières pour répondre aux arguments que les hérétiques tiraient de l'Evangile selon saint Jean, remettant à l'heure ordinaire les discours qu'il avait coutume de faire à tous les fidèles de tout âge et de toute condition ; et c'est là, ce semble, la raison pourquoi les homélies sur saint Jean sont si courtes, et plus remplies de controverse que celles que le même Père a faites sur saint Matthieu et sur quelqu'autre livre de l'Ecriture.
4. Les hérétiques qu'il combat dans ces homélies étaient les anoméens, qui se trouvaient en grand nombre à Antioche. C'était de toutes les sectes de l'arianisme la plus impie, et en même temps la plus orgueilleuse : car ils se vantaient de pouvoir connaître Dieu selon l'étendue de sa nature et comme il se connaît lui-même. Ces hérétiques venaient souvent écouter saint Chrysostôme, qui tâchait de les convertir par l'instruction et par la douceur, cherchant à les ^érir et non à les irriter. Il exhortait même les catholiques à les édifier par leur bonne ^, et opposait des pratiques d'une piété
1 Stilting met ces homélies sur la fin de Tan 889 ou in commencement de Van 890. {L'éditeur.)
* Stc mihi quis dicat brève tempus inter hanc et ftqngntem concionem esse. Ucet eniriiy non solum die» nm qmnque spatio, sed etiam uno temporis momento viïom totâm mutare, Homil. 1, pag. 5.
* Neque enim quotidie^ sed bis tanlum in hebdoma* A»; idque per brevem diei partent, ut laborem ievemus, »w concioni adesse et attendere hortamur. Homil. 25, m- 143.
* 8i vero muiier Samaritana tanlum adhibet stu» *»«, ut quid utile ediscaf, et Chrisio assidet eliamsi »"iwi non notcat; quam nos veniam consequemur, qui Vwww novimus, qui non secus puteum^ non in deserto «^flwM, non in meridie; non adusti solaribus radiis; •^ tub auront, sub hoc, tecto umbra fruimur et sua*
plus solide à ce qui semblait donner quelque éclat à leur secte. Mais s'il les traitait avec douceur, il combattait avec force leurs erreurs, faisant sentir tout le ridicule et toute l'impiété de leur prétendue connaissance. Nous avons rapporté ailleurs les erreurs des anoméens, et remarqué qu'ils furent ainsi nommés du mot grec «voyuoîor, qui signifie dissemblable, parce qu'ils niaient avec les demi -ariens que le Fils fût semblable au Père. Quoiqu'ils embrassassent toutes les T©m. iv, erreurs des ariens, on ne laissait pas de les ***' "^* regarder comme faisant une secte à part, et on les distinguait des autres hérétiques qui avaient, comme eux, tiré leur origine des ariens, en ce qu'ils se vantaient de tout savoir et de connaître Dieu aussi parfaitement qu'ils en étaient connus eux-mêmes.
L'Evangile de saint Jean était celui dont ils s'appuyaient le plus, et ils en usaient ainsi parce qu'ordinairement les catholiques combattaient leurs erreurs par divers passages tirés de cet Evangile.
5. Suidas ^ met les homélies de saint Eaum«t|«« Chrysostôme sur saint Jean entre les ouvra- m ûmSitoS! ges qui lui ont fait le plus d'honneur. Ces homélies furent citées dans le concile de Chalcédoine , par Théodoret , par Ephrem d'Antioche et par Facundus d'Hermiane. Le Saint n'y explique pas l'histoire de la femme surprise en adultère. Peut-être ne jugea-t-il pas à propos de traiter une matière de cette nature devant un peuple qu'il savait n'être que trop adonné à l'impureté. Il semble aussi que cette histoire n'était point rapportée dans les Bibles dont il se servait : car il ne la cite jamais, et ce n'est que par erreur que quelques-uns ont cru qu'il y faisait allusion dans la soixante-unième homélie, où, suivant le texte grec, il ne s'agit que du libelle de divorce que Moïse permet de don-
viter agimus, neque patienter audimus quidpiam; sed desidia torpemus? Homil. 31^ pag. 18i.
' Tempus autem est ut ad rem propositam veniamus, ne vos defessi hœc cer lamina adeatis; certamina quippê nobis prœstant contra veritatis hostes, contra eos qui nihil non machinantur^ ut filii Dei gtoriam, imo pO" tins suam dejiciant t illa quippe semper manet ut est* Homil. 2, pag. 118.
« Inter ejus opéra prœcellunt libri de SaccrdotiOi sublimitate, dictions et elegantia, nominumque forma, Cum iiiis concertant Conmientarii in Psalmos Dayidis^ Annotationes in Ëvangelium Joanniâ, Commeutaria item in Mattb«um, Marcum et Lucam. Suidas, in Joan., pag. 126i; Conc. Chalcedon., tom. IV, p. 880; Théodoret., Dialog. 1 et %, pag. 82 et 104; Ephrem. Autiocbenus, apud PLoliiim, cod. 229, pag. 805.
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ner à nnfl femme surprise en adultère, et non de la femme qui y fut surprise, comme l'a cru le traducteur ■ latin de l'édition de Morelle.
Réponse aux objections que les anoméem tiraient de l'Évangile de saint Jean.
ij„ 1 . Les catholiques prouvaient ordinaire- ^.''** ment la divinité et la consubstantialité du Verbe par les passages suivants, répandus en divers endroits de l'Evangile selon saint ni. >. Jean : Le Verbe était Dieu. Je suis dans mon . II». Père, et mon Père est en moi. Il y a si longtemps que je suis avec vous, et vous ne me connaissez pas encore? Philippe, celui qui me voit, T. ». voit mon Père. Afin que tous honorent le Fils T. Il, comme ils honorent le Père: car comme le Père ressuscite les morts et leur rend la vie, ainsi le Fils donne la vie à qui il lui plaît. Mon Père, depuis le commencement du monde jusqu'aujourd'hui, necesse point d'agir, et j'agis aussi inces- ,,(,, samment comme lui. De même que mon Père p.ïT "îc connaît, je connais aussi mon Père. Mon Père et moi nous ne sommes qu'un. Pour afTaiblir ces autorités, les anoméens disaient que I, M. ces paroles de saint Jean : Au commencement était le Verbe, ne signifiaient pas qu'il fût de toute éternité ; de même que celles de Moïse : Au commencement Dieu fil le ciel et la terre, ne marquent pas que le ciel et la terre soient éternels. Saint Chrysostôme répond que la significatioa de ces deux termes était et fit est bien différente ; il n'est pas dit seulement que le Verbe était, mais qu'il était au com- H. I. mencement, et que le Verbe était avec Dieu. '''"■ Lorsqu'on dit d'un homme qu'il est, on marque par là seulement le temp» présent ; mais lorsqu'on le dit de Dieu, on exprime son éternité. Mais de peur que quelqu'un, en entendant ces paroles : Le Verbe était au commencement, ne s'imaginât qu'il n'était point engendré, l'Evangélisle prévient cette ditCculté, en ajoutant que le Verbe était avec Dieu; il fait même voir par l'article qu'il prépose au terme Verbe, que ce Verbe n'est pas comme les paroles des hommes, qui passent dans le moment qu'elles ont été profiirées, ni même comme celles que le Seigneur adresse ou aux hommes ou aux anges, lors-
■ Voki coiiiitir> il a tfadnit; Quod aulcm hactt non
L àiKtiuii grolia inlen-ngtai, non hic tantum, aed mul-
tt Al toeU ptrufikuuin êit, itt eum rogarutil an lictret
n dort Caiori, et M lepidtaida et»l adulltm;
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qu'il leur ordonne d'exécuter ses volontés, mais qu'il subsiste comme une personne distincte. Saint Chrysostdme fait voir ensuite que le parallèle fail par les anomëens entre les paroles de saint Jean et celles de Moïse n'était pas exact ; car Moïse, en parlant da ciel et de la terre, dit que Dieu les a faits an commencement, a&n que personne ne crftt qu'ils n'avaient point été faits ; l'Ëvangëliste, au contraire, en parlant du Verbe, ne dît pas qu'il a été fait, maie qu'il était au commencement. Il prouve l'éternité du Verbe par le> passages de l'Evangile selon saint Jean, que nous avons rapportés plus haut ; et, pour donner aux plus simples une image dans la nature de l'égalité parfaite et de la coéternitd du Fils de Dieu avec son Père, U rapporte l'exemple de la lumière du soleil, qui, produite du soleQ même, n'est point cependant moins ancienne que le soleil même, puisqu'il est absolument impossible de concevoir le soleil un seul moment, sans la lumière qui naît de lui.
2. Les anoméena objectaient encore : Le Père dans l'Ecriture est dit Dieu avec un article, mais la même Ecriture n'en met point pour le Fils lorsqu'elle l'appelle Dien : de 1& ils inféraient que le Fils n'est pas proprement Dieu, et qu'il est moindre que le Père. Saint Chrysostùme ne disconvient pas que saint Jean, dans le premier verset de son Evangile, ne se soit servi d'un article en parlant du Père, et qu'il ne l'ait omis en parlant du Fils ; mais il prouve par divers endroits de l'Ecriture que le Père y est appelé Dieu sans article, et qu'il y en a d'autres où le Fils est appelé Dieu avec un article.
3. Le saint orateur reproche aux anoméena d'avoir changé, pour établir leurs erreurs, la ponctuation naturelle du troisième verset , du premier chapitre de saint Jean, en lisant ■* ainsi : Jiien n'a été fait sans lui, et en joignant la Sn de ce verset avec le commencement du quatrième, en celte manière : Ce qui a été fait dans lui était la vie. Cette façon de lire tendait, comme on le voit, à mettre le Verbe au rang des créatures ; c*est pourquoi saint Chrysostôme en fait voir l'absur^ dite, et en prend occasion de montrer, par un grand nombre de passages, que la création est également l'ouvrage du Fils comme
dBDS la nouvelle édition, on a traduit ces demien mots confurmémeut bu grec : El ram de rtpudîBHda uxort agirent, domil. 81, pag. >69.
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du Père, qa'ils sont d'une môme substance, égaux en dignité et en puissance. Il prouve la même chose du Saint-Esprit. Outre les anoinéeos, saint Chrysostôme combat encore les sabelliens, Paul de Samosale et certains hé- ^tigues qui 'niaient la réalité de Tincarnafon, et montre, par les paroles mêmes de Ecriture, que le Fils a sa propre hypostase ; qu'il est distingué du Père, quoiqu'il soit i IsL même substance que lui ; qu'il est éter- 1 et qu'il a véritablement été fait chair, is que l'incarnation ait rien changé dans nature divine.
L Saint Chrysostôme oppose le profond dssement du saint précurseur, qui ne se yait pas digne de dénouer les cordons des iiers de Jésus-Christ, à l'aveuglement des iméens, à qui l'orgueil inspirait la vaine ifîance de pénétrer dans les plus profonds stères. Il parle de deux philosophes, se et Porphyre, qui avaient, dit-il, perdu s de temps à écrire contre les chrétiens, î la plupart des chrétiens n'en veulent ployer pour travailler à leur salut. On ne t quel est l'autre païen qui avjiit écrit lire les chrétiens un livre sur la matière, , au témoignage du saint orateur, se déisait lui-même. Ces paroles de saint Jean: ui qui est venu du ciel est au-dessus de tous, l rend témoignage de ce qu'il a vu et de ce il a entendu, et nul ne reçoit son témoignage, missaient aux anoméens un quatrième rament contre la divinité de Jésus- Christ, is saint Chrysostôme soutient que l'on ne t pas les entendre grossièrement et d'une nière chamelle , comme si le Fils de Dieu it vu des yeux corporels et entendu cor- *ellement les vérités qu'il prêchait aux Gb. Saint Jean, dans cet endroit, parle un gage humain, pour se proportionner à telligence de ses auditeurs, et il n'entend Te chose, par ces sortes d'expressions, on que celui dont il parle savait d'une ence très-certaine ce qu'il attestait aux aunes, le sachant non comme les hommes inaissent les choses pour les avoir vues les avoir entendues de quelque bouche angère, mais parce qu'étant de la propre )6tance de Dieu son Père, il voyait en lui lies choses comme en son principe, sans îl eût besoin de les apprendre d'ailleurs. » paroles de Jésus -Christ : Comme mon '^ me connaît, de même je connais mon Père, vent à confirmer sa réponse.
i. Il est dit dans saint Jean que les Juifs
JEAN CHRYSOSTOME
âss
cherchaient à faire mourir Jésus -Christ, parce que non- seulement il ne gardait pas le sabbat, mais qu'il disait même que Dieu était son Père, se faisant ainsi égal à Dieu, De là les anoméens concluaient que Jésus-Christ ne s'était pas dit effectivement égal à Dieu, mais seulement que les Juifs le soupçonnaient de s'égaler à Dieu. Saint Chrysostôme renverse cette subtilité : s'il en eût été ainsi , et si Jésus-Christ n'eût été ni égal au Père, ni vrai Dieu, la piété dont, de l'aveu des anoméens, il faisait profession, ne lui eût pas permis de laisser les Juifs dans l'erreur où il les eût sus à son égard.
6. Pourquoi donc, ajoutaient ensuite les anoméens, Jésus-Christ n'ose- t-il pas dire aux Juifs qu'il est plus grand que leur père Abraham, et que s'il se glorifie lui-même, sa gloire n'est rien? C'est, répond saint Chrysostôme, que Jésus-Christ connaissant l'orgueil et l'endurcissement des Juifs, et leur zèle pour la défense de la gloire de leurs pères, aima mieux, en entrant pour ainsi dire dans leurs sentiments, parler comme homme et leur témoigner que s'il se fût glo^ ri fié seulement lui-même, sa gloire n'aurait été rien, c'est-à-dire que cette gloire aurait pu être regardée par ceux à qui il parlait comme vaine et comme nulle.
7. Si Jésus-Christ eût été vrai Dieu, continuaient les anoméens, eût -il eu besoin de prières pour la résurrection du Lazare? Pour répondre à cette objection, saint Chrysostôme rapporte un grand nombre de faits miraculeux opérés par Jësus-Cbrist sans le secours de la prière. D'ailleurs Jésus-Christ ne tint le discours rapporté par saint Jean au sujet de la résurrection du Lazare, qu'afin de ménager la faiblesse des Juifs qui étaient présents. En disant qu'il savait que son Père l'exauçait toujours, il voulait dire qu'étant véritablement son Fils unique, par l'union ineffable qui s'était faite de l'homme avec Dieu dans la personne du Verbe, il no pouvait manquer d'être exaucé par son Père, puisque le Père et le Fils voulaient conjointement la même chose. Comme certains hérétiques avaient retranché de l'Evangile selon saint Jean , ces piiroles de Jésus-Christ à l'apôtre Philippe : Celui qui me voit, voit mon Père, et comme quelques personnes qui n'en concevaient point le sens étaient tombées dans l'hérésie de Sabellius, saint Chrysostôme en prend occasion de montrer que les paroles en question ne détruisent pas la dis-
ta cinqnikll objectioa.
HoméU«38, pag. SIO.
la sixiàoM ob* jection.
HoinéU«l6, PH* 313.
HéponM l Il septiènt olqecUon.
Homélie 64, pag. 38 V.
Marc. IX, M.
Marc. i« 4t.
Joan. T, t.
Matth. IX , I.
Marc. IV, 39.
BomtiM 74, pag. 434.
pag. 606.
linction des personnes en Dieu, et que Jésus- Chrisl s'exprima ainsi uniquement pour marquer qu'il était consubstantiel à son Père et de même nature que lui. Il oppose à Thérésie de Marcion ces paroles de Jésus-Christ noméji«88« à sa mère : Femme, voilà votre Fils, et les suivantes qu'il adressa à saint Jean : Voilà votre mère : « car si Jésus-Christ, dit-il, ne fût point né selon la chair, et s'il n'eût point eu de mère, se fût-il intéressé pour celle-là seule 7 n
Des homélies faussement attribuées à saint
Chrysostôme.
Homiliet wrlaliécollalion d« MJnt Jmd et nr 1« Pries neor, pif. 1 et 6,
WB.vm.
Boaâ'MS S«r te martyre de saint Pier»
re et (le saiot Pa«l, et Mr les donie Apôtres, paf.
7 et 11.
Hooiilie nr saint Thei.paf. U.
1. Socrate et Sozomène ^ citent une homélie de saint Chrysostôme contre Eudoxie, qui commençait par ces paroles : a Voici encore Hérodiade en fureur. » Nous en avons une qui commence de même et où l'auteur parle d'abord de la mort de saint Jean-Baptiste, d'où il passe aussitôt à une invective contre les mauvaises femmes ; après quoi il s'étend sur les louanges de celles dont il fait mention dans l'Ancien Testament et qui sont représentées comme ayant vécu saintement.
Anastase Sinaïte ^, qui écrivait dans le vi* siècle, attribue cette homélie à saint Chrysostôme, et en rapporte une grande partie. On ne croit pas néanmoins qu'elle soit entièrement de saint Chrysostôme, et on en juge ainsi par les allusions et les jeux de mots que l'on y trouve, et qui ne sont point en effet du style ni du génie de saint Chrysostôme. On a fait de ce qui y est dit contre les méchantes femmes le quarante -neuvième opuscule de saint Ëphrem. L'homélie sur le Précurseur du Seigneur n'a rien de la gravité des discours de saint Chrysostôme. C'est l'ouvrage d'un jeune honmie qui affectait de faire montre de quelques fleurs d'éloquence.
2. On convient unanimement que les deux discours, Tim sur le martyre de saint Pierre et de saint Paul, l'autre sur les douze Apôtres, ne sont point de saint Chrysostôme. £lles n'en ont ni le style, ni l'élégance.
3. Celle qui est sur saint Thomas est citée sous le nom de saint Chrysostôme par le concile de Latran sous le pape Martin, et par le sixième concile œcuménique. Néanmoins le style en est si différent de celui de ce
Père, qu'on ne peut Ty reconnaître, sont que des prosopopées , figures d( Père ne fait que très-rarement usag plus, les pensées n'ont rien d'élevé, homélie est toutefois très-ancienne et avoir été faite vers l'an 402, peu apH la Thrace eut été délivrée de la tyran Gainas, et lorsqu'Alaric menaçait de irruption dans l'Italie. Sur la fin, l'oi marque assez nettement qu'il prêchait lieu où reposaient les cendres de saini mas, c'est-à-dire à Edesse en Mésopot ce qui est encore une preuve que ce di) n'est point de saint Chrysostôme, qui o pu être à Edesse en 492. Au reste, il o pas être surpris qu'on ait cité cette h et plusieurs autres sous son nom dans ques conciles même généraux ; car 1' tait assez communément les éciits des sous le nom de ceux à qui on les atl conmiunément.
4. L'homélie sur saint Etienne est Toi d'un assez mauvais déclamateur, qui < peu au fait de son sujet, que dans v cours qu'il fait tenir à saint Etienne les Juifs, il lui fait dire, en parlant de Paul : (( Ce vase d'élection crie à hauU S^ils avaient connu, ils n'auraient jams cifié le Seigneur et le Roi de gloire.» C si saint Etienne eût pu citer aux Ju paroles de la première aux Corinthiex ne furent écrites que longtemps apr martyre, et donner le titre de vase d'él à Paul, alors persécuteur des chrétien
5. Quelques-uns ont attribué à Se de Cabales l'homélie siu* ces paroles seconde épilre aux Corinthiens : Me vous suffit. Le style, en effet, en est iri mais elle est remplie de tant de mi qu'elle n'est pas digne de cet auteui mérite pas même d'être lue.
Le style de l'homélie sur l'Enfant pi est moins sec que celui de Sévérien, digressions y sont moins fréquenti dans les discours qui sont véritablem cet auteur, et on ne voit point pourq la lui a attribuée; mais elle n'a poi plus l'air de celles de saint Clirysostôi
6. Il n'y a pas plus de raison d'attri Sévérien les deux homélies suivante n ont en effet rien de son style et qui sent avoir été faites plusieurs sièclei
A Socnt, lib. YI, cap. xvm; Sotom., lib. VIII, * Anastas. Siiiait.« Quœst, 59 tu Scriptwrm cip.xx.
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lui. La première est sur la danse d^Hérodiade et la Décollation de saint Jean, La seconde est sur ces paroles des princes des prêtres et des ^'- pharisiens : Que faisons-nous? Cet homme fait )dusieurs miracles. Ce sont deux pièces chargées de figures et de Heui-s de rhétorique mai arrangées. La dernière fut préchée le lundi de la grande semaine , ainsi que porte le titre. Celle qui suit et qui a pour matière la parabole des dix vierges, fut faite le mardi suivant ; et il y en a une troisième du mercredi de la même semaine, intitulée : Sur la Femme pécheresse et le Pharisien; ce qui donne lieu de croire qu'elles sont du même auteur, d'autant qu'elles sont du même style. Photius * rapporte un extrait de Thomélie sur la Décollation de saint Jean, dont nous venons de parler ; mais il croit qu'elle n'est point de saint Chrysostôme , parce que la méthode et les pensées en sont fort au-dessous de celles de ce Père. Il faut dire la même chose de deux autres discours sur la même matière, dont Pbotius donne aussi des extraits.
^ 7. n n'y a rien dans l'homélie sur la Sama- ^ ritame qui soit digne de saint Chrysostôme, J â ce n'est l'épilogue , qui est tiré presque mot pour mot de son homélie trente-unième sur l'Evangile selon saint Jean, Celle qui est sur V Aveugle-né est entièrement différente du style de ce Père, et elle ne l'est pas moins du style de Sévérien de Cabales, à qui quelques-uns l'ont attribuée; car elle est écrite avec plus de netteté et d'un style plus simple que ne sont les discours qui passent pour être de Sévérien. Sur la fin, l'auteur combat les ariens, qui paraissaient être encore en grand nombre lorsqu'il écrivait.
8. Le style bas et rampant de l'homélie fcn iKT fes faux Prophètes, ne permet pas qu'on Uj*. l'attribue à saint Chrysostôme. U semble même que celui qui l'a faite ne connaissait pas sa langue naturelle, ou du moins qu'il en ignorait les règles; car il y a plusieurs fautes contre la grammaire. Il parle aussi de saint Denys l'Aréopagite conmie d'un écrivain célèbre; ce qui ne convient point au siècle de saint Chrysostôme , où les écrits qui portent le nom de ce saint martyr, n'étaient point encore connus ^. Enfin il met Nesiorius au rang des hérétiques, ce qui montre combien I il était étranger à l'histoire de saint Chry- \ sostôme. Il conmience son discours par un
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dernier adieu à son peuple, en disant qu'il sentait que sa mort était proche. Quoique l'on ne puisse guère douter de l'antiquité de l'homélie sur le Cirque, puisqu'on y lit le nom de Marathone, qui n'a guère été connu depuis le iv« siècle, il est certain néanmoins qu'elle n'est pas de saint Chrysostôme; c'est une allégorie continuelle et fort obscure, que l'on peut se dispenser de lire.
9. L'homélie sur l'Aumône est de meilleur goût. On y explique ces paroles de saint Matthieu : Prenez bien garde de ne pas faire vos bonnes œuvres devant les hommes pour en être regardés. On l'a quelquefois attribuée à Sévérien ; mais elle n'est point du tout de son style, et moins encore de celui de saint Chrysostôme. Le style de cette homélie est simple et uni. L'homélie suivante a trois sujets différents : la nouvelle année, les louanges dues aux martyrs, et la guérison de la femme qui avait une perte do sang depuis douze ans. Cette homélie est indigne de la gravité de saint Chrysostôme, et l'auteur s'y abandonne tellement aux figures, qu'il fait même parler le sang que perdait cette femme. Dans la profession de foi qui se lit dans l'homélie sur la Parabole dupère de famille, ceux qui étaient admis au baptême , disent en termes exprès qu'ils reconnaissent la distinction des deux natures en Jésus-Christ; ce qui ne laisse aucun lieu de douter que cette homélie ne soit postérieure au concile d'Ephèse, et il y a encore plusieurs choses dans cette profession de foi qui le persuadent. Elle fut toutefois prôchée à Antioche, comme on le voit par ce qui y est rapporté du martyre de saint Barlaam, dont la fête se célébrait en cette ville avec beaucoup de solennité. Le sujet en est l'instruction de ceux que l'on disposait à recevoir le baptême, parmi lesquels il y avait quelques étrangers. Ainsi cette homélie fut prêchée aux environs de la fête de Pâques, qui était le temps ordinaire du bap.« tême.
10. Le style de l'homélie sur le Figuier sé^ ché a toute la sécheresse et toute la dureté de celui de Sévérien de Cabales, et on y voit aussi quantité d'antithèses et de figures, comme dans les discours qui passent incontestablement pour être de lui. Mais on n'y voit rien de cette éloquence naturelle qui fait le caractère des discours de saint Chrysos-
Homâlet tar l'AoïnAne.rarlaNoo- Telleaanéafft lor U Ften* bol« da pèrt de hmille ,
Homélies rarle Fiff nier, ior le Pbaritiea , sur le mioTait Riche «t tnr le PablioaiB, Mf. 106, 110, lia et lit.
1 Phottns, eod. t74, pag. 1529 et 1523.
* Nous Terrons plud tard si cette opinion est fon-
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tome. La suivante, qui est sur le Pharisien, n'a rien non plus de cette abondance ni de cette heureuse facilité qui le distingue des autres orateurs. On Ta attribuée, de même que la précédente, à Sévérien de Gabales; mais le style en est plus coulant et moins embarrassé. Il faut porter le même jugement de l'homélie sur Lazare et le mauvais Biche, et de celle qui est intitulée : Du Publicain et du Pharisien, dont le style parait meilleur que celui de Sévérien, mais beaucoup au-dessous du génie de saint Chrysostôme. L*Oraison du roi Manassès, qui a toujours été rejetée comme apocryphe, y est citée sous le nom de ce prince; ce qui est encore un préjugé pour ôter cette homélie à saint Glirysostùme.
il. La bassesse du style de Thoméhe sur l'Aveugle -né et sur Zachée, prouve suiiisamment qu'elle n'est point de saint Chrysostôme. Celle qui est sur saint Jean le Théologien est une assez mauvaise pièce , où il n'y a rien qui puisse faire plaisir. On peut dire la même chose de l'homéUe qui a pour matière le renoncement de saint Pierre. La conclusion seule est de saint Chrysostôme : c'est une exhortation morale que l'imposteur a prise de la troisième homéhe de ce Père sur ces paroles de la seconde épitre aux Corinthiens : Nous avons un même esprit de foi.
12. Si l'on n'excepte Texorde et quelques autres endroits peu considérables de l'homélie sur le Second avènement de Jésus -Christ, tout le reste est de saint Chrysostôme et est tiré de ses vingt-cinquième et trente-unième homélies sur VEpître aux Romains. L'expUcation de l'Oraison dominicale ne mérite pas de porter son nom. On peut y remarquer que l'auteur lisait avec plusieurs anciens à la fin de cette oraison : Parce que le royaume et la puissance vous appartiennent. L'homéhe sur l'Enfant prodigue n'a ni suite ni liaison, et l'orateur y passe d'uu sujet à un autre souvent très-ditférent. Son style est extrêmement dur et peu travaillé. Il combat quelquefois les manichéens, qui ont pendant plusieurs siècles infecté de leurs erreurs les Eglises d'Orient.
13. Ce serait faire injure à saint Chrysostôme, de lui attribuer Tbomélie sur les Fem-mes qui achetèrent des parfums pour embaumer le corps de Jésus -Christ. L'auteur ne s'accorde ni avec lui-même, ni avec la vérité; car, après avoir dit de saint Jean qu'étant entré dans Je sépulcre, il vit et crut^
il ajoute, en parlant de lui comme des autre» disciples, qu'ils s'en retournèrent chez eux, ne croyant point que Jésus-Christ fut ressuscité. Il est bien vrai que les Apôtres, et saint Jean lui-même, doutaient de la résurrection avant qu'ils en eussent été témoins; mais l'on ne voit point que saint Jean en ait douté depuis qu'il fut entré dans le tombeau. Cet auteur ne s'accorde pas plus avec l'histoire de l'Evangile, lorsqu'il assure que Marie, mère de Jacques, était la même que la bienheureuse Vierge, Mère de Dieu, qu'elle se rendit la première au sépulcre avec Marie -Madeleine, au commencement de la septième heure de la nuit du samedi au dimanche; qu'elles embrassèrent toutes les deux les pieds de Jésus-Christ et l'adorèrent; que l'ayant raconté aux Apôtres, ceux-ci ne voulurent point les en croire, et que Madeleine les voyant incrédules, tomba elle-même dans l'incréduhté.
L'homéhe sur le quinzième verset du septième chapitre de saint Jean, est entièrement différente par le style, par la méthode et l'élégance de celles de saint Chrysostôme; il n'y a ni élévation dans les pensées, ni beauté dans les expressions, ni arrangement dans le discours. Il parait par la fin qu'elle fut faite par un prêtre, en présence de l'évoque. Outre ces paroles des Juifs : Comment cet homme sait-il r Ecriture, lui qui ne l'a point étudiée? l'orateur y explique encore celles-ci : NiU autre que mon Père ne connaît ce jour. On traite aussi dans l'homéhe suivante différents sujets, savoir ce qui regarde la Chananée, l'endurcissement de Pharaon , et quel sens l'on doit donner à ces paroles de saint Paul : Cela ^ ne dépend point, ni de celui qui veut, ni de celui qui court, mais de Dieu qui fait miséricorde. L'auteur, qui parait avoir eu de l'érudition, prouve assez bien que l'on ne peut conclure de cet endroit de saint Paul, que celui qui pèche soit exempt de faute; mais au contraire, que c'est volontairement et de propos déhbéré qu'il se donne la mort par le péché. Au reste, il répète si souvent la même chose, qu'il fatigue son lecteur. Avec cela, son style est embarrassé et peu naturel. Ces paroles de la même épitre : Je ne fais pas le bien que je veux, mais je fais le mal que je ne veux pas, servent de matière à l'homélie suivante, qui n'a rien de commun avec celles de saint Chrysostôme; c'est une suite d'allégories, la plupart assez mal soutenues. L'homélie sur ('Indiction de la nouvelle année ne mérite pas d'être lue; c'est une froide déclamation, où
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tenr est si peu occupé du sujet qu'il s'éproposé de traiter, qu'il n'en dit rien du
i. L'homélie sur la Croix est composée eux parties, qui n'ont ensemble aucune )n, et qui ne paraissent pas d'une même 1. L*auteur de la première affecte de l'éice dans son style; mais cette aifectaméme le rend dur et pesant par le grand 3re d'épithètes dont il le charge. On voit ie son temps l'Eglise observait un jeûne nq * jours après la fête de la Sainle- :. Il est parlé dans la seconde partie du glissement ^ du culte des images; d'où ioit conclure qu'elle est posléiieure au id concile de Nicée. L'homélie sur l'Exal" xde la sainte Croix est très-peu de chose. ' * cite comme étant d'un prophète, ce nous ne lisons point dans nos Bibles.
mélie sur saint Thomas parait avoir été ichée par dlli*érentes mains ; d'où vient Ue est plus longue dans quelques macrits et plus courte dans d'autres. C'est pièce assez chétive, où il n'y a ni feu ni ?atîon.
IS.Photius * rapporte quelques extraits de Dinélie sur V Incarnation comme si elle était saint Chrysostôme. On peut dire toutefois ele style et la méthode en sont tout dilféil8, et qu'il n'y a rien dans cette pièce qui proche de l'élégance de celles de ce Père ; ne sont que questions entassées les unes ' les autres , sans suite et sans liaison , la part proposées d'une manière embarrasf. Cette homélie parait néanmoins être anone, et l'on en juge ainsi par ce qui y est des hérétiques nommés psathyriens, dont ient Théodoret , Socrate et Sozomène , et i-peu connus depuis. C'était une branche ariens qui avait eu pour chef un certain ioctif, syrien, et surnommé Psatliyrople , t-à-dire vendeur de gâteaux, d'où leur le nom de psathyriens. Selon Socrate ^, éleva un différend entre les ariens au suie la doctrine , les ims voulant que Dieu ère ait été Père avant même qu'il engen- ;, les autres soutenant le contraire, et les
psathyriens furent de ce dernier parti. On établit dans cette homélie qu'il y a des anges préposés de Dieu dans les différents climats du monde, les uns pour présider aux créatures animées et raisonnables, les autres au soleil, à la lune, aux astres, à la mer et à la terre. L'homéhe sur saint Etienne n'est presque qu'un jeu de mots sur le nom de ce premier martyr, qui signifie couronne. Ce n'est pas la méthode de saint Chrysostôme de se jouer ainsi: il va au solide. L'homélie sur le Jeûne parait avoir été faite vers le milieu du carême. C'est l'ouvrage d'un jeune orateur qui avait envie de s'exercer. La suivante semble avoir été préchée le dimanche des Rameaux. On n'y lit rien que de trèscommun ; elle ne méritait pas de porter le nom de saint Chrysostôme.
16. On aurait pu se dispenser de rendre Hj^^^uti pubhcs les deux discours en l'honneur de la "t '» •f'»*» sainte Vierge, Mère de Dieu. Ils paraissent i% j^îï;' d'un môme auteur, mais qui n'était guère p- *»«***•• instruit dans l'art de bien dire. Le discours
sur la Trahison de Judas et le lavement des pieds ne vaut pas mieux; et on n'a pu, sans faire déshonneur à saint Chrysostôme, lui attribuer un autre discours qui traite aussi de la trahison de cet apôtre et du bon larron.
La petite catéchèse sur la Pâque est
d'un style extrêmement embarrassé®. Celui tor lî^pAqne, des sept discours suivants sur la même fête ne ««il'est pas moins. L'auteur, qui n'a ni la clarté ni l'éloquence de saint Chrysostôme , se propose dans les six premiers discours , de faire voir dans le sacrifice de Jésus -Christ sur la croix, l'accomplissement de tout ce qui avait été prescrit aux Juifs dans le douzième chapitre du livre de l'Exode, pour l'immolation de l'agneau pascal. Le septième a pour but de fixer le jour auquel on devait célébrer la Pâque, et donne pour règle invariable, qu'on doit toujours la célébrer après l'équinoxe, ajoutant que, si le quatorzième de la lune arrivait avant l'équinoxe, il faudrait renvoyer cette fête au quatorzième de la lune du mois suivant. Il dit encore que si ce quatorzième de la lune tombait un dimanche,
hiemadmodum enim ii qui ad longam peregrina*
m se comparant; iia quidam insani hodie ad qui/i'
ejunU dies vinum potant, Pag. 201.
'td Deus eorum exauditis precibus, Ecclesiœ suce
um et sanctarum venerandarumque imagxnem
em restituit. Pag. i03.
^rravimuê in iurpitudine noslrOj et operuerunt
eccata nostra, quia repleti sumus impietate nos"
tra : novimus iniquitates pairum nosUx>rum, Pag. 207*
* Pliotius, cod, 277, pag. 1542.
» Socrat., lib. V, cap. xxiii.
« Cependant Théodore Sludite, tom. VH Biblioihec, nov., auctore Mali, pag. 25, attribue ce discours à saint Chrysostôme et en rapporte le commencement. (L'éditeur.)
ou serait obligé de différer la Pâque jusqu'au dimanche suivant, pour ne pas la célébrer le jour même que Jésus-Christ est mort, et qui, selon cet auteur, était le quatorzième de la lune, et un vendredi.
Hoin«!i«c i8. Le discours sur les Anges est un détail rtsJr'ia'^Â^ des divers ministères auxquels, suivant le !S«ai 28?!*^' témoignage de l'Ecriture, ces esprits célestes ont été employés en différentes occasions. Il est très-court et paraît avoir été composé par quelqu'un qui voulait s'exercer plutôt qu'instruire le public. L'homélie sur la Pénitence, après avoir été donnée imparfaite par Savilius, en 1636, fut imprimée tout entière sur un manuscrit de la Bibliothèque du roi, en 1043, par le Père Combcfis, et en 1708, par Benzélius, sur un manuscrit d'Angleterre. Elle porte dans ces trois ditlërentes éditions le nom de saint Chrysostôme; mais on peut dire qu'on n'y reconnaît ni son style, ni son génie, ni sa méthode , ni sa netteté, ni l'élévation de ses pensées. Il faut pourtant avouer qu'elle renferme plusieurs choses bonnes et utiles, et dites même avec esprit; mais elles sont ordinairement proposées d'une manière embarrassée et avec beaucoup moins de précision que saint Chrysostôme n'a coutume de faire.
ARTICLE X
DES ÉCRITS CONTENUS DANS LE NEUVIÈME TOME
Des homélies sur le livre des Actes.
in tdif. ^' Erasme avait à peine traduit en latin gjji qji^oojj trois homélies sur les Actes, que, croyant n'y Kiiies. trouver ni le style ni le génie de saint Chrysostôme, il discontinua tout-à-coup le dessein qu'il s'était proposé de les traduire toutes. C'est ce qu'il dit lui-même à un de ses amis d'Angleterre, nommé Tonstalle * , qui l'avait engagé dans ce travail, et il s'emporte jusqu'à dire qu'il n'avait jamais vu d'écrits si pleins d'ignorance ; il va lui-même jusqu'à se vanter qu'il écrivait mieux dans sa jeunesse. La raison qu'il avait de douter qu'elles fussent de saint Chry£ostôme, c'est, comme il le marque dans sa préface, que le style en est plus court et plus rompu que ne l'est ordinairement celui de ce Père; que l'on y trouve plusieurs endroits négligés, obscurs
et sans liaison, et qu'un même verset y est souvent expUqué deux ou trois fois et hors de sa place. Ce critique ne laissa pas de reprendre le travail qu'il avait commencé, et de l'achever à la prière de Tonstalle, soumettant entièrement son jugement à celui des doctes, et témoignant être prêt à recevoir ces homélies comme de saint Chrysostôme, s'ils estimaient qu'elles en fussent etiectivemeut. L'abbé de Rilly ne pensa point de cet ouvrage comme en avait jugé Erasme, et il le trouva digne de saint Chrysostôme. Flaminius Nobillus s'est contenté de dire qu'il n'était point venu jusqu'à nous dans toute sa pureté et qu'il s'y était glissé quantité de fautes par la négligence des copistes, qui y avaient même inséré plusieurs pièces étrangères. Le sentiment de Savihus est qu'il y a dans ces homéhes beaucoup d'endroits négligés et obscurs , mais qu'il s'en rencontre de temps en temps d'admirables, et dont il n'y a qu'un Chrysostôme qui puisse être auteur. On ne doute point qu'il ne faille rapporter à ces beaux endroits, que Savihus compare à des veines d'or, l'éloge que Photins a fait de tout l'ouvrage, et qu'il reconnaît comme étant de saint Chrysostôme. C'est aussi sous le nom de ce Père qu'il est cité par Cassiodore, qui marque qu'on l'avait traduit tout entier en latin et distribué comme aujourd'hui en cinquante -cinq homélies. On voit par la cinquante -deuxième, qu'elles sont d'un Jean, évéque de la ville royale; ce qui convient parfaitement à saint Chrysostôme. Rien n'empêche aussi qu'on n'entende de lui ce qui est dit dans l'homélie vingt-quatrième, que l'auteur vivait peu après les persécutions. Il cite dans la quarante et unième les miracles arrivés sous Julien l'Apostat à Jérusalem et à Antioche, dans la translation de saint Babylas , comme des choses qui s'étaient passées de son temps; ce qui convient encore parfaitement à ce Père *.
2. Il semble doi^c qu'on ne puisse douter ^ raisonnablement qu'il n'en soit l'auteur. Si gj le style en est moins châtié et moins net ^ en plusieurs endroits que celui de quantité d'autres de ses écrits, c'est que le saint expliqua le livre des Actes, étant déjà évêque de Constantinople , accablé d'affaires et au milieu des tumultes que Gainas et les Goths excitèrent dans cette ville. Tout occupé à les
^ Erasme^ Epist. ad Tonsfallum, de MonUaucon; eUe a employé quatre manuscrits
* L'édition Gaume est ici plus correcte que celle, anciens. {L'éditeur,)
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apaiser, il trouvait peu de loisir pour châtier ses ouvrages et y mettre la dernière main. On peut encore rejeter une bonne partie des défauts qui se rencontrent dans ces homélies sur les copistes; ce qui se prouve par les variétés étonnantes des manuscrits, où Ton rencontre souvent les phrases entières renversées. Il est encore à remarquer que saint Chiysostôme a suivi dans Texplication des Actes une méthode toute différente de celle qu'il avait suivie en expliquant les autres livres de TEcriture. Gomme celui-ci était trèsnégligé et peu connu des chrétiens, il s'appliqua particulièrement à leur en donner l'intelligence. C'est pour cela qu'après avoir donné l'explication d'un verset, il en donne ordinairement une seconde qui parait non préméditée , et qui, pour cet effet, est presque toujours moins exacte et moins suivie que la première; car, pour toutes les instructions morales qu'il ajoute ensuite, elles ne manquent ni de beauté, ni de noblesse, ni de so- Udité.
^ 3. Saint Chrysostôme marque clairement iMé dans la neuvième homélie qu'il était évêque; il ne laisse aucun doute qu'elle n'ait été préchée à Constantinople , de même que toutes les autres qui sont sur les Actes. 11 dit dans la quarante-quatrième qu'il y avait trois ans qa'il prêchait dans cette ville; d'où il est naturel de conclure qu'il était dans la troisième année de son épiscopat, commencé le 26 février de l'an 400. Il y en a toutefois qui rapportent cette homélie à l'an 401 , fondés sur ce que dans la quarante et unième le saint évêque parle d'un grand tremblement déterre arrivé l'année d'auparavant, et il est vrai que, d'après Synésius, il y en eut un en l'an 400, sous le consulat d'Aurélien. Mais outre qu'il peut y en avoir eu également en Tan 399, car il en arrivait souvent à Constantinople, il est à remarquer que l'année commençait en cette ville au 1«^ septembre avec l'uidiction, et que la première homélie sur I fcsAc/es ayant été faite à Pâques de l'an 400, F rien n'empêche que T'on ne dise que la quarante-unième fut préchée dans le cours du mois de septembre de l'année suivante. Photins * croit que saint Chrysostôme employa près d'une année à ces homélies, et cela parait assez vraisemblable, puisque ce Père I dit dans la quarante - quatrième qu'il ne pré-
^ PboUii5, eod. 172, p. 886.
chait quelquefois que de trois jours l'un, quelquefois un jour par semaine.
4. Il y a un endroit dans la troisième qui semble marquer un discours composé pour être lu; mais partout ailleurs le saint orateur semble parler au peuple, et Photius, dans l'endroit que nous venons de citer, suppose qu'elles ont été prêchées. Il y en a quelquesunes qui ont des exordes; mais la plupart commencent par le texte des Actes, que le saint évêque explique aussitôt, et elles finissent toutes par une exhortation morale et par la glorification ordinaire.
5. Saint Chrysostôme nous fait remarquer dans la première homélie la modestie de saint Luc qui, au lieu de nommer le livre qu'il avait déjà écrit, son Evangile, comme saint Paul, et après lui toute l'Eglise l'a nommé, l'appelle simplement son premier discours; « il regardait, dit ce Père, le nom d'Evangile et d'EvangéUste comme élevé au-dessus de lui.» Lorsque saint Luc dit au commencement des Actes qu'il avait déjà parlé de toutes les choses que Jésus-Christ a faites et enseignées, cela signifie, d'après saint Chrysostôme, non qu'il les a rapportées toutes, ce qui n'était pas possible selon saint Jean, mais qu'il a parlé de toutes en abrégé, et en a donné comme une idée générale, s'appliquant à nous faire remarquer dans l'Evangile qui porte son nom comment Jésus-Christ a autorisé ses paroles par ses actions. Il a paru, selon saint Luc, durant quarante joms à ses disciples, leur parlant du royaume de Dieu , mangeant aussi avec eux , parce qu'il fallait qu'il se fît voir à eux d'une manière sensible pendant plusieurs jours, afin qu'ils se convainquissent de plus en plus que ce n'était point un fantôme qui se montrait à leurs yeux. Dans le dernier entretien qu'il eut avec eux , il leur commanda de ne point sortir de Jérusalem, mais d'y attendre le Saint-Esprit que le Père leur avait promis par sa bouche : car de même qu'on ne souffre point que des soldats aillent au combat sans être armés, ni que des chevaux s'engagent à courir dans la carrière sans celui qui les conduit ; ainsi le Sauveur ne voulait point que ses disciples s'exposassent à combattre avant d'avoir été revêtus de la force du Saint- Esprit. Mais, en le leur promettant, il les laissa dans l'incertitude du jour, afin de les obliger à veiller sans cesse, parce que la grâce de Dieu ne se donne qu'à ceux qui
liétbode de ees homéliM.
Explicatioa remarquablii de ce* borné* lioi.
Homélie t , pag. 4 «1 5.
Jotn.xxi,S8.
Pif. 6 eC 7.
veillent. On voit dans la même homélie qu'à Conslanlinople ce n'était point Tusage de donner le baptême le jour de la Pentecôte, mais seulement le jour de Pdques , à cause du jeûne précédent par lequel les catéchu- ^' '*■ mènes s'y préparaient. On y voit encore que les péchés commis après le baptême sont considérés devant Dieu comme s'ils étaient doubles et triples de ce qu'ils sont en euxmêmes; que Ton ne doit point attendre que Ton soit près de mourir pour recevoir le baptême ; que ce n'est pas alors le temps des mystères , mais des testaments , et qu'il n'est guère possible qu'un homme tout occupé de son mal et des terreurs d'une mort prochaine, conçoive alors les instructions pjf. n, ti qii*Qji \jj[ donne sur le royaume du ciel et
les biens ineffables qui nous sont promis. Bom4ii«i, 6. Dans la seconde homélie, saint Chrysostôme fait remarquer que les Apôtres ne virent point ressusciter Jésus-Christ, mais qu'ils le virent monter au ciel, car ce n'était pas la vue de la résurrection de Jésus-Christ , mais de Jésus-Christ ressuscité, qui leur était nécessaire, et il fallait qu'ils fussent témoins oculaires de son ascension pour en rendre témoignage. Il combat dans la même liomélie l'hérésie des manichéens, qui faisaient du mal un principe inné et le disaient Dieu, et fait voir par plusieurs raisons qu'il n'y a p»f. lOM ti. qu'un Dieu ^^ un seul principe. 11 relève dans
la troisième l'humilité et la modestie de saint Pierre, dans la conduite qu'il tint pour l'é- ^p>Mt,fe lection d'un apôtre en la place de Judas; ne s'attribuanl point le pouvoir de faire luimême cette élection, et laissant à tous ceux qui étaient présents le soin de nommer et de présenter les personnes qu'ils jugeraient les plus dignes. Il s*étend beaucoup sur les devoirs et les dangers de l'épiscopat. « Dans les premiers temps du christianisme, dit-il, on ne considérait point l'honneur dans la prélature, mais seulement le soin de la conduite des âmes dont on se trouvait chargé. Ceux qu'on élisait pour ces emplois n'avaient nul sujet de se faire vanité de ce qu'ils étaient exposés à t^mt de périls ; et ceux qui n'étaient point élus n'en avaient aucun de s'affliger comme s'ils eussent été méprisés. Si vous étiez donc bien persuadés, ajoute-t-il, des obligations d'un évéque et de l'engagement où l'on entre par l'épiscopat ; si vous étiez persuadés que i'évêque doit porter les fardeaux de tous, qu'on pardonne dans le
commun des fidèles les mouvements de colère, mais non pas dans un évêque ; que les péchés qui sont excusables dans un particulier, ne le sont point dans un évéque, vous ne vous empresseriez point tant pour être élus. Un évêque est exposé aux médisances et aux jugements de tout le monde, il est l'objet de la censure des sages et des insensés ; occupé continuellement du soin des ftmes, il est en butte à la haine et à l'envie d'une infinité de personnes : car il ne s'agit pas de ceux qui, ne pensant qu'à flatter les hommes, dorment paisiblement dans la jouissance de leur dignité et ne regardent l'épiscopat que comme un état de repos ; il s'agit de ces évoques qui veillent sans cesse^ et qui préfèrent le salut de ceux qui leur sont commis h leur salut propre. Si un père qui a dix enfants est obligé d'être dans des soins continuels, bien qu'ils soient toujours auprès de lui, quel embarras ne doit point avoir un évêque chargé de la conduite de tant de monde? Vous direz peut-être qu'on lui rend beaucoup d'honneur? Mais quel honneur d'être tous les jours exposé aux médisances et aux railleries des derniers des hommes I Que ne leur ferme-t-il la bouche par son autorité , direz -vous? Mais cela conviendrait-il à son caractère ? Qui peut d'ailleurs marquer jusqu'où doit aller sa circonspection pour discerner ce qu'il doit dire et ce qu'il doit enseigner? Qui peut encore connaître les difficultés qui se trouvent dans les élections canoniques? On se trouve pressé et des amis et des ennemis ; on est obsédé des siens et des étrangers. Si l'on s'en fâche, on vous appelle dur et cruel ; si l'on ne s'en émeut pas, on dit que vous êtes froid et indifférent. Il est toutefois nécessaire que ces deux qualités se rencontrent dans un évêque, afin qu'il ne soit exposé ni au mépris, ni à la haine. » Saint Chrysostôme dit encore qu'il ne croit pas qu'entre les évoques il y en ait beaucoup de sauvés , et la raison qu'il en donne, c'est que l'épiscopat demande une âme Irès-élevée ; que les évêques sont exposés à une infinité de tentations qui les peuvent faire sortir de la voie qu'ils doivent suivre, et qu'ils auraient besoin d'une infinité d'yeux qui les éclairassent de toute part. (( Que ne faut-il point en effet à un évêque pour être propre à enseigner, pour être patient à souffrir le mal , pour être ferme et fidèle dans la bonne doctrine ? Ajoutez à cela
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que Dieu loi impute quelquefois les péchés des autres ; sans parler du malheur qui arrive lorsque quelqu'un meurt sans avoir reçu les sacrements, ce qui seul est capable de causer la perte du salut d*un évéque, car celle d'aue âme n'a point de prix. » Le même Père se plaint de ce que Ton ambitionne Tépiscopat comme Ton ferait pour une magistrature profane 9 c'est-à-dire afin de s'attirer de rhonueur et de la gloire devant les hommes. Il rapporte l'exemple de Moïse qui, après avoir souflfert beaucoup de maux et procuré de grands biens aux Israélites, fut néanmoins puni grièvement pour un seul péché, parce qu'il l'avait commis étant chef de ce peuple. Il déclame encore contre ceux qui emploient toutes sortes de voies pour parvenir à l'épiscopat, et leur dit : « Considérez ce qui arriva à Simon. Qu*importe que TOUS ne donniez point d'argent pour être élu , si, au lieu d'argent, vous employez les flatteries, les persuasions et les intrigues? U fut dit à Simon : Qvlc votre argent tourne à votre perte; et il sera dit à ceux-ci : Que votre ambition tourne à votre ruine, parce que vous avez pensé pouvoir obtenir le don de Dieu par la voie de l'ambition et des intrigues des hommes. »
7. « Quand l'Esprit divin voulut, dit saint Chrysostôme dans sa quatrième homélie, faire connaître Jésus-Christ aux Juifs, il descendit sur sa tête sous la figure d'une colombe; mais quand il fallut changer cette multitude de personnes en d'autres hommes, il descendit sous la figure du feu, comme pour consumer en eux ce qui y restait d'humain et d'imparfait. Il descendit sur chacun d'eux, non pour ne s'y arrêter qu'en passant, mais pour y demeurer toujours. Les peuples, étonnés des prodiges qu'opérait la descente du Saint-Esprit sur les Apôtres, mais qui n'en connaissaient point la vraie cause, les accusaient d'être pleins de vin nouveau. Pierre, comme leur chef, s'avance vers ces peuples, et leur parle au nom de tous. « Qui est donc cet honnne qui parle aujourd'hui si hardiment , demande saint Chrysostôme ? C'est, répond-il, celui qui avait tremblé à la voix d'une servante, celui qui ne put entendre qu'on lui reprochât d'être disciple de Jésus-Christ, n U compare cet apôtre avec les anciens philosophes, et fait voir qu'il les a tons surpassés, non- seulement par la solidité de ses discours, mais aussi parce qu'il se faisait entendre en même temps à toutes
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sortes de nations, aux Parthes, aux Mèdes, aux Indiens ; Platon et les autres philosophes, au contraire, n'ont été entendus que des gens de leur pays. A l'occasion du dis- nomiuts, cours de saint Pierre aux Juifs, mêlé tantôt **** de douceur, tantôt de sévérité, saint Chrysostôme, en parlant des évêques, remarque qu'il est quelquefois nécessaire qu'ils paraissent fâcheux et désagréables à ceux à qui ils doivent être utiles : a car nous ne saurions pas, dit-il, les servir en leiu* annonçant ce qui peut leur plaire, mais plutôt ce qui les blesse. Le médecin en use de même envers ses malades, excepté qu'il est encore moins fâcheux que nous : par l'amertume de ses remèdes, il fait sentir la douceur d'une santé prompte; au contraire, tout le bien que nous procurons ici est seulement pour l'avenir. »
Après avoir fait admirer dans la septième Homiiia 7, homélie l'effet salutaire de la douceur avec ^^' *' laquelle saint Pierre avait parlé aux Juifs, saint Chrysostôme remarque que ce qui se passait invisiblement dans la distribution gratuite des dons de l'Esprit de Dieu à l'égard de tous les fidèles, leur apprit à n'êti*e pas moins libéraux envers leurs frères des biens temporels dont Dieu les avait comblés. U fait l'éloge de l'union et de la concorde qui régnent depuis ce temps-là parmi les chrétiens, qu'il appelle une république angélique. Dans la huitième homélie, ce Père in- Homélie i, vective contre les jurements : ce qui fait voir ï**«®^«'*** qu'il y avait à Constantinople, comme à Antioche , des personnes infectées de la mauvaise habitude de jurer; et il témoigne beaucoup appréhender que , n'agissant pas envers les pécheurs avec toute la force et la sévérité qu'il le pourrait, cette douceur hors de saison et cette miséricorde excessive n'atti-. rassent un jour sur lui quelque grande punition. Il ajoute toutefois : « Si quelqu'un, après avoir été averti souvent de ne point jurer, ne veut point s'en abstenir, qu'il s'abstienne d'entrer dans l'église, fût -il un prince ou l'empereur même. On me déposera, si l'on veut, de ma dignité; mais tant que j'y demeurerai, je ne serai retenu par aucun danger de faire ma charge , et il ne sera pas dit que je préside dans cette chaire sans marquer par quelque action signalée que je veux m'acquitter de mon devoir. Autrement il vaudrait mieux que je fusse dans un degré moins élevé : car rien n'est plus misérable qu'un prélat qui ne procure aucune utihté à ceux qui lui sont soumis. » Dans la neuvième p«g.76tlt^!
homélie l'orateur continue la même matière, et s'objecte : « Quelqu'un dira : Si je ne jure, on ne me croira point? C'est vous-même qui en êtes cause , répond-il , par la facilité que vous avez à jurer : car si vous n'y aviez pas accoutumé le monde, et que chacun fût persuadé que vous ne jurez jamais, assurezvous que l'on vous croirait bien plutôt à la moindre parole et au moindre geste, que l'on ne fait à tous les serments de ceux qui ont accoutumé de jurer. Et en effet, ne me croyez-vous pas plutôt, moi qui ne jure point, que ceux qui jurent ?» Il se plaint de ce que, dans des occasions considérables, les laïques juraient en touchant l'autel, auquel les ecclésiastiques n'avaient pas tous la liberté de toucher. Il fait observer dans la même homélie comment saint Pierre, parlant aux Juifs, a soin d'alléguer leurs pères, pour leur ôter tout soupçon qu'il voulût leur annoncer une religion contraire à celle de leurs ancêtres.
HoméiiM 8. Dans les quatre homélies suivantes, îîlpii.wii saint Chrysostôme parle encore contre les *• jurements. On voit dans la onzième que le
terme donné pour se corriger de ce vice finirait bientôt; qu'après cela le saint évêque ferait une recherche de ceux qui continueraient dans la même habitude, pour les séparer de la communion. Il y a aussi beaucoup de choses sur l'aumône, qui sont à peu près dans les mêmes termes que dans la soixante -sixième homélie sur saint Matthieu, et il compte dans la ville de Constantinople environ cinquante mille pauvres, qui toutefois auraient pu être nourris aux dépens des riches sans qu'ils en fussent appauvris, tant p»i.w. cette ville était opulente. Il parle avantageusement de la vie commune, et dit que dans les monastères on imitait celle des premiers chrétiens. A l'occasion du péché et de la punition d'Ananie et de Saphire , il remarque dans la douzième que si plusieurs de ceux qui font maintenant de semblables péchés, n'en souffrent pas de pareilles punitions, ce n'est pas que Dieu leur pardonne, mais c'est plutôt qu'il leur réserve de plus grandes peines. « C'est pourquoi, ajoute le saint orateur, les grands pécheurs doivent plus craindre quand Dieu ne les punit point en ce monde, que quand il les y punit : car il arrive trop souvent qu'en passant des moindres crimes aux plus grands, on s'attire enfin tous les carreaux de la colère de Dieu. » Il exhorte donc les pécheurs à confesser leurs crimes.
comme un moyen d'en obtenir le pardon, s'ils s'en corrigent. En parlant des jurements, il dit qu'il est comme impossible que celui qui jure souvent ne se parjure quelquefois, soit tout exprès, soit contre son gré et sans y penser, et qu'un homme qui se parjure ne saurait être sauvé, un seul parjure étant sufiasant pour le perdre. Il paraît p»«-^ par la treizième que diverses personnes s'étaient corrigées de l'habitude où elles étaient auparavant de jurer. Dans la quinzième, on p^;^ voit que saint Etienne ne fit aucun miracle avant d'être ordonné diacre, mais seulement après son ordination , « afin que l'on connût qu'une simple grâce de Dieu ne suffit pas pour ces effets extraordinaires, et que celle de l'ordination est nécessaire pour accroître en nous la vertu du Saint-Esprit. » On y lit encore que nous ne pouvons, sans le secours de la grâce, vaincre le démon, et que c'est une espèce de martyre de demeurer ferme contre la tentation de la gloire du monde. Dans la seizième homélie, saint Chrysostôme ^ ho relève l'utilité de ce précepte du Deutéronome : Souvenez-vous en mangeant et en buvant du nom du Seigneur : « car le temps des plaisirs, dit-il, est dangereux et efface aisément le souvenir de Dieu en nos âmes. » Voici la ^ réflexion qu'il fait dans la dix-huitième ho- «*" mélie , sur la contestation qui s'éleva entre saint Paul et saint Barnabe : « Cette séparation, bien loin de nous scandaliser, peut au contraire nous édifier beaucoup. Tout ce que Ton en pourrait conclure de pis, est que l'un de ces deux apôtres était plus porté à la sévérité et à Texactilude de la justice , et l'autre plus indulgent et plus plein de tendresse. Ces deux dispositions différentes étaient des dons que Dieu avait mis en ces deux hommes, et dont ils savaient se servir divinement, et qui auraient été inutiles dans d'autres personnes. Les Prophètes avaient autrefois chacun leur caractère particulier. Moïse était doux, Elie était plus sévère. La sévérité de saint Paul contre ce disciple était même un effet de sa charité, puisque ce n'était que pour lui faire mieux connaître sa faute. Aussi cette sévérité le toucha jusque dans le cœur, et dans cet abattement il avait besoin de la tendresse de Barnabe pour le soutenir. Ainsi la division de ces deux personnes, loin d'être blâmable, servit au contraire à sauver ce disciple. Il était perdu, ou si tous deux eussent voulu dissimuler la faute, ou si tous deux l'eussent voulu aban-
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donner. Les disciples aussi ne pouvaient se scandaliser de cette contestation, puisqu'elle n'arrivait pas poar un point d'intérêt ou d'honneur, mais pour le bien des âmes , qui était le seul but où ils tendaient tous deux, bien que par des voies différentes, n Dans cette même homélie, saint Chrysostôme recommande à ceux qui en avaient le moyen de bâtir des églises dans les plus petits villages et les moindres bourgs , et de se charger de nourrir un maître pour chacune de ces églises, d'y entretenir un diacre et quelques ministres de Tordre sacerdotal, et d'assigner une dot à cette église. « Soyez certains, leur dit-il, que cette fondation attirera la bénédiction de Dieu sur votre tête ; car il s'y fera de perpétuelles prières pour vous, vous serez cause qu'on y chantera souvent les louanges de Dieu, qu'on y célébrera les assemblées des fidèles et qu'on y offrira les saintes oblations tous les dimanches en votre faveur. » Il engage ses auditeurs à cette œuvre de pîét^, en les faisant souvenir qu'on récitait toujours le nom des fondateurs et des patrons dans le saint sacrifice, et que Ton y priait aussi pour la conservation de leurs
•*; biens temporels. Il fait voir dans la vingtunième que l'on ne doit point s'abandonner à des excès de larmes et de chagrin à cause de la mort de ses proches ; que, pour soulager leurs peines en l'autre vie , nous devons faire pour eux beaucoup de prières et d'aumônes; que s'ils sont indignes de recevoir miséricorde, cela servira toujours à nous rendre Dieu plus favorable. Ce n'est pas en vain, ajoute-t-il, que dans les assemblées des fidèles, le ministre du Seigneur crie à hante voix : Priez pour ceux qui sont morts en Jésus-Christ, et pour ceux qui célèbrent leur mémoire ; Thostie y est offerte par les mains du prêtre, et c'est là que l'on offre le sacrifice terrible et que l'on célèbre les mystères ineffables. »
*l^ 9. Dans la vingt-quatrième homélie , on ' lit cet enseignement : Personne ne se doit condamner soi-même à la mort étemelle, mais celui-là mérite véritablement que l'on désespère de lui qui désespère de soi-même. Le plus grand mal n'est pas d'être tombé dans l'abîme du péché, mais d'y demeurer après y être tombé. Le dernier degré de l'impiété n'est pas simplement de s'être précipité dans cet état malheureux, mais de mépriser Dieu et de ne pas faire ses efforts pour s'en relever. Il y a dans les corps beau-
coup de maux incurables, mais il n'y en a aucun dans les âmes. La persécution que nous souffrons de la part de nos passions est plus cruelle que n'a été celle des tyrans, et d'autant plus dangereuse qu'elle ne nous paraît point être une persécution. C'est dans cette homélie que saint Chrysostôme dit gu'il ne croyait pas qu'entre tant de milliers de chrétiens, il y en eût cent de sauvés. « Et je doute encore, ajoute-t-il, du salut de plusieurs de ce nombre-là. Car combien voit-on de malice et de débauche parmi les jeunes gens ? combien de lâcheté , d'indévotion et de paresse parmi les vieillards? Personne ne prend le soin nécessaire de l'éducation de ses enfants. S'il se trouve un vieillard de piété, il n'est imité de personne. J'en vois dans l'église qui rient et badinent durant la prière, et d'autres dans le temps même que le prêtre donne la bénédiction au peuple. Y a-t-il une impudence pareille! Quel salut, après cela, peut-on espérer? Dans un bal, chacun danse en son ordre, tout y est réglé, et il n'y a point de confusion. Ici vous êtes en la compagnie des anges , et chantant les louanges de Dieu avec ces esprits célestes, vous causez et vous riez. Y aurait-il lieu de s'étonner si la foudre tombait du ciel pour punir cette impiété? » Il avertit ceux qui mènent une vie chrétienne de l'obligation où ils sont de corriger ceux qui se comportent peu modestement dans l'égh'se, et principalement dans le temps de la prière. « La correction que vous leur ferez, dit-il, vaudra mieux que la prière que vous feriez. Interrompez donc sans scrupule votre prière pour les corriger, et vons leur serez utiles et en recevrez la récompense. ))
Il montre dans la vingt- cinquième home- Homéiiew, lie que l'on ne fait pas seulement l'aumône p'*-**^'»»avec de l'argent, mais aussi par des actions, comme de protéger celui qui est faible et que l'on opprime, et de tendre une main secourable à une pauvre veuve destituée de tout secours. «Si vous êtes médecin, dit-il, appliquez-vous avec grand soin à la guérison d'un pauvre malade, et vous ferez une grande action de charité. Si vous entendez les affaires et êtes capables de donner un bon conseil, secourez de vos avis un misérable qui se trouve dans l'embarras, et vous lui rendrez une plus grande charité que si vous lui donniez de l'argent. » On voit dans la vingt- Homéiieie, sixième homélie que c'était l'usage de s'as- p»«- *<>'♦*»*• sembler au milieu de la nuit dans l'église
pour la prière; et la raison qu'en rend saint Chrysostôme, c'est qu'alors Tâme est bien plus épurde, bien plus dégagée des pensées du monde, et plus capable de contempler les choses célestes. « L'obscurité et le silence, ajoute-t-il, contribuent aussi beaucoup à nous inspirer des sentiments de componction. Que le mari donc veille pour prier, et la femme aussi. Si vous avez des enfants, éveillez-les de même, et faites ainsi de toute votre maison une église durant la nuit. Si vos enfants sont encore trop jeunes et trop faibles pour veiller, contentez -vous de leur faire réciter une ou deux prières, puis laissez-les dormir. Mais pour vous, levez -vous, et conservez cette louable habitude de veiller en prières Hooéiiess, une partie de la nuit. » Il enseigne dans la vmgt- neuvième que ce n est pas assez a assister tous les jours à la sainte communion de l'église, si l'on n'en rapporte quelque profit. « En effet, dit-il, on ne bûtit pas des églises seulement pour assembler des fidèles en un même lieu, mais afin que les disciples étant rassemblés avec les docteurs et les pasteurs, ils en deviennent meilleurs par les instructions et les exemples des autres. » La lecture de l'Ecriture sainte y est proposée comme un moyen de nous procurer les remèdes qui sont propres à la guérison des Homiiieao, plaics de nos âmes. Il donne dans la tren-
***** ' '' tième homélie de belles leçons d'humilité. « Ne nous attribuons, dit-il, aucun bien à nous-mêmes, puisque la foi même ne vient pas de nous, mais qu'elle est un don spécial de Dieu, comme l'enseigne saint Paul dans
Epbet.11,8. répltre aux Ephésiens. N'ayons donc pas des sentiments trop avantageux de nous-mêmes, et ne nous élevons pas de vanité, n'étant qu'hommes, terre, cendre, fumée et ombre. Mais j'ai donné beaucoup d'aumônes, me direz-vous? N'en concevez point d'orgueil; au contraire, humiliez-vous, et craignez que l'arrogance ne corrompe ce que vous avez de vertu. Rien n'est comparable à l'humililé : c'est la mère, la racine, la nourrice, le soutien et le lien de tous les biens. Vous avez un grand talent pour instruire les autres? Craignez que ce talent ne devienne la cause de votre perte, si vous n'êtes humbles. Trouvez-vous que ce soit un sujet de vanité d'instruire de paroles? Enseignez-moi par votre vie, c'est là la bonne et la vraie doctrine. Les paroles ne s'impriment pas dans les âmes des auditeurs, comme les œuvres. Et si votre vie n'est pas bonne, non-seulement vous ne
profiterez pas à ceux à qui vous parlez, mais même vous leur nuirez davantage, parce que vous leur proposez une chose à faire comme si elle n'était pas possible. Bien enseigner par ses paroles, et combattre sa doctrine par ses propres œuvres, c'est la source d'une infinité de maux qui arrivent dans l'Eglise. » Saint Chrysostôme s'élève avec grande force contre les prédicateurs qui ne se produisent que pour paraître et être estimés en public, et qui, à cet eflfet, cherchent moins dans leurs sermons ce qui peut inspirer la componction que ce qui peut plaire, c'est-à-dire le son, l'ordre et la cadence des mots. Dans la trente -deuxième homélie il se plaint de ce ** que, dans les conversations, on aime à s'entretenir de toutes autres choses que de celles qui regardent le salut. Dans la trente -troi- s sième on trouve cette remarque : Les catholiques ne portaient point d'autres noms que celui de Jésus-Christ; et si, en certaines rencontres, ils ont pris quelques surnoms, ce n'a été que de quelque saint personnage que Dieu avait mis sur eux pour les conduire et pour gouverner l'Eglise; les hérétiques, au contraire, comme les marcionites, les manichéens, les ariens, ont pris leurs noms des hommes qui ont été chefs et auteurs de leurs hérésies.
10. Les païens, pour se moquer de notre religion, disaient qu'il n'y avait que des femmes ^ et des esclaves qui eussent cru en Jésus-Christ. «Mais que pourront-ils dire, leur répond saint Chrysostôme dans la trente-sixième homélie, quand nous ferons voir que ceux qui étaient dans les dignités les plus élevées y ont cru aussi, les proconsuls, les rois, les empereurs mêmes? Je soutiens, ajoute ce Père, que c'ci été une chose bien plus grande d'attirer à la foi les gens de peu de considération, que les autres. Car quand il n'y a rien à appréhender en croyant, on peut, si on le veut, attribuer cette crédulité à une stupidité; mais il n'en est pas de même lorsqu'on croyant on s'expose à avoir tout le monde pour ennemi, à souffrir mille maux et la mort même. Or, que propose la religion chrétienne? De vivre avec tempérance, de donner aux autres son propre bien. Ce n'est donc pas un effet de peu de sagesse et d'une bassesse d'âme , de se laisser persuader d'une si divine philosophie. Mais quand il serait vrai que la religion chrétienne n'aurait été reçue que par faiblesse d'esprit, peut-on soutenir que la pratiquer soit un effet de folie ? EIn effet, les chré-
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tiens ont confirmé par lenrs actions ce que Platon et ses semblables n'ontjamais pu persuader ni aux autres, ni à eux-mêmes, c'està-dire le mëpris des richesses, ce philosophe ayant possédé beaucoup de biens, des pier-
•"• reries et des vases d'or. En parlant, dans la trente-septième, de la patience des martyrs, il dit que ce n'est pas un moindre miracle
*•" de vaincre par la patience ceux qui nous persécutent, que d'opérer des miracles pour les convertir. Il veut, dans la trente-huitième, que nous fassions souvent réflexion aux bienfaits de Dieu, parce que la reconnaissance que nous en aurons servira beaucoup à nous unir davantage à lui. Et, pour faire voir la confiance que nous devons avoir en la mi-
*"• séricorde de Dieu, il rapporte l'histoire d'un jeune homme délivré de plusieurs maladies d'une manière qu'on ne pouvait douter être miraculeuse. Il en rapporte une autre qui lui était arrivée étant encore jeune, et lorsqu'il demeurait à Antioche. On faisait dans cette vDle de grandes recherches contre les magiciens, et les soldats envoyés pour cet effet se saisirent d'un grand jeune homme soupçonné d'avoir écrit un livre de magie. Le fait était vrai, mais il avait jeté ce livre dans le fleuve avant que les gardes se fussent saisis de lui. Saint Chrysostôme revenant d'une église qui était auprès de la ville, un de ses amis qai l'accompagnait vit ce livre qui flottait sur la rivière, et le retira sans savoir ce due c'était. Comme ils disputaient ensemble à qui serait le livre, un des soldats vint à passer, et occasionna à celui qui l'avait trouvé une grande frayeur; mais Dieu les retira du péril où ce livre les avait mis de passer aussi pour
■•'*'• magiciens. Le saint évêque répète dans la quarante-unième ce qu'il avait dit dans la septième des effets que produisit le tremblement de terre arrivé de son temps à Constantinople. Les vices et les débauches furent bannis de cette ville , mais seulement pour quelque» jours, parce que c'était l'effet de la crainte du châtiment et non de l'amour de la vertu, n remarque néanmoins que les chrétiens remportent un double avantage des calamités qu'ils souffrent: l'un, en ce qu'ils en deviennent plus humbles et plus modérés; l'autre, en ce qu'étant punis de leurs péchés dans ce monde , ils y sont purifiés de leurs souillares avant d'en sortir pour aller k Dieu. D y dit encore qu'il y a deux choses fâcheuses dans le péché : l'une, en ce qu'il nous fait tomber, et l'autre, en ce qu'il nous affai-
blit, et nous réduit dans un état pire que celui où nous étions auparavant. Il déclame p^.si7,ss3. dans la quarante -deuxième contre les spectacles des théâtres, où l'on ne trouve, dit-il, que des ris immodérés, des infamies, des pompes diaboliques, des emportements, une perte de temps, une occupation inutile, une émotion de concupiscence, une préparation d'adultère, une école de turpitude, des exhortations et des exemples d'impuretés : maux d'autant plus grands, qu'on ne les reconnaît pas pour tels. »
il. Sur ces paroles de saint Paul aux prê- Homéiieu, très d'Ephèse : Je suis pur et innocent du sang de vous tous , parce que je n'ai peint évité de vous annoncer les volontés de Dieu, saint Chrysostôme dit, en parlant des pasteurs : « Quiconque donc ne les annonce point , est coupable du sang de ceux qui lui sont soumis. Rien de plus effrayant. » L'Apôtre, en ordonnant â ces prêtres de prendre garde, et à eux-mêmes et à tout le troupeau, leur apprend qu'il ne sufiît pas de corriger seulement les autres, ni aussi de ne prendie soin que de soi-même. Ne nous contentons donc pas de travaiHer à notre propre salut, employons aussi nos soins pour le salut de nos domestiques, afin qu'ils soient bons chré- Pag.s37,s46. tiens et bien instruits de leurs devoirs envers Dieu. )) Dans la quarante-cinquième, il recommande l'hospitalité, et veut que l'on témoigne aux étrangers de la joie en les recevant, et qu'on les traite avec libéralité. 11 y en avait qui, sous prétexte que l'église leur fournissait et le logement et la nourriture, se dispensaient de les recevoir chez eux. A ce sujet, saint Chrysostôme s'écrie : « Quoi donc, si un autre prie pour vous, si les prêtres offrent leurs prières pour tous, êtes-vous donc dispensés de prier? » On voit dans la quarjinte-sixième 846, sm. que l'on avait fait beaucoup de railleries sur une jeune vierge fort belle qu'on avait voulu catéchiser, et sur ceux qui l'avait catéchisée, et il allègue cet exemple pour montrer que les scandales ne nous doivent point empêcher de faire le bien auquel notre devoir nous enffai'e. Dans les homélies suivantes,
. ° ^ . .^ , Homélie *7,
on peut remarquer ce qui suit: nous devons p^g.Mi.sss. rendre témoignage à Dieu par une bonne vie, ?•«• "i» 377I et montrer par nos œuvres que nous croyons ce que Jésus-Christ a annoncé. Il est de notre devoir de prévenir pour la réconciliation ceux qui nous ont offensés ; et la raison en est qu'étant sains et en état de juger bien des choses, nous devons être les premiers k
rechercher nos ennemis, que la colère et Torgueil ont aveuglés et environnés de ténèbres. (( Mais ils en deviendront, direz-vous, encore plus orgueilleux? Que vous importe? Vous avez fait tout ce qui dépendait de vous, c'est à eux à s'imputer ce qu'ils manquent de faire de leur côté. Il suffît qu'on ne puisse condamner votre conscience d'avoir rien omis de ce qui était de votre devoir. Les inquiétudes du riche sont plus fâcheuses que cel-
p«?!*?79!*3m' 1^8 du pauvre. Le pauvre n'a de sollicitude et 386. q^g p^yj. çg ^j gg|. absolument nécessaire à
sa subsistance ; mais le riche en a pour une infinité de choses qui sont superflues. Il est vrai que le riche ne craint point la faim, mais il appréhende fort souvent plusieurs autres maux, les pertes, les disgrâces, et la mort même. Si le pauvre est en peine pour sa nourriture, du moins vit-il d'ailleurs en repos et en sûreté contre les disgrâces de la for- HoméiieM, tuuc. Ccluî qui cst véritablement possédé de l'amour divin, vit comme s'il n'y avait que lui sur la terre, et ne se soucie ni de l'ignominie, ni de la gloire; il n'est non plus touché des tentations, ni des fléaux que Dieu lui envoie, que s'il les souffrait dans un corps étranger; et, quant aux choses agréables qui se présentent durant cette vie, il n'en a pas plus de sentiment qu'un corps mort en a pour un autre corps mort. »
Des homélies sur tEpître aux Romains.
jngraieBi 1. On nc pcul rien ajouter à l'éloge que uiM^rTII saint Isidore * de Peluse a fait du commenpiir^Mx Ro. ^j^g ^g g^jjj^ Chrysostôme sur VEpftre aux
Romains, a C'est, dit-il, le trésor de la science de ce Saint; et si saint Paul avait voulu s'expliquer lui-même avec la plus pure éloquence des Grecs, je ne crois point qu'il l'eût fait d'une autre manière, tant cet ouvrage est admirable pour les pensées, pour l'ornement, et pour la propriété des termes. » Quelque pompeux que soit cet éloge, il est adopté de tous les savants, et il n'y en a point qui ne remarque dans cet ouvrage la sublimité du
génie de saint Chrysostôme, la force et l'élégance de son discours, son éloquence naturelle, la clarté et l'élévation de son style.
2. Mais on ne s'accorde pas sur le lieu où e ce commentaire a été composé. Savilius, fondé sur la règle établie par Photius, croit que saint Chrysostôme l'a fait à Antioche, à cause de l'élégance du style et parce que cet ouvrage est fort achevé. Mais cette règle n'est pas tout-à-fait sûre, et nous avons quelques discours de saint Chrysostôme, faits à Constantinople, qui |ne le cèdent en rien pour la beauté et l'élégance à ceux qu'il a prêches dans la ville d'Antioche. Il faut donc s'en rapporter à saint Chrysostôme même, qui, dans l'homélie huitième sur cette épitre, dit assez nettement que lui et ceux qui l'écoutaient avaient le même pasteur, c'est-àdire l'évêque Flavien; voici ses paroles : « Où sont ces querelles, répliquez -vous? Nous voici tous paisiblement dans cette église. Nous vous écoutons dans un grand silence. Nous prions d'un commun consentement sous un même pasteur, et vous dites que nous nous faisons la guerre ? — Je parle de guerre, répond saint Chrysostôme, et sais ce que je dis. Nous sommes tous, il est vrai, dans une même église et sous un même pasteur, et c'est cela même qui m'afflige : il y a tant de choses qui devraient nous unir ensemble, et nous sommes néanmoins si divisés! »
Dans une autre homélie sur la même ëpltre, il dit qu'il ^ parlait dans le heu où saint Pau^ avait demeuré, où il avait été enchaîné et où il avait prêché; ce qui ne peut s'entendre d'une autre ville que de celle d'Antioche, où en effet saint Paul a prêché l'Evangile, comme on le lit dans le livre des Actes et dans Tépitre aux Galates. Il est ^ vrai que saint Chry- ; sostôme, sur la fin de la vingt-neuvième homélie, se met au rang des pasteurs , ce qui pourrait donner lieu de croire qu'il était évoque de Constantinople lorsqu'il prêcha cette homélie. Mais outre qu'il n'est point extraor^ dinaire de donner le titre de pasteur à des prêtres chargés du soin d'instruire les fidèles, il est certain que ce Père s'est qualifié
* Isidor. Pelus., lib. V, epist, S2.
* î^am si nos post tuntum temporis spatium ilio t«gressi ubi Paulus manebat, ubi liyatus est, ubi sedit et disseruit, quasi alis assumptis erigimur, et ad diei illius recordaiionem ex locis ipsis remiitimur; cum res ipsœ adessent, quo non affectu movebantur ii qui cum pietate illum excipient? Ghrysost., homil. 80 ad Rom., pag. 743.
' Hœc porro a me dicta sunt de optimis pastoribus, non de meipso : sed si quis talis sit qualis Paulus erat, qualis Petrus, qualis Moyses : Hos itaque imite^ mur, et prœfecti et subditi. Chrysost., homil. 19, pag. 737.
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plusieurs fois pasteur, docteur et médecin des âmes, dans divers discours *■ que Ton convient unanimement avoir été faits à Antioche, n'étant que simple prêtre.
n« 3. Le commentaire sur tEpître aux Row maxm est divisé en trente- deux homélies, précédées d'un prologue que Ton peut regarder conune la trente -troisième, puisqu'il est en forme de discours. On ne sait point en quelle année elles furent faites; mais on ne peut guère les mettre qu'après l'an 388, à cause d'un grand nombre de discours que nous avons rapportés aux années précédentes *.
,^ 4. n ne se passait point de semaine que ij Ton ne fît dans l'église d'Antiocbe deux ou trois, ou même quatre fois, quelque lecture des épitres de saint Paul dans la solennité des martyrs. A cette lecture, saint Chrysostôme se sentait comme enlevé hors de luimême et tout embrasé d'une sainte ardeur, croyant voir saint Paul présent et parler loi-méme. Mais sa joie était mêlée de douleur, sachant qu'un grand nombre de personnes, ou ne connaissaient pas les éciits de ce saint Apôtre, ou n'en faisaient pas l'estime qu'ils devaient. Plusieurs, il est vrai, chargés du soin d'un ménage, d'une femme et des enfants, n'avaient pas la liberté de se donner tout entiers à l'étude de l'Ecriture sainte; mais saint Chrysostôme souhaite que da moins ils s'eifoi^cent de faire leur profit de ce que les autres en ont recueilli, et qu'ils n'aient pas moins d'ardeur pour écouter les vérités qu'on leur annonce, que pour amasser des richesses. «C'est, ajoute-t-il, de l'ignorance des livres sacrés que sont sortis Qne infinité de maux. C'est de là que s'est formée la corruption des hérésies; c'est de là qu'est venu le dérèglement des mœurs, cette inutilité de tant de travaux et de tant d'occupations vaines et stériles où se sont engagés les chrétiens, au lieu de s'appliquer à la lecture. Car, de même que ceux qui sont privés de l'usage de la vue ne peuvent marcher droit sans qu'on les conduise, aussi cenx qui ne sont pas éclairés de la lumière
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des divines Ecritures tomberont nécessairement dans beaucoup d'égarements. » Il remarque que répitre aux Romains n'est pas la première de toutes, suivant l'ordre des temps, que les deux aux Corinthiens l'ont précédée, et qu'elle est même postérieure à répitre aux Thessaloniciens. Mais l'on ne peut douter qu'elle ne soit avant toutes celles que ce saint Apôtre a écrites de Rome, où il n'était pas encore venu lorsqu'il écrivit cette lettre, comme il paraît par ces paroles: J'ai grand besoin de vous voir, afin de vous faire part de quelques grâces spintuelles pour vous fortifier. Or, c'est de Rome qu'il écrivit aux Philippiens, aux Hébreux et à Timothée. Cet examen de la date des épitres de saint Paul, parait important à saint Chrysostôme pour éclaircir les difficultés qui s'y rencontrent, et il s'en sert pour rendre raison des manières différentes dont cet Apôtre propose quelquefois les vérités. Dans Tépître aux Romains et dans celle aux Colossiens , saint Paul parle d'une même chose, c'est-àdire des observations légales touchant le manger, mais en usant de beaucoup de condescendance envers ceux-là, et de beaucoup de force à l'égard de ceux-ci, parce qu'il fallait dans les conmiencements user de beau- Ron. xir, i. coup d'indulgence, et qu'elle n'était plus si coioM.ii,io. nécessaire dans la suite. U semble que saint Paul n'avait pas grand besoin d'écrire aux Romains, puisque, selon qu'il le dit lui-même, ils étaient tellement instruits en toute sorte de sciences , qu'ils pouvaient même enseigner les autres. Il leur écrivit néanmoins pour leur prouver qu'il était l'apôtre des gentils et le ministre de Jésus- Christ parmi les nations. C'est là le but de sa lettre. S'il y donne des louanges aux Romains touchant leurs lumières et (leurs connaissances, ce n'est que pour leur faire mieux recevoir les avis qu'il leur croyait nécessaires.
5. Moïse et ceux qui ont continué l'his- Anityieda toire sacrée ne se sont point nommés en tête b!)inii!irpîi! de leurs écrits, en quoi ils ont été imités par *'^les quatre Évangélistes. Saint Paul, au contraire, a mis son nom à la tête de toutes ses
* At dicts mihi : Quid dicendo proficis ? Pf'oficio, si 9VÛ me audiat. Ego quod officium meum est, id fœtb : seminator semino, Chrysost.^ homil. m Laza' •^ tom. I, pag. 774. Non dicendi finem faciam, rtiomsi nul lus sii qui audiat* Medicus sum,pharmaca f^hibeo : dœtor sum, et admoneo. Idem, ibid. Quadra* ginta diet jam prœterierunt : si igitur sacrum quoque
Pascha transeat, nulli ultra veniam dabo, non admonitionenif sed vim imperii et severitatem non contemnendam adhibebo, Homil. 20 ad PopuL Antiochen,, tom. Il, pag. 213.
s II faut le mettre en 891. Yid.Stilting, nom. 444-50. {Léditeur.)
épîlres, excepté de celle qui est adressée aux Hébreux, dans la prévision que ce peuple, prévenu contre lui, la rejetterait sll la voyait intitulée de son nom. Gomme Moïse ainsi que les autres écrivains sacrés écrivaient pour des personnes présentes, ils n'avaient pas besoin de se nommer; mais saint Paul, écrivant pour des personnes éloignées, et en forme de lettres, a dû faire connaître de qui elles venaient. Dieu a changé le nom de cet apôtre, et de Saul il fut nommé Paul, afin qu'en cela il n'eût rien de moins que les autres Apôtres, et que saint Pierre même qui en était le chef. La qualité de serviteur de Jésus -Christ qu'il se donne au commencement de son épître, est remarquable; car il y a plusieurs degrés de servitude : servitude de création, selon laquelle David dit : p«i.cxTiii. Tout est assujetti à vos ordres; servitude de Ro«.TM7. grâce et de foi, dont saint Paul dit aux Romains: Auparavant esclaves du péché, vous êtes devenus esclaves de la justice; servitude de vie et de mœurs, dont Dieu dit en parlant de joMi I, f . Moïse : Moïse, mon serviteur y est mort. Saint Paul se dit ensuite apôtre par la vocation divine, pour faire voir qu'il n'avait pas luimême cherché cet emploi, et qu'il n'avait fait qu obéir à Dieu. Il crut qu'il était nécessaire de marquer que son apostolat venait d'une vocation expresse de Dieu, parce qu'il écrivait à un peuple fier et orgueilleux, espérant par là le disposer à mieux recevoir sa lettre et à la regarder comme digne de foi. C'est dans le même esprit qu'il leur annonça Dieu comme auteur de l'Evangile qu'il leur prêchait; il voulait par les biens présents et futurs se rendre les Romains attentifs. Mais afin que les gentils n'accusassent point de nouveauté cet Evangile, il leur montre qu'il est plus ancien qu'eux, et que les Prophètes en avaient non -seulement parlé, mais qu'ils en avaient encore écrit, et qu'ils l'ont même figuré par leurs propres actions, comme on le voit par le sacrifice d'Abraham, par le serpent d'airain de Moïse, par l'extension de ses mains contre Amalech, et par l'immolation de l'agneau pascal. Après avoir ainsi élevé leurs esprits, il leur montre que le Messie prédit par les Prophètes, et tant attendu, est né selon la chair et sorti de la race de David, marquant par ce mot, selon la chair, que le Messie avait une autre naissance toute divine. Il prouve en eifet qu'il était Fils de Dieu, et qu'il a été
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aéclaré et reconnu pour Fils de Dieu par les Prophètes, par ses miracles, par l'effusion du Saint-Esprit sur les fidèles, par lequel il les a rendus saints, ce que Dieu peut faire à l'égard des hommes et par sa résurrection , puisque Jésus-Christ est le premier qui s'est ressuscité lui-même. La grâce de l'apostolat qu'il a reçue de Jésus-Christ, continue saint Paul, a fait obéira la foi toutes les nations, grand ouvrage que l'on doit attribuer non aux Apôtres, mais à la grâce de Dieu qui les prévenait. Leur partage était de parcourir les provinces et d'y prêcher l'Evangile, mais c'était Dieu qui persuadait les cœurs. C'est ce que dit saint Luc en parlant d'une femme qui se convertit à la foi. Le Seigneur, dit-il, lui ouvrit le coeur pour entendre avec soumit' sion ce que Paul disait. Et ailleurs : Tous ceux à qui Dieu avait ouvert l'oreille pour écouter^ crurent à ce qu'on leur annonçait. En parlant en cet endroit de la foi des nations, l'Apôtre ne dit point qu'il faille raisonner, mais obéir. Dieu ne nous a point envoyés, dit-il, pour apprendre à disputer, ni pour faire nous-mêmn des raisonnements de philosophie, mais pour donner aux hommes le dépôt de la vérité que l'on nous a confié. Lorsque Dieu parle, les honunes ne doivent point examiner ce qu'il dit, ni raisonner sur ses paroles, mais s'y soumettre. Saint Paul met les Romains au rang de toutes les nations, les mêlant et les confondant avec les Scythes et les Thraces, afin de dompter cet orgueil et cette fierté qui leur étaient naturels, et de leur apprendre à se rabaisser et à entrer dans le rang des autres peuples avec qui ils étaient appelés par Jésus-Christ. Cette vocation leur est présentée comme la première source d'où découle leur sainteté; après quoi il prie Dieu de leur donner la grâce et la paix, les saluant par les mêmes paroles dont Jésus- Christ avait ordonné à ses disciples de se servir en entrant dans les maisons. « Ayons soin, dit saint Chrysostôme, de conserver la paix et la sanctification que Jésus-Christ nous a données. Toutes les dignités du monde sont temporelles, s'évanouissent avec cette vie, s'acquièrent à prix d'argent, et sont moins des dignités que de simples noms et de simples titres, ne consistant que dans un vain faste tout extérieur et dans des flatteries de courtisans qui s'empressent pour profiter de cette puissance. Mais il n'en est pas de même des grâces de sanctification et
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d'adoption que nous avons reçues de Dieu ; elles ne se perdent point même à la mort, et, après nous avoir fait briller de leur éclat durant cette vie, elles passent avec nous dans la vie future. »
6. Saint Paul, après avoir salué les Romains, rend grâces à Dieu pour eux tous par Jésus- Christ, de ce que leur foi est annoncée. Par là, il nous apprend premièrement, que nous devons rendre grâces à Dieu, non-seulement des heureux succès de nos propres affaires, mais aussi de ceux des autres. Ce sentiment nous gnérit entièrement de la maladie de l'envie, et attire de plus en plus l'amour de Dieu sur ceux qu'il voit ainsi pénétrés d'une vive reconnaissance de ses grâces. Il nous apprend en second lieu, qu'en matière de foi on ne doit annoncer que ce que l'on a appris sans y rien ajouter, ni en rien ôter; car c'est le propre d'un envoyé de ne dire précisément que ce dont on l'a chargé. Et c'est aussi pour cela que le prêtre est appelé ange ou ambassadeur, en ce qu'il n'annonce pas aux hommes ses propres pensées, mais seulement celles qui lui ont été inspirées de celui qui l'a envoyé. Sur ces paroles : Dieu que je sers par le culte intérieur de mon esprit, dans la dispensatkm de CEvangik de son Fils^ saint Chrysostôme remarque qu'il y a dans l'Eglise plusieurs manières de servir Dieu , comme il y a dans l'Etat plusieurs moyens de servir le prince. L'un commande ses armées; l'autre gouverne ses villes et y rend la justice ; l'autre a soin des revenus de son épargne. De même, à l'égard de Dieu, l'un lui témoigne sa soumission par la grandeur de sa foi ; l'autre, par le règlement de sa vie ; l'autre, parle soin des paQvi*eset des veuves, comme saint Etienne; l'autre, par la prédication, comme saint Paul. Le culte que cet Apôtre rendait à Dieu n'était point un culte extérieur et judaïque. Le culte des païens était un culte faux et charnel; celui des Juifs était véritable, mais grossier. Le coite de l'Eglise est contraire à celui des païens, parce qu'il est véritable, et beaucoup plus relevé que celui des Juifs , parce qu'il est spirituel. Ce n'est plus en égorgeant des animaux que nous adorons Dieu, c'est en lui I o&ant le culte intérieur de notre esprit,tel que l Jésus-Christ nous l'a marqué. Les paroles ^n suivantes : J'ai grand désir de vous voir, afin î«e nota recevions une mutuelle consolation dans ^ foi qui nous est commune, donnent lieu à îaint Ghrysostôme de s'étendre sur l'utilité des compagnies saintes. « Comme plusieurs
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lampes, dit-il, jointes ensemble produisent une grande lumière,de même plusieurs fidèles réunis ensemble forment une foi plus vive et plus éclairée. Quand nous sommes séparés les uns des autres, nous sommes moins courageux et moins fervents; mais lorsque nous nous retrouvons dans la compagnie de nos frères, nous sentons une joie et une consolation très-grandes. Car nous ne devons pas juger du temps où vivait cet Apôtre par celuici. Tout est maintenant plein de chrétiens; on les voit en grand nombre, soit dans les villages, soit dans les villes, soit dans les déserts; l'impiété en est bannie. Mais alors quelle joie n'était-ce point pour le maître de voir ses disciples, et pour les fidèles lorsqu'ils voyaient leurs frères venir des autres provinces pour les visiter. » Il nous propose ensuite, dans la conduite de saint Paul, un modèle parfait de l'obéissance. Cet Apôtre s'était souvent proposé d'aller à Rome; mais craignant de faire en cela quelque chose contre la volonté de Dieu, il avait attendu le moment marqué par la Providence : car c'est au maître à commander, et aux serviteurs d'obéir; et nous devons recevoir avec soumission tout ce que Dieu a ordonné, sans nous mettre en peine d'en examiner les raisons, quoiqu'elles soient contraires à nos pensées. Le but du voyage de saint Paul était de faire quelque fruit parmi les Romains, comme parmi les autres nations. A ce sujet, saint Chrysoslôme fait admirer la différence des premiers prédicateurs de l'Evangile, d'avec les anciens sages de la Grèce, qui faisaient voir leur orgueil par tout leur extérieur. Un faiseur de tentes convertit non-seulement toute la Grèce, mais encore les pays les plus barbares. Platon, qu'ils admiraient tant, ne put, en trois voyages qu'il fit en Sicile, rien gagner avec toute la pompe de ses discours sur l'esprit du roi, et il y perdit même la liberté. Ici, au contraire, un artisan parcourut non la Sicile ou l'Italie, mais toute la terre, prêchant partout l'Evangile et joignant le travail des mains à la prédication , sans que les plus considérables d'entre les Romains s'en offensassent, et avec raison, parce que ce n'est pas l'exercice de quelque métier qui avilit un prédicateur de l'Evangile, mais le mensonge et l'erreur. Si les faux sages d'Athènes se sont moqués de saint Paul, les barbares et les simples se sont attachés à lui : car la doctrine de l'Evangile est commune pour tous, sans distinction de dignité ni de nation. Il ne faut pour la rece-
voir que la foi; elle n'a pas besoin de syllogisme. Aussi saint Paul déclare aux Romains qu'il est redevable aux Grecs et aux Barbares, aux savants et aux ignorants ; ajoutant qu'il ne rougirait point de l'Evangile de Jésus- Christ, afin de leur apprendre à n'en pas rougir eux-mêmes. Saint Cbrysostôme demande pourquoi l'Apôtre a dit : L'Evangile est la force de Dieu pour sauver premièrement les juifs , puis les gentils ? Il répond que s'il désigne ici et ailleurs les juifs avant les païens, ce n'est point qu'il crût que ceux-là eussent quelque avantage sur ceux-ci. L'Apôtre ne marque qu'un ordie de temps et non d'excellence. L'avantage du juif n'est pas d'avoir reçu une plus grande grâce, mais de l'avoir reçue le premier. 11 en est de même de ceux que l'on baptise ; ils ne reçoivent pas tous le baptême à la même heure, mais les uns après les autres. Toutefois, le premier qui reçoit le baptême n'a d'autre avantage , sur celui qui le reçoit après, que d'avoir eu un peu plus tôt part à cette grâce. Les paroles de saint Paul, et divers exemples de l'Ancien Testament, servent à saint Ghrysoslôme à montrer que c'est la foi qui lait tout, et que nous devons sans raisonner, obéir à tout ce que Dieu nous ordonne, quand même il nous commanderait des choses qui blesseraient notre raison. Il s'arrête surtout à l'exemple d'Abraham, qui exécuta avec une obéissance aveugle l'ordre que Dieu lui donna de sacrifier son fils unique, ne considérant dans cet ordre que l'autorité et la dignité de celui qui le lui avait donné. ami de ^' S^^^^ Paul, après avoir parlé aux RotmlKi^g! ^^"^^^ de la vertu et delà force de l'Evangile ♦*''^ pour sauver ceux qui croient, ajoute ces pa-
roles terribles pour épouvanter ceux qui le rejetteraient : On y découvre aussi la colère de Dieu, qui éclatera du ciel contre toute l'impiété et l'injustice des hommes, qui retiennent la vérité de Dieu dans l'injustice. Cet Apôtre marque plusieurs sortes d'impiétés , mais il ne parle que d'une seule vérité. L'imposture et l'erreur ont mille visages différents, la vérité est une et simple. Il y a de même plusieurs sortes d'injustices. L'un fait tort à son frère dans son bien enle volant; l'autre dans son honneur en le décriant. Ceux-là retiennent la vérité de Dieu dans l'injustice, qui, connaissant ce qui peut se découvrir de Dieu par les créatures, et ce que Dieu même leur en a fait connaître, transfèrentl'honneur qu'ils doivent à Dieu au bois et à la pierre. C'est pourquoi Dieu, pour punir l'abus qu'ils ont fait de leurs
connaissances, les a livrés aux désirs de leur cœur, afin que les autres en fussent frappés de crainte , et qu'ils eussent horreur des dérèglements où ces sages du paganisme se se sont laissé emporter. Car lorsqu'on passe les bornes que Dieu a établies pour arrêter nos *" désirs, on tombe ordinairement dans des cupidités absurdes et illégitimes; de même que l'on voit souvent que ceux qui s'abandonnent sans retenue à leur appétit, vont quelquefois jusqu'à manger des choses qui ne conviennent point à la nourriture de l'homme, u Ayons donc, nous dit saint Chrysostome, toujours la crainte de Dieu devant les yeux. Dès que nous ne tenons plus à cette ancre salutaire, no us sommes en grand danger de nous perdre. Au contraire, rien n'est plus capable de nous sauver, que de nous tenir continuellement eu présence de Dieu; si la vue d'un seul homme nous empêche quelquefois de pécher, dans quelle assurance ne serons-nous pas contre le péché, si nous avons toujoiurs Dieu présent ? »
8. Ces mêmes philosophes et sages du monde, pour n'avoir pas voulu reconnaître ^ Dieu, ont été Uvrés à l'égarement d'un esprit *• dépravé, et sont passés des dérèglements les plus grossiers à d'autres plus spirituels, qui ne v^enaient point d'ignorance, mais d'une résolution fixe et étudiée. Ils ont été imprudents , infidèles , insensibles, et ont inventé de nouveaux moyens de faire le mal, éteignant par leurs péchés toute l'affection naturelle. Leur aveuglement a été tel qu'ils n'ont pas même compris que leurs actions fussent dignes de mort, quoiqu'elles en fussent dignes en effet, et ceux-là mêmes qui les approuvaient. Car celui qui loue le péché est pire que celui qui le commet. Saint Paul, après avoir attaqué ces faux sages , combat ceux qui étalent en autorité dans Rome. « Ces personnes , dit-il , s'ôtent toute excuse à ellesmêmes. EUes condamnent les adultères, et elles sont elles-mêmes adultères.» Ce qu'il dit aux princes et aux juges de ce peuple, peut s'entendre également de tous ceux qui jugent leurs frères, et on peut leur dire : La condamnation que vous prononcez contre les autres vous rend encore plus punissables : car c'est un plus grand mal de faire ce que l'on reprend dans un autre. Vous dites que vous n'ignorez pas que vous péchez, mais vous ne vous en mettez pas en peine, parce que vous savez que Dieu est bon. Je vous réponds que la patience même de Dieu, qui laisse votre
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pëché impuni pendant quelque temps, et qui TOUS donne cette confiance, doit vous faire trembler. Dieu n'use pas envers vous d'une indulgence molle, qui vous souffre impunément dans le péché ; ce n'est que pour vous exciter à le quitter promptement et pour vous châtier avec une sévérité terrible, si vous ne vous convertissez point. Dites tant que vous voudrez que Dieu est bon, tôt ou tard vous reconnaîtrez aussi qu'il est juste. Par l'impénitence de votre cœur, vous amassez un tiésor de colère. Dieu a fait tout ce qu'il fallait pour vous sauver; il vous a donné la connaissance du bien et du mal; il n'a rien négligé pour vous porter à la pénitence ; il vous a menacés de la rigueur de son jugement, afin de vous faire rentrer en vous-même; si, après cela, vous demeurez dansl'impénitence, c'est vous qui vous amassez un trésor de colère pour le jour du jugement de Dieu. Saint Paul ajoute qu'en ce jour Dieu rendra à chacun selon ses œuvres, en donnant la vie étemelle à ceux qui, par leur patience dans les bonnes œuvres, cherchent l'immortalité ; paroles qui nous font voir que la foi seule ne suffît pas, mais qu'il j faut joindre les bonnes actions. « Alors l'affliction et le désespoir , dit-il encore, accableront tout homme qui fait le mal. Riche, pauvre, prince, empereur, tous seront accablés de désespoir, s'ils ont fait le mal. Le jugement de Dieu ne respectera personne; il il ne fera pas de distinction, ni de dignité , ni de grandeur. Seulement il pumia plus ceux qui auront reçu davantage et qui auront plus abusé de ses dons. Nous donc qui avons plus de sagesse et plus de connaissance que le commun du monde, nous devons nous attendre à être plus punis de Dieu, si nous n'en faisons un bon usage. Au contraire, l'honneur et la paix seront le partage de tout homme qui fait le bien ; car ce n'est que dans le ciel que nous posséderons la vraie paix, tout y sera tranquille et exempt de trouble. » Saint Paul, en ajoutant que ceux qui écoutent la loi, ne seront pas pour cela justes devant Dieu, mais ceux-là seulement qui la pratiquent, nous marque clairement qu'on peut se croire juste et le paraître aux hommes, mais que Dieu en portera un jugement tout contraire, si nous nous sommes contentés d'é* coûter la loi sans la pratiquer. Saint Chrysostôme prend occasion de ce que saint Paul dit iô du jugement dernier, d'en imprimer une crainte salutaire sur l'esprit de ses auditeurs. U leur représente la crainte dont les cons-
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ciences des méchants seront frappées alors, lorsqu'ils verront leur vie découverte devant tous les hommes , et lorsqu'on les arrachera par force du fond de ces ténèbres qu'ils avaient toujours recherchées. Néanmoins il ne craint pas de dire que ce n'est pas le moment auquel Dieu nous punira, que nous devons craindre, mais celui dans lequel nous l'offensons. Il ose dire en outre que, quand nous n'aurions point fait d'autres péchés que celui de craindre plus l'enfer que Jésus-Christ môme, nous mériterions par cela seul d'y être précipités. « Si nous aimions, ajoute-t-il, véritablement Jésus-Chiist , comme nous y sommes obligés, nous regarderions le mal d 'offenser celui que nous aimons, conmie plus grand que les supplices mêmes de l'enfer. Mais parce que nous n'avons point d'amour pour Notre - Seigneur, nous ne connaissons point toute l'étendue du mal que nous cause la privation de cet amour. Ce n'est qu'afin de nous obliger à l'aimer, qu'il nous a menacés de l'enfer et qu'il nous a promis son royaume. Aimons-le donc comme il est juste de l'aimer: c'est là notre plus grande récompense, notre royaume céleste ; ce sont nos plaisirs et nos délices; c'est notre honneur, notre gloire, notre lumière et notre souveraine félicité. »
9. Saint Paul, après avoir fait voir que rien ^^ ,,!,,, ^ ne manquait aux gentils pour le salut, pourvu lîéu?.^4TL qu'ils fissent ce qu'ordonne la loi, parle des avantages que les Juifs ont eus sur les autres peuples; mais en même temps il condamne leur vanité, en ce qu'ils se servaient de tant de dons, non pour leur salut , mais pour s'élever contre les autres peuples et les mépri* ser. Il ne dit pas des Juifs qu'ils font le bien, mais seulement qu'ils le connaissent et l'approuvent. Connaissance inutile, qui, bien loin de nous élever au-dessus des autres, nous rabaisse au-dessous d'eux. Les Juifs, en négligeant d'observer la loi, faisaient à Dieu un double outrage. Non-seulement ilsle déshonoraient eux-mêmes, mais ils étaient cause, par leur mauvais exemple, que son nom était blasphémé parmi les nations. Comme la circoncision était la chose dont ils se glorifiaient le plus, et qui eût été louable, en effet, si elle eût été plus intérieure qu'extérieure, l'Apôtre leur fait voir qu'elle ne leur sert de rien s'ils violent la loi : car qu'est-ce que la circoncision est en elle-même 7 Vient-elle d'aucun mérite de celui qui l'a reçue, ou peut-on la regarder comme une marque de son amour pour Dieu ?
Ne sait-on pas dans quel âge on la reçoit ? Combien d'années les Juifs ont été dans le désert sans être circoncis î Saint Paul pouvait se servir de toutes ses raisons pour rabaisser la circoncision; mais il les supprime, et va tout d'un coup à la principale, qui est celle d'Abraham. Car rien n'était plus fort, pour ruiner cette pratique , que de montrer qu'on devait la mépriser par la considération même qui paraissait la plus puissante aux Juifs pour la relever. Le vrai Juif est donc, selon saint Paul, celui qui l'est intérieurement , et qui tire sa louange , non de ce qui n'est qu'extérieur et charnel , comme la circoncision, l'observation du sabbat, les sacrifices et les purifications de la loi, mais de Dieu seul , étant circoncis dans le cœur et dans l'esprit. C'a été aussi un grand avantage pour les Juifs d'être rendus par Dieu les dépositaires de sa parole; mais comme ils n'ont point eu de confiance ni de foi en ses oracles, rhonneur que Dieu leur a fait a servi à les couvrir de confusion , à cause de leur ingratitude et de leur incrédulité. Néanmoins leur infidélité n'a point anéanti la fidélité de Dieu, et leur insensibilité n'a pas détruit sa bonté; au contraire, leur injustice a servi à faire paraître davantage la justice de Dieu. « Si cela est ainsi, direz-vous, pourquoi l'injustice des Juifs a-t-elle été punie ? Dieu est-il juste en me châtiant d'une chose qui Thonore ? » Cette objection suit naturellement des paroles de saint Paul. Mais cet Apêtre nous avertit luimême qu'il parle ici suivant les pensées des hommes. Mais la justice de Dieu a biend'auti-es secrets qui sont impénétrables à la petitesse de nos esprits. La gloire que Dieu tire de notre injustice est son ouvrage; nous n'y avons nulle part ; nous ne méritons que d'être punis du mal que nous avons fait. Dieu a tout fait, et fait encore aujourd'hui, afiji que le règlement de nos mœurs soit parfait et paraisse tel aux yeux des hommes. Ne tombons donc point dans la paresse; c'est par notre bonne vie que nous pourrons tirer les infidèles de leur erreur; si notre vertu se termine à des discours étudiés, sans nous appliquer aux bonnes œuvres, comment oserons-nous entreprendre de leur persuader la foi? L'Ecriture ne nous défend- elle pas de parler des vérités saintes, quand notre vie n'y est pas conforme 7 Si la loi voulait que ceux qui étaient captifs dans une terre étrangère, demeurassent dans le silence, combien l'exigera-t^Ue plutôt de ceux qui sont esclaves
du péché et qui mènent une vie toute extérieure et toute mondaine ? Ne me dites pas que vous n'adorez point une idole d'or, mais marquez-moi plutôt par votre vie que vous ne faites pas ce que l'on veut qu'on fasse. Car il y a bien des espèces d'idolâtrie : les uns se font un maître de l'argent, les autres se font un dieu de leur ventre,les autres se font un autre dieu d'une convoitise encore plus pernicieuse. Je veux que vous ne leur sacrifiiez pas des bœufs comme font les païens, mais vous leur faites un sacrifice encore plus abominable, en leur offrant pour victime votre âme même. Vous ne fléchissez pas le genou devant leur statue pour les adorer; mais vous déférez avec encore plus de soumission à tout ce que demande de vous l'avarice, la sensualité et toutes les autres convoitises qui vous dominent avec tyrannie. » 40. La suite de l'épitre de saint Paul regarde la justice de la foi; cet Apôtre nous y ^ apprend deux choses : l'une, que nous deve- ^ nous justes, et l'autre, que nous le devenons sans la loi. C'est pourquoi il appelle cette justice la justice de Dieu. Comme les Juifs auraient pu se plaindre qu'on ne leur laissait aucun avantage et qu'on les confondait avec toutes les autres nations de l'univers, saint Paul lem* ôte ce sujet de plainte, en ajoutant qu'il n'y a aucune diiférence entre les hommes, parce que tous ont péché et ont besoin de la grâce de Dieu. Juif, Scythe et Barbare, tous sont de même condition. Le Juif, il est vrai , a reçu une loi, mais elle n'a servi qu'à lui faire connaître le péché, et non à le fuir. Au reste, n*en doutons point, ce n'est pas de nos œuvres que nous devons attendre cette justice; c'est de la foi en Jésus-Christ. Ne rejetons point cette justice, nous y trouverons deux avantages: le premier, qu'un si grand bien nous coûte fort peu, puisque nous n'avons qu'à croire ; le second, que c'est un bien que Dieu offre à tous. Dieu pouvait-il mieux marquer sa souveraine puissance qu'en montrant que non-seulement il nous sauve, mais même qu'il nous reud justes sans nos œuvres et sans exiger autre chose de nous que la foi? C'est le langage de l'Apôtre, et il ne parle ainsi que pour tenir dans la soumission le Juif qui croit, et que pour exciter à la foi celui qui ne croit pas. Il ne faut pas s'imaginer que saint Paul, en relevant l'efficacité de la foi en Jésus-Christ, veuille nous faire entendre que cette foi a détruit la loi ; il dit au contraire qu'elle l'affermit, et que si la loi avait t
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pour ainsi dire, ouvert la voie à la foi, la foi venait aussi lui servir de soutien. La loi a autorisé la foi qui la devait suivre ; elle est établie, dit saint Paul, par le témoignage de la loi et des prt^hètes. Et la foi ensuite a autorisé la loi, qui sans elle était faible et chancelante. Quelles étaient les observances de la loi, et quel était leur but? De rendre l'homme juste. Mais c'est ce qu'elle ne pouvait faire : car tous ont péché. La foi au contraire, étant survenue, Ta fait, puisqu*en croyant l'on devient juste. Ainsi la foi a affermi le dessein et le but de la loi. Elle ne détruit point la loi , mais elle la rend parfaite. Ce qui nous fait voir trois choses : la première, qu'on peut être justifié sans la loi; la seconde, que la loi n'a pu justifier l'homme, et la troisième, que la foi ne combat et ne détruit point la loi. Mais puisque nous savons qu'outre la foi qui nous justifie, nous avons encore besoin de vivre dans la piété, rendons-nous dignes d'un don si précieux en conservant entre nous une charité mutuelle, qui est la mère de tous les biens. Par cette charité , il ne faut point entendre des paroles étudiées, mais de bons offices. Faisons voir à un pauvre, en le délivrant de sa pauvreté , que nous l'aimons véritablement ; à un malade, en l'assistant dans sa maladie ; à un prisonnier, en le secourant dans sa prison. On voit tous les jours des personnes assez généreuses pour se jeter dans le péril avec leurs amis ; mais lorsque ces mêmes amis , sortis de leur malheur , se trouvent en quelque considération dans le monde, ils n'ont plus pour eux cette même ardeur; et après avoirfait pour leurs amis ce qui était de plus pénible , ils leur manquent dans ce qui est de plus aisé. Malheureux effet de l'envie I Que craignez-vous, âmes inhumaines? Est-ce parce que votre frère est en honneur et qu'il est considéré de tout le monde? C'est ce qui vous devrait donner de la joie. Vous devriez rendre gloire à Dieu de ce qu'il a ainsi élevé un de vos membres. Si saint Paul assure que quand un homme donnerait tout son bien aux pauvres et qu'il endorerait le martyre, s'il n'avait point la charité, tout cela ne lui servirait de rien, qu'auraitil dit d'un envieux qui veut du mal à un uitre qui ne lui en a point fait ? Ne l'aurait-il pas jugé pire qu'un païen? Fuyons ce crime détestable qui conduit en enfer; souvenons- Dons combien Jésus-Christ nous a aimés, et CQQUen il nous a commandé de nous aimer l'u) l'autre. U a répaadu sou sang pour ses
ennemis, et nous ne pouvons nous résoudre à donner de notre argent pour l'amour de celui qui nous a fait tant de biens. Il a sacrifié sa propre vie, et nous avons peine de donner un bien qui n'est pas même le nôtre. Si vous voulez laisser de grands biens à vos enfants, laissez-leur la providence de Dieu en partage , laissez-leur Dieu même pour leur débiteur. £lie, pour avoir été nourri d'un peu de farine, bénit la maison d'une veuve qui l'avait reçu chez elle ; et parce qu'elle l'avait préféré à ses enfants mêmes, il produisit une si grande abondance de bien dans sa maison, que dans la plus grande famine, elle ne man- ^ qua ni de blé ni d'huile. £lie a fait cela, que fera donc le maître d'Ëlie 7
il. «Quel avantage a donc eu Abraham, Anaiipsédt notre père selon la chair. » C'est une objec- iî!,oié!lï*ïîï! tion que saint Paul se fait de la part des Juifs *'^* qui se glorifiaient d'avoir Abraham pour père, lequel avait le premier reçu le sceau de la circoncision; et il fait voir, en y répondant, qu'Abraham lui-même n'est devenu juste que par la foi : « car, dit-il, si ce patriarche avait été justifié par ses œuvres, il aurait eu de quoi se glorifier, mais non devant Dieu. » Il y a deux sujets de se glorifier, l'un des bonnes œuvres que l'on fait, l'autre de la foi. Ceux qui se glorifient des œuvres ne montrent que quelques actions dont ils s'élèvent, les autres trouvent dans leur foi un bien plus grand sujet de gloire, et ils honorent Dieu d'une manière bien plus grande. Le commun du monde peut n'être ni voleur ni parricide; mais tous n'ont pas l'esprit assez élevé audessus des sens, pour croire que Dieu puisse faire des choses qui nous paraissent entièrement impossibles; c'est pourquoi, si nous honorons Dieu en faisant ce qu'il nous commande , nous l'honorons bien davantage en croyant ce qu'il nous ordonne de croire. Dans le premier nous lui obéissons ; dans l'autre nous témoignons n'avoir de lui que des sentiments proportionnés à sa grandeur. Mais cette foi qui, selon saint Paul, nous est imputée à justice, n'est point une foi languissante, mais vive, et une ferme persuasion que Dieu, jetant favorablementses yeux sur un pécheur, peut en un moment le délivrer et du crime et de la peine qu'il méritait, mais encore le rendre juste et le combler de gloire. Saint Paul prouve ensuite qu'Abraham avait reçu la justice avant la circoncision. Et connue on aurait pu lui objecter pourquoi donc Dieu a-t-il établi la circoncision ? U répond que la
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circoncision a été comme le sceau de la justice qu'il avait déjà reçue par la foi; et il ajoute aussitôt qu'il ne reçut le sceau de la circoncision que pour être le père des circoncis , c'est-à-dire de ceux qui auraient une circoncision spirituelle : ce qui comprend également les gentils et les juifs, qui deviennent les uns et les autres, par la foi , héritiers des promesses faites à Abraham pour tous ses enfants : car de même que ce n'est point par une liaison charnelle, mais toute de foi, que nous devenons enfants de Dieu, c'est aussi par la foi et non par la nature que nous devenons enfants d'Abraham, comme ce fut son obéissance et la foi qui le rendirent notre père. Saint Chrysostôme donne beaucoup d'étendue à ce que saint Paul dit ensuite de la grandeur de la foi d'Abraham, et il veut que nous le proposant comme notre modèle y aussi bien que notre père, nous nous efforcions de rendre à Dieu, par une foi ardente , la même gloire qu'il lui a rendue, et que nous lui témoignions notre foi par nos actions. Il se plaint de quelques divisions qui régnaient parmi les chrétiens, et pour les engagera les faire cesser mutuellement, il leur dit : « Respectez, mes frères, respectez cette sainte table, dont nous sommes tous participants, et cet agneau égorgé dont on nous sert ici la chair après qu'elle a été offerte en sacrifice. Les voleurs mêmes qui mangent ensemble, cessent d'être voleurs les uns à l'égard des autres, dès qu'ils ont eu part à la même table. Cette union les transforme en quelque sorte, et de cruels qu'ils étaient auparavant comme des tigres. Us deviennent doux comme des agneaux; et nous qui mangeons un pain et une chair aussi respectables, et à la même table, nous ne laissons pas de nous armer les uns contre les autres, lorsque tous ensemble nous devrions nous armer contre le démon comme contre un ennemi qui nous est commun. C'est là ce qui nous rend tous les jours si faibles , et ce qui rend le démon si fort. Mais quel moyen, direz-vous, d'étouffer pour jamais cette guerre contre nos frères 7 Ce sera en vous souvenant que lorsque vous leur dites quelque chose d'offensant, c'est un membre de Jésus- Christ même que vous déshonorez, que c'est votre propre chair que vous déchirez. Mais il m'a offensé, dites-vous? Géjnissez pour lui. 11 m'a fait grand tort? Pleurez-le, non pour le tort qu'il vous a fait, mais pour le tort qu'il s'est fait lui-même. Jésus-Christ a pleuré Judas, non parce qu'il
le vendait, mais parce qu'il se perdait. Votre frère vous a outragé ? Priez donc Dieu promptement qu'il le lui pardonne. C'est un de vos membres ; il a reçu la naissance avec vous et dans le sein de la même mère, o
12. On aurait pu dire à saint Paul : Quel ^ rapport Abraham a-t-il avec nous, et que nous J importe que sa foi lui ail été imputée à justice? Mais il prévient ces objections en montrant, par l'autorité de l'Ecriture, que c'est en la même manière que nous sommes justifiés , parce que c'est le même Dieu en qui nous croyons, et que ce sont les mêmes choses que nous croyons. Le grand nombre de nos péchés n'est pas un obstacle invincible à notre justification. Jésus-Christ, par sa mort, nous a délivrés de tous nos crimes. Le fruit de cette justification est que nous ayons la paix avec Dieu, en ne péchant plus et en ne retournant point à notre première vie. La chose est possible. Si, étant couverts de crimes, Jésus-Christ nous en a délivrés, combien lui sera-t-il plus facile de nous conserver maintenant dans l'état de justice où il nous a mis ? La grâce à laquelle Jésus-Christ nous donne entrée par la foi , d'après saint Chrysostôme , consiste en ce que Dieu nous a rendus dignes de le connaître, en ce qu'il nous a délivrés de nos erreurs , qu'il nous a instruits de sa vérité, et qu'il nous a lavés dans le baptême. Cette grâce est stable en nous, et ses influences coulent continuellement; car il n'en est pas des grâces de Dieu comme de celles que font les hommes. Que l'on donne à quelqu'un une charge, souvent il arrive que celui qui la lui a donnée aujourd'hui, la lui ôtera demain, et quand il ne la lui ôterait pas, la mort la lui ravira bientôt. Au contraire , les dons de Dieu sont stables et sohdes; ni les hommes, ni les démons, ni l'adversité, ni la violence, ni la mort, ni l'enfer, ne nous les raviront pas. Saint Chrysostôme tire diverses moralités des paroles suivantes de saint Paul, tant sur les biens de l'autre vie, que sur l'utilité des afilictions de celle-ci, et des menaces que Dieu fait aux pécheurs pour arrêter l'impétuosité de leurs désirs déréglés. U nous conseille, dans les diverses afilictions, de rappeler en notre mémoire les bienheu* reux Apôtres, qui, lorsqu'on les fouettait, se réjouissaient d'avoir été jugés dignes de souffrir pour Jésus-Christ; les trois jeunes hommes dans la fournaise, et d'autres dans les prisons et les chaînes qui ne cessaient point de lui rendre grâces.
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• 4» 13. Saint Paul, après avoir fait voir que lit. c'est par la mort du Fils de Dieu que nous avons été justifiés, montre comment la mort est entrée dans le monde. Tous ont péché dans nn seul , et sa désobéissance a rendu sujets à la mort ceux mêmes qui n'avaient pas mangé du fruit défendu. Voilà ce qui fait le sujet du discours que fait ici saint Paul, et qu'il diversifie en diverses manières. Il nous représente partout le mal qu'un seul homme nous a fait, et ensuite le bien que nous avons reçu d'an seul homme, afin que si les Juifs demandaient comment la justice de Jésus- Christ a pu sauver tout le monde , nous leur demandassions de même comment l'injustice d'Adam avait pu damner tout le monde. Ce n'est pas qu'il y ait aucune proportion entre le péché et la grâce, il y a au contraire une différence infinie. Si donc le péché d'un seul homme a eu tant de suite, pourquoi la grâce de Dieu n'en aurait-elle pas davantage? Il s'ensuit que la mort que le péché a occasionnée, et qui est devenue nécessaire pour nous , ne doit plus être regardée comme un mal, puisqu'elle produit tant de biens. N'est-ce pas la mort qui a consacré la mémoire d'Abel, qui a éprouvé la vertu d'Abraham dans le sacrifice de son fils , qui a couronné la vie sainte de Jean-Baptiste, qui a éternisé la gloire des enfants de la fournaise et de Daniel, et qui a procuré des couronnes aux martyrs, et la gloire aux Apôtres? Si le péché nous a fait perdre la vie présente, la grâce nous en rend une étemelle, dont Jésus-Christ est l'auteur. Si cela est ainsi, disaient quelques-uns, péchons toujours, afin que la grâce éclate encore davantage. C'est ce faux raisonnement que saint Paul combat dans la suite, en faisant Yoir qu'étant une fois morts au péché par la grâce, nous devons vivre de telle sorte que , quand le péché userait contre nous de toute sa violence, nous devons demeurer insensibles à ses poursuites, et marcher sans relâche dans la vie nouvelle où nous sommes entrés par le baptême. Pourquoi , presqu'aussitdt qu'on l'a reçu, reprendre ses anciennes affections et passer pour ainsi dire de la jeunesse de la grâce à la vieillesse du péché ? L'âge n'abat point tant le corps d'un vieillard, que le péché abat l'âme du pécheur; elle tombe dans le relâchement et dans la dissolution ; on ne voit plus rien en elle de vigoureux ; ses discours et ses entretiens n'ont pour objet qne des bagatelles. L'âme des justes, au contraire, est toujours prête à combattre l'ennemi.
Saint Chrysostôme propose à ceux qui se sont plongés dans le péché, la bonté de Dieu envers ceux qui se convertissent, figurée dans l'histoire de l'enfant prodigue. « Commencez, leur dit-il , à vouloir retourner à votre père , mettez-vous en chemin, et tout sera fait. Cessez de pécher et de vous éloigner de lui davantage, et votre retour sera déjà bien avancé. Si vous vous faites violence les deux premiers jours, il vous sera plus facile le troisième de vous abstenir du péché, et vous en aurez beaucoup moins de peine dans la suite. Plus on avance dans ce chemin, plus ** il est facile ; on y trouve à la fin une joie qu'on ne peut bien exprimer, et que Ton peut dire nous être présentée par la symphonie et par les festins qui se firent au retour de l'enfant prodigue. »
14. Saint Paul en disant : Sirums avons été amIjw d« entés en Jésus-Christ par la ressemblance de sa !*■*"•• phmort, nous y serons aussi entés par la ressemblance de sa résurrection, marque une double mort, l'une dont Jésus -Christ est l'auteur dans le baptême où il nous fait mourir au péché, et l'autre dont nous sommes ensuite les auteurs nous-mêmes, par le règlement de notre vie; car c'est par sa grâce seule que nos péchés ont été ensevelis dans les eaux du baptême, mais c'est à nous ensuite à demeurer morts au péché. « Le mot d'enter dont se sert cet Apôtre, signifie le fruit de la justice et de la sanctification que nous devons porter, en attendant le dernier fruit qui sera la résurrection future. C'est donc à nous à travailler sans aucune relâche, à nous donner à Dieu comme étant vivants , de morts que nous étions auparavant, et à lui consacrer les membres de notre corps, pour servir d'armes de piété et de justice ; car nous sommes en un temps de guerre, où nous avons besoin non-seulement d'armes, mais de courage pour nous en servir, et de vigilance contre nos ennemis. De quoi nous servirait-il de vivre, si notre vie n'était comme un enchaînement de bonnes œuvres? Quel avantage aurions-nous d'avoir reçu la grâce du baptême, si nous nous laissions ensuite aller à toute sorte de mauvais désirs ? Je vous ai soumis toutes vos passions par le baptême , nous dira Dieu : pourquoi avez- vous • été ingrats à ce don ? pourquoi avez-vous déshonoré cette grâce î pourquoi êtes-vous passé dans un état tout contraire ? J'ai fait mourir vos péchés passés comme autant de vers qui sortaient de votre première corruption ; pourquoi en avez-vous
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laissé reproduire d'autres ? Craignonsle péché qui produit ce ver qui ne meurt point, et qui allume ce feu qui ne s'éteint point. Couponsen jusqu'à la racine. 11 serait inutile de ne couper que les branches d'un mauvais arbre; ttint que la racine demeure , elle en produit toujours. » Saint Chrysostôme déclame fortement contre les violences et la dureté des riches, et contre l'amour excessif des chiens, des chevaux et des ameublements. « Quoi , B'écrie-t-il, un homme fait à l'image de Dieu môme, n'a pas de quoi se couvrir, et vos mulets sont couverts d'or I On voit tout briller chez vous, jusqu'aux moindres meubles ; vous êtes prodigues en tout ce qui vous regarde, et en même temps votre avarice dévore le pauvre, pour qui Dieu est descendu du ciel , pour lequel il a répandu son sang ! Vos lits sont ornés d'argent de tout côté, et les membres des Sainis n'ont pas de quoi se vêtir! Vous faites moins d'état de Jésus-Christ que de vos domestiques, que de vos mulets, que de vos lits et que de vos autres meubles ! Si vous avez horreur de ce que je dis, cessez de le faire, et mettez fin à cette folie. » Il raconte ici le trait d'un sage du paganisme : ce sage entrant dans une maison brillante d'or, et voyant les planchers couverts de riches tapis, cracha, dit-on, sur le visage du maître de ce logis, et comme on lui en faisait des reproches, il dit que dans toute la maison il n'avait rien trouvé de moins beau.
15. Sur le vi« chapitre de la môme Epltre aux Romains, saint Chrysostôme fait les remarques suivantes : Pour être vraiment pénitents, nous devons être autant à Dieu que nous avons été au monde, autant à la sainteté que nous avons été à l'impureté, autant à la justice que nous avons été à l'injustice. Quoique Dieu nous ait pardonné nos péchés passés , nous devons encore en rougir aujourd'hui. Par notre conversion, nous sommes non - seulement affranchis des désordres passés, mais nous sommes encore sanctifiés, et cette sanctification nous est un gage de la vie et de la gloire étemelle que nous espérons. Délivrés de la servitude du péché, nous ne sommes devenus libres que pour servir, mais pour servir dans la nouveauté de l'esprit, et non dans la vieillesse de la lettre ; c'est pour cela que Jésus-Christ ne se contente pas de nous commander les mêmes choses que dans l'ancienne loi , comme de nous abstenir de verser le sang humain : il retranche encore jusqu'aux mouvements de colère. Il ne dé-
fend pas seulement l'adultère , mais un regard déshonnête. Il ne défend pas seulement le parjure, mais toutes sortes de jurements, n veut qu'outre nos amis, nous aimions nos ennemis. Nous û'avons plus maintenant, comme les Juifs, une loi qui condamne, nous avons l'esprit qui agit et qui nous aide. Sous la loi, on aurait regardé comme un prodige un homme qui eût fui le mariage : rien n'est si ordinaire aujourd'hui dans tout le monde. A peine trouvait-on alors un homme qui méprisât la mort; on voit aujourd'hui des peuples tout entiers de martyrs, non- seulement d'hommes, mais de femmes. Ce n'est pas néanmoins sur la loi de Moïse qu'il faut rejeter toutes les fautes qu'elle a occasionnées, mais sur l'ingratitude et la dureté de ceux qui l'ont reçue. Ce n'est point la loi, dit saint Paul, qui a produit les mauvais désirs^ cest le péché qui a pris occasion de la loi de s'irriter davantage. Quand on nous défend une chose que nous désirons, cette défense nous la fait encore plus désirer ; mais cette nouvelle ardeur de nos désirs irrités, ne vient pas proprement de cette défense, qui ne défend rien que de mauvais, mais de notre corruption qui abuse de cette défense et qui en tire un effet contraire. Quand donc cet Apôtre ajoute que sans la foi le péché était comme mort, cela ne veut signifif^r autre chose, sinon qu'on ne le connaissait pas autant qu'on a fait depuis la loi. Ceux qui vivaient avant la loi, connaissaient sans doute le mal qu'ils faisaient ; mais la loi ensuite l'a fait connaître beaucoup plus, et a rendu plus punissables ceux qui le faisaient. Ce n'est donc point la loi, mais la concupiscence et la corruption intérieure qui sont proprement la source de tous nos maux. Saint Chrysostôme fait voir la nécessité où nous sommes de la combattre sans cesse. S'il y a de la peine dans la pratique de la vertu, elle est douce et facile : au contraire, celle qui accompagne le péché est très-amère et suivie de la mort; il n'y a rien de préférable à la paix d'une bonne conscience; celle des libertins mêmes, au milieu des plaisirs sensuels, est toujours troublée de frayeurs. Le moyen de vivre dans l'innocence, c'est de ne point négliger les péchés les plus légers, étant plus aisé de s'abstenir d'abord du mal que d'en arrêter les suites. C'est pour cette raison que Jésus-Christ condamne celui qui jette un mauvais regard sur une femme, n'usant de cette sévérité que pour nous empêcher de tomber dans un plus
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grand mal, et pour nous avertir de chasser d*abord un ennemi avant de lui donner le temps de se fortifier en nous et de se mettre en état de n'en pouvoir plus élre chassé. <• 16. Dans le septième chapitre, saint Paul H' continne à montrer que les Juifs ne devaient point accuser la loi de leurs dérèglements, qui n'avaient pour cause que leur négligence et la corruption de leurs cœurs ; mais il déclare en même temps que cette loi était trop faible pour le délivrer du corps de mort, et que tout en approuvant le bien, il ne pouvait le faire avec le seul secours de la loi, et qu'il avait besoin, à cet égard, du secours de la grâce de Jésus-Christ, qui a fait cesser cette guerre intérieure en faisant mourir le péché. C'est là le sujet de l'incarnation du Fils de Dien. Il s'est fait et dit le Fils de l'homme, pour secourir l'homme et pour condamner le péché. Tant que la mort ne trouvait que des pécheurs dans le monde , elle les faisait mourir selon le droit qu'elle en avait; mais en condamnant un innocent, elle a été condamnée elle-même comme injuste. Afin de montrer combien la vertu est plus aisée deimis que Jésus-Christ a vaincu la mort, et plus parfaite qu'elle n'était auparavant, saint Chrysostôme fait un parallèle de ce qu'étaient les hommes sous la loi, et de l'état où ils sont depuis le temps de la grâce, a La virginité, le mépris de la mort, l'amour de la pauvreté, et plusieurs autres vertus sembÛsles qui paraissaient autrefois impossibles, se voient à présent de tonte part. On admire ces vertus non - seulement parmi nous, mais paraii les peuples les plus barbares. On voit chez les Scythes des troupes de vierges, in^nd nombre de martyrs, des foules de solitaires. On en voit de tous côtés qui ont un grand mépris des richesses, un grand amour do jeûne et des vertus inconnues presque 80Q8 la loi ancienne, excepté à un très-petit nombre de personnes. » Il donne ensuite une idée de la vie chrétienne, qui consiste, dit-il, ^ n'être plus sujet à l'infirmité de la chair ni l'esclave d'aucun plaisir. Il présente deux personnes, dont l'une abonde de bien, vit dans les honneurs et les plaisirs ; l'autre , an contraire, est pauvre, austère et toujours dans les jeûnes et les mortifications , et il proclame que cette dernière vit véritable- I ment, et qne l'autre est plus à plaindre que ceux qui sont dans les tombeaux ; « car, ditil, nous pleurons au moins les morts, et personne ne pleure ceux qui sont riches et plon-
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gés dans les plaisirs, tout le monde au con« traire les hait. »
17. D'après saint Paul, nous devons faire ^m^t** mourir non la chair, mais les actions de la mt'^b^Biua chair; ce qu'il faut entendre non des actions
qui sont d'elles-mêmes indifférentes, comme de voir, d'écouter, de marcher, mais de celles qui sont mauvaises et qui nous portent au mal. Il faut que notre chair soit soumise à la loi du Saint-Esprit, qui doit être autant maître de notre vie que le pilote l'est du vaisseau qu'il gouverne. Si nous ne vivons dans cette continuelle dépendance de l'Esprit de Dieu, nous perdrons bientôt la grâce de l'adoption divine que nous avons reçue dans le baptême. Il y a cette différence entre les chrétiens et les juifs, que ceux-ci étaient obligés de se laver souvent le corps par des purifications légales, et ceux-là doivent tâcher de purifier leur conscience, leur cœur et leurs pensées. Quoique les Juifs eussent le nom d'enfants de Dieu, ils étaient néanmoins traités comme des esclaves; mais nous, en recevant la véritable adoption des enfants, nous avons aussi reçu la véritable liberté. Les Juifs en priant ne se servaient point du mot de Père, Pour nous, qui que nous soyons, prêtres, laïques, princes, sujets, nous nous en servons toujours, et depuis ce bienheureux enfantement d'une vierge, nous disons sans cesse : Notre Père, etc. C'est même l'usage de réciter cette prière dans la célébration des mystères. Ce n'est point par ce seul nom de Père prononcé par nous, que saint Paul fait voir notre filiation divine, il la montre encore par le témoignage que le Saint-Esprit rend lui-même dans nous, et par l'onction intérieure qu'il verse dans nos âmes. La conclusion que cet Apôtre tire d'une si noble prérogative, c'est que si nous sommes enfants de Dieu, nous sommes aussi les héritiers de Dieu même et les cohéritiers du Fils unique ; mais il marque en même temps la condition nécessaire pour acquérir ce précieux héritage, qui est de souffrir avec Jésus-Christ, afin que nous soyons glorifiés avec lui. Bien loin donc d'aimer les créatures et de nous y attacher, gémissons de ce que notre exil est si long, et pleurons notre demeure dans une terre étrangère ; la grandeur des biens que Dieu nous a déjà donnés et que saint Paul appelle les prémices de l'es-prit, ne suffît-il pas pour nous exciter à désirer le reste î
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it dountait saint Chrysostôme enseigne que tout, sans •w. ** ** ' aucune exception, et les afQictions mêmes de la vie, contribue au bien de ceux qui aiment Dieu, c'est-à-dire que Dieu se sert également des biens et des maux pour éprouver ceux quMl aime et pour les glorifier ; ce qui est plus que s'il empêcbait simplement qu'il ne leur arrivât aucun mal, ou s'il les en délivrait aussitôt. Saint Paul, pour marquer que les chrétiens sont véritablement fils de Dieu, ne se contente point de dire que nous sommes appelés pour être conformes à l'image du Fils de Dieu , mais il ajoute : Afin quil soit Vaîné entre plusieurs frères y pour montrer par ces expressions la vérité de notre adoption; toutefois ce que dit cet Apôtre doit s'entendre de Jésus-Christ comme homme car, comme Dieu, il n'est plus aîné, il est unique. Oe que Jésus-Christ a fait dans sa personne, il le fait dans ceux qu'il a prédestinés et appelés; il a choisi les maux comme un moyen pour assurer leur bonheur ; et c'est par les outrages dont on les noircit, qu'il les fait passer à la gloire. Cette considération doit nous rendre fermes dans les maux et dans les persécutions. Que tous les hommes conspirent contre nous : si Dieu est pour nous , ils ne pourront nous nuire, et serviront malgré eux à nous couronner. Le démon s'arma autrefois contre Job; il n'y eut rien qu'il n'inventât pour l'abattre; il souleva ses serviteurs, ses amis, sa femme même; il le frappa d'une plaie horrible dans tout son corps : mais cette guerre, tous ces artifices, bien loin de nuire â ce saint homme, lui servirent beaucoup. Dieu étant pour lui, tout ce qui paraissait lui être contraire, contribuait à son bien. Il n'y a donc rien sur la terre , ni des choses mêmes les plus opposées à la nature, qui doive nous séparer de Dieu; et ce qui doit nous soutenir dans les diverses afilictions de la vie, c'est que ce n'est point pour des hommes, mais pour Dieu que nous souffrons.
▲aaiiMda *^' L'cxplicatiou que saint Chrysostôme komJ^Sit. donne de ces paroles de saint Paul : J'eusse désiré de devenir moi-même anatkème et d'être séparé de Jésus-Christ pour mes frères, est remarquable. Cet Apôtre, en désirant d'être anathème, c'est-à-dire retranché de l'Eglise, ne s'exprime ainsi que dans l'ardeur de sa grande charité, qui est toujours la fin secrète de ses actions. Car quel est le sujet de ce désir, sinon Jésus-Christ même dont il souhaite d'être séparé, Jésus-Christ, dis-je, qu'il
aimait avec tant d'ardeur? Or, ce désir même était l'eS'et de son grand amour pour le Fils de Dieu. Si l'on ne jugeait des actions extraordinaires des saints que par ce qui en parait au dehors, nous pourrions dire qu'Elie était un meurtrier, et Abraham un parricide : mais il faut en juger suivant les circonstances du lieu, du temps, de l'occasion et des diverses vues qu'ils ont pu avoir. Vous direz peut-être que saint Paul dit qu'il veut être séparé de Jésus-Christ non pour Jésus-Christ, mais pour ses frères ? Mais c'est par son humilité ordinaire qu'il parle de la sorte, et afin de mieux couvrir son amour si ardent pour le Sauveur, comme la suite le fait voir.» Il faut encore rapporter ce que saint Jean Chrysostôme dit sur ces paroles : Dieu dit à Moïse : Je ferai miséricorde à qui il me plaira de faire miséricorde , etc. « On voit , dit-il , celte conduite de Dieu dans tous ceux que Dieu punit. Pourquoi a-t-il frappé Pharaon de tant de plaies? C'est, répondrez-vous, parce qu'il était endurci. Mais élait-il le seul qui fût endurci de la sorte? Pourquoi, au contraire, en sauvant un petit nombre du peuple juif, ne sauve-t-îl pas en même temps tout le reste? Nous devons, à Timitation de l'Apôtre, rejeter tout sur le choix et sur la connaissance de Dieu, contre laquelle il n'y a point d'homme sage qui doive disputer. C'est lui qui dit de deux jumeaux avant qu'ils fussent nés : L'aîné sera assujetti au plus jeune , et ce qu'il a dit est arrivé en effet : ce qui nous fait voir que la noblesse chamelle ne sert de rien , et que l'on ne doit s'appliquer qu'à celle de l'âme, que Dieu connaît avant les œuvres. Combien, du temps de saint Matthieu, n'y avait- il pas de gens qui, eu égard à leurs œuvres , paraissaient meilleurs que lui ? Cependant Dieu qui ne se trompe point dans ses jugements, et qui connaît les dispositions di: cœur, tire un diamant d'un sale bourbier. C'est par le même effet de cette élection secrète de Dieu , qu'au temps des persécutions on en a vu tomber un grand nombre, qui paraissaient aux yeux des hommes devoir être les plus fermes ; et qu'on a vu remporter la palme du martyre par ceux que l'on croyait les plus faibles. Ne raisonnons donc point avec Dieu, et ne lui faisons point rendre compte de sa conduite ; ne lui demandons point pourquoi l'un reçoit la couronne, et pourquoi l'autre est rejeté et puni. 11 fait tout avec la dernière exactitude. C'est pourquoi il disait : J'ai aimé Jacob et j'ai haî Esaû,
Noas voyons par révénement la justice de cet amour pour Tun et de cette haine pour l'antre ; mais Dien la prévoit avant les œuvres et avant T^événement des choses. Il ne s'arrête pas à Textérieur de l'action, il pénètre dans la volonté et voit par quel motif elle agit. » Saint Chrysostôme dit encore sur le même endroit : « Tous ont commis le même péché , tous ont adoré le veau d'or : cependant les uns ont été punis de ce crime, et les autres non , parce que je fais miséri-corde ^ dit Dieu , à qui il me plaît de faire mitéricorde, et f ai pitié de qui il me plaît d'avoir pitié. Ce nest pas à vous, ô Moïse, de connaître ceux qui sont dignes de miséricorde; cela m'est réservé à moi seul. Si Moïse ne pouvait entrer dans ses secrets, bien moins nous est-il permis de les vouloir approfondir. Saint Paul se sert des paroles suivantes : 0 homme, qui éteS'Vous pour contester avec Dieu? comme d'un frein pour arrêter la curiosité des hommes, n leur représente ce qu'ils sont, et ce qu'est Dieu, afin qu'en les faisant souvenir de sa grandeur incompréhensible et de leur bassesse, ils se tiennent dans le devoir, et qu'ils mettent leur gloire à lui obéir. C'est ainsi que doivent se conduire ceux qui tiennent dans l'Eglise le rang de maître et de docteur; ils ne doivent pas suivre aveuglément la vaine curiosité de leurs disciples, mais mépriser leurs questions superflues , et arracher toutes ces épines de leurs cœurs, afin d'y semer ensuite la bonne semence. » Selon le môme Père, l'Apôtre, en nous comparant à un vase d'argile, ne veut dire autre chose sinon que nous devons être aussi souples et aussi soumis à Dieu que l'argile l'est au potier. « Et c'est, ajoute-t-il, lîne règle qu'il faut observer partout. On doit voir le but principal que l'écrivain sacré a en vue dans l'exemple qu'il rapporte, et laisser le reste. Ainsi, quand on compare Dieu à un lion, à nn ours ou à un feu dévorant, il ne faut prendre de ces comparaisons que la fin pour laquelle on les rapporte, qui est de faire voir que Dieu est aussi terrible dans sa colère qoe le lion, aussi redoutable dans sa vengeance que l'ours dont on a pris les petits, et aussi à craindre dans ses châtiments que le feu le plus ardent. »
ta^^ 20. Au dixième chapitre , l'exemple ,^532" d'Abraham qui , contre toute espérance , crut et espéra de devenir le père de plusieurs peuples, sert à saint Chrysostôme pour montrer que le propre de la foi est de
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renoncer aux raisonnements humains, et de soumettre la raison, pour croire ce qui est au-dessus de la nature, en s'appuyant en tout sur le souverain pouvoir de Dieu. Selon ce Père , nous ne devons attendre de récompense que de lui seul; nous ne devons rechercher d'autre gloire ho^ii«i8, que celle de Dieu, qui seule est véritable; nous devons le louer par notre bonne vie , cette manière de le louer étant incomparablement plus admirable et plus touchante que la beauté du ciel même ; nous devons mettre par notre testament Jésus -Christ au nombre de nos héritiers. «Nous n^avons pas eu soin de le nourrir durant notre vie, faisonslui part de nos biens au moins lorsque nous sommes près de les quitter, et que nous en allons perdre l'usage et la disposition. Comme il est infiniment bon, il ne sera pas si difficile envers nous. C'aurait été une bien plus grande marque d'amour, et plus digne de récompense, si nous avions pris soin de nourrir Jésus-Christ dans les pauvres pendant notre vie ; mais si nous avons manqué à ce devoir, faisons au moins en ce dernier état ce que nous pouvons, et laissons-le pour cohéritier à nos enfants. Si nous en agissons de la sorte, il sera leur protecteur, il empêchera les violences qu'on leur voudrait faire, il dissipera tous les mauvais desseins que l'on pourrait former contre eux , et il prendra soin de faire accomplir toutes les dispositions que nous aurons laissées dans notre testament, en considération de ce que nous lui aurons donné dans cet acte. »
21. En expliquant le onzième chapitre, AMijtede saint Chrysostôme rappelle aux Juifs les mal- ^ème* iomîl heurs de leurs pères, les crimes dont ils se *'**'** sont rendus coupables, les grâces dont Dieu les a comblés, soit en leur envoyant des Prophètes, soit en leur faisant remporter des victoires éclatantes sur leurs ennemis. Et, comparant l'état de leur ancienne république avec ce qui s'est passé depuis qu'ils ont mis à mort le Messie, il leur dit : «Votre état est entièrement changé ; et quoique vos péchés paraissent diminués, vos supplices croissent de jour en jour sans qu'il vous reste aucune espérance. H ne s'agit plus d'une captivité de soixante -dix ans, ni de cent, ni de deux cents. En voilà déjà plus de trois cents passés sans que l'on voie le moindre rayon d'espérance, bien que vous ne commettiez plus d'idolâtrie comme autrefois , et que vous ne tombiez plus dans aucun de ces
grands excès auxquels vous vous abandonniez auparavant. Quelle est donc la cause d'un si long supplice ? sinon que la figure a cëdë à la vérité, et que la grâce a banni la loi. C'est cela même que le Prophète vous prédisait autrefois par ces paroles : Courbez toujours leurs dos contre terre, » Mais si les Prophètes ont prédit la chute et les malheurs des Juifs , saint Paul leur a donné un sujet de consolation, en les assurant que cette chute ne sera pas sans ressource, et qu'au second avènement du Fils de Dieu, et à la consommation des siècles, lorsque la multitude des nations sera entrée dans l'Eglise, les Israélites auront part au salut et à la grâce de Jésus-Christ, en rentrant avec honneur sur leur propre tige. Par ce que l'Apôtre dit de la réprobation des juifs et de l'élection des gentils, il est évident que comme on ne doit point s'appuyer sur la vertu de ses pères, Ton n'a aussi rien à appréhender du dérangement de leurs mœurs. Un Scylhe, un Arabe peut devenir par la foi le fils d'Abraham, et le fils de cet Arabe peut redevenir ensuite plus étranger à Abraham et à son père qu'un Arabe. Quand donc nous aurions le père le plus saint du monde, ne croyons pas que cela nous suffise pour notre salut, ni même pour notre gloire, si nous ne lui ressemblons de mœurs; comme au contraire, quand nous aurions le plus méchant de tous les pères, nous n'en serions pas plus condamnables, si nous étions bons nous-mêmes. Qu'y avait-il de plus méprisable que les gentils ? Cependant leur foi les a liés tout d'un coup avec les saints. Et bien qu'il n'y eût rien de plus grand que les Juifs, ils sont devenus néanmoins étrangers à l'égard d'Abraham, et se sont séparés de lui par leur infidélité. L'union de sang qui par la nature nous lie tous ensemble, est une union nécessaire, puisque nous sommes tous sortis d'Adam. Mais l'union spirituelle, qui mérite véritablement les récompenses du ciel, nous sépare entièrement des méchants. On ne peut y avoir part que par la ressemblance et par la sainteté des mœurs.
amItw de 2S« On voit dans le douzième chapitre de toBéiil^'^! quelle manière les chrétiens doivent offrir ^'^ leurs corps conmie une hostie vivante, sainte
et agréable aux yeux de Dieu. L'Apdtre ne veut pas qu'on pense à s'égorger soi-même comme on égorgeait les hosties de la loi ancienne : d'où vient qu'il appelle cette hostie vivante. Et pour la distinguer encore de celle
des Juifs, il la nomme sainte et agréable à Dieu : car le culte des Juifs étant charnel, ne pouvait être agréable au Seigneur. C'est donc par les bonnes œuvres que notre corps doit devenir une hostie. Que nos yeux ne regardent rien de mal ; que notre langue ne tienne point de mauvais discours, et que nos mains ne commettent point d'iniquités, et tout notre corps formera une oblation trèssainte ; mais ce n'est pas encore assez : car il faut faire le bien ; il faut que la main distribue l'aumône, que la bouche bénisse ceux qui nous maudissent, que les oreilles soient occupées à entendre la parole de Dieu; et c'est ainsi qu'il ne restera rien d'impur dans l'hostie de notre corps. Que veut dire le culte raisonnable àoni l'Apôtre parle ensuite, sinon un assujettissement spirituel à Dieu et une vie conforme à Jésus-Christ? Comme donc celui qui sert dans la maison de Dieu doit mener une vie plus chaste, de même nous devons régler toute notre vie comme les ministres et les prêtres de Dieu , en lui ofirant tous les jours de nos biens, en faisant la fonction de prêtre pour lui sacrifier notre corps, et lui présenter en offrande les vertus de l'âme, la modestie, la douceur, la patience. C'est par un sacrifice de cette nature que nous offrirons à Dieu un culte raisonnable et spirituel, qui n'aura rien de corporel, de grossier ni de sensible. Sahit Paul, en parlant au même endroit des dons de Dieu, et en particulier de celui de la foi, nous défend de nous enorgueillir de ce don ; et la raison qu'il en donne, c'est que nous devons nous souvenir qu'elle est un don de Dieu et que nous ne nous la sommes pas donnée à nous-mêmes. Saint Chrysostôme en prend occasion de combattre la vaine gloire, de montrer que l'orgueil est une vérw table folie, et que rien n'est plus puissant que l'humilité, qui est, dit-il, plus solide que la pierre , plus forte que le diamant , et qui nous met à couvert des insultes du démon.
23. « Quoique noua soyons plusieurs, dit saint Paul, nous ne sonunes tous néanmoins ^ qu'un seul corps en Jésus-Christ, et nous ^ sommes tous réciproquement les membres les uns des autres. » Ainsi tout est égal entre nous. Pourquoi donc, par un mouvement d'orgueil, rompons -nous cette union, ou pourquoi rougissons-nous de notre frère?
Nous sommes un de ses membres, comme il est aussi un des nôtres. Le plus faible est
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membre dn plus fort, et le plus fort est membre du plus faible, parce que nous ne sommes qu'un même corps. Nous n'avons donc plus aucun sujet de nous élever, puisque ce que nous avons vient de Dieu et non de notre industrie. Sur ces paroles : Que cebii qui fait Vaumône la fasse avec simplicité, saint Chrysostôme remarque que la simpli* cite qui nous est ordonnée en faisant Tau* mône, est une simplicité qui supprime les raisonnements humains qui pourraient empêcher qu'on ne la fasse avec autant d'effusion et d'abondance qu'on est obligé de la faire. U ajoute avec l'Apôtre qu'on doit la faire avec joie : car quel sujet pourrait-on avoir de s'affliger en faisant l'anmône? Y a-t-il rien de plus déraisonnable que ce chagrin qui nous fait perdre alors tout le fruit de notre bonne œuvre? Qui peut être dans la tristesse en recevant la rémission de ses péchés? Ne regardons point l'argent que nous employons en aumônes , mais le fruit qui nous en revient. En expliquant ce que l'Apôtre dit ensuite : Prévenez-vous les uns les autres par des témoignages de charité , saint Chrysostôme s'écrie : « Ce sont ces témoignages qui font naître la charité et qui la conservent. Rien ne gagne tant les cœurs et ne fait tant d'amis que ce désir de vaincre son prochain par des déférences et par des marques d'estime. Cela fait que non-seulement on nous aime, mais qu'on nous honore davantage. Tous les autres biens naissent de la charité; mais cette charité naît des témoignages d'honneur que nous rendons, de même que ces témoignages d'honneur naissent de la charité.» Il exhorte, en expliquant la suite du texte, à la pratique des vertus qui y sont recommandées, à la ferveur, à la patience, à la prière, à la compassion, à l'hospitalité, n propose l'exemple de Lot et d'Abraham, qui passaient tout le jour à exercer l'hospitalité envers les étrangers, le fruit que reçut la Sunamite pour avoir logé chez elle et nourri le Prophète du Seigneur; et il veut que l'on assiste ceux qui se trouvent dans le besoin, sans trop examiner si ceux qui se présentent sont véritablement pauvres. «Car il est à craindre, dit-il, que si vous apportez toujours tant d'exactitude et de scrupule en cette perquisition, vous ne laissiez souvent passer quelque bon pauvre aux yeux de Dieu, sans le connaître et sans l'assister , et qu'ainsi vous ne perdiez la récompense que vous eussiez obtenue en le secourant. Quand
JEAN CHRYSOSTOME
VOUS assisteriez un méchant pauvre, vous ne pécheriez pas pour cela, au contraire vous en seriez récompensé devant Dieu. Bien loin donc de leur dire jamais rien de f&cheux, consolons-les plutôt et par nos paroles et' par nos actions, afin que la miséricorde que nous exercerons envers eux nous attire tous les biens que Dieu nous réserve dans la vie future. ))
L'Apôtre, après avoir réglé la disposition Homéiitsi, des chrétiens les uns envers les autres, et les avoir unis par les liens de la charité, passe plus avant, et veut que nous regardions ceux qui nous persécutent comme des personnes qui nous procurent de grands biens. La patience dans les injures est même quelquefois avantageuse à celui qui les fait, a Car lorsqu'il verra, dit saint Chrysostôme, que vous souffrez avec joie ses mauvais traitements, il connaîtra visiblement que vous espérez des biens plus solides que ne le sont ceux de la vie présente. Et s'il sait que, bien loin de vous plaindre du mal qu'il vous fait, vous ne dites de lui que du bien, sans doute qu'il cessera de vous persécuter. Mais ce n'est pas assez de témoigner de la patience et de la douceur envers nos ennemis, nous devons encore nous réjouir du bien des autres et prendre part à leurs chagrins, participer à la joie de ceux qui se réjouissent, afin de l'affermir davantage, et mêler nos larmes avec celles de ceux qui pleurent, afin de soulager leur douleur. Un autre avis, et qui est de grande importance, c'est que nous ne devons point être sages à nos propres yeux, c'est-à-dire ne pas nous imaginer que nous puissions suffire à nous-mêmes sans avoir besoin de personne, rien, en effet, n'est si capable de ruiner la charité et de nous détacher de nos frères que ce sentiment. Aussi Dieu a-t-il réglé toutes choses dans le monde en telle sorte que chacun a besoin d'un autre, et quelque sage et prudent qu'un homme puisse être, il ne peut se passer du secours des autres. Ne voit-on pas tous les jours qu'un honmie sage ne connaît pas en ceiiaine rencontre ce qu'il doit faire, et qu'un imprudent trouve fort bien ce qui lui convient î Nous en voyons des exemples dans Moïse et son beau-père, dans Saûl et son serviteur. » Saint Paul s'étend beaucoup dans la suite sur les devoirs de charité dont nous sommes redevables à nos ennemis. A cette occasion saint Chrysostôme fait cette réflexion : « La loi du démon est de vaincre le
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mal par le mal, et dans les jeux olympiques qui lui sont consacrés, on ne remporte la victoire qu'en cette manière. Mais dans les combats de Jésus -Christ, on ne couronne que celui qui souffre les coups et les efforts des autres. Comme la victoire est toute différente, la manière de la remporter Test aussi, et c'est ce qui la rend même plus admirable. Quand on voit que ce qui partout ailleurs paraîtrait faiblesse, est ici une marque de force et un moyen assuré de remporter la victoire, on est obligé de reconnaître que c'est l'effet d'un pouvoir divin, et que cette façon de combattre est toute angélique. Une douceur constante et uniforme nous rendrait invincibles à tous les hommes, et nul d'entre eux ne pourrait nous nuire. Tous ceux qui parleraient mal de nous ne se feraient tort qu'à eux-mêmes, et leurs outrages retomberaient sur leurs têtes. On voit tous les jours dans les tribunaux ceux qui sont outragés parler avec fermeté, et s'attirer par leur contenance assurée l'estime et le respect de tout le monde ; et ceux au contraire qui les ont offensés, sont couverts d'ignominie. )) A»«iM« dt 24. Dans le chapitre treizième de l'épître »ièin6"'iioiné3 aux Romains, saint Paul recommande la su- ****** bordinalion des sujets aux princes, et des serviteurs aux maîtres, pour faire voir que Jésus- Christ, en établissant la religion, n'a point blessé l'ordre civil, et n'a rien changé dans les Etats, mais que ces Etats en seraient au contraire beaucoup mieux réglés, si l'on se conduisait selon ses maximes. C'est à tous les hommes, et non -seulement aux séculiers, mais aux prêtres et aux moines qu'il ordonne d'être soumis aux puissances supérieures. Quand vous seriez apôtres, ou évangélistes, ou prophètes, vous ne laisseriez pas d'y être soumis: car la religion et la piété ne dégagent point de cet assujettissement. La raison que cet Apôtre rend de cette soumission, est qu'il n'y a point de puissance qui ne vienne de Dieu. D'où il ne suit pas néanmoins que tout prince soit établi de Dieu dans le trône qu'il occupe. Saint Paul ne parle point, dit saint Cbrysostôme, de la personne des princes, il ne parle que de leur pouvoir, n ne dit pas qu'il n'y a point de roi, mais qu'il n'y a point de puissance qui ne vienne de Dieu; il ne dit pas que Dieu ait établi sur le trône tel ou tel prince en particulier, mais en général qu'il a établi la puissance des princes sur leurs sujets. Comme
l'égalité des conditions et de la puissance eût été une source infinie de querelles dans le monde, Dieu y a réglé divers degrés de subordination, comme du fils à l'égard du père, des jeunes à l'égard des vieux, de la femme à l'égard de l'homme, de l'esclave à l'égard de celui qui est libre, du disciple à l'égard du maître, et du sujet à l'égard de son roi. Saint Paul, en répandant celte doctrine, se mettait en état de gagner à la foi les princes infidèles et inspirait en même temps aux chrétiens l'obéissance qu'ils leurs doivent, car on semait alors de faux bruits contre les Apôtres, que l'on faisait passer publiquement pour des hommes séditieux, amis des nouveautés et des changements, qu'ils renversaient toutes les lois des Etats, qu'ils disaient et faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour en détruire la paix et la sûreté. Mais après que l'Apôtre a fait voir le contraire et fermé la bouche aux calomnia tenrs, il passe outre, en ajoutant que c'est Dieu même qui a établi cet ordre, et menace de châtiment ceux qui le violeront. H représente le prince comme le ministre de Dieu et l'exécuteur de ses volontés, toujours prêt à honorer les gens de bien, et toujours terrible aux méchants. Il prouve l'avantage qu'il y a d'avoir des princes, par le tribut qu'on leur paie. «Ces tributs, dit-il, sont comme une reconnaissance de leurs soins, et une récompense de leurs travaux. Les peuples de toute ancienneté se sont accordés à fournir ce qui est nécessaire à la subsistance de leurs princes, étant persuadés qu'il était de leur devoir de pourvoir aux besoins de ceux qui négligent leurs propres affaires, pour prendre soin de celles du public, et qui emploient tout leur temps et toute leur application au repos et au salut des peuples soumis à leur conduite. Les princes, en effet, ne nous sontils pas d'un grand secours pour passer heureusement cette vie en défendant les frontières de leurs Etals, en repoussant les ennemis, en fortifiant les places, en étouffant les séditions, et en remédiant à tous les maux qui troubleraient la félicité de leurs sujets. Qu'on ne dise point qu'il y a quelquefois des princes qui abusent de leur pouvoir : il suffit de regarder le premier établissement de ces puissances pour admirer la sagesse de celui qui les ordonne. De l'obéissance due aux princes, saint Paul passe à l'amour que nous nous devons les uns aux autres. Il en fait voir la nécessité et l'utilité :
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cet amour est nécessaire, parce qu'étant membres les uns des autres, si cet amour nous manque, tout est ruiné parmi nous. Il est utile, puisque celui qui aime le prochain accomplit la loi. L'amour est le commencement et la fin de la vertu. C'en est la racine, la matière et la perfection. Mais une charité faible et commune ne suffît pas; le Seigneur en demande une qui soit forte et véhémente, car il ne dit pas simplement : Vous aimerez votre prochain, mais il ajoute : comme vousmême. »
ni» 25. Après de si pressantes et de si vives S! exhortations pour porter les Romains aux **' œuvres de piété, saint Paul emploie la considération de la brièveté de cette vie, comme la plus forte de toutes, pour les réveiller de leur assoupissement, en leur disant que le jugement si terrible s'avance, et que ce jour plein d'horreur, semblable à une fournaise embrasée, est près de paraître. Sa bit Ghrysostôme fait sur cet endroit, plus que sur le reste de l'épitre aux Romains, de trèsbelles réflexions, dont voici les plus remarquables. Plus le temps de l'avènement de Jésus- Christ s'approche, plus nous devons nous tenir prêts à les recevoir. Plus nous sommes près d'arriver à la récompense, plus il faut redoubler nos efforts afin de mieux combattre, à l'exemple de ceux qui, entreprenant une course, s'efforcent d'aller plus vite lorsqu'ils se voient plus près de la fin de leur carrière, où la couronne les attend. Lorsque l'Apôtre nous dit de ne pas prendre soin de notre chair pour satisfaire à ses désirs déréglés, son dessein n'est que de nous défendre les choses qui vont au-delà de l'usage nécessaire à cette vie, et qui sont propres pour satisfaire les convoitises de la chair. C'est conune s'il nous disait : Ne prenez pas soin de votre chair pour la volupté, mais pour la santé; ne mangez qu'autant qu'il en est besoin pour contenter votre faim; n'usez d'habits que pour la nécessité de vous cou* vrir; réglez votre corps avec une telle tempérance, qu'il soit toujours prêt et propre à s'acquitter de ce qu'on lui demande.
.g,jj^ Dans l'homélie vingt -cinquième on lit: *'*• «Dieu punit beaucoup de pécheurs dès cette vie, afin que ceux qui n'ont point ajouté foi à ses menaces soient persuadés de la vérité de ses paroles par les châtiments qu'il leur envoie. Ne nous rassurons donc pas, lorsque Doos péchons, de ce que Dieu ne nous punit lias en môme temps qu'il en punit d'autres;
car, si nous ne changeons de vie, nous n'éviterons pas les châtiments que nous méritons. »
L'homélie vingt- sixième contient ces ré- Honâuta, flexions : Les menaces que Dieu avait faites ***** ' aux Juifs n'ont- elles pas enfin eu leur effet 7 Il ne faut pas nous imaginer que l'ignorance soit pour nous une excuse légitime, car il viendra un temps auquel nous serons punis de cet ignorance môme. Les Juifs n'ont pas connu Jésus-Christ, et leur ignorance n'a mérité aucun pardon. Les gentils n'ont pas connu Dieu, et ils n'en sont point excusables. Si vous ignoriez des choses qu'U vous serait impossible de savoir, vous en seriez excusables ; mais si ce sont des choses possibles et même faciles à savoir, vous serez punis sans miséricorde pour les avoir ignorées. Au reste, si nous ne nous plongeons point dans une paresse volontaire, et si nous travaillons de notre part autant qu'il est en nous. Dieu nous tendra la main et nous découvrira ce que nous devons croire. Si nous ne contribuons en rien de ce qui est en notre pouvoir, dit saint Ghrysostôme dans l'homélie vbigt-septième. Dieu ne nous prêtera point Homéiier son secours. Comme nous avons une infinité ph- '«.•»• de combats à souffrir au dedans et au dehors, nous avons besoin de toute la consolation que l'Ecriture nous donne , afin de garder la pa tience, et que la patience nous conserve dans l'espérance, car ces deux vertus se produisent mutuellement. La patience fait naître l'espérance, l'espérance fait naître la patience, et l'une et l'autre naissent de l'Ecriture. Celui qui n'aime que parce qu'il est aimé, reçoit dans cet amour sa récompense; mais quand on n'est point aimé de celui que l'on aime, alors on a un Dieu pour débiteur; mais il faut, outre cela, que vous invitiez celui que vous aimez et qui ne vous aime pas à vous rendre par toutes les voies possibles l'amitié qu'il vous doit. Si, malgré vos efforts, il ne se rend point et s'endurcit davantage, cela vous procurera devant Dieu une plus grande récompense. Pouvez -vous avoir de l'aversion pour un chrétien pour lequel Je- * sus-Christ n'en a point eue, lors même qu'il n'était pas encore chrétien, car il Ta tellement aimé, tout pécheur et ennemi qu'il était alors, qu'il a même voulu mourir pour lui. Considérez où votre passion vous emporte, dit saint Chrysostôme dans l'homélie vingthuitième. Cet homme a Jésus -Christ pour i»^Tm'*S; chef, pour nourriture, pour vêtement, pour
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vie, pour lumière, poar époux; en un mot, Jésus-Christ lui est tout, et vous osez dire que vous le haïssez ? Enchantons nos âmes obsédées par le péché, et soulageons-les par les cantiques de TEcriture, et particulièrement par ceux du saint prophète David. Que l'âme s'en nourrisse au dedans en même temps que la langue les prononce au dehors. Si nous accoutumions nos lèvres à les chanter, notre âme rougirait de démentir notre bouche et d'aimer ce que nous témoignons au dehors vouloir haïr. Il y a même dans ces cantiques plusieurs choses très-utiles à savoir. Ils nous découvrent l'avenir; ils nous font voir quel est l'état du ciel même, et celui des créatures visibles et invisibles; ils nous assurent de l'amour de Dieu envers nous; ils déclarent que la mort qui règne maintenant sera enfin détruite ; ils nous représentent le bonheur dont nous jouirons en sortant du monde; enfin tout y respire la gloire de Dieu. La vaste étendue du ciel la publie de toute part. Cette succession et cette révolution si uniforme de la nuit et du jour n'est pas tant pour éclairer nos travaux et pour y donner ensuite du relâche, que pour honorer Dieu qui en est l'auteur. L'homélie vingt -neuvième contient cette ob- HomiiieM, scrvatiou : « Un bon pasteur, tel que Jésu&-
ï^.*' '** sus-Christ le demande, peut être comparé à plusieurs martyrs. En eflfet, un martyr ne meurt qu'une fois pour Jésus -Christ, mais un pasteur, s'il fait son devoir, meurt mille fois pour son troupeau. C'est pourquoi les peuples soumis à leur conduite, connaissant la grandeur du travail dont leurs pasteurs sont chargés, doivent sans cesse leur aider à s'en bien acquitter, et par leurs prières, et par leurs soins, et par leur zèle, et par l'ardeur de leur charité, afin que les pasteurs et les brebis soient les uns aux autres un mutuel sujet d'honneur et de gloire, a Tout le monde parle avec admiration de Priscille, Homiiieso, s'écrie saint Chrysostôme en l'homélie tren-
PH.7»7.7*«. tième, et on en parlera non pendant un certain nombre d'années, mais jusqu'à la fin du monde, car qu'y-a-t-il de plus grand qu'une femme qui a assisté saint Paul, et qui s'est exposée elle-même afin de conserver le Docteur de toute la terre? Le nom d'une infinité de reines et de princesses est enseveli dans un oubli étemel, et la mémoire de cette artisane et celle de son mari Aquilas seront en bénédiction dans tous les siècles, et tant que le soleil éclairera la terre, le nom de cette
femme sera célèbre. Que ferai-je à cela? répondez-vous; il n'y a plus de saint Paul au monde qui puisse loger chez moi. ïl dépend de vous, si vous le voulez, de posséder encore plus saint Paul que Priscille ne le possédait. Ce n'est pas la vue de saint Paul qui Ta fait ce qu'elle était, mais sa parole. Vous pouvez encore aujourd'hui vous entretenir avec saint Paul, avec saint Pierre, avec saint Jean, avec tous les Prophètes, et tous les Apôtres ensemble. Prenez les écrits de ces Saints, et ils pourront vous rendre semblables à la femme de ce faiseur de tentes. Mais que dis-je ? Vous pouvez non-seulement vous entretenir avec saint Paul, mais avec le maître de saint Paul, car c'est lui qui vous parlera par la bouche de cet apôtre. » On demandera peut-être comment saint Paul qui, dans un ^ endroit, défend à la femme d'enseigner, loue Priscille et Marie d'avoir fait en quelque sorte à Rome l'office d'Apôtre et d'Evangéliste 7 « Je réponds, dit saint Chrysostôme en l'ho* mélie trente -unième, qu'il interdit aux femmes les préséances et les sièges d'honneur qui sont dans l'Eglise, mais qu'il ne leur défend pas de répandre la parole de la vérité. Il ne leur interdit point les entretiens et instructions de doctrine qui ne se font qu'en particulier, mais seulement les enseignements qui se fout en public et qui n'appartiennent qu'aux docteurs. Si cela n'était, comment dirait-il à une femme qui a un mari infidèle : Que savez 'VOUS, ô femme, si vous ne sauverez point votre mari? Comment aurait -il chargé les femmes d'instruire leurs enfants, lorsqu'il dit : Que les femmes se sauveront par les enfants quelles mettront au monde, en procur rant qu'ils demeurent dans la foi, dans la cha* rite, dans la sainteté et dans une vie bien ré" glée. » S'il n'y a point d'enfer, où paraîtra donc la justice en Dieu, non-seulement pour discerner les pécheurs d'avec les justes, mais pour discerner même les pécheurs d'avec les pécheurs. Pourquoi de deux qui commettent les mêmes péchés, l'un est-il puni ici et l'autre épargné 7 C'est une demande à laquelle on ne peut répondre qu'en supposant qu'il y a un enfer pour punir celui des deux qui a été épargné. N'en doutons pas. Dieu examinera nos bonnes ainsi que nos mauvaises actions, et comme on sera puni pour les seula regards qui ne seront pas honnêtes, pour une parole inutile, pour la moindre injure dite à «on frère, on sera aussi récompensé pour un seul verrQ d'eau froide donné h un paurrei
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et pour un simple soupir que le regret de nos péchés aura tiré de notre cœur.
26. Saint Chrysostôme finit ses explications sur répître aux Romains par un éloge de saint Paul, dans lequel on voit tout le zèle dont il était rempli pour la gloire de cet Apôtre, n y témoigne un grand désir d'aller à Rome se prosterner aux pieds de cette colonne de TEglise, et d*y demeurer attaché à son sépulcre. « Qui me fera la grâce, dit-il, de voir les cendres de ce corps qui a accompli dans sa chair ce qui manquait aux souffrances de Jésus -Christ, qui a porté sur lui les marques et les stigmates de sa croix, qui a répandu l'Evangile dans tout le monde ? Que ne puis -je voir les restes précieux de cette bouche sacrée par qui Jésus -Christ a parlé, d'où est sortie une lumière plus brillante que le soleil, qui a fait retentir une voix plus redoutable aux démons que le tonnerre l C'est par cette voix qu'il les a vaincus, qu'il a purgé le monde de ses erreurs, guéri les maladies des corps et des âmes, et fait régler la vérité sur la terre. Mais outre les cendres de cette sainte bouche, je souhaiterais encore de voir les restes de son cœur, que l'on peut dire avoir été le cœur de tout le monde, la source d'une infinité de bienSy le principe de notre vie; car c'est de là que l'Esprit de vie s'est communiqué à tous les membres du Fils de Dieu, non par les artères^ mais par les désirs et les saintes résolutions des fidèles. Ce cœur vaste et étendu a renfermé en soi des villes, des peu* pies et des nations tout entières. C'était de ce cœur que, suivant la promesse de Jésus- Christ, il sortait des fleuves pour arroser, non la terre, mais les âmes. Que ne puis-je encore voir les cendres de ses mains qui ont si souvent été enchaînées, qui, par leur imposition, donnaient le Saint-Esprit aux fidèles, que les serpents ont respectées, en se lançant d'eux-mêmes dans les flammes plutôt que de les offenser? Quelle joie n'auraisi« pas de voir aussi les cendres de ces yeux ^ ont mérité de voir Jésus-Christ, les cendres de ces pieds qui ont parcouru toute la terre sans se donner aucun relâche , et qui étaient dans les entraves lorsque cet Apôtre, par aa prière, ébranla les murailles de la prison? Enfin je voudrais voir ce sépulcre où ^ renfermées ces armes de justice et de luoûére, ces membres vivants lors môme qu'ils Passent morts, ces membres en qui Jé«
sus-Christ vivait, et que le Saint-Esprit avait rendus comme son temple. Le corps de cet Apôtre et celui du bienheureux Pierre défendent plus puissamment Rome que les tours et les bastions ne défendent les plus fortes villes. »
Des écrits faussement attribués à saint Chry-
sostôme,
i . On met de ce nombre trois discours sur DUcoon la Pénitence, un de l' Aumône j sept sur le Jeûne "îœ* pîgT et deux de la Patience^ dont, en effet, le style est très-mauvais, et où Ton trouve une infinité de redites. Le discours intitulé : Du salut de râmCy ne vaut guère mieux que les précédents: il porte néanmoins le nom de saint Chrysostôme dans un grand nombre de manuscrits, de même que plusieurs autres discours indignes de paraître sous un nom si respectable. On ne peut non plus lui attribuer le discours aux Catéchumènes, quand on n'en aurait point d'autre raison que la différence du style. L'invective suivante, qui n'est qu'un fragment d'un plus long discours contre ceux qui avaient engagé des vierges à violer la foi qu'elles avaient promises à Jésus-Christ, ne méritait pas de tenir place dans le recueil des œuvres de saint Chrysostôme.
2. Le discours contre les Hérétiques n'a de di^o„ rapport avec ceux de saint Chrysostôme , 3SÎ!i«rpïf^ qu'en ce que l'auteur, à l'exemple de ce Père, ^ •* •"*^y combat Arius et ses sectateurs ; mais tandis que saint Chrysostôme les attaque avec autant de solidité que de netteté , cet anonyme se sert contre eux de raisonnements si embarrassés, qu'on a peine à les développper. Savilius, qui nous a donné le discours sur l'Au^ mônCy aurait dû le supprimer, avec beaucoup d'autres qu'il a cru ne pas mériter d'être lus : Je ne sais pourquoi il n'a pas non plus supprimé l'Epitre aux Moines, le discours sur l'Annonciation de la sainte Vierge, celui de la Rémission des péchés, un autre qui a pour titre : Qu'il ne faut point juger son prochain, \mde la Pénitence, un de la Foi, un de l'Espérance, et un de la Charité; il y a si peu de gravité et de sens dans toutes ces pièces, qu'elles ne méritaient point de porter le nom de saint Chrysostôme; néanmoins, le Père Poussin a mis à la tête de son Trésor, imprimé à Toulouse, la lettre aux Moines^ comme si elle était de saint Chrysostôme*
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ARTICLE XL
AU DIXIEME TOME
Des homélies sur la première Epître aux
Corinthiens,
Elles ont 1 . On met Ics homélies de saiot Chrysostôme ïîuwiï* * sur la première Epître aux Corinthiens^ entre les plus excellents de ses ouvrages, soit pour l'élégance, soit pour la politesse, soit pour l'exactitude. L'on y voit un parfait orateur qui ne laisse rien échapper de ce qui se fait à son sujet, et qui sait tellement se proportionner au génie et à la portée de son auditeur , qu'il vient presque toujours à bout de le persuader et de captiver sa bienveillance. L'homélie vingt-unième, où il parle contre la dureté des riches et où , pour amollir leurs cœurs, il leur remet devant les yeux les aumônes que leurs ancêtres envoyèrent à Jérusalem, ne permet pas de douter qu'il ne l'ait faite dans la ville d'Antioche*, de même que toutes les autres homélies sur la première aux Corinthiens, Ces homélies sont au nombre de quarante-quatre, sans compter la petite préface ou prologue qui les précède. Quelquesuns avaient douté que cette préface fût de saint Chrysostôme; et en effet, l'on y trouve des fautes qu'on ne peut , ce me semble , attribuer à un homme qui possédait l'Ecriture comme saint Chrysostôme ; car on y lit que quelques juifs ayant voulu exorciser, à Corinthe, ceux qui étaient possédés des malins esprits, le démon les traita si mal qu'ils furent contraints de s'enfuir. Or, cela ne se passa point à Corinthe, mais à Ephèse , comme ou le voit par le chapitre xix du livre des Actes des Apôtres. Il est ditdans le même prologue que beaucoup de ceux qui avaient exercé à Corinthe les arts curieux , apportèrent leurs livres et les brûlèrent devant tout le monde ; ce qui est encore démenti par le même chapitre des Actes, qui met cet événement dans la même ville d'Ephèse. Le même prologue raconte que les Juifs s'étant saisis de Paul à Ephèse, le battirent devant le tiibunal de GaUion , sans que ce proconsul s'en mit en peine. Mais ce fut Sosthénèset non saint Paul que les Juifs battirent en présence de GaUion. Néanmoins, excepté ce que nous en venons
^ En Zn, vid. Stilting.> num. 451-54*
de citer, ce prologue ne contient rien qui ne soit digne de saint Chrysostôme, et qui ne soit de son style. La fin surtout est tellement liée avec le commencement de la première homélie, que Ton ne peut guère douter que l'un et l'autre ne soient d'un même auteur; on peut donc le lui attribuer , d'autant qu'il n'est pas rare de trouver dans les écrits de ce Père des fautes de mémoire; il met plus d'une fois un nom pour un autre, comme on peut le voir dans son commentaire sur le chapitre premier de l'Epitre aux Galates, où il dit les Milesiens pour les Ëphésiens; dans la seconde homélie, sur la première Epître aux Corinthiens, il attribue à saint Pierre ce que saint Paul disait à ceux de Lystre qui voulaient lui otîrir, et à Barnabe, des victimes. 2. Saint Paul avait appris de divers endroits qu'il s'était élevé à Corinthe, ville métropole ^* de l'Achaïe, et l'une des principales de la Grèce, des divisions et des dissensions parmi les fidèles. Par un attachement déréglé à leurs maîtres, les uns se déclaraient pour Apollon, les autres pour Paul, et les autres pour Céphas; ils gardaient parmi eux un incestueux qui avait épousé la femme de son père; les riches se distinguaient et se séparaient des pauvres dans les repas de charité qu'ils faisaient avant de participer à la cène; enfin il y avait entre eux des disputes touchant le mariage, la virginité et les viandes inmiolées. L'Apôtre les reprit des désordres qui régnaient parmi eux, et satisfit aux questions qu'ils lui avaient proposées. C'est ce que remarque saint Chrysostôme dans le prologue, et voici le contenu de la première homélie : Si, suivant la doctrine de saint Paul, tous les fidèles qui sont dispersés dans toutes les parties du monde, doivent être réunis ensemble et ne composer qu'une seule Eghse, à plus forte raison les Corinthiens devaientils être unis entre eux. Car nous n'avons tous qu'un même Seigneur , et ils devaient moins être occupés à s'attirer la faveur des hommes, qu'à être en paix avec Dieu, puisqu'il n'y a de paix, de faveur et d'amitié véritable que celle de Dieu. L'humilité et la modestie sont la marque de la grandeur d'âme : ce qu'on voit par l'exemple d'Abraham, qui, quoique le plus grand de tous les hommes, ne s'estimait néanmoins que terre et cendre. L'âme, une fois possédée du désir et de l'amour des biens et de la gloire de l'éternité, méprise tous les biens et tous les honneurs de k
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terre. Dans la seconde homélie, saint Chrysostôme insiste sur l'obligation et la manière dont nous devons rendre grâces à Dieu, faisant voir que la gloire des Corinthiens ne venait point d'eux-mêmes, mais de la grâce de Dieu; o'étaitpar elle qu'ils avaient obtenu la rémission de leurs péchés et la justice ; cette grâce n'étant point une dette ni une récompense de leurs œuvres, ils ne devaient point s'en vanter ni avoir de sentiments si avantageux d'eux-mêmes. Dans la troisième homélie on voit que les Corinthiens n'étaient point divisés entre eux sur les matières de la foi , mais seulement sur des choses purement humaines, les uns se déclarant pour Apollon, les autres pour Paul, et les autres pour Céphas; mais la division qui était entre eux sur ce sujet, regardait l'Eglise de Corinthe. Saint Chrysostôme détruit ce schisme par les paroles de saint Paul, et en donnant à ses raisonnements toute l'étendue qu'ils peuvent avoir. Après quoi il ajoute : a Dans une dispute dont j'ai été témoin, et qui s'agitait entre un chrétien et un gentil , sur le sujet de saint Paul et de Platon, celui-ci s'efforçait de montrer que saint Paul était un ignorant; celui-là, au contraire, soutenait que saint Paul était plus savant et plus éloquent que Platon : ils plaidaient l'un et l'autre pour leur adversaire, car si saint Paul était lort éloquent, comme le disait le chrétien, le grec a?ait sujet de dire que c'était par son élo- ^ence qu'il avait attiré beaucoup de personues au christianisme, et le grec, en prouvant que saint Paul était fort peu instruit dans les sciences du siècle, comme cela était Trai, relevait extrêmement la gloire de cet Apôtre, qui, sans avoir aucun des avantages de Platon, lui avait enlevé tous ses disciples, OQ plutôt il faisait voir que la religion chrétienne n'a pas tiré sa force d'une science purement humaine, ni de l'adresse des hommes, mais de la grâce de Dieu ; car il est vrai que ce sont de simples pêcheius, des faiseurs de tentes, des publicains, des ignorants et des idiots qui ont vaincu des orateurs, des savants et des philosophes, et qui les ont vaincus en très-peu de temps , au milieu d'une infinité de périls, malgré la résistance des rois et des peuples, la longue possession de l'anti- ^ité, la force de la coutume et la violence des démons, qui mettaient tout en usage pour s'y opposer. 0 Saint Jean Chrysostôme presse beaucoup ce raisonnement, et regarde ce ï^'ont fait les Apôtres comme une preuve
VU
éclatante de la toute-puissance divine dans l'établissement de la religion; et, pour rendre la chose plus sensible, il se sert de cette comparaison : « Dites-moi, je vous prie, si douze hommes, sans rien savoir du métier de la guerre, et non- seulement dénués d'armes, mais faibles et débiles, allaient attaquer eux seuls une grande armée de soldats bien aguerris, et que loin d'y périr, ils vainquissent cette multitude sans se servir d'autres armes que de leurs mains nues, diriez-vous que cette action et cette victoire fussent une chose purement humaine ? Cependant ce que les Apôtres ont fait a été infiniment plus admirable et plus glorieux. Gens sans lettres, ils ont surmonté les plus éloquents orateurs et les plus grands philosophes; ni la diffîculté des choses que prescrivait leur doctrine, ni la multitude et l'autorité des faux docteui*s qui abusaient les peuples, ni la terreur des dangers n'ont point empêché d'établir l'Evangile. )> La manière de gagner les infidèles, selon saint Chrysostôme, est une vie exemplaire, parce qu'ils ne considèrent pas tant ce que l'on dit que ce que l'on fait. « Si donc, reprend ce Père, vous leur annoncez qu'il y a des biens infinis à espérer à l'avenir, et qu'en même temps vous paraissiez aussi attachés aux biens présents que s'il n'y en avait point d'autres , on croira plutôt à vos actions qu'à vos paroles. » Saint Chrysostôme dit encore dans cette homélie que si les Apôtres n'ont pas persuadé tous ceux à qui ils ont parlé, néanmoins, parce qu'ils ont parlé à tous, ils ont reçu une aussi grande récompense que s'ils les eussent tous convertis. Dieu distribuant la récompense, non pas selon les événements de nos bonnes entreprises , mais selon l'esprit et l'intention que nous y avons.
3. « La mort de Jésus-Christ relève son ^^^j ^ triomphe, et il est infiniment plus admirable };,„*JS'jJ^*"* après avoir été mis à mort, de triompher de "• la mort môme , que de s'être exempté de la souflVir. Comme il a guéri l'aveuglement par une chose qui devait l'augmenter, savoir, avec de la boue, de même il a converti à lui tout le monde par la croix, qui, par ellemême, l'en devait plutôt éloigner et causer du scandale. Les Evangélistes , en marquant dans leurs écrits la bassesse des Apôtres, leur timidité et leurs défauts, ont fourni une très-grande preuve de la vérité de l'histoire évangélique. Si Socrate et les autres sages du monde n'ont pu venir à bout d'établir leurs doctrines parmi les hommes, mais y ont
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môme perdu la vie pour en avoir introduit de nouvelles, on ne peut assez s'étonner que de simples pêcheurs aient soimiis à la leur^ non-seulement les Grecs , mais jusqu'aux nations les plus barbares. Dans les choses où la sagesse de Dieu éclate et se manifeste , la sagesse humaine ne doit plus avoir lieu : on avait autrefois raison de dire que celui qui avait créé le monde , et en la manière qu'il l'avait créé, devait être Dieu; c'était raisonner d'après les lois de la sagesse humaine, de conclure de cette création qu'il y avait une souveraine puissance , et par là en concevoir en quelque sorte sa divinité. Maintenant il n'est plus besoin de raisonnements , mais de foi ; et c'est aussi par la foi et non par la voie de la raison et de la sagesse humaine, que les Apôtres ont procédé pour convertir le monde, et par là ils ont paru plus sages que les sages de la terre ; et ont montré qu'U était meilleur d'entrer dans la connaissance des choses de Dieu par la foi que par le raisonnement, parce que cette connaissance est au-dessus de la portée de l'esprit de l'homme. » La constance des martyrs dans les tourments et dans la mort même , qu'ils souffraient volontairement pour l'Evangile, fournit encore à saint Ghrysostôme une preuve de la vérité de notre rehgion ; preuve que les païens ne pouvaient point alléguer en faveur de la leur, puisque ceux d'entre les sages du paganisme qui sont morts pour cause de religion, sont morts malgré eux. 11 apporte l'exemple de Socrate, que l'on obligea de boire de la ciguë , et celui de Protagoras et de Théodore qui furent en danger de perdre la vie, parce qu'ils avaient combattu la pluralité des dieux ; et il en conclut que quand il s'agit de convertir les Grecs, c'està-dire les gentils, nous devons, pour captiver leur bienveillance, être prêts non-seulement de faire le bien^ mais encore de souffrir le mal.
AadyMdM ^* ^ expliquant dans la cinquième homé- ^SliJ^Ji lie ces paroles de l'Apôtre : Entre ceux que Suj.^' " ^^ û ^PP^i^s à la foi, il y en a peu de puissants et peu de nobles, saint Ghrysostôme donne la raison suivante du langage de l'Apôtre, c'est parce que les grands du monde sont d'ordinaire pleins de faste et d'orgueil, et qu'il n'y a rien de si opposé à la vraie connaissance de Dieu, que l'arrogance et l'attachement aux richesses : car c'est ce qui nous fait estimer les choses présentes et mépriser les futures, et ce sont les soins des biens du monde qui
nous bouchent les oreilles et nous rendent sourds à la vérité. Sur les paroles suivantes: Dieu a choisi ce qui n'était rien pour détruire ce qu'il y avait de plus grand, afin que nul homme ne se glorifie devant lui, il dit : « Dieu fait toutes choses dans le dessein d'empêcher que nous ne nous imputions rien à nousmêmes, et que nous lui attribuions tout ce qui se fait de bien; ce n'est pas que Dieu veuille nous ôter tout sujet de nous glorifier, au contraire il nous en donne un plus grand, en voulant que nous ne nous glorifiions que dans lui : or, celui qui a appris à ne se glorifier que dans le Seigneur, ne s'élèvera jamais d'orgueil , mais il se comportera toujours avec modestie et témoignera à Dieu sa reconnaissance. » Saint Ghrysostôme prouve ensuite que les Apôtres n'ayant pu, par leurs talents naturels, vaincre les philosophes, il est d'une conséquence nécessaire qu'ils les aient vaincus parle secours de la grâce. «Il faudrait même, ajoute-t-il, qu'ils eussent perdu l'esprit, pour avoir entrepris d'eux-mêmes, et sans s'appuyer sur l'assistance de la grâce divine, un aussi grand ouvrage qu'était ceVii de convertir toute la terre. Un Théodas et un Judas qui avaient assemblé une grande multitude , ayant péri misérablement avec leurs disciples, cet exemple seul aurait été capable d'imprimer une grande crainte dans l'esprit des Apôtres, pour les détourner de ces entreprises extraordinaires, s'ils n'avaient pas été bien persuadés d'ailleurs que l'on ne pouvait être victorieux en ces rencontres que par la vertu divine; il fallait encore, pour s'exposer à tant de dangers, qu'ils eussent en vue les biens à venir, et qu'ils fussent bien persuadés que les choses qu'ils annonçaient touchant Jésus-Ghrist, s'étaient passées en la manière qu'ils le disaient, autrement ils auraient irrité Dieu contre eux, et attiré sur leurs têtes les foudres du ciel. Si Jésus-Ghrist n'était pomt ressuscité, quelle raison auraient eue les Apôtres de pubher partout qu'il l'était 7 C'est, dira-t-on, qu'ils l'aimaient. Mais ils auraient plutôt eu raison de le haïr de ce qu'il les aurait trompés en les tirant de leurs maisons, en leur faisant abandonner toutes choses, sur une fausse espérance dont il les aurait longtemps amusés. Les Juifs donnèrent de l'argent aux soldats qui gardaient le sépulcre de Jésus, pour publier que ses disciples avaient enlevé secrètement son corps ; si ces mêmes disciples eussent déclaré publiquement qu'il n'était point ressuscité , quels honneurs et quelles
[!▼• KT y siicLBS.] CflAPITRË I. — SAIN'
récompenses n'eussent-ils point reçus des Juifs. Puis donc que, pouvant retirer de si grands avantages en niant que Jésus fût ressuscité, ils ont mieux aimé s'exposer à une infinité d'outrages et de périls en publiant sa résurrection, il faut qu'ils en aient été bien persuadés, qu'ils en aient même été poussés à la publier par une vertu divine, qui est plus puissante que toutes les considérations de la terre. Tout le monde avait connaissance de la passion de Jésus-Christ; on l'avait vu attaché à un gibet, en plein midi, dans une ville capitale, le jour d'une très-grande fête, où les Juifs ne pouvaient se dispenser de se trouver ; mais ses disciples seuls avaient été témoins de sa résurrection. Ils demeurèrent d'accord qu'il avait été enlevé. Gomment donc les Apôtres prétendaient-ils pouvoir persuader à toute la terre qu'il était ressuscité ? Si les soldats , malgré les miracles dont ils furent témoins au moment de la résurrection, se résolurent de publier le contraire, par quel moyen les disciples eussent-ils jamais pu prétendre d'en persuader tout le monde, sans le secours des miracles, eux qui n'étaient pas en état de donner seulement ime obole pour corrompre des témoins? Si l'on objecte qu'ils n'ont point fait de miracles, il faut avouer qae c'a été une merveille encore bien plus extraordinaire d'avoir, sans ce secours, persuadé toute la terre. Une autre marque de la puissance divine dans l'établissement du christianisme, c'est que les Apôtres avaient pour ennemis, dans la prédication de l'Evangile, non -seulement les Juifs, mais encore les Romains, qui ne voulaient point que l'on reconnikt d'autre roi que César. D'ailleurs , ce qu'ils avaient à dire de Jésus -Christ, n'avait rien de recommandable devant les honunes ; il avait été crucifié, il était né d'une femme juive mariée à un charpentier. Voilà ce qu'ils prêchaient; cependant ils ont réussi dans leur dessein, et fait pour cela des choses qui étaient air-delà des forces humaines; il est donc indubitable que c'est une grâce tonte divine qui a opéré de si grands efiéts. '> Saint Chrysostôme continue dans la sixième homélie à donner des preuves de la vérité de notre religion, o Si vous cherchez, dit-il, des Agnes et des miracles, vous en trouverez encore maintenant; si vous considérez ce grand nombre de prédictions que l'Ecriture ^porte, et si vous faites réilexion sur la conversion de toute la terre, sur la philosophie chrétienne des peuples les plus barbares.
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sur le changement des mœurs des hommes les plus grossiers et les plus sauvages, et sur le progrès admirable de la piété par tout le monde : toutes ces choses avaient été prédites Mauh.xxmi, et sont accomplies, de même que celles que *** *^*' "' fit Jésus-Christ sur la durée et sur la fermeté inébranlable de son Eglise ; or, elles ne se seraient point accomplies , si elles n'avaient été que des inventions de l'esprit humain. Si Jésus- Christ n'était point toujours avec n^ju,. j^^^ l'Eglise , ainsi qu'il l'a promis , eue n'aurait **• jamais pu surmonter tous les ennemis qui se sont élevés contre elle, et l'Evangile n'aurait jamais pu s'étendre par toute la terre, comme il a fait. D'ailleurs, si nous regardons ceux qui ont écrit contre nous, comme Celse et Bataneot, nous reconnaîtrons assez par cela seul l'antiquité de nos livres saints ; car ils n'auraient pas pu vouloir réfuter des écrits qui ne seraient venus qu'après eux. Au reste, le consentement de toute la terre qui les a reçus, doit sufiire pour en établir la vérité ; mais ce consentement n'aurait pas été si unanime d'une extrémité du monde à l'autre , si la grâce de l'Esprit divm ne l'eût opéré , et l'on aurait bientôt découvert la fourberie des inventeurs de cette nouveUe doctrine. Enfin, toutes les prédictions qui regardent l'étabUssèment de l'Evangile par toute la terre, n'ont pas été faites seulement par les premiers chrétiens, mais plusieurs siècles auparavant par les plus anciens Prophètes. C'est un fait qui ne se peut nier, puisque les livres qui renferment ces prophéties sont encore entre les mains de nos ennemis, et que les Grecs, qui en ont été curieux, ont pris soin de les traduire en leur langue; conmient donc, direz-vous, tous les hommes ne croient-ils pas encore à l'Evangile ? Nous n'en devons attribuer la cause qu'à nous-mêmes; car, dès le commencement de l'EgUse, les infidèles n'étaient pas attirés à la foi par la seule vue des miracles, mais principalement par l'exemple de la bonne vie des chrétiens : ils en menaient une toute angélique ; et si nous vivions de même à présent, nous convertirions bientôt toute la terre, sans le secours des miracles. Mais ce n'est pas ainsi que nous vivons : nous passons notre vie dans les dé- Uces, dans l'oisiveté et dans la hcence. Qui de nous a jamais eu soif à cause de la parole de Dieu ? Qui de nous a entrepris de longs voyages pour la prédication de l'Evangile ? Qui de nos docteurs a travaillé des mains pour avoir de quoi nourrir les pauvres I
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Qui de nous a affronté la mort pour rétablissement de la vérité ? C'est néanmoins ce que faisaient saint Paul et les premiers prédicateurs de l'Evangile : Jusqu'à cette heure, dit-il, nous souffrons la faim, la soif, la nudité et les mauvais traitements, et nous travaillons avec beaucoup de peine de nos propres mains, » AMiyr* d« ^' Eu expliquant dans la septième homélie toméUMjîf! ces paroles de saint Paul : Nous prêchons la sagesse de Dieu renfermée dans un mystère, c'est-à-dire dans le mystère de l'Incarnation, saint Chrysostôme dit qu'on appelle mystère divin, non ce que nous voyons, mais ce qui est l'objet de notre foi. « Nous voyons, dit-il, une chose, et nous en croyons une autre. Car je ne juge pas de ce qui paraît par les yeux du corps, mais bien par ceux de l'âme. Ainsi, quand j'entends nommer le corps de Jésus-Christ, je conçois cela d'une manière, et l'inQdèle le conçoit d'une autre. » Il prouve que la sagesse des philosophes du siècle est une foUe; que la prudence mondaine a obscurci en nous et caché à notre esprit la connaissance des choses de Dieu, en anéantissant autant qu'elle a pu la vertu de la croix de Jésus -Christ. Au contraire, la sagesse que Dieu nous a révélée par son esprit, nous a découvert des choses qui étaient inconnues même aux anges ; ainsi notre sagesse surpasse celle des prudents du siècle, d'autant que le Saint-Esprit est au-dessus de Platon. Il n'y a que la seule puissance de Dieu qui ait pu détruire l'idolâtrie , rien n'étant si puissant ni si tyrannique parmi les hommes que la coutume, et rien ne troublant tant les esprits, que d'établir quelque chose de nouveau et d'étranger, quoiqu'ulile d'ailleurs, et principalement quand cela regarde le culte divin et la religion, et que l'on combat des opinions reçues. A l'égard des gentils, le christianisme allait à détruire absolument tout le culte de leurs dieux et tout le fondement de leur religion : mais à l'égard, des Juifs, il n'en détruisait qu'une partie, savoir ; l'observation du sabbat, de la circoncision, des sacrifices sanglants et des autres ordonnances semblables, les Juifs adorant comme nous Dieu qui leur a donné la loi. Saint Chrysostôme insiste beaucoup sur la difficulté qu'il y a de détruire des anciennes coutumes, surtout celles qui nous attachent à quelque religion. Il était d'autant plus difficile aux Apôtres d'y réussir, s'ils n'eussent été secourus de la vertu divine, qu'ils avaient non-seulement à changer une coutume invé-
térée dans le monde, mais à faire passer ces hommes d'une coutume qui n'était sujette à aucun danger, à une manière de vie exposée à une infinité de maux. En effet, quiconque embrassait alors la foi, s'exposait en même temps à être proscrit et chassé de son pays, à perdre ses biens, à souffrir toutes sortes de 'maux et d'injures, à être haï de tous et considéré comme un ennemi commun par les étrangers et par ses proches. Il y avait encore plus, savoir la difficulté des préceptes que les Apôtres imposaient, et qui avaient pour but de rappeler des voluptés à la tempérance, de l'amour de la vie à l'amour de la mort, des plaisirs de la bonne chère à la sobriété, de la joie et des ris aux larmes et à la componction du cœur, de l'avarice à la pauvreté et au dépouillement des biens de la terre, de la tranquillité et de l'assurance à la crainte et aux périls. Enfin ils exigeaient une extrême pureté de vie, soit dans les paroles, soit dans les actions. Cependant ceux à qui ils ont prêché cette doctrine, l'ont reçue avec joie, et plusieurs même sont allés au-delà des préceptes les plus difficiles. «Qui donc, continue saint Chrysostôme, les aurait pu porter à une telle résolution, s'ils n'y eussent été engagés par la vertu de celui qu'on leur prêchait? Peut-être me dira-t-on que les Apôtres ont ému et emporté leurs auditeurs par la grandeur de leurs promesses, et qu'ils les ont éblouis et trompés par l'éclat de leurs paroles. Mais on reconnaîtra que cela ne se peut dire avec raison, si l'on remarque que ce qu'ils prêchaient alors était des choses dures et fâcheuses, auxquelles ceux qui embrassaient la foi tétaient exposés à tous moments ; au lieu que les biens qu'on leur promettait n'étaient que pour l'avenir et pour en jouir après la résurrection. On ne voit pas même que les premiers qui se sont convertis aient formé des difficultés sur la doctrine qu'on leur prêchait, ni qu'ils aient demandé des preuves de la réaUté des biens qu'on leur promettait dans l'autre vie : ils ont au contraire donné leur vie pour soutenir la religion d'un crucifié : et c'est là la marque d'une vertu vraiment divine, d'avoir persuadé en si peu de temps les hommes qui n'avaient jamais rien oui de semblable, et de les avoir fait résoudre à s'exposer à des maux présents pour des biens qui n'étaient qu'en espérance. Qu'on ne dise pas qu'il a été facile aux Apôtres de persuader ce qu'ils ont voulu à une popa--
[n* rr y aàaxs.] CHAPITRE I. — SAINT JEAN CHRYSOSTOME.
lation insensée et grossière. Tout le monde sait que l'Eglise n'était' pas alors composée de ces sortes de personnes; mais quand il en aurait été ainsi, les Apôti*es n'en seraient pas moins dignes d'admiration, d'avoir persuadé aux ignorants et aux plus grossiers, nne doctrine que ni Platon ni ses disciples n'ont pas même pu concevoir ; et il y aurait moins lieu de s'étonner s'ils ne l'eussent persuadée qu'à des gens doctes et sages. S'ils n'eussent commandé que des choses basses et communes, on pourrait, avec quelque fondement, objecter l'obéissance aveugle de la populace : mais coooprenant comme ils faisaient des vérités si grandes et si élevées audessus de la portée ordinaire de la nature, il fallait nécessairement que cette populace même fût douée d'une bien sublime intelligence. i> Saint Jean Chrysostôme ajoute que si l'on considère attentivement les miracles et les prédictions de Jésus-Christ , on verra qu'ils se confirment les uns les autres. « Car Jésus-Christ a dit à ses disciples certaines choses de sa personne, d'autres de son Eglise, et d'autres de ce qui devait arriver dans la suite des siècles ; et en disant tout cela il faisait des miracles, afin que l'événement des choses qu'il avait prédites servît à confirmer et ses miracles, et ses prédictions, et ses promesses.
t4i 6. Dans la huitième homélie saint Chry- Z sostôme rend raison pourquoi saint Paul appelle charnels les Corinthiens, après leur avoir donné tant de louanges : «c'est, dit-il, parce qu'ils n'étaient que novices dans la foi, et qu'ils ne comprenaient pas encore les grandes vérités du christianisme comme on doit les connaître. Il est vrai qu'ils avaient déjà reçu le Saint-Esprit ; mais cela n'empochait pas qu'ils ne fussent encore charnels dans le sens que nous venons de dire ; et rien . n'empêche que ceux-là ne le soient aussi qui chassent les démons, qui ressuscitent les morts, qui prédisent l'avenir, puisqu'il y en a de ce nombre à qui Jésus-Christ dira un jour : Retirez-vous de moi, je ne vous connais point, vous qui opérez l'iniquité. Dieu n'a-t-il pas révélé l'avenir à Pharaon et à Nabuchodonosor? N'a-t-il pas opéré des merveilles dans Balaam? Caïphe n'a-t-il pas prophétisé ? C'étaient néanmoins des hommes charnels.
Hais ces prodiges dont ils étaient les minis- Iks, ne se faisaient pas pour leur salut, mais plutôt pour le bien des autres qui en étaient 1^ témoins, et même quelquefois pour des
indignes. En cela il n'y a rien d'étonnant, puisque, selon saint Paul, tout ce qu'il y a au monde est pour les élus, c'est-à-dire pour leur salut. N'arrive-t-il pas quelquefois, en effet, que des laïques vivent avec piété, pendant que les prêtres mènent une vie mauvaise ? Si donc Dieu ne communiquait ses grâces que selon le mérite de ses ministres, ni le baptême, ni le corps de Jésus-Christ, ni l'oblation des choses saintes ne se feraient jamais avec fruit par le ministère de ces sortes de personnes. Cependant Dieu opère tous les jours ses mystères par l'entremise des prêtres les plus indignes, et leur mauvaise vie ne blesse ni ne diminue aucunement la vertu du baptême ; autrement, celui qui le recevrait de leurs mains indignes y recevrait moins de grâces : ce que je dis, afin que les fidèles qui recherchent avec trop de curiosité la vie des prêtres, ne prennent point un sujet de scandale pour les mystères qu'ils leur voient célébrer. Car le prêtre ne met rien du sien dans ces saintes oblations; tout ce qui s'y fait vient de la vertu divine, et c'est Dieu qui nous initie dans ces sacrés mystères, n Ce Père remarque encore que saint Paul appelait charnels les Corinthiens, parce qu'il y avait entre eux des jalousies ; et il soutient que c'était pour eux un obstacle de parvenir à la connaissance parfaite de la vérité. «Car la vie impure , dit-il , est un grand empêchement à la connaissance des sublimes vérités, et ne permet pas à l'âme de pénétrer les choses de Dieu. Il faut donc que celui qui veut trouver la vérité, ait l'esprit libre des troubles et des émotions des sens ; et il est certain que quiconque en est parfaitement délivré, le sera aussi de l'erreur, et qu'il arrivera à la connaissance de la vérité. Mais ne vous imaginez pas qu'il sufiise pour cela de n'être ni impudique ni avare. U est nécessaire que celui qui cherche la vérité soit dégagé de toutes sortes de vices.» Dans l'explication de ces paroles : Personne ne peut poser d'autre fondement que celui qui a été posé, qui est Jésus-Christ, « voyez , dit saint Chrysostôme, dans quelle vue vous bâtissez : si c'est par vaine gloire, ou pour vous faire des disciples parmi les hommes. Ne tenons donc aucun compte des hérésies ; bâtissons sur le fondement qui est posé, et attachons-nous-y de la même manière que les branchées sont attachées à la vigne, afin qu'il n'y ait rien d'intermédiaire entre Jésus-Christ et nous. Efforçons-nous non -seulement de nous unir
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à lui, maïs même de nous y coller, s'il est permis de parler ainsi , puisque si une fois nous en sommes séparés, nous périrons.
Mais unissons-nous principalement à lui par nos actions. Il est notre tête, et nous sommes son corps; il est le fondement, et nous sommes l'édifice; il est la vigne, et nous en sommes les branches; il est le pasteur, et nous les brebis. Il est encore vrai de dire que nous sommes son temple, et que c'est lui qui y habite ; qu'il est le premier-né, et que nous sommes ses frères; qu'il est la vie, et que nous vivons de lui ; qu'il est la résurrection même, et que c'est par lui que nous ressuscitons ; qu'il est la lumière , et que nous en sommes éclairés. Tout cela nous marque une unité qui ne souflfre pas qu'il y ait entre lui et nous le moindre vide qui nous en sépare. »
^AMjjjjdej 7 Qn lit dans la neuvième homélie que
mîlm! p^! l'homme ne peut accuser Dieu d'injustice, s'il punit les péchiîurs par des supplices qui n'auront point de fin. « Comblé de bienfaits dès le commencement, l'homme s'est rendu digne par ses péchés des plus grands châtiments, et n'est pas devenu meilleur, soit par les menaces que Dieu lui a faites, soit par les bienfaits ; ne mérite-t-il donc pas d'être puni? Adam, par un seul péché, a introduit la mort dans le monde et se l'est donnée à luimême ; que n'aurons-nous donc pas à souffrir, nous qui péchons tous les jours ? Adam n'avait ni vu ni ouï aucun Prophète, et il n'avait devant ses yeux aucun exemple de personnes qui eussent été punies pour leurs péchés : il devait donc être moins sur ses gardes, et il était plus excusable que nous qui, après tant d'exemples de châtiments que Dieu a fait subir aux pécheurs, et après avoir reçu le Saint-Esprit, nous sommes laissés aller, non à un, ou à deux, ou à trois, mais à un nombre infini de péchés. Vous me direz peut-être : Ce sont des hommes qui pèchent, mais Dieu est plein de bonté envers eux? Si Dieu est bon et miséricordieux pour pardonner, il est sévère à punir et à se venger, et sa justice vengeresse n'est pas moindre que sa miséricorde. Quand donc vous me venez dire que Dieu est bon, c'est me dire une raison pour laquelle il nous doit châtier plus sévèrement, en ce que nous péchons contre lui nonobstant l'extrême bonté qu'il a pour nous. S'il nous avait commandé des choses insupportables et impossibles, nous pourrions prétexter la difficulté qui se
trouve dans l'observation de ses lois; maïs si ce qu'il nous commande est très-facile, quelle raison avons-nous de ne pas l'observer ? Vous ne pouvez jeûner , direz-vous , ni garder la virginité ? Vous le pouvez , si vous voulez, puisqu'il y en a qui le peuvent; mais Dieu n'a pas usé envers nous d'une assez grande sévérité pour nous en faire une loi, et il a laissé l'un et l'autre à la disposition de notre volonté et de notre libre arbitre. Mais il vous a commandé de ne point ravir le bien d'autrui, de faire l'aumône, de vivre chaste dans le mariage, d'éviter l'ivrognerie et la médisance : quelle excuse aurez-vous si vous n'observez point des choses si faciles. » Saint Chrysostôme finit cette homélie par une très-belle description du péché et de ses suites, et par celle d'un avare.
n fait voir dans la dixième que la sagesse du monde est une folie devant Dieu, et que l'on ne doit point en suivre les maximes, puisque non-seulement elle ne nous sert de rien pour le salut, mais qu'elle y est même un obstacle. En parlant de la fidélité que Dieu exige dans les dispensateurs de ses mystères, ce Père dit qu'une légitime dispensation consiste à bien administrer les choses qui nous sont commises, à ne pas regarder comme à nous ce qui est à notre maître, mais à reconnaître ce qui lui appartient comme étant à lui. a Quiconque est bien persuadé de ce sentiment, ajoute-t-il, ne doit considérer les richesses que Dieu lui a données que comme des biens qui lui sont confiés, et non comme des biens dont il ait la propriété ; et il ne faut pas qu'il les retienne inutilement chez lui, ni se les attribue en propre ; mais il les doit rapporter à celui de qui seul il tient tout ce qu'il possède. Vous n'avez rien qui vous soit propre, ni vos biens, ni votre éloquence, ni même votre âme , car elle appartient aussi au Seigneur. C'est pourquoi, lorsqu'un jour il faudra la lui rendre, et que la nécessité vous y obligera, remettez-la volontairement entre ses mains. » H dit à ceux qui étaient honorés du sacerdoce, qu'ils ne doivent point tirer vanité d'une dignité qu'ils ne tiennent que de Dieu, et que quand même ils seraient dépositaires de la pourpre, ils ne devraient point en abuser, mais la conserver pour la rjsndre sans tache à celui qui la leur aurait confiée. Il fait la même leçon à ceux qui avaient le don de la parole, et leur dit que comme ils doivent la distribuer largement et sans s'épargner,
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fls doivent aussi la regarder comme venant de Dieu et ne point s'enorgueillir. Il dit aux riches que le bien dont ils jouissent n'est pas proprement le leur, mais le bien d'autrui; et que tout ce qu'ils ont doit être commun avec les autres serviteurs de leur maître, ainsi que le soleil, la terre et Tair sont communs à tous les hommes. « Si vous en voulez jouir pour vous seul, ajoute -t- il, vous le perdrez, puisque vous n'en recevrez aucune récompense. Mais si vous les employez aussi à Tusage des autres, ce sera alors que les possédant en commun avec vos frères, ils en seront beaucoup plus à vous, et vous en retirerez une utilité véritable. » A l'appui de ce conseil, vient la comparaison de l'estomac, pour qui les mains et la bouche travaillent, mais qui ensuite, au lieu de retenir toute la nourriture qu'on lui donne, la distribue aux autres membres du corps, te 8. En commençant la onzième homélie, •• saint. Jean Chrysostôme s'étonne de ce que ^ les hommes sont sujets à se juger les uns les J autres, vu que cette curiosité indiscrète qui nous porte à connaître ce qui se passe dans les antres, n'est accompagnée d'aucun plaisir, mais seulement de peine et de travail ; car, quoique pleins d'une infinité de défauts et même très- grossiers, nous examinons avec exactitude les plus petits qui se rencontrent dans notre prochain. Pour apporter quelque remède à cette maladie , il donne l'exemple de l'Apôtre, qui non-seulement défend déjuger les autres, mais qui n'osait pas se juger loi-même, persuadé que le fond de sa conscience n'était connu que de Dieu seul, et que tout homme qui en juge un autre usurpe un pouvoir qui n'appartient qu'à Dieu. Ce qoi doit encore nous empêcher de juger, c'est llncertitude de nos jugements. «H y a, dit-il, deux on trois choses qui les rendent peu exacts et très-incertains : l'une que , quand bien même nous ne serions coupables d'aucun péché, nous avons besoin d'être éclairés de la lumière de notre juge qui seul les peut reprendre dans la dernière exactitude; la seconde, que la plupart des choses qui se font, nous sont cachées, et la troisième, qu'entre les actions qui paraissent bonnes dans les autres, plusieurs ne se font pas avec une droite intention. De quoi nous avisons-nous donc de dire : Celui-ci ou celuilà n'a fait aucun péché ; celui-ci est meilleur que celui-là? » Ce Père dit aussi beaucoup de choses dans cette homélie contre l'amour
désordonné de l'argent : toutefois, selon lui, quand on entreprend de corriger les avares, on ne doit point leur dire d'abord que les richesses sont mauvaises, mais plutôt, par de saintes raisons tirées des trésors de la philosophie chrétienne, modérer doucement leur cupidité, au lieu de les effrayer par les menaces de l'enfer; car ceux qui sont malades de cette furieuse passion, sont incapables de supporter d'abord des discours si forts. Il relève dans la douzième homélie l'humilité et la prudence de saint Paul qui, voulant corriger les pasteurs de l'Eglise de Corinthe, prend en quelque manière leurs fautes sur lui. Il y fait voir aussi, par les paroles et par la conduite de cet Apôtre, que soit dans le ministère de la prédication évangélique, soit dans toute autre chose, on ne doit point rechercher les louanges des hommes, mais se contenter d'avoir Dieu pour témoin et admirateur des bonnes œuvres que l'on fait, La source de tous les maux vient, d'après lui, de ce que l'on ne juge souvent du bien et du mal que par opinion. A l'égard des choses qui sont véritablement mauvaises, on ne craint point Dieu , mais les hommes ; et lorsqu'il s'agit de celles qui sont véritablement bonnes, comme souvent elles ne paraissent pas telles aux yeux de tous, nous les négligeons sans examiner ce qu'elles sont en effet, et nous nous en rapportons aveuglément à l'opinion des hommes. De là, suivant également à l'aveugle cette coutume du monde, nous nous portons aux choses que le monde estime bonnes, comme si elles l'étaient en effet, quoiqu'elles ne le soient qu'en apparence ; de sorte que nous manquons en toute manière. Pour secouer ce joug, concevons en nous-même des sentiments plus élevés que ceux du vulgaire; examinons bien la véritable nature des choses ; à l'égard de celles qui sont mauvaises, accoutumons-nous à ne point craindre les hommes, mais seulement cet œil du Seigneur qui n'est jamais fermé ; et dans nos bonnes œuvres, ne cherchons point d'autre récompense que celle qui nous vient de sa main favorable.» Saint Chrysostôme invective surtout contre les coutumes abusives qui avaient lieu dans les solennités des noces et aux jours de la naissance des enfants. « 11 n'est point surprenant, dit-il, que ces sortes de superstitions aient lieu chez les païens, mais on ne peut, sans verser des larmes, les voir réduites en pratique chez des chrétiens qui
adorent la croix et qui sont participants des secrets mystères ; au Jieu de faire un signe sur le front de ces enfants avec de la boue, comme c'était l'usage, il ne leur faut imposer autre chose que le signe de la croix pour servir de préservatif contre toutes sortes de dangers. »
Saint Chrysostôme voulant faire voir dans la treizième homélie que saint Paul en disant aux Corinthiens : Soyez mes imitateurs comme je le suis de Jésus-Christ , ne leur demandait rien qui fût au-dessus de leurs forces, le prouve en montrant que cet apôtre, qui n'était qu'un homme, avait néanmoins été imitateur de Jésus-Christ ; et à cet eflfet, il donne un précis des travaux qu'il avait soufferts pour l'Evangile et de ses vertus. On n'en demande pas tant des chrétiens, et sans être exposés, comme saint Paul, aux persécutions des tyrans, ils peuvent, comme lui, traiter rudement leur corps, le contraindre à l'obéissance qu'il doit à l'esprit, et vivre dans la tempérance à laquelle cet apôtre exhorte les riches dans son épître à Timothée. « Ce iTtai.Ti.9. xi*Qsi pas, dit-il, qu'il y ait du péché à posséder de grands biens, mais seulement d'en mal user et de n'en pas donner aux pauvres. Les richesses sont bonnes en elles-mêmes : car Dieu n'a rien fait que de bon : mais il faut que les personnes qui les possèdent ne se laissent pas assujettir à leur tyrannie, et qu'elles s'en servent pour soulager leur prochain dans sa pauvreté. » Il parle encore contre l'avarice dans la quatorzième homélie et la regarde comme le plus grand supplice dont l'homme puisse être tourmenté. « Celui qui désire des richesses, dit-il, après en avoir beaucoup amassé, n'en est pas plus touché que s'il n'avait encore rien; et plus il accroit ses biens, plus il accroît également ses peines. » Voici ce qu'il enseigne dans la quinzième homélie sur l'obligation où l'on est de restituer le bien qu'on a pris ou qu'on possède injustement : « Celui qui a recueilli la succession d'un bien mal acquis, quoiqu'il n'ait point eu de part à l'injustice, possède néanmoins le bien d'autrui. Il est vrai que c'est un autre qui a ravi ce bien, mais c'est lui qui le possède : c'est un autre qui l'a volé, mais c'est lui qui en jouit. Les lois civiles mêmes ont pourvu à ce désordre, et veulent que, sans s'arrêter à celui qui a pris un bien injustement, on s'adresse à ceux qui le possèdent : si donc vous savez qui sont ceux auxquels l'injustice a été faite, rendez-
leur ce bien mal ac([uis , et faites ce cpie fit Zachée avec une largesse abondante. Si vous ne le savez pas, je vous enseignerai ici un autre moyen et ne vous priverai pas de tout remède : distribuez tout ce bien-là aux pauvres, et vous guérirez ainsi votre mal. » Ce Père rappelle les détenteurs du bien d'autrui au jugement dernier, où ils ne pourront corrompre le souverain Juge comme ils corrompent les juges d'aujourd'hui, n dit môme que Dieu, dès maintenant, condamne leur injustice : car il voit tout ce qui se passe et se trouve près de ceux qu'on maltraite injustement, encore qu'ils ne pensent pas à l'appeler à leur secours. Que l'affligé soit indip^ie ou non de la protection de Dieu, comme l'injustice et l'oppression ne lui peuvent plaire, il en sera toujours le vengeur. Saint Chrysostôme exhorte les chrétiens en général à vivre en ce monde dans une sainte joie: tout le temps de la vie présente nous doit être comme un jour de fête, à cause des grands biens que nous y avons reçus, a Le Fils de Dieu, dit-il, s'y est fait homme pour l'amour de nous : il nous a tirés de la mort étemelle et appelés à son royaume. Comment donc ne pas nous réjouir pendant toute notre vie pour de si grands biens? Que personne donc ne s'attriste pour la pauvreté, pour les maladies, ni pour les autres maux de cette vie; mais passons-la dans une joie sainte, comme un temps de fête. C'est dans cette vue qoe saint Paul disait aux Philippiens : Réjcrnsm- fi vous sans cesse en Notre-Seigneur ; je le diseur core une fois , réjouissez-vous. »
9. Une des raisons que saint Chrysostôme j donne, dans la seizième homélie, de la défense faite par l'Apôtre aux Corinthiens d'appeler leurs frères en jugement devant les infidèles, c'est qu'il est absurde de prendre on ennemi pour arbitre et pour juge entre deux amis. C'est, en effet, un péché d'avoir des procès les uns contre les autres, et céhn qui ne peut souffrir l'injure que son frère hû i faite, n'est pas non plus exempt de péché. D répond à ceux qui se plaignaient de li dureté du précepte que nous fait l'Apôtre, de souffrir les injustices et les injures plotôl que de plaider : « Si c'était un mal de sùéfrir une injure , Dieu ne nous l'aurait fàâ commandé , car il ne commande jamiis te mal. N'est-il pas le Dieu de la gloire? Ce n'est donc pas qu'il veuille que nous tombiû** dans l'opprobre et le dommage, maïs il ^ concilier les choses opposées et non» ^
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passer à la gloire par les souffrances. Si ceux qui pardonnent les offenses qu'on leur a faites obtiennent de Dieu le pardon de leurs fautes, que n'obtiendront point de lui ceux qui, non contents de pardonner, font même du bien à ceux qui les ont offens(^s ? )>. C'est une seconde raison que saint Chrysostôme apporte pour nous engager à supporter avec constance les injures, et à prier même en faveur de ceux de qui nous les aurons reçues. Dans la dix-septième il traite principalement de la résurrection, en remarquant que, bien que saint Paul attribue au Père celle de Jésus-Cbrîst, nous ne devons pas moins croire que Jésus- Cbrist s'est ressuscité luimême par sa propre vertu, comme on le voit par différents endroits de l'Ecriture. Il *•• appuie la foi de la résurrection générale sur ^^ le grand nombre de cboses que Dieu a faites a. pour l'homme, et qu'il n'aurait pas faites, sans doute, s'il avait voulu le réduire au néant. Dieu avait même voulu, dès le commencement, rendre l'homme immortel, mais l'homme ne l'a point voulu, et il n'a point persévéré dans sa dignité, l'ayant perdue par le péché. Il était toutefois en son pouvoir de ne pas pécher ; autrement, ce serait en vain que Dieu nous avertirait dans ses Ecritures de ne pas pécher. C'est la remarque de ce Père dans la dix-huitième homélie. En y expliquant ces paroles de l'Apôtre : Vous avez été achetés d'un grand prix y etc., il fait remarquer la grandeur du bienfait de la rédemption, et de combien de crimes elle nous a délivrés. Mais il fait observer en même temps que les péchés que l'on commet depuis que l'on a participé aux saints mystères sont plus considérables que ceux que l'on commettait auparavant. Sur ces autres paroles du même Apôtre : Si une femme fidèle a un mari qui soit infidèle, lequel consente de demeurer avec elle, quelle ne se sépare point irat»c/i«i,ctc.,quifontlesujetderhoméliedixneuvième, saint Chrysostôme remarque que saint Paul ne parle pas de ceux qui ne sont point encore mariés, mais seulement de ceux qni le sont déjà, car cet apôtre ne dit pas : Si elle veut se marier à un infidèle, mais : Si elle a un mari qui soit infidèle. Ainsi ce Père ne doutait pas que le sentiment de saint Paul ne fût qu'on ne se doit point marier avec des gens de différente religion. Il insiste fort sur l'exécution de ce précepte de saint Paul aux personnes mariées, dont l'infiraction est la source de grands désordres :
Ne vous refusez point l'un à l'autre le devoir, si ce nest d'un consentement mutuel pour un temps, afin de vous exercer à l'oraison. En exr pliquant celles qui suivent : Avez-votis été appelé à la foi étant esclave, etc.? il fait voir qu'il n'y a de vraie servitude que celle du péché. Un esclave devient libre môme en demeurant esclave, s'il est délivré des passions et des maladies de l'âme; au contraire, une personne libre devient esclave quand elle s'assujettit à un homme pour le servir dans un ministère de péché, comme lorsque c'est pour la débauche, pour l'avarice ou pour quelque violence. Quand les maîtres ne commandent rien à leurs serviteurs qui déplaise à Dieu , ils sont obligés de leur obéir; mais ils n'y sont plus obligés lorsqu'ils leur commandent des choses qui sont contraires à sa loi. Il cite le livre qu'il avait fait sur la Virginité, et dit qu'une vierge qui s'abandonne au soin des choses du monde, bien loin d'être une vierge véritable, n'est pas seulement devant Dieu dans le rang des honnêtes femmes. En effet, l'Apôtre marquant la différence entre la vierge et celle qui ne l'est point, n'allègue ni l'usasre du mariage ni la continence, et ne définit ces deux états que par s'occuper des soins du monde et ne pas s'en occuper.
10. On voit dans la vingtième homélie que saint Paul en disant qu'iY ny a pour nous quun seul Dieu qui est le Père, n'a pas prétendu que le Fils ne fût pas Dieu, puisqu'aussitôt il dit qu'il n'y a aussi qu'un seul Seigneur, qui est Jésus-Christ, par qui toutes choses ont été faites, et par qui nous ne sommes tous qu'un seul, c'est-à-dire par qui nous avons été créés et faits fidèles , et que c'est la coutume de l'Ecriture de donner les noms de Seigneur et de Dieu tantôt au Père, tantôt au Fils. Mais l'Apôtre se proportionnant à cet endroit à la faiblesse de ses auditeurs, n'a point donné au Fils le nom de Dieu, et n'a pas même nommé le Saint-Esprit, de peur que les idolâtres à qui il parlait ne crussent qu'il admettait aussi plusieurs dieux. Mais ailleurs, et dans la même épltre, il joint ensemble le Père, le Fils et le Saint- Esprit, comme ils sont aussi dans la formule du baptême, où nous recevons des grâces qu'il n'appartient qu'à Dieu seul de nous donner. Une partie de la vingt-unième homélie est employée à louer la prudence, la sagesse, la modération de saint Paul, et l'autre partie à combattre la dureté des riches et à les exhorter à l'aumône. En imitant la modéra-
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tion de cet apôtre, nous ne devons rien faire qui puisse être une occasion de chute aux faibles. « Ne m'allez pas dire, ajoute ce Père : Ceci ou cela n'est pas défendu, ou bien est permis, lorsque c'est une chose qui scandalise les autres; car, quand Jésus -Christ luimême le permettrait, si vous voyez que quelqu'un en est scandalisé, abstenez -vous -en, et n'usez pas de la permission qui vous est donnée ; c'est ainsi qu'en agit saint Paul en ne prenant rien des fidèles, quoique le Seigneur l'eût permis aux Apôtres. » 11 dit aux riches : « Vous donnez à votre ventre tout ce qu'il vous demande. Vous passez tout le jour à table, et vous vous imaginez que Dieu ne vous punira pas d'user si mal de ses dons? Cependant vous traitez les pauvres avec la dernière rigueur, est-ce que vous ne redoutez point le jugement épouvantable de Dieu? Si quelquefois les pauvres feignent des misères qu'ils ne souffrent pas, c'est votre dureté et votre inhumanité qui les y obligent et qui les contraignent de faire tous ces faux personnages pour vous attendrir, voyant que de vous-mêmes vous ne vous laissez point toucher aux sentiments de miséricorde. En effet, comme ils connaissent qu'après avoir passé les jours entiers à prier, à supplier, à pleurer, à se lamenter, ils n'ont pas seulement trouvé de quoi satisfaire aux plus pressantes nécessités de la vie, ils ont été comme contraints de se servir de ces inventions extraordinaires qui ne tournent pas tant à leur honte qu'à la vôtre, puisqu'il faut qpie vous ayez le cœur bien dur pour n'être pas attendris à la vue d'une si extrême nécessité à laquelle votre inhumanité les réduit; car si nous nous laissions fléchir plus facilement à la miséricorde, les pauvres ne seraient point réduits à recourir à des moyens si étranges. » Saint Chrysostôme raconte que quelques-uns en étaient venus jusqu'au point de crever les yeux à leurs enfants encore jeunes, afin de s'attirer par là de quoi s'empêcher de mourir de faim; que d'autres, voyant qu'ils n'obtenaient rien par leurs cris et par leurs prières, mangeaient les cuirs des vieux souliers, ou s'enfonçaient des clous dans la tète, pour toucher les passants d'un spectacle si extraordinaire. Après quoi il fait ressouvenir ses auditeurs que c'est chez eux que les fidèles ont commencé à porter le nom de chrétien, et qu'autrefois on y était si miséricordieux, que non-seulement on soulageait les X»auvres de la ville, mais encore ceux des
pays étrangers. «Vous donneriez, ajoute-til, jusqu'à votre âme à des baladins et à des bouffons, et vous ne voudriez pas donner la moindre partie de vos biens à Jésus-Christ* qui est affamé dans les pauvres; et si quelquefois vous leur donnez la moindre chose, vous vous imaginez être quittes de tout ce que vous devez à la charité, ne sachant pas que la vraie aumône ne consiste pas simple ment à donner, mais à le faire avec largesse, comme le dit le Prophète. Je rougis de honte quand je vois tant de riches qui ont chez eux des lits d'argent, qui se font suivre par des serviteurs tout chamarrés d'or, qui paraissent avec un équipage si magnifique, et qui cependant font les gueux quand il s'agit de donner aux pauvres. Qne veulent-ils dire lorsqu'ils nous objectent que TEglise a un commun? Croient-ils donc que leurs péchés seront effacés si l'Eglise donne l'aumône, et que c'est pour eux une excuse légitime de ne la pas donner, parce que l'Eglise la donne? Quoi donc, parce que les prêtres prient, vous serez dispensés de prier? et il vous sera permis d'être toujours ivres parce que les autres jeûnent? Ne savez-vous pas que Dieu a fait le commandement de donner l'aumône plutôt en faveur de ceux qui vous donnent que de ceux qui reçoivent? Les prêtres du Seigneur vous sont -ils suspects ? faites l'aumône vous-mêmes. Ce que nous vous disons sur ce sujet n'est pas afin que vous nous rendiez les dispensateurs de vos aumônes, mais afin que vous la fassiez vous-mêmes, o
Dans la vingt-deuxième homélie saint Chrysostôme dit que, quelque pécheurs que nous soyons, nous ne devons jamais désespérer, en faisant réflexion que saint Paul, qui avait été un blasphémateur, et qui avait persécuté l'Eglise; est néanmoins parvenu au comble de la vertu ; et il se sert de cet exemple pour combattre ceux qui établissaient la nécessité du destin, et pour montrer que si nous voulons, nous pouvons passer du vice à la vertu. Voici les enseignements contenus dans la vingttroisième homélie : « La foi sans les œuvres ne suffît point pour le salut; la manne qui tombait du désert était la figure du corps de Jésus -Christ que nous mangeons à l'autel et l'eau qui sortit du rocher, la figure du sang de Jésus-Christ que nous buvons; toutes les marques d'amour que Dieu donna aux Israélites ne leur servirent de rien, parce qu'ils ne lui rendirent pas amour pour amour; les supplices dont Dieu les punit n'étaient
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que temporels, mais ceux dont Dieu nous punira seront éternels; cette vie est le temps de faire la pénitence ; celle que Ton fera eu l'autre est inutile; en vain nous prions Dieu de nous pardonner nos fautes, si nous ne nous pardonnons pas à nous-mêmes en continuant de vivre dans rattachement aux créatures; a n'y a point de vraie sécurité en cette vie, et nous ne serons point affermis solidement dans la vertu jusqu'à ce que nous soyons arrivés au port de l'éternité; ainsi il y a toujours lieu de craindre de tomber, » Dans le commencement de la vingt -quatrième homélie, ce Père traite des tentations; elles sont tontes insurmontables sans le secours de Dieu, qui nous donne la force de les supporter et qui nous en délivre heureusement. Ensuite, parlant de l'Eucharistie, il l'appelle le calice terrible et redoutable, et dit en termes exprès que ce qui est dans le calice est le même sang qui a coulé du côté de Jésus percé sur la croix et dont nous sommes participants. L'Apôtre le nomme le calice de bénédiction, parce que, le tenant entre nos mains avec des transports d'admiration, nous l'honorons par des hymnes et des cantiques, et lui rendons d'infinies actions de grâces, non-seulement de ce qu'il a répandu ce même sang afin de nous retirer de l'erreur, mais aussi de ce qu'il a daigné nous en faire part dans l'Eucharistie. En cela Jésus-Christ nous témoigne le soin qu'il prend de notre salut, et l'ardeur de son amour pour nous, établissant dans son propre sang un sacrifice nouveau à la place des sacrifices anciens. Saint Paul, suivant la remarque de saint Chrysostôme, dit que le pain que nous rompons est la communion, et non la participation du corps de Jésus-Christ, voulant exprimer par le mol de communion quelque chose de plus fort que les liaisons ordinaires , et marquer une très-étroile union des fidèles avec Jésus- Christ. Mais en nous unissant parfaitement à lai dans l'Eucharistie, nous devons nous unir entre nous, comme tirant tous la vie d'un même corps , qui est celui de Jésus- Christ. C'est ce que l'on remarquait dans les preiMers chrétiens, dont l'Ecriture dit qu'ils n'étaient tous ensemble qu'un cœur et qu'une ^e. Saint Chrysostôme veut que, « pour l^ciper è ce terrible et redoutable sacrifice, nous soyons animés d'un esprit de paix ^l d'une ardente charité, que nous en approchions avec un tremblement mêlé de confiance et avec pureté, et que nous nous di-
sions à nous-mêmes lorsqu'on nous présente le corps de Jésus-Christ : C'est ce corps qui fait que je ne suis plus terre et poussière, et que je ne suis plus captif, mais libre ; c'est ce corps qui me donne l'espérance d'entrer un jour dans le ciel, de jouir de tous les biens qui s'y trouvent, d'obtenir la vie étemelle, d'être élevé à l'état des anges, et d'être uni à la compagnie de Jésus-Christ. La mort n'a pu détruire ce corps par les clous dont il a été percé, ni par les coups dont il a été meurtri. Le soleil, voyant ce corps attaché à une croix, en a détourné ses rayons et s'est obscurci; ce corps, en mourant, a fait déchirer le voile du temple, fendre les pierres et trembler la terre; c'est ce corps tout ensanglanté qui, ayant été ouvert par le fer d'une lance, en a fait rejaillir deux vives sources, l'une de sang, et l'autre d'eau, qui ont répandu le salut dans tout l'univers. Autrefois les mages ont témoigné de la révérence pour ce corps, lors même qu'il n'était que couché sur une crèche et dans une étable; ce n'est plus sur une crèche que nous le voyons, mais sur un autel ; ce n'est plus entre les bras d'une femme, c'est entre les mains du prêtre et sous les ailes du Saint-Esprit, qui descend sur les oblations sacrées avec une grande abondance de grâces; or, nous ne voyons pas seulement ce même corps que virent les mages, nous en connaissons la vertu. Témoignons donc encore plus de révérence pour ce corps que ces barbares n'en firent paraître, de peur qu'en nous en approchant d'une manière indigne, nous n'amassions sur nos têtes des charbons de feu. Ce que je ne dis pas, ajoute saint Chrysostôme, pour vous détourner de vous en approcher, mais afin que vous ne vous en approchiez point avec indiscrétion et témérité; car, de même que ceux qui s'en approchent sans discernement courent un très-grand danger, de même aussi ceux qui ne participent point à cette table mystique sont menacés de faim et de mort : cette sainte nourriture étant la force de notre âme , le lien de notre union avec Dieu, le fondement de notre confiance en lui, notre espérance, notre salut et notre vie. » n dit encore que si nous sortons de ce monde après la participation de ce sacrement, nous entrerons avec une grande confiance dans le sanctuaire du ciel, comme étant revêtus d'armes d'or qui nous rendent invulnérables à nos ennemis.
il. L'homélie vingt -cinquième traite de ADtiyMdn
mî^î?' u ^obligation de ne rien faire qui puisse porter uSfp.'g^i?»' préjudice au salut du prochain. Saint Chry- ■*' * sostôme y enseigne que la souveraine perfection consiste à s'occuper dans les choses qui regardent le bien commun, et que, suivant saint Paul, rien ne nous rend si fort imitateurs de Jésus- Christ, que de prendre soin de notre prochain. « Quand vous jeûneriez, dit -il, quand vous coucheriez sur la dure, quand vous passeriez toute votre vie dans les larmes, vous ne feriez rien en cela qui fût considérable, si en môme temps vous n'étiez utile à personne, parce qu'il n'y a point de véritable vertu, ni rien de grand, quand ce que l'on fait n'est pas joint au bien du prochain. On en voit la preuve dans le serviteur qui rendit tout entier à son maître le talent qu'il avait reçu de lui, et qui fut néanmoins puni parce qu'il ne l'avait point fait multiplier. » Ce Père prouve la même chose par l'exemple de Moïse, qui ne fît rien de si grand dans les prodiges qu'il opéra, que d'intercéder auprès de Dieu pour ses frères, jusqu'à souffrir d'être effacé pour eux du livre de vie. 11 allègue aussi les exemples de David, d'Abraham et de saint Paul, et il dit qu'il n'y a que des âmes grandes et généreuses, comme celle de cet apôtre, qui veuillent bien souflfrir elles seules la misère, pour procurer le bonheur des autres. Il y avnit des hérétiques qui, pour montrer que le Fils est moindre que le Père, se servaient de ces paroles de saint Paul : L'homme est le chef de la femme^ et Dieu est le chef de Jésus- Christ, et prétendaient que, comme l'homme est supérieur à la femme, le Père est aussi supérieur au Fils. Saint Chrysostôme leur répond dans l'homélie vingt-sixième que l'on ne doit pas presser les comparaisons qui se font entre Dieu et nous. Quand on dit quelque chose de bas de Jésus-Christ, on doit l'entendre non de sa divinité, mais de son humanité. Il y prend à la lettre ce que dit le même Apôtre des femmes qui prophétisaient, et ne doute nullement que, dans le commencement de l'Eglise, il n'y en ait eu d'honorées du don de prophétie, comme les filles de Philippe le diacre, et plusieurs autres depuis. Selon ce Père , c'est avec une grande raison que la femme est soumise à son mari, non-seulement parce que l'égalité fait naître d'ordinaire la contention, mais aussi parce que c'est la femme qui a trompé le premier homme, et qu'au lieu de lui servir d'aide, suivant l'intention du Créateur, elle
ne lui servit que de piège pour le perdre et toute sa race avec lui. Le mari et la femme sont dans l'obligation mutuelle de s'édifier dans le mariage, en s'efl'orçant l'un et l'autre d'être le premier à donner le bon exemple ; il est indigne à un homme de maltrai* ter son épouse; il doit, au contraire, étant homme et d'un sexe plus fort, compatir à ses faiblesses, et travailler de tous ses efforts pour la corriger, si elle a des défauts. 11 rapporte l'exemple de Socrate , qui, ayant une femme écervelée , sujette au vin , trèsfâcheuse, répondit un jour à ceux qui lui demandaient pour quoi il la gardait: « C'est afin d'avoir toujours dans ma maison une leçon vivante et un exercice continuel de patience, afin d'apprendre, en la soufifrant, à être doux et modéré envers les autres. » Le peuple témoigna par ses cris qu'il admirait l'action de ce philosophe ; mais saint Chrysostôme, au lieu de se réjouir de ces acclamations, dit : « Je ne puis m'empêcher de fondre en larmes quand je vois des païens plus sages que nous, nous qui devrions imiter les vertus des anges, ou plutôt qui sommes obligés d'imiter Dieu même dans sa douceur! ))
12. Dans les deux homélies suivantes, à l'occasion du souper que les premiers fidèles » avaient coutume de faire tous ensemble avant » la célébration du mystère de l'Eucharistie, en mémoire du souper que Jésus-Christ fit avec ses disciples lorsqu'il institua ce sacrement, saint Chrysostôme traite de l'excellence du sacrifice de la messe, de la vénération qu'on lui doit et des dispositions avec lesquelles on doit s'approcherde la communion. « C'est encore aujourd'hui, dit ce Père, Jésus- ( ihrist qui opère et distribue les choses saintes, comme il le fit dans la première cène. Quiconque boit indignement ce calice, sera coupable de l'effusion du sang du Seigneur, parce qu'il répand ce même sang, et que ce qu'il fait en communiant est plutôt un meurtre qu'un sacrifice. Les Apôtres, après avoir communié à la sacrée table du Seigneur, s'occupèrent à la prière et à chanter de saints cantiques; ils passèrent une partie de la nuit à veiller auprès de leur maître et à écouter ses divins enseignements. Trois mille personnes, après avoir été converties à la première prédication de saint Pierre et avoir reçu l'Eucharistie , persévérèrent dans la prière et dans la doctrine de Jésus-Christ, et non dans la bonne chère. Pour vous, dit saint
ET ▼• SIÈCLES.] CHAPITRE I. — SAINT
Chrysostôme à ses auditeurs, il est bien vrai que vous jeûnez avant que de communier , afin que vous paraissiez en quelque manière dignes de recevoir la communion ; mais après l'avoir reçue, dans le temps auquel votre sobriété devrait éclater davantage, vous perdez misérablement tout le bien que vous avez acquis ; je ne dis pas qu'il faille jeûner après avoir communié; mais je vous exborle seulement à ne pas manger avec excès et à ne pas vous livrer aux autres dérangements qui sont les suites de la bonne chère. Qui que vous soyez qui vous approchez de la communion , purifiez vos mains, châtiez votre langue et vos lèvres, qui servent comme de vestibule pour recevoir Jésus-Christ quand il entre en vous; portez votre pensée de cette table sensible qui est devant vous, à cette autre table où le Seigneur était autrefois assis avec ses Apôtres; ou plutôt reconnaissez que tout cela nous est encore présent; c'est ici un temps de prière, et non de bonne chère. Il est vrai que, dans tous les autres temps, nous devrions être sobres, mais nous y sommes encore bien plus obligés les jours de fête, qui ne sont institués que pour effacer nos péchés, et non pour en commettre de nouveaux. » Saint Chrysostôme se plaint de ce que la plupart ne s'approchaient pas tant de rEucbarislie, parce qu'ils s'y étaient bien préparés par la correcûon et l'expiation de leurs fautes, que parla coutume et la rencontre des fêtes, dans lesquelles ils voyaient les autres s'en approcher. c( Mais ce n'est pas là, dit-il, ce que demande l'Apôtre ; car il ne connaît qu'un temps qui soit propre pour la communion , qui est celui où notre conscience est pure ; autrement ce ne serait pas fahe le discernement que l'on doit du corps du Seigneur, ni examiner avec l'exactitude nécessaire quel est celui qui est offert, quel est celui qui se donne lui-même à nous, et qui sont ceux auxquels il se donne. » D'après ce Père , ne pas donner de son bien aux pauvres , est un sujet suffisant de nous éloigner de la sainte table; à plus forte raison, le crime de ceux qoi ravissent le bien d'autrui , doit-il empêcher d'y participer.
13. Les dons spirituels que l'on recevait jjj alors dans le baptême , c'est-à-dire celui des 1^ langues, de prophétie, des miracles et autres ^11^ semblables, font la matière de la vingt-neu- *^'^ vième homélie. Saint Chrysostôme y dit, conformément à la doctrine de saint Paul , que diacan doit se contenter du don et du talent
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qu'il a reçu de Dieu, sans s'inquiéter pourquoi il l'a reçu, et n'en n pas reçu d'autre : « Car sachant, ajoute-t-il, que le Saint-Esprit vous a fait cette grâce , à cause du soin qu'il a de vous, soyez persuadés que c'est par cette même raison et pour votre propre bien, qu'il ne vous distribue ses dons que par mesure. » D infère de ces paroles de saint Paul : C'est un seul et même esprit qui opère toutes ces choses, distribuant à chacun ses dons selon qu'il lui plaît, que le Saint-Esprit est Dieu. Les ennemis de sa divinité répondaient que le Saint-Esprit n'était pas la cause principale dans la distribution de ses dons, mais qu'il agissait par le mouvement de Dieu; mais saint Chrysostôme fait voir qu'en cela ils allaient directement contre les paroles de l'Apôtre, qui assure que le Saint-Esprit distribue ses dons selon qu'il lui plaît. Il allègue plusieurs autres endroits de l'Ecriture, qui attribuent au Saint-Esprit la même puissance qu'au Père et au Fils, n montre dans la trentième homélie, par la comparaison du corps humain avec l'Eglise , qui est le corps mystique de Jésus -Christ, qu'il doit y avoir divers dons et diverses opérations ; et que comme le corps est un , bien que composé de plusieurs membres, l'Eglise ne fait avec Jésus-Christ qu'un même corps mystique , composé aussi de plusieurs membres. Poursuivant cette comparaison dans la trente-unième, il dit : « Le corps ne consistant que dans l'assemblage de plusieurs membres, nous devons faire en sorte qu'il y en ait plusieurs dans le corps de l'Eglise ; car si plusieurs viennent à en être retranchés, ceux qui y restent en souffriraient une blessure mortelle; c'est pourquoi l'Eglise ne demande pas seulement que ses membres ne se divisent point entre eux, mais encore qu'ils s'unissent très-étroitement ensemble. Ne me dites pas : Ce n'est qu'un homme du commun et de la lie du peuple ; mais considérez plutôt que c'est un des membres de ce corps qui contient et forme toute l'Eglise; et comme le moindre des membres de notre corps contribue aussi bien que l'œil, qui est un des plus excellents, à l'intégrité de tout notre corps; ainsi le moindre des fidèles ne fait pas moins qu'un autre plus considérable dans la formation du corps de l'Eglise. L'essence d'un corps ne consiste pas àavoir desmembres plus nobles les uns que les autres, mais sim« plement à être composé de plusieurs membres qui soient différents. » Sur ces paroles de saml Paul : Si Vun des membres souffre, tous
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les autres souffrent aussi^ saint Chrysostôme dit que l'Apôtre exige ici trois choses des membres de l'Eglise : la première, de ne se point séparer les uns des autres , mais de se tenir très -unis entre eux; la seconde, de prendre soin les uns des autres; la troisième, de considérer tout ce qui arrive aux autres membres conmie nous étant commun. Il remarque qu'il n'y a rien qui soit plus capable de diviser les fidèles que l'envie, qu'il appelle le Ûéau des membres de Jésus-Christ ; néanmoins, il ne défend pas une louable émulation pour imiter le prochain dans le bien et dans la vertu, et dit qu'un envieux se prend moins à celui qui est vertueux, qu'à Dieu même qui est la source des grâces spirituelles et qui les a données à celui qui est l'objet de l'envie. Il ajoute que l'envieux ne peut avoir aucune entrée dans le royaume du ciel, et que dès ce monde même il est malheureux, les vers ne rongeant pas si fort le bois, que la fièvre de l'envie qui consume jusqu'à la moelle des os de l'envieux. L'éloge que saint Paul fait de la charité, dans la suite de son épitre, donne lieu aussi à saint Chrysostôme d'en faire voir la nécessité et les avantages. Il dit que Dieu a établi la loi de l'aumône afin de lier d'aiiection et de sentiment ceux qui donnent avec ceux qui reçoivent. En etfet, il aurait bien pu nourrir les pauvres sans l'assistance des riches; mais il a ordonné aux riches de nourrir les pauvres, afin de nous embraser tous les uns pour les autres des fiammes d'un saint amour. Si la charité était répandue partout, il ne serait plus besoin de lois, ni de juges, ni d'aucun règlement pour maintenir la société civile; personne ne ferait jamais d'injure à un autre; l'on ne verrait plus ni meurtres, ni guerres, ni séditions, ni vols dans le monde ; tous les vices en seraient bannis; il n'y aurait ni pauvreté, ni une trop grande abondance, et les hommes jouiraient de ce qu'il y a de bon dans ces deux états , savoir, de la commodité que Ton tire des richesses, et de l'exemption des solhcitudes de la vie, qui naissent de la pauvreté; un plus grand avantage encore, c'est que nous nous aimerions tous, car il n'y a point de joie plus solide que celle qu'on trouve dans cet amour, ni qui remplisse l'âme de tant de douceur. U y a toujours quelque peine dans les autres vertus, comme dans le jeûne, la tempérance, les veilles ; mais la charité est accompagnée d'un plaisir qui n'est mélangé d'aucune amertume : cette vertu est comme
ime abeille industrielle qui, ramassant tout ce qu'il y a de bien en toutes choses, en fait un trésor dans l'âme de celui qui aime sincèrement son prochain ; en sorte que quand il serait esclave, cette charité lui rend sa servitude plus chère et plus agréable que la liberté; comme elle sait changer la nature des choses, elle rend faciles et légers les travaux les plus rudes, et nous fait trouver la vertu facile et le vice amer ; elle adoucit les plus grandes peines , étant certain que les larmes et les sentiments de tristesse qui procèdent de la charité sont plus doux et plus agréables que les ris et les joies du monde. Pourquoi donc, direz-vous, cette Egy tienne qui aimait Joseph a-t-elle voulu le couvrir de confusion î C'est, répond saint Chrysostôme, qu'elle l'aimait d'un amour diabolique; ce n'est point de cet amour que Joseph était animé, mais de cette charité que saint Paul recommande, comme on le voit par la suite de son histoire.
14. Dans les trente-troisième et trente-quatrième homéhes, saint Chrysostôme ne fait J que développer ce que saint Paul a dit des ^ admirables qualités de la charité, mettant " dans son discours diii*érents exemples des ï saints personnages qui ont excellé en cette » vertu. D préfère, dans la trente-cinquième, u le don de prophétie au don des langues, parce que tous n'entendent pas celui qui parle plusieurs langues, mais ceux-là seulement à qui il est donné de Dieu de les entendre ; au lieu que celui qui prophétise édifie toute l'Eglise, à qui il communique ses révélations, comme cela avait lieu du temps des Apôtres. Dans la trente-sixième, on voit que tous ces dons ne nous sont accordés que pour nous édifier les uns les autres ; de sorte que celui qui ne s'en servirait pas selon le dessein de Dieu, ne les recevrait qu'à sa condanmation. Vient un parallèle de l'Eghse primitive avec celle de son temps, témoignant qu'elle était déchue de sa première beauté et de son ancienne splendeur, par rapport aux miracles et par rapport aussi à la piété et à la vertu. (( Alors, dit saint Chrysostôme, l'Eglise était ornée d'un nombre considérable de saintes veuves et de vierges consacrées à Dieu ; à présent , au contraire , elle n'en a que trèspeu, et encore ce peu en a-t-il plutôt l'apparence que la sainteté. Autrefois les maisons des chrétiens étaient comme autant d'églises, au lieu qu'à présent ils usent des églises encore plus mal que de leurs maisons. Car au moins gardent -ils dans leurs maisons
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quelque ordre et quelque discipline; maison ne voit souvent dans les églises que du tumulte, de la confusion, et quelquefois même des éclats de rire; et cela, ajoute saint Ghrysostôme, ne se fait qu*ici, c'est-à-dire à Antioche ; car ailleurs il n'est point permis de s'entretenir dans l'église avec ses proches, ni même avec im ami qui viendrait de loin : l'église n'est pas un lieu public pour y traiter des affaires du monde ; c'est la retraite des anges, le palais de Dieu et le ciel même. Si vous en doutez, regardez cette table, et considérez à quel usage elle est destinée. Représentez-vous quel est celui qui doit y descendre. Révérez et admirez par avance un si auguste appareil. Ce nous est une chose bien douce, direz-vous, d'entretenir nos amis. Je ne vous le défends pas , mais pourvu que ce soit ou dans votre maison, ou dans les places publiques; l'église n'est pas un lieu d'entretien, mais de doctrine. » L'orateur déclame contre les femmes qui y venaient habillées d'une manière aussi immodeste que les femmes perdues, et qui par là y attiraient on grand nombre de gens débauchés.
I^ns la trente-septième, il montre qu'il y a plus d'avantage et de repos à combattre les passions qu'à les satisfaire, et il en donne pour preuve l'expérience. En eflfet, celui dont la cupidité n'a point de bornes , souffre de plus violentes secousses en son âme que la mer la plus agitée ; le tempérant , au contraire , combattant sans cesse avec avantage ses mauvais désirs, goûte un plaisir très -doux dans la victoire et dans le calme de sa bonne conscience. Dans la trente-huitième homélie le saint combat les manichéens. Ces paroles de saint Paul : Jésus-Christ est mort pour nos péchés^ qu'ils alléguaient en leur faveur, allaient contre eux, car elles ne signifient pas, ainsi qu'ils le voulaient, que Jésus- Christ avait été dans le péché, et qu'il s'en était délivré en ressuscitant, mais au contraire, (ja'il était mort pour nos péchés, ce qui prouve qu'il était lui-même exempt de péché. On y trouve en outre enseigné qu'aucun des pécheurs ne doit désespérer, mais que nul de ceux qui vivent dans la piété, ne doit aussi présumer; que lejuste donc se conserve dans ^ retenue et la crainte , et que le pécheur s'anime à la vigilance et au travail. Dès que I^vid se laissa aller au relâchement d'une ^e molle, U tomba dans le péché ; mais quand il s'anima d'un nouvel esprit de componction et de pénitence, il reprit incontinent le chemin
JEAN CHRYSOSTOME
de sa première vertu. Dans la trente-neuvième homélie saint Chrysost^me montre la connexion qu'il y a entre la résurrection de Jésus-Christ et celle de tous les hommes. En vain Jésus-Christ aurait pris une chair s'il ne devait pas la ressusciter , et on ne pourrait point l'appeler prémices de ceux qui sont morts, s'il n'était ressuscité, et si ceux dont il est les prémices ne ressuscitent aussi. D'ailleurs, si Jésus-Christ n'est point ressuscité, il n'a pas été mis à mort et n'a pas effacé nos péchés, et par une suite nécessaire nous périrons tous. U parle dans cette homélie d'une grande sécheresse qui faisait appréhender aux habitants d'Antioche qu'elle ne fût suivie d'une famine ; tous étaient saisis de frayeur à l'attente d'une mort prochaine, et il n'y avait que Dieu dont on espérât du secours; on faisait des prières, et on demandait à Dieu d'être délivré du fléau dont on était menacé ; sa miséricorde se laissa fléchir, et, contre toute apparence, il vint une pluie abondante qui causa autant de joie aux habitants de cette ville que si on les eût retirés des portes de la mort ; mais tandis que tout le monde était en fête, on remarqua un des plus riches de la ville qui se promenait tout triste et tout abattu; plusieurs lui en ayant demandé le sujet, la violence de son affection ne lui permit pas de le cacher, a J'ai, leur dit-il, un nombre infini de mesures de blé, et je ne sais plus qu'en faire.» Ennemi commun des hommes , et plus cruel que les bêtes féroces, il eût souhaité, pour ajouter quelque chose aux grands biens qu'il avait déjà, que les autres fussent morts de faim. Saint Jean Chrysostôme ne feint point de dire qu'un homme comme celui-là aurait mérité d'être lapidé pour une telle réponse, parce que celui qui ne cherche qu'à augmenter le prix du blé, est, selon Salomon, un objet d'exécration pour le peuple. Ce Père en prend occasion d'invectiver contre l'avarice et contre l'intempérance.
15. Dans la quarantième homélie , saint Chrysostôme rapporte comment les marcionites entendaient ces paroles de saint Paul : Que feront ceux qui sont baptisés pour les morts, s'il est vrai que les morts ne ressuscitent point ? et les cérémonies ridicules qu'ils faisaient lorsqu'un catéchumène était mort sans baptême. Par ces paroles, l'Apôtre ne veut dire autre chose, sinon que nous recevons le baptême dans la croyance que ce corps , qui est baptisé, ressuscitera après sa mort ; voilà
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pourquoi le bapléme nous est administré seulement après que, suivant le commandement de l'Eglise, nous avons témoigné de vive voix croire la résurrection des morts. Il combat, dans la quarante-unième homélie, certains hérétiques qui disaient que le corps qui meurt n'est pas Je même que celui qui ressuscitera. L'argim:ient dont il se sert, est tout simple : « Si ce n'est pas Je même corps, dit-il, où est donc la résurrection ? Jésus - Christ n'aura donc pas ressuscité le même corps qui fut attaché sur la croix ? Pourquoi donc, voulant prouver à ses disciples que c'était absolument le même, leur montra-t-il les plaies qu'il y avait reçues, les cicatrices et les marques des clous ? N'avail-il pas dit aux Juil's en parlant de son corps : Détruisez ce temple , et dans trois jours je le rebâtirai ?» Il enseigne dans la même homélie que Ton ne doit point s'affliger avec excès de la mort de ses proches, ni de ses amis , car ou ils ont bien vécu , ou ils ont mal vécu; s'ils ont bien vécu, leur sort n'est pas à plaindre ; s'ils ont mal vécu, c'est un bien que la mort les ait empêchés de faire plus de mal. « Secourons donc les morts , ajoute-t-il, non par nos larmes, mais par nos prières, par nos supplications, par nos oblations et par nos aumômes ; car ce n'est pas sans raison qu'on a institué ces choses; ce n'est pas en vain que nous faisons mémoire des morts, dans la célébration des mystères, et que nous prions pour leur soulagement cet agneau qui y est otfert, lequel a porté et effacé tous les péchés du monde ; et ce n'est pas sans raison que celui qui assiste devant l'autel, dit tout haut durant qu'on célèbre ces vénérables mystères : C'est pour tous ceux qui dorment en Jésus-Christ y et pour ceux qui célèbrent leur mémoire. Nos cérémonies ne sont pas des jeux de théâtre, à Dieu ne plaise; tout s'y fait par l'ordre du Saint-Esprit. Si le sacrifice que Job oQrait pour ses enfants, servait à l'expiation de leurs fautes, peut-on douter que le sacrifice que nous ofi'rons pour les morts, ne leur procure quelque consolation , puisque nous voyons souvent que Dieu gratifie les uns en faveur des autres? » Voici ce que les homélies suivantes contiennent de plus remarquable : Il est de la piété et du devoir d'un chrétien de ne pas se donner plus d'affaires que les nécessités de la nature et de la vie n'en demandent; Jésus-Christ veut môme que nous nous en délivrions, lorsqu'il nous dit : Ne vous inquiétez point , et ne soyez point en peine comment vous trouverez de quoi
manger et de quoi vous couvrir. Ce ne sont point les chrétiens faibles et lâches qui irritent le démon; ainsi, lorsque nous voyons un juste souffrir beaucoup de maux, nous ne devons point nous en étonner, et il faudrait plutôt être surpris si le démon le laissait en repos. C'était la coutume des fidèles de laver leurs mains avant la prière, mais l'on doit aussi l'accompagner de l'aumône ; il serait même bon que nous ayons chez nous une bourse auprès du lieu où nous avons coutume de prier, afiu que toutes les fois que nous y entrons pour faire oraison, nous y mettions quelque aumône, n'étant pas moins convenable de placer près de notre lit ce dépôt pour les pauvres, que le livre des Evangiles. Les artisans mêmes devraient présenter à Dieu quelque portion du prix de leurs marchandises et de leurs travaux, et ceux qui possèdent des fonds de terre et des revenus, et ceux qui reçoivent les tributs légitimes doivent aussi suivre cette règle. A l'égard des usuriers, des gens de guerre et autres, qui exercent des concussions ou qui font leurs profils des misères d'autrui. Dieu ne veut rien recevoir d'un bien acquis de la sorte. Dans la correction fraternelle, il ne faut point agir avec trop de rigueur, mais mêler de douceur les réprimandes que l'on fait â ceux qui s'éloignent du chemin de la vertu.
Des homélies sur la seconde Epître aux Corinthiens.
1 . Ce fut aussi à Antioche que saint Chrysostôme fit ses trente homélies sur la seconde Jj Epître aux Cojnnthiens. Cela parait par la vingt-sixième, dans laquelle il parle de Censtantinople comme n'y étant pas. u Ceux, ditil, qui sont revêtus de la pourpre royale, ne dédaignent pas de se prosterner devant les tombeaux des saints martyrs et de les baiser. Ils humilient le faste de leur royauté pour prendre la posture de supphants, et conjurent ces saints serviteurs de Jésus-Christ d'être leurs protecteurs auprès de Dieu : celui qui est couronné du diadème emploie d'instantes prières envers un faiseur de tentes et envers un pêcheur, les prenant pour ses patrons et ses défenseurs auprès de la majesté divine. C'est ce qui se voit non-seulement à Rome , mais encore à Constantinople, où le fils du ^ grand Constantin a cru lui faire beaucoup d'honneur de lui donner la sépulture dans le vestibule de l'église du Pécheur, c'est-à-dire
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de Tapôtre saint Pierre. » Il faut ajouter que ces homélies ont aussi la politesse que Pbotius remarque dans tous les écrits que ce Père a composés étant à Antioche. Elles ont cependant moins de feu que les homélies sur la première Epitre aux Corinthiens , parce que saint Ghrysostôme s'y est conformé au style de cette seconde epitre, où l'Apôtre voyant que les Corinthiens s'étaient soumis à ses ordres, en retranchant de leurs assemblées Tincestueux qui était parmi eux, leur écrit avec beaucoup plus de douceur que dans la première.
2. Cet Apôtre avait promis aux Corinthiens de les aller voir dans peu de temps, afin que ceux d'entre eux qui étaient coupables, n'attendissent pas davantage à corriger leurs désordres ; mais, n'ayant pu exécuter sa promesse, il crut devoir leur en rendre raison et leur promettre une seconde fois de les venir voir et les assurer de son amitié. C'est ce qui fait le sujet d'une partie de la première homélie de saint Chrysostôme. £n expliquant ces paroles de l'Apôtre : Dieu nous console de tous nos maux, il dit que cela n'arrive pas une ou deux fois, mais toujours; car Dieu ne console pas dans un moment pour abandonner dans un autre, il console toujours. « Ne nous laissons donc point abattre, ajoute ce Père , et ne nous affligeons point avec excès quand il nous arrive quelque mal et quelque disgrâce , puisque cela nous apprend que c'est par le moyen des calamités que nous communiquons avec Jésus-Christ, que nous effaçons nos péchés, et que nous remportons des avantages considérables; car l'on ne doit rien estimer de fâcheux que de tomber dans la disgrâce de Dieu. » Il rapporte l'exemple de saint Paul et d'Abraham, qui étaient toujours remplis de joie au milieu des adversités de cette vie, et insiste beaucoup sur la patience de Job, qu'il dit avoir égalé celle non d'un nuirtyr, mais de six cents martyrs, ayant été éprouvé par une infinité d'endroits : dans ses richesses, dans ses enfants , dans son corps, dans sa femme, dans ses amis, dans ses ennenûa, dans ses serviteurs ; par la faim, par les ^1^9 par les douleurs, par la puanteur. Ibis il admire beaucoup plus Job, lorsque, dépouillé de tous ses biens, il en rendait S'^ à Dieu, que lorsqu'il tenait sa porte II, onrerte à tous les pauvres. Dans la seconde ^élie , il enseigne que ce n'est point par ia foi seule, mais encore par les souffrances V^ ToD parvient au salut, et il relève l'hu-
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milité de saint Paul qui, ayant infiniment plus souffert que les Corinthiens, veut bien leur dire qu'ayant eu part aux souffrances, ils auront aussi part comme lui à la consolation, et veut bien témoigner de la confiance dans les prières qu'ils taisaient pour lui. Il s'étend sur l'efficacité de la prière, surtout lorsqu'elle est faite en commun , et sur l'uti- Uté et la nécessité des actions de grâces. «Si en publiant, dit-il, les bienfaits que nous avons reçus des hommes^ nous les portons à nous en faire de nouveaux, à bien plus forte raison la reconnaissance que nous témoignerons à Dieu de ses grâces, aura-t-elle beaucoup de force pour attirer de plus en plus ses faveurs sur nous. Si, non contents de remercier les hommes qui nous ont fait du bien, nous engageons encore les autres à se joindre à nous pour leur en rendre tous ensemble de plus solennelles actions de grâces, ne devonsnous pas travailler avec encore plus de soin à obliger les autres de remercier aussi Dieu pour nous des grâces qu'il nous aura faites 7 Saint Paul en usait ainsi, et nous devons, à son exemple, conjurer avec instance les gens de bien de remercier Dieu pour nous et de nous rendre mutuellement les mêmes offices les uns aux autres. C'est là, proprement, la fonction des prêtres, comme étant la plus noble et la plus excellente. Quand donc nous nous adressons à Dieu, nous lui rendons premièrement grâces pour tous les hommes, des biens qu'il nous fait en commun. Car quoique ces biens nous soient communs, nous en profitons aussi chacun en notre particulier ; ainsi nous ne devons pas moins rendre grâces à Dieu en commun pour les biens que nous recevons en particulier, que pour ceux que nous recevons en commun. £n effet, quoique ce ne soit pas pour nous seuls que Dieu ait allumé le soleil, mais généralement pour tous les hommes, nous ne laissons pas néanmoins d'en tirer pour nous seuls autant d'avantages que tous les hommes ensemble en reçoivent, puisque nous voyons et ressentons nous seuls les mêmes effets qu'il communique à toute la terre; de sorte que nous devons rendre nous seuls autant d'actions de grâces que toutes les autres créatures ensemble.» Saint Chrysostôme prouve , par les lettres de saint Paul, que dès le commencement l'usage a été dans l'Ëglise de prier et de rendre grâces pour tous les hommes : c'est pour cette raison que les lois de l'Eglise nous ordoiment de prier en général, non -seulement pour les
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fidèles , mais aussi pour les catéchumènes , afin que nous ne les rejetions pas conune des étrangers. Il rapporte, à cet effet, les prières qui se faisaient dans TËglise pour les catéchumènes , et que nous rapporterons ailleurs comme faisant partie de l'ancienne liturgie, dans laquelle ce Père dit aussi que Ton priait publiquement pour les évoques, pour les prêtres , pour les rois, pour les empereurs, pour la tranquillité de la terre et de la mer, pour la tempérie de Tair, enfin pour tout l'univers.
Homélies ^ troisième homéhe est employée à relever la modestie de saint Paul, qui ne s'attribuait rien du succès de ses prédications, mais qui rapportait tout à Dieu, disant aux Corinthiens que c'était Dieu qui les confirmait et les afifermissait en Jésus-Christ. Sur ces paroles : C'est Dieu qui nous a oints de son onction et marqués de son sceau, il s'exprime ainsi : a Dieu, en nous donnant son Saint- Esprit, nous a fait prophètes, prêtres et rois; car on oignait ces trois sortes de personnes. Mais les fidèles possèdent non une seule, mais toutes ces trois dignités ensemble. En effet, nous sommes destinés à la jouissance d'un royaume, nous sonmies faits prêtres en offrant à Dieu nos propres corps comme une hostie vivante , et nous devenons prophètes en ce que les choses que l'œil n'a point vues , et que l'oreille n'a point entendues , nous sont manifestées dans l'Eglise. On peut dire encore que nous sommes faits rois, lorsque nous commandons à nos passions ; et cette manière de régner est même plus excellente que de porter le diadème. » Pour rendre celte vérité sensible , il fait le parallèle d'Abraham prêt à immoler son fils, avec tous les rois et princes de la terre, et soutient que la "victoire qu'Abraham remporta sur toutes les pensées qui le détournaient de ce sacrifice, est infiniment plus éclatante que celle que ces princes ont remportée sur leurs ennemis. Saint Chrysostôme cite ici la version sjrriaque. A l'occasion de l'indulgence dont saint Paul usa envers l'incestueux de Corinthe , saint Chrysostôme enseigne qu'on doit régler la pénitence, nonseulement selon la nature des crimes , mais aussi selon la disposition du cœur des pécheurs. (( J'en ai connu plusieurs qui disent qu'ils pleurent leurs péchés, néanmoins ils ne font rien de grand ni de considérable pour Dieu. Il est vrai qu'ils jeûnent et qu'ils portent des habits rudes et grossiers; mais ils sont toujours plus ardents pour le bien que ne sont
les gens de trafic; Us sont plus embrasés de colère que des bêtes féroces; ils prennent plus de plaisir à médire que les autres n'en ont à être loués. Ce ne sont pas là des sentiments de pénitence : ce n'est que l'ombre et le masque de la pénitence. Le Prophète, en parlant des habitants de Ninive, dit que Dieu ayant vu qu'ils s'étaient convertis de leur mauvaise vie, se repentit des maux dont il les avait menacés. 11 ne dit pas : Dieu ayant vu qu'ils avaient jeûné et qu'ils s'étaient couverts de cilices et de cendres. Ce n'est pas qu'il faille s'abstenir du jeûne, mais il faut faire encore quelque chose de mieux , savoir s'abstenir de toutes sortes de vices. » Ce Père ajoute, en parlant des motifs de contrition que l'on doit avoir : a Quand vous avez péché, pleurez , non point par l'appréhension des peines que vous méritez de souffrir, car c'est peu de chose , mais parce que vous avez offensé votre Seigneur qui est si bon, qui vous aime si tendrement et qui désire si fort votre salut, qu'il a livré pour cela son propre Fils. Pleurez donc, et ne cessez jamais de gémir; car la vraie confession de nos fautes ne s'accorde pas avec la disposition d'être aujourd'hui gai, demain triste, et après demain encore gai; mais il faut persévérer constamment dans la contrition de votre cœur. » Les moyens que saint Chrysostôme propose pour effacer les péchés, sont l'humilité, la confession, le pardon des injures, l'action de grâces dans l'adversité, les œuvres de miséricorde , une prière fervente et la protection à ceux à qui l'on a fait quelque injure.
3. Voici ce qu'on peut remarquer dans la cinquième homéhe : L'Evangile ne perd rien en de sa vertu, parce qu'il y a quelques-ims de ■« ceux à qui il a été prêché, qui périssent; de J* même que le miel conserve toujours sa douceur, quoiqu'il soit amer à un malade ; c'est le comble de la vertu du chrétien d'attribuer tout à Dieu , d'être persuadé que nul bien ne vient de nous, de ne rien faire pour notre propre gloire, et de n'avoir jamais en vue que la seule volonté de Dieu. Quelque secrètes que soient nos mauvaises pensées, elles sont toutes connues de Dieu. Lorsqu'étant appliqués à la prière, il s'élève dans notre esprit quelque autre pensée, à l'imitation d'Abraham, qui ne permit ni à ses serviteurs, ni à quelque autre personne que ce fût, de monter avec lui sur la montagne pour y offrir ^û sacrifice, nous devons dire À ces sortes de
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pensées ! Demeurez-là jusqu'à ce que je reyienne après avoir adoré Dieu , et ne vous souvenir jamais dans la prière des péchés d'autrui, bien moins encore d'en demander à Dieu vengeance. « Car si vous vous adressez à DieUy dit ce Père, pour obtenir la rémission de vos péchés , avec quel front lui parlerezvous de punition ? Il aurait fallu plutôt commencer par prier Dieu en faveur de vos ennemis, afin de pouvoir ensuite intercéder avec confiance pour vous-même. » Il allègue des exemples de cette conduite dans les trois jeunes hommes de Babylone qui, au lieu de faire des imprécations contre Nabuchodonosor, ne pensaient, au milieu de la foiunaise, qu'à implorer la miséricorde de Dieu; et celui de Joseph qui, quoique vendu par ses frères, ne dit pas même contre eux une parole dure. Dans la sixième homélie, il parle de la vertu qu'a le baptême d'eflFacer tous les péchés précédents et de sanctifier l'âme. Il y parle aussi contre les discours déshonnétes; pour en savoir le mal, il n'y a, dit-il, qu'à remarquer combien ceux qui les écoutent en ont de honte et de confusion. La septième homélie conmience par indiquer un remède contre l'amour impur. Cet amour étant occasionné par les compagnies, par les flatteries et par l'oisiveté , le moyen de nous en garantir est d'éviter toutes ces sortes d'occasions, car il est certain que plusieurs ont cessé d'aimer dès qu'ils ont cessé de voir. « Délivrez-vous donc, continue-t-il, de ces sortes de passions par des occupations qui vous en puissent distraire l'esprit et l'appliquer à d'autres choses qu'à l'objet qui vous a frappés, savoir : par la kctore, par le soin des affaires nécessaires , par les services que vous rendez à votre proehaiOy par l'assistance que vous donnerez à ceux qui sont opprimés, par la prière, par la méditation de l'avenir. Servez-vous de tous ees liens pour arrêter votre esprit, et par ce moyen vous ne guérirez pas seulement les plaies d'une passion nouvellement née , mais vous déracinerez même de votre Âme vos jixïB anciennes babitudes. Mais le remède le plta souverain pour vous guérir de ce mal, c'est la crainte de Dieu, le souvenir de l'enfer et le désir du ciel. » Il prouve dans la même bomélie que le Saint-Esprit est égal au Père en dignité. Dans la huitième il fait voir contre ieB marcionites qu'ils n'avaient aucune ^^stm de s'autoriser de ces paroles de saint ^ : Le Dieu de ce siècle a aveuglé les esprits ^ ^fUèhs^ pour établir un mauvais principe.
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Car quoique l'Apôtre appelle en cet endroit le démon. Dieu de ce siècle^ ce n'est point qu'il le crût Dieu, mais seulement à cause du pouvoir qu'il exerce sur tous les amateurs du monde , Dieu lui donnant ce pouvoir en punition de leurs péchés; c'est pour la même raison, dit ce Père , que l'Ecriture donne à Mammone ou à l'argent le nom de seigneur ^ et au ventre celui de dieu^ non qu'il le soit en effet, mais à cause de la faiblesse de ceux qui en sont gouvernés. Il dit un mot de l'établissement de TEvangile par toute la terre, et fait voir qu'il n'y a eu que Dieu qui ait pu donner aux Apôtres le don de persuader aux Gentils que ceux qu'ils adoraient comme dieux, ne l'étaient point en effet, et d'adorer le crucifié dont ils n'avaient pas vu les miracles.
4. Il continue dans la neuvième homélie à J^^^ *5 parler de la puissance de Dieu. Si nous ne 2«iï! jïj! faisons point le mal auquel les tentations nous *•' •' **• portent, c'est un effet de la puissance et de la grâce de Dieu, et en cela même les tentations sont avantageuses, puisqu'elles font connaître et le pouvoir de Dieu, et l'abondance de sa grâce. Selon ce Père, saint Paul, en s'attribuant le même esprit de foi dont le prophète David était animé, prouve que les deux Testaments sont aussi d'un même esprit. Il regarde comme impies ces paroles dont quelques chrétiens se servaient : Accordez^ moi le jour d'aujourd'hui, et prenez celui de demain, «U ne serait pas surprenant, dit-il, d'entendre parler ainsi des païens, mais ce langage n'est pas tolérable dans des hommes qui ont de la foi et l'espérance de l'immortalité. Les païens disaient : Qui est venu de l'autre monde pour nous apprendre ce qui s'y passe ? Aucun homme, répond saint Chrysostôme, mais Dieu même vous l'a appris. Si vous ne croyez point les choses de l'autre vie, parce que vous ne les voyez pas , vous ne croirez pas non plus l'existence d'un Dieu, puisqu'il n'est pas visible à vos yeux. Il en prouve Texistence par les créatures visibles et l'ordre qui éclate dans toutes les choses créées. Il prouve encore contre les infidèles le jugement futur, et emploie à cet effet divers raisonnements qu'il avait déjà touchés ailleurs, en particulier celui que l'on tire de la justice et de l'équité de Dieu, qui, ne récompensant pas toujours la vertu en cette vie, et n'y punissant pas le vice dans sa rigueur, ne peut se dispenser de le faire dans une autre vie. Le consentement des poètes
mSTOIRE GÉNÉRALE DES ADTEDRS ECCLÉSIASTIQUES.
et des philosophes grecs et barbares vient appuyer ce qu'il dit sur cette matière. Nous devons nous réjouir aux approches de la mort, puisque ce sera le temps de passer à cette région céleste , où nous jouirons d'une félicité éternelle. Ce que dit T Apôtre du désir que nous avons d'être dépouillés de ce qu'il y a de mortel dans notre corps, en sorte qu'il soit absorbé par la vie, est une preuve que nous ressusciterons dans le même corps, qui deviendra immortel par la vie de l'âme qui s'y réunira. Dans l'autre vie, tous les sentiments de compassion que la nature nous donne en celle-ci, seront entièrement éteints, en sorte qu'il ne restera aux pères qui jouiront de la béatitude aucuns sentiments de tendresse pour le malheur de leurs enfants, et il en sera de même des enfants à l'égard de leurs pères, tous étant remplis d'un mouvement d'indignation contre leurs parents, conforme à celui que Dieu fera paraître alors par la rigueur de ses châtiments : c'est ce qu'on lit dans la dixième homélie.
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tà^^'tï- devenu nouveau depuis que Jésus-Christ nous ?o*!*fVèBÏ*" ^ réconciUés avec son Père. En effet, au lieu Mi!dèm^*h^ de la Jérusalem terrestre, nous en avons une Sît'?M,S3S; céleste; au lieu d'un temple visible, nous en •***• *' avons un spirituel; au lieu de tables de pierre , nous en avons de chair ; le baptême a pris la place de la circoncision, le corps du Seigneur celle de la manne ; la croix a pris la place de la verge de Moïse et d'Aaron ; au lieu de la terre promise aux Juifs, on nous promet le royaume du ciel ; au lieu de six cents prêtres, nous n'avons qu'un pontife, et un agneau spirituel pour un agneau sans raison. La dignité des Apôtres et de leurs successeurs dans l'épiscopat y est relevée : c'est Dieu même qui exhorte et qui parle par leur bouche. Dans la douzième et dans la treizième il est traité de Futilité de l'aumône et de toutes les actions de vertu qui ont Dieu pour Gn; et on démontre, dans Tune et dans l'autre, que les pauvres sont en ce monde plus heureux que les riches, et ont plus qu'eux d'espérance de salut. Dans la quatorzième , samt Chrysostôme enseigne que c'est le propre d'une bonté bien réglée de ne point flatter les pécheurs, de peur de les entier d'orgueil, mais de travailler à les humilier par Ja crainte. « Tenez, dit-il, dans les hens celui qui aura commis quelque crime, jusqu'à ce qu'il ait apaisé la colère de Dieu et qu'il se le soit rendu favorable. Car si les
ministres de Dieu le lient. Dieu ne le liera pas lui-même; au lieu que si on ne le tient pas lié, il demeurera irrévocablement dans les hens de Dieu, que nul effort ne peut briser. » L'Apôtre dit : Si nous nous condamnions i nous-mêmes j nous ne serions pas condamnés. Saint Chrysostôme conmiente ainsi cette parole : (( U ne faut donc pas accuser de trop de rigueur cette conduite, mais plutôt reconnaître que c'est une manière très -douce, très-favorable et très-souveraine pour guérir le pécheur et lui procurer le salut. Mais n'at-ii pas fait, me direz-vous, une assez longue pénitence 7 Et combien de temps y a-t-ii qu'il l'a faite 7 Un an, ou deux, ou trois, si vous le voulez. Mais ce n'est pas la durée du temps de la pénitence que je vous demande ; c'est la correction et le changement du cœur que je cherche. Montrez -moi donc que les pécheurs sont véritablement touchés de componction, qu'ils sont effectivement changés^ et nous serons bientôt d'accord. Mais sans cela, la longueur du temps et la durée de la pénitence ne leur auront servi de rien. Ainsi le vrai terme que vous devez vous proposer, pour la délivrance du pénitent^ est le profit qu'il a fait dans sa pénitence. Si nous suivons cette conduite dans le soin que nous prenons de la guérison de nos péchés et de ceux des autres, sans regarder la globe ou la honte devant les homnies , sans considérer autre chose que la peine et la confusion de l'autre vie, et par-dessus tout l'offense de Dieu et la rigueur de sa colère, nous n'appliquerons point trop légèrement les remèdes de la pénitence ; et ce sera le moyen de conduire les pécheurs à une santé parfaite et solide, et d'obtenir un jour les biens étemels. »
Saint Chrysostôme montre dans la quinzième homélie^ qu'il n'y a que celui qui pleure pour ses péchés, qui tire du profit de sa douleur , et que toute autre tristesse, surtout pour des pertes temporelles, est dangereuse. U y fait un parallèle entre le gouvernement temporel et le spirituel , et fait voir que celui-ci est autant au-dessus de celui-là, que le ciel est élevé au-dessus de la terre. En effet, le but principal du gouvernement spirituel n'est pas de venger et de châtier les crimes déjà commis, mais plutôt d'empêcher que l'on n'en conmiette à l'avenir. Si l'on en a déjà commis quelqu'un, son dessein n'est pas d'exterminer le pécheur, mais seulement le péché. Au reste , û n'a nul égard à toutes les choses du monde, et n'agit uniquement
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que pour le ciel ; en sorte que ce n'est pas un empire de maître et de souverain, mais un gouvernement de père, qui, avec douceur et tendresse, persuade les choses en les ordonnant. Ceux, an contraire, qui administrent la justice séculière, punissent aussitôt celui qu'ils trouvent coupable de quelque crime, et par une si rigoureuse exécution, ils n'exterminent pas le péché, mais ôtent du monde une âme malade et chargée d'iniquité; au lieu que ceux qui président dans l'Eglise et qui en exercent la justice, n'agissent pas tant pour punir un criminel, que pour effacer son crime par la pénitence. Voici de quelle manière saint Chrysostôme s'y prenait pour convertir un pécheur, a Je défends, dit-il, au coupable d'approcher des saints mystères et de l'enceinte même de l'autel, et après qu'il est converti à Dieu, qu'il est devenu meilleur par la pénitence, je le reçois de nouveau dans la communion des fidèles. Gomment, me direzvous, peut- on effacer un aussi grand crime que l'adultère? On le peut, et même facilement , pourvu qu'on se soumette aux lois de l'Eglise ; car l'Eglise est un bain spirituel qui, avec les eanx salutaires de la pénitence, lave toutes les ordures et efface toutes les taches, non du corps, mais de l'âme. » La sixième homélie traite de l'aumône, et saint Chrysostôme ne craint point d'y avancer qu'être animé de l'amour de l'aumône , c'est une grâce qui surpasse celle de ressusciter les morts. Il demande pour condition de l'aumône, qu'on la doime volontiers et avec joie, libéralement et abondanunent ; qu'on la regarde comme mi gain et non comme une perte et une dim'mution de bien ; qu'on n'en demande pas la récompense ici -bas, mais seulement dans la vie future.
6. D se moque agréablement dans la dixseptième de ceux qui disent: Dieu me garde {^ d'être réduit dans un état où je dépende des
S cotres. «Ne voyez-vous pas, leur dit-il, que ^ nous sonunes venus au monde à condition £ d'avoir tous besoin les uns des autres? Si ES; V008 êtes riches, c'est dans cet état où vous iMK a?ez affaire de plus de gens et de ceux qui sont les plus pauvres ; si donc vous voulez aToir peu besoin des autres , souhaitez la pauvreté, vous n'en dépendrez que pour un morceau de pain ou pour un habit; c'est môme un effet de la Providence que les homn^ ne puissent se passer les uns des au- ^8, afin que la nécessité de ces assistances mdlaelles les unisse plus étroitement entre
eux par les liens de l'amitié; si chacun se suffisait à lui-même , les hommes seraient trop durs entre eux, puisqu'assujettis les uns aux autres, ils ne laissent de s'entrechoquer tous les jours par des offenses et des injures. ))<Ce Père parle encore de l'aumône dans cette homélie, et il dit que l'obligation de la donner ne cesse que lorsqu'on n'a plus rien, n y déclame aussi contre la dureté des riches, qui, par les amas de blé qu'ils faisaient dans leurs greniers, en causaient la cherté. « Quel espoir de salut, leur dit- il, pouvezvous en avoir ? Dieu vous conunande de donner gratuitement à ceux qui sont dans le besoin, et vous, au contraire, ne leur voulez pas seulement donner le nécessaire à un prix médiocre et raisonnable. Jésus- Christ s'est dépouillé pour l'amour de vous de tant de grandeur et de tant de gloire, et vous ne le jugez pas seulement digne de recevoir de vous un morceau de pain! Vous donnez à vos chiens, à vos domestiques au-delà de leurs besoins, et vous souffrez que votre Maître manque du nécessaire dans ses pauvres? Souvenez-vous que, suivant la maxime de Jésus-Christ, vous devez traiter votre prochain comme vous-mêmes, non pas simplement en lui souhaitant, mais en lui faisant le même bien que vous voudriez que l'on fit à vous-mêmes. )> En parlant dans la dix-huitième homélie de l'efficacité des prières publiques et générales de l'Eglise, il dit : u Elles ont eu autrefois la vertu de briser les chaînes de saint Pierre et d'ouvrir la bouche de saint Paul pour la publication de l'Evangile; elles aident encore aujourd'hui et fortifient merveilleusement ceux qui entrent dans les dignités ecclésiastiques ; c'est pour cela que celui qui est près d'être ordonné , demande alors les prières des fidèles, et que les fidèles l'assistent de leurs oraisons et de leurs vœux. Dans les assemblées pour la célébration des mystères redoutables, tous les fidèles s'en approchent sans distinction, communiant tous avec le prêtre au même corps de Jésus-Christ. Le peuple fidèle a beaucoup de part dans les prières de l'Eglise, et même dans les oraisons qui s'y font soit pour les possédés, soit pour les pénitents. Lorsqu'on donne et qu'on reçoit la paix dans l'église , tous s'entredonnent un saint baiser. Enfin le peuple prie pour le prêtre, et rend grâces avec lui. » Saint Chrysostôme infère de tout cela que chaque fidèle, de même que le prêtre, doit être en sollicitude pour le salut de
tout le corps de TEglise, comme le moindre des membres doit être soigneux du corps dont il fait partie. C'est ce qu'il confirme par ce qui se passa dans Télection des sept diacres, où les Apôtres prirent les avis de tout le peuple fidèle, et par Texemple de Moïse, qui reçut un conseil de Jéthro, le suivit et le laissa même par écrit, afin que ce qu'il a fait en cette occasion servit à réprimer le faste et l'arrogance de la plupart des supérieurs, et à leur apprendre à ne pas mépriser les avis de ceux qui ne sont pas prêtres et même peu considérables entre les fidèles, lorsqu'ils sont bons et salutaires.
En expliquant dans la dix-neuvième homélie ces paroles de saint Paul : Le juste distribue son bien, il le donne aux pauvres, saint Cbrysostôme enseigne que nous devons donner aux pauvres le superflu de nos biens, et par ce superflu il entend tout ce qui excède le nécessaire à l'usage de la vie , et ce sans quoi on peut la passer sainement et honnêtement. c( Remarquons donc, dit-il, ce qu'il y a de semblable dans nos habits, dans notre table et dans tout le reste de notre dépense, afin de n'user en toutes choses que de ce qui nous est nécessaire , car tout ce qui est superflu est en même temps inutile.» 11 propose l'exemple de la fenmie de l'Evangile, qui, passant au-delà de cette réserve, mit dans le tronc tout ce qu'elle avait pour sa nourriture, et ajoute : «N'avez-vous point honte de Vous laisser vaincre par une pauvre femme, et non-seulement de n'avoir pas la force de l'imiter, mais même de demeurer dans un état si fort au-dessous de sa vertu? » Il propose encore l'exemple de la veuve de Sarepta, qui, au péril même de sa vie, partagea avec le prophète Ëlie le peu qui lui restait de farine pour vivre. On lit dans la vingtième que l'Apôtre donue à l'aumône le nom de semence, parce que, semblable au blé qui semé en terre produit d'abondantes moissons, elle produit en abondance des fruits de justice et une moisson ineffable, ce qui doit nous engager à exercer la charité avec largesse. Il y en avait qui trouvaient de la difSculté à faire de bonnes œuvres sans s'exposer à en tirer la vanité. Saint Cbrysostôme leur répond qu'il n'est point défendu de faire du bien devant les hommes, mais seulement pour être loiié des hommes. « Que tout le monde voie, dit -il, le bien que vous faites; si vous n'agissez pour être vu des hommes, personne ne vous a vu en effet. » Il
réfute dans la vingt-unième homélie les disciples de Marcion et ceux de Manès, qui s'autorisaient de quelques paroles de saint Paul prises à contre sens, et il fait voir contre certains autres hérétiques qui regardaient le monde comme un Dieu, qu'avec toute sa beauté et sa grandeur, il ne peut néanmoins se suflQre à lui-même, ni se soutenir sans le secours d'autrui. La vingt-deuxième homélie est entièrement employée à justifier les éloges que saint Paul semble se donner à luimême, en racontant toutes les merveilles et les prodiges que Dieu avait opérés par son apostolat. Saint Paul, d'après l'orateur, n'en a agi ainsi que pour le bien des disciples, et pour les rassurer contre les calomnies dont quelques méchants hommes le chargeaient, en disant qu'il se glorifiait beaucoup, quoiqu'il n'eût rien fait. Saint Cbrysostôme continue la même matière dans la vingt-troisième homélie, qu'il finit par un parallèle des maux que l'avarice produit, avec ceux qui sont les suites de la convoitise de la chair. L'avarice n'a guère possédé que des gens d'une condition peu relevée ou d'an esprit bas, comme Giézi, Achab et Judas, au lieu que la convoitise de la chair a surmonté même les plus sages et les plus spirituels, comme David et Salomon, avec cette différence que le premier s'est relevé de la chute, et qu'on ne lit rien de semblable du second. Les affections de la convoitise nous étant comme naturelles, et celles de l'avarice ne l'étant pas, il est bien plus honteux d'être siumonté par cette dernière passion. En parlant dans la vingt -quatrième de ces fourbes et de ces ouvriers trompeurs qui, transformés en apôtres, faisaient semblant de travailler gratuitement dans la prédication de l'Evangile , quoiqu'ils reçussent de grandes sommes d'argent de plusieurs fidèles , il dit qu'il n'y a rien de si diabolique que d'agir par ostentation. U décrit les suites funestes de l'envie, les rendant sensibles dans la conduite de Caïn et de Saûl. On voit dans la vingt -cinquième, par un détail des travaux et des victoires de saint Paul, que celle que David remporta sur Goliath n'est rien en comparaison, et qu'il a souffert sur son corps tout ce que les martyrs ont souffert sépai^ ment. U aurait fallu à cet Apôtre, ajoute ce Père, six cents volumes, s'il avait voulu nous raconter tout ce qu'il a fait pour les Eglises dont il était chargé, et les maux qu'il a endurés pour la prédication de l'Evangile.
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7. Dans rhomëlie vingt -sixième, saint . Cbrysostôme prouve par divers exemples de l'Ancien Testament, que les calamités et les tribulations que Ton souffre pour Dieu sont toujoofs accompagnées d'une consolation in-, térieure» qu'elles ont encore un autre avantage, qui est de purifier T&me, de guérir de l'arrogance et de la paresse, de former à la patience, défaire connaître le néant des choses humaines, et de faire entrer dans la voie de la plus parfaite piété; tandis qu'au coutraire, la paix et la tranquillité occasionnent dans les fidèles les langueurs, la nonchalance, et une infinité d'autres maux. Il en donne pour pi'cave l'état auquel était l'Eglise de son temps. C'est pourquoi il appelle la paix du monde la voie large, et l'affliction la voie étroite. Dieu, ajouie-t-il, conduit tous les saints par cette dernière voie, non-seulement pour leur propre bien , mais encore pour le bien des autres, savoir , afin qu'ils ne conçoivent pas d'eux une opinion plus avantageuse qu'ils ne doivent; car c'est ainsi que le culte des idoles s'est introduit , les hommes que l'on a mis au rang des dieux ayant été admirés de leurs semblables plus qu'ils ne méritaient. Ce fut par un semblable motif que le sénat de Rome, qui avait pou- Yoir de créer des dieux, donna ce titre à Alexandre -le -Grand. Pilate demanda aussi au sénat de mettre Jésus-Christ au rang des dieux, pour ses actions miraculeuses, dont il avait envoyé la relation. Mais le sénat le refusa, et il en fut ordonné ainsi par la Providence, afin que la divinité de Jésus -Christ ne fût pas annoncée par les suffrages des hommes, et qu'il ne se trouvât pas au nombre de ceux qu'ils avaient reconnus pour dieox. Ce Père fait sentir le ridicule de l'apothéose d'Alexandre, qui était mort comme le reste des hommes, et même misérablement. II demande qu'on lui montre son tombeau et le jour auquel il était mort, sachant bien que l'un et l'autre était impossible, parce qu'on ne les connaissait pas , au lieu que tout le monde connaissait les tombeaux des martyrs, et que l'on fêtait dans tout l'univers le jour où ils avaient souffert. Il dit niéme que les empereurs avaient fait de longs voyages pour voir les tombeaux des ^"^ârtyrs, et que les temples érigés sous leurs noms représentent quelques signes et quel-
ques vestiges du jugement futur, puisque les démons y sont tourmentés et les hommes délivrés. Il déplore dans l'homélie vingtseptième l'état de l'Eglise de son temps, qu'il compare à im corps sans âme couché par terre. Ce n'est pas que les chrétiens d'alors manquassent de foi, mais ils n'avaient qu'une foi morte et sans actions, s'appelant tous frères et vivant ennemis. Il relève dans la vingt -huitième la vigueur avec laquelle saint Jean-Baptiste reprit le crime d'Hérode. Dans la vingt-neuvième on voit que le moyen d'acquérîr de la gloire est de la fuir et de la mépriser. On lit dans la trentième que notre bouche n'étant pas peu honorée quand elle reçoit le corps du Seigneur, nous ne devons pas la souiller par des discours déshonnêtes et injurieux, ni par des baisers honteux, mais la tenir pure et exempte de toute tache. Saint Cbrysostôme y dit que s'il est besoin, pour acquérir ou pour conserver l'amitié de Dieu, de sacrifier nos biens et nos vies, nous ne devons pas hésiter un moment, n y prouve aussi, par les dernières paroles de la seconde épitre aux Corinthiens, que le Saint-Esprit est de la même essence que le Père et le Fils.
Du Commentaire sur fEpître aux Galates.
i. Le commentaire sur l'Epître aux Galûtes n'est point divisé en homélies comme sont presque tous ceux que saint Cbrysostôme a composés sur l'Ecriture, mais il y explique de suite le texte de cette épitre, depuis le premier verset jusqu'au dernier, n'entremêlant que très -rarement ses explications de réflexions morales. Il s'y adresse néanmoins quelquefois à des auditeiu*s, comme s'il parlait en public, ce qui donne lieu de croire qu'il lut lui-même ce commentaire à son peuple, après l'avoir composé à ce dessein, et c'est apparemment pour ce sujet qu'il le termine par la glorification ordinaire.
2. En expliquant le premier chapitre de cette épître * , il demande pourquoi saint a»"^»- Paul n'avait pas été appelé dès le commencement avec tous les Apôtres, pourquoi Dieu différa si longtemps sa vocation, et pourquoi il changea son nom de Saul en celui de Paul. A toutes ces demandes il répond * qu'on pou-
C« CommenUir* n'a pu été prècàé, mais lo.
Il fat (kit à
* Pag. 673 et 674. cum de mutato Pauli nomine apud vos dissereremus,
* Qiiaiii^tiam et nos super hac re alias sumus locuii, causamque redderemus, ob quam Deus prius diclum
vait en voir les raisons dans le livre où il avait autrefois traité cette matière. Ce livre, comme nous Tavons remarqué ailleurs, renfermait plusieurs homélies sur le commencement des Actes, et celles qui étaient intitulées : Du Changement des noms. Comme donc il n'y a point de doute que toutes ces homélies n'aient été faites à Antiocbe, on ne peut douter non plus que le commentaire sur VEpitre aux Galates n'ait été fait dans la même ville, et même longtemps après, ce qu'il avait dit dans ce livre, sur ces trois questions, pouvant déjà être effacé de la mémoire de ceux devant qui il les avait expliquées *. idte d» M 3. Saint Chry sostôme y explique très-exactement le texte de l'Apôtre, et, ce semble, avec plus de soin que dans ses autres commentaires. Il y réfute aussi, suivant qu'il en trouve l'occasion, les anoméens, les marcionites, les manichéens et certains chrétiens d'Antioche, qui, non contents d'observer avec les juifs le jeûne et le sabbat, suivaient encore grand nombre de superstitions des païens, comme les sortilèges, les augures, les divinations, l'observation des jours et autres impiétés semblables. A ce sujet, il leur dit que si, selon l'Apôtre, Jésus- Christ ne sert de rien à ceux qui se font circoncire, à plus forte raison la foi deviendra inutile pour le salut à ceux qui se laissent entraîner par tant d'impiétés. Ce commentaire est cité * par saint Ephrem d'Antioche.
§IV
Des ouvrages faussement attribués à saint
Chrysostôme,
i. On a mis à la fin de ce dixième volume plusieurs opuscules que l'on aurait dû supprimer comme n'étant pas dignes de porter le nom de saint Chrysostôme, ni intéressants pour le public. Le premier est sur la Charité, qui a Dieu pom' objet; le deuxième, sur ces paroles du démon à Jésus-Christ : Si vous êtes k Fils de Dieu, jetez -vous en bas; le troisième, sur la Trahison de Judas; le quatrième, sur ces paroles du psaume lxxvi» : Je me suis souvenu de Dieuj etc.; le cinquième, sur Rachel et sur les enfants mis à mort par Hérode; le sixième est sur la même matière; le septième, sur Marthe, Marie et Lazare, et sur le prophète Elie; le huitième, sur ces paroles de saint
Saulum, Paulum appellarit, Quœ si vobis e memoria excideruntf ex eo libro hœc omnia cognosceris, Ibid.
* Vid. StUting, num. 456, 457. {L'éditeur,]
* Photius^ cod, Sao, pag. 801.
Matthieu : Les Pharisiens étant sortis tinrent conseil; le neuvième, sur la Femme pécheresse et le Pharisien; le dixième, sur F Ascension de Jésus-Christ; le onzième, sur la Transfigura^ tion; le douzième, sur les Hameaux de pal* mier; le treizième et le quatorzième, sur saint Jean le Théologien; le quinzième, sur la Trans^ figuration ; le seizième, sur une Sécheresse; le dix -septième, sur les Eaux du Jourdain; le dix-huitième, sur le Pharisien et la Femme pé^ cheresse; le dix-neuvième, sur la Résurrection de Jésus^Christ, [Thilo, dans un ouvrage in-8* publié à Halle, en 1832, intitulé : Uber die Schriften des Eusebius von Alexandrien und des Eusebius von Emisa, a montré que ce sermon était d'Eusèbe d'Alexandrie. Fabricius et Turrien l'avaient déjà attribué à cet auteur. Thilo l'a édité.] Le vingtième, sur la Nativité; le vingt-unième, sur ces paroles de saint Jean : Vers le milieu de la fête, Jésus monta au Temple, et sur le milieu de la fête de la Pentecôte; le vingt-deuxième et vingt- troisième, sur la même matière; le vingt -quatrième, sur la Femme pécheresse qui parfuma les pieds de Jésus-Christ; le vingt-cinquième, sur ces paroles : Mon Père, s'il est possible; le vingtsixième, sur la Parabole du Samaritain; le vingt-septième, sur la Naissance de saint Jean- Baptiste; le vingt-huitième, sur VEpiphanie et sur le Baptême de Jésus -Christ; le vingtneuvième, sur sa Naissance; le trentième, sur Zachée;\e trente -unième, sur le Centurion; le trente -deuxième, sur la Parabole des semences; le trente-troisième, sur le Second avènement de Jésus-Christ. [Thilo 3 a restitué à Eusèbe d'Alexandrie ce sermon d'après cinq autorités.] Le trente-quatrième, sur le Paralytique; le trente-cinquième, sur la Parabole de la drachme et de l'Enfant prodigue; le trente -sixième, sur l'Obligation de faire part aux autres des dons quon a reçus de Dieu. [Ce discours, d'après Thilo, est encore d'Eusèbe d'Alexandrie *.] Le trente -septième, sur la Parabole du fermier d'iniquité; le trente-huitième, sur le Jeûne; le trente -neuvième, sur le Fils de la veuve de Naim ; le quarantième, contre les Juifs et sur le Serpent d'airain. U n'y a rien dans tous ces écrits qui approche de la beauté, de l'élégance, de la netteté, et la solidité de ceux de saint Chrysostôme. Ce ne sont la plupart que des dédamatioos
8 ThUo, pag. B4. {L'éditeur.) * Vid. S. Joan. Damasc, in Sacris Parall., tom. H, pag. 453 et 666. (L'éditeur.)
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Tagoes, remplies de puérilités et de figures déplacées. Il y a même de ces discours qui n'ont été prêches ni à Antioche , ni à Gonstantinople, mais à Ephèse, entre autres les deux sur saint Jean VEvangéliste ^
ARTICLE XU.
DES fCRirS DE SAINT CHETSOSTOME CONTENUS DANS LE ONZIÈME TOME.
Des homélies sur tEpitre aux Ephésiens.
im i. n y en a qui se sont persuadés que les T homélies sur VEpitre aux Epkésiens avaient été faites à Constantinople , et ils allèguent les raisons suivantes : Le style en parait un peu négligé, les explications en^sont courtes et semblent faites un peu à la hâte , et par conséquent elles n'ont pas cette beauté que Pbotins attribue aux ouvrages que saint Chr3rso8tôme a composés à Antioche. Mais ces preuves ne peuvent avoir lieu ici, puisqu'il n'y en a point de douter que ce Père n'ait prêché ces homélies dans cette ville. On en jugera par ce qu'il dit dans la onzième homélie, des divisions qui y régnaient, et qui ne peuvent s'entendre d'autres que de celles que causait le schisme des eustatbiens, qui durait encore de son temps. « Voulez-vous *, dit-il, que je vous apprenne ce que l'on dit de notre ville 7 comment on se moque de notre légèreté? On dit que quiconque le veut y trouve des sectateurs. » En eflfet , la ville d'Antioche était divisée en trois partis : le premier, des eustatbiens; le second, des méléciens; le troisième, des ariens. Il n'en était pas de même de Constantinople. On pourrait objecter que saint Chrysostôme semble se dire évêque dans la même homélie ^. « Si l'on nous accuse, dit-il, d'être les schismatiqoes et les adultères, nous sommes prêts de céder notre dignité à qui l'on voudra, pourvu <pie l'Eglise conserve son unité. » Mais ce Pèren'a-t-il pas pu parler ainsi au nom de tout le clergé d' Antioche, ou même de Fia- ^î Dans l'homélie * neuvième il fait en deox mots nn parallèle entre le martyre de ^t Jean-Baptiste et celui de saint Babylas s^ dire qui était ce martyr, ni marquer
^ AUatins, pag. 91, etTurrien parlent de la seconde ^^otoéHie; Allatins, pag. 84, et Fabricius, tom. IX, m. 90, parlent de la première. {L'éditeur.)
'Homil. M ad Ephes., pag. 87. -- » Ibid., p. 89.
^ fioma. 9^ pag. 70.
nettement quel avait été le genre de son supplice, ni qui il était lui-même. Ce Père en aurait-il usé ainsi dans une autre ville qu'à Antioche, où saint Babylas était très-connu, et où l'on n'ignorait point l'histoire de son martyre ? Ce qu'il dit ^ dans la vingt-unième homélie d'un saint moine nommé Julien, fait voir encore qu'il l'a prononcée à Antioche, car on ne peut guère douter que ce Julien ne soit celui qui était surnommé Sabbas, qui vint en cette ville en 373, et y fut vu avec admiration. «Vous le connaissez, dit-il, et vous l'avez ouï parler; il y en a même parmi vous qui l'ont vu. » Saint Chrysostôme fait trèssouvent, dans les homélies qu'il a prêchées à Antioche, l'éloge des moines qui menaient sur les montagnes voisines de cette ville une vie sainte et austère; mais dans celles qu'il a faites à Constantinople, il ne parle guère des moines du voisinage que pour leur reprocher d'être déchus de leur ancienne ferveur. Enfin, dans les sixième et douzième homélies, saint Chrysostôme invective contre certaines superstitions que nous avons vues plus haut ^ être particulièrement en usage dans la ville d' Antioche, savoir : les sortilèges, les enchantements et autres impiétés semblables. Il faut ajouter que ces homélies ne manquent point de beauté, et que s'il y en a de courtes, il y en a aussi de très-longues et très-bien travaillées ^.
2. Dans le prologue des homélies sur l'E^ pitre aux Epkésiens , on peut faire les remarques suivantes : La ville d'Ephèse était métropole de l'Asie, dédiée à la déesse Diane ; elle y avait un temple , mais ce temple avait été brûlé sans que l'on sache par qui ; saint Jean l'Evangéliste avait été relégué dans cette ville, et il y était mort ; saint Paul y avait laissé Timothée , et cette ville avait été la demeure d'un grand nombre de philosophes, dont quelques-uns même y avaient pris naissance. Sur ces paroles de saint Paul : // nous a élus afin que nous fussions saints, saint Chrysostôme recommande à ses auditeurs de ne pas s'imaginer que la foi seule suffise : il faut encore la bonne vie; car celui-là est saint qui croit, qui est sans tache et qui mène une vie sans reproche. Par les paroles suivantes : Dieu nous a pré-
B Homil. il, pag. 162.
* Homil. 6, pag. 44; homil. 15, pag. 98. 7 Elles paraissent avoir été faites en 393. Vid. Stilting, num. 458-59. {L'éditeur,)
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destinés, etcTApAtre n'exclntpas nos bonnes œuvres; mais aussi elles ne sont pas la seule cause de notre prédestination, autrement ce serait en vain que le Fils de Dieu se serait incarné. L'orateur parle dans la première homélie de la confession qui se faisait avant et après le baptême ; il y réfute aussi les ariens qui, s'autorisant de ce qui est dit an commencement de cette épitre, que Dieu a réuni tout en Jésus-Christ , inféraient de là qu'il était moins grand que le Père, et qu'il était son ministre : selon lui , cette particule en n'emporte pas plus d'imperfection dans le Fils que celle de par dont l'Apôtre se sert au commencement de cette Epitre en disant : Paul, apôtre de Jésus- Christ par la volonté de Dieu, en suppose dans le Père ; ainsi il faut s'en tenir à ce que Jésus-Christ dit à son Jota, m, 10. Père dans saint Jean : Tout ce qui est à moi est à vous, et tout ce qui est à vous est à moi. Voici l'enseignement qu'on trouve dans la seconde homéUe : L'homme n'est nullement nécessité de pécher ; au contraire, le péché est contre sa nature. Dieu nous ayant donné un penchant de nous aimer les uns les au* très ; si donc le vice domine dans nous , cela ne vient que de notre paresse et de notre nonchalance. Et en eflfet, qui oblige l'homme à mentir et à jurer? Rien. Le jurement est une chose absolument inutile et plus capable d'inspirer le doute que la créance de ce que l'on veut aflQrmer; cela parait en ce que d'ordinaire nous ajoutons plus de foi à ceux qui ne jurent point qu'à ceux qui jurent. n en est de même de la colère : qui nous oblige de nous laisser aller à cette passion 7 Elle est inutile, si ce n'est pour convertir ceux qui pèchent et pour nous exciter nous* même contre notre négligence et notre paresse. C'est là le seul avantage que nous devons tirer de cette passion : n'en usons pas pour injurier ni maltraiter nos irères. Dira-ton qu'il y a nécessité de voler le bien d'autrui ? Non. La pauvreté même n'en est pas une raison ; les richesses, pour être volées, n'en ont pas plus de solidité; si vous voulez donc être riches, du moins ne soyez point avares. Selon saint Chrysostôme, saint Paul, en faisant l'éloge des Ephésiens, dit qu'ils avaient ensemble les vertus de la foi et de la charité, et partout, dans ses épîtres, il joint ces deux vertus ensemble, parce qu'elles sont inséparables ; il y répète ce qu'il avait déjà dit ailleurs, que le corps de Jésus-Christ que nous recevons dans TEucharistie, n'est en
rien différent de celui qui a été attaché à la croix , et que nous buvons le sang de Celui qui est assis dans le ciel et qui est adoré des anges. « Malheur donc à nous, ajoute-t-il, si JésuS'Christ nous ayant fait membres de son corps, et nous ayant donné à manger son corps même, rien de tout cela n'est capable de nous retirer du péché ! » Il dit à ceux qui, ne se trouvant pas en état de communier, ne laissaient pas de demeurer dans l'église durant la célébration des saints mystères : « Vous pouvez y entrer après qu'ils sont célébrés; mais quand Dieu est présent, retirezvous. Entre les dispositions à la communion il demande de la douceur et de la force dans l'âme. Qu'il n'y ait en vous rien de vicieux, rien de sauvage , rien d'inhumain et rien de cruel. » Il décide dans la quatrième que l'omission seule de l'aumône nous fermera la porte du ciel et nous précipitera dans l'enfer ; il avertit aussi ses auditeurs qu'en leur disant beaucoup de choses qui marquent la bonté de Dieu, il ne prétend pas leur donner lieu, par une fausse confiance en sa miséricorde, de faire tout ce qu'il leur plaira, mais seulement de les empêcher de désespérer de leurs péchés et les porter à la pénitence; car c'est à la pénitence et non au péché que la bonté de Dieu nous conduit.
3. Il se plaint dans la sixième de ce que la i charité est refroidie et le crime impuni ; ce Se qui venait, comme il le dit ensuite, de ce que m les princes étaient malades, c'est-à-dire ou (î qu'ils ne vivaient pas bien, ou qu'ils n'avaient pas assez de force pour réprimer le vice dans les autres. Le désordre qui était presque général dans les villes , engageait les personnes de vertu à en quitter le séjour, pour se retirer sur le haut des montagnes avec les moines. Saint Chrysostdme, pour inspirer de la terreur aux pécheurs, porte leur attention sur les guerres et les calamités des pays et des villes entières avaient péri; et plusieurs milliers d'hommes avaient été emmenés captifs chez les Barbares. La septième homélie enseigne que la manière d'aimer ses ennemis est d'imiter Moïse, qui souhaita d'être effacé du livre de vie pour sauver ceux qui avaient murmuré dans le désert; Dieu, qui fait lever son soleil sur les bons et sur les mauvais; Jésus -Christ, qui prie son Père de pardonner à ceux qui le crucifiaient, et qui depuis n'a cessé de leur faire du bien en leur envoyant des apôtres et en faisant des prodiges pour les engager
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à. 86 conTertir. La huitième homélie ren* fenne un éloge magnifique des Kens de saint Paul. Saint Chrysostôme les élève au-dessus de l'or, des pierres précieuses et des diadèmes, et Ta jusqu'à dire que si on lui donnait le choix du ciel ou de ces chaînes, il préférerait eelles-ci, et aimerait mieux demeurer en prison aTec Paul enchaîné, que d'être dans le ciel avec les anges. S'il n'eût pas été engagé dans le ministère de l'Eglise, ajoute-t-il, et s'il eût eu le corps assez fort pour entreprendre un si long Toyage , il eût été volontiers jusqu'au lieu où Ton gardait encore, à ce qu'on disait, les fers dont cet apôtre avait été Ké, pour avoir seulement la joie de voir la prison où il avait été enfermé, et ces chaînes qui font tremhler les démons et qui sont respectées des anges. Saint Paul lui parait beaucoup plus heureux d'avoir été enchaîné pour Jésus-Christ, que d'avoir été transporté dans le troisième ciel. Le désir qu'il avait lui-même de souffrir pour Jésus- Christ, est exprimé avec des paroles toutes de feu , et il regarde cet avantage comme le plus grand qui puisse arriver à un homme. Après avoir raconté ce qui se passa dans la •ti- prison où Paul et Silas convertirent le geôlier, il parle brièvement des chaînes de saint Pierre, de la manière dont il en fut délivré, et des chaînes de saint Jean-Baptiste. Revenant sur la même matière dans la neuvième homélie, il remarque que ce n'est point assez d'être enchaîné, mais qull faut l'être pour la caase de Jésus-Christ ; il y témoigne encore wa désir de voir saint Paul dans les fers et sortant de prison, et dit qu'il préférerait inflmment ce spectacle à celui que donnent les empereurs ou Ks consuls, lorsqu'ils sont accompagnés et ornés dans toute leur magnificence. Sur ces paroles de saint Paul : Pratù fuaU en toute chose l'humilité, vous supportant letwu les autres avec charité, il dit qu'il ne but pas se contenter de la marquer dans nos Paroles et dans nos actions, mais même dans nos habits, dans nos gestes et jusque dans le tonde notre voix; n'étant pas humbles envers les uns et arrogants envers les autres, niais humbles envers lous, soit amis, soit ennemis, soit grands, soit petits. « Comment, "w direi-vous, ajoute ce Père, peut-on supporter une personne qui est colère, qui est "^Misante? C'est pour cela, répond-il, que l'Apôtre dit que nous devons nous supporter «s uns les autres dans la charité; si vous ne ^*9Portei pas votre prochain, comment Dieu
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vous supportera-t-il7 Si vous n'excusez point les défauts de celui qui est serviteur avec vous du même maître, le maître souffirira-t-il les vôtres ? Mais où la charité se rencontre» tout est supportable. »
4. Dans la dixième, saint Chrysostôme compare ceux qui président dans l'Eglise à la tête du corps de l'homme, et les autres aux pieds; mais comme ceux-là ne doivent point s'enorgueillir de la place qu'ils tiennent, ni négliger ceux qui leur sont soumis, de même ceux-ci doivent demeurer dans une subordination convenable. Il combat la jalousie que cette dififérence occasionnait entre les chrétiens, et dit que, semblable à un grand incendie, elle remplit l'Eglise de trouble. 11 sem-> ble faire mention d'un discours dans lequel il avait exhorté ses auditeurs à la pénitence, pour être délivrés d'une grande calamité dont la ville d'Antioche était menacée. Dans la onzième homélie, on voit que c'est Dieu qui nous favorise gratuitement de ses dons, et que la mesure de ses grâces dépend uniquement de sa volonté, et non de nos mérites ; et que si l'un a plus reçu que l'autre , il n'a pas sujet de s'en élever, puisqu'il n'a rien reçu pour lui-même, mais pour l'utilité des autres. La divinité de Jésus-Christ est prouvée contre Paul de Samosate par ces paroles de TÂpôtre : Celui qui est descendu est le même qui est monté au-dessus de tous les deux, afin de remplir toutes choses. Selon saint Chrysostôme , comme il est essentiel à un membre non -seulement d'être uni au corps, mais encore d'élre dans la place qui lui est naturelle ; de même il est nécessaire que dans l'Eglise non-seulement nous soyions unis étroitement les uns aux autres, mais encore que chacun y tienne sa place ; car il peut y avoir deux sortes de divisions dans le corps de l'Eglise : l'une, quand nous nous refroidissons dans la charité; l'autre, quand nous sommes assez hardis pour faire quelque chose qui nous rend indignes d'être membres de ce corps : l'une et l'autre nous séparent du corps de l'Eglise. Si ceux qui sont établis dans les premières places^ pour l'édification des autres sont les premiers à les diviser, quelle punition ne méritent-ils pas 7 Rien ne lui semble plus capable de mettre la division dans l'Eglise , que l'ambition , l'amour de la domination et du commandement, mais aussi rien ne lui parait irriter tant la colère de Dieu que cette division. Quelque bien que l'on ait fait, dit-il, si l'on excite la division
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dans les assemblées de TEglise, on ne mérite pas une moindre punition que si l'on avait percé le corps de Jésus-Christ même. Suivant la parole d'un saint homme, le sang même du martyre ne saurait effacer un tel péché ; on ne doit point avoir de commerce avec ceux qui divisent l'Eglise, soit qu'ils soutiennent des dogmes contraires aux siens, soit qu'ils n'aient point d'autres sentiments que ceux de l'Eglise ; enfin causer une division dans l'Eglise n'est pas un moindre mal que de tomber dans l'hérésie même. Saint Chrysostôme dit bien nettement dans cette homélie qu'il était chargé de la part de son évêque du ministère de la parole. Il fait voir dans la douzième que les philosophes païens n'ayant pas eu une bonne fin dans toutes leurs actions de vertu, mais seulement de plaire aux hommes, elles leur ont été inutiles : il y combal aussi le culte que l'on rendait aux idoles, et en particulier au feu, montrant que, quoique le feu soit une bonne chose, il est néanmoins créé de Dieu, de même que l'eau , le soleil et tout ce qui était l'objet du culte des païens. Il combat encore le destin et la métempsycose , faisant passer pour ridicule une opinion qui change l'âme de l'homme en celle d'un chien. Dans la treizième il est parlé des moines qui, après avoir quitté leurs femmes, leurs enfants, leurs charges et tout leur bien, se retiraient sur les montagnes, où, couverts d'un sac, couchés sur la cendre , le cou chargé de chaînes, ils s'afQigeaient par de rudes et continuels jeûnes. On y trouve aussi décrite la vie pénitente que menaient de jeunes vierges consacrées à Jésus -Christ ; on les voyait couvrir leurs corps de cilices, coucher sur des nattes, marcher nu -pieds, passer une partie de la nuit en veilles, ne se servir plus, comme autrefois), de parfums, ne manger que le soir, et pas même de pain, mais seulement de la farine, des fèves, des pois, des olives et des figues; toujours occupées à travailler de la laine, et à d'autres ouvrages plus forts que n'en font ordinairement les servantes , soulager celles de leur sexe qui étaient malades, porter leurs lits, leur laver les pieds, et leur préparer quelquefois à manger.
Après avoir remarqué dans la quatorzième homélie qu'il est ordinaire à ceux qui sont ennemis de ne consulter pas la vérité dans leurs jugements, mais seulement leur haine, il donne un moyen pour arrêter le cours de
leurs inimitiés, c'est de travailler à les étein* dre le jour même qu'elles ont pris naissance ; car si on les conserve un ou deux jours, elles durent quelquefois une année tout entière, et s'augmentent d'elles-mêmes : « Comment, direz -vous, les éteindre? C'est en repassant vos péchés dans votre esprit, en considérant combien grand est le compte que vous avez à rendre à Dieu, en faisant réflexion sur la joie que nous causons au démon par l'injure que nous faisons à notre frère. » Il dit à ceux qui se laissaient aller à la médisance et à d'autres vices indignes de leur état : « Ne voyezvous pas ces vases sacrés ? N'est-il pas vrai qu'ils ne sont destinés qu'à un seul usage?. Y a-t-il quelqu'un assez hardi pour s'en servir à autre chose qu'aux sacrés mystères? Cependant, ô chrétien, vous êtes plus saint que ces vases. Pourquoi donc vous profanezvous et vous souillez-vous ainsi vous-même? Ces paroles de saint Paul : Que toute aigreur, que tout emportement, toute colère, toute clameur ^ toute médisance, toute malice soit bannie d'entre vous, servent de matière à l'homélie quinzième. Saint Chrysostôme y considère comme attaqués de folie ceux qui, bien loin de suivre ces maximes de l'Apôtre, se croient heureux et mettent leur plaisir et leur gloire dans des termes durs et mordants : il se moque aussi de ceux qui regardent ces sortes de gens comme terribles au genre humain, et qui craignent leurs morsures comme celle des scorpions et des serpents. Rien donc, dans nos discours, ne doit blesser tant soit peu la charité, et même nous devons modérer, en parlant, le ton de notre voix , qu'il n'est permis d'élever qu'à ceux qui prêchent et qui enseignent, et non pas même à ceux qui prient. Vient ensuite une invective forte contre les maîtres et maltresses qui, non contents de s'emporter de paroles contre leurs serviteurs et leurs servantes, les maltraitent encore de coups, et souvent même avec indécence. «Ces excès ne devraient pas se rencontrer , dit-il , dans les maisons des chrétiens, et l'on pourrait y employer des corrections plus modérées, en rappelant même au devoir par des caresses et par des bienfaits. Souvenez -vous, ajoute -t-il, qae si cette servante est chrétienne, elle est eo cette qualité votre sœur; que son Ame est de même nature que la vôtre, qu'elle a reçu de Dieu les mêmes dons que vous, et que la noblesse de votre condition lui est conunune avec vous. Elle a des défauts, direi-voiis;
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mais combien de femmes de condition libre ont les mêmes défauts qu'elle ? Ne les avezvous pas vous-mêmes? Non il n'y a rien à espérer de bon d'une âme remplie d'aigreur : ce ne sont que calamités, que larmes, que lamentations, que deuil^ que gémissements.» On voit dans la seizième qu'il ne suffit pas de s'abstenir du vice, pour gagner le ciel, mais qu'il faut encore faire le bien ; car de même que pour éviter l'enfer, on doit s'éloigner du crime, de même aussi pour acquérir le royaume du ciel , il faut pratiquer la vertu. « Si vous me demandez en quel lieu iront ceux qui n'ont fait aucun bien, je vous réponds que c'est faire mal de ne point faire de bien.» C'est ce que saint Chrysostome prouve par divers exemples. 11 ajoute qu'une excellente manière de se venger de son ennemi, est de lui rendre le bien pour le mal.
£n expliquant dans la dix-septième homélie ces paroles : Qu'on n'entende point parmi wus de paroles déshonnêtes^ ni de folles, ni de bouffonnes, ce qui ne convient point à votre vocation, il dit que l'on passe aisément d'un discours oisif et inutile à un mauvais ; que les plaisanteries et les railleries ne sont permises qu'aux gens de théâtre. Selon ce Père, les bons mots et les plaisanteries amollissent l'âme, la rendent paresseuse et lâche, Texposant à tomber souvent, et font naître d'ordinaire des inimitiés el des querelles ; toutes les joies dissolues, les railleries, les exagérations, les discours trop libres, ébranlent tout l'édifice de notre âme, en bannissent la crainte de Dieu et la vident de tout sentiment de piété; notre langue ne nous est point donnée pour faire des discours de comédiens , mais pour rendre grâces à Dieu et publier ses louanges. Les suites fâcheuses de la scurnlité l'aident à prouver qu'on ne pouvait, comme faisaient quelques-uns, lui donner le titw'de vertu sous le nom à!Eutrapélie. On voit que quelques-uns poussaient la scurrililé 8i loin, qu'ils employaient même les paroles de l'Ecriture pour exprimer des choses indécentes.
^^ 5. La dix-huitième traite de l'avarice. Les £2; avares sont véritablement idolâtres, parce ^^ qu'encore qu'ils ne se prosternent pas devant cette idole appelée Mammon, pour l'hono- ^^f ) ils l'adorent bien plus parfaitement pa,jr ^^^^ actions et par leur attachement aux richesses. Ceux qui avaient peine de se défaire ^ leurs biens pendant leur vie en faveur des
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pauvres, sont invités à instituer par testament Jésus-Christ pour leur héritier. « Il aurait mieux valu, ajoute saint Chrysostôme, le faire de votre vivant, car c'aurait été par votre choix et par le mouvement d'ime volonté toute libre ; mais cela n'ayant pas été, qu'au moins la nécessité de la mort vous fasse devenir libéral : ce ne sera plus, il est vrai, un effet de bienveillance, mais de contrainte ; toutefois, en donnant alors, vous dégagerez votre esprit en ce dernier moment de cette affection déréglée et vicieuse qui le possède.» Dans la dix- neuvième homélie, ces paroles : Les jours sont mauvais, etc. sont ainsi expliquées : Saint Paul ne veut point qu'il y ait défaut dans le jour, ni dans les heures, ni dans la lumière, puisque, venant de Dieu, ils ne peuvent être que bons ; mais il entend par là les maux et les péchés que font les méchants. On y voit aussi enseigné que le vin en lui-même est bon, et qu'il n'y a que l'excès qui en soit condamnable. La Providence est établie contre ceux qui la niaient, et saint Chrysostôme tire ses preuves de la révolution si bien ordonnée des jours et des nuits, des saisons, du cours des astres et des diverses productions de la nature, et il demande à ceux qui attribuaient tout cela au destin et au hasard, comment toutes ces choses pouvaient se passer ainsi. « Vous me direz peut-être : Pourquoi y a-t-il dans le monde des régions inhabitables ? Et moi je vous demanderai pourquoi les nuits sont plus longues en hiver qu'en été? pourquoi le corps de l'homme est sujet à la mort^ et beaucoup d'autres choses semblables 7 C'est un effet de la Providence, que sa conduite nous soit cachée, et que nous ne puissions pas connaître les raisons qui la font agir ; si elles nous étaient connues, peut-être que quelqu'un se serait imaginé que l'univers est l'ouvrage de l'homme. N'approfondissons pas donc les œuvres de Dieu, mais rendons -lui grâces pour toutes choses : si ceux qui nous gouvernent ordonnent bien des choses auxquelles nous nous soumettons, quoique nous n'en connaissions pas le motif, et que plusieurs même nous paraissent absurdes; à plus forte raison devons-nous nous soumettre à ce qui est ordonné de Dieu, en qui il n'y a rien d'absurde. » Il renvoie au travail de la fourmi, de la cigogne, de l'hirondelle, ceux qui sont curieux de vaines sciences et de connaissances inutiles, et dit que ceux qui avouent n'y rien entendre sont plus savants
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que toas les antres. La vingtième homélie nous présente les devoirs réciproques du mari et de la femme^ et Torateur insiste surtout sur Tamour mutuel qu'ils doivent se porter, à l'exemple de Jésus-Christ qui, sans avoir égard aux défauts et à la difformité de l'Eglise, l'a aimée jusqu'à se livrer à la mort afin de la sanctifier. Voici l'image qu'il nous donne d'un mariage chrétien : « Témoignez que vous aimez la société de votre femme, et que vous avez plus de joie de demeurer chez vous avec elle, que d'aller chercher ailleurs d'autres compagnies ; préférez-la à tous vos amis, et même à tous les enfants que vous aurez d'elle; si elle fait quelque chose de bien, relevez-le et la louez ; si elle fait quelque chose de moins réglé et qui sente encore la jeunesse , avertissez-la et inspirez-lui plus de sagesse ; blâmez devant elle en toute rencontre les richesses et toutes les dépenses trop somptueuses et trop magnifiques ; apprenez-lui que les vrais ornements des femmes consistent dans la pudeur, la modestie et la gravité; ne cessez point de l'instruire des choses qui conviennent à son état. Priez en commun , et rapportez mutuellement l'un à l'autre les instructions que chacun aura reçues à l'église. Si vous êtes dans un état pauvre, représentez-vous dans quelle nécessité ont vécu les deux apôtres Pierre et Paul, qui toutefois, nonobstant la faim et la soif qu'ils ont tant de fois souffertes, ont été plus estimés et plus honorés que les plus riches et les plus grands rois de la terre. Enseignez-lui aussi qu'il n'y a rien à craindre en ce monde que d'offenser Dieu. » L'homme qui vit ainsi avec sa femme, parait à saint Chrysostôme être aussi saint qu'un religieux. Il donne le conseil à ceux qui veulent s'engager dans le mariage de n'avoir pas trop d'égard aux richesses ni même à la beauté du corps, mais plutôt à la vertu et à la beauté de l'âme, à la modestie, à la modération, à la douceur, à la bienveillance, et veut que l'on considère plutôt dans le mariage l'union des esprits et des cœurs que des corps.
Dans l'homélie vingt-unième, il dit aux pères et aux mères qu'ils doivent plus s'apphquer à former leurs enfants à la vertu qu'aux sciences. « Voulez-vous, leur dit-il, avoir un fils obéissant? Elevez-le de bonne heure dans la crainte et la discipline du Seigneur; n'est-il pas, en effet, ridicule de renvoyer si exactement dans les écoles, pour y apprendre les lettres dès ses plus tendres
années, et de négliger de rinstrairede la loi et de la science de Dieu. Aussi sonmies-nous les premiers à recueillir les fruits de notre négligence. Nous voyons nos enfants insolents, intempérants, déréglés; élevons -les donc de bonne heure dans la discipline et la vertu, donnons-leur l'exemple d'une bonne vie, accoutumons -les dès le commencement à la lecture des saintes Ecritures ; il leur sera beaucoup moins utile de leur apprendre l'art d'acquérir du bien , que de leur inspirer la science de le mépriser, c'est un art que les maîtres des sciences ne montrent pas, et que l'on n'apprend que des divines Ecritures. Ne mettez point toute votre api^cation à rendre votre fils un grand orateur, mais un vrai philosophe, et pour cela^ il n'a besoin que de bonnes mœurs, et non d'éloquence, d'une vie modeste, et non d'un discours fleuri, d'actions, et non de paroles. Ne vous étudiez pas à lui polir la langue, mais purifièz-lui l'esprit et le cœur. Ce que je ne vous (fis pas pour vous empêcher de faire étudier vos enfants, mais afin que vous ne mettiez pas dans cela seul tout le soin de leur éducation. )) Ce Père fait voir ensuite que les moines ne sont pas les seuls qui aient besoin des enseignements que fournit rEcriture pour le règlement des mœurs, mais que les gens du monde en ont d'autant plus besoin, qu'ils sont plus continuellement exposés aux agitations et aux tempêtes du siècle, ajoutet-il, la vertu; se fait respecter partont, et même dans les palais des rois, celui qui la possède, fi)t-il d'une pauvre ou d'une basse condition. C'est à ce sujet qu'il cite l'exemple du moine Julien, qui, quoique paysan de naissance et d'une basse extraction, était reçu dans toutes les villes avec un plus grand concours de peuple, à cause de sa vertu, que n'auraient été les sophistes et les orateurs.
6. La dépendance de la femme à l'égard du mari, et du serviteur à Tégard du maître, "j^ n'est point une ignominie, et quiconque sert ^ un autre, n'en est pas pour cela l'esclave, Jj si, dans les services qu'il lui rend, il n'a en vue que Jésus-Christ. Il est bien vrai que les lois humaines distinguent entre le libre et l'esclave; mais la loi du Seigneur ne connaît point cette différence, puisqu'elle fait en commun du bien à tous, sans distinction. S, parmi les hommes, il y en a qui sont maitrea, et d'autres qui sont serviteurs, cela ne vient que du péché. C'est l'avarice, l'envie et Fin-
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satiabOité qai ont produit la servitude, qui n'était point connue avant l'insulte que Cham fit à son père. Voilà ce qu'on remarque dans la vingt-deuxième homélie. On voit dans la vingt-troisième, que si les manichéens, les marcionites, Valentin, Paul de Samosate et Arius ont erré touchant la foi, c'est qu'ils ont raisonné sur nos mystères, en hommes terrestres et qui ne voulaient rien croire de possible à Dieu, que ce qui l'est aux hommes. Ces paroles : Que la vérité soit la ceinture de voi reins j etc., amènent l'auteur à expliquer en quelle manière les Israélites devaient manger la pâque, et à quelle fin Dieu leur prescrivit toutes les cérémonies qui sont marquées dans le chapitre xiv« de l'Exode ; il en fait l'application aux chrétiens, et ajoute en parlant de la Pâque, dont l'ancienne n'était que la figure : a Que nul de ceux qui ont mangé cette pâque ne pense plus à l'Egypte, mais seulement au ciel et à la céleste Jérusalem, sa patrie; car c'est pour cela qu'il est écrit qu'en mangeant l'on doit être ceint, chaussé et prêt à marcher, afin de nous apprendre que dès qu'on commence à manger cette pâque, on doit se mettre en voyage et marcher sans cesse. Cela aussi marque deux autres choses : Tune, qu'il faut travailler à sortir de l'Egypte; l'autre, que tant qu'on y demeure, on n'y doit vivre que comme un v,B. passant et un étranger, car notre conservation et notre vie est dans le ciel. La vingt-quatrième bomélie nous apprend que par ces termes : Servez-vous du bouclier delà foi, l'Apôtre n'entend point une connaissance des mystères, niais le don des miracles. Saint Ghrysostôme 7 parie aussi beaucoup de l'efficacité de la prière qui se fait pour tous, en tout temps et avec persévérance, et à ce sujet, il rapporte les exemi^es de la Chananée et d'Anne, mère de Samuel.
Les anciens ^ ont cité divers endroits des komélies de saint Ghrysostôme sur VEpitre WiEphésiens.
Des homélies sur fEpître aux Philippiens,
bMM 1^ explications de saint Ghrysostôme sur
BiSr I^Efitre aux Philippiens sont aussi en forme
de discours, et terminées à l'ordinaire par des
exbortations morales qui sont très- belles.
Quoique ce Père y passe fort légèrement sur
^Pbotias, cod. 229, pag. 809; Theodoret^ Dial. % Pig. 104; Facmidus, lib. XI, cap. 5.
certains endroits du texte qui ont moins besoin d'éclaircissement, il traite avec étendue ceux qui sont considérables, et il explique même quelquefçis dans l'homélie suivante un passage dont il avait déjà donné quelques explications dans la précédente. Après avoir dit dans la neuvième homélie que quelquesuns se plaignaient de ce que les prêtres n'usaient pas comme ils devaient des revenus qu'on leur accordait annuellement pour leur subsistance, il traite cette affaire comme s'il eût été juge entre les prêtres et le peuple, et dit en termes exprès qu'il était le père des uns et des autres , ce qui semble ne laisser aucun lieu de douter qu'il ne fût alors évoque de Constantinople. Ges homélies sont au nombre de seize, en y comprenant le prologue. [EUes ont été faites à Antioche en l'an 393 «. ]
2. Il commence le prologue en faisant voir qui étaient les Philippiens, dont il fait un grand éloge, et en rapportant les diverses conversions qui furent faites dans la ville de Philippes, ville de Macédoine, et les mauvais traitements que Paul et Silas y reçurent de la part des ennemis de Jésus- Christ. A l'occasion des largesses que l'Eglise de ce lieu avait faites à saint Paul, soit pour ses besoins personnels, soit pour ceux des pauvres, saint Ghrysostôme dit que, suivant le conseil du Sage, l'aumône ne doit point nous quitter, c'est-à-dire, que nous ne devons pas nous contenter de la faire une fois, ou deux, ou trois, ou dix, ou cent fois, mais toujours. « Et il ne dit pas, ajoute-t-il : Ne quittez pas les aumônes, mais : Qu'elles ne vous quittent pas, pour nous faire voir que c'est nous qui avons besoin d'elles , et non pas elles de nous, et pour nous apprendre qu'il n'y a rien que nous ne devions faire pour les retenir avec nous. G'est pourquoi l'Ecriture nous dit encore : Mettez-les autour de votre cou. n On voit parla première homélie, que du temps de saint Paul, les noms d'évêques, de prêtres et de diacres étaient communs, et qu'on donnait souvent àPévêque celui de prêtre, quelquefois même celui de diacre ; c'est ce que saint Ghrysostôme prouve par divers endroits des épitres de cet apôtre. n remarque que saint Paul adressa sa lettre au clergé de Philippes en particulier, et non pas à tous les fidèles de cette Eglise, suivant
t Vid. Stilting, num. 460-6ft. [L'éditeur.)
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sa coutume^ parce que c'était du clergé qu*il en avait reçu lui-même, et qu'Epaphrodite lui avait été envoyé. La morale de cette épitre est sur l'aumône et la manière dont on doit la faire. Le saint évéque veut que, dans la distribution qu'on en fait aux ministres de l'Eglise, l'on ait plus d'égard au besoin qu'au mérite, et que l'on préfère le pauvre à celui qui n'a besoin de rien. Voici les enseignements contenus dans la seconde homélie : La manière et la mesure de la charité , est de ne s'y point prescrire de mesures ni de bornes, et quand l'Apôtre recommande que notre charité doit croître de plus en plus en science, il ne veut dire autre chose sinon que cette charité doit partir d'un jugement sain, d'un sentiment raisonnable et d'un choix sage et prudent, en sorte que nous n'en recevions aucun dommage; car, ajoute-t-il, il faudrait être sans entendement pour faire des actions de justice autrement que pour Jésus -Christ. La virginité n'est louable que dans l'Eglise, et ceux d'entre les hérétiques qui demeurent vierges, ne seront pas moins punis un jour que les fomicateurs et les impudiques, parce qu'ils ne font rien par le mouvement d'une intention droite et d'une volonté sincère, mais comme en haine des créatures de Dieu et en blâmant la sagesse infinie de sa conduite. Saint Chrysostôme dit aussi beaucoup de choses touchant l'abus et l'embarras des richesses, et remarque en passant que le mauvais riche de l'Evangile ne fut pas néanmoins puni, précisément parce qu'il était riche, mais parce qu'il n'avait pas eu pitié du pauvre. En faisant dans la troisième l'éloge de la constance de saint Paul et de sa confiance en Dieu, il marque qu'il n'y a point de honte à être enchaîné pour Jésus-Christ, mais à faire quelque chose contre les ûitérêts de Jésus-Christ, par la crainte d'être mis dans les fers. Il y défend de pleurer d'autres morts que ceux qui meurent dans le péché, disant que la mort n'est pas par elle-même un mal, mais que c'en est un d'être puni après la mort. « Pleurez donc, dit -il, les infidèles, pleurez aussi ceux qui sortent de cette vie sans baptême, ceux qui sont morts avec leurs richesses, sans s'en être servi pour procurer quelque soulagement à leurs âmes, et ceux qui, ayant le moyen d'effacer leurs péchés, ne l'ont pas fait. » Encore ne veut-il pas que, dans les pompes funèbres de ces sortes de personnes, l'on se laisse aller à des marques
de deuil indécentes, ce que l'on fait plutôt par quelque sorte d'ostentation, que par le mouvement d'une douleur véritable. On voit que l'on faisait mémoire des morts dans la célébration des mystères, et que cet usage avait été établi par les Apôtres, dans la persuasion que cela pouvait leur être utile, mais que l'on n'y priait que pour ceux-là seuls qui étaient morts dans la foi, c'est-à-dire qui avaient reçu le baptême ; et qu'à l'égard des catéchumènes, il était permis de donner quelque chose pour eux aux pauvres, et que l'on était persuadé que cette bonne œuvre leur procurait du rafraîchissement dans l'autre monde. La quatrième homélie est en partie à la louange de saint Paul; on y trouve ces enseignements : La première chose que l'on demande de nous, est que nous apprenions à ne point pécher, et que nous nous abstenions du péché, du moins par crainte des hommes ou par honte, si nous le pouvons encore, pour l'amour de Dieu. Rien n'est si agréable à Dieu que la miséricorde, et c'est pour cela que l'on oignait autrefois les prêtres, les rois et les prophètes. L'huile était un symbole de la miséricorde de Dieu. Etre miséricordieux, c'est en quelque façon être Dieu, et rien ne provoque tant sa colère contre nous, que la dureté envers les autres, comme il paraît par la parabole du fermier évangélique, que son maître, après lui avoir remis mille talents^ livra aux bourreaux, à cause de la dureté inhumaine dont il avait ensuite usé envers un de ses compagnons qui ne lui devait que cent deniers. Saint Chrysostôme fait voir dans la cinquième homélie que rien n'est si opposé à l'esprit du christianisme que l'orgueil, et qu'il est la première des ingratitudes, en ce que celui qui s'élève de présomption, se fait pour ainsi dire lui-même auteur de tout le bien qui vient de Dieu ; mais ce Père nous avertit de ne pas confondre l'orgueil avec la confiance et le courage d'une âme élevée : a car c'est, dit-il, un sentiment parfaitement convenable à un chrétien, et bien éloigné de l'esprit d'orgueil. » 11 donne ensuite des exemples de l'un et de l'autre. S'irriter contre son prochain, lui faire injure sans un juste si^jet, c'est im mouvement d'orgueil. Affronter hardiment les périls et même la mort, mépriser les ressentiments et les menaces des hommes, pour des choses qui sont agréables à Dieu, c'est un sentiment de courage et de force d'âme.
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3. Dans la sixième homélie, il donne Texplicatîon de ces paroles : Soyez dans la même disposition ou a été Jésus-Christ, qui, ayant la forme et la nature de Dieu, n'a point cru que ce fût pour lui une usurpation d'être égal à Dieu, etc., et en tire divers arguments pour établir la divinité de Jésns- Christ contre Sabellias, Harcion, Marcel, Photin, Sophronius, évêqne de Pompéiopole, qu'on disait être macédonien, et contre Arius. Il y prouve en particulier contre ce dernier, qu'inutilement il alléguait que dans ce passage le Fils était dit Dieu sans article, puisqu^au même endroit le Père était aussi appelé Dieu sans article, n y fait voir, par l'exemple de Judas, les funestes effets de Tavariee. 11 témoigne qu'il eût voulu s'étendre sur les biens ineffables que Dieu nous promet; mais il n'osait, dit-il, parier des récompenses du ciel à ceux qui avaient à craindre les supplices de l'enfer; il sait que plusieurs se plaignent de ce qu'il leur parle si souvent de ces supplices, mais il le fait parce que cela leur est utile , comme la pesanteur du marteau est nécessaire pour redresser un vase d'or, et afin de les engager, par la crainte des peines, à se laisser attendrir et à faire quelque chose de digne du royaume du ciel. Il combat encore les marcionites et Paul de Samosate dans la septième homélie, et montre que ces paroles de saint Paul : // s'est rendu sembla-ble aux hommes y ne veulent point dire que Jésus-Christ n'ait pas pris véritablement la nature des hommes, mais seulement que la chair dont il s'est revêtu, n'avait que la ressemblance de la chair de péché. Selon ce Père, les deux voleurs qui furent attachés à la croix avec Jésus-Christ, étaient également impies , mais l'un d'eux se convertit peu après. Le vrai moyen de devenir grand, c'est de ne point s'élever soi-même, car il y a une nûson naturelle qui porte les hommes à honorer davantage ceux qui ne recherchent pu l'honneur. Par cette raison naturelle, ^t Chrysostôme entend im certain sentimeQt de contradiction imprimé dans notre oatnre, qui fait que nous nous opposons toujours aux désirs des autres. 11 entre dans le <iétail de tous les avantages extérieurs de l'homme, comme sont la beauté, la force et l68 richesses, etc., et prouve qu'étant communs aux animaux, aux voleurs ainsi qu'aux ^tnres mêmes inanimées, nous n'avons Aocon sujet de nous enorgueiUir. Il enseigne ^ la huitième qu'il n'y a que la crainte
de Dieu qui nous ouvre le chemin du salut et qui nous soutienne dans les oppositions et les contrariétés que nous y rencontrons. «SaintPauljditcePère, en écrivant aux Philippiens de travailler à leur salut avec crainte et tremblement, adoucit cette parole en ajoutant : Car c'est Dieu qui opère en vous. Comme s'il leur disait : Je ne vous ai pas parlé de la sorte afin de vous jeter dans le désespoir eu vous portant à une vertu à laquelle il vous serait impossible d'arriver, mais seulement afin que vous ne vous découragiez pas, et qu'au contraire vous travailliez avec plus de soin , plus de confiance, puisqu'on agissant ainsi. Dieu fera tout; car c'est lui qui opère en nous et la volonté et l'action ^ ainsi qu'ajoule l'Apôtre. Mais si c'est Dieu qui opère en nous le vouloir y à quoi bon, me direzvous, nous exhorter ? Si c'est lui qui fait en sorte que nous voulons le bien, comment pouvez -vous nous attribuer le mérite de l'obéissance, puisque ce n'est pas nous proprement qui obéissons ? Ce n'est pas pour vous donner cette pensée que je vous ai rapporté ces paroles de l'Apôtre : Dieu opère en vous le vouloir et le faire, mais seulement pour calmer vos inquiétudes. Quand vous voudrez le bien, c'est lui qui opérera et qui fera que vous le vouliez. Que cette crainte donc ne vous peine pas. C'est lui-même qui inchne notre volonté et qui nous fait agir. Et quand nous avons commencé à vouloir, il accroît encore ensuite la pente de la volonté. » Sur la fin de cette homélie, saint Chrysostôme propose la patience de Job à ceux qui murmuraient contre Dieu dans leurs afihctions, et fait passer leurs murmures pour une ingratitude envers Dieu, et une espèce de blasphème.
U déclame dans la neuvième contre ceux qui faisaient un reproche aux prêtres de ce qu'ils avaient les choses nécessaires à la vie^ et leur fait voir qu'en cela ils se mettaient beaucoup au-dessous des Juifs qui donnaient à leurs prêtres des dîmes, des prémices et de l'argent, sans qu'aucun de cette nation se plaignit des dépenses des prêtres. Ceux mêmes qui faisaient ces reproches, comptaient pour rien les maisons qu'ils bâtissaient et les terres qu'ils achetaient, tandis qu'ils appelaient riche, un prêtre qui, par bienséance, s'habillait un peu proprement, qui avait les choses nécessaires à la vie, ou bien un domestique pour le servir, u Si vous lui avez donné, «ijoutc-t-il, ce qu*il possède, pourquoi
lui en faites-vous un crime? Il valait mieux ne lui rien donner que de lui en faire des reproches. Mais si c'est un autre qui lui a donné ce qu'il a, votre péché en est d'autant plus grand , attendu que n'ayant rien donné vous-même, vous tournez en mauvaise part les bienfaits d'autrui. Quoi donc, direz-vous, faut-ii qu'un prêtre cherche son intérêt en ce monde? Mais, dites-moi, je vous prie, répond saint Chrysostôme, porte-t-il des habits de soie? Se fait-il accompagner d'une troupe de domestiques? Va-t-il à cheval? Se bâtit-il des palais? S'il fait tout cela, je l'en blâme, je ne lui pardonne point, et je demeure d'accord qu'il est indigne du sacerdoce. Car comment pourra -t- il apprendre aux autres à ne point s'occuper des choses inutiles et superflues, s'il ne peut apprendre lui-même à s'en passer? Mais je ne puis souffrir que vous fassiez un crime à un ecclésiastique de ce qu'il prend soin d'avoir les choses nécessaires à la vie, lorsqu'elles lui manquent. Vous vous faites tort à vousmême, quand bien même le mal que vous dites des prêtres serait vrai. En effet, s'il est vrai, vous ne laissez pas de pécher, en jugeant ceux qui sont préposés sur vous et en troublant ainsi l'ordre de la discipline, puisque s'il n'est pas permis de juger du moindre de nos frères, à plus forte raison de nos supérieurs. Mais si la chose est fausse, le châtiment que vous vous attirerez est inconcevable. » Ce Père montre ensuite que l'usage de donner aux ministres de l'Eglise de quoi subsister, n'est nullement contraire à la conduite que tint Jésus -Christ avec ses apôtres, en les envoyant sans sac, sans bourses et sans souliers, parce que les dispositions de Jésus-Christ à cet égard n'étaient que pour un temps, et que du temps même I Tim. T, 13. des Apôtres l'usage contraire prévalut, ainsi Pbibpp.11,1. q^»Qjj Ye Toit par divers endroits des épi-
tres de saint Paul.
Dans la dixième homélie ce Père représente l'inutilité du luxe des riches, et les dangers qui en sont les suites. Il attaque surtout le grand nombre et la variété des habits et des ameublements, la magnificence des édiûces où les colonnes, les marbres, les portiques, et beaucoup d'autres ornements n'étaient point épargnés, où l'or brillait jusque sur les toits, et où l'on ne feignait pas même de mettre des idoles et des statues, dont quelques-unes représentaient les démons. Il entre dans le détail des choses que Dieu nous
a données, et fait voir que chacun de nos membres est destiné à un usage légitime et qui a rapport à Dieu et à notre salut, qu'il en est de même des richesses , des maisons et de divers arts inventés pour les besoins de la vie.
Voici comment ce Père explique dans la onzième homélie ces paroles de saint Paul : N'ayant point une justice qui me soit propre et qui me soit venue de la loi, mais ayant celle qui naît de la foi en Jésus-Christ : « C'est avec raison que l'Apôtre n'appelle pas justice celle qu'il avait acquise par ses sueurs et par ses travaux, mais celle-là seulement qu'il avait obtenue par la grâce. Si donc celui qui avait pratiqué les actions de vertu, n'a obtenu le salut que par la grâce, à plus forte raison le devait-on dire de ceux à qui saint Paul écrivait, car il y a apparence qu'ils disaient que la justice que l'on acquiert par de longs travaux, est bien plus grande que celle qui nous est communiquée par la grâce ; mais l'Apôtre leur déclare qu'elle ne doit être considérée que comme de la paille, en comparaison de celle qui vient de Dieu. Mais quelle est cette justice ? C'est celle qui vient de la foi divine que Dieu donne, qui vient de lui, qui est un eflfet de sa libéralité. Or, les dons de Dieu surpassent infiniment le vil prix des meilleures œuvres qui ne viennent que de notre industrie. » Saint Chrysostôme rapporte fort au long les grâces que Dieu a faites en tout temps aux hommes, et l'abus qu'ils en ont fait. Il les exhorte ensuite à concevoir un vrai repentir de leurs fautes, et à retourner à Dieu dans les mêmes sentiments que l'enfant prodigue témoigna lorsqu'il retourna vers son père. Il est dit dans la douzième homélie que nous devons, à l'exemple de l'Apôtre, oublier pour ainsi dire les progrès que nous avons faits dans la vertu, pour ne nous occuper que du chemin qui nous reste encore à faire. Car à quoi nous servirait-il d'être déjà avancés dans notre course, si nous ne l'achevions pas? On y voit aussi qu'il n'y a pomt d'état où il n'y ait des justes et des méchants, et cette vérité est confirmée par divers exemples de l'Ecriture, où nous voyons, en effet, des gens de bien dans les richesses et dans la pauvreté, dan.*' le mariage et dans la virginité, comme au contraire on y en voit plusieurs qui se sont damnés dans tous ces états. La raison en est que, dans quelque état qu'on se trouve, la vertu est toujours supérieure à tous les évé-
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nements, et qu'elle est victorieuse de tous les obstacles que peuvent apporter au salut les richesses, la pauvreté, les dignités, la servitude, la maladie, les opprobres, Texil, et que rien n'est capable de nuire à celui qui est appliqué à son devoir.
Saint Ghrysostôme dit dans la treizième homélie, que si nous ne pouvons imiter Jésus- Christ dans le genre de sa mort , nous pouvons rimiter en nous crucifiant nous-mêmes; non qu'il faille nous tuer noas-mêmes , mais en nous mettant dans les dispositions où était l'Apôtre quand il disait : Le monde est crucifié à mon égard, et je le suis à f égard du monde, n exhorte à l'usage fréquent du signe de la croix, mais il veut en même temps que nous souffrions effectivement les maux qui sont les vrais apanages de la croix. Il déclame contre Tamour des plaisirs sensuels, surtout de la gourmandise, et marque comme le comble de l'endurcissement, de ne point rougir du mal. Il enseigne dans la quatorzième que Jésus-Christ, en prononçant une malédiction sur ceux qui rient et qui mettent leur joie dans les choses de ce monde, et en appelant bienheureux ceux qui pleurent, n'est point opposé à saint Paul, qui exhorte les Philippiens à se réjouir sans cesse en Notre Seigneur, parce que la tristesse que prescrit Jésus-Christ est celle que nous devons conce- Toir de nos péchés ou de ceux des autres, et qae la joie dont parle saint Paul vient aussi de la même source, c'est-à-dire de la douleur de ses péchés ; que l'on ne saurait, en effet, pleurer ni confesser sans se réjouir en Jésus- Christ de sa miséricorde et de sa bonté. Dans la quinzième, il répète ce qu'il avait déjà dit plusieurs fois ailleurs, que l'aumône a été établie moins pour l'avantage de ceux qui la reçoivent, que de ceux qui la donnent, puisîo'en effet ils y gagnent davantage , n'y ayant point de commerce plus lucratif que celui-là. Ce commerce se fait sur la terre, et ou en reçoit le profil dans le ciel. Il montre ^6 les calamités sont des épreuves nécessaires aux chrétiens, et qu'il n'y a point d'état ^ de condition qui en soient exempts; ce qui l'engage à rapporter divers traits d'histoire *^e et profane, où nous voyons les rois €t les princes se souiller du sang de leurs
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propres fils, de leurs femmes et de leurs frères.
§ffl.
Des homélies sur l'Epître aux Colossiens.
i . Nous avons douze homélies sur fEpitre aux Colossiens^ dont la troisième* ne nous permet pas de douter qu'elles n'aient été préchées toutes à Constantinople, car saint Ghrysostôme s'y met clairement au nombre des évêques, soit en parlant du trône où il s'asseyait, soit en se qualifiant de ministre et d'ambassadeur de Dieu même. 11 parle aussi en évéque dans la septième ^ et dans la huitième, où il menace de chasser de l'église les femmes qui, par une vanité aussi honteuse que criminelle, emploieraient à des vases destinés aux usages les plus bas, l'argent qui doit nourrir Jésus-Christ en la personne des pauvres 3, et d'excommunier celles qui, à Tavenir , se serviraient d'enchantements et de sortilèges pour guérir leurs enfants. Il semble même marquer , dans la septième *, la disgrâce de l'eunuque Eutrope, arrivée en 399, et dire qu'il était encore; vivant. Ainsi saint Chrysostôme doit avoir fait cette homélie vers l'automne de l'an 399 '^, puisqu'Eutrope fut décapité avant la fin de la même année. Il est vrai que dans la seconde homélie il parle des tremblements de terre arrivés en divers endroits en 398^, comme de choses présentes, mais peut-être fit-il les premières homélies en cette année, si Ton n'aime mieux dire qu'il représente comme nouvellement arrivés, des malheurs que Ton avait ressentis depuis quelques mois.
2. On voit par ces homélies que le luxe des riches de Constantinople était monté à son comble, et qu'ils faisaient en particulier des dépenses excessives pour leurs tables, où Ton ne servait que dans des vases d'or et d'argent. Saint Chrysostôme en fait le dénombrement dans la première homélie ; après avoir comparé l'appareil de la table des riches avec celui de la table des pauvres, il fait voir que celle-ci est plus estimable que l'autre, surtout parce que Jésus-Christ y est assis, au lieu que les riches n'ont pour convives que des hommes. U met encore cette différence entre
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la table des pauvres et des riches, que ceuxci y font jouer toutes sortes d'instruments, au lieu que ceux-là raccompagnent du chant des hymnes et des psaumes. Le moyen de nous entretenir dans la reconnaissance que nous devons à Dieu et d'augmenter Tamour que nous lui devons , c'est de nous souvenir continuellement des maux dont il nous a délivrés, des biens qu'il nous a faits et de ceux qu'il nous prépare dans l'autre vie. Saint Chrysostôme dit beaucoup de choses du jugement futur et contre le destin , qu'il combat par ce raisonnement : « Y a-t-il un homme qui après avoir fait une mauvaise action, ne se condamne pas lui-même? Cela est sans doute une marque de sagesse, et môme d'une grande sagesse. Dira-t-on que celui qui nous donne cette pensée lorsque nous avons mal fait, laisse tout arriver par hasard ?» A l'occasion de ces paroles : Jésus -Christ est l'image du Dieu invisible^ il montre contre Paul de Samosate , qu'il n'est pas créature , mais Fils de Dieu ; s'il est dit premier -né, il n'est pas appelé premier créé; ce terme de premier-né de toute créature ne veut dire autre chose, sinon qu'il est le premier selon la chair, comme il est appelé le premier-né d'entre les morts, parce qu'il est ressuscité avant tous. Saint Chrysostôme, parlant ensuite du salut et de la paix que l'évéque avait coutume de donner au peuple , soit en entrant dans l'église , soit en commençant son discours , soit pendant la célébration des saints mystères , dit que c'est moins l'évéque qui parle dans ces occasions, que Jésus-Christ même par la bouche de l'évéque; d'où il conclut que, quand bien même l'évéque serait dans toute autre circonstance vide de grâces, il en est rempli alors pour l'avantage de son peuple. C'est ce qu'il prouve par divers exemples de l'Ecriture, où nous voyons que Dieu a quelquefois accordé des révélations et le don de prophétie à des hommes indignes, par la raison seule qu'ils étaient revêtus de la dignité sacerdotale. « Si donc, ajoute-t-il, vous me méprisez, ce n'est pas tant ma personne que le sacerdoce même que vous méprise/.. Quand j'en serai dépouillé, méprisez -moi alors, si vous voulez , car je ne prétendrais pas en cet état avoir droit de vous rien commander; mais tant que je serai dans cette chaire, tant que je serai votre prélat, j'aurai autorité sur vous, quelque indigne que je sois de cet honneur. Si la chaire de Moïse était en si grande vénération, qu'elle obligeait
tout le monde à lui obéir, à plus forte raison le trône de Jésus-Christ. »
3. Les quatre homélies suivantes sont d'un style extrêmement concis et même embarras- S se, et il y abeaucoup d'endroits qu'iln'estpas « aisé d'entendre , faute d'être bien au fait des » mœurs et des usages de ceux à qui elles furent prêchées. Comme il y en avait plusieurs dans Constantinople qui niaient la résurrection, saint Chrysostôme appuie la vérité de ce mystère par divers exemples naturels et par celui de Jouas, et fait voir en même temps que les autres mystères de notre religion, comme la naissance du Messie et le baptême, avaient été annoncés sous diverses figures de l'Ancien Testament. Il combat dans la sixième homélie l'observation des jours, et y établit la nécessité des bonnes œuvres. 11 y rapporte aussi les renoncements que l'on faisait dans le baptême. L'exemple d'Eutrope lui sert, dans la septième homélie, à montrer l'inconstance des richesses et des honneurs temporels. Il y remarque qu'une ville voisine d'Antioche, et située sur les bords de la mer, s'était employée pour obtenir le pardon de ceux d'Antioche , mais que ceux-ci disaient qu'il leur aurait été plus avantageux de périr, que d'être délivrés du danger par l'entremise de cette ville. Quelques-uns croient que c'était Séleucie, mais la chose n'est pas certaine. Il y déclame contre le luxe des femmes, qui ne rougissaient pas d'employer l'argent à des vases d'ignominie, tandis que Jésus- Christ avait faim dans les pauvres, et remarque qu'un roi qu'il ne nomme pas, avait poussé le luxe jusqu'à faire construire un arbre d'or pour lui servir d'ombre et se reposer sous ses branches. Il dit encore que le roi qui régnait alors en Perse portait une barbe d'or.
4. Comme beaucoup de personnes s'étaient offensées de ce que le saint avait dit dans la sep- « tième homélie contre le luxe des femmes, il rà leur répond dans la huitième qu'il ne leur dit que ce que Jésus -Christ l'oblige de dire,
et que ce que saint Paul enseigne lui-même, lorsqu'il nous prêche la mortification de nos membres et de nos passions; que ce n'est point l'esprit de domination qui l'a fait parler, mais l'amour qu'il a pour son peuple et le regret de les voir périr, en usant si mal de leurs richesses. Il les exhorte donc de nouveau à soulager les pauvres, et leur dit que tant qu'ils continueront à faire de foUes dépenses , pour entretenir leur luxe et leurs
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plaisirs, les aumdnes mêmes qu'ils feront, leur seront inutiles. La raison qu'il en donne, c'est que Dieu ne leur demandera pas un jour s'ils ont donné beaucoup, mais qu'il examinera s'ils ont donné à proportion de leurs biens. Il dit que rien n'est plus saint qu'une âme qui rend grâces à Dieu dans l'adversité , et que cette disposition n'est guère éloignée de celle d'un martyr. Sur ce principe il enseigne qu'une mère qui, voyant son enfant malade, en rend grâces à Dieu, sans laisser échapper la moindre parole de murmure, et qui, après la mort de cet enfant, rend de nouvelles actions de grâces, en surmontant une peine d'esprit qui n'est pas moins rude que les tourments du martyre, recevra un jour la récompense destinée aux martyrs. Se servir d'enchantements et de sortilèges pour guérir un enfant malade est, à ses yeux, une pure idolâtrie, quelque profession que fassent les enchanteuses d'être chrétiennes et de n'employer que l'invocation da nom de Dieu. Selon lui , il vaut mieux laisser mourir ses enfants que de les guérir par ces voies sacrilèges , quand il serait vrai qa'ils pussent guérir par là, et les mères chrétiennes doivent se contenter de faire sur leurs enfants malades le signe de la croix, en répondant à celles qui leur conseillent des remèdes superstitieux : « Voilà mes seules armes, je ne sais point d'autre remède. » Quelqaes-uns demandaient pourquoi il ne se faisait plus de miracle , pourquoi on ne voyait plus ressusciter les morts 7 Saint Chrysostôme leur demande à son tour pourquoi l'on ne îoyait plus personne qui eût du mépris pour la vie présente et qui servit Dieu sans intérêt? Les miracles, ajoute-t-il, n'étaient nécessaires que lorsqu'ils fallait planter la foi dans toutes les parties du monde; mais à ; présent Dieu ne voulait pas que notre foi dé- ^ pendit de ces sortes de signes.
En expliquant, dans la neuvième homélie, cet endroit de l'Apôtre : Que la parole de Jé^ f^Chmt demeure en vous avec plénitude ^ saint Qtrysostôme dit que saint Paul commande P^ là aux personnes même engagées dans le mariage, et qui ont des enfants, de lire les ^mues Ecritures avec beaucoup de soin et d'application, a Et de quels livres, ajoute- W, vous servirez- vous, sinon du Nouveau Testament, des Actes des Apôtres, des saints Kvangiles, que vous devez écouter comme ^^ maîtres qui vous instruiront durant tout te cours de votre vie î S'il vous arrive quelque
déplaisir et quelque douleur, tirez de cette boite le médicament spirituel, le remède de la consolation qui vous est nécessaire. Si vous souffrez quelque dommage ou la perte des personnes qui vous sont chères, ou la mort même, ayez recours aux mêmes remèdes, prenez -les et les faites pénétrer jusqu'au fond de votre âme , car la cause de tous nos maux est l'ignorance des Ecritures. )> Sur ces autres paroles : Chantez à Dieu par la grâce du Saint-Esprit du fond de vos cosurs^ ce Père enseigne que, suivant la pensée de l'Apôtre, nous ne devons pas seulement chanter de bouche à Dieu, mais le faire avec un vrai sentiment d*affection; et au milieu même des plus grandes compagnies, nous pouvons chanter à Dieu sans que personne nous entende , imitant en cela Moïse qui , quoiqu'il ne parlât point à Dieu de bouche, lui criait du fond de l'âme. Rien ne nous empêche aussi de prier et d'avoir le cœur élevé à Dieu même , en marchant et en faisant toute autre chose. Nous devons commencer par la prière tout ce que nous entreprenons, et «c'est , dit -il, pour cette raison que nous mettons le nom de Dieu à la tête de toutes les lettres que nous écrivons. Tout est heureux et favorable sous les auspices du nom du Seigneur. Si les noms des consuls autorisent et donnent la validité à tous les actes que l'on fait^ combien plus en donnera à toutes nos œuvres le nom de Jésus-Christ. »
5. Il rapporte dans la dixième homélie une AaaijMte fort belle prière d'un saint homme qu'il ne StoTîtdîT nomme pas, qui y rendait grâces à Dieu pour xïSH'v^m, les bienfaits qu'il en avait reçus durant toute ***** **" sa vie, pour les choses qu'il savait comme pour celles qu'il ne savait pas, pour les châtiments dont Dieu l'avait puni, comme pour les consolations qu'il lui avait accordées, et qui le priait pour tous les chrétiens, et en particuHer pour tous ceux qui lui voulaient du bien ou du mal. Il y combat aussi le luxe des femmes, et nommément celui de l'impératrice, et leur dit à toutes : « Pourquoi allezvous chercher au dehors des parures d'or et de pierreries, et pourquoi vous servir de déguisements, comme pour réformer et corriger l'ouvrage de Dieu? Voulez- vous être estimées belles, revêtez-vous de l'aumône , de la bénignité, de la modestie, de la tempérance, et dépouillez -vous de tout faste et de toute vanité. Ce sont là des parures bien plus précieuses que l'or et les diamants.» Il dit aux femmes qui apportaient pour excuse
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de leur luxe la nécessité de plaire à leurs maris : « Parez-vous donc dans votre maison, mais dépouillez-vous de tous vos ornements, lorsque vous allez dans la place publique ou à l'église. Car si vous voulez plaire à votre mari, ne cherchez point à plaire aux autres.» Dans la onzième homélie se trouve les règles que doivent garder dans leurs discours ceux qui ont à dire la vérité aux riches et aux pauvres : on doit la dire à ceux-là avec plus de douceur et comme en s'accommodant à la faiblesse de leur esprit, et à ceux-ci avec force et avec liberté. On y trouve aussi les règles que nous devons garder dans nos entretiens; ils doivent être accompagnés de discrétion et de prudence, et s'il nous arrive de dire des paroles qui aient quelque chose de railleur et de divertissant, il faut qu'elles ne soient ni trop fortes ni trop piquantes, ni aussi trop fades ou trop dissolues. Dans la douzième homélie, saint Ghrysostôme propose saint Paul pour modèle de toutes les vertus, et conseille à ceux qui se trouvent dans l'affliction, à ceux qui sont tentés de se livrer aux plaisirs et aux délices de la vie , et à ceux qui se sentent animés de la colère ou de quelque autre passion , de se remettre continuellement en mémoire les chaînes et les larmes de saint Paul. Il y déclame aussi avec force contre les abus qui se commettaient dans la solennité des noces, et contre ceux qui, au lieu de chercher à leurs filles un époux plein de piélé, de douceur, de prudence, de crainte de Dieu , n'avaient attention qu'aux richesses et à la noblesse de l'extraction.
§ IV
Des homélies sur les deux Epîtres aux Tkessaloniciens,
1. Les explications que saint Ghrysostôme donne du texte de ces deux épitres, laissent aisément entrevoir qu'il était alors chargé de beaucoup d'autres affaires. Il y a deux endroits^ où il dit assez nettement qu'il était évêque; ainsi on ne peut douter qu'il ne les ait préchées à Constantinople *. Voici ce qui nous y a paru de plus remarquable. Personne ne doit se décourager, quoique depuis longtemps il n'ait fait aucun progrès dans la vertu, puisqu'il peut à l'avenir faire en peu de temps ce qu'il n'avait pas encore fait de-
puis tant d'années. Que personne aussi ne tombe dans la paresse, en se flattant d'acquérir la parfaite piété en peu de temps; car l'avenir est très-incertain, et le jour du Seigneur est comme un larron qui nous surprend et nous ravit tout, pendant que nous sommes endormis. Les prières que les saints font pour nous, nous sont d'un grand secours; mais c'est lorsque nous vivons bien. En effet, s'il ne fallait que des prières pour ouvrir aux hommes la porte du ciel, tous seraient sauvés, et les païens se feraient chrétiens, puisque dans l'Eglise nous prions pour leur conversion et le salut de tout le monde. Dieu protégea la ville de Jérusalem sous le règne d'Ezéchias, qui était un prince pieux, et il la livra à Nabuchodonosor , parce qu'alors le vice et le crime avaient prévalu en cette ville. Si donc les justes ne sont pas toujours exaucés, il ne faut s'en prendre qu'à la mauvaise disposition de ceux pour qui ils ont prié. La vraie amitié, quand elle a Jésus-Christ pour principe, rend tout commun, comme on le voit dans les premiers fidèles, qui n'étaient tous qu'une âme et qu'un cœur, o J'ai connu un homme, dit saint Ghrysostôme, qui priait les saints d'ofirir à Dieu leurs prières, premièrement pour ses amis, et ensuite pour luimême. )) Si Jacob veillait autrefois jour et nuit à la garde de son troupeau, que ne doit point faire maintenant le pasteur à qui le soin des âmes des fidèles est conunis? U ne doit rien négliger, mais faire tout ce qui dépend de lui, quelque pénible que soit le travail, et ne regarder en cela qu'une seule chose, qui est le salut de ses ouailles et la gloire qui en doit revenir à Dieu. Souffrir pour Dieu toutes sortes de tourments, plutôt que de faire la moindre chose qui regarde le culte des idoles, c'est acquérir la couronne du martyre. Car quoique les douleurs du martyre soient plus véhémentes , celles des maladies sont aussi plus longues ; c'est pourquoi les suites et les récompenses en seront égales. C'est ce que dit saint Ghrysostôme pour détourner ses auditeurs de l'usage criminel où ils étaient, la plupart, de recourir à des enchantements et à des ligatures pour guénr les maladies. Il enseigne aussi que ceux qui souffrent avec soumission la privation et l'enlèvement de leurs biens, recevront une aussi grande récompense que ceux qui les donnent
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Tolontairement , parce que celui qui donne, est soutenu et animé par les louanges des autres, par sa propre conscience qui le flatte, par Tespoir de la récompense qu'il en attend , et qu'avant de se dépouiller, il s'est préparé avec courage à s'en priver; l'autre, au contraire, est dénué de tous ces secours et a été dépouillé de ses biens lorsqu'il y était encore attaché. C'est le propre de la charité qui est selon Dieu, d'aimer tous les hommes. Si donc vous aimez l'un et n'aimez pas l'autre, sachez qde cette charité est humaine et non chrétienne. Le souvenir des injures est une espèce de glace que l'on doit faire fondre en priant le soleil de justice de faire luire sur nous ses rayons. Si nous croyons que nos proches et nos amis doivent ressusciter un jour , pourquoi les pleurons-nous ? Car s'il était permis de les pleurer, il faudrait les pleurer toujours. Les pleurs donc que l'on verse sur les morts, n'ont point leur principe dans un certain nsage établi parmi les hommes, mais dans l'incrédulité où nous sommes à l'égard de la résurrection. Il y en avait qui prenaient prétexte de nier la résurrection, de l'impossibilité apparente de réunir toutes les parties d'un corps ou mangé par les poissons, ou dévoré par les bêtes. Saint Chrysostôme leur répond que, ne pouvant seulement rendre raison de la formation des fruits de la terre , ni de beaucoup d'autres choses naturelles , c'est à eux une témérité de vouloir pénétrer les secrets de Dieu. £n voyant l'impossibilité où nous sommes de comprendre certaines choses par notre raison, nous devons nous en lenirà cette vérité incontestable, qu'il n'y a rien que Dieu ne puisse faire et qu'il ne f^e très-facilement quand il lui plait. On ne <loQtait pas, du temps de ce Père, que les arbres qui étaient sur le lac de Sodome lors- <pie cette ville fut consumée par le feu du ciel, n'y fussent encore et ne portassent des ^its d'une grande beauté, mais qui s'en ^ient en poussière aussitôt qu'on les touchait. La vengeance que Dieu tira de cette ^ille lui sert pour établir l'éternité des peines: ^ Dieu a puni si sévèrement les Sodomites |iui n'avaient aucune connaissance de l'enier, ^ n'y a pas lieu de douter que nous ne soyons pl^ rigoureusement punis qu'eux, si nous commettons les mêmes péchés, nous qui avons reçu plus de grâces et plus de connaiswnces. n rapporte aussi divers autres exemples pour appuyer celte vérité. Si Dieu n'a P^ permis ^ue le moment de notre mort
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nous fût connu, ce n'est que pour notre utilité et afin que nous veillions sans cesse pour n'être pas surpris lorsqu'il nous retirera de ce monde. La meilleure manière de se venger, est non -seulement de ne pas rendre le mal pour le mal , mais de rendre même le bien pour le mal. C'est un moyen facile de faire cesser les disputes, que de ne pas répondre à ceux qui nous font des reproches. Quand, dans une maison, il y a deux portes ouvertes en droite ligne, il s'élève un vent violent; si vous en fermez une, le vent cesse. Votre bouche est une porte, et celle de celui qui vous charge d'injures en est une aussi. Si vous fermez la vôtre, vous l'empêcherez de continuer; si vous la laissez ouverte, il no cessera de vous injurier. Saint Chrysostôme raconte qu'une veuve ayant un très-méchant esclave qu'elle ne pouvait corriger, se résolut de le vendre, et de vendre en même temps sa femme, quoiqu'elle fût contente de son service, n'osant pas les séparer l'un de l'autre. Cette femme, accablée de douleur, s'en alla trouver une dame de considération et amie de sa maîtresse, à qui elle dit son malheur, en la suppliant au nom de Jésus- Christ d'intercéder pour elle auprès de sa maîtresse. Cette dame l'oublia d'abord ; mais s'étant ensuite souvenue de la conjuration terrible de cette pauvre femme , elle s'en alla chez la veuve et lui parla si bien qu'elle en obtint ce qu'elle voulait. La nuit suivante, elle vit tout d'un coup les cieux s'ouvrir et Jésus -Christ lui apparaître en la manière qu'elle était capable de le voir. Ce Père, qui avait appris cette histoire de cette dame même, jugea qu'elle était utile à son peuple pour lui apprendre avec quel respect nous devons recevoir les prières qu'on nous fait par le nom de Jésus -Christ ; car il croit que ce fut pour la récompenser de ce respect, que Jésus- Christ se lit voir à elle. 11 remarque que certains pauvres, pour avoir des aumônes, faisaient les bouffons et les enchanteurs ; que , par un effet de la miséricorde de Dieu , il y avait toujours des pauvres aux portes des églises pour l'utiUté et l'instruction de ceux qui y entrent, et surtout pour apprendre de quelle manière nous devons prier pour être exaucés de Dieu. Si nous rougissons de ceux dont Jésus- Christ n'a point eu honte, nous ne serons pas moins coupables que si nous rougissions de Jésus-Christ même, qui nous est représenté dans la personne des pauvres, qui sont ses amis. De même que Torgueil est
le commencement, la racine et la base du péché, de môme aussi le commencement de la continence et de la chasteté, est de s'abstenir des spectacles qui y sont contraires. Le jeûne peut aussi être regardé comme le fondement de cette vertu. U n'y a point de jours où nous ne trouvions, si nous voulons, des exemples de l'inconstance des choses humaines. Un prince succède à un autre, les biens d'un riche sont mis en décret, cet homme qui tenait hier un rang élevé, est aujourd'hui dans la poussière , un autre est monté sur le trône contre l'attente de tout le monde, etc. Quand quelque chose vous parait grand et considérable en cette vie, représentez- vous la grandeur du royaume du ciel, et alors celle do ce monde ne vous paraîtra plus rien. Si vous vous sentez agités de quelque mouvement de la concupiscence, mettez-vous d'une part devant les yeux les feux étemels, et considérez do l'autre , combien le plaisir du péché est pou de chose, ou plutôt qu'il n'y a point déplaisir dans le péché. Saint Chrysostome souhaite qu'au lieu de raconter des fables aux enfants qui sortent de nourrice , ou lour apprenne, lorsqu'ils en sont capables, co que c'est que le jugement dernier, et quelles sont les peines de l'enfer, la crainte do oos choses étant capable de faire beaucoup do bien dans une Âme où elle a jeté de profondes racines. Car celui qui a toujours l'enfor doviuit les yeux, n'y tombera jamais ; au coiiirairn, celui qui le méprise , ne l'évitera piiM. Uimnd il est dit dans l'Ëcriture que l'AntnolirUt s'asseyera dans le temple de Dieu, onlii tin doit point s'entendre du temple de JériiMfilnm, mais d'un temple de l'Eglise. Httltit (!bryso8tôme croit que Néron a été la il)(urn de l'Antéchrist, parce qu'il voulait (lu'oii In regardât comme un dieu, n ajoute finit l'Antéchrist n'aura de pouvoir que sur itniu qiii n'auraient pas même cru quand il lin nnriiit pas venu. « Ne me dites point , J'iiiinn Dieu plus que moi-même; ce ne sont ijMM lUm paroles, pcrsuadez-le moi par des iilfnU. Hi vous l'uimez plus que vous-même, MliMnx In plus que l'argent, et alors je pourrai nviiim <|un vous l'aimez plus que vous-même.» llM volt par la cinquième homélie que saint i;|iry«oMlôine, dans le temps qu'il donna l'ex- ^|)i;i4lion des épitres aux Thessaloniciens, ne
prêchait qu'une ou deux fois par m quelquefois pohit du tout.
Des homélies sur les deux Epitres à Ti
1. n n'est pas aisé de décider en qi saint Chrysostôme a prêché les home les deux Epitres à Timothée. Mais qu'il y fait, dans la quatorzième, des tères et des moines, prouve, ce semU les prêcha à Antioche, ville qui avait d voisinage plusieurs monastères, ains grand nombre de moines recommai par la pureté de leurs mœurs et la i de leur discipline ^ En effet, ce P< souvent l'éloge des moines dans les lies qu'il a prononcées à Antioche, que dans celles qu'il a faites à Consi pie , il n'en parle que rarement, et [ toujours en mauvaise part. Une autre ] c'est que, parlant souvent dans l'exp de ces deux épitres des devoirs d'un ( de ce qu'il doit faire et de ce qu'il d ter, il n'insinue rien qui fasse connaît était alors revêtu d'un caractère épi Dans les discours, au contraire, faits \ tantinople, il n'échappe guère d'oc de faire remarquer à ses auditeurs f torité et sa dignité. Il est vrai qu'il y les homélies sur les deux Epitres à 1 des endroits qui paraissent négligés; y en a beaucoup de beaux, surtout cei invective contre les riches et contre c< ne se faisaient point de scrupule d'ai ter leurs biens aux dépens d'autrui avons de lui dix-huit homéUes sur mière épitre à Timothée, et dix sm coude. Saint Ëphrem d' Antioche ^ et de Byzance ^ en citent quelques endn
S. Elles sont précédées d'un peti ment qui n'a aucune forme d'home!!
lequel saint Chrysostôme donne un pi la vie de Timothée, tiré des Actes des . et des épitres de saint Paul. U y dit qus son pour laquelle cet apôtre n'a éci Timothée et à Tite, et non à ses au!
ciples, c'est qu'ils étaient les seuls eût confié le gouvernement de quelque ses particuUères, et qu'il menait ses disciples avec lui. Sur ces paroles :
f Mwi ()liry«oatôino lc«. prêcha à Antioche dans |i»« i|iMiil»i>i U\\\\\\A (|u*il y demeura. Vid. Stiltingi mm 4(|rt, 4d7. (V4dU%ur:)
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prie d'avertir quelques-uns de ne point s*amu* sera des discours sans fin, quiservent plutôt à exciter des disputes quà Védification de Dieu dans la foi, etc., ce Père remarque qu'en matière de foi il est inutile de disputer, la foi ayant la force de faire cesser tous les raisonnements. « Croyez, ajoute-t-il, en un Dieu juste, et vous ne croirez point au destin in- JQste; croyez qn'il y a une providence divine qui règle toute chose, et vous ne croirez point qu'il y ait un destin qui gouverne tout; croyez qu'il y a un paradis et un enfer, et vous ne croirez point qu'il y ait un destin qni nous Ate la liberté, et qui nous soumette malgré nous à une nécessité fatale. Ne semez point, ne plantez point, ne combattez point, ne faites rien du tout; s'il y a, comme vous le dites, un destin, toutes ces choses arriveront, soit que vous le vouliez OQ que vous ne le vouliez pas. Qu'est-il même besoin à l'avenir que nous fassions des prières; et pourquoi voulez-vous être chrétiens, s'il y a un destin ? Car, dans cette supposition, ce ne sera pas pour vous un crime de ne l'être pas. » Toutes les hérésies ont pris leur naissance dans le refroidissement de la charité ; car de ce refroidissement est venue l'envie, de l'envie l'amour de la domination, et de cet amour l'hérésie. Jamais nous ne méprisons un ami qui a taim, et tous les jours nous refusons à Jésus-Christ un morceau de pain. L'amitié que nous avons pour nos amis a même sur nous plus de force que la crainte de Dieu : car nous faisons beaucoup de choses en considération de nos amis, et rien par crainte ou bien par amour de Dieu. Glorifier Dien dans son corps, c'est de ne point s'abandonner à l'impureté^ à l'ivrognerie, à la goormandise et aux vains ornements, mais se contenter du nécessaire, sans recourir à des parfums et à des couleurs pour se procurer une beauté de visage que le Créateur ne noQs a point donnée. Glorifier Dieu dans «m âme, c'est de pratiquer la vertu. La règje que l'on doit garder dans l'élection d'un ^▼êque, est de s'arrêter au mérite, sans se laisser entraîner par des considérations huïnaines, ou par des motifs d'amitié ou de baine. Plusieurs ont perdu la foi pour avoir voulu raisonner sur tout et comprendre toutes choses par la raison ; car, en cette matière, le raisonnement est d'ordinaire une cause du naufrage , au lieu que la foi est comme un vaisseau qui vogue sûrement; en sorte que ceux qui ne demeurent pas dans ce vaisseau
ne peuvent éviter le naufrage. Saint Paul le fait voir par l'exemple d'Himénée et d'Alexandre, qu'il livra tous les deux à Satan , afin qu'ils apprissent à ne plus blasphémer. Ce qui nous montre que c'est une sorte de blasphème de vouloir discuter par la raison humaine les choses de Dieu. En effet, notre raison est trop faible et trop disproportionnée pour en juger.
3. L'évéque est comme le père commun de tout le monde : c'est pourquoi ses soins doivent s'étendre sur tous, à l'imitation de Dieu dont il est le prêtre. Ainsi saint Paul, en sa qualité d'apôtre, conjure Timothée de faire des supplications, des prières et des actions de grâces pour tous les hommes. Et cela se pratiquait exactement dans l'église, où l'on faisait journellement, soir et matin, des prières générales, nonj- seulement pour les fidèles, mais aussi pour les infidèles : ce qui parait en ce que l'Apôtre ordonne de prier pour les rois qui, comme on le sait, n'avaient pas encore embrassé la religion chrétienne. Nous devons même prier pour nos ennemis, ayant toujours dans l'esprit que quiconque fait du bien à son ennemi, s'en fait à soimême; que quiconque le maudit, se maudit aussi, et que quiconque prie pour son ennemi prie encore plus fortement pour soi-même. Lorsque saint Paul nous exhorte à mener une vie paisible et tranquille, il ajoute : Dans toute sorte de piété et d'honnêteté. Quelle paix, en effet, pour celui qui n'est point ferme dans la foi ou qui est animé de l'esprit impur? Si Dieu veut, comme le dit l'Apôtre, que tous les hommes soient sauvés, nous devons le vouloir pareillement, et en conséquence prier pour tous, soit païens, soit hérétiques, puisqu'ils sont renfermés dans le précepte de la prière générale. Si l'or a de la beauté, c'est quand il est employé à faire l'aumône et à soulager les pauvres , et non lorsqu'on en abuse. Il a été inventé non pour en enchaîner l'image de Dieu, mais pour délivrer ceux qui sont dans les liens. Employez-le à cet usage. Le vrai sens de ces paroles : Que votre main gauche ne sache point ce que fait votre main droite, est que nous devons , dans nos bonnes œuvres, fuir la vaine gloire. Au surplus, il n'en est pas de nous comme des Juifs, qui ne pouvaient adorer Dieu et lui offrir des sacrifices que dans le seul temple de Jérusalem : l'Evangile ne nous prescrit aucun lieu en particulier : comme nous devons prier pour tous, nous pouvons aussi prier
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en tous lieux, et lever vers le ciel des mains saintes et pures, c'est-à-dire qui ne soient point souillées par Ta varice, par les rapines, par les meurtres, mais sanctifiées par les aumônes et avec un cœur exempt de haine et de colère. Saint Chrysostôme invective contre les femmes qui venaient à Téglise parées comme si elles allaient à des noces , et leur représente que tant de magnificence dans leurs habits et dans leurs parures ne convient point à des personnes qui ne viennent à réglise que pour y prier , y demander pardon de leurs péchés et tâcher de se rendre Dieu propice. Si TApôtre défend le luxe aux personnes mariées, à plus forte raison l'aurait-il défendu aux vierges consacrées à Dieu, qui alors commençaient à se relâcher et à atfecter trop de propreté et de magnificence dans leurs ornements extérieurs. U fait voir les suites fâcheuses de cet abus naissant, qui faisait qu'à peine l'on pouvait distinguer les vierges consacrées à Dieu des femmes publiques, et leur ordonne de s'habiller selon leur état, c'est-à-dire avec simplicité. Il veut en général que les femmes s'étudient si fort au silence, qu'elles s'abstiennent de parler non-seulement des choses du monde dans l'église, mais même des spirituelles. Il représente aux pères et mères que le soin de l'éducation de leurs enfants ne demeurera pas sans récompense, qu'ils doivent considérer leurs enfants comme un précieux trésor qui leur a été confié, et prendre garde de les bien garder, de peur que l'ennemi ne les ravisse pour les perdre. Il rapporte sur ce sujet l'histoire du grand-prêtre Héli.
En expliquant ces paroles : // faut qu'un évêque soit mari d'une seule femme, il dit que l'Apôtre ne parle pas ainsi par manière de commandement et comme s'il ne fallait point choisir d'évéque qui ne fût marié, mais seulement pour prescrire une règle touchant la pluraUté des femmes. « Si nous étions, ajoutet-il, véritablement chrétiens; si nous gardions les préceptes de Jésus-Christ; si nous supportions les injures et les rapines; si, étant chargés de malédictions, nous bénissions ceux qui nous en ont chargés, et rendions le bien pour le mal, il n'y aurait plus à présent aucun païen, et tous embrasseraient la vraie religion. )> Tant que le mépris que l'on fait de l'évéque ne tombe que sur sa personne, il doit souffrir avec patience, car c'est par la patience que la vertu de sa prédication en éclatera davantage. Mais si ce mé-
pris peut porter quelque préjudice au salut de ceux qui dépendent de sa conduite, il ne doit pas le souffrir, car alors ce serait plutôt un effet de folie que de douceur. L'Apôtre demande les mêmes qualités dans le prêtre et dans l'évéque, parce qu'en effet il y a peu de différence entre leur dignité. Les prêtres sont chargés d'enseigner et président à l'église, et ne sont inférieurs aux évoques que par l'ordination. Saint Chrysostôme remarque que plusieurs moines de basse condition, et qui étaient passés de la charrue au monastère, s'étaient rendus célèbres par leurs vertus , et avaient mérité d'être honorés même des rois. Il dit à ceux qui avaient de l'attache pour l'argent, qu'il n'y a que la vertu seule qui nous accompagne, lorsque nous passons de ce monde dans l'autre; qu'il y a toujours beaucoup de danger à posséder de grandes richesses, par l'incertitude où l'on est si ceux qui nous les ont laissées par manière d'héritage les avaient acquises légitimement.
4. Par ces paroles : Ne négligez pas la grâce qui vous a été donnée par l'imposition des mains ^ des prêtres, il ne faut pas entendre les pré- S très, mais les évoques, car l'ordination de l'é- S vêque n'appartient pas aux prêtres. L'Apô- m tre en disant que si quelqu'un n'a pas soin des va siens, et particulièrement de ceux de sa maison, il renonce à la foi, veut que nous ayons soin de nos proches en toutes choses, et dans leurs besoins spirituels et dans les corporels. (( Il y aurait, en efiet, de la vanité d'abandonner inhumainement ses proches, et d'assister des étrangers , et on aurait raison de blâmer celui qui, ne prenant soin d'instruire que les étrangers, néghgerait d'enseigner la vérité à ceux auxquels il peut plus facilement et plus commodément la faire connaître. Dieu n'a établi entre les hommes les liaisons de la parenté, qu'afin de multiplier les occasions et les sujets de s'entr'aimer et de se faire plus de bien les uns aux autres. Vous devez avoir obligation aux pauvres qui veulent bien recevoir vos aumônes, car s'il n'y avait point de pauvres, vous auriez beaucoup de peine à vous décharger du fardeau de vos péchés. Ils sont les médecins de vos blessures, et leurs mains y appliquent les remèdes. Ne mettez point entre les mains des prélats vos aumônes pour les distribuer, faites -en vous-mêmes la distribution, afin que vous soyez récompensés non-seulement de l'aumône, mais aussi de l'avoir faite. »
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Saint Chrysostôme décrit fort au long la vie admirable des moine», mais il ne veut pas que l'on en prenne occasion de mépriser cenx d'entre les fidèles qui n'ont point embrassé ce genre de vie : « car il y en a beaucoup, dit-il, qui vivent au milieu des églises avec autant de piété que les moines, mais ils sont cacbés. Quelque digne que soit du prix de son travail l'évéque qui gouverne bien, il doit se contenter du vivre et du vêtement. Quand saint Paul dit qu'on ne doit point recevoir d'accusation contre un prêtre que sur la déposition de deux ou trois témoins, il entend sous le nom de prêtre un vieillard, parce que les jeunes gens pèchent plus facilement que les vieux. Gela parait encore par la suite du texte. «L'âme est la seule chose en ce monde qui soit d'une éternelle dorée, et c'est néanmoins la seule que nous négligeons. Nous prenons grand soin de tout le reste, comme s'il devait toujours durer, et nous ne nous mettons non plus en peine de cette âme qui durera éternellement, que si elle devait bientôt finir. Que veut dire l'Apôtre lorsqu'il défend à Timothée d'imposer â tôt les mains à personne, sinon que l'on ne doit pas se contenter de l'avoir éprouvé une première fois, ni même une seconde et une troisième, mais qu'il faut attendre à lui imposer les mains, qu'on l'ait examiné avec beaucoup d'exactitude durant un long temps, car il est très - dangereux d'ordonner trop promptement un ecclésiastique, puisque, par cette facilité qui contribuera à ses malheurs, on Be rendra coupable de tous ses péchés futurs et même passés. Ce n'est pas la science qui cause l'orgueil, mais l'ignorance ; car celoi qui connaît la vraie piété sait se comporter avec modestie, et celui qui est bien instruit est moins sujet à tomber. Lorsque saint Paul dit de Dieu le Père qu'il possède seull'im- ^i^Uditéy et quil habite une lumière tnaccessi- ^> il ne prétend nullement que le Fils soil ïûorlel, puisqu'il est Timmortalité même, et de la même substance que le Père : mais il *'e8t exprimé en ces termes, afin de nous '^^'^luer que la nature divine est incompréhensible. »
5. Quelque recommandables que soient ceux à qui l'on confie le gouvernement de ^'ï^gfise, ils y trouvent d'abord plus de dif- "^té qu'ils n'avaient cru , et se trouvent ^ agités de tous côtés, et presque submergés 55; PW" le« flots et les tempêtes des affaires. Cela *^ MnTait surtout dans les commencements de
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la prédication de l'Evangile , où tout était inculte , rempli d'ennemis et de contrariétés. L'homme en ce monde ne peut être sans chagrin et sans douleur : s'il n'en a point aujourd'hui, il en aura demain quelque sujet, ou bientôt. C'est ce que saint Chrysostôme montre en faisant le détail des raisons de chagrins attachées à divers états. Les vertus de nos ancêtres nous deviennent propres si nous les pratiquons; au lieu que si nous nous en éloignons, non-seulement elles nous sont inutiles, mais elles servent à notre condamnation. L'exemple de Marcion, de Manès, de Valentin et des autres hérétiques, qui n'ont jugé de la foi que par la raison, nous fait bîeti voir qu'il n'y a rien de plus dangereux que de juger des choses de Dieu par les raisonnements humains. Car dès lors que nous ne sommes plus appuyés sur le fondement de la foi, nous tombons dans l'égarement et dans Tinstabilité de l'erreur, et nous sommes abandonnés de la vraie lumière. Si Ton pénètre avec une exacte discussion la profondeur du mystère de la mort de Jésus^ Christ, et si on prend soin de l'expliquer aux autres en la manière qu'on doit le faire, on n'y trouvera que des sujets d'honneur et de gloire dont un Dieu seul était capable. Saint Chrysostôme dit à ceux qui avaient peine à respecter les prêtres dont la conduite ne leur paraissait pas honorable : « Ne savez -vous pas que le prêtre est l'ange du Seigneur, et qu'il ne vous parle pas de lui-même ? Si donc vous le méprisez, ce n'est pas lui, mais c'est Dieu même, qui l'a ordonné son ministre, que vous méprisez. Mais comment, me direzvous, prouvera-t-on que c'est Dieu qui l'a ordonné? Si vous ne le croyez pas, votre espérance est vaine : car si Dieu n'opère rien par lui, vous n'avez point de baptême, vous ne participez point aux mystères, vous ne jouissez point des bénédictions , vous n'êtes point chrétiens. Quoi donc, ajouterez- vous, Dieu ordonne-t-il tous les pasteurs, même les indignes? Non, il ne les ordonne pas tous, mais il opère par eux tous, fussent-ils indignes, le salut de son peuple; car, s'il parla en faveur de son peuple par le ministère de l'ânesse, et par Balaam qui était un méchant homme, à plus forte raison agit-il pour nous par le ministère des prêtres. Que ne fait pas Dieu pour notre salut? que ne dit-il pas? par qui n'opère -t- il pas? L'oblation sacrée de l'Eglise, soit qu'elle soit offerte par Pierre ou par Paul, ou par quelqu'autre prêtre que cq
soit, est toujours la même que celle qui a autrefois été distribuée par Jésus-Christ à ses disciples, et que tous les prêtres consacrent présentement. Cette oblation n'a rien de moins que celle-là, parce que ce ne sont pas les hommes qui la sanctifient, mais Jésus-Christ même qui sanctifia autrefois la première oblation. Car, comme les paroles que prononcent maintenant les prêtres sont les mêmes que Dieu prononça alors, aussi l'oblation est la même, et c'est encore le même baptême qu'il a conféré. »
Saint Chrysostôme prouve par divers passages de l'Ancien Testament qu'il n'y a qu'un seul Dieu, et, quoiqu'il y soit parlé de deux Seigneurs, les marcionites ne peuvent en infé- Pui. xr!î. rer deux Dieux, ces manières de parler prou- GeMt.xuLu. vaut bien qu'il y a en Dieu plusieurs personnes consubstantielles, mais non qu'elles soient d'une nature diflférente. Pour montrer qu'il n'y a rien en ce monde qui puisse nous procurer une gloire solide que les humiliations, il fait un parallèle de saint Paul avec Néron, et en conclut que non- seulement ce prince qui voulait se faire passer pour dieu , mais aucun même des empereurs romains n'a jamais été en si grand honneur que cet apôtre, n dit en termes exprès que saint Paul eut la tête tranchée, et que saint Pierre fut crucifié la tête en bas. Parlant de la foi en la résurrection de la chair, il s'exprime ainsi : Comme tous ne la croient pas. Dieu donne dès ce monde des preuves du jugement futur, punissant les méchants en diverses manières. Cet avare, par exemple, meurt sans enfants; un autre est tué à la guerre; celuici a quelques membres emportés; un autre perd son fils. Il fait voir par la parabole des vierges folles et par quelques autres endroits de l'Evangile, que la foi et les bonnes mœurs sont essentiellement liées ensemble, et que la seule omission de l'aumône nous fait tomber dans l'enfer, quand même nous aurions jeûné et pratiqué d'autres œuvres de vertu, n se sert du terme grec ixaiov, qui signifie huile, comme étant synonyme avec celui txio», qui signifie miséricorde : ce qui fait voir qu'il prononçait Valpha iota comme YepsiUm^ de même que les Grecs d'aujourd'hui. Il dit, en parlant de l'habitude, qu'elle a en nous une grande force, soit pour le bien, soit pour le mal, et que quand une fois l'on s'est accoutumé à faire des œuvres de piété, on les fait sans peine et sans que l'on ait besoin de personne qui nous y exhorte : s'aimer soi-
même, c'est proprement ne se point aimer, et il n'y a que celui qui aime son frère qui s'aime véritablement; de même, celui qui s'acquitte bien de ses devoirs envers les hommes, s'en acquittera mieux encore envers Dieu . (( Nous ne devons point, dit-il, nous étonner de voir des hommes qui ne peuvent souffrir la saine doctrine; cela a été prédit depuis longtemps, et, dès le conmiencement du monde, il y a eu des hommes qui ont tâché de corrompre la vérité par le mensonge. Ceux mêmes qui aiment les nouveautés, s'engageront continuellement dans de nouvelles erreurs, produiront tous les jours de nouvelles opinions, et forgeront à toute heure de nouveaux dogmes ; car c'est le propre de la malignité de l'erreur, de ne se contenir dans aucune borne. Ne pas prétendre tout découvrir par une curiosité indiscrète, et ne pas chercher à tout savoir, c'est une grande marque de la vraie et de la parfaite science. Car on ne peut en effet sonder la profondeur de l'essence divine, et il n'y a que la moindre partie de ses œuvres qui se découvrent à nos connaissances. Contentons -nous donc de savoir que la providence de Dieu s'étend surtout; qu'il nous a donné un libre arbitre; qu'il y a des choses qu'il fait lui-même; qu'il y en a d'autres qu'il permet ; qu'il ne veut aucun mal; qu'il y a des choses qui ne se font pas par sa seule volonté , mais aussi par la nôtre ; que tout le mal ne se fait que par notre volonté , et que tout le bien ne se fait par notre volonté qu'avec son secours ; que rien ne lui est caché , mais que pour cela il ne fait pas tout , savoir le mal; que si les justes sont affligés en ce monde, ce n'est que pour leur acquérir une matière de récompense, et que si les pécheurs y souffrent, c'est pour les punir de leur méchanceté. »
6. Saint Chrysostôme fait voir par les pa- jj rôles de l'Apôtre que les Ecritures divines g sont non-seulement propres pour nous ins- "^^ truire de ce que nous devons apprendre on ignorer, mais encore pour nous soutenir et nous consoler dans nos maux; d'où il conclut que l'on ne peut être parfait sans les lumières et les enseignements que l'Ecriture nous donne. A l'occasion de ce qui est dit dans la seconde épltre à Timothée , de la maladie de Trophime, il enseigne que les Apôtres ou ne pouvaient pas guérir toutes les infirmités, ou ne voidaient pas user en toute rencontre du pouvoir que Dieu leur
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ayait donné, de peur que l'on ne conçût d'eux une fausse opinion, et qu'on ne les crût au-dessus de ce qu'ils paraissaient. Il dit que Lin, dont il est parlé dans cette épitre, avait été selon quelques-uns le second évéque de Rome après saint Pierre.
§ VL
Des homélies sur les Epilres à Tite et à
Philémon.
1. Ce que dit saint Cbrysostôme dans la troisième homélie sur l'Epître à Tite y contre certains chrétiens qui jeûnaient avec les juifs, prouve nettement qu'il a expliqué cette épitre étant à Antioche ; car on ne voit nulle part qu'il ait combattu à Constantinople cette espèce de superstition. Cela se prouve encore par un autre abus contre lequel il s'élève dans la même homélie S et qui consistait en ce que ces mêmes chrétiens allaient dans des lieux consacrés à des cultes superstitieux, comme à celui de Crone en Cilicie, où i! y avait un temple dédié à Saturne , et à la caverne de Matrone et d'Apollon à Dapbné ; car il est vraisemblable que saint Cbrysostôme parlait dans le voisinage de ces lieux ; et l'on sait que Dapbné était un faubourg d' Antioche. On pourrait objecter que dans la première homélie * où ce Père attaque ceux qui chargeaient sans raison leurs évéques d'injures et de malédictions, il semble se mettre lui-même au nombre des évéques ; mais noas avons déjà remarqué plus d'une fois que c'est la coutume de saint Cbrysostôme , comme de tous les orateurs, de prendre la personne de ceux dont ils entreprennent la défense. D'ailleurs, tenant le premier rang parmi les prêtres d* Antioche, et ayant sans doute été attaqué de même que l'évêque dans les discours injurieux du peuple, il pouvait s'en plaindre en son propre nom. Ces homélies sont au reste mieux travaillées qae beaucoup d'antres , et ce Père y donne au texte des explications assez étendues ^. 2. n les commence à l'ordinaire par l'éloge ï; de Tite, qu'il conjecture avoir été Corinthien lét: de naissance. Il croit que l'épitre que saint . Paul lui écrivit est plus ancienne que celles * Tîmothée, qui ne furent, en effet, écrites Vie sur la fin de la vie de cet apôtre. On P^t y remarquer les choses suivantes : Rien
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n'est si utile à l'homme que de repasser souvent dans son esprit la pensée des bienfaits de Dieu, et surtout des grâces spéciales qu'il en a reçues ; car si le souvenir d'un service qu'un ami nous aura rendu augmente notre amitié envers lui , la considération des dangers dont Dieu nous a tiiés, doit nous embraser pour lui d'un nouvel amour. Ceux qui sont chargés du soin de prêcher aux autres les vérités divines, le doivent faire avec beaucoup d'exactitude, de fermeté et de confiance, s'ils ne veulent pas que leurs prédications restent sans effet. Les évéques ont beaucoup plus besoin de prier que le commun des fidèles, parce qu'ils sont chargés de plus grandes obligations , et exposés à plus de périls d'offenser Dieu ; et comme une seule bonne action peut les élever vers le ciel , aussi un péché peut les précipiter dans les enfers. Ceux-là s'exposent à la danmation, qui, en considération de l'amitié ou de la faveur, contribuent à élever un sujet indigne à l'épiscopat et au gouvernement de toute une villç, parce qu'ils ne seront pas seulement coupables de la perte des âmes que causera cet évéque destitué de piété ; mais encore de tous les autres maux qu'il commettra par lui-même. Si celui-là sera puni qui scandalise une seule âme, à plus forte raison celui qui scandalise tant d'âmes et qui donne le mauvais exemple à toute une ville , méritera-t-il d'être puni. Quelque adresse qu'ait un évéque pour gouverner les âmes, s'il n'est rempli de la grâce et de la paix qui vient de Dieu, la moindre tempête sera capable de renverser sa barque et de Tabimer avec tous ceux qu'elle contient dans un funeste naufrage. Il est donc surprenant de voir des personnes rechercher une dignité accompagnée de tant de dangers, et où l'on ne saurait presque rien faire ni rien dire qui ne soit l'objet de la critique. Saint Paul ne demandant rien autre chose d'un évéque , sinon qu'il soit irrépréhensible, sobre, prudent, grave et modeste, aimant l'hospitalité et capable d'instruire , les hommes ne doivent pas en exiger davantage. Un pasteur ne doit point rechercher son propre honneur, mais l'utilité commune de son peuple ; il n'a pas besoin de paroles fastueuses pour persuader la vérité , mais d'un bon sens , d'une droite raison et d'une grande connaissance de l'Ecriture. Saint Paul a converti toute la
^ Hooul. I, pag. 746. ^ t Homil. \, pag. 73«.
• Vid. Siilting, num. 467-68. (L'éditeur.)
terre, et infiniment plus fait lui seul que Platon et tous les autres philosophes ensemble. n est facile de mépriser les richesses, mais très-difficile de rejeter les honneurs que Ton nous fait. Il n'est pas défendu de chercher la gloire , pourvu que ce soit celle qui est véritable et qui vient de Dieu, et non pas celle qui vient des hommes. Si saint Paul allègue quelquefois le témoignage des poètes grecs dans ses discours et ses épitres, c'est pour combattre les païens plus fortement en leur opposant le témoignage de ceux qui avaient chez eux de la réputation. Parce que les mages étaient versés dans l'astrologie , Dieu se servit, pour leur faire connaître la vérité, non d'un prophète ni d'un apôtre , mais d'une étoile. Il n'y a rien dans les créatures qui soit immonde de lui-même, parce que Dieu n'a rien fait qui ne soit pur; mais le péché seul est immonde , parce qu'il souille l'âme par son attouchement. La grâce de Jésus-Christ qni a apparu à tous les hommes efiface non-seulement nos péchés passés, mais nous donne des secours pour ne pas pécher à l'avenir; c'est elle encore qui nous détourne des désirs mondains et qui nous mène nu ciel. L'Apôtre ayant qualifié Jésus-Christ Grand Dieu et notre Sauveur, a fermé la bouche aux hérétiques qui disent que le Fils est moindre que le Père. Ce n'est pas sans raison qu'il défend à Tite , son disciple , d'avoir communication et des disputes avec les hérétiques, parce qu'il est inutile de contester longtemps avec ceux qui , quoiqu'il en arrive, sont résolus de ne point changer de sentiment. Il n'y a rien de si puissant que l'aumône pour éteindre le brasier de nos péchés. Il est plus difficile à un riche qu'à un pauvre de se tenir dans les bornes de la modération, de vivre dans la simplicité chrétienne, et de s'abstenir de la colère. Saint Jean Chrysostôme, pour montrer qu'il nous est avantageux de préparer notre âme à toute sorte de tourments, raconte l'histoire de deux martyrs qu il ne nomme pas , dont l'un était disposé à tout souffrir pour Jésus-Christ, et l'autre souhaitait qu'on lui tranchât la tête et craignait extrêmement tous les autres supplices. Le juge s'étant assis sur son tribunal, fit couper la tête au premier, et fouetter le second, non une ou deux fois, mais par toutes les villes où on le conduisit. Dieu l'ayant permis ainsi, pour affermir son courage par les tourments, et l'empêcher de les appréhender à l'avenir.
3. Saint Jean Chrysostôme se plaint, dans l'argument qui précède ses trois homélies sur p rEpitre à PhUéman , de ce que quelques-uns * la regardaient comme inutile et de peu de f conséquence , n'étant écrite que pour un ï" seul homme, c'est-à-dire pour Onésime, esclave de Philémon ; et il fait voir combien il nous serait avantageux d'avoir non-seulement toutes les épitres et tous les écrits de cet apôtre , mais aussi de connaître jusqu'à la moindre de ses actions. Il explique avec beaucoup d'exactitude toutes les paroles de cette lettre ; mais on ne trouve rien dans les explications qu'il en donne, qui puisse nous faire connaître s'il les a faites à Antioche ou à Constantinople. Il nous y fait remarquer que saint Paul donne le nom d'église à la maison de Philémon, en y comprenant même les domestiques qui, pour la plupart, étaient esclaves, pour les engager à s'intéresser auprès de leur maître pour la grâce d'Onésime, contre lequel ils avaient peut-être autrefois aigri son esprit. Philémon ne pouvait se choquer de ce titre d'honneur donné à ses domestiques , parce que l'Eglise n'établit pas de différence entre le maître et le serviteur, et qu'elle ne distingue l'un de l'autre que par les bonnes ou les mauvaises actions. Il reproche à ses auditeurs de craindre pour la plupart plus les hommes que Dieu ; en sorte que tel qui ne craint point de commettre un crime aux yeux de Dieu, s'en abstient dans la crainte d'être vu des hommes. Il leur dit qu'étant coupables de tant de péchés, ils doivent pardonner avec grande joie à ceux qui leur font du tort soit dans leurs biens, soit dans leur réputation, parce que c'est là le chemin le plus aisé pour obtenir la rémission de leurs péchés. Il n'est pas besoin en cette occasion de dépenser beaucoup d'argent, ni d'entreprendre de longs pèlerinages , ni de se livrer à des dangers et à des travaux, il ne faut que vouloir. Saint Chrysostôme nous fait encore remarquer la prudence de saint Paul qui, pour disposer insensiblement Philémon à lui accorder la grâce qu'il avait à lui demander, loue d'abord sa foi envers Jésus-Christ et sa charité envers tous, afin qu'il ne crût pas qu'Onésime était la seule cause pour laquelle il lui écrivait. Il fait encore admirer comment saint Paul, pour obtenir la grâce d'Onésime, avoue le crime dont il était coupable, afin de ne pas contrarier Philémon et même d'apaiser sa colère. U tire des paroles suivantes : Je vous
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prie de le recevoir comme mes entrailles, une fort belle moralité, et enseigne aux maîtres et aux maîtresses à ne point traiter leurs ser- TÎteurs avec trop de duretë, mais à leur pardonner et à ne dédaigner pas même de leur faire part de tout, quand ils sont gens de bien, n fait voir que les martyrs étant , comme les autres, sujets à la mort, se sont néanmoins acquis un grand mérite auprès de Dieu en mourant pour son nom ; qu'il en est de même de ceux qui distribuent leur argent aux pauvres, quoiqu'ils soient un jour obligés de s'en dessaisir. Il rapporte une partie d*ane conférence qu'il avait eue autrefois avec un marcionite, et y ajoute de nouvelles preuves que Dieu est bon et clément lors même qu'il punit les pécheurs. Léonce de Byzance cite un endroit de ces homélies *. [Elles ont été prêchées à Antioche comme les précédentes *• ]
§ vn.
Des ouvrages faussement attribués à saint
Chrysostàme.
1. On trouve à la fin du onzième volume, comme dans tous les autres , un grand nombre de pièces que l'on convient n'être pas dignes de trouver place parmi les vrais ouvrages de saint Chrysostôme. La première a pour titre : Des Sacrifices de Caïn , des Offrondes d'Abel, des Géants, du Déluge, des EUdles et du Destin. La seconde est sur la Passion de Nôtre-Seigneur. [Thilo ^ a démontré que cette homélie était d'Eusèbe d'Alexandrie.] La troisième sur le Publicain et le Pharisien; la quatrième sur le commencement du Jeune ; la cinquième sur V Ascension de Notre- Seigneur; la sixième sur le cinquième Dimnehe du Jeune; la septième sur le Jeûne; La huitième sur la Prière; la neuvième sur ces paroles de Jésus-Christ : Je suis venu pour j^fT le feu dans la terre; la dixième contient dirers avis spirituels ; la onzième sur le corn- ^"^ff^cement du Jeûne; la douzième sur l'Ado- ^tm de la Croix; la treizième sur la Résur-- ^^^ctimde Notre ^Seigneur, et sur les Femmes importent des parfums. La quatorzième est ^c explication de la parabole du Samarito. La quinzième est encore sur le Jeûne, de même que la seizième. Mais il est aussi
jLeont, m Nestor, et Eutich., tom. IV Biblioth. "^., pag. 978. _ 1 vid. StUting, num. 469. (Uéditeur.) •Vid. ThUo, Des Ecrits d'Eusèbe d'Alexandrie et ««léèe ^Emise. (L'éditeur.)
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parlé dans celle-ci de David et des prêtres, de Joseph et de Jacob. La dix-septième est sur l'Annonciation de la Vierge, et contre Hmpiété d'Arius. La dix-huitième traite de l'aumône; la dix-neuvième de la charité. Les trois dernières sont sur Lazare.
ARTICLE Xin.
DOUZIÈME
Des homélies sur VEpître aux Hébreux.
1. On ne doute point que les homéhes sur bi., ont rE pitre aux Hébreux ne soient le fruit de l'é- c^mSuTboÎ piscopat de saint Jean Chrysostôme *. Cela ***** parait clairement par la ^ quatrième, où il menace d'excommunier ceux qui, à l'avenir, loueront des femmes pour pleurer aux funérailles , et de faire punir ces femmes mêmes si sévèrement, qu'elles auront à pleurer pour elles au lieu d'aller pleurer pour les autres. On voit dans la ^ même homélie qu'il parle aux prêtres comme ayant autorité sur eux. Sur la fin de la vingt-troisième, il se nomme le père de tous. Enfin on voit par l'intitulé qui se trouve à la tête de toutes ces homélies, qu'elles ne furent publiées qu'après sa mort, par Constantin ou Constantius, prêtre de l'Eglise d* Antioche, le même, comme l'on croit, qui alla trouver le saint évêque dans son exil à Cucuse , et qui y demeura quelque temps avec lui. Il est vrai que ce prêtre est nommé Constantius dans les lettres de saint Chrysostôme, et que celui qui publia ces homélies est appelé Constantin : mais cette différence ne doit point arrêter, parce qu'il est assez ordinaire de trouver dans les manuscrits ce changement de nom et d'y mettre l'un pour l'autre. Il est dit dans le même intitulé que ce prêtre avait trouvé ces homélies écrites en notes, par quelqu'un apparemment qui les avait recueillies en même temps que saint Chrysostôme les prêchait. Ces notes étaient de petits traits de plume dont les écrivains en notes se servaient pour copier avec plus de célérité les paroles de l'orateur. Mais il n'y a pas lieu de douter que les homélies de ce Père ne nous aient été transmises par une autre voie, et que
^ En Tan 405. Vid. Stilting, num. 489-9S. {L'éditeur,)
B jbid.^ pag. 47.
* Casâiodor.^ de Divinis Lect., cap. vm.
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celles qui furent publiées par le prêtre Constantin niaient été imparfaites, puisque nous avons des manuscrits où ces homélies sont beaucoup plus amples qu'on ne les trouve dans la version latine que Gassiodore en fit faire par Mutien , sur l'exemplaire du prêtre Constantin ^ On ne trouve pas même dans la version de Mutien, l'argument qui est à la tête des homélies sur fEpître aux Hébreux : ce qui prouve qu'il manquait dans le recueil de Constantin. Au reste. Ton ne doit faire aucune attention au jugement qu'Erasme a porté de ces homélies, ce critique voyant dans Tintitulation qu'elles n'avaient été publiées qu'après la mort de saint Chrysostôme et sur de simples notes , les a rejetées comme n'étant pas de ce Père ; mais c'est à tort : on y trouve son style, son élégance, ses façons de parler et les points de morale qui lui sont familiers. Facundus ^ cite de la quatorzième homélie un endroit qui se trouve dans la treizième, parce qu'il comptait pour la première homélie l'argument qui les précède; ce qui est une preuve que l'exemplaire qu'il avait en main était dififérent de celui dont Mutien se servit pour traduire ces homélies de grec en latin par ordre de Cassiodore.
2. Si saint Paul, quoique juif de naissance, n'a pas été envoyé de Dieu aux Juifs pour leur annoncer l'Evangile, c'est que son nom leur était odieux, et que Dieu, comme il est rapporté dans le livre des Actes, savait qu'ils ne recevraient point le témoignage que cet apôtre leur rendrait. Après leur avoir néanmoins rendu visite dans la Judée, et après son retour à Rome, quelque temps avant son martyre, il crut devoir leur écrire pour les consoler dans les diverses tribulations dont ils se trouvaient afiQigés, et pour les afifermir dans la foi, que ces tribulations rendaient chancelante. Dans TexpUcation que donne de cette épître saint Chrysostôme, il s'applique surtout à en tirer des argimients pour établir la divinité de Jésus-Christ et la vérité de son incarnation. Il dit aux ariens que si Dieu a a^éé par son Fils ies siècles^ ils ne peuvent donc dire qu'il y avait un temps où le Fils n'était pas, et presse contre eux les paroles suivantes : // est la splendeur de sa gloire et le caractère de sa substance, etc. , faisant voir que ce que l'Apôtre ajoute : // est
aussi élevé au-dessus des anges, que le nom quil a reçu est plus excellent que le leur, doit s'entendre de Jésus-Christ selon sa nature humaine. Il prouve encore contre eux et contre Paul de Samosate , que saint Paul en disant que le Fils est la splendeur de la gloire du Père, nous enseigne l'égalité d'essence dans le Père et dans le Fils ; et qu'en ajoutant qu'il est le caractère de sa substance, il fait voir que le Fils est en tout parfaitement semblable au Père. Ces paroles que le même Apôtre cite du psaume xliv* : Votre trône, à Dieu, sera un trône étemel, le sceptre de votre empire sera un sceptre d'équité; vous avez aimé la justice et haï l'injustice : c'est pourquoi votre Dieu vous a sacré d'une huile de joie en une manière plus excellente que tous ceux qui participeront d votre gloire, fournissent à saint Chrysostôme des arguments contre les Juifs, conti*e Paul de Samosate , contre les ariens , contre Marcel d'Ancyre et Sabellius, et contre les marcionites. En efifet, elles pi^ouvent contre les Juifs que Jésus -Christ est Dieu et homme; contre Paul de Samosate, que le Fils est étemel et d'une substance incréée ; contre les ariens, que le Fils n'est pas créature, ni serviteur ; contre Marcel d'Ancyre , qui , comme le dit ailleurs le même Père ^, était dans l'erreur de Sabellius, que la personne du Fils est distinguée de celle du Père ; enfin contre les marcionites, que ce n'est pas la divinité, mais l'humanité de Jésus -Christ qui a été sacrée d'une huile de joie; car qui sont ceux qui participent à sa gloire , sinon les hommes ? Voilà, ce semble, le sens naturel de cet endroit de saint Chrysostôme, qui a embarrassé beaucoup de théologiens, parce qu'ils ont cru qu'il y favorisait l'erreur de Nestorius. Mais s'il en était ainsi, son raisonnement n'aurait ni suite ni liaison; et après avoir promis de réfuter par les paroles du psaume xliv« les sabelliens et Marcel d'Ancyre , il se trouverait n'avoir rien dit contre eux ; au lieu qu'en supposant, comme il est vrai, qu'il établit par les paroles citées la distinction de personnes dans le Père et dans le Fils, son raisonnement est parfait dans toutes ses parties. Saint Chrysostôme combat ensuite les docètes, certains hérétiques qui enseignaient que Jésus-Christ n'avait pas eu une véritable chair, et qu'il ne s'était fait homme qu'en apparence, et il allègue contre
1 Cassiodor.; de Divinis Leci,, cap. vm. * Facundus^ lib. XI, cap. v, pag. 488.
* Homil. 8, pag. 989.
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aroles suivantes : Comme donc les rticipent à la chair et au sang , cest jue lui-même y a aussi participé; et que r Apôtre en donne, c'est que Dieu n'a participé à la chair et au Çn de détruire par sa mort celui qui rince de la mort, c'est-à-dire le
s avoir menacé de séparer de la )n de l'Eglise, comme les idolâtres, luaient des femmes pour pleurer aux ï, saint Cbrysostôme leur dit qu'il de ces menaces pour faire vanité de ir, qu'au contraire il souhaite n'être ût à le mettre en exécution, mais ^ent savoir que les liens de l'Eglise tint à mépriser, que ce n'est point e qui lie, mais Jésus-Christ, de qui res ont reçu ce pouvoir. Selon lui , nié des pécheurs durant cette vie , doit causer aucun chagrin ; mais 3ns même nous réjouir dans les î8 et les considérer conoune des 'effacer nos péchés, nous souvenant s-Christ a promis des afflictions à les. Il est besoin de beaucoup de lent pour refuser ou accepter les >i, par de certaines rencontres, nous >uvons appelés , il ne faut pas les *ainle de résister à notre vocation; r a dans ces emplois quelque chose î la vraie piété, nous devons souffrir lie morts , que de les accepter. Il entreprendre pour la piété, et un oit toujours être disposé à répandre avec joie pour Jésus-Christ. Un iprès avoir acquis des biens tempo- )uit avec un grand plaisir les prers, mais insensiblement ce plaisir quelque considérables que soient ; au lieu que ceux du ciel sont de augmenter toujours le plaisir de les possèdent. La foi est une chose et si salutaire, qu'il n'est pas postenir le salut sans elle ; elle ne peut 3 nous le procurer seule , et il est l'elle soit accompagnée de bonnes >ommes-nous moines, disaient quelà saint Cbrysostôme qui les exhortravaux, aux saintes lectures, aux au jeûne? Faites, leur répond-il, sstion à saint Paul qui vous dit:
ins la prière en l'accompagnant de \ence. Et encore : Ne cherchez pas à votre sensualité, en satisfaisant à ses
vn.
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désirs déréglés, L'Apôtre n'a pas écrit ces choses seulement pour les moines, mais pour tous ceux qui sont dans les villes ; car, excepté le mariage, un séculier n'a pas plus de privilège qu'un moine^ et il doit se comporter en tout comme un moine. Saint Cbrysostôme est persuadé que si l'on faisait attention aux divines Ecritures, l'on ne tomberait jamais dans l'erreur, et que l'on pourrait même en retirer ceux qui y sont tombés ; de même qu'un soldat vigoureux se suffît non -seulement à lui-même, mais peut encore, par son courage, sauver son compagnon de la main des ennemis. Il rapporte ce que Dieu a fait pour nous donner et pour nous conserver les divines Ecritures, et remarque que pour en donner la connaissance aux fidèles, on en lisait dans l'égUse, deux ou trois fois la semaine, quelque partie, et que le lecteur, avant de commencer, avait soin d'avertir de quel auteur était le livre dont il allait faire la lecture; si c'était d'un Prophète, ou d'un Apôtre : ou d'un Evangéliste, afin que l'on fît attention, non -seulement aux choses qui étaient dans ce livre, mais encore aux raisons pour lesquelles on les avait écrites.
4. Sur ces paroles : // est impossible que Aii»iy»«d«« ceux qui ont été une fois éclairés, etc., se renou- SSJ^îr'oîl vellent par la pénitence, saint Cbrysostôme dit S?* ***"*" que l'Apôtre ne prétend pas par là déclarer inutile la pénitence, mais seulement faire connaître ceux qui, après avoir été renouvelés dans les eaux du baptême, crucifient de nouveau le Fils de Dieu, recouvrent par un second baptême la grâce qu'ils ont perdue. « Car il n'y a, dit ce Père, que le seul baptême qui ait la vertu de nous renouveler selon ces paroles de l'Ecriture : Votre jeunesse Vi»\. ai. k. sera renouvelée comme celle de l'aigle. Il est vrai que la pénitence nous peut dépouiller de la vieillesse et rendre forts , sains et vigoureux ceux qui, après avoir été renouvelés, étaient tombés dans la vieillesse du péché; mais elle n'a pas le pouvoir de rétablir en nous ce lustre et cet éclat que nous avait donnés le baptême , car la grâce nous y est conférée avec plénitude. Il y a donc, ajoute-t-il, une pénitence après le baptême, qui a la force de nous délivrer du poids de nos péchés ; mais il n'y a point de second baptême. » L'orateur parle en un endroit des moines qui vivaient avec piété sur les montagnes; c'était sans doute ceux qui demeuraient aux environs d'Antioche. Il se plaint ailleurs de la dureté avec laquelle on refusait l'aumône à quelques
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moines qui la demandaient, et veut que Ton donne Taumône à tous ceux qui la demandent, sans trop examiner leur vie. « Il n'en est pas de même, ajoute-t-il, des ecclésiastiques comme des pauvres; car si vous trouvez un homme qui se dise du clergé, ou même prêtre, c'est en cela que vous devez être curieux d'examiner ce qui en est; parce que d'entrer légèrement en communion avec lui, c'est une chose très -dangereuse, et il s'agit en cette occasion d'une affaire de trèsgrande conséquence. Il n'est pas ici question de donner, mais de recevoir; si c'est qu'il manque de subsistance pour vivre, alors ne vous en informez point si scrupuleusement ; considérez plutôt comme Abraham exerçait l'hospitalité envers ceux qui passaient chez lui. » 5. Selon saint Chrysostôme, ce qui est dit dans l'Ëpitre aux Hébreux de Melchisédech , qu'il était sans père et sans mère , sans généalogie, ne signifie autre chose, sinon que l'Ecriture ne nous a pas fait connaître ni son père, ni sa mère, et qu'elle n'a pas fait sa généalogie, et en cela même Melchisédech a été l'image de Jésus-Christ qui, en efifet , n'a point eu de père en tant qu'homme. L'Apôtre , en disant que Jésus-Christ est prêtre selon l'ordre de Melchisédech , fait bien voir que ce sacerdoce était plus excellent que celui d'Aaron. Inutilement les manichéens s'autorisaient de ces paroles : La première loi est abolie comme impuissante et inutile^ puisque saint Paul ne dit pas que cette loi ait été mauvaise et vicieuse, mais seulement qu'elle n'a conduit personne à une parfaite justice , n'ayant pas été donnée pour sanctifier les hommes intérieurement, mais seulement pour leur proposer ce qu'ils avaient à faire et à éviter. Il arrive très - souvent que ceux qui tardent jusqu'à la vieillesse à recevoir le baptême, pour pécher plus librement, meurent quelquefois sans l'avoir reçu , et saint Chrysostôme dit en avoir vu plusieurs exemples; il ajoute que Dieu a institué le baptême pour effacer les péchés, non pour les augmenter. Comme il était persuadé que le ciel ou le firmament n'est pas d'une figure ronde, et qu'il est immobile, il combat l'opinion contraire. Il dit beaucoup de choses contre les immodesties qui se commettaient dans l'église par toutes sortes de personnes; et, s'adressant particuhèrement aux femmes : <( Vous vous couvrez, leur dit -il, la tête d'un voile dans l'église, et vous y causez et y riez? Vous y êtes entrées pour y confesser vos fautes,
pour vous y prosterner devant Dieu, pour lui demander avec instance dans vos prières le pardon de vos péchés, et vous faites tout cela en riant ? Conmient vous imaginez-vous pouvoir ainsi apaiser sa juste colère 7 Quel mal y a-t-il à rire, me direz- vous 7 Je vous réponds que rire n'est pas un mal, mais que c'en est un de rire dans un lieu et dans un temps qu'on ne doit pas le faire. » Voici ce qu'enseigne saint Chrysostôme dans la seizième homélie : « Le sang des animaux, ditil , dont on faisait des aspersions dans la loi ancienne, n'avait de vertu que pour produire une pureté extérieure et pour absou- i dre des peines et des irrégularités légales; le sang de Jésus-Christ pénètre jusque dans l'intérieur de l'âme et lui donne une force,uce pureté et une beauté inexplicables.» Ici le langage de ce Père est tellement enveloppé que les initiés aux mystères pouvaient seuls le comprendre. Il veut que l'on règle le temps et les jours de communion par la pureté de la vie, en sorte que ceux qui vivent d'une manière irrépréhensible, qui ont une conscience sincère et un cœur pur, s'en approchent toujours, et que ceux qui sont dans des dispositions contraires, ne s'en approchent pas même une seule fois, parce qu'ils y reçoivent leur jugement et se rendent dignes de condamnation. Dans le même endroit, on voit que plusieurs ne s'approchaient ^ de l'eucharistie qu'une fois l'année, les autres deux fois seulement, et qu'il y avait des soli* taires qui, durant toute une année, et quelquefois même pendant deux ans, ne communiaient qu'une fois. Saint Chrysostôme y dit encore que c'était l'usage de l'Eglise que le diacre criât à haute voix avant la communion : Les choses saintes sont pour les saints, et que le prêtre appelât ceux qui étaient dignes de s'en approcher, et dit aux autres de s'en éloigner. U y en avait quelques-uns qui ne ] croyaient pas que la résurrection dût être ^ générale, mais seulement de quelques personnes. Saint Chrysostôme leur fait voir que ce n'est pas là croire avec cette pleine foi dont parle l'Apôtre, et qu'il est nécessaire de croire autant les choses invisibles que à elles étaient visibles, et même plus fortement, puisque la vue nous peut tromper, mais ja* mais la foi. En expliquant ces paroles de saint Paul : Combien croyez-vom que cebd'4à \ sera jugé digne d'un plus grand supplice, qui ^ aura foulé aux pieds le Fils de Dieu/ il dit que c'est le fouler aux pieds que de participer
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indigiieinent aux saints mystères. « Vous a?ez, ajoute-l-ily été faits le corps de Jésus- Christ, et vous Yons mettez ensuite en état d'être foulés aux pieds par le démon, n
6. En parlant du danger auquel s'exposent ceux qui sont prompts à accuser leurs frères et à les condamner, il dit que ce seul péché, qoand nous n'en ferions d'ailleurs aucun autre, serait suffisant pour nous perdre, parce qa*il renferme en lui seul presque tous les autres. «Ecoutez sur cela, ajoute-t-U, le Prophète qui vous dit : Vous parliez contre votre frère. En vain vous direz que vous n'êtes point l'auteur de ce mauvais jugement. Si vous ne l'aviez point communiqué, cet autre ne l'aurait point su ; et quand même il eût pu l'apprendre d'ailleurs , du moins vous n'eussiez pas été l'auteur de sa faute , d'autant que vous êtes obligé de couvrir sous le iio'de du silence les fautes de votre prochain. Mais tout au contraire, sous le prétexte de probité, vous les découvrez; si donc vous n'êtes pas un accusateur, du moins étes-vous un badin, un bouffon, un railleur.» Ce Père ajoute que quand même nous croirions le mal que l'on dit de notre frère, nous n'en derrions point parler, et encore moins si ■i noua ne le croyons pas. Il croit que les premieTS hommes, comme Abel, étaient bien persuadés que Dieu récompense les gens de l)ien, mais qu'ils ne savaient point si nos corpa devaient ressusciter, n'ayant point encore TU d'exemple de résurrection. La pre- ;m mière des vertus du chrétien, et qui, selon niotChrysostême, comprend toutes les aufrw, c'est de n'être que comme un voyageur 8M la terre, de ne point prendre de part aux choses et aux affaires de ce monde, et de les t^garder sans attachement et comme nous étant étrangères. Il conseille à ceux qui veulent travailler sérieusement à régler leur vie, de n'acquérir les vertus que les unes après lesaotres. «Entreprenons, dit-il, durant ce lûoisKïi de vaincre en nous la colère et l'em- Portement, puis nous passerons à l'acquisition d'une autre vertu ; et (juand nous en aurons acquis l'habitude , nous irons encore ^ «ne autre, passant de la patience au mépBdes richesses, et de là à un détachement parfait des biens du monde, qui nous por- ^^àles donner en aumônes. »
t^ peut encore observer les choses sui- ^^^ : Le baptême peut seul nous donner la •.m, qualité de frères, et un catéchumène, fût-il nwine, n'est pas digne qu'on l'appelle frère.
JEAN CHRYSOSTOME
Du temps de saint Paul, il n'y avait aucun vestige delà profession monastique. On connaissait les tombeaux de saint Pierre, de saint Paul, de saint Jean et de saint Thomas, mais non pas ceux des autres Apôtres. On doit donner l'aumône à proportion de ses biens, et donner au moins tout ce que l'on a de superflu ; par le superflu , on doit entendre toutes les choses sans lesquelles on peut fort bien vivre. La mollesse et la délicatesse des habits amollit la force de l'âme , et quelque fort et robuste que soit le corps , elle en énerve la vigueur. Si les femmes sont si dé- Hoœa. i» licates et si peu robustes, cela ne vient point ***' *"• de leur sexe seul, mais principalement de leur éducation et de leur manière de vivre. La bonne chère est la source de l'impureté, et il ne se peut faire que le vin et l'abon^ dance des viandes ne portent à la volupté l'homme le plus continent du monde. Si l'on Homii. aa ne peut empêcher dans un homme la volonté **•*' *•*" de pécher, on doit faire tous ses etforts pour l'empêcher de consommer son crime ; à l'égard d'un homme sujet à de mauvaises habitudes, il ne faut pas entreprendre de le corriger en même temps de ce qu'il y a de mauvais en lui, car on n'en viendrait pas à bout, mais y travailler peu à peu. Dieu nous laisse Hoœa. » quelquefois tomber pour nous humilier et p**-***nous persuader que sans lui l'on ne peut rien faire de bien, selon ces paroles d'un psaume : Si le Seigneur n'édifie la maison, c'est en vain que l'on travaille à la bâtir. Si nous ne perdons point la mémoire de nos péchés , et si nous offrons continuellement à Dieu la douleur que nous en ressentons et lui en demandons pardon avec instance, il les oubliera et les effacera incontinent. Si, au contraire , nous les oublions ici , ils nous seront un jour représentés malgré nous, et seront publiés avec im grand appareil au jour du jugement en présence de nos amis, de nos ennemis, de tous les hommes et de tous les anges. Nous devons travailler avec persévérance à eflacer nos fautes par la pénitence , par les larmes , par les oraisons et par les aumônes. Si nous n'avons pas de quoi donner l'aumône, nous avons du moins un verre d'eau froide à donner : nous avons des pieds pour aller visiter les malades et. les prisonniers, et quelque méchant toit pour donner retraite aux passants etaux étrangers. N'avoir personne pour se conduire , c'est un grand mal et l'origine de tout dérèglement et de toute confusion. Si ceux qui sont pré-
Homa. 84, poses pouF notre conduite ne noas ordonnent *** *' rien contre Dieu, nous devons leur obéir, fussent-ils de mœurs corrompues : parce que, si leur vie est déréglée, leur autorité est légitime; mais s'ils nous enseignent quelque chose contre la foi, alors nous devons les fuir, quand ce seraient des anges descendus du ciel. Saint Chrysostôme finit ses explications sur TEpitre aux Hébreux en disant qu'il ne comprend pas comment il peut y avoir un seul pasteur do sauvé, voyant que, nonobstant les menaces efi'royables et la lâcheté présente des chrétiens, il y en a encore qui courent après Ces emplois et qui se chargent si inconsidérément de l'énorme fardeau du gouvernement des âmes, a Si ceux, ajoute-t-il, qui y ont été engagés comme par une espèce de nécessité, ne savent presque où avoir recours, ni quelles excuses ils pourront trouver un jour, s'ils ne s'acquittent pas bien de leur administration ; quel sera le danger du salut de ceux qui ont employé toute leur industrie pour obtenir ces emplois, et qui s'y sont si témérairement précipités? Car ces sortes de gens-là se privent eux-mêmes de toute excuse et de tout pardon. »
De quelques homélies de saint Chrysostôme imprimées pour la première fois.
Eii«t ont *• ^ ^^ ^^^® ^^^ homélies de saint Chryk^cIi^iS!. sostôme sur l'Epître aux Hébreux, on en ■opu. ti'ouve onze qui jusqu'ici n'avaient point en-
core été imprimées : l'éditeur les a tirées d'un manuscrit du Vatican , apporté à Rome il n'y a pas longtemps du mont Athos, ou, selon quelques-uns, de l'île de Pathmos. On croit que ces homélies ont été transcrites par quelqu'un des disciples de saint Chrysostôme : et on en juge ainsi par l'exactitude que l'on y remarque ; car on y indique nonseulement à la tète de chaque homélie l'endroit où elle a été prêchée, mais encore à quelle occasion, et on y rapporte plusieurs
traits qui servent beaucoup à l'éclaircissement de l'histoire du temps. Elles furent toutes préchées à Constantinople en 398 et 399, la plupart de suite et sans interruption ^
2. Saint Chrysostôme fit la première dans une égUse des Martyrs, située en un lieu l! que l'on appelait l'Ancienne Pierre, environ * trente jours après un grand tremblement de terre qui avait tellement secoué la ville, que plusieurs d'entre les riches s'étaient sauvés de peur, abandonnant tous leurs biens, leurs maisons , leurs terres et leur patrie *. Ce tremblement parait être un de ceux que ' Claudien dit être arrivés avant le consulat d'Eutrope, c'est-à-dire en 398. Il n'y est rien dit des litanies dont saint Chrysostôme parle ^ dans une autre homélie faite aussi après un tremblement de terre , mais seulement da chant des psaumes et des hymnes : ainsi il n'y a point de doute que ces deux homélies n'aient été faites en différents temps. Il s'y plaint du petit nombre de ses auditeurs, et
il a peine à recevoir pour excuse l'abondance des pluies qui rendaient les chemins presque impraticables. Toute cette homélie est employée à prouver aux pécheurs qu'ils ne doivent point désespérer de leur salut, mais faire pénitence ; c'est pour les y engager que Dieu a donné aux hommes des ministres sujets aux infirmités ordinaires de la nature humaine, afin qu'ils fussent plus indulgents envers les pécheurs, et que ceux-ci eussent moins de peine de leur découvrir leurs péchés.
3. La seconde homélie fut prêchée en un ^ jour de fête solennelle où l'on avait porté en îli procession des reliques de martyrs, depuis ** la grande église jusqu'à celle de Saint-Thomas, apôtre et martyr, éloignée de neuf milles de Constantinople. Il y trouva' une multitude incroyable de monde, et l'impératrice Eudoxie assista à cette cérémonie, qui dura une partie de la nuit et du jour, marchant à pied auprès de la châsse des reliques, qu'elle touchait de temps en temps pour en attirer sur elle quelque bénédiction.
^ Chr. Er. Matthœi a publié des notes sur la première^ la troisième, la cinquième et la sixième homélie, Wittemberg, 1795, in-8'; sur la quatrième dans son livre intitulé : Quatre homélies de saint Chrysostôme, Mïsène, 1792, in-8"; sur la septième, à Leipzig^ 1801, in-S**; sur la huitième et la neuvième à Wittemberg, in-8', 180Î. Ce savant s'exprime très-durement sur les inexactitudes qu*a commises celui qui
a recueilli ces homélies. Vid, note sur la neaTièmo homélie, édition Gaume, tom. XII. {L'éditeur.)
< Matthaei et Tannotateur de Tédition Gaonie, tom. XII^ pag. 459, prouvent que saint Ghrysostdme emploie ici une figure, et qu'Û ne s'agit point d'un tremblement réel. {L'éditeur.)
> Claudian., lib. Il m Eutrop,
* Tom. II, pag. 717.
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Après que l'on fut arrivé à Téglisc de Saint- Thomas, saint Chrysostôme fit le discours dont nous parlons, où il relève la pompe de cette cérémonie, la vertu des reliques des martyrs qui ont le pouvoir de chasser les démons et de faire beaucoup de bien à ceux qui s'en approchent avec la foi, la piété et la vertu de l'impératrice. Il prouve que la grâce da Saint-Esprit, qui réside dans les os des saints, peut se communiquer dans ceux qui les touchent avec foi , parce que nous lisons dans les Actes des Apôtres que les mouchoirs et les linges qui avaient touché le corps de saint Paul, étant appliqués aux malades , les guéris-' saient et chassaient des corps les esprits malins. La double grâce que reçut Elisée en se couvrant da manteau d'Elie, et la résurrection du mort que l'on avait jeté dans le tombeau da prophète, lui servent aussi à le prouver. D compare Eudoxie avec Marie, sœur de Moïse, qui, àlatète dupeuple d'Israël, chanta nn cantique au Seigneur, et remarque que dans cette solennité toute la ville de Gons* tantinople avait tressailli de joie, et que les moines, le chœur des vierges, les prêtres, les princes, les riches, les pauvres, et généralement toutes sortes de conditions y avaient assisté, tenant un cierge allumé en main.
4. Le lendemain on reconmiença la même cérémonie, et l'empereur Arcade, qui n'y avait pas assisté la veille, accompagna les reliqpes depuis la grande église jusqu'à celle de Saint-Thomas , suivi de son armée , tous les soldats sans armes, et l'empereur sans diadème. Mais ce prince s'en étant retourné aussitôt, saint Chrysostôme fit im discours où, après avoir parlé de la dignité de l'homme dans l'état d'innocence, il prouva que, par un effet de la Providence, les hommes, depuis le péché d'Adam, pouvaient parvenir à un plus grand degré de félicité, s'ils voulaient pratiquer la vertu. Il dit ensuite que la résurrection des morts n'avait été figurée que fort obscurément dans le premier âge du monde, niais que dans la suite Dieu l'avait annoncée ^08 des figures moins obscures. Il ajoute, en P^antdes martyrs, que nous pouvons, sans ^persécutions, imiter leurs vertus, leur force, leur zèle, leur foi, leur mépris (Jes présentes, et désirer comme eux à venir.
La quatrième homélie * qui est très-belle, ^Dt faite dans l'église de Sainte-Anastasie. 11
ne s'y trouva que peu de personnes, et saint Chrysostôme s'en plaignit. La matière de son discours est que la vertu se perfectionne dans l'adversité, et pour mettre cette vérité dans tout son jour, il parcourut les circonstances les plus remarquables de la vie de Job, faisant remarquer son amour pour la justice, son assiduité aux œuvres de miséricorde, sa constance dans le bien au milieu des tribulations, son humilité, sa bonté, sa générosité, sa chasteté.
Le saint évéque prêcha la cinquième ho- Homéi. s, mélie dans l'église de Sainte-Irène. Il y re- ^**' **'* commande la lecture de l'Ecriture sainte comme propre à former en nous la vertu et à dégager notre âme des liens du corps. On y trouve aussi une description si pathétique du jugement dernier, que ses auditeurs en furent touchés jusqu'à pousser des sanglots et à se frapper le visage. En leur parlant de l'avantage qu'il y avait à chanter les psaumes, il remarque que chacun en avait la libellé dans l'église, les jeunes et les vieux, les riches et les pauvres, les hommes et les femmes, les maîtres et les serviteurs : tous, dit-il, se trouvant égaux à cet égard, nous offrons à Dieu un commun sacrifice de louanges et une commune oblation. L'exemple de la mère des Machabées, de Phébé et de PrisciJla, lui sert à prouver qu'il n'y a rien dans les femmes qui puisse les empêcher de marcher dans le chemin de la vertu.
La sixième homélie fut prêchée dans l'é- hob«i. •« glise des Saints- Apôtres, le jour de l'empereur Théodose , c'est-à-dire apparemment celui de sa mort, arrivée le 17 janvier 395, dont on faisait chaque année la mémoire. Saint Chrysostôme y remarque que deux évêques avaient prêché avant lui ; l'un était jeune, mais il avait la gravité d'un vieillard; l'autre était vieux, mais plein de vigueur. Il prend pour sujet des louanges qu'il donne à l'empereur Théodose, sa piété et les victoires qu'il avait, avec le secours de Dieu, remportées sur les tyrans Maxime et Eugène, qu'il ne nomme pas néanmoins, se contentant de dire sur ce sujet ce que les historiens du temps en ont écrit. Cette homélie n'est pas venue entière jusqu'à nous, et il y manque beaucoup de choses que saint Chrysostôme y avait dites contre les cathares ou novatiens qui étaient en grand nombre à Constantinople, et qui y avaient
P«ff.S83.
Matthfti a publié cette homélie avec des notea, Misène, pag. 1, 65. {L'éditeur.)
Tom. VI, ptg. 471.
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tiim* et naoviimt homili«t, pac. 866.
PmUp. I, 7.
Honil. 8, Hff. 171.
même un ëvêque de leur secte. Il oppose à la vanité de ces hérétiques qui osaient se dire purs, Thumilité de saint Paul^ qui se regardait comme un avorton et le dernier des Apôtres : et passant de là à Tinstruction de ses auditeurs , il leur enseigne à efifacer leurs péchés en les confessant, en gémissant de les avoir commis, en priant, en pleurant, en faisant des aumônes, en faisant du bien à nos ennemis. L'éditeui^ remarque qu'à la suite de cette homélie, Ton trouve dans le manuscrit du Vatican celle qui a pour titre : Contre ceux qui vont à l'hippodrome et aux spectacles du théâtre. Nous en avons parlé en son lieu.
5. La septième homélie fut faite dans TéglisedeSainte-Anastasie. Quoique rassemblée ne fût pas nombreuse, saint Chrysostôme ne s'en plaignit point , mais espérant que ses auditeurs Técouteraient avec autant de zèle et d'ardeur que la Samaritaine en témoigna dans le long entretien qu'elle eut avec Jésus- Christ, il fit l'éloge de cette femme. Après quoi il expliqua fort au long ces paroles de saint Paul aux Philippiens : // est juste que j'aie ce sentiment de vous touSy parce que je vous ai dans le cœur, comme ayant tous part à ma joie, par celle que vous avez prise à mes liens, à ma défense, à l'affermissement de l'Evangile; il dit que cet Apôtre, par la confirmation ou l'affermissement de l'Evangile , n'entend autre chose que les chaînes, les prisons, les dangers et les travaux qu'il avait endurés pour la prédication de l'Evangile, rien n'étant plus propre pour établir la vérité que ce qu'on soufifre pour la vérité même.
La huitième fut prononcée dans une occasion assez extraordinaire. Il y avait à Constantinople ou autour de la ville beaucoup de Gotbs infectés de l'arianisme; mais il y en avait aussi beaucoup de catholiques. Ceux-ci s'élant trouvés à l'assemblée qui se tenait à l'église Saint -Paul pendant la semaine de Pâques , saint Chrysostôme ordonna à quelques-uns de cette nation de lire divers endroits de l'Ecriture qu'ils avaient traduite en langue gothique, et à un prêtre goth de prêcher. Le dessein du saint évêque était de confondre les philosophes païens et les juifs par l'exemple d'une nation barbare qui avait reçu l'Evangile, tandis que ces infidèles le combattaient. Ensuite il prêcha lui-même et fit voir dans son discours qu'il y avait encore beaucoup d'autres nations barbares converties à la foi, comme les Scythes, les Thraces,
les Sarmates , les Maures , les Indiens et autres peuples éloignés, qui tous lisaient l'Ecriture sainte traduite en la langue de leur pays. Il ajouta que celui même qui^ dans l'Ancien Testament, fut le premier appelé à la foi, c'est-à-dire Abraham, avait été barbare et élevé parmi les Barbares , et que les Mages, qui annoncèrent les premiers la naissance du Sauveur et l'adorèrent, étaient nés aussi barbares. Il remarque que l'on ne doit point rejeter l'opinion vulgaire où l'on était alors , que les Mages offrirent à Jésus- Christ de l'encens en témoignage de sa divinité , de l'or en témoignage de sa royauté, et de la myrrhe pour marquer qu'ils le croyaient en même temps homme.
L'an 399, le mercredi de la semaine sainte, qui était le 6 avril, il tomba une telle pluie, qu'on craignit que les campagnes n'en fussent entièrement désolées. On fit donc des prières publiques et des processions auxquelles saint Chrysostôme assista avec tout son peuple. Le danger étant passé, plusieurs coururent dès le vendredi saint voir les courses de chevaux, peu inquiets de célébrer ce saint jour comme il était convenable. Bs firent plus le lendemain, qui était le samedi saint, et ils allèrent au théâtre pour être spectateurs des impuretés que l'on y devait représenter. Saint Chrysostôme, touché de ces désordres, s'en plaignit amèrement dans on. discours qu'il fit le jour de Pâques, et menaça d'excommunication ceux qui à l'avenir assisteraient à de semblables spectacles. Ces menaces efifrayèrent les coupables, qui, avides d'entendre parler le saint évêque sur la même matière, vinrent en grand nombre à l'assemblée qui se fit dans la grande église le dimanche suivant. Mais il arriva un évêque de Galatie, à qui saint Chrysostôme crot devoir céder sa place, soit à cause des lois de l'EgHse qui voulaient que l'on permit à tu évêque étranger de faire un discours ao peuple, soit à cause que cet évoque de Galatie était un vieillard respectable. Ce Père ne put donc faire sa neuvième homélie que le dimanche suivant, c'est-à-dire le second d'après Pâques. Il y parle contre les jeux do cirqije, et raconte un événement déplorable arrivé la veille dans l'hippodrome , qui en devait donner de l'éloignc^ment à tont le monde. Un jeune homme qui devait se dï»' rier le lendemain, y eut, par un accident imprévu, la tête tranchée et les extrémité* des membres coupées. Saint Chrysostôme 7
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combat aussi les ariens et les anomëens par ces paroles de Jésus-Christ : Mon Père, depuis k commencement du monde jusqu aujourd'hui, ne cesse point d'agir, et fagis aussi incessamment eommelui. N'est-il pas clair en effet que Jésus-Christ en disant : Mon Père, a voulu faire entendre aux Juifs qu'il parlait de son propre Père ? et qu'en ajoutant : // ne cesse d'agir, et j'agis, il marque son égalité avec lui ? Car Q ne dit pas : Û agit, et je le sers ; mais : Il agit, et j'agis. Saint Chrysostôme croit que par cette opération commune au Père et au Fils, il faut entendre la Providence qui conserve et règle toute chose. ■ 6. n prononça la dixième homélie dans C l'église de l'Apôtre S à la suite du discours ^ d'un autre évéque plus âgé que lui 2. Cette homélie a pour texte ces paroles de Jésus- Christ à ses disciples : La moisson est grande, mais il y a peu dfotwriers. Saint Chrysostôme croit que par le terme de moisson, il faut entendre l'Evangile , et que Jésus-Christ ne l'a appelé ainsi que parce que tout était disposé pour l'annoncer dans tout le monde, et même avec facilité. Il donne plusieurs exemples de l'efficacité de la parole évangélique, comme dans le proconsul converti par saint Paul et dans l'eunuque de la reine de Candace, baptisé par» le diacre Philippe. Il parle des châsses où étaient les reliques des Apôtres et sar lesquelles était représentée l'histoire de leur martyre et le sang qu'ils avaient répandu, qu'il dit être plus précieux que l'or. La onzième homéhe fut faite aussi en suite da discours d'un évéque très-âgé; c'était, ce semble, la veille de la fête des Machabées. Saint Chrysostôme crut donc qu'il était nécessaire d'instruire son peuple sur l'occasion de cette fête : c'est pourquoi il y fit voir qa'Eléazar et les autres Machabées devaient ^ comptés au nombre des martyrs comme Ayant souffert véritablement pour Jésus- Christ, n est vrai qu'ils moururent pour la défense de leurs lois et des saintes Ecritures : loais il n'est pas moins vrai que Jésus-Christ étant l'auteur de la loi ancienne, comme il l'est de la nouvelle, mourir pour la loi, c'est vmxir pour le législateur. U rapporte divers passages tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, qui prouvent nettement que Jé-
sus-Christ est l'auteur de l'un et de l'autre. Il manque quelque chose à la fin de cette homélie.
De quelques homélies attribuées â Sévérien de Cabales, des Eclogues de saint Chrysostôme.
HonlU«nr
1. On attribue à Sévérien de Gabales l'ho- ^ ^"• mélie intitulée : Sur les Sceaux; et l'on ne
peut guère douter qu'elle ne soit de lui, soijt par rapport au style, qui a toute la dureté du sien, soit par rapport au témoignage de Théodoret ^, qui la cite sous le nom de cet évoque. Elle est néanmoins citée sous le nom de saint Chrysostôme dans la lettre * du pape Adrien I*' à Constantin et Irène : mais c'est qu'apparemment il y avait dès-lors quelques manuscrits où elle portait le nom de saint Chrysostôme , par l'inadvertance de quelques copistes; car elle n'a rien ni de son génie, ni de son style; le corps même de cette homélie ne répond point tout-à-fait au titre, et au lieu d'y montrer d'abord que les livres des Prophètes sont des livres scellés, c'est-à-dire où la vérité est cachée sous le voile des figures, Sévérien y traite d'abord du premier avènement de Jésus-Christ, ensuite de la nécessité de l'incarnation, puis des Prophètes qui l'ont annoncé , après quoi il parle des sceaux des livres, qu'il dit n'avoir été rompus qu'après la résurrection du Sauveur, lorsqu'il commença à expliquer les Ecritures aux deux disciples qui allaient à Ëmmaûs. Sévérien combat aussi dans ce discours les anoméens; mais il y donne diverses explications peu solides de divers pas. sages de l'Ecriture dont ces hérétiques, de même que les ariens, s'autorisaient. Hénut
2. L'homélie sur le commencement de VE- mlJ^ST vangile selon saint Jean a aussi beaucoup de JîiiîtïSïl rapport pour le style avec celle de Sévérien ^**' **•" de Gabales, mais elle parait avoir été faite plusieurs années avant que cet évéque se
mêlât de prêcher. Car il y est dit qu'alors l'impiété de l'hérésie , après avoir dominé quelque temps dans la ville, en avait été chassée, et que la grâce salutaire y était entrée, ce qui marque, comme l'on croit, l'an 380 de Jésus-Christ, auquel l'empereur
I Matthaei pense qu'il faut lire kmùTTùxtïoi au lieu «l'iwM-roxaw. U y avait en effet une église des Apôtres à Constantinnole. (L'éditeur.)
*8imt CSirysotôme ne dit rien de sod âge^ il ne
parle que de Tévôque, qu'il dit être corpore senenij juvenem vero animo. (Véditeur.)
> Théodoret., Dial, 2, pag. 104.
^ Tom. VU CmcU,, pag. lOS.
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Thëodose chassa de Constantinople les anoméens et les ariens , et leur ôta les églises qu'ils avaient dans cette ville. L'auteur de cette homélie, que l'on ne connaît pas, combat les macédoniens et les anoméens. Sur la fin de son discours, il recommande aux prières de toute l'assemblée le père et le docteur commun, apparemment saint Grégoire de Nazianze, qui, vers ce temps-là, c'est-à-dire en 381 , renonça pour le bien de la paix à Tépiscopat de Constantinople.
Hoiiiito 3. On ne connaît pas non plus l'auteur de
lor la M«n>
•jjuKKpaf. l'homélie intitulée r De la Mansuétude, et tout ce qu'on en peut dire, c'est qu'on n'y trouve ni la beauté, ni l'élégance de celles de saint Gbrysostôme. L'auteur y fait voir que les vrais fidèles se font distinguer des infidèles par leur douceur, et que dans les événements fâcheux de la vie, nous devons, pour les supporter avec tranquillité, nous rappeler en mémoire la douceur et la mansuétude de Jésus-Christ. im Bd»- "*• Suivent quarante -huit homélies sur dî- SîJ^JiSîl verses matières, qui ne sont que des extraits ^^'^^ des écrits de saint Chrysostôme, tant de ceux qui sont véritablement de lui, que de ceux qu'on lui a supposés. Cette compilation est attribuée, dans un manuscrit du Vatican et quelques autres, au maître Théodore.
On ne sait en quel siècle il a vécu , mais on trouve des manuscrits du onzième siècle où ces éclogues se lisent en la même manière que nous les avons dans les imprimés. On a eu soin dans la nouvelle édition de marquer à la marge les endroits d'où Théodore a tiré ces extraits. [Mattheï a fait paraître en grec, in-8^, cinquante - deux éclogues nouveaux, avec des notes , Moscou et Leipsik, 1807. Ds sont tirés des écrits de saint Chrysostôme. La plus grande partie traite de l'amendement des mœurs, les autres traitent de la sagesse, de la puissance et de la providence de Dieu ; il y en a où l'orateur expose les commencements et les progrès de l'Evangile; dans d'autres enfin il fait remarquer les coutumes perverses et la superstition des hommes de son siècle. Uéfèle a donné en»allemand un choix des plus beaux endroits de saint Chrysostôme, Tubingue, 1846 et 1830, in-8\ Tricalet a réuni à la fin du lY^ volume de la Bibliothèque portative les plus belles sentences spirituelles de ce Père. ]
§ IV
De la Liturgie de saint Chrysostôme, et de quelques autres écrits qui portent son nom.
1. Nous avons deux éditions de la Liturgie < qui porte le nom de saint Chrysostôme, mais «| qui sont entièrement difi^érentes l'une de l'autre. La première est de Morelle, de la traduction d'Erasme ; la seconde , de Savi^ lins. C'est celle-ci que l'on a fait réimprimer dans la nouvelle édition des œuvres de ce Père : elle est presque entièrement conforme à celle que le P. Goar nous a donnée et expliquée dans VEucologe des Grecs ; mais on ne peut disconvenir que cette Liturgie * et toutes les autres que l'on a intitulées du nom de saint Chrysostôme n'aient été faites longtemps après sa mort. En effet, aucun auteur contemporain, ni aucun de ceux qui ont écrit la vie de ce saint, ou parlé fort au long de ses actions et de ses écrits, n'ont dit qu'il eût fait une Liturgie. Pallade, Socrate et Théodoret n'en disent pas un mot et n'appellent pas même ce Père du nom de Chrysostôme , se servant toujours de celui de Jean ou de Jean de Constantinople. Léonce de Byzance, qui écrivait sur la fin du vi« siècle on au commencement du vn», ne l'appelle aussi que Jean; et quoiqu'il parle expressément des Liturgies de l'Eglise de Constantinople, il ne dit point qu'il y en eût une de saint Chrysostôme, et il ne connaît que celle de saint Basile et une autre des Apôtres, Georges, patriarche d'Alexandrie, qui, dans les commencements du vn« siècle, fit une nouvelle Vie de saint Chrysostôme, où il ramassa tout ce qui pouvait lui faire honneur, ne le fait pas non plus auteur d'une nouvelle Liturgie. H faut ajouter qu'il y a dans les Liturgies dont nous venons de parler diverses choses qui ne conviennent point avec ce que saint Chrysostôme rapporte dans ses écrits de la Liturgie qui était en usage de son temps. Outre ces Liturgies, les Syriens en ont encore deux autres sous le nom de saint Chrysostôme, mais que l'on convient n'être pas de ce Père, n y a même des manuscrits où celle qui a été imprimée à Rome, dans le missel des Eglises du Mont-Liban , est attribuée à Jean Herranite, nouveau jacobite. [La dernière édition de la Liturgie de saint Chrysostôme, a paru à Rome en 1840, in-4^.]
< Stilting, nomb. 831, pense qae cette dernière il- sostôme. {L'éditeur,) turgie se rapproche beaucoup de celle de saint Chry-
ntirraicLES.] CHAPITRE I. — SAINT
2. On a joint à la Zt/ur^te attribuée à saint Cbrysostôme deux oraisons, dont la première, loi est très-courte, est tirée de Thomélie intilolée : De la Patience, que nous avons dit n'être pas de saint Cbrysostôme. La seconde, p est très-longue, n'est pas digne de lui.
3. n faut porter le même jugement des homélies sur le Nouveau dimanche, et l'apôtre mt Thomas, des trois discours en l'honneur le saint Etienne ; de l'homélie sur la Pente- ^e, et de celle qni a pour titre : De la Patimeeet de la Consommation du siècle.
L Le dernier opuscule du XIP tome est m Eloge de saint Grégoire, martyr et illumilateor ou apôtre de l'Arménie , traduite de 'annénien en latin par l'abbé de Villefroi. kuis le manuscrit d'où cet Eloge a été tiré,
est dit que saint Cbrysostôme le prononça
Cncuse, à la prière de Dioscore, évéque es Arméniens et parent de saint Grégoire, ax pressantes instances d'un peuple nomrenx assemblé à Cucuse le jour de la fête J ce saint martyr. Cet éloge commence par laïques comparaisons fort nobles et qui ht assez du goût de saint Cbrysostôme.
lis la suite du discours est d'un style tout lérent du sien, et l'on y raconte diverses Jtoires qui sentent le fabuleux. On y fait i parallèle entre saint Grégoire et le prolète Daniel , entre Nabuchodonosor et Tiiate, roi des Arméniens. Comme Daniel fut i dans la fosse aux lions, saint Grégoire k jeté dans un puits rempli de dragons et
serpents, d'où il sortit toutefois sain et of, comme Daniel de la fosse aux lions ; et ridate fut changé en sanglier, comme ibochodonosor l'avait été en bête. Ce que t Eloge contient de plus remarquable, c'est le l'on y voit que saint Grégoire composa vers discours pleins de sagesse, et qu'il «ma aux Arméniens une exposition de foi. lie se trouve encore aujourd'hui, comme ! témoigne l'abbé de Villefroi, dans un mauscrit de la Bibliothèque du roi, avec vingt- 'oishoméliesduméme saint Grégoire. [Galind a publié dans le tome V de la Biblio- Wjw des Pères une lettre de saint Grégoire
saint Jacques de Nisibe , et Angel. Mai a ^é au public trente canons de discipline «ÇH8 généralement chez les Arméniens sous e nom de saint Grégoire l'Illuminateur , ome X des Ecrivains anciens, pag. 269-270.]
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Le Père Le Brun, de l'Oratoire, nous a oraiton d« donné dans son III* tome des Liturgies, îSmL^^^'*** une prière qui ne se trouve point dans la Liturgie qui porte le nom de saint Chrysostôme, mais qu'il croit avoir été faite par ce saint évéque pendant son exil en Arménie ^
ARTICLE XIV
DES f cnrrs contei^us dans le treizième tobie.
1 . Le docte éditeur rend compte au commencement du XIII« tome des manuscrits sur lesquels il a revu et corrigé les œuvres de saint Chrysostôme. Ensuite il entre dans le détail des différentes éditions qu'on en a faites. Puis il donne la Vie de ce Père par Pallade. Il ajoute celle qu'il a faite lui-même. Suit la synopse des choses les plus remarquables dans les écrits de saint Cbrysostôme.
2. On trouve après cela treize homélies ou p,^ ^^ ^ discours tirés d'un manuscrit d'environ sept cents ans, et traduit en latin par Gualtérus Taylor, Anglais. Mais si l'on en excepte le premier, ils ne sont ni du génie ni du style de saint Chrysostôme. L'auteur, dans le premier discours, apporte trois raisons pour expliquer comment Dieu permet que les justes comme Abraham , Moïse et David , tombent dans le péché : la première, afin qu'ils veillent continucUement sur eux-mêmes, et qu'ils ne s'élèvent point de leurs bonnes œuvres ; la seconde, pour ôtei aux pécheurs tout sujet de désespoir et pour les porter à recourir aux remèdes de la confession et de la pénitence, même après les rechutes dans le péché ; la troisième, parce que Jésus-Christ, qui seul est sans péché, permet que les justes en commettent, afin que, par la pénitence qu'ils en font, ils servent d'exemple aux autres. Ce discours est intitulé : De la Pénitence. Voici ce qu'on peut y remarquer : On avait lu ce jour-là l'endroit de l'Ecriture où il est parlé de David et d'Urie. On lisait dans l'église quelques endroits de l'Evangile une ou deux fois la semaine ; on y lisait aussi quelques parties de l'Ancien Testament , et deux fois la semaine les épitres de saint Paul; chaque jour, et non-seulement dans l'église, mais en tous heux et en tout temps, on avait continuellement dans la bouche les psaumes de David *.
* Tom. IV, pag. 4î5. trop peu de nerf, trop de répétitions pour être de
* Cette homélie sent trop la déclamation elle a saint Chrysostôme. D^aÛleurs, contrairement à la prar
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3. On voit ensuite divers extraits que Photitis a faits des écrits de saint Ghrysostôme, avec les jugements qu'il en a portés ; les témoignages que les anciens , et entre autres saint Nil, Synésius, saint Isidore de Péluse, saint Cyrille d'Alexandrie, saint Augustin, Cassien, les papes saint Célestin et saint Léon, et divers autres ont rendus au savoir et à la piété de saint Chrysostôme.
4. Suit VOnomasticon ou Dictionnaire, où Ton trouve l'explication des termes* grecs qui sont particuliers à saint Chrysostôme, ou que ce Père a pris dans un sens non commun.
5. Pour rendre son édition plus complète, le savant éditeur donne un catalogue par ordre alphabétique de tous les ouvrages imprimés sous le nom de saint Chrysostôme dans cette nouvelle édition, en marquant les premiers mots de chacun.
6. Enfin, dans une table générale il marque ce qu'il y a de considérable sur toute sorte de matières dans chaque tome, avec les passages de l'Ecriture qui y sont cités.
Oérard Vossius avait eu dessein de traduire de grec en latin un Commentaire qu'il avait parmi ses manuscrits sur les Evangiles de saint Jean et de saint Luc, sous le nom de saint Chrysostôme. Mais son grand âge et sa mauvaise santé ne lui permirent de traduire que l'explication du premier chapitre de saint Jean. Nous avons aujourd'hui ce Commentaire parmi les Anciennes Leçons de Stevartius, réimprimées à Anvers en 1725 : et quoique Jacques Basnage, qui a eu soin de cette réimpression, ne croie pas ce Commentahre de saint Chrysostôme, il n'a pas laissé, par considération pour Vossius et pour Stevartius, de l'intituler du nom de ce Père. On y lit que l'Evangile de saint Jean fait mention du château ' de saint Philippe, apôtre *, circonstance qui n'est point marquée dans nos exemplaires , et qui prouve , ce semble , que l'auteur de ce Commentaire ne peut être saint Chrysostôme , puisque ce Père, en di-
vers endroits de ses écrits, et surtout t traité qui a pour titre : Que Jésus-Ch Dieu, parie des Apôtres comme d< .pauvres et qui n'avaient d'autre res pour vivre que le travail de leurs Il tire même de leur pauvreté une ; du miraculeux établissement de i'Ei dans toute la terre , disant ^ que, ne dant rien, ils n'avaient pu engager pe par argent à embrasser leur doctrine, sais s'il serait aussi permis d'attril saint Chrysostôme ce qu'a dit ce conu teur, que la ville de Jérusalem ^ ava vaut le témoignage de Josèphe, été n cause de la mort que l'on avait fait soi Jean-Baptiste. Josèphe ne dit rien de » ble,mais il dit seulement que l'on croyai les Juifs que, par une juste vengeance di l'armée d'Hérode Antipas avait été par le roi Arétas, à cause de la mortd Jean. Ajoutons que les explications qn teur de ce Commentaire donne du te saint Jean sont diflférentes de celle saint Chrysostôme nous a laissées di quatre-vingt-huit homélies sur saint que personne ne lui conteste. L'autea plique que le premier chapitre de sain et il le fait avec beaucoup de netteté précision. Il y établit clairement la é du Verbe, son éternité et sa consnbs lité. n y fait voir aussi contre les hér< qui disaient le Saint-Esprit créature, q véritablement Dieu, ce qui fait voir c auteur écrivait depuis l'hérésie des ar des macédoniens ^.
ARTICLE XV
DOCTRINE DE SAINT GHRTSOSTOKB
i. On trouve dans les écrits de saini sostôme ime infinité d'endroits où il clairement l'inspiration des livres de ture. Il les regarde comme les paroles i du Sdint- Esprit *, et soutient qae ce renferment est une doctrine toute di
tique constante de sahit Chrysostôme^ cette homélie est sans conclusion et se termine par ime doxologie qu'il n'emploie point. Vid. édition Gaume^ tom. XIII^ pag. S40. {L'éditeur.)
1 Casiellum etiam Philippi nominat Evangelista, ut hinc discamus potentiam Christi, siquidem ex sterili terra discipulos pnBcipuos eligit. Pag. 225.
* Saint Jean nomme Bethsalde conmie lieu de la naissance de saint Philippe. D. Ceillier semble prendre le mot casiellum à contre sens^ et tout le raisonnement qui suit porte & faux. (L'éditeur.)
s î^am et Josephus propter hujus, JoamUs M exitum, Judosorum civitatem bello voÊtmÊÊm laudesque ejus longa oratione enarrat. Pig. 1
* Vide lib. XIX Àntiquit., cap. vn.
* Nous donnerons dans un Supplément Twm ouvrages de saint Chrysostôme publiés léct (L'éditeur.)
* Nihil in divinis Scripturis temere pmiiwmi enim Spiritus Sancti dicta. Saint Ghrysoflty li in Joann.y pag. 293, tom. VIII.
^ Magna divinœ Scripturœ virhês tti, cf m
[pr« rr Y* srikcLES.] CHAPITRE I. — SAINT
entièrement différente des écrits des hommes; que Moïse S les Prophètes ' et saint Panl ' ont parlé par l'inspiration et l'opération du Saint-Esprit; que tout ce qu'ils ont dit est rempli de sens ^, et qu'il n'y a pas une sjUabe ni un trait dans la sainte Ecriture, qui ne renferme un grand trésor .Il en est de même, ajoute saint Ghrysostôme, des salutations que fait saint Paul dans son épltre aux Romains. Elles n'ont rien d'inutile ^y et les recommandations que cet apôtre y fait à ses amis, nous founûssent un fond de moralité très-utile. 11 ne faut souvent qu'un mot pour nous ouvrir ' un trésor de mille belles sentences, et c'est ce que le saint orateur fait remarquer dans le nom d'Abraham. Ce n'est donc pas assez de lire la lettre tout entière, il faut lire encore les recommandations et les salutations ^î sont au bas, et ne point les regarder comme nn hors-d'œuvre. Ne sont-elles pas
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en effet des signes de l'affection de celui qui écrit ? Et saint Paul, ou plutôt le Saint-Esprit, qui se servait de son ministère pour écrire une lettre à toute une ville et à un grand peuple, et par là à tout le reste de l'univers, a-t-il pu écrire quelque chose au hasard, ou d'inutile, ou qui ne fût pas bien pensé ? Ne vouloir pas lire toute la suite de l'Ecriture, en s'imaginant qu'il peut y avoir des choses superflues et peu nécessaires, c'est ce qui a souvent donné lieu aux hommes de s'égarer et de former des hérésies. Selon saint Cbrysostôme , ceux qui abusent des paroles de l'Ecriture, soit en y ajoutant, soit en en retranchant quelque chose , commettent un grand crime. Mais on ne peut mieux expliquer ce qu'il pense sur ce sujet , qu'en rapportant ce qu'il dit sur un changement fait dans la prophétie d'Aggée. Ce prophète * avait dit en parlant au nom de Dieu:
verhis latent iententiamm divitiœ... Divina enim sunt iofmaia, wm kunuma^ et propter hoc omnem illam videre iicet eecu» te habere quam humanam sapientiam, GhrjBOsU^ homU. 87 in Gènes,, pag. 872.
^ Volo ex verbis Mosis convivium apponere, imo ex «er6tr Sancti Spiritus. Neque enim a seipso Moses hœc wÀni expotuity sed Spiritu Sancto afflatus, Chrysost., bomiL 49 m Gènes,, pag. 491, tom. IV.
* Audi quid dicat Esaias : Escnam dicens Spiritus mtentiam effero , propheta namque ex operatione SpirUtus loquitur : Et factum est anno quo mortuus est lex OiUs, etc. Isai., vi. Ghrysost., homil. 3 de Incom» frthtnsibili Dei natura, pag. 465, tom. I.
' Qui cum sit splendor gloriae, et figura substantiae eJQS, etc... Quanta est apostolica sapientiaî Imo vero Ml VoMli, sed Spiritus est hic admiranda gratia. Non Ai'mex suo sensu hœc est locutus.,, sed divines id erat opentioms. Non enim hœc cogitata pariebat ejus intel^ ligentia.,. sed Spiritus gratia per quos vult suam vim Mtoitf{7. OuTBOst., prœfat. m Epist. ad Hebr,, pag. 7,
tom.xn.
^ Magnus et ineffahilis thésaurus in verbis modo lec^ ^ reeonditus est.,, nihil enim hic scriptum, quod **i multas senswtm habeat divitias; quandoquidem ^VMo Spiritu afflati Prophetœ locuti sunt , ideo utpote
• Sjriritu scriptœ ingentem in se continent thesaurum.., *^ aifm vel syllaba, vel apieulus est in sacris Lit' ^ in eujus profundo non sit grandis quispiam ihe^ 'Mntf. Chrysost, homil. 21 in Gènes, , pag. 18 et •l, tom. IV.
* Ah illo digressus argumenta ad hoc divertere sum P^ntuSy ut in sacris Scripturis nihil supervacaneum ^ mielligatis et non necessarium, sive unum iota sit, '^ apex initia, imo etiam simplex salutatio magnum ^"f^pelagus aperit sententiarum, Quid dico, simplex ^^^itaiio? Sœpe vel litterœ unius accessio integrum ag- <^ sententiarum invexit, Atque hoc in nomine Abra- ^ tiidert Iicet. An non enim absurdum est eum quh- ^«"if qmepistoiam acceperit ah amico, non corpus tan- ^epistolœ légère, sed etiam in fii^ positam salu- ^ienem, atque inde maxime seriptoris affectum <f^icert: cum vera scribat Paulus^ vel potiue non
Paulus, sed Spiritus gratia dictet, et epistolam ad in» tegram civitatem ac tantum populum, et per illos orbi terrarum universo, supervacaneum aliquid eo* rum, quœ in ea sunt, arbitrari, eaque perfunctorie percurrere, neque cogitare hanc ob causam omnia sus* quedeque verti?... Hoc etiam hœreses introduxit, quod totum corpus nolimus perlegere, quodque superfluum aliquid esse minusque necessarium arbitremur, Ghrysost., homil. in illud : Salutate Priscillam, pag. 172, tom. III.
^ Nisi utiles essent divitiœ , inquies, cur a Domino datœ sunt? et undenam liquet divitias a Deo dan? Scriptura dicit; Meum est argeDtum et memn aarom, et cui voluero dabo illud {Aggœi, 2-9). Hic nisi rem turpem facerem, profuse nunc risissem, illos qui hœc dicunt irridensy quia sicut pueruli regia f mentes mensa, cum illo alimenta quidquid incident in os injiciunt, sic et hi cum divinis sua quoque colligunt, Illud enim : Meum est argeutum, et meum est aurum, scio dictum a Propheta; illud vero : Cui voluero dabo Ipsum, non ibi jacere; sed a fœcibus istis inductum fuisse. Illud vero qua de causa dictum sit dicam, Propheta Aggœus quia fréquenter Judœis promiserat, post reditum ex Babylone, se templum ostensurum in priore forma, non credebant quidam dicenti, et fere rem impossibilem existimabant quod in cinerem et putverem redacta domus, talis rursum apparitura esset, ille solvens incredulitatem ipsorum^ ex persona Dei hcec dicit, ac si disceret : Quid timetis? Quid non cre^ ditis? Meum est argentum, nec opus habeo ut pecunia foenore accepta, sic œdem exornem. Et quod hoc sit, subjunxit : Et erit gloria domus hujus ûltimsB supra primam {Aggtei, 2-10). Ne ergo in vestimentum regium telas aranearum inducamus. Nam si quù deprehendatur in purpura déforme subtegumen contexens, extremas dabit pœnas, quanta magis in spiritualibus, Neque enim hinc levé peccatum oritur. Et quid dico de additione et de subtractione ex puncto tantum, et ex êimulata altéra lectione, multa sœpe absurda sensa orta sunt, Ghrysost., homil. 84 in Epist, 1 ad Cor., pag. 817 et 818.
L'argent est à moi, et for est à moi. Le peuple y ajouta : Je le donnerai à qui je voudrai. Sur ces paroles, saint Chrysostôme dit que c'est une chose infâme de corrompre ainsi l'Ecriture et de mêler avec des viandes exquises les choses les plus sales pour les manger indifféremment , ou de mêler des toiles d'araignées avec un vêtement royal, u Le prophète Aggée, ajoute ce Père, promettait continuellement au peuple qu'après le retour de Babylone, ils verraient encore le temple dans son premier éclat, mais ils ne pouvaient rien croire de ses promesses, voyant le temple réduit en poudre. Aggée, pour vaincre leur incrédulité, leur dit en la personne de Dieu : Pourquoi ne me croyez-vous pas ? L'argent est à moi, for est à moi, je n'ai pas besoin de rien emprunter pour relever ainsi ce temple. Sa gloire surpassera celle qu'il avait eue auparavant. C'est donc, dit saint Chrysostôme, la lie du peuple qui, à ces paroles : L'argent est à moi, a ajouté celles-ci : Je le donnerai à qui je voudrai. C'est un crime d'ajouter à l'Ecriture ou d'en retrancher la moindre chose : une seule ponctuation mal placée peut former un sens ridicule. » Il ne suffit pas de dire simplement que ce qu'on avance est dans l'Ecriture ' ; on ne doit pas non plus tronquer les passages que l'on tire de ces livres inspirés, ni se jouer avec une licence criminelle des divines Ecritures. Car c'est en cette manière que se sont répandus
dans l'Eglise des dogmes erronés et pernicieux : le démon ayant persuadé à des gens indiscrets et téméraires, de produire des témoignages de l'Ecriture pris à contre-sens,, et souvent de les altérer en y ajoutant ou en retranchant quelque chose, afin d'obscurcir la vérité. La différence qu'il y avait, selon saint Chrysostôme ^, entre les prophètes du vrai Dieu et les devins du paganisme, c'est que ceux-ci avaient coutume d'être troublés, de s'agiter et de se déchirer conm:ie des furieux ; ceux-là, au contraire, avaient l'esprit sain, rassis et modéré, et qu'ils parlaient avec connaissance. Rien n'ôtait aux vrais Prophètes la liberté ^ de l'esprit : ils étaient maîtres de parler ou de se taire ; ils ne se sentaient point contraints par aucmie violence, seulement ils étaient honorés d'un don que Dieu leur faisait. On voit des preuves de cette liberté dans Jonas, qni résista à Dieu ; dans Ezéchiel, qui différa quelque temps à prophétiser; dans Jérémie, qui s'excusa de faire les fonctions de prophète. Dieu ne contraignait point ses serviteurs : il les exhortait, il les menaçait, mais il ne remplissait point leur esprit de ténèbres, comme fait le démon, qui se plait à jeter le trouble et la fureur dans ceux qu'il anime.
Le propre de Dieu est de remplir ses ministres de lumière, et de leur apprendre ce qu'ils devaient savoir. Saint Chrysostôme avoue néanmoins que les prophéties * de
1 Non dicere sufflcit aliquid in Scriptura scriptum reperiri, neque temere avuisa ac discerpta divinifus mspiratœ Scripturœ membra nuda, et a reliquo textu serieque sermonis sefuncia sumere^ ac nimia licentia confidentiaque ipsù iiludere. Sic enim prava dogmata multa in nostram hanc œtatem invecta sunt, dum negiigentioribus persuasit diabolus, ut oblique distoria testimonia Scripturœ pro ferrent , vei additis siibtractisve normullis tenebras veritati offiinderent. Chrysost., homil. in illud : Domine non est in homine via ejus^ pag. 160, tom VI.
* Si quis abreptus esset a Spiritu immundo, et vatieinaretur, quasi abductus sic iile trahebatur a Spiritu vinctus, nihil sciens eorum quœ dicebat. Hoc enim divinatori proprium est, ut mente excédât, vim patiatur, pellatur, trahntur, quasi furens : Propheta vero non sic; sed cum vigili mente, cum temperanti constitutions, illa sciens quœ dicit, omnia loquitur, Cbrysost., homil. 92 in Epist. 1 ad Cor., pag. 259.
> Iliis (Prophetis) omnia manifesta erant, et in iliis prophetabant ut ipsos, cum intelligentia et iibertate omni, Ideo pênes illos erat et loqui et non loqui. Ne» que enim necessitate tenebantur, sed potestatis honore donati erant, Ideo Jonas fugit; ideo Ezéchiel distU' lit; ideo Jeremias recusavit, Deus vero non cum necessitate impellit illos; sed consiliis, hortationibus et comminationibus utitur, mentem tenebris non offUn-
dens. Dcemonis enim proprium est et tumultum et /Wrorem, et multam immittere caliginem. Dei vero est illuminare, et quœ opus est cum intelligentia docere, Ibid., pag. 261, tom. X.
^ Quid igitur in causa, ut obscurœ tint prophetiœ? Multa Judœis istœ mala prcedicunt, ac fore ut ejidaih tur illi; nos recipiamur, templum evertatur, née amplius excitetur, ut concidant Jerosolyma, et omnibus sint pervia : tum vero Judœi errabundi per wnoersum orbem terrarum dispergantur^ ac civitate destituti, ne veteres quidem ritus retineant, sed omnes iliis res ipsorumpriores au ferantur, prophetiœ, sacri/icia, saeerdotium et regnum. Neque vero tantum ista, sed etaliM multa ejusmodi prcedicebant Prophetœ, dwn inmtmeras suis libris tragcedias immiscèrent. Ne igitur ab initio Judœi manifeste hœc audientes, eos interficerent qui hœc dicebant interpretationis difficultate prœdietùmes occultarunt, ac multa obscuritate rébus offusa^ per eorum quœ dicebantur obscuritatem Prophetarum me^ lumitati consuluerunt,,, dixi, si Judœi audivissentnude quœ comprehensura illos erant, ac fore^ ut propkf Christum exscindantur Jerosolyma m perpetuum, née unquam amplius instaurentur, hœc si perspicue à Prophetis audivissent, confestim eos qui hœc loquebantur, occidissent,,» Si scivissent Judœi eventura iilis fuisti mala, quœ comprehenderunt illos; heec, inquam, maU quœ nunc eos destinent, ipsos librot dilacerasteni^ ne*
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l'Ancien Testament sont obscures, et que cela devait être ainsi à cause de la cruauté des Juifs qui n'auraient épargné ni les écrits^ ni la vie des prophètes, s'ils avaient compris ce qu'ils prophétisaient touchant la ruine de leur nation et de leur temple. Sur ce pas- ». sage de saint Matthieu * : // vint demeurer en une vilk appelée Nazareth, afin que cette prédiction fût accomplie : Il sera appelé Nazaréen, il remarque que l'on a perdu plusieurs monuments prophétiques, ce qui parait nonseulement par cet endroit dont on ne voit aucun vestige dans les Prophètes, mais encore par les livres des Paralipomènes. Les Juifs, négligents en certains temps et impies en d'autres, ont laisfé périr quelques-uns des livres sacrés, et en ont brûlé ou déchiré d'autres. Jérémie parle de cette impiété, et nous lisons diins le quatrième livre des Rois, qa'après bien du temps, on eut peine à trou- Ter le livre du Deutéronome, encore le trouva-t-on presque effacé. Si l'on avait si peu de soin de ces livres dans les temps de paix, s'étonnera-t-on qu'il s'en soit perdu pendant les guerres et les irruptions des Barbares ? Saint Ghrysostôme s'explique plus d'une fois sur ce sujet, et il dit ^ dans une homélie sur la première Epître aux Corinthiens , que le liytt du Deutéronome fut trouvé dans un fumier, n ne regarde Esdras que comme un
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simple restaurateur d'un ouvrage qui subsistait encore, et comme n'ayant fait que réduire en un corps les livres de l'Ecriture que nous subissons. H trouve dans la manière dont Dieu a donné et conservé les divines Ecritures, des preuves de sa bonté et de sa clémence ^ envers nous. « Il a, dit-il, premièrement inspiré à Moïse et gravé lui-même la loi sur des tables, ensuite il a envoyé des prophètes; mais les Juifs ayant été taillés en pièces dans les guerres qui survinrent, et les livres ayant été brûlés, il inspira Esdras pour en recueillir les restes, et les mettre en un corps. Ensuite^ par une providence que Ton ne saurait assez admirer. Dieu fit traduire ces livres saints par les Septante. Voici, selon saint Ghrysostôme, comment se fit cette version. Quelques années avant la venue de Jésus-Ghrist *, Ptolomée Philadelphe, qui avait fait ramasser de tous les endroits du monde toutes sortes de livres, ayant appris que les Juifs en avaient qui traitaient de Dieu et de la manière de bien gouverner une république, conçut le dessein de les avoir dans sa bibliothèque; il fit en effet venir quelques Juifs de Jérusalem pour les traduire en grec, ce qu'ils exécutèrent. Il arriva même, par un efi'et de la providence divine, que non-seulement ceux qui étaient versés dans la langue hébraïque,
fvétacrif litteris pepercissent, Chrysost-, homil 1 de ^r(3phetQrum obscuritate, pag. 172 et 175^ tom. VI.
^ Ut impleretur quod dictum est per Prophetas^ <niODiam Nazarseus vocabitur. Ecquis Propheta hoc ^i^t? Ne curiosius mquiras^ vel scruteris, Multienim fnphetici libri perierunt : id quod ex htstoria Para- ^^pmenon videre est. Nom segnes cum essent Judœi, fi fréquenter décidèrent in impietatem, altos incuria P^rfUdermi, aiios et ipsi combusserunt vel laceranmi. ^fcnMn alterum Jeremias narrât, alterum isqui quartum %iiorvm librum edidit^ dum ait,post multum tempons •tt tandem Deuteronomium effbssum fuisse antea per-- «»/«m. Si porro nullo instante barbaro^ sic libros pro- <^*fkntnt, multo magùr postquam barbari irruperant, Qtfysost., homil. 9 in Matth., pag. 135, tom. VIL
' Mvdti libri perditi fuerunt, et pauci servati sunt, *^ in prima captivitate : et hoc perspicuum est in ^^ipomenis.., et quid dico de captivitate? Nam fthm ante captivitatem multi periere libri, Judœis in ^^'trtmam impietatem delapsis, quod palam est ex fine î^li libri Regnorum. Deuteronomium enim vix ref^iitm fuit in sterquilinio defossum. Chrysost., ^OiiL 7 m Epist. 1 ad Cor, pag. 63 et 54, tom. X.
' Sune nec quod sint quidem Scripturœ norunt alif^' Sed Sanctus quidem Spiritus tam multa gessit et ^^wistrwait ut eœ custodirentur, Videte autem ab
'P'o ftpetentee initia, ut Dei ditcatis benignitatem, MO" *" vupirairit, tdmlas imculpsit,,, postea autem misit
Prophetas mala perpessos innumerabilia. Ingruit bel' lum^ omnes sustulerunt, consciderunt j exusti fuerunt libri : alium rursus virum inspiravit mirabilem, ut illos exponeret, Esdram, inquam, et fecit ut componerentur ex relxquiis. Postea autem curavit ut SepttAaginta eas interpretarentur. Chrysost., tom. VÛI in Epist. ad Hebr.y pag. 89 et 90, tum. XII.
^ Non multis annis ante adventum Christi, rex qui' dam Ptolomœus in colligendis libris admodum studio^ sus, multis aliis diversisque coactis operœ pretium putavit hos etiam libros {Veteris Testamenti) colligere, Ea de causa quosdam Judœorum Jerosolymitanorum accivit, qui eos in grœcam linguam verterent; quod etiam perfectum et absolutum fuit, Factum autem est hoc divinœ dispensationis opus, ut non solum hebraicœ linguœ periti, sed et omnes qui totum orbem inhabitant, ex eis utilitatem perciperent. Quodque admira^ bile ac stupendum est, qui illud egit, non Judœorum religionem sectabatur, sed idolorum cultui deditus erat^ et ipsis contraria sentiebat. Hoc enim modo se habent omnia quœ a Domino nostro dispensantur, ut per ad" versarios semper crescant veritatis prœcepta, Chrysost., homil. 4 in Gènes., pag. 26, tom. IV. Cum Ptolomceus Philadelphus , libris undique collectis, cognovisset apud Judœos etiam extare scripta, quœ de Deo atque optima reipublicœ forma agerent, accersitis ex Judcea viris, in grœcum sermonem iila ipsa per eos convertenda curavit, atque in Serapidis templo reposuit-, erat enim
mais aussi que toutes les nations de Tunivers tirèrent avantage de ces livres. » Saint Chrysostôme fait admirer en cela la conduite de Dieu qui, pour procurer à l'univers la connaissance des Livres saints, s'est servi du ministère d'un roi idolâtre, et qui s'intéressait peu pour la religion des Juifs*: a mais c'est, ajoute -t -il, la conduite ordinaire de Dieu, d'établir la vérité par ceux mêmes qui en sont les ennemis. » Ce Père dit que les livres des Prophètes traduits par les Septante, se conservaient encore de son temps dans le temple de Sérapis, où Ptolomée les avait placés, Il se sert ordinairement de cette version, qu'il * préfère à toutes les autres que les Juifs ont faites depuis la naissance de Jésus -Christ. La raison de cette préférence, c'est que ces traducteurs qui ne sont venus que depuis la naissance du Messie, étaient tous Juifs, et par conséquent plus suspects, parce qu'ils ont malicieusement corrompu plusieurs endroits de ces livres, et qu'ils ont tâché de répandre des ténèbres sur les prophéties. Les Septante, au contraire, ayant fait leur version plus de cent ans avant Jésus-Christ, et l'ayant faite plusieurs ensemble et dans une grande con« formité, ils ne peuvent être suspects : le temps, leur nombre et leur union les rendent plus dignes de foi, que les traducteurs qui sont venus depuis. Saint Chrysostôme cite néanmoins, et même très-souvent, les différentes versions de l'Ecriture *, comme celles d'Aquila, de Symmaque, de Théo-
dotion, et de quelques autres interprètes, mais ordinairement sans les nommer. Il cite aussi le syriaque ^ et l'hébreu *, qu'il avait apparemment ^ appris par le conmxerce des Juifs, qui étaient en grand nombre à Antioche, et par la conformité de la langue syriaque, naturelle dans le pays.
2. Il nous a donné une SynopsCy qui est comme une table des livres sacrés de l'Ancien Testament, et qui représente en abrégé ce qu'ils contiennent. Les livres dont il fait le précis, sont la Genèse, l'Exode, le Lévitique, les Nombres, le Deutéronome, Josué, les Juges et Ruth, les quatre livres des Rois, les deux des Paralipomènes, le premier et le second d'Esdras; maif celui qu'il compte pour le premier, est le troisième dans la Vulgate, et renvoyé à la fin de nos Bibles après les Uvres canoniques. Ce Père met ensuite les livres d'Esther, de Tobie, de Judith, de Job, la Sagesse et les Proverbes de Salomon, Sirach ou l'Ecclésiastique, les prophètes Isaïe, Jérémie, Ezéchiel, Daniel, Osée, Joël, Amos, Abdias, Jonas, Michée et Nahum. Moïse ® est l'auteur des cinq livres qui portent son nom, et les Samaritains n'en ad* mettaient pas d'autres ; on attribuait encore à ce saint législateur ou bien à Salomon le livre de Job ^. Les sentiments étaient encore partagés sur les livres de ce prince, quelques-uns disant ® qu'il n'en avait écrit que trois, savoir : les Proverbes, l'Ecclésiaste, et le Cantique des Cantiques, d'autres lui attribuant encore le livre de la Sagesse. Saint
homo gngcus ; et in hune diem usque librorum propheticorum interpretatio ibi servatur, Chrysost., homil. 1 adversus Judœos, pag. 595^ tom. I.
1 Quod si hinc confatati (Judœi) aiiud quœranty nempe de virginitate dictum^ et objiciant nobis alios interprètes, dicentes : Hi non dixerunt virginem, sed pueiiam. Primo qwdem illud dicemus. Jure Septuaginta interprètes aiiis fide digniores haberi, Nam hi postremi post Christi adventum interpretati sunt, /udœique manserunt; unde in suspicionem codant, utpote qui ex inimicitia sic potius dixerint, ac prophetias de industria obscure converterint. Septuaginta vero^ qui centum aut pluribus annis ante Christi adventum huic rei tôt numéro manum admoverunt, ab on\ni huj'us^ modi suspicione liberi sunt; ac tum ob tempus, tum ob mulHtudinem , tum ob mutuum consensum fide digni habendi sunt, Chrysost.^ homil. 5 in Matth,, pag. 75 et 76, tom. VIL
• Ghrysost., Exposit, in Psai» vn, pag. 60 et 61; in Psal. vin, pag. 77, 86, 88; in Psal. IX, pag. 98, 95, 97, 98, 100, lOÎ, 108, 110 ; in PsaL X, pag. 115; in Psal, XI, pag. 118; m Psal. xii, pag. 1Î3 ; in Psal. xun, pag. 143, 157; in Psal, XLiv, pag. 160; in Psal. cxv, pag. 818; in Psal. CTfa, pag. W; in Psal. cm, pag. 880,
831 ; in Psal. cxx, pag. 834 ; in PsaL cxxi, pag. 849, 341 ; in Psal, cxxxv, pag. 401 ; in Psal, cxxxvn, pig. 406; in PsaL cxxxix, pag. 42S, 428.
> Chrysost., in Psal. XLvm, pag. 207, et m cap, fH Isaiœ^ pag. 86.
* Chrysost., in PsaL vu, pag. 60, 61, 70; tu Psel* vm, pag. 77, 87 ; in Psal. ix, pag. 98 ; in PsaL nm, pag. 203; in PsaL cxvn, pag. 828; m Psal. CXLTilf pag. 488.
B Fleury, HisL Ecclés., liv. XIX, pag. &58 et 854|
tom. rv.
^ Hue disinunt quinque libri Moysis^ quo$ solose^ ceperunt, admiseruntque Samaritœ. Ghi^soeL, in %* nopsi sacrœ Scripturce^ pag. 888, tom. VI.
7 Narratur Salomonem hune adomavisse librvm, tntj forte ipsius Moysis sit opus. Chrysost., in SgMfn^ pag. 367.
9 Seripsit autem {Salomon), ut quidem aiunt, trts tantum libros, hune videlicet {Proverbia), Boelesiattm et Canticum Canticorum; ut autem quidam di(0lt etiam Sapientiam, quœ sic inscribitur, et Peimritoi dicitur : nam hoc etiam germanum ^us êisê flfwt ^ titant. Chrysost, in Synopsi, pag. 875.
[!▼• ET ▼• siÈctES.J CHAPITRE I. — SAINT
Chrysostôme cite * ce livre comme Ecriture sainte, et sous le nom d'un sage ^. II en use de même à l'égard de TEcclésiastique, qu'il cite * en cea deux manières *, quoiqu'il l'attribue ^ aussi quelquefois à Salomon. Quant à TEcclésiaste, il croit que c'est le fruit de la pénitence de ce prince *. Pendant qu'il était engagé dans l'amour des choses du monde, dit-il ' , il les regardait avec estime et admiration, cherchant avec avidité tous les moyens de se procurer du plaisir; mais rentrant en loi-même et commençant à envisager la lumière du fond de l'abîme où il s'était précipité, il prononça ces paroles dignes du Ciel : Vanité des vanités, et tout nest que vanité. Néanmoins saint Chrysostôme semble dire ailleurs * que Salomon ne s'est point relevé
^ Dhnna Scriptura enarrans de sapieniia sic loquU hir: Haec jastum pereuntibus impiis liberavit fugien- Siany descendente igné in Pentapolim (Sap., cap. x, TeiB. 6). Ghrysost.^ bomil. de Perfecia charitale, pag. JI7, tom. VI.
' Sapientissimus quidam.., dicehat: Deus mortem non fecit, nec lœtatur in perditione viventium {Sap., cap. I, yers. 13). Cbrysost.^ lib. I ad Siaghiurrij pag. 165, tom. I. Sapiens quidam.,, dicebai: Invidia autem diaboti mora intravit in mundum [Sap., cap. n^ vers. 14]. Chrysost.^ bomil. 1 m Gènes., pag. 4.
>Mm ttudiêti quid dicat Scriptura : Fili, si accedis Knrltanis Domino^ pnepara anîmam tuam ad tentatioDem, etc.? {Ecoles, cap. ii, vers. 1). Gbrysost., bondi. 8 adversus Judceos, pag. 683^ tom. I.
* A\fdi Seripturam dicentem : Sicut qui filium conm pâtre sac interfecit, sic qui offert sacriflcium ex peconiis panperom (Eccles. cap. xxxiv, y. 24). Cbi^sost., bomil. 52 m Matth., pag. 537, tom. VU.
* IHcit quidam sapiens : Ne desidera multitudinem fiEorom inntiliiim, etc. (Eccles. cap. xvi, y. l).Cbrys.^ itpotit. in Psal. cxui, pag. 300^ tom. Y.
* Salomon dicit : Ne justificaveris teipsum in con- "pecta Domini {Eccles. cap. vn, vers. 5). Chrysost., lunul. 8 in illud : Vidi Dominum, p. 113, tom. VI.
^ Salomon cum scecularium rerum concupiscentia te- «erefir, magnas cas et admirandas putahat, multum. P^ineis laboris et sollicitudinis insumebat, magni- Mo» œdifieando domos, etc... et omnem, ut ita dicam, ^'^terfaiionif et refrigerii viam sectando. Ai ubi inde ^tereversus, et quasi ex caliginosa quadam abysso •rf Itmen verœ Sapientiœ respicere valuit, tune subli' "(m illam et cœlis dignam emisit vocetn : Yanitas ya- (lititnm, dieens, et omnia yanitas {Ecoles., cap. i, ^. 1). Chrysost., bomil. Contra eos qui sub introd. ^«fei/, pag. 247, tom. I.
•fti/«r {David) quidem surrexit, acceptumque dam' •w 99reimt, ae rursum coronam adeptus est; hic {Sa~ ^^) autem nihil taie ostendit. Gbrysost^ bomil. 23 *« H ad Cor., pag. 604, tom. X.
* Qirytost. in Synopsi, pag. 363 et seq. **Fiu/ quœdam mulier hœbrea, Esther nomine; hœc
•'ttir imiversum Judœorum populum intemecione ^^^^wm eripuit. Postquam Persarum rex omnes pas- ••* hdœoi interimi jussit, cum nul lus esset, qui con' ^ tram Uliu» obsistere possety splendidiorem vesti*
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de sa chute. « David, dit-il, s'est relevé de la sienne et a remporté la couronne après avoir réparé le mai qu'il avait fait, mais Salomon n'a rien fait voir de semblable. » Dans le précis ® que ce Père donne des livres de Tobie, d'Esther dont il cite *® le xiv« chapitre, de Judith et de Job, il ne témoigne aucun doute sur leur canonicité. Il cite la prophétie de Baruch, tantôt sous son nom ^S tantôt sous celui de Jérémie ^^, et regarde les histoires des trois jeunes Hébreux jetés dans la fournaise, de Suzanne '^, de Bel **, du dragon et de Daniel ^^ dans la fosse aux lions, comme faisant partie du livre de ce prophète. Pour ce qui est des livres du Nouveau Testament, saint Chrysostôme ne reçoit pour canoniques que les quatre Evan«
tum exuta mulier, et saoco amicia, et cinere substraotOj divinœ olementiœ supplioabat, ut secum ad regem ingrederetur , et hœc precabatur : Grafa, Domine, fac yerba mea, et da sermonem ornatum in os menm. (Esther., cap. xiv, yers. 13). Chrysost., bomil. 3 adPopul. Antioch., pag. 38, tom. II.
" Sic et Baruch : Hic Deus noster non reputabitnr alius ad eum : inyenit omnem yiam scientiae , etc. (Baruch., cap. ui, yers. 36). Chrysost., in cap. i Isaiœ pag. 12, tom. VI. Vide lib. Quod Christus sit Deus, tom. IV, pag. 568. Quod igitur Deus homo fùturus sit, Deusque mausunis primus onmium dicit Jeremias; bic Deus non reputabitur alius ad illum (Baruch., cap. m, vers. 36). Chrysost., in lib. Quod Christus Deus sit, pag. 559. Vide senn. 8 in Gènes., pag. 685, iom. IV.
^* Ereotam a se statuam Nabuohodonosor jubet om-> nés adorare, et très pueros qui adorare nolebant, in foi^nacem injioit. Cbrysost«> in Synopsi Scripturœ jacrœ, pag. 388, tom. VI. Viri illi très, Sedracbus, Misacbus et Abdenago ceciderunt in mediam fornacem, ignis ardentem, ligati et deambulabant in medio flammœ, laudantes Deum, et benedicentes Dominum (Daniel, cap. m, yers. 23 et 24). Vide concentum musicum, omnes nimirum quasi ex uno Deum laudantes. Et stans Azarias orayit sic : Et aperiens os suum in medio ignis dixit : Benedictus es. Domine Deus patrum nostrorum, et laudabile et glorificatum nomen tuum in saecula, etc. (Daniel, cap. 3, yers. 25 et 26). Chrysost., m cap. m Daniel., pag. 219, tom. VI.
*' Vide ergo et alibi vêtus vituperio datum : Inyeterate dienun malorum (Daniel, cap. xiii, yers. 52). Chrysost., bomil. 15 in 1 ad Cor., pag. 131, tom. X. (Daniel) oontumeliose dicit: Semen Cbanaan et non Juda (Daniel, cap. xui, yers. 56). Chrysost., bom. 29 in Gènes., pag. 291, tom. IV,
** Belum decutit et draconem occidit (Daniel). Chrysost., in Synopsi Scripturœ sacrœ, pag. 389, tom. VI. Draco fuit tempore Danielis... Il le accepta nutrimento, quod dédit Propheta, ruptus est médius (Dan. cap. xiv, yers. 26). Chrysost., bomil. 38 in 1 ad Cor., pag. 354. Vide Chrysost., in cap. xiii, Daniel., pag. 253, tom. VI.
»* In lacum projicitur (Daniel) et servatur, et qui in causa erant quod conjectus fuisset, injiciuntur et rfe* vorantur a leonibus. Chrysost., in Synopsi sacrœ Script turœ, pag. 889.
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giles, les Actes des Apôtres, les -quatorze Epitres de saint Paul, et trois de celles que l'on appelle Catholiques S savoir : TEpître de saint Jacques *, la première de saint Pierre ^ et la première de saint Jean *. Jamais il ne cite l'Apocalypse. Toute TEcriturc sainte a été inspirée de Dieu ^ ; elle nous instruit dans la piété, lorsqu'on la lit attentivement. Mais les enseignements qui sont contenus dans les saints Evangiles, les mettent audessus de tous les autres Livres sacrés ; car toutes les paroles dont ils sont composés, sont autant d'oracles de notre Seigneur et de notre Roi céleste. C'est pourquoi ceux qui manquent à observer ce qui est ordonné, attirent sur eux un horrible supplice. Or, de même que ^ les Evangiles nous apprennent les actions de Jésus- Christ, le livre des Actes
nous fait connaître celles des Apôtres et ce que le Saint-Esprit a fait et dit pour l'Eglise. Ce livre ne nous est donc pas moins utile ^ que les Evangiles mêmes, soit pour le règlement de nos mœurs, soit pour l'établissement de la religion. En effet, nous y voyons l'accomplissement de diverses choses que Jésus -Christ avait prédites, la descente du Saint-Esprit, le changement prodigieux qu'il a opéré dans l'esprit et dans le cœur des Apôtres. On apprend aussi dans le livre des Actes des dogmes que l'on ne trouve point établis ailleurs avec la même clarté, et surtout celui de la résurrection, d'où dépendent les autres vérités du christianisme, a Pourquoi, demande saint Chrysostôme, n'y a-t-il eu que deux des apôtres et deux de leurs disciples qui aient écrit l'Evangile * 7 C'est
^ Sunt autem Novi Testamenti libri, Epistoiœ quatuor^ decim Pauli, quatuor Evangelia, duo discipulorum Christi, Joannis et Matthœi : duo autem Lucœ et Mard: quorum alius Pétri, alius Pauli discipulus fuit^ itemque liber Actuum, qui etiam Lucœ est y narrantis ea quœ gesta sunt. Et ex catholicù très Epistoiœ. Ghrysost.^in Synopsi sacrœ Scripturœ^ pag. 3t8, tom. VI.
* Audi quid de his ambobus dicat Scriptura : Deus superbis resistit, humilibus autem dat gratiam {Jacob. cap. IV, vers. 6). Ghrysost., homil. 65 in Matth. pag. 651, tom. Vn. Infirmatur quis invobis. advocet prse»byleros EcclesiflB, efc. (Jacob., cap. v, vers. 14). Ghrysost., lib. de Sacerd., pag. 884, tom. I.
' Petrus item {dicit) : Sobrii estote et vigilate , quia adversahus vester diabolus, tanquam leo rugiens, etc. (I Petr. cap. v, vers. 8). Ghrysost., lib. I ad Stagirium, pag. 163 et 164, tom. 1.
^ Quid, quœsOf dicit Joannes? Deumaemo vidit imquaip (I Joan. cap.iv, vers. 12). Ghrysost., homil. 5 de Incompreh. Dei natur., pag. 474, tom. I.
* Omnis Scripturœ divinitus inspiratœ lectio animum adhibentibus piœreligionisnotitiam affert : venerandas autem Evangeliorum Scripturas prœstantioribus docu" mentis excellit : quœ enim in ea efferuntur dicta, 5upremi Régis sunt oracula. Quamobrem iis , qui dicta ejus accurate non observarint, horribile imp^idet supplicium. Ghrysost., homil. de Instituenda secundum Deum vita, pag. 25, tom. lil.
* Evangelia historia sunt eorum quœ Christus fecit et dixit : Acta vero eorum quœ alius Paracletus dixit et fecit. Ghrysost., homil. 1 in Act. Apost., pag. 9.
"^ {Liber Actuum) non minus nobis quam ipsa Evangelia, utilis esse poterit : tanta nimirum plenus est philosophia, tanta dogmatum sinceritate^ miraculorumque copia, eorum maxime, quœ a Spiritu Sancto patrata sunt... etenim ea quœ Christus in Evangeliis prœdixit, hic opère compléta videre est, veritatem ex rébus ipsis splendentemj discipulosque post acceptum Spiritum Sanctum in melius longe commufatos... videbisque hic Apostolos seu volucres per terram et maria discurren» tes ; illosque olim timidos et rudes, in alios homines repente mutatos,divitiarum contemptores, gloria, ira, concupiscentia cœterisque omnibus superiores effectos, etc.,,. quin et dogmata quœdam in hoc libro reperire
licet, quœ nisi scriptus ille fuisset, nulli ita perspieua et plana fuissent: imo etiam id quod est salutis nostra caput, tam secundum vitam et mores, quam secundum dogmata, occultum obscurumque esset,.., hic qutppe liber imprimis est resurrectionis demonstratio : qua crédita , cœtera facile succedunt. Ghrysost., homil. 1 tn Act. Apost.f pag. 1, 2 et 8.
B Cur porro cum tantus sit discqtulorum numerut, duo tantum ex Apostolis scribunt, et duo ex eorum sequacibus? Nam aller Pauli, aller Pétri discipulus, cum Joanne et Matthœo evangelia scripserunt. Qma nihil per ostentationem faciebant , sed omnia ad utili' tatem. Quid igiturf^nnon suffieiebat unus Evangelista, qui omnia narraret? Suffieiebat quidem: oc licet quatuor scripserint, neque eodem ttn^pore, neque eodem in loco, neque congregati simul et ex mutuo eongressu, et tamen cum quasi ex uno ore omnia pronuntient, hinc magna emergit veritatis demonstratio. Atqui, inquiet, omnino contra accidit : scepe enim inter se dissentire deprehenduntur. Certe illud ipsum magnum est pn> veritate argumentum. Si enim omnia accurate comonassent et quantum ad tempus, et quantum ad loca, et quantum ad ipsa verba, ex inimicis nemo credituntt erat, sed ex mutuo humanoque consensu hœe scripta fuisse putassent, atque hujusmodi eonsonantiûmnonei simplicitate , sinceriiateque procedere, Jam vero ill^ quœ in exiguis rébus deprehendi videtur diversitas, omnem ab ipsis suspicionem depellit, scribentiumque /idem clare vindicat. Quod si quid circa tenq»ra et loca varietatis protulerint, id nihil officit varietaii narrationis.,,. prœter autem supra dicta, illud etûv^ vos observare rogamus , in rébus prcecipuis, quœ ed vitam nostram et ad ipsam prœdicationem twendff^ pertinent, nullum eorum uspiam ab aiiis vel mimmuf^ dissentire deprehendi. Qucenam autem illa prexifi^ sunt ? Deum hominem factum esse, miracula edidiit^» crucifixum ac sepultum fïUsse , resurrexisse, in eal^ ascendisse , judicaturum esse, salutaria dédisse ff^' cepta, legem non veteri contrariam induxissê, ipi^ filium esse, unigenitum, genuinum, ejuedem cum P^ substantiœ, et his similia. Circa isthœe enim mag^ inveniemus inter ipsos consonantiam. Si vero m m*^ culis non omnes omnia dixerunt, sed alius hœc, ûli^ illa t ne ideo turberi* : nam ei unut omma dixUftl$
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répond ce Père, qae ces hommes si saints ne faisaient rien par un désir de gloire, mais qu'ils réglaient toutes les choses par l'utilité et par le besoin. Vous me direz peut-être, continue-t-il, ne su£Qsait-ii pas qu'il y eût nn évangéliste? Un seul ne pouvait-il pas rapporter tout ce qui est dans les quatre? Cela se pouvait, mais quatre personnes différentes ayant écrit les mêmes choses en différents temps, et en différents lieux, sans se parler, sont sans doute, en s'accordant parfaitement, une preuve bien plus grande de la vérité. 11 semble, dites- vous, qu'on pourrait croire tout le contraire, puisqu'ils se trouvent différents en plusieurs choses? Mais je vous réponds que c'est cela même qui prouve davantage qu'ils n'ont dit que la vérité. Car s'ils étaient si conformes entre eux, et s'ils s'accordaient jusqu'aux moindres circonstances des lieux et des temps, il n'y a point d'ennemi de l'Eglise qui ne crût qu'ils n'eussent écrit de concert, et que cette uniformité si exacte ne fût une invention humaine et affectée de leur pai*t. Mais maintenant les petites différences qui se rencontrent entre les Evangélistes, les purgent visiblement de tout soupçon et justifient la sincérité de leur conduite. S'ils ont quelquefois parlé différemment des lieux ou des temps, cette diversité ne nuit en aucune sorte aux vérités qu'ils annoncent , et on ne trouvera jamais entre eux la moindre opposition en ce qui regarde les vérités capitales, qui renferment la vie de l'âme et l'essence de la prédication évangélique. Ils rapportent tous cpi'un Dieu s'est fait homme, qu'il a fait des miracles, qu'il a été crucifié et enseveli, qu'il est ressuscité et monté au ciel, qu'il Rendra un jour pour juger le monde, qu'U adonné des préceptes salutaires, qu'il n'a point apporté une loi contraire à la première^
qu'il est le Fils unique de Dieu^ de la même substance, et autres vérités semblables. Si tous n'ont pas rapporté les mêmes circonstances de quelques miracles, et si nous en lisons dans les uns qui ne se trouvent pas dans les autres, il n'y a point lieu de s'en étonner ; et s'ils eussent tous dit des choses nouvelles et différentes, on n'aurait pu faire voir comment ils s'accordaient entre eux; c'est pourquoi ils disent tous des choses communes à tous, et chacun en dit aussi qui lui sont propres. En vain y aurait- il eu plusieurs evangélistes , si un seul avait tout dit. » Saint Chrysostôme donne encore ^ deux autres raisons, pour expliquer comment tous les evangélistes n'ont pas toujours rapporté les mêmes choses : l'une, afin de nous . obliger de les lire tous, et l'autre pour faire voir clairement l'accord et la conformité de leur histoire. Car si chacun d'eux avait tout dit, nous ne nous serions pas appliqués avec le même soin à les lire et à les étudier, puisqu'un seul aurait suffi pour nous instruire de tout, et si chacun d'eux avait rapporté des choses différentes, on n'aurait pu y remarquer leur admirable concorde.
3. Ce Père rapporte * un passage comme Yuuuàn du livre de Job, où le patriarche semble en- Siï»?* *^* trer dans le désespoir, jusqu'à souhaiter pouvoir se donner la mort. Mais on ne trouve rien de semblable dans nos exemplaires, et on peut même donner un bon sens aux paroles qu'en cite saint Chrysostôme, en disant que Job, réduit à de si fâcheuses extrémités, s'en serait délivré par une mort volontaire, s'il eût cru pouvoir le faire sans péché. Saint Chrysostôme lisait ^ le cantique des anges à la naissance du Sauveur, un peu différemment de nous, et ajoutait à la fin de l'Oraison dominicale : Parce quà vous appartiennent le règne, la puissance et la gloire
ifKr/fuitf euet reiiquorum numerus; sin omnes di' ^V'^e/ ruwa scripstssent, nullum suppeteret consonan' ^ ^gumentum : ideo multa plures simul narrarunt, ^ tinguii quidpiam sibi proprium scribendum suscefff^t; mquidsuperfluum tel iemerc projectumdixiS' ^ ^eantur, utque veritatis accuratam nobis proba- ^^'^em offerrent.Gbryso&i,j homil. 1 in Maiih., pag. 5 «t 6, tom. VU.
* Boc tcire referi quod intet' ea quœ referuntur ab «tKDi^e/û/w, a/ia dicantura quatuor communiter,alia 'P^im a tingulis, Quam ob causant ? Ut simul et •^ ttstt necessaria reiiquorum sacra lectio, et evi- ^^^ penpkua iilorum inter ipsos consonantia. Ete^ ^ Il onmes omnia dixissent, nequaquam ad omnes ^""^ttudio animwn adjecissemus, cum unusad omnia
VU
docenda suffecisset; sin autem omnes diversa omnia atque variata protuiissent, nequaquam insignis iilorum apparuisset concordia. Quapropter et omnes communia ter multa scripserunt, et sibi quisque proprie sumpsit nonnulla. Chrysost.^ conc. 1 de Lazaro, pag. 515, tom. I.
• Quia valde confectus erat {Job), neque respicere ultra poteratf sed et mori cupiebat ; audi quid dicat : Nam si mihi possem manum inferre, aut alium rogare, hoc facerem. Chysost. , homil. 28 in 1 ad Corinth,, pag. 255, tom. X.
> Gratias agentes dicimus : Gloria in excelsis Dec et in lerra paz hominibus bonœ TolmitatiB. Cbryst.^ homil. 8 m Epist, ad Coloss,, pag. 347.
den s&fcks. Aimi ant-il K On Ut de même ^L'iiU) les CfjfUilUulifm» * apostoliques ^ dans saint Isidore de Féluse, dans VOuvrage imparfait * Hur Baint Matthieu, dans les Liturgies des Kglisr^s orientales, dans celles des Nestoliens ^, des Cophtes et des Ethiopiens, enfin dans les versions syriaques ^, persanes et tf;thiopiennes. Mais on croit que ces paroles ont éUt ajout/;es, et qu'elles ont passé des Cfjmtitutif/nH a/HfHtolir/ues et des anciennes Liturf^ies, dans le texte de saint Matthieu. On ne les lit point dans saint Luc ^, ni dans aucun ancien exemplaire latin des Evangiles, ni dans les plus anciens manuscrits ^ grecs, ni dans les versions cophtes et arabes. Sur ces paroles do saint Jean : Ces choses se sont jHutsées en Béthanie, saint Jean Chrysostôme remarque ^ que les exemplaires les plus corrects lisaient en Bethabara, Il approuve cette leçon, et la raison qu'il en rend, est que Hëthanie n'est pas située au-delà du Jourdain ni dans le désert, mais proche de Jérusalem. Au lieu de ces paroles des Juifs à Jésus-Christ, rapportées par le môme évangélisto : Vous navez pas encore cinquante ans,
il lisait ^ quarante ans; en sorte qa^l parait, dit ce Père, que Jésus -Christ n*était pas fort éloigné de sa quarantième année. Voici comment il lit '^ le cinquième verset du xv* chapitre de la première épitre aox Corinthiens : // s'est fait voir à Céphas, puis aux douze, au lieu que nous lisons aux onze; d*où il infère que Jésus-Christ s'est fait voir à ses apôtres depuis son ascension, puisqu'anparavant ils n'étaient que onze, saint Bfatthias n'ayant pas encore été choisi alors.
4. Il soutient que le paradis " terrestre était en effet placé sur terre, et réfute le sentiment de ceux qui le plaçaient dans le ciel. Selon ce Père '^, Adam n'est pas demeuré même un jour dans ce lieu de délices, son '* péché a été moins grand que celui d'Eve, et aussi il a été moins puni ; le serpent '^ qui s'entretint avec Eve, n'était point doué de raison, mais le diable parlait par l'organe de cet animal, qui ne fut que l'instrument des tromperies du démon; Dieu '^ plaça Adam, après son péché, à l'opposite du paradis te^ restre, afin que la vue de ce lieu renouvelât continuellement sa douleur. Saint Chrysos<
* In fine orationiê Dei, regnum^ virtutem et poten' tiam taiendit dicens : Qiiunium tuum est regnum et poloBtuH, ol gloria iii luccula. Amen. Clirydost., hoiiiil. de Anywtia porta, pag. 82^ tom. III, et homil. 19 i/i Mntih.f pug. 253.
> Ctmatit, ApostoL, lib. UI, cap. XYlll, pag. 292. Isitlor. PoluH., lib. IV, EpisL 24, pag. 12.
* Aiiclur 0/Jtfri> imper fecti in Matth,, homil. 14, pag. 78, tum. VI opor. S. Cliryaodt.
* 1.0 Paru It) llnu)^ tome II dca Liturgies, pag. 410.
* Polyglott.f tom. V, pag. 24 et 25.
* Lueœ, oap. ii, yon, 4.
"f Vide Mill., mr. lect.
" IIm'c in Uothania facta sant. Àccuratiora autem exemplaria habent in llethabara. Nam Bethania non est tmns Jonianemt neque in deserto, sed prope Jerosotg9mwt, Cbrysji08t., homil. 17 in Joan,, pag. 96, t. VIII.
* (Juid ergi} iUi [Jutitei) : Quadrnginta annos nondnm halH's. ot Abraliam vidisU t Itaque quadraginta annos fu\ipej\wiattigerat Christus, Clu'ysost. homil. 55 in JtMiim., pag. 824.
•'^Et ipiod visas ostCoph» et post hoc dnodecim... (>i4(v:»tafii autem dicit dtiotiecim Apostolos ? Nam post axsumptionetn in eorum numerum relatus fuit Mat' thiost, non statim post rtsurrectionem. Sed est i^ri^ mile eum fuisse t'isum etiam post assumptionem, Chry- »<»8t., homil. 88 in / Epist, ad Corinth. , pag. 855, tom. X.
^^ IMtmtavit Deus paradisum in Eden ab oriente. ideo etiam loci H'men offert Moyses in Scripturis, ut Ntf liveret firustra migari voientibus simpiiciorum ûuribiés im^HwieiY. diceitque non esse in terra paretdisum, tett in cxtto et fabulas hujusmodi somniare. Sam si mm divina Scripiura tanta usa sit terbontm accura^ iiime^ non dubitarunt tatnen quidam de facundia tua, U€i:noH de philos^^phia exoUcu aUwn sapientes, ad'
versa Scripturis loqui, et dfcere paradisum m iem non esse, muUaque alia prœter ea quœ dicta sunt adep' tantes, contra Scripturam sentire, et advertam teum viam^ atque ea quœ de terra dicta sunt eœlit tfiric putare, nisi humili illa et attemperata verborum r«tione usus Moyses esset , Spiritu Sancto linguam ^mi moventequo non devoluti essent ? Chryaost., homiLlS in Gènes., pag. 102 et 108, tom. IV.
" Si vis, primum hominem considéra : si emm (xmcs tempore, et foriassis non uno die in paradito tcnstf inque deliciis, in tantum nequitiœ proruperit, tU Jt cef/ualem Deo fore speraverit,.,. Si vitœ reliquampOT' tem sine labore duxisset, quid non factuns véf Chryaost., homil. 59 m Matth,, pag. 596.
is Peccavit Adam, peccavit et Eva, et ambotnat gressi sunt, sed non cequaliter, Igitur nec pari sot pœna plexi. Chryaost., homil. Si m Bgntt. ai Iba^ pag. 751, tom. IX.
1^ Forte dubitaverit quis et quœsierit, aumetise animal {serpens) rationis fùerit partieeps. Non tte tu, absit. Sed ii qui Scripturas sequuntur, imteitigmU cfth tet, verba quidem esse diaboli^ quem imnéia cuKiM ut ita hominem falleret : animali amtem hec wt si*i* instrufnento utebatur diaboims, qmo swantm firasH^ esca emissa supplantare primum poaaet wmtitrm,^ faciiius decepi poterat, et postea per iliam etiam f^ loplastum supptantaret. QÛjéoeL, homîL il âi6(M^ pag. 124.
^^ Son hoc solum miseriœrdiœ et bmi^istit tff^ mentum erat, quod (Deus) emitteni ai ^katit (i^ mii5); seti et quod illum contra parmditma eolkef^i ut jugem dolorem haberet^ qwtiulie eofÊtam wà ^ ciderat, et in quem statmm te coÊ^jeear^. Qrpsé,» homil. 18 in Gènes., pag. iS4, tOB. IT. Wi 4^ lâS ChryàOdt, pag. Ci^, tom. m.
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apporte, sur le sentiment d'autrui, 01 fut enterré sur le Calvaire '. Il croit în * tua son frère d'un coup d'épée, ligne que Dieu mît sur Caïn pour emqull ne fût tué lui-même, consistait' 1 tremblement de tous ses membres,
remit à tous moments devant les iDormité de son crime*, et pour ôter à tous ceux qui le verraient, de comde semblables forfaits, son cbfttiment servir d'instruction et de frein, afin l'ensanglantassent pas la terre comme fait. Ce Père enseigne ailleurs que le 3nt ^ de Caîn était une paralysie. H ; ' pas que Ton examine trop curieusei en quel lieu, ni comment Enoch a Qsporté ; il nous suffît de savoir que i enlevé et qu'il le conserve dans un i n'est connu que de lui seul. Sur ces
de la Genèse : Le% enfants de Dieu vo- \ie les filles des hommes étaient belles, pour femmes toutes celles d'entre elles
quils avaient choisies, il soutient ^ que sous le nom d'enfants de Dieu, on ne peut entendre les anges, mais les enfants de Seth, et que par les filles des hommes, il faut entendre celles de Caîn et de ses descendants; que l'Ecriture appelle '' géants, des hommes d'une grande force de corps, tels que Nemrod. L'on voyait encore du temps de saint Chrysostôme, les restes * de l'arche de No6 sur les montagnes d'Arménie. Ce Père dit • que Noé n'a pas été l'inventeur de la vigne, y ayant toute apparence qu'elle a été créée avec les autres plantes dès le commencement du monde, mais que l'usage du vin avait été inconnu jusqu'au temps de ce patriarche. En effet, si Abel avait usé de vin, il n'aurait pas manqué d'en offrir à Dieu avec les victimes qu'il lui immolait. Il excuse l'ivresse de Noé sur ce *^ que ce patriarche ne savait pas encore en quelle quantité on pouvait boire du vin, ni s'il fallait y mêler de l'eau, ni en quel temps on pouvait en boire, ni s'il était
enii in Calvariœ locum. Quidam dicunt Àdamortuum esse et jacere : et Jesum ubi mors at, ibi tropœum erexisse, Chrysost.^ homil. in ig. 504, tom. Vm.
sxit Gain contra Abel fratrem suum, et occi- ... Quomodo non obiorpuit ejus manus ? Quotuit ienere gladium et tnfligere plagam ? Chrymil. 19 m Gènes., pag. 163.
enim, inquit, abutus es robore corporis et um viribus, propter hoc continuum hune tre^ t motum tibi infero, ut non solum ipse habeas knonitionem et memoriam hujus nefasti scele~ et ut omnes qui te viderint, viso te, quasi » personante, discant ne talia audeant , ut ne mtiantur : et pœna tua alios doceat omnes, ne ^i sanguine terram polluant, Ghrysost., homil. m., pag. 166. Vide ibid,, pag. 169.
(Coin) post fratricidium , post illud scelus , i/yti corporis est correptus. Tremor enim ille \id fiUt quam paralysis, Chrysost., homil. m mm demissunt per tectum, pag. 42, tom. III. w Enoch^ cum ipsi multum placeret, trans* m si quis curiosius rogare velif, et dicere : ipium transtulit? et num usque ad prœsens Discat non convenire humanis cogitationibus tt curiosius ea quce a Deo fiunt explorare,sed lis quœ dicuntur,,, Enim vero Scriptura dixit, mttuierit illunij et quod viventem transtulerit, tem expertus sit, sed ob suum quem apud Umbat favorem, svperior factus sit divina sen^ tmtra humanum genus prolata, quo autem ranstulerit, et quomodo nunc agat, hoc non Ghrj808t.^ homil. 21 m Gènes., pag. 187 « •
rideront filii Dei fllias hominum quod pallent» fompserunt sibi oxores ex omnibus, quaa II... Filios Dei hic vocat {Scriptura) eos qui a mus ducebant... filias vero hominum vocat eas "kàno ortœ erant. Chrysost.^ in Synopsi Gènes,,
pag. 818, tom. VI. Vide homil. 22 in Gene5., pag. 195, tom. IV.
' Gigantes hic a divina Scriptura dici opinor robus~ tos corpore. Idem, ibid., pag. 199. Nemrod hic fuit gigas venator coram Domino. Quidam dicunt hic coram Domino, idem esse quod contra Deum : ego aU' tem non puto Scripturam hoc insinuare, sed ipsum for tem, robustumque fuisse. Ghrysost., homil. 29 in Gènes., pag. 292.
> Audistisne de diluvio, deque pemicie illa univer» sali? Nonne id testificantur Armeniœ montes, ubi arca consedit? Annon reliquiœ ejus hactenus servantur ad nostram admonitionem ? Ghrysost., homil. de Perfecta charitate, pag. 296, tom. VI.
* Gœpit Noe homo agricola terrs, et plantavit vineam; sed jure hic qweritur, an ipse nunc plantam invenerit, vel antea et ab initio fuerit producta. Verisimile est eam antea et ab initio fuisse in sex illis diebus creatam, quando vidit Deus omnia quœ fecit^ et erant valde bona,.. nec tamen usum fructus ex illa manifestum fuisse. Nam si fuisset ab initio notus, omnino Abel inter oblatas hostias etiam vinum libasset, Ghrysost., homil. 29 in Gènes., pag. 288.
*<^ Audi Scripturam ejus {Noe) apologiam afferentem, cum dicit : Et cœpit Noe homo agricola terrœ, et plantavit vineam, et bibit de vino, et inebriatus est. Jstud ipsum quod inquit, cœpit, ostendit ipsum vini bibendi primum inventorem fUisse^ et per ignorantiam, nescientem justam sumere mensuram, in ebrietatem incidisse. Ghrysost., homil. 29 in Gènes., pag. 282. Scriptura igitur innumeras pro justo {Noé) profert excusationeSf vel potius uno verbo omnem illi dat veniam. Gœpit, inquit, Noe homo agricola : illud vero, cœpit, multam continet ebrietatis excusationem, nam neque qtumtum vini bibendum esset noverat, neque quomodo; merumne an aqua mixtum : nec quando bi' bendum, statimne ex torcularibus haustum, an post aliquot tempus elapsum, Ghrysost., serm. 4 m Gènes,, pag. 660, tom. IV.
potable au sortir du pressoir, ou s'il fallait attendre qu'il eût jeté des fumées pendant quelque temps. Selon ce Père *, Ton ne commença qu'après le déluge à manger de la chair; Japhet était plus jeune ^ que Cham, ce qui parait ne pas s'accorder avec TEcriture prise à la lettre ; la malédiction que Noé donna à Cham ou Chanaan, était moins une malédiction qu'une prophétie ^, qui n'eut son accomplissement que dans les Gabaonites descendus de Chanaan, lorsque du temps de Josué ils furent assujettis aux Israélites; Heber, père de Phaleg, ne consentit point à la construction de la tour de Babel ^, et il conserva ^ toujours dans sa famille la même langue dont il se servait auparavant, c'est-àdire la langue hébraïque , la plus ancienne de toutes les langues, et qui fut nommée ainsi du nom de ce patriarche ; les ancêtres d'Abraham étaient Persans *, et Tharé, son père^ était idolâtre ^. Saint Chrysostôme justifie ^ Abraham en ce qu'il dit que Sara était sa sœur. 11 donne aussi un bon sens ' à l'offre que Loth fit de ses deux filles aux Sodomites, et il regarde cette action comme plus
louable que l'hospitalité même qu'il exercée avec les anges. Il croit qu'A était une des esclaves que Pharaon données à Abraham pendant son séjo Egypte. On voyait encore du temps de Chrysostôme des vestiges de l'incenc Sodome et de Gomorrhe. « Ce pays, di qui était le plus beau du monde, et qn lait en fertilité le paradis terrestre, est gé en une affreuse solitude. Les fruil arbres y sont autant de monuments de 1ère de Dieu. Ils sont agréables aux y< plaisent beaucoup à ceux qui les regi et qui ne savent point ce qu'ils sont en mais aussitôt qu'on les touche, cette 1; disparait, et ils se réduisent en cei Tout le pays est semblable à ces ira vous y trouvez une pierre, ce n'est qu< cendre. Conmie un corps frappé de h dre garde encore sa forme, ses traits, néaments, sa taille, ses proportions, tombe en poudre quand on le touci même à Sodome, ce qui parait un p une terre, comme le reste du monde, que cendre quand on en approche :
^ Omne reptile vivens vobis erit in dbum : ut olera bcrbarum vobis dedi omnia {Gènes., cap. ix, vers. 8). Hinc iniiium ductum est edendarum camium, Cbry- 803t., bomil. 27 in Genes.^ pag. 262.
* Evigilavit autem Noe a vino, et cognovit qam fecitsibi fltias suus junior {Gènes. y cap. ix, verg. 24). Aiqui non hic erat junior; secundus enitn erat, et ma" jor natu quam Japhet. Gbryaost.^ bomil. 29 in Genes.^ pag. 288.
s Postea veroSemo quidem et Japhetobenedicit(Nœ\ maledicit autem Chanaanum, quia pater ej'us Cham revelaverat nuditaiem patris, Maîedictio autem illa cventum habuitin Gabaonitis; imo potius specie quidem maîedictio erat; sed rêvera prophetia. Chrysost., in Synopsi, pag. 818 et 819, tom. VI. Id quod etiam in Chanaano factum est; neque enim videmus illum servisse fratribus suis, neque etiam maledictionem exci' disse, sed in Gabaonitis ex Chanaan ortis finem accepisse. Nam id quod dicebatur prophetia erat, maie» dictionis forma prolata, Chrysost.^ in cap. u Isaiœ , pag. 19, tom. VI. Cum non possent {Israélites) propter data juramenta Gabaonitas oppugnare^ servos ipsos constituerunt, lignarios et aquœ bajulos. Hic exitum habet prcedictio Nœ quam dixit : Chanaan puer servus: ex illo namque hi orti sunt, Chryaost., in Synopsi, pag. 889^ tom. VI.
^ Pater autem Phaleci Heber dicitur non consensisse cum cœteris circa cedificationem turris, ideoque ipsi loquelam non mutatam fuisse, sed mansisse illum cum sua dialecto, quœ ab illo denominationem sortita sit. Nam cum ille Heber vocaretur, hcec Hebraica appellata est : quod signum est maximum Hebraicam esse omnium linguarumantiquissimam. Antequam enim confunderentur linguœ, hac omnes utebantur. Gbrysost,, n Synopsi, pag. 819.
* Postremum Heber ipse mansit idem servan ma, quod et antea habebat, ut manifestum di ht^jus signum foret. Gbrysost.^ bomil. 80 m pag. 800.
* Divina visione dignatus est Abraham, qui progenitores habuit. Ghrysost., bomil. 15 m Ajci 120; tom. IX.
"^ Tharra pater Abrahœ idolorum cultor erat BOsU, bomil. 7 de Posnitentia, pag. 827, tom. 1
* Chrysost.yhomiL de Sanctis martynbus Be Prosdoce, pag. 685 et 636, tom. II ; et bomil Gènes., pag. 822 et sequentibuâ. Voyez VApoi la morale des Pères, pag. 316 et suivantes.
* Quoniam^ inquit Lot, coegi eo et induxi » tom meum, ut ne mibi adscribatur iniquitas patrata^ et ego eis auctor sim contumeli», pro eis duas meas filias do, ut illi a manibus liberentur. Quanta Justi virttis ! Omnem tnrhili pitalitatis superavit, Quid enim quis justi hi^i gnitate sat dignum protulerit, qui neque filM cere voluit, ut exhiberet hospitibus Itonorem et reteos a perversitate Sodomitarum? Gbrysost., 48 in Gènes., pag. 440 et 441.
^^ Habebat autem ancillam œgyptiam , coi Agar. Non absque causa etiam hoc loco Script vina nobis ancillœ memoriam fecit, sed ut é unde illam habuerit ; nam idcirco adjecit eam tiam esse, ut ad superiorem histotnam reeur quod nempe fuerit ex numéro earum quœ Phan donaverat, quando tanta ultione ab omnium 1 titus est ; quodque redeundo hune acceperit Sàra sost.^ bomiL 88 in Gènes., pag. 883^ tom. IV.
^ Gbrysost.^ bomil. 8 m i ad Thessai,, p«g tom. II.
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même et l'air sont comme une fournaise ardente, tout y est stérile, et tout s'y ressent de cette première vengeance qui fut une image de la colère de Dieu dès cette vie, et une figure de la vengeance qu'il tire des pécheurs dans l'autre. »
Saint Chrysostôme compte deux mille ans depuis l'incendie de Sodome jusqu'à son temps ^ Expliquant l'histoire du patriarche Isaac, il dit ^ que, voyant sa femme stérile, il fut vingt ans à prier Dieu qu'il lui plût de lai donner un fils, et qu'après l'avoir obtenu il n'eut plus de commerce avec sa femme ^, montrant par celte conduite que ce n'était point la passion qui le portait à user du mariage, mais le seul désir de contribuer à l'accomplissement des promesses de Dieu. D dit sur Joseph * qu'il ne vécut que cent ans (tous les exemplaires de la Bible lisent cent dix ans), que ce patriarche voulut ^ que l'on transportât ses os dans la Palestine , dans la crainte que les bienfaits dont il avait comblé les Egyptiens, ne le fissent prendre pour un dieu après sa mort, ces barbares étant trèsportés à mettre les honunes au rang des dieux. Mettant * Job avant Moïse, il dit que do temps de ce premier il n'y avait ni écri-
ture ^, ni livre. Job, selon lui, était de la race d'Esaû ^, et le cinquième depuis Abraham. U n'avai^ aucune connaissance du royaume des cieux ® ni de la résurrection *^. Saint Chrysostôme le représente comme un modèle de patience et de justice 'S et le compare aux Apôtres **. Parlant du fumier de Job, qui avait été comme le théâtre de sa patience et de la confusion du diable , son ennemi, il dit qu'on le voyait encore alors, et il le regarde comme plus auguste '^ et plus digne de respect que les trônes de tous les rois. <( Car ceux, dit-il, qui voient ces trônes n'en tirent aucun avantage, et c'est tout au plus pour eux un plaisir très-court sans aucune utilité. Mais il est très-avantageux de considérer le fumier de Job, dont la seule vue peut servir beaucoup pour nous affermir dans la patience. C'est pourquoi l'on voit encore aujourd'hui beaucoup de personnes passer les mers, et venir de fort loin en Arabie, dans le désir de voir ce fumier célèbre, et de baiser cette terre où s'e^ passé le fameux combat de ce vainqueur du démon, et où il a répandu un sang plus précieux que n'est l'or. » Nous lisons '^ dans l'Exode que les magiciens d'Egypte firent paraître en
1 Hegio illa ab anms bis mille voce qualibet clario' rtm anupectum prœfert guo orhi universo clamai ne fôd hujutmodi audeat. Ghrysost., lib. lU advers. Opf^^or. vita monasticœ, pag. 89, tom. I.
< Deprecabatur (Isaac) pro Rebecca uxore sna, quooiam Bterilis erai; et exaudivit eum Deus. Non quia MOT ita tubditur et scriptum est, putes eum e vestipo et proHnus assecutum esse quod optabat et quœre- ^t Nom viginti annis perseveravit orans et deprecans Jhm, et twK tandem assecutus est quod desiderabat. Chrysost., homil. 49 m Gènes., pag. 494 et 495.
^hittquam procreavit filium, non habuit amplius ffwutudinem eum uxore : et eum prœteriisset vigor jwoeiUutis, tune eam duxit, ostendens se non hoc fa- 9ft propter libidinem, sed ut Dei promissioni serviret, Oajtoti,, bomil. 14 in Epist, ad Hebr., pag. 221.
^ Cum vixistet {Joseph) centum annis, sepultus est û haUo in JEgtfpto, Chrysost.^ in Synopsi, pag. 326^ toiD.VL
^Quodemm lucrum aut quœ utilitas obveniebat {Jo» igA) ex hnc ossium transvectione defuncio ? Cur ergo ^ttidatit? Non quod de ossibus esset sollicitus, sed Aoe dieere possumus, eum sibi ab jEgyptiorum impie- ^k iimume. Nom quoniam multis magnisque il/os ffecent beneficiiSy atque iltos aluerat, adjuverat, «te... Ne igitur propter beneficiorum magnitudinem 1^ poit obitum censereiur, eum illi barbari facile o konmibus deos facerentj omnem ut occasionem offtrrtt, domum transferri ossa prœcepit, Chrysost.^ koBuL de S. Droside martyre, pag. 695^ tom. II.
* Fuit autem Job ante Moysen, erat enim quintus ab ^MiamoexposterisEsau, Cbrysost., in Synop., p. 366.
^ Ëic (/o6) non doctrina instructus, non libris; eum
nullos similes vidisset, nec posset ad superiora tem' pora recurrere et prœclare gesta considerare; non» dum enim erat Scriptura, nec historia quœ res gestas traderet, Chrysosl.^ homilia babita in templo SanctcB Anastasiœ, pag. 344, tom. XII.
8 Esau genuit Raguelem, Raguel genuit Zaram, Zara Job. Chrysost., homil. 7 de Posnit., pag. 327, tom. II, et in Synopsi mox citata, pag. 366.
• Graviora quippe, quœ majorem perfurbationem inferre poierant, alia erant: primo, quod nihil sciret (Job) de regno cœlorum et de resurrectione, Chrysost., bomil. 33 in Matth,, pag. 386, tom. VU.
** Hic (Job) eum et vir probus esset, et de resurrec" tûme nihil exploraium haberet, hinc potissimum j'aclabaiur, quod maiorum suorum causam ignoraret. Chrysost., epist. 2 ad Olympiad,, pag. 545, tom. III.
11 Chrysost., bomil. 23 in Gènes., pag. 212, et homil. 3 Contra ignaviam, pag. 273 et seq., tom. II.
w Liceat mihi dieere, beatum illum (Jobum) si non majorem, non minorem certe Apostolis fuisse. Chrysost., homil. 33 in Matth., pag. 387, tom. VII.
18 Fimus (Jobi) omni throno regio venerabilior est. Ex throni namque regii aspeetu nullum erit spectan" tibus lucrum, sed temporalis duntaxat delectatio, nullum habens uiilitatem : ex fimo icÀ) autem viso, om* nem quis capiet utilitatem, et disciplinam multam, et exhortaiionem ad sapientiœ rationem. ïtaque multi nune longam et transmarinam peregrinationem a terrœ finibus in Arabiam suscipiunt, ut fimum illum cernant, et conspicati terram deosculentur, quœ illius victoris certamina , et cruorem omni auro pretiosiorem suscepit. Chrysost., homil. 5 ad popul. Antioch., pag. 59, t. II.
1* Exod., cap. vu, vers. 10 et seq.
présence de Pharaon des prodiges, pour les opposer à ceux que Moïse et Aaron faisaient. Mais les noms des deux principaux magiciens ne s'y trouvent point. Saint Paul les appelle Jannès et Mambrès, et saint Chrysostâme croit ^ que cet apôtre avait appris leurs noms, ou par tradition ou par révélation. D'autres prétendent que le passage de cet Apôtre sur ces deux magiciens est tiré d'un livre apocryphe qui leur est attribué * ce qui a même donné lieu à quelqu'un de rejeter la seconde épître à Timolhée , dans laquelle saint Paul parle de Jannès et de Mambrès, de quoi Origène se moque. Ce qui est certain, c'est que ce que Moïse rapporte de ces deux magiciens, n'a pas été inconnu à Numénius ^^ philosophe pythagoricien.
Pallade raconte dans son Histoire lausiaque ^ qu'il avait appris de la propre bouche de saint Macaire d'Alexandrie, qu'étant allé dans un désert éloigné de quelques journées de sa demeure pour y voir les tombeaux de Jannès et Macabres, il trouva ces tombeaux dans un jardin planté d'arbres, et vit, entre antres choses, un seau de cuivre que le temps avait à demi mangé, pendu au puits avec une chaîne de fer, des grenades qui
étaient creuses, parce qu'elles avaient été desséchées par le soleil, et plusieurs vaisseaux d'or qui avaient été consacrés au démon. Saint Chrysostôme compte ' quinze cents et quelques années depuis la sortie d'Egypte jusqu'à Jésus- Christ, et trois cent quatrevingt quatorze depuis Cyros jusqu'à Antiochus Ëpiphane. Il met ^ le commencement des septante semaines de Daniel à la vingtième année d'Artaxerxès Longue-Main, et la fin à la destruction du temple, sous Tite et Vespasien. Par l'abomination de la désolation dont il est parlé dans saint Matthieu, il entend ^ la statue de celui qui avait assiégé et pris la ville, et détruit le temple, c'est-àdire , apparemment d'Adrien. Il dit ^ que les Juifs lapidèrent Moïse depuis le passage de la mer Rouge, que Jephté inmiola ^ véritablement sa fille, que le grand -prêtre Héli *® est damné pour n'avoir pas repris assez sévèrement, ni puni ses enfants. Parmi les méchants qui ont quelquefois prophétisé, il compte '* Nabuchodonosor, Pharaon et Balaam. Il dit que la statue que Nabuchodonosor fit dresser pour être adorée, était de bois ** (en quoi il parait s'être trompe, puisque l'Ecriture dit positivement qu'elle était
1 Quemadmodum Janncs et Mambrès restiienint Moysi, ita et isti resistunt veritati. Quoniam isti sunt maffi tempore Moyiis ? Quomodo autem nomina eorum nusquam alibi feruntur? Vel iraditiones non scriptœ stmt, vel Spiritu Pauius hœc didicen't. Ghrysosl., homil. 8 tu II Epist. ad Timoth., pag. 708^ tom. II.
* Quod ail Pauius (II Timoth. m, 8) : Sicut Jannès et Mambrès restitcrunt Moysi , non inveniiur in puhlicis ScripturiSy sed in libro secreto, qui supra scribitur: Jannès et Mambrès liber. Unde ausi sunt quidam épis-tolam ad Timotheum repellere, quasi habentent in se textum alicujus secreti, sed non potuerunt, Origen., tract. 36 m Matfh., pag. 916, tom. HI oper. Orig., edit. Paris., an. 1740. Exempium hoc de apocryphis est. Jannès enim et Mambrès fratres erant magi vel venefici jEgyptiorum, qui arte magiœ suœ virtutibus Dei, quœ per Moysen agebantur, œmulatione commeniitia resistere se putabant, Sed cum Moysis virtus in operibus cresceret, humiles facti, confessi sunt cum dolore vulnerum, Deum in Moyse operatum, Ambrosiaster, Comment, in II Epist, ad Timoth., pag. 310, tom. II oper. S. Ambros.
> Numénius Pythagoreus meminit et historiée de Moyie, Janne et Mambre. Origenes^ lib. IV contra Ceisum, pag. 543, tom. I. Locum Numenii ad quem nos Origenés remittit, apud Eusebium inventés, lib. IX^ cap. viu Prœpar, Evang,, pag. 411.
* Palladiiis, lib. de Vitis Patrum, pag. 723^ et in tUs" toria Lausiaca, pag. 986.
* Qîiot sunt anni ab exitu ex JEgypto usque ad ad" ventwm Christi ? Mille et quingenti puto, et plures, Chrysost.^ Exposii. in PsaL viu, pag. 83, tom. V. A Cyro usqut ad AnHockum Epiphanem et captivita"
tem illam, sunt anni trecenti nonaginta quatuor, C3iry- 80st., homil. 5 advers, Judœ,, pag. 644^ tom. I.
• Chrysost., ibid.
"^ Abominationem autem vocat staiuam ejus qui tune orbem ceperat, quam desolata urbe {Jérusalem) et tem" plo intusposuit. Chrysost., bomil. 75 tu Maith,, p. 716.
^ Moysen lapidarunt {Judcei) postquam mare pedUms transierant. Chrysost., homil. 5 in Epist. I ad Cor., pag. 40.
• Jephthe Deo poUicitus se primum sibi occursumau post belli victoriam, in filia necem cecidit. Filiolamm enim primam sibi occurrentem immolavit^ et Deus no^m^ prohibuit, Chrysost., homil. ad Popul.Antioeh., p. 144^^ tom. IL
^^ Sacerdos quidam apud Judœos erai vir moderaim^ et probus, Hcli nomine. Hic duo erant liberi : quos lu^mm videret ad vitia declinare non prohibuit^ non eoereuit Ç imo potius cohibuit et cœrcuit^ sed non quanta dUigem^ tia et cura par erat:.... namque minas addere debu^ rat, a conspectu suo amovere, verberibus coMtigar^m muitoque illis gravius et durius instare. Quia igitw/t^ nihil horum egit, Deum et sibi et illis inimicum feeii l utque filiis intempestive parceret, ipsorum et suam s»' lutem amisit, Chrysost., lib. 111 advers, Oppugnator. vitœ monast,, pag. 79, tom. I.
11 Multi quoque alii futura prœdixenmt» indigni H' cet. Nabuchodonosor, Pharao, Balaam. Chryaoflt, homil. 65 in Joan., pag. 389, tom. Vin.
1* Nabuchodonosor statuam erexity ex ligna et a insensibili forma, putans se sibi fùmam amaliaturm esse. Chrysost., homil. 4 m Matth., pag. 65^ tom. VU Hic memoria labi videtur Chrysostomus , cum diài itatuam illam a Nabuchodonotore fitctam, ligmum
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d'or), qae les Juifs firent mourir le prophète baie par le supplice de la scie '.
^ 5. En expliquant cette prophétie de Michée t rapportée par saint Matthieu : Et toiy BetUéem, terre de Juda, tu ne$ pas la dernière entre les principales villes de Juda, car c'est de toi que sortira le chef qui conduira mon peuple d'Israël , il traite les Juifs d'impudents ^ d'oser soutenir qu'elle regardait Zorobahel, et non Jésus-Christ. « QueUe raison dit-il, en peuvent-ils apporter, puisqu'on ne peut pas dire de Zorobahel, comme de Jésus-Christ, qu'il soit sorti dès le commencement des jours de l'éternité 7 Comment appliquer ces paroles à Zorobahel : // sortira de Juda un m, puisque Zorobahel n'est point né dans la Judée, mais à Babylone, d'où même il a pris son nom, comme ceux qui ont connaissance de la langue syriaque le peuvent connaître 7» Saint Chrysostôme reproche encore aux Juifs ^ leur mauvaise foi, de ce qu'après avoir dit à Hérode que le Christ naîtrait dans Bethléem, ils supprimèrent, pour flatter ce prince, ces parolea de la même prophétie : // tortira dès le commencement des jours de tétemité. U croit * que les mages vinrent de la Perse pour adorer Jésus-Christ , et que l'étoile qu'ils virent en Orient n'était pas une étoile ordinaire, ni même une étoile, mais une vertu invisible sous la forme extérieure de cet astre '. a II ne faut, dit-il, que considérer quel était son cours et son mouvement pour se persuader qu'il n'y en avait point de semblable dans toutes les autres étoiles. Elles vont de l'orient à l'occident , au lieu que cette étoile allait du septentrion au nûdi, selon la situation de la Palestine par 'Apport à la Perse. D'ailleurs, cette étoile ne brillait pas dans la nuit comme les autres,
Aûie. Nom aurea illa in exemplaribus omnibus he» ^citf grœcis, latinis fuisse dicitur,
* Si serra de me supplicium capere cupit, dissecer, Bt9(iiam pro exemple habeo, Ghrysost., epist. 128 ad ^ï^iacum, pag. 668« tom. UI. Non ex communi lege, ■' wmt, morlem ohiit (Isaias), sed gravissimum susti- •"< supplicium, Judœis ejus loquendi liberiatem non f^nnUbus. Chrysost., in cap, vi Isaiœ, pag. 70, t. III.
' Quidam autem eorum impudenier dicunt hœc de Zonbabele prœnuniiata fuisse, Sed quomodo sic pos^ *w^ inUlligere ? Non enim egressus ejus ab initio ex *«*« sœculi, Quomodo autem illud quod initio dici- |"^î ex te ezibit» in illum convenire possit ? Non enim n hÊdœOy sed in Babylone natus est, unde eiiam Zorokkl appellatus fuit, quia ibi ortum duxit. Quoiquot ^ir^nm lingvam sciunt, id quod dicimus non ignorant, Chrysort., hoiml. 7 m Matth,, pag. 104 et 105, t. VII.
'(Herodes) coDgregans omaes principes sacerdotum ^ icribw populi sciscitabatur ab eis ubi Ghristus nas-
mais au milieu du jour en plein midi, temps auquel tous les astres disparaissent depuis le lever du soleil. Cette étoile avait tant d'éclat, qu'elle surpassait celui de cet astre ; elle n'était point semblable aux autres ; elle paraissait un temps, et se cachait ensuite, puis elle paraissait de nouveau. Elle servit longtemps de guide aux mages, mais elle se cacha aussitôt qu'ils entrèrent à Jérusalem. Quittentrils Hérode, et continuent- ils leur chemin, elle reparaît à leurs yeux, ce qui ne pouvait être l'effet d'un astre ordinaire, mais seulement d'une vertu vivante qui était conduite avec raison, allant quand il fallait aller, s'arrêtant quand il fallait s'arrêter, et imitant la colonne de feu qui, paraissant devant les Israélites, faisait marcher et arrêter l'armée lorsqu'il le fallait. » Saint Chrysostôme prouve encore que cette étoile n'était point semblable aux autres, par rapport au lieu où elle parut. Ce ne fut point du haut du ciel qu'elle marqua aux mages l'endroit où ils devaient aller, puisqu'ils n'auraient pu le remarquer, mais elle descendit pour cela dans la plus basse région de l'air. « Car vous jugez bien, dit ce Père, qu'une petite étoile n'eût pu désigner de si haut un aussi petit objet qu'est une cabane, où il n'y avait presque que pour renfermer le corps d'un enfant. Il faut donc qu'elle ait quitté le haut du ciel pour descendre au plus bas de l'air et pour se venir placer en quelque sorte sur la tête de cet enfant. C'est ce que l'Evangéliste marque par ces paroles : L'étoile quils avaient vue en Orient, commença d'aller devant eux, jusqu'à ce quêtant arrivée sur le lieu ou était l'enfant, elle s'y arrêta, » Ce Père ne croit pas * que l'on doive rejeter l'opinion vulgaire où l'on était alors , que les mages
ceretur; at illi dixerunt ei: In Bethléem Judœ... Veritatis inimici scripta veritatis testimonia vel inviti légère coguntur, et prophetiam interpretari , etiamsi non totam, Cum enim Bethléem dixissent, et inde exoriturum esse eum qui regeret Israelem^ non addiderunt quod sequebatur, ut régi adularentur, Quid autem est illud? Et egressus ejus ab initio ex diebus scculi. Cbrysost., homil. 7 in Matth,,, pag. 103^ tom. VII.
^ Cum alienigencBj barbarique magi ex Perside occurrantf ut illum videant in prœsepi jacentem, tu vero qui christianus es ne brève quidem spatium emetiri susti^ neas, ut hocfelici spectaculo perfruaris, Gbrysost., homil. de beato Philogonio, pag. 498.
> Chrysost, homil. 6 m Matth., pag. 87 et 88, t. VU.
* Non rejicienda illa opinio est quœ apud vulgum spargitur , quod per thus, Deum confiterentur ^ per aurum regem, per myrrham sepulturam ostenderent; ita enim sepultus est, Chrysost., homil. habita in eodesia Sancti Paulin pag. 879, tom. XII.
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reconnurent par leurs présents, que Jésas- Christ était Dieu, roi et homme : Tencens marquant sa divinité, Tor sa royauté, et la myrrhe sa sépulture. Il dit * que Joseph vît rétoile, et qu'il était présent à Tadoration des mages. H n'en est rien dit dans l'Evangile. Saint Chrysostôme dit * en outre que Ton venait à Bethléem des extrémités de la terre pour voir l'étable et la crèche du Sauveur, et que Bethléem est devenue célèbre, non-seulement dans la Palestine, mais encore dans tout le monde ^, D rejette * comme faux tous les prodiges que quelques-uns disaient avoir été faits par Jésus-Christ dans son enfance. Il croit ^ que saint Jean-Baptiste a vécu dans le désert depuis sa plus tendre jeunesse. Sur l'endroit où il est dit que Zacharie, fils de Barachie, fut tué entre le temple et l'autel, ce Père rapporte les différents sentiments des commentateurs *, remarquant que les uns disaient que c'était le père de Jean-Baptiste ; d'autres, un prophète, et les autres, un prêtre qui avait deux noms, et que l'Ecriture appelle Jodaé. Mais dans le second livre des Paralipomènes, on
lit Joïada et non pas Jodaé. Selon saint Chrysostôme, l'architriclin ou maître d*hôtel des noces de Cana en Galilée était à jeim lorsqu'il goûta le vin miraculeux, qu'il trouva très bon ^ ; Nathanaël, en appelant le Sauveur Fils de Dieu, ne le croyait pas cependant plus qu'un homme, au lieu que saint Pierre le reconnut pour vrai Dieu ^. En un endroit il regarde l'histoire du mauvais riche et de Lazare comme une parabole ', mais il semble ailleurs la regarder comme une histohre véritable, puisqu'il dit *^ que Lazare vivait avant l'Evangile, et qu'il ne pouvait avoir aucune connaissance de la résurrection. Il veut '* que l'on distingue la sœur de Lazare d'avec la femme pécheresse dont il est parlé dans saint Matthieu et dans saint Luc. La raison qu'il donne de cette distinction, c'est que la sœur de Lazare parait partout dans l'Evangile conmie une personne qui avait toujours vécu avec honneur. Il soutient que Jésus-Christ, dans son dernier repas, mangea **la pâque légale avec ses disciples au jour ordonné par la loi, mais que les Juifs '^ la retardèrent d'un jour pour contenter leur rage
^ Cum vidit {Joseph) natum puerum gaudio magno perfusus est, rursumque gaudium hujusmodi pericu' lum non parvum excepit, civitate perturbata ac rege furenie, puerumque perquirente. At perturbaiionem il' lam aliûd gaudium excipit, Stella nempe et magO' rum adoratio. Chrysost., homil. in Matth., pag. 123, lom. VU.
* Post partum quippe illum ex finibus orbis veniunt visitatum prœsepe et tugurii locum, Ghrysost., homil. 7 in Matth,, pag. 105.
* Cur autem ait Bethléem in principibus Juda non esse minimam ? Neque enim in Palœstina tantum , sed etiam in toto orbe illustris vicus effectus est, Chrysost.^ ibid.y pag. 106.
* Si notus fuisset {Christus) non dicturus erat {Joan^ nés) : Quia manifestatus est in Israël, ideo veni baptizare... Hinc palam est signa illa quœ a Christo in pueritia facta feruntur, falsa et a quibusdam con» ficta esse. Nam si a puero miracula edidisset, Joannes non illum ignoravisset , etc. Ghrysost., hoDoil. 17 in Joann,, pag. 99, tom. VUI.
* Hic (Joannes) ab incunabulis toto tempore in de^ serto versatus est, Chrysost., homil. 10 in Matth,, pag. 145, tom. VII.
* Sed quis est hic Zacharias ? Alii patrem Joannis esse dicunt, alii prophetam , alii alium quemdam binaminem sacerdotem, quem Jodae vocat Scriptura, Ghrysost., homil. 74, p. 717; Il Para/., cap. xxiv, vers. ÎO.
■ï Non enim convivas ait Evangelista de re illa sen* tentiam tulisse, sed architriclinum, qui sobrius adhuc nihil gustaverat,., Fecit Jésus aquam vinum^ neque modo vinum, sed vinum optimum, Chrysost., homil. 2SI in Joann., pag. 138 et 129.
* Tu es Filius Dei... Eadem quidem verba locuti sunt Petrus et Nathanaël, nec tamen eodem uterque sensu, Sed Petrus quidem confessus est Pilium Dei, ut
verum Deum, Nathanaël vero simplicem Kominem, Ghrysost, in Joan., homil. 21, pag. 120, tom. VUI.
* Hoc déclarât Christus per parabolam Lazari, iiitroducens Abraham dicentem ad divitem, Laznrum accipere consolationem, Ghrysost., homîl. rfe Decem mil» lium talent, debitore, pag. 9, tom. III.
10 Possum et aliud his omnibus addere, videlicet quod (Lazarus) ne de resurrectione quidem quidquam potuerit philosophant sed hujus vitœ res crederet hujus fine terminari. Erat enim ex eorum numéro, qui gratiam Evangelii prœcesserunt, Ghrysost., homil. 1 dt Lazaro, pag. 722, tom. I.
11 Erat autem Maria quae Dominum unxerat niiguento. Hic quidam quœstionem movent cur Dominai mulierem facere permisit. Primo itaque diseas oportet, non hanc esse meretricem de qua Matthatus et Lucas, sed aliam honestam mulierem. lllœ namque mulieres erant peccatis onustœ : heec vero honesta et stih diosa. Nam Christum excipere curavit. Ghrysost., homil. 62 in Joan., pag. 368.
i« Chrysostomus et Ecclesia tune ipsum (Ckrisium) docent legitimum pascha perfecisse, antequam my«/r> cam institueret comam. Photius, cod, 116, pag. 294. Cur autem Christus pascha celebravit? Ut in cmnibvt ostenderet se ad ultimum usque vitœ diem non legis adversarium fuisse, Ghrysost, homil. 81 m Matth,, pag. 773. Quomodo autem si pascha comedebant {Apoh toit) contra legem id faciebant : non enim reeumben' bentes oportebat comedere? Quid ergo dicendum? Ip' SOS postquam pascha comedissent, deinde reeubuim ad ccenandum, Ghrysost., ibid.<, pag. 777.
is Non intrarunt in prfletorinm ut non contaminarentur, sed ut manducarent pascha. Quid ergo dtee»* dum est ? Ipsos altéra die comedisse, et ob necis kujfU cupiditatem legem violasse ? Neque enim Christus tem" pus paschœ transgressus est; sed iili nikil non mm,
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contre le Sauveur; qu'il commença le lavement des pieds de Judas ^, qu'il est constant que ce traître a fait des miracles, qu'il a chassé des démons, ressuscité des morts et guéri des lépreux ^; qu'au temps de la passion du Sauveur, il y avait ^ plusieurs souverains pontifes, contre la disposition de la loi, et que Zacharie, père de saint Jean-Baptiste, était revêtu de cette dignité. Il fait mention de l'agonie de Jésus - Christ dans le jardin des Oliviers, c'est-à-dire de la sueur de sang qui découla de tout son corps ^, et de sa descente aux enfers ^. Il parle aussi du sépulcre du Sauveur, et du poteau auquel il fat attaché pendant qu'on le flagellait ^, comme de choses qui se voyaient encore de son temps. H fait ^ voir que les ténèbres qui arrivèrent au temps de la passion et qui durèrent pendant trois heures étaient, non une éclipse naturelle qui ne dure que peu de temps, mais un effet de la colère et de l'indignation de Dieu. Jésus-Christ ^, sur la croix, en ressuscitant les saints qui étaient morts depuis longtemps, montra évidemment com-
bien les Juifs avaient tort de dire de lui : // a sauvé les autres, et il ne peut se sauver luimême. Car si la résurrection de Lazare mort depuis quatre jours était un grand miracle, c'en fut un bien plus extraordinaire de voir sortir du tombeau le corps d'un grand nombre de saints qui étaient ensevelis depuis plusieurs années. On ne peut faire passer pour une vision ce qui arriva alors, puisqu'il est dit expressément que ces morts ressuscites apparurent à plusieurs dans la ville de Jérusalem. Mais ce Père remarque ^ qu'ils moururent une seconde fois, de même que Lazare. U rapporte sur le sentiment d'autrui que le centenier , qui reconnut Jésus-Christ pour Fils de Dieu *^ se confirma de plus en plus dans cette croyance, jusqu'à répandre enfin son sang pour la soutenir. Il semble ^^ croire que Joseph d'Arimathie était un des soixante-dix disciples, et dit que ce fut par un effet de la providence divine que l'on choisit pour la sépulture de Jésus-Christ un sépulcre tout neuf '^ et où personne n'avait encore été mis, afin qu'on ne pût pas dire
imitatque leges violantes, quia magno fùroreardebant, ttam tœpe occidert ientavissenf, non poiuerani; iunc 9ttkm iptum inesperaio eaptum ienenies, maluerunt ptfcAa transmHiere, ut suum expièrent sanguinarium nimum, Chrysost., homil. 84 in Matth., pag. 800.
* Yidetur porro mihi illufn proditoris primum lavimpedêê, Ghrysost.^ homil. 70 in Joann,, pag. 414, tom. VIU.
^Judam unum e duodecim omnes fatentur signa fefxm, dœmones ejecisse, mortuos suscitasse, leprosos ^i^wiasse: et tamen excidit a regno cœlorum. Chryiost., homil. 2 in Inscriptionem Actorum, pag. 65.
' Qwt erant summi sacerdotes ? Lex enim unum ^ mit : sed tune multi erant,,,, Quomodo igitur ^ multi sacerdotes, annui deinceps f actif Hoc sig^fcQvit Evangelista , cum de Zacharia loqueretur, rf*eeM illum fuisse de vice Abia. Ghrysost., homil. 69 in Matth,, pag. 761.
* Christus intentius orat, Ac ne videretur res illa timilath, eadem de causa sudor decidit. Ne dicerent ^tm hœretid ipsum tristiiiam simulasse, ideo sudo- ^ trant sicut guttœ sangUinis, et angélus ipsum confurins apparw't. Chrysost.^ homil. 83 in Matth,,
• Qwmdo ergo audieris crucifixum esse Dominum, Muesepultum, ad in feriores partes ierrœ descendisse, ^ leharis^ nec angaris : est enim altissimus, et naiun altissimus,.. Quando ergo videris eum mortuum, foc ammo cogites sublatum lapidem , angelos qui cum ■tfhiad sepulcrum manent, inferos qui refringuntur,,, si mtttm in ipso ignominies tempore tanta fecit in cœlo, *» terrû, apud inferos : quid non faciet tempore fu- Mnâadventus? Ghrysost.^ in Psal, xlyi, pag. 190, tom.V.
• Ett uiique eorporum resurrectio. Hoc déclarât sel^f^fnm (Christi) Jerosolymis, necnon lignum cui fuit
alligatus ut flagellis cœderetur. Ghrysost.^ homil. 2 in Actor. Avost.f pag. 22, tom. IX.
f Tenebrœ illœ ex ira de facinoribus illis concepta proficiscebatur, Quod enim non esset eclipsis, sed ira et indignatio, non hinc solum manifesium erat, sed etiam a tempore. Tribus enim horis permansit, Eclip" sis vero in momento fit, quod non ignorant qui videruntj etc. Chrysoât., bomil. 88 m Matth., pag. 825.
s Rursum illi (Judcei) dicebant : Alios salvos fecit^ seipsum non potest salvum facere. Ipse vero in cruce, in servorum corporibus id cum magna potentia ostendit. Nam si quatriduanum Lazarum ex sepulcro exire magnum erat, multo majus sanctos illos omnes j'am olim sepultos confestim vivos apparere , quod futurœ resurrectionis signum erat : ait enim : Multa corpora sanctorum qui dormierant, surrexerunt et introierunt in sanctam civilatem, et apparuerunt multis. Ne enim putaretur id quod fiebat phantasma esse, multis etiam apparent in civitate, Chrysost., homil. 89 in Matth.,
• Multi qui resurrexerunt rursus excesserunt, ut qui resurrexerunt in veieri, ut Lazarus , ut qui tempore crucis, Chrysost., homil. 40 in I ad Cor., pag. 380.
*<> Centurio quoique Deum tune glorifiçavit dicens : Vere hic homo justus erat. Quidam vero narrant hune centurionem postea in fide roborntum martyrium for^ titer suUisse. Chrysost., homil. 89 in Matth., pag. 827, tom. VU.
^* Joseph ab Arimathia cum esset discipulus, non ex duodecim, sed fortasse ex septuaginta. Chrysost., homil. 85, pag. 508, tom. VIII.
i> Dispensatum est ipsum deponi in novo monumento in quo nemo depositus ante fuerat, ut non crederetur alterum resurrexisse, qui cum if h depositus fUisset, Chrysost., ibid,, pag. 509, et homil. 89 in Matth., pag. 827.
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qu'un autre mort était ressuscité au lieu de Jésus -Christ. Il enseigne * que le Sauveur but du vin après sa résurrection, qu'il monta au ciel le samedi ', que saint Thomas ^, qui avait paru d'abord le plus faible de tous les apôtres, devint, par la bonté de Jésus-Christ et par la puissance de sa grâce, plus fort, plus ardent, plus invincible que tous les autres ; qu'il parcourut presque toute la terre, et qu'il demeura sans crainte au milieu des peuples émus de fureur contre lui, et qui ne cherchaient qu'à le tuer. Selon ce Père ^, saint Matthieu composa son évangile en hébreu à la prière des Juifs convertis; saint Marc écrivit le sien ^ en Egypte, en ayant été prié par les disciples. Son évangile ^ est plus court que les autres, parce que saint Marc a voulu imiter saint Pierre, son maître, qui parlait avec précision. Selon saint Luc ^, saint Jean l'évangéliste était avant sa vocation à l'apostolat, un idiot et un homme sans lettres; il était extrêmement pauvre, puis* qu'il ne pochait pas dans la mer, mais dans un étang ; le même saint Jean convertit un voleur qui avait été autrefois son disciple ®;
^ Poêt resurrectionem non aquam , sed vinum bibiU Ghrysost., homil. 82 in Matth., pag. 784.
* Tune reversi sunt Apostoli Jerosoljmam a monte qui vocatur Oliveti. Videtur autem mihi hœc in Sab^ baio gesta fuisse, Ghrysost.^ homil. 8 in Act, Apast., pag. 22, tom. IX.
* Thomas infirmior et magis incredulus quam ceeteri erat,.. demum omnium fortissimus effectus est et insuparabilis, Nam quod admiratione dignum est, is quem iia infirmum ante crucem vidimus, post crucem , et post resurrectionis fidem ferventissimum omnium conspicimus ; tanta est Christi virtus. Nam qui cum Christo in Bethaniam ire non audeàat, Christo non prœsente, hic orbem fere percurrit, in mediis populis versabatur sanguinariis, qui illum interficere quœre' tant. Ghrysost.; homil. 62 in Joan., pag. 870.
* Sarratur porro Matthœum , accedentibus, rogantibusqué Judœis qui crediderant, ea quœ verbis protule^ rat, litteris descripta iisdem reliquisse, et hebraice Evangelium scripsisse : Marcum item in ÂSgypto rogatu discipulorum idipsum fecisse. Ghrysost., homil. 1 in Matth, f pag. 7.
> Idem^ ibid,
* Quisque discipulorum magistrum suum est imita' tus; hic (Lucas) Paulum ubertate flumina superantem ; ille (Marcus) Petrum brevitati studentem. Ghrysost.^ homil. 4^ pag. 46.
TJoannes apostolus inter minores computabatur:neque enim in mari piscabatur, sed in modico stagno , ibique versantem cum Pâtre et Jacobo quibuscum retia re/idébat: erat extremœ paupertatis indicium... bine in' telligitur quam expers fUerit extemœ disciplinée : aliO' quin vero Lucas testificatur ipsum non modo idiotam , sed etiam iltitteratum fuisse^ et jure quidem, Nam qui ita pauper eraty ut neque forum adiret, neque cum honestis civibus, sed cum solis piscium cauponibus et
il survécut ^ longtemps à la ruine de Jérusalem; il fut relégué ^^ à Ephèse et il y mourut; il demeura vierge de même que saint Jean-Baptiste '^ Les disciples de Jésus-Christ ont fait pjus de miracles que lui, et ils ont aussi plus souffert que lui '^. Par ces paroles : // a été vu atissi de Jacques^ saint Chrysostômô croit ^^ qu'il faut entendre le frère du Sauveur. On croyait, ajoute-t-il, que le Seigneur l'avait ordonné lui-même par l'imposition des mains et établi évéque de Jérusalem; suivant ce que l'on racontait ^^ de lui, il vivait d'une manière si austère, que tous ses membres étaient comme morts ; il s'agenouiUait et se prosternait si souvent en terre pour faire oraison, que son front s'était endurci comme les genoux d'un chameau ^\ Théophile, à qui saint Luc adresse le livre des Actes, était un particulier de ce nom. Saint Matthias '^ fut élu par le sort, les Apôtres qui n'avaient pas encore reçu le Saint- Esprit, ne s'étant pas estimés dignes de connaître la volonté de Dieu par quelque miracle. L'incestueux de Corinthe ^^ avait, avant son crime, possédé les premières dignités de
coquis, qua in re feris et brutis ptrœferri potueritf Quomodo non piscium instar fùerit ? etc. Qirysosl., homil. 2 in Joann., pag. 7 et 8.
8 Ghrysost. , in paraenesi i ad Theodorum lapswn , pag. 31^ tom. I.
* Nihil horum scripsit Joannes, ne videretur ex eventu ipso heec scripsisse: nam ad multum ab exidio JerosO' lymitano tempus vitam produxit, ChrysosL^ homil. 76 in Matth. pag. 784 et homil. 69 in Matth., pag. 680.
^^ Beatus Joannes Evangelista plwimum illic (JSpAeji) est versatus. Nam et illic fuit relegatus et decessit. Ghrysost. « homil. i in Epist. ad Ephes., pag. 1^ tom. II.
^1 Joannes tum Baptista^ tum Evangelista, téierque virgo. Ghrysost., lih. de Virginitate, cap. Lxxxn, pag. 832, tom. I.
^s Sicut enim discipuli majora quam ipse {Christus) miracula fecerunt... sic etiam plura quam ipse perpessi sunt. Ghrysost., homil. i m II ad Cor., pag. 422.
i^Deinde visus est Js^coh. Mihi videtur dicereffratri suo. Ipse enim dicitur ei manum imposuisse, ae iptum ordinasse, et primum episcopum fecisse Jerosolymis. Ghrysost., homil. 38 in I ad Cor.^ pag. 855, tom. X.
^^ Narrant illum [Jacobum) tam aspere vitam duxisse, ut membra ejus omnia quasi emortua essent, atque ex precandi assiduitate, dum jugiter m pavimento procumberet, frontem ejus ita obduruisse, ut genuum eameli duritiem pêne attingeret, ita fréquenter illam solo applicuerat. Ghrysost. , homÛ. 5 in Matth., pag. 78.
» Ghrysost., homiL i in Act. Apost.^ pag. S et 4.
1* £t dederunt fortes. Nondum enim se dignos puta» bantqui per aliquod signum hoc ediscerent.ChrfsosL, homil. 3 in Act. Apost., pag. 28.
i'' Vir quidam Corinthius, ut plerique aiunt^ magistri munere fungens... post primas digmtatis gradus qwn
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l'Eglise; un des désordres qui régnaient dans cette ville, était ' que les hommes portaient de grands cheveux ; saint Denys TAréopagite était citoyen d'Athènes ^, et avait Damaris pour femme ; sainte Thëcle acheta de tout son argent la liberté de voir saint Paul * ; Simon le Magicien vint à Rome dans l'espérance ^ que saint Pierre n'y viendrait pas ; cet apôtre ' fut crucifié la tête en bas ; saint Paul n'avait point étudié ^ les sciences profanes, et ne savait d'autre langue que celle hébraïque» pour laquelle les Italiens avaient im grand mépris; dans sa conversion, il ne vit ^ point Jésus-Christ, et ne le connut que par ses œuvres ; il changea ^ de nom lorsqu'il fut ordonné à Antioche, comme saint Pierre en avait changé dans le temps que Jésus-Christ l'appela à l'apostolat; saint Paul en moins de trente ans ^, fit embrasser la vérité aux Romains, aux Perses, aux Indiens, aux Scythes, aux Ethiopiens, aux Sauromates, aux Parthes, aux Mèdes, aux Sarrasins et à tout l'univers; il fit un voyage en Espagne ^^; étant à Rome, il avait persuadé '* à une coneobine de Tempereur Néron d'embrasser la
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doctrine de la foi, et de renoncer au commerce impur qu'elle avait avec ce prince, qui, pour ce sujet, fit trancher la tête à cet apôtre ^^. On connaissait les tombeaux de saint Pierre, de saint Paul, de saint Jean et de saint Thomas ^3, mais on ignorait ceux de presque tous les autres apôtres; enfin, dans les quatrième et cinquième siècles de l'Eglise, le tombeau de Jésus-Christ et ceux des apôtres saint Pierre et saint Paul faisaient l'objet de la vénération, non-seulement du commun des fidèles, mais des empereurs mêmes. « Le lieu, dit-il **, où fut placé le corps de Jésus-Christ après sa mort, quoique réduit à des bornes étroites, est néanmoins plus vénérable que mille palais des rois, et plus précieux que les rois mêmes. La même chose est arrivée à ses disciples. Ils ont été méprisés pendant leur vie, chargés de chaînes et maltraités en une infinité de manières ; mais, après leur mort, ils sont plus honorés que les rois mêmes. Considérez ce qui se passe à Rome, qui est la ville royale : les empereurs, les consuls, les généraux d'armée, quittent toutes choses pour courir aux
» ieclttia obtimurai, in gravissimum crimen incidit, QiryBOft., epist. 2 ad Oiymp,, pag. 536, tom. lU.
^Multi qttoque comati apud Ulos cfrcuîbant, quos inderijube.t {Apostolus). Chrysost.^ homil. i in I ad Cor., pag. J.
' Ârtopagita vero ille superstitiosissimœ illius urbis tint toU ^us (Pauli) concicme cum uosore secuius eum tit. Okvjioti., lib. IV de Sacerd., pag. 412.
*Àmlide Beaia Thecla, Ula ui Paulum videret, 9»um tuum dédit Chrysost ^ homil. 25 tn Act. Apost., I«g.M7.
^U^ procul postea abiii (Simon), nempe Romain, fiori mm venturus illo esset Apostolus, Ghrysost.^ luMDil 18 in Act, Apost.
^Pstrus ita se malis omnibus objiciebot,,,, ut pro V» {Christo) mortem oppeteret, et cruci capite in ier^ '•n verso afflgeretur. CSirysost., homil. 4 in Princip, ^^1 pag. 93.
^Pûulus corriarius erat inops, extemœ sapientiœ *fftn^ hebraice iantum sciens, quœ lingua omnibus , ^vimeque Italis despectui erat, Ghrysost.^ homil. 4 ^Uad runoth,, pag. 682, tom. II.
^ Jésus qui apparuittibi in via. Aiquinon apparuit, ^ psr opéra visus est, Ghrysost.^ homil. 20 in Act. ^., pag. 64.
^Saoiosantemqiii et Panlos, etc. Hic nometi illius ■«faAir post ordinatùmem , id quod etiam Petro acd" **. Chrjsoat., homil. 28 in Act, Apost,, pag. 221.
* Veulus hamo ignobUis, abjectus et circumforaneuSy pi aartem excercebat in pellUms, in tanium virtuie pro ^tisus estf ut vix triginta annorum spatio et Romanos, ^ ftrsas, et Parihos, et Medos, et Jndos, et Scythas, ^MÛdopes, et Sauromatas, et Saracenos, etomneproT' «» hmanum genus sub jugum mitteret veritatis. ^iOsL, homil. 4 de Laudibus Pauli, pag. 494, toiD.n.
^0 Cum igitur biennium Romœ (Paulus) exegisset in vinculis , tandem dimissus est : deinde in Hispanias profectus ; postea in Judœam venit, Chrysost., Prsefat. m Epist, ad Hebrœos, pag. 2^ tom. XII. Vide homil. 75 m Mat th., pag- 725.
** Pellicem ejus {Neronis) quam ille deperibat, cum ad fidei doctrinam amplectendam induxisset (Paulus) ab impuro ejus consortio monitis suis abduxit,,, (Nero) corruptorem et seductorem Paulum appelions, primo ipsum in vincula conjecit; cum autem utpuellœ monita dare desineret, ipsi persuadere non posset, necavit tondem. Ghrysost., lib. I advers, Oppugnatores vitœ mo» nast,, pag. 48, tom. I.
i> In ista urbe (Roma) vitam clausit (Paulus) jussu tyranni tune regnaniis, capite truncatus, Chrysost., homil. 2 in Epist. ad Rom., pag. 444, tom. IX.
1' Pétri quidem et Pauli et Joanniset Thomœ mani" festa sunt sepulcra, aliorum autem cum sint tam multij nusquam sunt nota, Chrysost., homil. 26 in Epist. ad Hebr,, pag. 237^ tom. XII.
^^ Locus autem qui corpus illud (Christi) occisum recepit, licet admodum parvus et angustus, innumeris regum aulis venerabilior , ipsisque regibus prêt iosior : Et erit requies ejus honor. QÛodque mirabile dictu est : id non ipsi tantum, sed etiam discipulis ejus con» tigit : nam qui vi ducebantur et circumagebantur, con" tempti, vincti, innumeris malis affecti, post mortem f ipsis regibus honorabiliores sunt, Id quomodo fiât per» pende : In regia urbe Rijma , missis aliis omnibus, ad sepulcra piscatoris et tenioriorum opificis accurrunt imperatores, consules, exercituum duces : Constanti-^ nopoli vero, non prope Aposiolos^ sed foris ad ipsa li' minot optaverunt tï, qui Jiademate redimiuntur^ corpora sua sepeliri : atque ita imperatores piscatorum ostiarii facti sunt, Chrysost., lib. Quod Christus sit Deus, pag. 570^ tom. l,
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tombeaux d'un pêcheur et d'un faiseur de tentes. Â Gonstantinople, ceux qui portent le diadème ont souhaité, non d'être enterrés auprès des apôtres, mais dans le vestibule, et de devenir, tout empereurs qu'ils sont, les portiers des pêcheurs. » Saint Chrysostôme veut parler du grand Constantin, à qui Constance, son fils *, crut donner une sépulture extrêmement honorable en le plaçant dans le vestibule et à la porte de l'église des Apôtres, comme le ministre et le portier des pécheurs qui étaient au dedans de l'église comme les maîtres.
6. Saint Chrysostôme * remarque que les Syriens, les Egyptiens, les Indiens, les Perses, les Ethiopiens et plusieurs autres peuples avaient fait traduire en leur langue l'évangile de saint Jean, et ce semble encore, les trois autres évangiles et les épitres de saint Paul ^.
7. Il serait difficile de rapporter tous les endroits où saint Chrysostôme s'applique à faire remarquer combien la lecture de l'Ecriture sainte est utile, et les grands secours que Ton en peut tirer. « Elle est, dit-il *, un grand bien, elle sert è former nos mœurs; elle entretient dans notre âme la mémoire des bienfaits de Dieu; elle fait que nous ne regardons plus avec admiration les choses présentes, que nous n'avons de pensées et
d'attention que pour les biens à venir, que nous ne faisons rien en cette vie que dans la vue des récompenses de l'autre, et que nous entreprenons avec joie les travaux qui se rencontrent dans l'exercice de la verta. Nous apprenons, dans la lecture de l'Ecriture sainte, quel est le soin de la divine Providence envers les hommes, la grandeur du. courage des justes, la bonté de Dieu, la magnificence de ses récompenses. Nous y apprenons à nous former sur les exemples des saints, pour ne pas languir dans la carrière de la vertu; et l'espérance de voir quelque jour l'effet des grandes promesses de Dieu, est pour nous un puissant motif de les imiter. De même que ^ les armes que l'on garde dans une maison ne laissent pas, bien que personne ne s'en serve, d'être d'une grande sûreté à ceux qui y demeurent, à cause que les voleurs ni d'autres malfaiteurs n'osent l'attaquer : de même aussi les Livres saints éloignent des lieux où ils sont, toute la puissance du diable, et procurent une grande consolation à ceux qui les y conservent. La vue seule de ces saints Livres peut empêcher de pécher les pécheurs qui les regardent avec respect. Si nous sommes tombés dans quelque faute, la vue de ces Livres divins, lorsque nous revenons dans nos maisons, nous condamne plus for-
* Hic (Constantinopoli) Constantinum magnum^ fil ius ita demum ingenti honore se affectuntm existimavit , si eum in piseatoris vestibulo conderet. Quodque imperatoribus sunt in aulis janitores, hoc in sepulcro pis^ catoribus sunt imperatores. Chrysost., homil. 26 m II ad Cor,, pag. 625, tom. X.
* Syri, jEgyptii, Indi , Persœ, Mthiopes innumerœ^ que aliœ génies , dogmata ab ilio {Joanne) inducta in iinguam suam transferentes, barbari licet esseni, philosophari didicerunt, Chrysost., homil. 2 in Joan,, pag. 10, tom. VIII.
• Ubi sunt illu piscaiorum, et ienioriorum ariificum (scripta) ? Non nunc illa in Judœa solum, sed etiam apud barbaram Iinguam^ splendidius guam sol ipse, fulgent. Et Scyihœ, et Thraces, et Sarmatœ, et Mauri, et Indi, et ii qui ad extrema orbis sedes habent, iis quœ scripta sunt in suam Iinguam translatis, philoso' phantur. Chrysost., homil. habita in ecclesi Saancti Pauli, pag. 371, tom. XII.
♦ Ingens bonum est divinarum Scripiurarum leclio. Hœc enim animam vera philosophia instruetam reddilf hœc in cœlum mentem transfert ; hœc memorem beneficii reddit hominem : hœc facit ne quidquam ex rébus prœsentibus admiremur ; sed utperpetuo in alia vita mente nostra versemur, et ad Domini mercedem respicientes omnia operemur, alacriiateque magna virtuium labores aggrediamur. Ex ipsis discere licet Dei celeriter succureniis provideniiam , justorum fortitudinem, Domini bonitatem, prcemiorum magniiudinem, Hinc pos' swnus ad cemulationem et imitationem philosophiœ ge-
nerosorum virorum excitari, ut non torpescamus in virtutis certaminibus; sed confidamus divinis promissionibus etiam antequam eveniant, Chrysost., homil. 85 in Gènes., pag. 349, tom. IV.
> Quemadmodum enim armaregalia etiam rtposita^ si nemo fuerit qui possideat, iamen Os qui habitant in œdibus ubi reposita sunt, muliam custodiam prtebent ac tutamen, dum neque latrones, neque parietum per* fossores, neque alius quispiam sceferatorum audet eam aggredi domum : sic ubicumque fUerint libri spiriior leSf il Une expellitur omnis vis diaboli, multaque mfiabiiantibus accedit virtutis consolatio : gutmdoquidem ipse etiam per se librorum aspectus segniores nos rtddit ad peccandum. Sive enim quidpiam ausi fïierimut eorum quœ prohibita sunt, nosque ipsos reddiderimus pollutos, reversos domum , ac libros intuenies acrius nos condemnat conscientia , reddimurque lentiores ad eadem repetenda. Rursum sive in sanctimonia perstHerimus, majorem inde utilitatem accipimus. Nam sinml atque teiigit aliquis Evangelium, mox camposuitsuam ipsius mentem, et a rébus mundanis abduxit, idque es solo ipso aspectu. Quod si accesserii diligens lectio, non aliter quam in sacris adytis, rebtu divinis initiata anima, sic r^purgatur, meliorque redditur, Deo cum ipsa per illas Scipturas colloquente. Quid igitur, inquiunt, si non intelligamus ea quœ continentur libris? Maxime quidem etiam si non intelligas illic reconditê, tamen ex ipsa lectUme multa nascitur sanetimoniÊ. Chrysost., conc. 3 de Lazaro, pag. 739, tom. I.
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tement et nous sert de frein pour nous empêcher d'y retomber. Nous recevons encore plus d'utilité de ces saints Livres, si nous menons une vie chrétienne. Car aussitôt que quelqu'un a touché l'Evangile , il règle ses pensées et ses désirs, et les éloigne des choses de cette vie. Si, avec cela, on les lit avec assiduité, l'âme se trouvant comme dans un sanctuaire divin, devient plus pure et plus parfaite par les entretiens qu'elle a avec Dieu en lisant sa sainte parole. Mais comment, dira-t-on, pouvons-nous tirer de l'Ecritore sainte l'utilité qu'on nous en promet, si nous ne l'entendons pas 7 «Je réponds, dit saint Chrysostôme, qu'on ne laisse pas d'en tirer du Gruit, quoiqu'on n'en entende pas le sens caché la seule lecture qu'on en fait, pouvant contribuer beaucoup à notre sanctification. D'ailleurs, il n'est pas possible que l'on ignore également tout ce qu'on y lit. »
«Le Saint-Esprit S par une économie qui est l'effet de sa bonté, a voulu que les Livres saints fussent composés par des publicains, par des pécheurs, par des faiseurs de tentes, par des bergers, par des conducteurs de chèvres, en un mot, par des hommes grossiers et sans lettres, afin que les plus simples ne passent alléguer pour excuse la difficulté de les entendre, afin que les choses qui y sont dites, fussent à la portée de tous les hommes, afin que l'artisan et le serviteur, la
veuve et les moins instruits fussent en état d'en profiter, même en les entendant lire. Car ceux à qui Dieu a inspiré de composer ces hvres par la grâce du Saint-Esprit, ne les ont pas faits comme les païens, pour s'attirer de la gloire, mais pour le salut de ceux qui les liraient. Aussi les philosophes, les orateurs et autres savants qui n'ont point connu Jésus-Christ, faisant moins d'attention à ce qui pouvait être utile aux autres qu'à ce qui leur attirerait de Tadmiration, ont laissé dans une certaine obscurité à l'égard des simples^ ce qu'ils ont dit de bon; les prophètes et les apôtres, au contraire, ont exposé clairement à tous les hommes, ce qu'ils avaient à leur enseigner, afin que chacun pût apprendre leur doctrine par la seule lecture de leurs écrits. En effet, quel est l'honune qui, en lisant dans l'Evangile : Bieri^ heureux ceux qui sont doux : Bienheureux ceux qui sont miséricordieux : Bienheureux ceux qui ont le cosur pur y et autres choses semblables, croient avoir besoin de maître pour les comprendre 7 Tout le monde n'entend-il pas les prodiges, les miracles et les histoires qu'on rencontre dans TEcriture? Ainsi les prétextes et les excuses qu'on allègue pour se dispenser de la lire, ne sont que pom* cacher sa négligence et sa paresse. Vous vous plaignez, ajoute ce Père, de n'entendre pas ce qui est dans ces saints livres. Mais com-
* Çuan^iiam fitri non potest ut omnia ex œquo igwm; propterea siquidem Spiriius gratta dispensa» vit ac providit, ut pubiicani^ piscatores, tabemaculo" rm opifices, pastores et caprarii, idiotœ, iilitterati, hm libros componerent , et ne quis idiotarum ad hanc diffeultatis confugere passei excusationem, ut omnibus fadlia conspectu essent ea quœ dicuntur, ut et opifex, tt famuius, et vidua mulier^ et omnium hominum indoo tistimus ex audita lectione aliquid lucri utilitatisque nfnritaret. Non enim ad inanem gioriam, quemadmodvn etkmci, sed ad audientium salutem hœc omnia ^ouffosuerunt ii,quosabinitio Deus dignatus est, gra» & Spûritus. Siquidem ii qui sunta Christo aiieni phi- 'owpÂî, dicendi artifices, rhetores, ac librorum scripto- ^f wn quod in commune conducit quœrentes, sed il» ^^ spedantes ut ipsi sint in admiratione, etiamsi futile dixerint, hoc quoque quemadmodum in cali' pf^quadam, consueta sibi, occuliarunt obscuritaie; ^potitUi vero ac Prophètes omnia contra fecerunt, ma» ^fttta claraque, quœ prodiderunt, exposuerunt omni» ^i veluti communes orbis doctores, ut per se quisque ^ùcere possit ea quœ dicuntur e sola lectione.,, Cui *^tion sunt manifesta quœcumque in Evangelio ^pta sunt? Quis autem audiens beatos esse mites, ^^Btor miséricordes, beatos mundo corde , cœteraque ^umodi, egebit prœceptore, ut aliquid eorum dis^ ^qvœ dicuntur? Verum signa, mirucula, historiœ *0K cwis nota tnanifestague sunt ? Prœtextus iste est
et causatiOf pigritiœque velamentum. Non inielligis quœ insunt : quomodo possis aliquando intelligere^ qui ne leviter quidem inspicere velis? Sume librum in manus, lege historiam omnem, et quœ nota sunt me» moriœ tenens, ea quœ obscura sunt, parumque mani' festa, fréquenter percurre, Quod si non poteris assi' duitate iectionis invenire, quod dicitur, accède ad sapientiorem , vade ad doctorem, cotnmtmica de iis quœ scripta sunt, déclara vehemens studium. Et si viderit te Deus tantam animi alacritatem adhibere^ non despiciet tuam vigilantiam ac sollicitudinem, Ferum etiam si nullus homo te docuerit quod quœris, ipse sine dubio reserabit. Mémento eunuchi reginœ JEthiopum ,quicum esset homo barbarus, innumerisque distenius sollicitudinibus, et undequaque circumseptus negotiiSf nec intelligeret quœ legebat, legebat tamen in curru sedens, Quod si in via tantam prcestitit diligent tiam , cogita qualis fuerit domi versons. Si tempore profectionis non sustinuit absque lectione manere, multo minus domi sedens.' Si nihil intelligens lege» bat, nec destitit a lectione, multo minus postquam di» dicerat... Cum nondum haberet qui viam commonstra» ret, tamen legebat, eoque cito consecutus est ducto» rem. Novit propensam illius animam Deus, studium amplexus est, misit illi doctorem illico. Verum non adest Philippus , sed Spiriius qui moverat Philippum adest. Chrysost., conc. 8 de Lazaro, pag. 739 et 740, tom. I.
ment les entendriez-voas, vcms qui ne voulez pas vous donner la peine de les lire ? Prenez donc la Bible, lisez toutes les histoires, tâchant de retenir ce qui est facile à entendre. Passez plusieurs fois sur ce qui parait obscur et difficile. Si, avec toute votre assiduité, vous n'en pouvez découvrir le sens, adressez-vous à quelqu'un plus habile que vous : aUez trouver un docteur qui vous instruise : conférez avec lui de ce que vous désirez entendre, en lui témoignant une grande passion d'en être instruit. Dieu, voyant votre zèle pour entendre sa parole, ne le méprisera pas; et s'il arrivait que vous ne puissiez trouver personne qui vous en donnât l'intelligence, il vous la donnerait lui-même. Souvenez-vous de l'eunuque de la reine d'Ethiopie. C'était un homme barbare, accablé de soins et d'affaires, et qui n'entendait pas ce qu'il lisait. Toutefois, il ne cessait pas de lire dans son chariot. Jugez de là quelle assiduité il avait à lire l'Ecriture sainte dans sa maison, puisqu'il la lisait même pendant ses voyages. S'il ne cessait point de lire, quoiqu'il n'entendit pas ce qu'il lisait, sans doute qu'il était encore bien plus appliqué à la lecture après en avoir reçu l'intelligence : son zèle lui fit mériter que Dieu lui envoyât un maître pour l'instruire. Si vous ne pouvez vous promettre d'avoir comme lui un homme envoyé miraculeusement, n'êtes-vous pas assuré de la présence et de l'assistance du même Esprit qui poussa le diacre Philippe à aller trouver cet eunuque? Ne négligeons donc point notre salut, ajoute saint
Chrysostôme ' ; toutes choses ont été écrites pour nous servir d'instruction à nous autres qui nous sommes rencontrés dans la fin des temps. »
Il fait voir ailleurs ^ que nous trouvons chacun dans TËcriture sainte les remèdes convenables à nos maux, et que c'est pour cela que le Saint-Esprit nous y représente de grands saints qui ont fait des chutes notables, et de grands pécheurs qui se sont relevés par la pénitence, afin que ceux qui paraissent les plus fermes né s'élèvent pas, mais se tiennent dans la crainte; et que ceux qui sont tombés, ne désespèrent point de leur salut, mais qu'ils aient confiance en la miséricorde de Dieu^ qui ne veut point la mort du pécheur. Il invite * les fidèles à venir souvent à l'église écouter attentivement la lecture de l'Ecriture, et à lire eux-mêmes dans leurs maisons des Livres sacrés, parce que cette pratique leur sera très -utile, o La lecture de l'Ecriture sainte, ajoute-t-il, apprend à modérer sa langue, elle élève l'âme, elle éclaire l'esprit d'une lumière divine, elle bannit du cœur les mauvaises pensées, elle lui procure le repos et la tranquillité. Elle fait à l'âme le même effet que les aliments font au corps dont ils réparent et augmentent les forces : car elle est une nourritture spirituelle, qui fortifie l'âme et la rend plus ferme et plus constante ; elle empêche que les inclinations vicieuses ne l'emportent; elle la soutient et l'élève au ciel conmie si elle était portée sur des ailes. Elle est un puissant rempart ^ contre le péché, et c'est être
* Ne neglexerimus nostram salutem hœc omnia scripta sunt propter nos ad correctionem nosiri , in quos fines sœculorum devenerunt, Ghrysost.^ conc. 8 de Lazaro, pag. 740, tom. I.
* Ideo enim non solum opéra sanctorum bona scripta sunt, sed etiam peccata^ ut hœc quidem fugiamus, il la vero imitemur, Segue hoc solum, sed monsirat in" super divina Scriptura et justos sœpe lapsos, et peccatores magnam exhibentes vitœ conversionem , quo utrinque sufflciens nobis esset cautela : et neque qui état confidentior sit, videns et justos cecidisse; neque qui in peccatis est desperet, multos conspiciens qui resipuerunt, et ad summum virtutis apicem pervenire po» tuerunt. ItaquenulluSy quœso, tametsi multorum bonorum operumsibi consdus, confidentior sit, sed anxiussit et sollicitus : et audiat beatum Paulum admonentem et dicentem : Qoi stare sibi videtor, yideat ne cadat. Nul" lus item, qui in profundum ipsum malitiœ descendent, salutis suœ spem abjiciat; sed ineffabilem Dei miseri^ eordiam cogitans, audiat iterum Deum per Prophetam dicentem : Nolo mortem peccatoris, sicut converti enm et vivere. Vidisti, dilecte^ omnia in divinis Scripturis scripta, non alia de causa memoriœ tradita
quam propter nostram utilitatem, et humant fftnerit salutem f Hœc secum quisque nostrum expendat^ suiS' que congrua vulneribus pharmaca imponcd, CSurysosL^ homil. in Gènes,, pag. 279, tom. IV.
* Propterea, obsecro, ut fréquenter hue veniaiis, et divinœ Scripturœ lectionem auseultetis diligenter : mm solum cum hue venitis, sed et domi divinoe lAros m manus sumite^ et utilitatem in il lis posiUun magne studio suscipite, Inde enim multum lueri iMjetter; primum quidem lectione lingua reformatur; deinde anima excitatur^ et sublimis effieitur, juàareque seh's Justitiœ illustratur, perque tempus iUud aà immwh darum cogitatûmum illecebris liberatur, multa quieti ac tranquillitate fruens. Insuper quod ad augendês vires corporis sensibilis ille eibus facit, id animœ lec^ tio prœsiat. Spirituale enim alimentum est, et forêem reddit animam et constantiorem, et magie philosophi» cam, non permittens ut ab affectionibus absurdiseth piatur : sed levem et alatam faciens in eceimn ipemm propemodum transfert. Ghrysost., honùl. 19 m Genêt,, pag. 281 .
* Magna adversus peccatum munitHf est Ser^»turû» mm lectio : magnum prœeipitium, prafkadum bonh
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dans un grand précipice et renoncer à son salut, que d'ignorer les saintes Ecritures et de ne rien savoir des lois divines. C'est ce qai a produit des hérésies, qui a causé la corruption des mœurs et tout renversé, n'étant pas possible qu'un homme qui lit assidûment et attentivement l'Ecriture, n'en tire beaucoup de profit. » Ce Père juge cette lecture si nécessaire aux fidèles, qu'il n'en dispense pas même ceux qui se trouvent chargés d'affaires et engagés dans le commerce du monde, et il réfute * les excuses frivoles de ceux qui s'en dispensent sous le prétexte qu'ils sont attachés aux emplois du barreau et chargés des affaires publiques; qu'ils exercent un métier , qu'ils ont une femme et des enfants à nourrir , qu'ils sont obligés de prendre le soin de leur famille et de vivre an milieu du monde. « C'est plutôt à vous, leor dit-il, à Ihre les divines Ecritures, qu'à des solitaires qui en ont moins besoin que ceux qui, conune vous, sont au milieu des affaires et des embarras : délivrés des occupations de la vie civile, et appliqués dans leur solitude à la philosophie chrétienne, ils jouissent comme dans un port d'une grande sûreté : mais nous qui sommes en pleine mer, battus continuellement des tempêtes, et engagés à la nécessité malheureuse de
thntm Scripturarum ignoraiio, magna salutis perditio, «W Kire ex divinis legibus : ea res et hœreses pepe^ ntfta vitam corruptam invexit, hoc sursum deorsum nùaUt onmia. Nom fieri non potest, non potest, inquam feri, ut quis sine fructu dùcedat, qui assidua attenittque lecfione fruafur, Chrysost., conc. 8 de Lazare,
* fieque vero mihi quisquam proférât frigida illa ^trha planeque damnanda : Ego forensibus causis affxus sum, publica gero negotia, artificium exerceo, worsw haieo, alo liberoSj familiœ curam gero, muniomu homosum^ non est meum légère Scripturas, sed tontm qui mwido dixerunt vale, qui montium vertices <*a(wnw/, qui vitam ejusmodi continenter agunt. Q^ais, hamof Non est tui negotii Scripturas evol' ^^, qwmiam innumeris curis distraheris ? Imo tuum ^Hùestquam illorum, Neque enim illi perinde Scrip" ^"vnim egent preesidio, aique vos in mediis negotiorum •rfii/flcto/i. Nom monachi quidem a foro forensibus^ f^ Hgoltiis liberi, quique in deserto fixere tuguriola, *^ciim quoquam habent commercium, sed in illa 9*tt(a tranquiilitate cum omni securitate philosophant ^$oe velut in poriu sedentes, rébus vehementer lutis hn^har: nos contra velut in medio mari fluctuantes, *"MMiem^, velimus nolimuSy peccaiis obstricti, sem- P^ opm habemus perpétua jugique Scripturarum so^ ^. Illi sedent procul a conflictu, eoque nec accipiunt *M/ftf tulnera : tibt vero quia perpétua stas in acie, qui hquentes accipis plagas, idcirco magis opus est reme- ^it; ut quem et uxor provocat, et filius contristat, <^ ad iram commovet, et insidiatur hostis, et ûivi-
commettre une infinité de péchés , nous avons toujours besoin de chercher dans ces saints Livres notre consolation. Les solitaires éloignés du combat sont moins sujets aux blessures ; mais vous, qui êtes toujours dans la mêlée, et qui recevez continuellement des plaies, vous avez plus besoin qu'eux de remèdes. Une femme vous irrite, un enfant vous afflige, vous met en colère, un ennemi vous tend des pièges, votre ami a de la jalousie contre vous, votre voisin vous fâche^ enfin nous sommes environnés de toute part des occasions de péché ; c'est ce qui doit nous convaicre de la nécessité où nous sommes continuellement de prendre dans l'Ecriture sainte toutes les armes qu'elle fournit pour notre défense. » Saint Chrysostôme exhorte ailleurs ^ les gens du monde chargés de femmes et d'enfants, de même que ceux qui sont engagés dans les affaires, s'ils ne veulent pas faire provision de toutes les parties de l'Ecriture, à avoir du moins le Nouveau Testament, c'est-à-dire, comme il l'explique, les Evangiles et les Actes des Apôtres. Il prévient toutes les excuses que les séculiers, et même les pauvres ^ gens de métier pouvaient apporter pour s'exempter de lire l'Ecriture sainte, et il dit de ceux-ci : « Je voudrais bien leur demander si la pau-
det amicus et vicinus insectatur.,. breviter varia iraeundioBy varia curarum, varia perturbationis ac mœro^ riSy varia jactantm, varia tumoris, tum occasio, tum nécessitas, nos undequaque circumvallat, innumeraque ex omni parte tela volitant: unde necesse est indesinen^ ter a Scripturis armaturam sumere. Chrysost.^ coqc. 8 de Lazaro, pag. 737.
* Audite quicumque estis mundani, et uxori prœestis et liberis, quomodo vobis quaque maxime mandet (Apos^ tolus) légère Scripturas et non leviter, non temere, sed magno studio ac diligentia,.. Audite, quœso, vos omnes quibus curœ sunt quœ ad hanc vitam pertinent, et parate vobis libros medicamenta animœ. Si nullum alium vultis, Novum Testamentum vobis parafe^ Apostolorum Actus, Evangelia, magistros perpetuos. Chrysost.^ homil. 9 in Epist, ad Coloss., pag. 891, tom. n.
s Est et alla fam ignaris hominibus ineptissima ex^ cusatio, librorum scilicet inopia, Ac divitibus quidem ridiculum esset ea de re verba facere, Verum quia multos pauperes ac fréquenter excusatiane uti puto, hoc ab illis placide sciscitarj velim an non singuli artis suœ quam exercent, instrumenta sana et intégra ha" béant, et si extrema inopia premantur? Quomodo ergo non absurdum fuerit^ illic paupertatem nan obtendere, ac nihil non agere ad omnes removendos obices, ubi tanta decerpenda est utilitas^ occupationes et inopiam deflere? Cœterum si qui ita pauperes essent, passent ex assidua hic fieri solita Isctione, nihil ex iis quœ di' vinœ Scripturœ continent ignorare» Gbrysoat., homil. 11 m Joan,, pag. 63, tom. YIII.
vreté les empêche d'avoir tous les outils de leur métier : d*où vient donc qu'ils ont tant de soin, quoique pauvres, qu'il ne leur manque rien de ce qui leur est nécessaire pour leur art, et qu'ils n'allèguent leur pauvreté que quand il s'agit d'acheter des livres si utiles pour le salut de leurs âmes? S'il y en a néanmoins, ajoute-t-il, de si pauvres qui ne puissent en aucune sorte avoir des livres de l'Ecriture, ils pourront l'apprendre en s 'appliquant avec grande attention à la lecture qu'on en fait dans les églises, et aux explications qu'on y en donne. » Ce Père va plus loin, et dit * qu'il n'est pas possible que qui que ce soit se sauve, s'il ne s'occupe assidûment à la lecture spirituelle, et que nous serions trop heureux, si, en pratiquant continuellement un remède si utile, nous pouvions parvenir un jour au salut. Mais il ne faut pas prendre à la rigueur toutes les expressions de ce Père. Dans ses explications sur saint Matthieu, il enseigne en termes exprès * que le secours des divines Ecritures est, par rapport à nous, une seconde table après le naufrage ; que le temps où ces Ecritures n'existaient point, et où le Saint- Esprit tenait lieu de tout livre, était beaucoup plus parfait, c'était celui de Noé, d'Adam et de ses descendants, à qui Dieu parlait, non par une écriture matérielle, mais par lui-même, trouvant en eux une pureté de cœur qui les en rendait capables. C'est à cause, ajoute-t-il, de l'abîme de tous les vices où les Juifs étaient tombés, que Dieu s'est servi de lettres et de tables pour les avertir de leur devoir. Jésus-Christ n'a rien laissé par écrit à ses Apôtres, ayant promis de leur donner la grâce de son Esprit saint
au lieu de livre ; ce n'est qu'à cause des dérèglements dans lesquels les hommes sont tombés depuis, les uns par leurs doctrines, les autres par leurs mœurs, qu'on a eu besoin d'instructions qui fussent écrites. « Si c'est donc, dit ce Père au même endroit, une assez grande faute de nous être réduits au besoin d'être instruits par des écritures, et d'avoir cessé d'attirer en nous la grâce du Saint-Esprit : représentez -vous quel crime ce sera de ne vouloir pas même user de ce nouveau secours qui nous est offert, mais de mépriser plutôt ces divins écrits et de nous les rendre inutiles, et par là de nous exposer à une plus grande condanmation. » Quand donc saint Chrysostôme dit qu'on ne saurait obtenir le salut, si l'on n'est continuellement occupé à la lecture, il ne s'adresse ni à ceux qui, ayant le cœur pur, méritent que Dieu leur parle lui-même , ni à ceux qui, étant des livres vivants, portent l'Evangile de Jésus-Christ dans leur cœur, ni aux gens du commun , qui , fidèles à Dieu dans leur état et sufiisamment instruits des principes de la foi, supportent les travaux et les peines attachés à leur condition, conmie une peine due à leurs péchés; mais à ceuxlà seuls qui ont assez de loisir pour ne s'occuper que de l'Ecriture sainte, et assez de capacité pour en tirer avantage. Car, à considérer les efforts et le travail continuel avec lequel nous devons nous opposer au poids et au torrent de la concupiscence qui nous porte toujours vers la terre, il est très-diffîcile que ces sortes de personnes puissent lui résister, si elles ne s'appUquent à lire la sainte Ecriture, ou les saints interprètes gui nous en ont développé les sens.
* Neque enim fierî potest^ non poiest, inquam, fieri, ut quisquam salutem assequatur, nisi assidue versetur in lectione spiritali, Imo prœciare rêvera nobiscum agitur, etiamsi perpétua hujus medicamenti partici^ pes, aliquando salutem consequi possimus, Chrysoat.j coDc. 3 de Lazaro, pag. 738.
* Par esset quidem nos nul la egere litterarum ope; seditapuram exhibere vitam, ut Spiritus gratia librorum instar nobis esset : ac sicut libri atramento, sic corda nostra Spiritu ipso essent ùiscripta. Quia vero hujusmodi gratiam depulimus, âge, secundum navigationis cursum suscipiamus. Cerie primum illum cursum prœstantiorem fuisse, et verbis et operibus ipsis ostendit Deus. Siquidem Noe et Abrahamo nepotibusque ejus, necnon Jobo, ipsique Moysi non per litteras loquebatur, sed per se ipse , quod purum in ipsis animum repe^ tiret. Postquam autem universus Hebrœorum populus in profundum nequitiœ delapsus est, necesse demum fuit ut lit ter is et tabulis ad eorum commonitùmem
uteretur; idque non in Veteris solum^ sed in Noviêtiam Testamenti sanciis factum comperimus. Neque enim Apostolis scripto quidpiam tradidit Deus, sed pro lit» teris Spiritus gratiam se daturum illis pollicitus est,,* quia vero post multum teniporis alii circa dogmaia, alii circa vitam et mores impegerunt, necessario de' nuo fuit illa per litteras institution Animadvertas oelim, quantum illud malum sit : quod et si ium tania puritate vitam agere debeamus, ut ne libris quidem sit opuSf sed librorum vice corda offerenda sint Spiritui sancto instituenda; postquam honorem amisimus, atqui co redacti sumusy ut libris opus habeamus; ne hocst' cundo quidem remédia ut par est utamur. Nom si mm culpa vacat liberis egere, nec per se Spiritus gratiam attraherCf cogita quantum crimen sit, ne hoc quidem auxilio uti velle, sed litteras il las quasi frustra et temere positas despicere, et majorem m se attrahen pœnam, Ghrysost.^ homil. i m Matth,, pag. 1 et t.
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I. 8. Saint Paul écrivant aux Thessaloniciens " leur dit ^ de demeurer fermes et de conseryer les traditions qu'ils avaient apprises soit de vive voix, soit par lettres; d'où saint Chrysostôme conclut ^ que les Apôtres n'ont pas tout enseigné par leurs lettres, mais qu'ils ont aussi enseigné plusieurs choses de vive voix , et que les nos et les autres méritent la même croyance. « C'est pourquoi, ajoute-t-il, nous croyons que la tradition de l'Eglise est digne de foi. C'est une tradition : n'en demandez pas davantage. » Parlant du concile de Nicée, il soutient ^ qu'il est également ndicule de l'accuser d'ignorance ou de timidité en ce qu'il a réglé touchant la pâque, et il nous le représente comme ayant été composé de saints et de confesseurs qui portaient sur leurs corps les marques des souffrances de Jésus-Christ. Il ajoute que la ioioa le symbole qui y fut dressé > a fermé la bouche aux hérétiques , et il l'appelle une muraille inébranlable opposée à leurs embûches. U ne marque pas au juste le nombre des évéques qui assistèrent à ce coocile, se contentant de dire qu'il y en avait trois cents et plus, b ^ 9. Saint Chrysostôme prouve la vérité de ^ notre religion parTétablissement de l'Eglise, qui n'a pu se faire que par un Dieu. « Les païens demeurent d'accord , dit-il ^, et ils ne peuvent nier que Jésus -Christ n'ait fondé
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toutes les Eglises du monde : d'où je tire les preuves de sa puissance et une démonstration de sa divinité. Car il faut être plus qu'homme pour faire en si peu de temps de si grands effets dans toute l'étendue de la terre et de la mer, et pour engager à de si grandes actions des hommes prévenus d'opinions si extravagantes par une longue habitude, et possédés d'une malignité si prodigieuse. Cependant il a délivré de tous ces maux tous les homiûes de la terre, non-seulement les Romains, mais les Perses mêmes, et en un mot toutes les nations barbares. Et pour opérer ces merveilles , il ne s'est point servi d'armes, il n'a point fait de dépense, il n'a point levé d'armée, il n'a point livré de combats ; mais, par le moyen de onze hommes qui d'abord étaient inconnus, méprisables, ignorants, idiots, pauvres, nus, désarmés, sans souliers, et qui n'avaient qu'un seul habit, il a réformé, c'est dire trop peu, il a persuadé tant de nations différentes, et les a portées à une philosophie, non-seulement pour ce qui concerne la conduite de cette vie présente, mais même pour ce qui regarde les choses à venir et l'éternité. U a eu assez de pouvoir sur ces peuples pour leur faire abolir les lois de leurs pères, pour leur faire renoncer à leurs anciennes coutumes qui étaient si profondément enracinées parmi eux, et pour en planter d'autres
< Itaqae, Iratres^ etate, et tenete traditiones quas ^i<lici8tig BÎve per sermonem, sive per epistolam nofitram (U Thessal., cap. m, vers. 15).
' Bùie est pertpicuum quod non omnia Iradidenmt ptr epistolam, sed muita etiam sine scriptis : et ea ^vo^ve sunt fide digna. Quamobrem Ecciesiœ quoque ^ilionem censeamus esse fide dignatn. Est traditio, *il^ quœras amplius, Chrysost., in II Epist, ad ^^.j hom. 4, pag. 532, tom. II.
' Trecenti Paires, vel etiam plures, cum in regione ^thyniœ eonvenissent, hœc decreverunt : et tu illos ^"ne< probro afftcis ? Duorum enim alterum, aut illos ^iiœ eondemnaSf quasi non satis accurate nomssent; ^ timiditatis, quasi novissent, sed dissimulassent, tt 9eritatem prodidissent. Cum enim non stes iis quœ ^ Ulis décréta sunt, hœc omnia sequuntur, Multœ v^v tapientiœ ac fortitudvnis spécimen ab Ulis editum t^iiue tum temporis, omnia quœ accidere testantur, ^ tapientiam quidem illorum, quœ tum édita est f^ indicai, quœ et kœreticorum os obturavit, et ^eMqwm murus inexpugnabilis omnes illorum insidias f^V^Usaoït : foriitudinem autem persecutio, quœ paulo ^ sedata fuerat, et quod Ecclesiis fuerat tllatum ^^. Tanquam enim strenui quidem bellatorts, in- ■weiû tropcsis erectis ac multis exceptis vulneribus ^i^dique tum Ecclesiarwn principes revertebaniur stig* *icfo Christi portantes, qui plurima poterant enumC" 'vv supplicia quœ eonfessionis ergo tolaverant, etc,
vu.
Atque ex his athletis collecta tum fUerat Synodus universa communique definitione fidei hoc quoque de* creverunt^ ut simul unoque consensu festum istud celebraretur, Ghrysost., homil. Z in eos qui Pascha ;eiunant, pag. 609^ tom. I.
^ Quœnam igitur sunt ea, quœ ipsum fecisse genti" lis ipse fateiur, neque negare potest? Quod christianorum genus ipse fundaverit, neque illud negaturus est, quod tmiversas per orbem Ecclesias condiderit, Hinc ejus potentiœ argumentum ducemus, et ostendemus ipsum vere Deum esse, dicemusque non esse puri hominis iuntum orbem, terram, mare, iam brevi tem" pore pervadere, et ad res tantas evocare, cum maxime tam absurdis moribus assueti homines essent, et tôt malis irretiti. Et tamen potuit ille humanum genus ab his omnibus liberare, non Romanos tantum, sed Persas et omne Barbarorum genus, Hœc porro fecit, non armis usas, non sumptibus, non exercitibus, non commissis prœliis, sed principio per undecim viros, ignobiles, viles, ignaros, idiotas, pauperes, nudos, iner^ mes, calceis carentes, una tunica tectos. Quid dico, fecit ? persuadere potuit tôt hominum gentibus, ut non de prœsentibus tantum, sed etiam de futuris philosopharentur, utque patrias leges evellerent veteresque mores tanto tempore radicatos penitus tollerent, alios" que substituèrent, qui ab assuetis et facilioribus ad difficiliora ejus prœcepta traducerent, Chrysost, in lib. Quod Christus sit Deus, pag. 558 et 559^ tom. I.
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en leur place. Il les a détournés de l'amour des choses pour lesquelles ils avaient de si fortes inclinations, et leur en a fait aimer d'autres qui sont tout-à-fait pénibles et difficiles. Mais dans le temps même qu'il exécutait tous ces grands desseins, tout le monde lui faisait la guerre, jusqu'à le faire mourir sur une croix avec beaucoup d'infamie. Car, comme les infidèles ne peuvent pas nier que les Juifs, après lui avoir fait souffrir mille maux , l'ont enfin attaché à la croix S aussi sont-ils obligés de reconnaître que l'Evangile se prêche tous les jours avec succès, et, ce qui est incroyable, que dans le temps même qu'on lui fait une guerre si furieuse, on le voit fleurir non-seulement parmi nous, mais aussi parmi les Perses, où il se trouve un très-grand nombre de martyrs; de sorte que des peuples qui étaient plus sauvages et plus cruels que des loups, n'ont pas plutôt ouï prêcher l'Evangile, qu'ils sont devenus plus doux et plus traitables que des brebis, et qu'ils discourent maintenant d'une manière très-noble et très-relevée sur l'immortalité de l'âme, sur la résurrection et sur tous les autres biens spirituels et ineffables. Mais ce n'est pas seulement dans les villes que l'on a vu ces rares effets de la prédication, ils sont même passés jusqu'au fond des déserts, et sont devenus sensiblef^ dans les villages, dans les bourgs, dans les îles, dans les ports et dans les h&vres. On voit dans tous ces lieux que ce ne sont pas seulement des particuliers ni même des magistrats qui se ren-
^ HcK porro fàcere potuit, dum oppugnaretur ab omnibus : crucemque sustinuii, infâme supplicium, ac mortem ignominiosissimam, Neque enim negobunt ip" sum a Judœis crucifixumy innumeraque ab iliis pas» sum esse, et tamen quoiidie prcedicationem accrescere ; quodque incredibile videatur, ea non hic tantum, sed et afmd Persas floret, etiamsi ab illis oppugnetur. Eténim apud illos quoque martyrum examina multa : et tamen qui ipsis lupis ferociores erant^ accepta prœdi" catione ovibus mansuetiores evasere : j'amque de immortalitate, de resurrectione, et de ineffabiiibus bonis philosophantur. Non in urbibus tantum, sed etiam in deserto hœc prœclare gesta videas, in vicis, in agris, in insulis, in portubus, et navalibus ; non idiotœ, non principes tantum; sed illi ipsi qui diademate redimiuntur , Crucifixo magna cum fide subditi sunt. Idem^ ibid., pag. 559.
* Dominus noster Jésus Christus supplicium jamjam subituruSf et morte vivifica moriturus, nocte illa pos" tréma, discipulos seorsim vocavit, ipsisque tum alia multa monita dédit, tum hœc etiam verba : Amen, amen dico vobis, qui crédit in me, opéra quse ego facio, et ipse faciet, et majora his faciet. Atqui multi alii magistri existere, qui discipulos habuerunt et miracula perpetrarunt, ut Grœci Jactitant : attamen nul-
dent à la force de l'Evangile, mais qi rois et les têtes couronnées se soum avec beaucoup de respect et de foi à , Christ crucifié. Les miracles que les A; ont faits après sa mort et en vertu i promesses, sont encore une preuve ce de la vérité de la religion chrétienne, i Notre Seigneur Jésus -Christ * étan veille de sa passion, prit dans cette de nuit ses Apôtres à part, et leur dit C( rôles : En vérité, en vérité je vous le dû qui croit en moi, fera lui-même les ceuvt je fais , et en fera encore de plus grandi . est vrai , dit saint Jean Chrysostôme ,*< a eu plusieurs autres maîtres qui ont < disciples et qui ont fait certains prc comme les païens s'en vantent; mais d'eux n'a jamais pensé ni osé rien à semblable, et je les défie tous, quelqa dis qu'ils soient, de montrer dans leurs une telle prédiction ou un pareil dis Car s'ils avaient dit que quelques -u leurs philosophes ont fait la même pro que notre divin Sauveur à ses discipl seraient devenus la risée de ceux qu'i raient voulu tromper : d'autant qu'il que la seule toute -puissance de Die fasse de pareilles prédictions et qui 1 complisse sincèrement. Si quelqu'un rë en doute où et comment cet oracle a < compli, qu'il prenne en main un livr tulé : Les Actes des Apôtres. Quoique c ne contienne pas toutes les actions d les Apôtres, mais seulement d'un ou de
lus eorum unquam simile quidpiam tel cogii dicere ausus est. Neque possunt quidam eoru admodum impudentes siht, prcedictionem sem similem pênes se exhibere,,. Nam si dixissent quempiam rem ialem pollicitum esse, qualet pulis Servator noster promisit, etiam iis quoi rant sese ridiculos prœbuissent^ utpote gui m mitia quidem mentiri possent : talia enim pr atque prœstare, ad beatam illam virtutem sol tinet,., Quod si quis dubitando qucerat a nabis, finem habuerit hoc oraculum, accepta libro, men Acta Apostolorum, qui non omnium sed m duorum Acta, eaque non ita multa continêt; œgrotos in lectulis decumbentes^ umbrasque hi illorum vel solo tactu sanitatem restiiuisse : que furiosos Pauli tantum vestimentis ab agi dœmone liberatos. Quod si quis hœc fucum e$$ et portentorum figmettta non credibilia ; vei nunc videntur satis sunt ad blasphemum efus i randum et confundendum, et ad effrenem ^ guam cohibeudam, Nulla enim in orbe nastro et nul la gens, nulla urbs, ubi hœc miracuia m brentur, quœ utique si figmenta essent, non a tioni haberentur, Ghrysost., lib. dé S. Babilti^ pi 537, 588 et 589.
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il verra les malades couchés dans leurs lits recouvrer la santé par Tombre seule de saint Kerre; il verra que plusieurs possédés n*ont ea besoin , pour être délivrés du démon qui les toaimentait , que des habits de saint Paul. Et si quelqu'un dit que ce sont là de beaux discours et des fictions difficiles à persoader, ce que nous voyons de nos jours suffit pour fermer la bouche aux blasphémateurs ; car il n'y a, dans l'univers où nous habitons, ni contrée, ni nation, ni ville, où Ton ne chante et où Ton n'admire ces merveilles : ce que l'on ne ferait pas sans doute, si elles n'étaient que des fictions. Les tyrans *, les rois, les plus habiles orateurs, les philosophes , les devins , les magiciens , les démons ont entrepris de les détruire, et leur langue, selon l'expression du Prophète, a ferdu $a force en se tournant contre eux-mêmes, el les plaies qu'ils ont faites ont été comme celles infèches des petits enfants. Les rois n'ont recueilli d'autres fruits des persécutions qu'ils ont excitées contre nous, que de passer pour craels dans l'esprit de tout le monde. Les philosophes et les habiles orateurs qui s'étaient acquis dans le public une grande réputation, les uns par leur sagesse, les autres par leur éloquence, ne nous ont pas plus tôt déclaré la guerre, qu'ils se sont rendus ridicules, et qu'ils ont paru n'être point différants des petits enfants qui badinent. De tant de nations, de tant de peuples, ils n'ont pu gagner ni sage, ni insensé, ni homme, ni
femme, ni même un enfant ; et les livres qu'ils ont composés ont été si méprisés, qu'on en a perdu le souvenir, et que la plupart ont péri presque aussitôt qu'ils avaient vu le jour. S'il s'en est conservé quelque part, c'est dans les bibliothèques des chrétiens, tant nous sommes convaincus qu'ils ne sauraient nous faire aucun tort. Voilà quel est le caractère de notre religion. Pour la vôtre, personne ne l'a jamais combattue, n'étant pas permis aux chrétiens d'user^de contrainte et de violence pour détruire l'erreur. Ce n'est que par la persuasion, par la parole et par la douceur qu'ils doivent procurer le salut des hommes. Aussi les rois qui servent Jésus-Christ n'ont jamais publié contre vous de ces cruels édits que les adorateurs du démon ont faits contre nous. Cependant votre fausse religion, quoiqu'elle ait joui d'une si grande tranquillité et qu'elle n'ait jamais été persécutée par personne, s'est éteinte insensiblement. Elle est tombée d'elle-même, à peu près comme les corps qui ont été minés par une longue maladie. 11 n'en est pas ainsi de la foi plantée par les travaux des Apôtres, qui n'étaient que de simples pêcheurs : chaque jour elle devient plus florissante ; et toutefois ce n'est pas par un chemin tout uni et agréable qu'elle est venue jusqu'à nous, c'est à travers les afflictions , les guerres et les combats. L'idol&trie répandue par toute la terre, et vivement empreinte dans l'âme de tous les hommes.
• Nosira quippe illOf quœ vos figmenta esse dicitis, «'(ifraiwi et reges, et dicendo inuicti sophistes; item-' ÇW phiiost/pM et prœstigiatores et magi et dœmones ^fttntere curarunt : Et infinnata est contra iUos lin- K|U eomm, secundum propheticum sermonem, et sagitUe parvulomm factœ sunt plagœ eorum. Reges V'Vpe ex insidiis contra nos structis tantum lucrati ^» quantum satis erat ad ferini animi famam apud •"Wi sibi parandam : ob tram enim contra martyres yceptam^ in eommunem naturam ferocientes, sese ^^^fmdmtes sexcentis opprobriis obnoxios reddiderunt, ^loêophi autem et acuti rhetores^ opinionem ma^ P*»», alii probitatis, alii eloquentiœ apud multos ha- •*tet, post commissam adversum nos pugnam ridi^ ^^ tfieti, a pueris nugadbus nihil differre visi sunt, ^ W enim populis gentibusque non sapientem quemr w, non insipientem, non virum, non muiierem, non f^nidvm ad suam pertrahert sententiam potuerunt ; ^ «mm scripta usque adeo risu digna sunt, ut ex •^'iwi libris alii jamdiu perierint, alii statim atque •w» timt exoleverint, Quod si quid ex iis supersit, *P*itf ehristianos servari comperilur, tantum abest ut ^ewitm insidiis damni quidpiam nobis timendum '■Çfcemur; ita ridemus versutos illorum adversum *M CMiadtf... Et nostrarum quidem rerum illa est *^} vestroi autem res oppugnavit nemo unquam.
Neque enim fas est christianis necessitate ac violenr tia errorem subvertere, sed suadela, sermone et mansuetudine hominum salus curanda est, Quamobrem nemo ex christianis imperatoribus talia contra vos posuii décréta, qualia contra nos ii qui dœmones cotebant. Attamen error ille geniilium, tantam consecutus quielem, et a nemine turbatus unquam, per se tamen extinctus est et in se ipse corruit, more corporum, quœ diutuma tabe infecta, nemine lœdente per sese cor^ rumpuntur, et paulatim dissoluta pereunt.., Piscatorum autem res non ita se habent^ sed quotidie magis magisque ftorent ; non per apertam planitiem, ac per quietem ad nostram usque œtatem deductœ, sed per œrumnaSy bella et prœlia, Gentilitas quippe cum ubi^ que terrarum prolata, omnium animos occupasset, ita demum post tantum robur aique incrementum a Christi virtute soluta est : prœdicatio autem nostra, non tune hostes habere cœpit^ cum ubique propagata firmiter staret ; sed priusquam in auditorum animis defigeretur, et fundareiur; ab ipso rei primordio contra universum terrarum orbem aciem instruere cogC" batur : Contra principatus et potestates, et rectores tenebrarum seculi higua, adversua spiritualia nequitiœ. Cum enim scintilla fidei nondum bene accensa esset, tum fiumino^ et abyssi undique influebant, Ghry* sOBt, ibid,f pag. 689 et 540.
après s'être ainsi fortifiée et avoir fait tant de progrès, a enfin succombé sous la puissance de Jésus-Christ. Il n'en est pas ainsi de la religion chrétienne. Ce n'est pas après s'être établie partout par la prédication de l'Evangile, qu'elle a eu des ennemis. Dès sa naissance, avant d'avoir pris des forces et de s'être enracinée dans l'âme des fidèles, elle a été obligée de combattre contre toute la terre, contre les principautés et les puissances, contre les princes de ce siècle ténébreux, contre les esprits de malice. A peine l'étincelle de la foi était-elle bien allumée, que les fleuves et les inondations d'eaux ont fondu sur elle de toutes parts. »
Saint Chrysostôme tire une nouvelle preuve de la vérité de notre religion, de ceux qui l'ont établie. « Ce sont, dit-il *, des hommes méprisables et obscurs. Saint Paul était im faiseur de tentes, et Pierre un pêcheur. A moins qu'on ne les fasse passer pour des insensés et des gens tombés en délire, on ne peut point dire qu'il leur soit venu en esprit de former un tel dessein. Or, il parait évidenunent, et par les merveilles qu'ils ont opérées par leurs prédications, et par la conduite de ceux qui leur obéissent encore aujourd'hui, qu'ils n'étaient pas insensés. Ils n'ont donc eu garde d'inventer une pareille doctrine, encore moins de la publier d'eux-mêmes avec une espèce de faste. Car sur quoi auraient-ils compté pour la persuader? Etait-ce sur leur éloquence? Mais l'un d'eux ne savait pas même les lettres humaines. Etait-ce sur l'abondance de leurs richesses ? Mais à peine avaient-ils les
choses nécessaires à la vie , étant tous deux obligés de la gagner du travail de leurs mains. Le lustre de leur famille ne pouvait pas non plus les rendre hardis et superbes. Le père de saint Paul nous est inconnu, tant sa condition était obscure. Nous connaissons celui de saint Pierre : mais cet Apôtre n'a rien en cela au-dessus de son collègue, sinon que les saintes Ecritures nous ont fait connaître le nom de son père. Si quelqu'un veut rechercher leur patrie et leur nation, il trouvera que Paul était de Cilicie, et Pierre, citoyen d'un méchant bourg nommé Bethsaïde, dans la Gahlée. Enfin, si l'on parle de leurs professions, on verra qu'elles n'ont rien de grand ni de noble : un faiseur de tentes est au-dessus d'un pécheur, mais il est au-dessous des autres artisans. Sur quel fondement auraient -ils donc concerté une telle entreprise, et de quelle espérance se seraient-ils flattés? Sur quoi se seraient-ils appuyés ? Supposons néanmoins , si vous le voulez, que ce qui est impossible devienne possible, selon vous, et que celui qui vient de sortir d'auprès d'un étang, tienne ce langage : L'ombre de mon corps a ressuscité les morts; et que celui qui n'était occupé auparavant qu'à faire des tentes, se vante aussi que ses habits ont opéré de pareiUes merveiUes : qui d'entre ceux qui î'écouteraient, seraient assez insensés pour croire ces miracles sur leur simple parole ? D'où vient qu'aucun des artisans qui vivaient en ce temps-là n'a jamais dit de lui-même rien de semblable, ni aucun autre de lui?»
La trop grande ^ curiosité en matière
^ Ex illis enim, qui ialia patrabant, aller Paulus erat, tentoriorum artifex : aller Petrus piscator : «eque tam lenuibus hominibus in meniem venissei unquam rem talem confingerey nisi quis eos insaniisse et mente captos fuisse dicat, Quod autem non insanirent palam est tum ex iis, quœ sermone perfecere, tum ex lis, qui eiiamnum illis obtempérant, Nunquam igitur talia illi ementiti fuissent, vel gloriabundi jactitas" sent.,, Quid tandem illos induxerit ad taie quidpiam fingendum^ et comminiscendum? Neque enim dicendi vi fidebant : qui enim id fieri possit, cum aller ne literas quidem nosset : neque divitiarum copiœ, quibus alimenta necessaria vix suppeterent, et qui diumo opificio victitarent : neque de generis splendore gloriari poterant ; alterius enim ne patrem quidem novi^ mus, ita erat obscurus atque ignotus ; Pétri vero pater quidem notus est ; sed id tantum patris appel lationem, idque propter filium, Scriptura commémorât. Si regionem quis et gentem explorare velit , alium Cilicem deprehendet, alium ignobilis urbis civem, imo vero non urbis, sed vici infimi incolam, Bethsaidœ enim, vici nempe in Galilœa sic vocatif beatus ille vir incola
erat, Artes vero eorum si quis audiat, nihii magnum vel honorabile comperiet; nam piscatore quidem hxh nestior e^t tentoriorum artifex, cœteris autem artifi' cibus vilior, Undenam, quœso, unde rem tantam ximulare ausi fuissent? qua spe elati? eut fidentes?..., Fingamus autem, si placet, rem quœ fieri neçtieat, fieri rêvera posse : et eum qui e stagna prodiit dicere : Umbra corporis mei mortuos suscitavit; eum vero gui ex pelliceorum tentoriorum offlcina exiit, paria de vestimentis suis jactitare ; quis auditorum usque adeo mente captus erat, ut circa res tantas nudis verbis fidem haberet ? Cur nullus illo tempore artifex qvid' piam simile de seipso, aut alius de illo dixit ? Chrj' sost., ibid., pag. 540 et 542^ tom. II.
* Sic et hœretici in sua perstant hœresi pari v^ ^terrogantes ; dicunt enim alii: Quomodo incamatut est ? Quomodo natus ? cogitationumque suarum infrmitati, immensam illam substaniiam subjidunt. Q^ cum sciamus, intempestivam illam curiosiiaJtt^ ^ tare oportet. Neque enim quomodo hœc facta sint iwirf unquam qui hasce movent quœstiones, et a recta fof excideni, Ghrys.^ bomil. 24 m Joan,, p. 140, tom. VlU*
[ir ET V* siicLES.] CHAPITRE I. — SAINT
i de foi est un écueil dangereux que tout fidèle doit éviter, et c'est en voulant pénétrer le fond de nos mystères et en les mesurant sur la faiblesse de la raison himiaine que les hérétiques ont fait naufrage. Non, il n'y a rien de pire que d'assujettir * les choses spirituelles aux raisonnements humains. C'est ce qui rendit Nicodème incapable de concevoir les grandeurs de la religion, et l'on ne nous donne le nom de fidèles, qu'afin que, méprisant la bassesse des pensées humaines, noQs nous élevions à la hauteur de la foi. Il n'y a ^ rien où nous n'ayons besoin du secours de cette vertu. Elle est la mère de tous les biens et le vrai remède qui procure le salot. Sans elle personne ne saurait arriver à la connaissance des choses sublimes, et ceux qui en sont dépourvus ressemblent à des gens qui, ayant entrepris de passer la mer sans navire, ne sont pas plutôt éloignés du rivage, que leurs mains et leurs pieds se lassent et qu'ils sont engloutis par les fiots. Me connaissant pas la vérité par les lumières de la foi, et prétendant la trouver par leurs raisonnements, ils font un triste naufrage. La foi 3 est comme un vaisseau qui vogue sûrement en pleine mer, et tous ceux qui en sortent ne peuvent éviter d'être submergés. De ce nombre furent Hyménée et Alexandre, que saint Paul livra à Satan, pour leur ap-
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prendre à ne plus blasphémer. Car c'est un blasphème de vouloir Juger des choses divines par la raison, le raisonnement humain n'ayant rien de commun avec les mystères de Dieu.
il. «Nous devons confesser ^ une divinité Bwui^iaité. du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et trois hypostases ou personnes. Par là, nous ne tomberons point dans l'erreur de Sabellius, qui confondait les persoimes ; ni dans celle d'Arîus, qui prétendait que la distinction des personnes était une marque de la diversité de substance entre elles. Nous savons ^ que Dieu est partout, et tout entier dans chaque partie de l'univers, mais nous ignorons en quelle manière il y est. Nous savons qu'il n'a jamais eu de conunencement, qu'il n'a point été engendré, qu'il est de toute éternité. Mais la raison humaine ne nous enseigne pas comment cela se peut faire : elle ne va pas jusqu'à concevoir qu'il puisse y avoir un être qui ne tire son origine ni de soimême, ni d'un autre. Nous savons encore que le Fils est engendré du Père, mais non en quelle manière. Nous savons aussi que le Saint-Esprit procède du Père , mais le mystère de cette divine procession nous est caché. Si quelqu'un, dit saint Chrysostôme, demande ® comment il se peut faire que le Fils de Dieu ne soit pas plus jeune que son
* Nihil détenus quam humants ratiociniis spiriluafia permittere : hoc impedivit quominus ille (Nicode^ ■nt) nblime quidpiam et magnum cogitaret. Ideo nos fddti vocamur, ut humanarum rationum imbecUlit^^contempta, ad fidei sublimitatem ascendamus, Ghryi08t, homil. 25 in Juan, p. 4 44 ; vide homil. S in Q ^inst, ad Timoth.f pag. 665^ tom. II.
* Uhique fide nobis opus est, fide bonorum omnium ^oirtj tûiutis medicina, sine gua nullam magnarum '«ncw doctrinam percipere possumus ; sed perinde at^ V^ un qui sine navi mare trajicere conantur, tantil- 'lOK potsunt manibus pedibusque natare, sed ulterius f^fgressi eito a fluctibus demerguniur ; sic et qui prof^ utuntur ratiociniis y antequam didicerint, nauf^gnuH faciunt quemadmodum et Paulus ait : Qui eirca fidem naufraganiut. Chrysost.^ homil. 33 in ^., pag. 189 et 190.
* Naufragium pariunt ratiocinia : fidesque est quasi •«»r tuiissima. Qui igitur ex il la deciderint, necesse ^ naufragium facere : et hoc exemplo ostendit (Pau- ^) ex qoibos Hymenseus est, inquit, et Alexander ^t^ tiadidi Sataos, utdiscant non blasphemare. Vi- «€«, quod blatphemia sii divina ratiociniis perquirere : ^jure quidem : quid enim commune habeat ratioci- **"» humamtm cum iilis f Chrys., homil. 5 in I Epist, ^Timôth,, pag. 575 et 576.
* Si quis dicai unam deitatem, hanc statitn vocem ^^llius ad suam pertrahet insaniam ; sin distinxerit^ «<</iiwi dieat esse Pairem, alium Filium, alium Spi-
ritum Sanctum, instat Arius in diversitatem subsian^ tiœ, personarum distinctionem trahens, Oportet autem et impiam illius confusionem et fUriosam huj'us divisionem aversari et fugere ; divinitatem Patris, Fi^ m et Spiritus Sancti unam confitentes, très autem hypostases adjicientes : hac quippe ratione utrorumque incursus arcere poterimus, Qirysost., lib. IV de Sacerdotio, pag. 410, tom. I.
* Deum ubique esse novi, totum item ubique esse novi; qùomodo autem nescio : sine principio, non geni' tum, sempitemum nom, quomodo autem nescio. Neque humana ratio capere valet, quomodo possit esse subs" tantiOf quœ nec a se ipsa^ nec ab alio quopiam esse acceperit, Scio ipsum genuisse Filium, quomodo autem ignoro : novi spiritum ex ipso esse; quomodo autem ex ipso sit, nescio, Chrysost., homil. 1 de Incomprehensibili Dei natura, page 447, tom. I.
• Quod si quis dixerit : Et quomodo fieri potest, ut Filius cum sit, non sit junior Pâtre ? nam qui ex ali" quo est, necessario posterior est illo a quo est; respon" debimus, hœc ex humanis cogitationbus proficisci, et eum qui hcec quœrit, absurdiora etiam quœsiturum esse : nec esse il la vel auribus percipienda,,, Verumtamen ad infirmiores roborandos respondebimus : Die ergo mihi : radius solis ex natura-ne solis exilit, an aliunde ? Necessario fatendum, nisi sensibus vacui simus, ex ejus natura prodire ; et tamen licet ex sole radius prodeat, nunquam dicemus ipsum esse solari natura posteriorem : quandoquidem nunquam sol sine
Père qui Ta engendré, celai qui tire son origine d'un autre étant nécessairement postérieur, je réponds que ces sortes de questions naissent des pensées humaines; que ceux qui les forment en feront encore de plus ridicules, et qu'il ne faut point les écouter. » Ce Père , toutefois , pour affermir les faibles dans la foi, répond à cette question; et pour prouver que le Fils est aussi ancien que le Père, il se sert de la comparaison du soleil et de ses rayons. « Dites-moi donc, répond-il, le rayon du soleil sort -il de la nature du soleil ou d'ailleurs? Il faudrait n'avoir pas le sens commun pour ne pas reconnaître que le rayon sort de la nature de cet astre. Nous ne dirons néanmoins jamais que le rayon est d'une nature postérieure à celle du soleil : parce qu'on n'a jamais vu le soleil sans rayons. Si, dans les choses visibles et sensibles, il y en a qui ne sont pas postérieures à celles dont elles tirent leur origine , pourquoi ne croyez-vous pas la même chose de la nature invisible et ineffable? Nous ne pouvons connaître autrement le Fils que par le Père, ni connaître * le Père que par le Fils : ce qui est une preuve manifeste que leur gloire est égale et qu'ils sont d'une même substance. » Douter ^ de la consubstantialité du Père et du Fils, c'est s'opposer à l'Ecriture, au sens commun et à la nature même. Qui, en effet, a jamais ouï dire que les animaux, les arbres, les hommes ne soient pas de môme nature que ceux qui les ont produits?
radio visus est : quod si in his visibilibus et sensibilibuSy quidpiam sit ex aliquo, neque posterius sit illo ; eur id non credis de invisibili et ineffabili natura ? Chrysost^ homil. 4 in Joan,, pag. 28, tom. YIII.
^ Neque Patrem quis noyit nisi Filius^ et cui volueritFilios revelare .Non ergo possumus aliunde cognoscere Filium quam per ipswn Patrem, neque Patrem quam per ipsum Filium : atque inde et honoris œqualitas et consubstantialitas demonstratur, Chrysost., homil. 54 in Matth., pag. 547, tom. VII.
* Quis eos non damnet, qui quœrunt num consubs^ tantialis Patri sit Filius? Id enim est non Scripturis solum,sed et communi hominum omnium sententiœ ac rerum naturœ adversari. Nam ejusdem esse substantiœ genitum atque genitorem, non in hominibus solum, sed et in cunctis animantibus et in arboribus cemere licet, ete, Chrysost., homil. de Consubstantiali, p. 502, tom. I.
> Justi autem sive hic, sive ibi {in cœlo) cum rege sunt^ atque ibi quidem multo magis propius, non per speciem, non per fidem, sed facie ad faciem, Chrysost., homil 8 in Epist, ad Pkilipp,, pag. 216, tom. II.
^ Audi quid dicat beatus Petrus : Bonum est nos hic 6886. Quod si il le obscura quadam conspecta futurorum imaginé, onrnia statùn rejeeit ab animo ob m-
42. Dieu fait dans le ciel, par sapr la félicité des saints : ils le voient ' face Si un léger rayon de la gloire du pai le plaisir qu'elle causa à saint Piem Thabor, effacèrent ^ de son esprit toi autres idées, quel effet ne produira ] réalité de cette même gloire, lorsqi les obstacles étant levés, enverra Die couvert, et non plus par la foi ni dans un miroir. Il ne faut pas dont n'y ait là-haut ^ une cité, une Eglise assemblée ou fête, puisque saint Pa dit : Vous vous êtes approchés de la Ci du Dieu vivant, de la céleste Jérusalemy glise des premiers -nés qui sont écrits ciel, et d'une troupe innombrable d'angi assemblée plus auguste et plus noi que toutes les nôtres , n'est composa gens de ville, ni de gens de la cam ce sont des millions d'anges et d'arc des prophètes, des martyrs, des ap toute la multitude des justes qui agréables à Dieu pendant leur vie. ' y a de plus admirable dans cette ass c'est qu'on y voit le souverain et le de tous ces citoyens de la Jérusalem Pour l'ordinaire, les rois ne se mêle parmi la foule , mais Dieu se moni l'assemblée de ses élus ; ils le voien qu'on peut le voir ; ils jouissent de sence, et sont éclairés des rayons gloire. C'est de ce bonheur que Davj l'âme était transportée d'amour i brûlante de soif pour le Dieu fort e1
dictam a tait visûme voluptatem ; quid dieet ipsa rerum veritas aderit, quando aperi œdibuSf ipsum regem conspicere licebit, non mate, neque per spéculum, sed facie ad fia ultra per fidem, sed per speciem I Chryso8t.j Theodorum lapsum^ pa^. 17, tom. I.
* Quod et supeme sit civitas, Ecclesia, flc i audi Paulum dicentem : Accessistis ad dvH viveutis et ad Jcrosolymam coelestem, et 1 primogenltorum def^criptorum in coelis^ et merabilem angelorum firequentlam... Ibi es tia longe tum copiosior, tum honoratior, H constat ex viris urbanis indigenisque, sed hi gelorum infinita millia, illic multa millia ar rum, alibi sodalitia prophetarum, alibi i chori, apostolorum ordines, cunei justormn, que qui Deo placuerunt varii cœtus. Profèck quœdam panegyris est, quodque magis est m média frequentia versatur horum omnium r unquam vidit in panegyrim prodeuntem rQ quidem nemo vidit, illic (in cœlo) autem f perpétua vident, quatenus ill/uarn videre Uee . lum prœsentemj verum etiam suœ gloriœ t condecorantem universum cœium. Ghrysost, I S. Philogono, pag. 498 et 494, tom II
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» : « Quand viendrai- je , et quand pa- -je devant la face de Dieu ? » Il ne douint qu'en sortant de ce monde il ne ir Dieu; mais quoique les Saints jouis- Lns le ciel de la présence de Dieu, ils snt pas et ne connaissent pas l'essence dans toute l'étendue de sa grandeur, 'appartient qu'au Fils et au Saint-Esest- à- dire qu'à Dieu même. Et c'est ens qu'il faut interpréter certaines exiBS de saint Chrysostôme, comme lorsît tt que ' non -seulement les prophèais les anges et même les archanges mt point ce qu'est Dieu , une nature ne pouvant voir ce qui est incréé; it ineffable ^, inintelligible, invisible, )rëhensible, qu'il surpasse toute la à et toute l'intelligence humaine, qu'il chë à tous les esprits célestes et à les créatures; enfin qu'il n'est connu i Fils et du Saint-Esprit. » Toutes ces de parler ne détruisent point la vision re de Dieu dans les bienheureux^ car
le but de saint Cbrysostôme dans ses homélies contre les Anoméens, n'est nullement de combattre, mais de détruire le blasphème de ces hérétiques, et de montrer dans quelle impiété ils tombaient en avançant qu'ils ^ connaissaient Dieu comme il se connaît luimôme. Us avaient appris cette doctrine perverse d'Eunomius , leur maître , dont l'insolence allait jusqu'à prétendre * qu'il n'ignorait rien des choses divines, %t qu'il avait de Dieu une connaissance égale à celle que Dieu a de lui-même.
13. Mais tout incompréhensible qu'est Dieu et tout-puissant qu'il est, il a voulu se faire homme * et se revêtir d'une chair formée de terre et de boue. Il s'est renfermé dans le sein d'une vierge pendant l'espace de neuf mois, il a été nourri de son lait et sujet à toutes les misères humaines. Pour rendre ce mystère croyable , quelque élevé qu'il soit au-dessus de l'esprit humain. Dieu l'a annoncé par ses Prophètes. Une vierge, dit Isaîe, enfantera un fils, et ils le nommeront
Sor rioear nation.
rit anima ad Denm fortem^ ▼ivnm, quando et apparebo ante faciem Dei? Vide ardentem I, vt^e inflammatum. Sciens enim se cum hinc It, eum esse visururriy ne exspectat quidem diu Chrysost.> Expos, in psal xu, pag. 140,
uod Deus est non modo prophetœ, sed nec an^ ' archangeli vident ;... creata quippe natura ) increatum videre possit? Chrysost., hom. 15 ., pag. 85.
mus itaque ipsum ineffabilem, ininieiligibim, invisihilem, incomprehensibiiem, humanœ vim superaniem, morialis mentis comprehen" txcedentem , anyelis non vestigabilem, seramrisibilem, cherubinis inintelligibilemt inasm principatibuSy potestatibus, virtutibus ac ^tr omni créatures : a solo auiem Filio et a Sancto cognitum, Ghrysost., homil. de Intnsibiii Dei natura, pag. 463. Vide homU. de Umtiali, num. 2, pag. 502, tom. I.
i ea narrare quœ illi (anomœi) semper me' . Quœnam igitur est horum malorum radix? tt homo dicere: Deum novi, ut ipse Deus seipit. Ghryâ08t., homil. 3 de Incompreh. Dei nag. 455.
us est {Eunomius) dicere, se nihii ex rébus gnorare, sed ipsam etiam Dei esseniiam exacte , eamdemque de Deo notitiam haberCj qvam M habet de seipso. Ad hune ab illo furorem qui ejus pestem hauserunt, audent aperte proi ita Deum nosse, ut ipse seipsum, Theodoret., Hœret. FabuL, cap. m, pag. 237. Ipsa Euno- ^f si placet, audiamus, quœ sophistes more It de Deo ausus est dicere. Sic enim ait ad ; De sua ipsius substantia Deus nihil amplius an nos, etc. Socrates, lib IV, cap. ccxvi. ita quaie illud fuerit audire Deum ineffabieomtptibilem, qui neque percipi mente potest^
nec oeulis cemi, nec ullo modo comprehendi, cujus in manu sunt fines terrœ, qui respicit terram, et eam tremefacity qui tangit montes et fumigant,,, hominem fieri dignatum esse, camemque de terra et luto formatam assumpsisse, aique in virgi^eum uterum venisse, et novem mensium spatio in ventre fuisse gestatum, lacté nutritum et humana cuncta tolérasse, Quoniam igitur adeo fuit mirabile, quod fuiurum erat, ut etiam dum fieret a multis minime crederetur, primum quidem per Prophetas ad hoc ipsum annuntiandum prœmisit , atque hoc ipsum prœdicebat Esaias : Ecce virgo in utero habebit, et parlât filium, et vocabmit nomen ejus Emmanuel. Et alibi rursus : Vidimus eum infantem, tauquam radicem in terra sitienti. Terram vero sitientem uterum dicit virgineumj eo quod hominis semen non susceperit , neque coitum sit expertus, sed absque conjugio illum pepererit,,. David etiam adventum ejus in came prœdicans ait : Descendet sicut pluvla in yellus, et sicut stiliicidium stiUans super terram , quoniam absque strepitu in virgineum uterum venit. At non suffecerunt hœc solummodo, sed et cum advenisset, ne putaretur esse phantasma^ quod fiebatj non aspectu solo rem credibilem reddidit, verum etiam multo tempore, quodque per humana cuncta transiverit, Neque enim quoquo modo in hominem perfectum atque completum venit , sed in uterum Virgi' nis : sic ut etiam in vulva gestaretur, et partum sustineretf et lactis alimentum, et incrementum , aç per temporis prolixitatem ômniumque diversitatem œtatum, quod gerebatur credibile redderet. Quin ne hac quidem probatione , contentus fuit , sed et camem cir» cumferens, eam naturœ perpeti detrimenta permittit, et esurire, et sitircj et dormire, et fatigari, postremo etiam ad crucem veniens sinit etiam quœ camis sunt pati, Propterea namque et guttœ sudoris ex illa cadetant, et angélus eam confortasse reperitur, et tris tatur^ et mœstus est. Ghrysost., homil. in illud : Pater, SI possibite est, pag. 22, tom. UI.
fflSTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
Emmanuel. Nous avons vu fen/an^, dit ailleurs le même Prophète, comme une racine dans une terre sèche. Cette terre n'est autre chose que le sein de Marie, qui n'a point conçu à la manière ordinaire. // descendra, disait David, comme la pluie sur une toison, et comme Veau qui tombe goutte à goutte sur la terre^ parce qu'il est descendu dans le sein de Marie sans faire de bruit. Aux prophéties il a ajouté des signes d'une véritable vie, afin qu'on ne le prit pas pour un fantôme. Il a passé successivement par tous les âges, ne se montrant pas d'abord comme un homme parfait, mais se nourrissant de lait, comme les enfants ordinaires. Il a souffert toutes les incommodités attachées à la nature humaine, la faim, la soif, la nécessité de dormir, la lassitude : tout cela afin de rendre croyable un mystère qui Tétait si peu en apparence. Enfin il a voulu sentir toutes les douleurs du supplice de la croix ; les gouttes de sueur ont coulé de son corps ; un ange est venu le consoler dans la tristesse où il était. N'est-ce pas un prodige étrange ' qu'un Dieu ineffable, incompréhensible, égal à son Père, soit venu à nous par le sein d'une vierge, et qu'il se soit rabaissé jusqu'à naître d'une femme et à avoir David et Abraham pour ses ancêtres. «U est vrai que nous ignorons ^ (ou plutôt que nous ne comprenons pas) comment un Etre infini s'est renfermé dans sa créature; comment celui qui contient tout a été porté dans le sein d'une femme; comment une vierge a pu enfanter et demeurer toujours vierge; conmient le Saint-Esprit a formé cet enfant; pourquoi il a voulu croître et se former avec l'âge. Mais on ne peut
douter qu'il ne soit efifectivement m Vierge et qu'il n'ait été fait d'elle, i les Ecritures nous en assurent : ce qa la bouche à ceux qui disent que Jësui n'a passé par Marie que comme par nal. S'il en était ainsi, pourquoi VI nous dirait-elle qu'il a été conçu dans de la Vierge. Qu'aurait-il de commi nous? Sa chair ne serait- elle pas dîl de celle des autres hommes, n'étan prise de la même masse que la nôtre ment pourrait- on dire qu'il est de la Jessé, qu'il en est un rejeton et unqu'il est le fils de l'homme, que Mari mère, qu'il vient de la race de David. pris la forme d'esclave? Saint Paul i pas que Jésus-Christ est né des Juifs chair, lui qui est Dieu et élevé au-dessus Quoique la manière dont toutes C€ veilles ont été opérées nous soit in< nous ne devons pas nous mettre ei d'en pénétrer le mystère , mais i hurilblement ce que Dieu a bien vou en découvrir. » Le Verbe s'est fait cl a pris la forme d'esclave, il est dev de l'homme étant Fils de Dieu , pont les hommes enfants de Dieu ; mais q vérité ne vous trouble point et ne voi pas tomber : car le Verbe, en se homme, n'a pas été changé en chair, < une impiété de le penser ; mais, en rant ce qu'il était, il a pris la fom clave. Jésus - Christ, en s'incamant comme une personne qui, voyant de mes se battre, les prendrait tous deu main * pour les réconcilier enseml réuni en venant au monde la nature 1
i Admodum stupendum est avuHre^ Deum ineffàbilem, inmarrabilem, incomprehensibilem, Patri cegualem, per virgineam venisse vulvam, et ex muliere nasci dignatum esse, avosque habere Davidem et Abrahamum. Chrysost. , homU. 2 m Matth, , pag. 21 .
* Ignoramus quomodo is qui immensus est, in vulva continetur ; quomodo is qui omnia continet, in utero mulieris gestatur : quomodo virgo pariât et virgo maneat : quomodo, quœso te, Spirittis templum illud efformavit ? Quomodo non totam camem ex matre sumpsitj sed partem ejus, quam auxit et formavit? Nam quod ex came Virginis prodierit, declaravit his verbis : Qaod enim in ea natum est : et Paulus, factum ex muliere, ora obstt*uens eorum qui dicerent, quasi per quemdam canalem per eam transiisse Christum, Nam si hoc esset , quid utero opus fuisset ? Si hoc esset , nihil halteret nobiscum commune ; sed alia esset illa caro, non ex massa nostra, Quomodo ergo ex radice Jesse ? Quomodo virga , vel filius hominis ? Quomodo flos ? Quomodo Maria mater esset? Quo pacte ex semine David? Quomodo for-
mam servi acceperit? Quomodo Verbum tum est? Qua ratione Paulus Romanis dixii bus Christus secundum carnem, qui est sup Deus? Quod igitur ex nobis, ex massa nosi utero virginis prodierit , palam est ex die aliis piurimis : quomodo autem, non item, id tu qucsras, sed accipe id quod revelatur, riose scrutare id quod tacetur, Chrysost., h( Matth., pag. 51.
• Verbum caro factum est, et Dominus t mam accepit. Filius enim hominis effectus verus Dei Filius esset, ut homines Dei filiot • Itaque cum audieris : Verbum caro factoi tufieris, ne concidas, Neque enim substanti in camem : impium enim esset id vel cogi manens quod erat, sic fot*mam servi accepit. C bomil. 2 m Joann., pag. 63 et 64.
^ Quemadmodum si quis, in medio stans, c sejunctos, expansis suis arreptisque illontm manibus conjunxerit j ita et ille fecit natm nam humanœ, sua nostris, Ghrysoaty hou
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avec la divine, la grandeur de Dieu avec la bassesse de Thomme, la loi ancienne avec la nouvelle. Union ineffable et inexplicable ' par laquelle Dieu, le Verbe et la chair ne sont qu'un, sans aucune confusion ni retran* chement des substances. Ne cherchez point comment cela s'est fait : cela s'est fait en la manière que Dieu sait. Le Verbe n'a pas môme pris notre chair pour un temps , mais pour toujours : il l'a emportée dans le ciel, où elle est adorée de toute la milice céleste, des anges, des archanges, des trônes, des dominations, des principautés et des puissances. Comme les deux natures n'ont point été confondues après leur union, elles ont aussi conservé leurs propriétés. Ainsi il faut rapporter ^ à l'humanité de Jésus -Christ ce qui a paru dans lui de faible et d'humiliant, et à la divinité, tout ce qu'il y a eu d'élevé. Car tantôt U agissait en Dieu , et tantôt en homme. Comme Dieu, il a jeûné pendant quarante jours ; comme homme, étant lassé par la fatigue , il a eu faim. Comme Dieu , il a apaisé la mer ; comme homme, il a été tenté du diable. Comme Dieu, il a chassé les démons, et comme homme il a souffert pour les hommes. Quand Jésus -Christ dit ^ : Mon Père, s'il est possible, faites que ce calice s'éloigne de moi; néanmoins que ma volonté ne i accomplisse pas, mais la vôtre, il montre qu'il
Matth., pag. 22. Idem docet Chrysost., homil. in Ascensionem Dominiy pag. 450, tom. II.
* Unitate et conj'unctione Deus Yerbum et caro *iiMm tunt, sine uUa confusione, vel substantiarum oblatiime ; sed per unionem ineffabilem inexplicabi- Umque, Quomodo autem id fiât ne quœras ; factum ^tenim ut ipse novit.,, Videmihi horrendum et arca- •ww myslerium, Semper habitat in hoc tabernaculo : ^ûniem quippe nostram induit, non ut postea relinque- ^iiKd illam semper secum habiturus, Nisi enim hoc ^fti^non illam regio solio dignatus essetj neque ip- *^ ferens adoraretur ab omni cœlesti exercitu, ab ^lis, archangelis , thronis, dominationibus ^ princi- P^tibui , potestatibus. Chrysost. , homil. 2 in Joann,, ^' 64 et 65.
^Atsun^tam humanitatem divina operatione vacuam ^'^'iquam reliqui, verum nunc ut homo, nunc ut Deus, ^ naturam subindicans, tum osconomiœ fidem fa- ^, docensque humiliora ad humanitatem, subli- ^«oitï vero ad divinitatem referenda esse, atque per ^ualem naturarum unionem interpretans , ac per f^ttatem in passiones , voluntarias esse pussiones *«* déclarons; ut Deus per jejunium et inediam 9^raginta dierum naturam refrenavi ; sed postea *t h»mo defatigatus esurivi, Utique ut Deus efferatum ^^ojt sedavi : ut homo a diabolo tentatus sum : ut ^ dœmonas expuli : ut homo pro hominibus sum f^ssurus, Chrysost. , homil. ïn Quatriduanum Laza- ^m, pag. 647, tom. II.
* Cum enim dixisset : Transeat a me ccdix iste,
y avait en lui deux volontés , et même contraires, suivant la force des termes de l'Evangile, l'une humaine et inférieure, qui avait de la répugnance pour les tourments ; et l'autre divine et supérieure, entièrement conforme à la volonté du Père, et la même ; ce que Jésus-Christ nous enseigne ailleurs lorsqu'il dit que son Père et lui ne font qu'un.
Saint Chrysostôme , dans sa troisième homélie sur VEpître aux Hébreux , s'exprime en parlant de Jésus-Christ, d'une manière qui pourrait donner lieu de croire qu'il a admis en lui deux personnes, si l'on ne prenait bien le sens de ses paroles. Elles sont sur ce texte : Votre trône *, ô Dieu, durera toujours. Vous avez aimé la justice et vous avez haï finjustice : c'est pourquoi Dieu, votre Dieu, vous a sacré d'une huile de joie, « Saint Paul , dit ce Père, attaque ici les juifs, les sectateurs de Paul de Samosate, les ariens, Marcel, Sabellius et Marcion. Comment cela? Il attaque premièrement les juifs , en leur faisant voir qu'un même est deuj, savoir Dieu et homme. Il réfute en second lieu les sectateurs de Paul de Samosate, quand il entend ces paroles d'une substance éternelle et d'une essence incréée; car c'est pour cela qu'il a dit: Votre trône, ô Dieu, durera toujours. Il combat les ariens en montrant par ces mêmes
addidit : Vermntameii non sicut ego volo, sed sicut tu. Ex hoc enim, prout verba sonant, duœ voluntates sibi invicem contraries demonstrantur. Siquidem Pater eum vult crucifigi, ut ipse non vult : tametsi ubique videmus eadem ipsum cum Pâtre velle atque eadem eligere. Quando enim dicit : Da eis, ut quemadmodum ego et tu unum sumus , el ipsi in nobis UDum sirit, nihil aliud dicit, nisi unam esse Patris et Filii voluntatem, Chrysost., homil. io iUud : Pater si possibile est, tom. III, pag. 20.
* Ad Filium autem dicit • «Thronus tuus, Deus^ in sâeculum saeculi. Ecce regni signum : Virga œquitatis, virga regni tui. Ecce aliud quoque signum regni, deinde rursus de eo quod est car^ie indutum : Dilexisti justitiam et odisti iniquitatem^ propterea unxit te Deus, Deus tuus... Hic et Judœos, et Pauli Samosateni asseclas, et arianos, Marcel lumque et Sabellium feriit et Marcionem. Quomodo ? Judœos quidem, ostendens unum esse duo, et Deum et hominem. Alios autem, Pauli, inquam, asseclas, quod hœc dicat de œtema substantia, et increata essentia, Nam ad distinguendum illud , fecit, hoc posait : Tbronus tuus, Deus, in sœculum sœculi. Adversus arianos autem, rursus hoc ipsum, et quod non sit servus, Sit autem est creatura servus est, Adversus Marcellum autem et alios , quod sint duœ personœ divisœ per hypostasim, Adversus marcionitas aufem, quod divinitas non ungatur, sed humanitas. Chrysost. , homU. 3 in Epist, ad Hebrœos, pag. 25 et 26, tom. XII.
HlSTOraE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES,
paroles qu'il n'est point serviteur. Et il le serait, s'il était créature.Il montre contre Marcelle et les autres de même sentiment (c'està-dire contre les sabelliens) que ce sont deux personnes séparées Tune de l'autre selon î'hypostase. Enfm il combat les marcionites, en disant que c'est l'humanité qui est ointe et non la divinité.» Or, pour donner quelque suite et quelque force au raisonnement de saint Chrysostôme, il est visible que, j)ar ces deux personnes distinguées selon I'hypostase, le saint évêque entend le Père et le Fils ; car les sabelliens erraient principalement sur la Trinité , dont ils confondaient les personnes, n'en faisant qu'une de trois, et il était besoin pour les combattre par l'endroit cité de l'épitre aux Hébreux, que saint Chrysostôme montrât que saint Paul y établissait une distinction de personnes entre le Père et le Fils. Autrement saint Jean Chrysostôme, après avoir avancé que saint Paul avait réfuté en cet endroit les juifs, les ariens et les sabelliens, ne l'aurait prouvé que par rapport aux juifs et aux ariens^ et non aux sabelliens, ce qui ne peut se dire. Si saint Chrysostdme avait en cet endroit, ou en quelqu'autre de ses écrits, enseigné qu'il y eût deux personnes en Jésus-Christ, Nestorius ou quelques-uns de ses sectateurs n'auraient pas manqué de s'en autoriser. Mais ils ne l'ont pas fait et ils ne le pouvaient. Aussi voyonsnous que les pbis célèbres écrivains de ce siècle ont rendu témoignage à saint Chrysostôme sur l'orthodoxie de sa foi, devant
ceux mêmes qui l'avaient ouï prêchi ce qui parait par les lettres du paj Célestin et de saint Cyrille d'Alexai peuple de Constantinople. Le premi de ce Père comme d'un évêque plei dition ' dont les discours, répandus p la terre , y enseignaient la vérité cat Le second dit ^ que tous les prédéces Nestorius, du nombre desquels ëti Chrysostôme , ont enseigné dans 11 Constantinople, non deux Christs, i seul, vrai Dieu et vrai homme, qu d'une femme selon la chair.
14. C'est l'opinion de saint Chry que la sainte Vierge, à qui il donne ^ glorieux de Mère de Dieu, demeui saint Joseph, lorsque l'Ange lai ani mystère de l'Incarnation. Il se fond coutume ^ des Juifs, chez qui les fiai meuraient ensemble dès le jour d cailles. Saint Bernard * est de mon ment, et il s'appuie sur la même Saint Chrysostôme, parlant des dîver ments de Jésus-Christ, dit que le s'est fait sans aucun bruit, qu'il a été à plusieurs et pendant longtemps, c sainte Vierge • même qui le portait i sein ne savait pas le secret du my trouve dans le mot d'Eden, qui en signifie une terre vierge, la figure de Vierge. Cette première ^ terre pi pour l'homme, sans jamais avoir été < tout ce qui était dans le paradis U La sainte Vierge, sans l'entremise
i Quid non animis vestris eruditio sanctœ memoHœ episcopt Joannis infudit , cujus sermo adstruens cartholicam fidem toto orbediffusus est? etc. Cœlestinus, cpisU 14 ad Clerum et populum Constantinopolita-
num, pag. 1134.
« Prœdicabant illi {prcedecessores Nestorii) apud vos, non duos Christos, sed unum tantum, eumdem nimirum Deum venim, et hominem rursus secundum camem ex muliere ortum, Cyrillus, epist ad Clerum populumque Constant,, pag. 421^ tom. lU Concil,
Labbei.
« Incamaius est {Christus) ex Deipara Maria. Ghrysost.^ homil. de Melchisedeco, pag. 269, lom. VI.
^ Antequam convenireDt inventa est habens de Spiritu Sancto. Non dixit : Antequam duceretur in doiwiim sponsi : intus enim jam erat, Nam mos priscis erat sponsas ut plurimum domi tenere ; imo etiam nunc id videre est ; et Loti generi cum ipso habitabant, Habitabat ergo et ipsa cum Josepho. Ghrysost., hom. 4 in Matth., pag. 49, tom. VU.
» Mos JudtBorum erat, ut a die desponsationis suœ, Uique ad tempus nuptiarum sponsis sponsœ traderentur eustodiendœ,., Joseph Mariam sibi detponsando, ^Hf^ COUV^TM/îonem m temjpore custodiœ studiosius
comprobando , factus est pudicitiœ fidelissù S. Bernardus, homil. 2 super Missus est, paj?. 747.
* Deus manifeste veniet. Quando enim manifeste ? Quando ? in priori advenlu : i absque ullo sirepiiUj multo celons^ et diu la dico multos ? Quando nec ipsa quidem vi eum utero geslabat, noverat arcanum myste sost., in Psal. XLix, pag. 225, tom. V.
7 Plantavit Deus paradisum in Eden ad • ut intelligas non humanarum opus manuum radisum : siquidem terra fuit virgo, quœ iw rem experta erat.., Propterea Eden illam a quod terram virginem significat, Hœc vit Virginis illius (Mariœ) fuit. Nam quem terra isia nullo excepio semine paradisum minavit, sic et illa (Maria) nullo viri sem» Christum nobis germinavit, Quando igitur Judœus, Quomodo virgo peperit ? die tu ilU : terra virgo stupendas illas arbores gemw quidem hebrcea lingua Eden dicitur tm Ghrysost., homil. 2 de Mutatione nominum, tom. III.
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hommes a engendré Jésus-Christ. « Quand donc, ajoute ce Père, un juif vous demandera comment une vierge a enfanté Jésus-Christ ; demandez-lui comment une terre vierge et qui n'avait point été cultivée, produisait tant de choses? Demandez-lui encore ' comment une femme stérile et hors d'âge a pu avoir un enfant (il parle de sainte Elisabeth) ? car en cela, il y avait deux empécliements essentiels : un ftge trop avancé, et un défaut dans la natnre. Mais il ne se trouvait dans la sainte Vierge qu'un seul obstacle : c'est qu'elle ne connaissait point d'homme. La femme stérile qui devient mère, nous dispose donc à croire qu'une vierge peut aussi le devenir. » Il soutient ' que saint Joseph ne connut jamais la sainte Vierge, ni avant, ni après son enfantement, et qu'elle a gardé une virginité perpétuelle. Il doute ^ si, lorsqu'elle représenta à Jésus-Christ que le vin manquait aux noces de Cana, elle ne soufifrit pas quelque chose de la fragilité humaine , et si ce ne fut pas pour cela qu'il lui dit ces paroles : Quy éi-t'il de commun entre vous et moi?
15. Dieu *y par un efifet de sa seule bonté, 8ori«AB(«. avant de créer Thomme, créa les anges, les archanges et toutes les autres vertus célestes : et non par aucune nécessité, puisqu'il n'a pas besoin de leurs services, et que c'est le propre de la divinité de n'avoir besoin de rien. Leur nature ^ n'est pas de beaucoup supérieure à celle de l'homme. C'est ce que saint Chrysostôme prouve par le témoignage du Psalmiste, qui dit : Qu est-ce que l'homme pour mériter que vous vous souveniez de lui? Vous ne Vavez qu'un peu abaissé au-dessous des anges. Toutefois cette distinction, quelque petite qu'elle soit, fait que l'homme ne peut parvenir à une connaissance exacte de la nature des anges. Ce Père ^ enseigne que les anges et le diable même sont incorporels et immortels ; qu'avant l'incarnation les anges n'étaient gardiens que des peuples ^ et des nations , mais que depuis ils sont gardiens de chaque fidèle, selon que Jésus-Christ le marque dans l'Evangile. 11 y avait toutefois, selon saint Chrysostôme, une exception pour les gens de bien dès la loi de Moïse, et chaque
1 Cwfn dixerit iibi Judœus : Quo pacto peperit Mrirgo?diç tu illi : Quo pacto peperit sterilis seneC' /•/« eonfecta? Duo impedimenta tune erant, œtas ^^xdita, et inepta natura : in Virgine autem unum f^i impedimentum , quod nuptias experta non esset, '^ktm igitur stemit virgini sterili ? Atque ut intelli^ ^<w idcirco iteriles prcpcessisse , ut partus virginis cre^ ^^retur,,. Eccc Elizabeth cofipDiata tua, et ipsa concepit filiom in senectote sua. Vides sterilem esse propter ^irginem ? Nam alioquin cur illi protulit in médium ^o^te partum ? Ghrysost., homÛ. de Peccatis fira- '»"«w «on etmlgandiSj pag. 349 et 350, tom. m.
* Non cognovit illam (Joseph) donec peperit Filium •'"wn primogenitum. Illud donec, hic posuit, non ut "••««picerw , illam postea cognovisse Josephum , sed ut *p*M Virginem usque ad partum intactam fuisse. Hoc •ooo, donec dixit, ut quœ partum aniecedebant firma- *^t, tt quœ sequebantur tibi consideranda relinqueret, 9«iorf enim ab eo tibi discendum erat, hoc dixit, nem- P^ Virginem usque ad partum intactam mansisse ; 9*od autem ex dictis consequi et in confessa esse vide- ^'w, hoc tibi intelligendum reliquit. Nempe virum *^lm Justum, eam quœ sic mater effecta, ac tam novo ^ insolito puerperio dignata fuerat, tangere non ausum Amw. Ghrysost. , homil. 5 m Matth. , pag. 76 et 77.
* Déficiente vino dicit : Vinum non habent. Volebat •"•«m et illos bénéficia devincire , seque splendidiorem P^ Filium reddere; et forte humanum quidpiam P^naest,,, Ideo sic illi asperius respondit : Quid mihi ^ Ubi est mulier î Nondum venit hora mea. Chrys., i^ûnûl. tl m Joan., pag. 122.
* Prineipio cum angelos crearet Deus, imo vero, ut •''«W ducatur oratio, antequam angehjs conderet, ccettftuque reliques virtutes, Deus erat sine ullo exis^ ^i prineipio, Cum vero nullius rei egens semper **<, idque proprium divinitatis est; creavit angelos, "^changelot, omnesque reliquas incorporeas substarh
lias. Creavit vero ob aliud nihil, nisi solo bonitatis suœ causa. Quorum enim obsequio non indigebat, ntin-* quam eos profecto creavisset, nisi suprême bonus esset. Post illorum vero creationem fecit hominem. Chrys. , lib. I ad Stagirium, pag. 157, tom. 1.
• Audi quid de angelis propheta dicat, simulque de humana natura, quod modicum sit inter utramque waturam discrimen, Cum enim dixisset : Quid est homo, quod memor es ejus ? Aut Filius hominis quoniam reputas eum? Adjecit : Minuisti eum paulo minus ab angelis. Attamen licet paulum sit discriminis, quia tamen aliquod interest discrimen, angelorum substantiam non accurate novimus, licetque mil lies phi losophemur, repe^ rire non possumus. Ghrysost., homil. 6 de Incompre' hensibili Dei natura, pag. 485, tom. I.
• Nam et angelos propterea miramur, non quia in" corporei creati sunt : siquidem cum diabolus sit incor^ poreus et invisibilis , est tamen omnibus infelicior. Ghrysost. , homil. 7 de Laudibus S. Pauli , pag. 513. Cœlum incolunt angeli , itidem et martyres : senectU' lis expertes et immor taies illi, hoc et martyres obtinebunt. Ghrysost., homil. de SS. Martyribus, pag. 711, tom. II.
' Primo, secundum numerum gentium erant angeli, Nunc autem non secundum numerum gentium, sed secundum numerum fidelium, Unde hoc constat? Audi Chn'stum diceniem : Videte ne despiciatis unum ex istia pusillis. Angeli enim eorum perpétua vident faciem Patris mei qui est in cœlis. Unusquisque enim fidelis habet angelum, Nam etiam ab initio unusquisque vir probus habebat angelum, sicut dicit Jacob : Angélus qui pascit me et libérât a jnventute mea.. Si ergo habemus angelos , modeste nos geramus tanquam nobis adsint quidam pofdagogi. Nam adest etiam dœmon. Propterea oramus et dicimus pettentes angelum pacis, et ubique pacem petimus, Ghrysost., homil. 8 in Epist. ad Co' loss,j pag. 847, tom. XI.
homme de probité était gardé par un ange, comme Jacob le dit de lui-même. Si donc nous avons des anges pour nous garder, nous devons nous conduire en leur présence avec autant de modestie qu'en présence de notre pédagogue : car le démon est aussi autour de nous. C'est pour cela que dans nos prières nous demandons Tange de la paix, et la paix partout. Tandis que les démons ^ se réjouissent de notre perte, qu'ils en triomphent et qu'ils nous insultent; les anges aux soins desquels nous sommes confiés, sont couverts de confusion et de tristesse. Les bons anges ' sont partout : ils remplissent l'air et les églises, siria i6. Nous uo pouvous micux exposer la
Fiché origiDai. jQ^^jjjg ^q gj^j^^ Chrysostômc sur Ic péché
originel, qu'en empruntant les termes de saint Augustin ^ qui a fait voir fort au long contre Julien le Pélagien, que ce Père était parfaitement d'accord sur cette matière avec les autres saints docteurs de l'Eglise. « Saint Jean de Constantinople nie^ dites-vous (Augustin s'adresse à Julien), qu'il y ait dans les enfants un péché originel. Voici comme il parle dans l'homélie qui est au sujet de ceux qui ont reçu le baptême : a Que Dieu soit béni, lui qui a fait seul des choses miraculeuses, qui a créé l'univers, et qui est l'auteur de tous les changements qui arrivent dans les créatures. Ceux qui étaient il n'y a pas longtemps dans la captivité, jouissent à présent d'une heureuse liberté. Ceux qui étaient errants et vagabonds dans un pays étranger, sont devenus les citoyens de l'Eglise; et ceux qui étaient dans la région ténébreuse du péché, se trouvent maintenant dans le partage des justes : car ils sont non-seulement libres, mais encore saints; non-seulement saints, mais encore justes ; non-seulement
justes, mais encore enfants de Diea seulement enfants , mais encore héi non-seulement héritiers, mais encon de Jésus-Christ; non -seulement frè Jésus-Christ, mais encore ses membre seulement les membres de Jésus-Cbrû encore le temple de Dieu ; non-seolei temple de Dieu, mais encore les orga Saint-Esprit. Vous voyez par là qu< l'abondance de grâces que nous rc par le baptême. Quelques-uns prêt que la grâce de ce sacrement n'op nous autre chose, que la rémission < chés; pour nous, nous avons compté , dix prérogatives qui relèvent et qui guent ceux qui sont baptisés. C'est pc que nous baptisons les enfants qui i pas souillés par le péché, afin qu'ils re la sainteté, la justice, l'adoption des e le droit à l'héritage, la qualité de fr Jésus -Christ , et qu'ils en devienni membres.» Est-ce ainsi, dit saint Aug Julien qui s'autorisait de ce passa^ vous entreprenez d'opposer ces par saint évéque Jean aux témoignages de ses illustres collègues dans l'épîsec que vous osez le séparer de cette soc il y a une si parfaite intelligence, conc était en effet leur adversaire? A E plaise qu'on pense ou qu'on dise uo chose d'un si grand homme. Il n'esl ment vrai que saint Jean de Constan ait, sur le baptême des enfants, sur lei vrance par Jésus-Christ, et sur l'aboli décret qui les condamnait avec leur p père, des sentiments contraires à €• tant de grands évêques, surtout d'il de Rome, de saint Cyprien de Carthi Basile de Cappadoce, de Grégoire < zianze, d'Hilaire des Gaules, d'Ambr
1 Periimus, consumptisumus, Ludibrio nos hahent ini" miciy et nos subsannant et génies et dœmones. In génies spiriius nunc suscipil diabolus, gloriatur et exsulfat, et lœiaiur ; pudore et iristiiia afflciuntur angeii, quitus nos sumus crediti, Chrysost., liomil. 2S m Episi. ad Hebrœos, pag. 216, tom. XII.
s Si omnis aer angelis repieius sit, quanto ampllus Ecciesia ? Chrysost., liomil. tVi Ascensionem Domini, pag. 448^ tom. II.
s In extt^emo tui operis de quo nunc agimtis, id est , m quarti libri parte novissima , S. Joannes , inquis, Constantinopoliianus negai esse in panmlis originale peccatum. In ea quippe homilia , quam de baptizatis hahuit : « Benedicius, inquit, Deus, qui fecit mirabiiia solus, qui fecit universa et convertit uni- MTja. Ecce iiberiatis serenitate perfruuniur qui ienebantur paulo anie captim^ et cives Ecciesia sunt qui
fuerunt in peregrinaiionis errore^ et justitia versantur qui fuerunt in confusions peccati. ? tanium sunt liberi, sed et sancti ; non tantm scd et justi ; non solum j'usti, sed et filii : tu filii, sed et haredes; non solum hosredes, sed e Christi : nec tanium fratres Chrislif sed et co non solum cohœredes, sed et membra; non tanii bra, sed et iemplum ; non tanium iemplum, « gana Spiriius. Vides quoi sunt baptismatis ia et nonnuUi députant cœlestem gratiam in pe< tanium remissUme consisiere : nos autem hono puiavimus decem. Hac de causa etiam infasU zamus, cum non sint coinquinaii peccato, ut eis sanctitas, justitia, adoptio , hœreditas^ fn Christi , ut ejus mènera sint. » Apud Augiul contra Julianum, cap. vi , pag. 509, tom. X.
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Milan. Il y a d'autres points sur lesquels les plus savants et les plus habiles défenseurs de la croyance catholique peuvent, sans s'écarter de la règle de la foi, n'être point d'accord entre eux; et il arrive souvent qu'un d'entre eux parle sur une certaine matière, et mieux qu'un autre, et d'une manière plus conforme à la vérité. Mais le dogme dont il s'agit entre vous et nous, touche les fondements mêmes de notre religion. Quiconque entreprend d'affaiblir la force de ces paroles de l'Ëcriture : La mort est venue par un homme, et la résurrection des morts doit venir aussi par un homme; car comme tous meurent en Adam, tous rmvront aussi en Jésus-Christ, attaque nonseulement un dogme de la foi chrétienne, mais il s'efforce de nous enlever toute notre foi en Jésus-Christ. Jésus-Christ est totalement le Sauveur des petits enfants, et s'ils ne sont rachetés par lui, ils périront sans ressource, parce qu'ils ne sauraient avoir la vie, s'ils ne participent à sa chair et à son sang. Qr, voilà ce que saint Jean de Constantinople a pensé, ce qu'il a cru, ce qu'il a appiis, ce qu'il a enseigné. Mais vous changez ces paroles, pour lui faire autoriser vos erreurs. U a dit, non que les petits enfants n'ont point absolument de péché, mais qu'ils n'ont pas dépêché qui leur soit propre. C'est pourquoi nous disons avec raison qu'ils sont innocents, i,n selon ce que dit l'Apôtre : Que des enfants ^ * fd n'étaient pas encore nés, n avaient fait aucun ^, ni aucun mal ; non selon ce qu'il dit d^ un autre endroit : Que plusieurs sont de- ^^^"^ justes par l'obéissance d'un seul. Saint Cyprien aurait pu dire la même chose que l'évéqne Jean, en parlant des enfants; car il ^l * qu'un enfant qui vient de naître, n'a corn- ^ aucun péché, et qu'il reçoit rémission, non ^ ses propres péchés, mais des péchés étrangers. I^'évéque Jean comparant donc les enfants à ^ux qui sont plus âgés et qui reçoivent dans fe baptême la rémission de leurs propres péchés, a dit qu't/s nont pas de péché, et non comme vous lui faites dire, qu'tV* ne sont souilfe iaucun péché; par où vous voudriez faire étendre qu'ils ne sont pas souillés par le Pécbé du premier homme. Mais c'est à l'interprète, non à vous que je dois attribuer ce défaut d'exactitude dans la traduction. Il y a
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néanmoins des manuscrits de la même traduction où on lit non souillés par le péché, mais souillés par des péchés. C'est pour cela que je doute fort que quelque partisan de Pelage n'ait mieux aimé écrire le mot de péché au singulier, afin qu'on l'entendit de cet imique péché dont parle l'Apôtre quand il dit : Car nous avons été condamnés par lejugement de Dieu pour un seul péché; au lieu que nous sommes justifiés par la grâce après plusiei^rs péchés. En effet, par ce seul péché, l'Apôtre n'entend autre chose, que celui dont vous ne voulez point qu'on croie les enfants souillés. Aussi vous ne dites pas que les enfants n'ont pas de péché, ce que l'évêque Jean a dit afin que l'on ne crût pas qu'ils avaient des péchés propres, ou qu'ils ne sont pas souillés par des péchés, comme porte une autre version des paroles decetévêque; mais vous avez mieux aimé dire qu'ils ne sont pas souillés par le péché, afin qu'on l'entendit du seul péché du premier homme.
Mais nous ne raisonnons point ici par conjecture. H se peut faire que ces différences que j'ai marquées, viennent ou de la faute de quelques copistes, ou simplement de ce que les interprètes ne se sont pas accordés dans leurs traductions. Voici les * propres paroles de l'évêque Jean, selon la force de la langue originale : « C'est pour cela que nous baptisons aussi les enfants quoique n'ayant pas de péchés. » Vous voyez bien qu'il ne dit pas que les enfants ne sont pas souillés par le péché, ou par les péchés, mais que les enfants nont pas dépêchés, c'est-à-dire de péchés qui leur soient propres ; sur quoi nous sommes tous d'accord. Mais pourquoi, me direz-vous, n'a-t-il pas ajouté ce mot propres? Je ne crois pas qu'il en faille chercher d'autres raisons, sinon que, parlant dans l'Eglise catholique, il ne croyait pas qu'on pût l'entendre autrement dans un temps où personne n'avait encore formé sur cela le moindre doute. Comme vous n'aviez pas encore attaqué la doctrine de l'Eglise, il ne craignait pas qu'on donnât à ses paroles une mauvaise interprétation.
« Voulez-vous entendre ce qu'il dit dans un autre discours, où il s'explique très-clairement sur ce sujet ? C'est dans une lettre à Olympiade. « Après, dit-il 3, qu'Adam eut
* Cyprkmus ait quod in fans natus nihil peccaverit, *' pod ei remittantur non propria, sed aliéna peccaia, (^Tprian., epist 69 ad Fidum, pag. 99 edit. Paris., •an. 17t6.
* c Idso infantes baptizamus, quamvis peccata non
habentes, » Vides (Juliane) cerie non ab eo dictum esse pnrvulos non coinquinatos esse peccatOy sive peccatis; sed non habere peccata : intellige propria, et nulla con^ tentio est, Apud August.^ ibid,, pag. 510. * Audi jam, Juliane, quid etiam Joannes cum cœie*
commis ce grand péché, qui a entraîné la condamnation et la perte de tout le genre humain, il en fut puni par les aiDiclions qu'il eut à souffrir.» Dans le sermon 5i/r la Résurrection de Lazare : « Jésus-Christ pleurait, dit-il, parce qu'il considérait que Thomme était tellement déchu de son état, qu'après avoir perdu l'espérance d'être immortel, il était réduit à aimer son tombeau. Jésus- Christ pleurait, parce que le diable avait rendu mortels ceux qui pouvaient s'assurer l'immortalité. » Que peut-on dire de plus exprès (c'est toujours saint Augustin qui parle à Julien)? et qu'avez -vous à y répondre? Si Adam, par l'énorme péché qu'il a commis, a entraîné la condamnation de tout le genre humain, comment pouvez-vous dire que les enfants en naissant ne sont pas sujets à la condamnation? Et par qui peuvent-ils être délivrés de cette condamnation que par Jésus-Christ ? Si Lazare représente tous les hommes devenus mortels et qui, après être déchus de l'espérance d'être immortels, en sont venus jusqu'à aimer leur tombeau; quel est l'homme mortel qui ne doive se ressentir du péché et de la chute par laquelle le premier homme a perdu l'immortalité qu'il avait reçue et qu'il eût conservée s'il n'eût pas péché ? Si le diable a rendu mortels tous ceux qui pouvaient être immortels, d'où vient que les enfants meurent, s'ils ne sont pas devenus coupables par le péché du premier homme ? Par qui donc les enfants peuvent-ils être arrachés de l'empire de la mort, que par celui en qui tous revivront ? Le même Jean de Constantinople, dans un autre sermon, traite cette question : D'où vient que les bêtes blessent les hommes et les tuent , puisqu'il est constant que Dieu les a soumises à l'homme, afin qu'il exerce son empire sur elles. Il répond à cette question en disant qu'avant le péché toutes les bêtes
étaient soumises à l'homme, et que si nuisent aujourd'hui aux hommes, c'( peine du premier péché. Voici comn ' s'explique ' : « Nous craignons, diteales bêtes , et nous avons souvent peur voyant : je*ne dis pas le contraire* sommes déchus, dites-vous, de l'empii nous avions sur elles : j'en conviens a Mais il ne suit pas de là que la subordii que Dieu avait établie, ait été sans effc dans le commencement les choses n'é pas comme nous les voyons. Tous le maux craignaient l'homme, tremblaic sa présence et lui étaient soumis coii leur maître. Mais nous avons perdu a pire, pour avoir manqué de fidélité i de qui nous le tenions ; et il parait bie cela était ainsi, puisque Dieu amena te animaux à Adam, afin qu'il vit comn les appellerait, et que nous ne voyone qu'Adam ait eu la moindre peur, et qi tant soit peu reculé quand les an se sont approchés. Voilà , dit l'ë Jean, la première marque que nons que, dans le commencement, l'homm vait aucune crainte des animaux. Maij en avons une preuve bien plus éviden core dans l'entretien qu'eut le serpent a femme ; car si les animaux avaient pa rer quelque crainte aux hommes, la fe après avoir vu le serpent, ne serait pas dans la même place ; elle n'aurait pas < son conseil, elle ne lui aurait pas pari tant d'assurance : mais la vue du »
l'aurait épouvantée, et elle aurait re* l'instant. Nous voyons au contraire qu rien craindre elle entre en raisonn avec lui , parce que la crainte que avons maintenant de certains animan tait point encore dans l'honmie. Mais qu'il a donné entrée au péché, il a toutes les prérogatives d'honneur qu'il {
ris ca*holxci9 doctoribus dicat Ad Olympiam scribens : X Quando enim Adam peccavit^ » inquit, illud grande peccatunif et omne genus hominum <c in commune damnavH, de mœrore pœnas luebat, » Itérn de Ressuscitatione Lazari : a Fiebat Christus, inquit, cur usque ad hoc mortalitas deliquisset^ ut excussa de p0rennitatibus inferoa adamaret, Fiebat Christus, quod eos qui immortales esse poterant, diabolus fecit esse mortaies, » Chrysost., apud August.^ i&tcf/pag. 511. 1 a Timemus,inquit,besiias et pavemus : non contra^ dico,». Et a principatu dccidimus : et hoc dico ipse etiam, Sed non hoc ostendit iegem Dei esse menda^ cem : ab initia enim non ita res erant dispositœ : sed timebant et tremebant, et subjiciebantur Domino, et quoniam a fidueia decidimus, profeeto $t ab honore.
Unde hoc manifestum est ? Adduxit bestias ad videre quid eas vocaret, et non resiluit Ada quam timens,n Etpaulo post :<iHoc unum, inq gnum, quod non fuerint homini ab initia te bestiœ; secundum aliud isto manifestius^ qua mulierem per serpentem disputât io. Si enim terribiles homintbus bestiœ, non utique muii serpente mansisset; non accepisset consiiium, cum tanta sermocinaretur fidueia^ sed statim sum et expavisset et resiluisset adspectum : m tem et disputât^ et non timet, Nondum enim i mor iste : sed quia peccatum ingressum est, sunt ea quœ honoris erant» n Ghrysost., api gust« ibid., pag. 512
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Et an peu après : « Tandis qu'il n'a point manqué de fidélité à son Dieu, il inspirait loi-méme la terreur aux animaux ; mais dès qu'il est venu à manquer à ce qu'il devait à Dieu, il a eu peur des créatures qui sont dans le rang le plus bas. Si quelqu'un^ dit-il S veut soutenir que cela n'est pas ainsi, qu'il me fasse voir qu'avant le péché il y avait des animaux qui faisaient peur aux hommes.
Mais je suis bien sûr qu'on ne me le prouvera pas; la crainte qui est venue ensuite après le pécbéy doit être regardée comme une marque de la volonté que le Seigneur avait de ne point perdre l'homme; car si, après avoir violé le conunandement qui lui avait été donné, il fût demeuré en possession de toutes les prérogatives d'honneur qu'il avait reçues de Dieu, il aurait eu plus de peine à se relever de sa chute. » Sur quoi on ne peut s'empêcher de voir, dit saint Augustin, que saint Jean de Constantinople a prouvé, par tous ses raisonnements, que le péché qui est entré dans le monde par un seul homme, est devenu le péché commun de tous les hommes, puisque la peur que l'on a de certains animaux, est devenue, depuis le péché, commune à tous les hommes , et que les animaux n'épargnent pas même les enfants, à qui certainement, selon le raisonnement de ce saint évèqne, ils ne pourraient ni faire aucun mal, ni inspirer de la terreur, si ces enfants n'étaient point engagés dans les liens de cet an- ^en péché. Reconnaissez donc, conclut saint Aogostin en parlant à Julien, que l'évéque Jean a pu dire en un certain sens que les enfants n'ont pas des péchés, sans vouloir faire entendre pour cela que les enfants n'ont contracté aucune souillure par le péché de ^ premiers pères , mais seulement qu'ils n'ont commis aucun péché qui leur soit propre. C'est ce que vous auriez pu trouver
vous-même dans le discours dont vous tirez votre objection. Car qu'y a-t-il de plus clair que ce qu'y dit l'évéque Jean? « Jésus-Christ est venu au monde, et il nous a trouvés liés aussi bien que nos pères par une cédule écrite de la propre main d'Adam. C'est par sa faute que nous sommes entrés dans un malheureux engagement; mais, par nos propres péchés, nous avons contracté de nouvelles dettes.» Entendez-vous, ô Julien, cet homme si savant et si capable d'instruire les autres des vérités de la foi catholique, qui distingue la dette contractée par notre premier père, et qui a passé comme un héritage à tous ses enfants, d'avec celles que nous avons contractées nous-mêmes et dont nous sommes chargés par nos propres péchés? N'entendez-vous pas comiment il y a des dettes remises aux enfants, qui n'en ont encore pu contracter, par leur propre volonté, et qui ne laissent pas d'être redevables à la justice de Dieu, a cause de la cédule de leur premier père : voici les paroles de ce saint évéque traduites du grec mot pour mot ^ : a Jésus-Christ est venu une fois, il a trouvé notre cédule paternelle qu'Adam a écrite. Cet homme a donné commencement à la dette , et nous avons augmenté la dette par les péchés postérieurs.» Il ne s'est pas contenté de dire, la cédule paternelle, il a ajouté le mot de notre, pour nous marquer que nous étions tenus à la dette de la cédule de notre père, avant même que no us l'eussions augmentée par nos péchés postérieurs. »
Voici aussi comment ce saint homme ex- goit». plique le même endroit de l'Apôtre, où il est écrit : Le péché est entré dans le monde par Rom.T, li. un seul homme, car il s'y explique d'une ma- ^ nière plus claire que le iour sur cette vérité *»•?"• " '■ de la foi catholique. « Il est clair, dit-iP, Jw«m m-
que ce n'est pas le péché que l'on commet R?m.^;u.'
* Uemque post paululum : <f Quamdiu quidem, inquit, *û*^^ ad Deum fiduciam, terribilis bestiis erat ; sed ^ o/fendit extremos etiam conservorum suorurriy i*w pavet Quod si hoc non estj inquit, tu mihi osteu' ««jttnte peecatum quod terribiles eranf hominibus bes' ^ • Kd non habebis. Si autem post tanta ingressus ^ timor ; et hoc tuielœ Domini est. Si enim mandato Vfod datum est^ moto ab homine et soluto, honor qui *idatu8 erat a Deo, mansisset immobililis, non facile ^^f^arexisset, » Chrys., apud August., ibid., pag. 5H.
' « Venit semel Christus, invenit nosirum chirogra- M«w patemum, quod scripsit Adam. Il le initium ««Jtiï debiti, nos fœnus auximus posterioribus peccatit. > Numquid contentus fuit dicere patemum chiroptphum^ nul adderet, nostrum? Ut sciremus ante* fitm foemu peccatiê nostris posterioribus augeremus.
Jam illius chirographi patemi ad nos debitum perti» nere, Chrysost., apud Aogiist., ibid., pag. 513.
' Lege etiam quemudmodum exponat idem ipse vir sanctus eumdem ipsum Apostoli locum, ubi scriptum est : Per uDum hominem peecatum intravit in mundum. Ibi enim luce clarius in huj'us fidei catholicœ veritate versatur. Quod loium quia longum est huic operi in» texere, pauca inde contingam. <c Manifestum, inquit, quoniam non ipsum peecatum, quod ex legis trans» gressionCf sed illud peecatum qtiod ex Adœ inobedien* tia, hoc erat quod omnia coniaminavit. » Et paulo post : « Regnavii, inquit, mors ab Adam usque ad Moy» sen, et in eos qui non peccaverunt. Quomodo regnavit? In simili tudine transgressionis Adœ , qui est forma futuri, Propterea et forma est Christi Adam, Quomo» do forma est, aiunt ? Quoniam sicut iUe ex semetipso
en violant la loi, mais celui de la désobéissance d'Adam, qui a souillé tout le genre humain. » Et un peu après : « La mort a exercé son règne depuis Adam jusqu'à Moïse, à regard de ceux mêmes qui n'ont pas péché. Comment la mort a -t- elle exercé son règne î Par une transgression de la loi de Dieu, semblable à celle d*Adam, qui est la figure du second K Adam est donc la figure de Jésus-Christ. Comment, dit-on, en est-il la figure? C'est en ce que comme Adam, en mangeant du fruit défendu, a assujetti tous ses enfants à la mort, quoiqu'ils n'aient pas mangé de ce fruit; de même Jésus-Christ a été pour nous tous une source de justice, en nous la donnant très-gratuitement par les mérites de sa croix, quoique nous n'eussions fait auparavant aucune œuvre de justice. )> Dans un autre endroit du même sermon : (( Afin que si les Juifs demandent : Comment tout le monde a-t-il pu être sauvé par la seule justice de Jésus -Christ? vous puissiez leur demander de même : Comment la désobéissance d'Adam a- 1 -elle pu damner tout le monde? Ce n'est pas dire pour cela qu'il y ait quelque proportion entre le péché et la grâce, entre la vie et la mort, entre Dieu et Rom. T, 18. le diable. » Et un peu après : Mais Un en est * pas de la grâce comme du péché, car si,
par k péché d'un seul , plusieurs sont mt miséricorde et le don de Dieu s'est r beaucoup plus abondamment sur plusiet la grâce d'un seul homme^ qui est Jésus^ « Car, dit l'évêque Jean, c'est comme pôtre disait : Si le péché d'un seul hoi eu tant de suite , comment la grâce de je ne dis pas seulement du Père , m^ core du Fils, ne prévaudra-t-elle pas péché? cela parait beaucoup plus ji plus raisonnable; car il parait bien raisonnable qu'un honmie soit puni p péché d'un autre homme, qu'il ne convenable qu'un homme soit sauvé è de la justice d'un autre. Si donc Tu fait, pourquoi l'autre ne se fera-t-il j core plutôt? )) Et dans la suite du méx cours : Au lieu que nous avons été corn par le jugement de Dieu pour un seul nous sommes justifiés par la grâce apr sieurs péchés, n C'est, dit saint Jean de tantinople , la même chose que si sain disait : Le péché a eu le pouvoir de fa trcr dans le monde la mort et la cond tion; mais la grâce a non-seulemei mourir le péché, mais encore tous ce sont entrés dans le monde après c mier. » Et un peu après, en continu parler sur le même sujet : «Nous avon
nascentibus, quamvis non manducaverint de lignOf faotus est causa mortis, quœ per cibum inducta est : iia et Ckristus Us qui ex seipso sunt, tametsi nihil Juste egerint; foetus est provisor justitiœ, quant percrucem nobis omnibus condonavit, » Alio loco in eodem sermone : « Ut cum tibi dixerit Judceus, inquit, quomodo unius virtute Christi mundus salvatus est ? Possis ei dicere, quemadmodum une inobediente Adam mundus damnatus est, quanquam non sint œqualia gratia at' que peccatum ; neque paria sint mors atque vita, non œqualis Deus ac diabolus, » Chrysost., apud August.,
^ Cette traduction n'est pas exacte. Je traduirai a en ce que nous sommes semblables (c'est-à-dire participants) à la transgression d*Adam. » (L'éditeur),
* Item post paululum : Sed non quemadmodum delictum, inquit^ ita et gratia. Si enim unius delicto multi mortui sunt : multo magis gratia Dei^ et donum in gratia unius homiuis Jesu Christi in multos abundavit. « Quod enim dicit, inquit, hujusmodi est : Si peccatum valult, et peccatum unius hominis; gratia, et Dei gratia, et non solum Patris, sed etiam Filii, quemadmodum non amplius prœvalebit ? Multo enim hoc rationabilius. Nam alium pro alio damnari, non valde videtur habere rationem ; alium autem pro alio salvari, et decentius magis et rationabilius apparet. Si igitur illud factum est, multo magis hoc. » Itemque alibi in consequentibus : Judicium , inquit , ex uno in condemnationem, gratia autem ex multis delictis in justiflcationem. « Hoc idem est, inquit, quod dicitur, quoniam qwdem mortem et damnationem potuit
peccatum inducere, gratia autem non tmum il< tummodo interfecit peccatum, sed etiam post i troeuntia peccata. » Et paulo post de hoc ipso niam ergo, inquit, plurà introducta sunt bonê solum illud interfectum est peccatum^ sed et nia reliqua , ostendit dicens : Gratia autem e: dilectis in justificationem. Et post paululu « Primo enim dixit, quoniam si unius peccatu fecit omnes, multo magis et unius gratia pot vare. Post hcec autem ostendit, inquit, qwm illud solum interfectum est peccatum per grai etiam omnia reliqua, et non solum peccata » sunt, sed etiam et tributa justitia est. Et non solum profuit Christus, quantum nocuit Adi multo amplius atque magis. » Post hœc ineoe de baptismo ageret, intcrposuit verba Apoêtoi tis : An ignoratis , inquit , fratres, quoniam i que in Christo baptizati sumus , in morte ipsi tizati sumus ? Consepulti ergo sumus illi pei mum in morte. « Quid est, in morte illius bapt mus ? Ut et ipsi moriamur sicut et ille. Crux • baptisma , quod ergo crux Chrtsto et seputen nobis baptisma factum est; tametsi non m ipsis. Ipse namque carne et mortuus est et My nos autem peccato in utroque, Quapropter n» Complantati morti ; sed similitudini mortit namque et hoc et illud, sed non eidem qui ft sed hœc quidem camis Christi, nostra autsm ^ Quemadmodum ergo illa vera, et hœc. » Ghi apud August.^ ibid., pag. 513 et 514.
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reçu, dit-il, une infinité de biens, et TApdtre ne noas yeut pas laisser croire que la grâce n*ait fait mourir que le pécbé d'Adam. C'est pour nous marquer qu'elle a efifacé tous les autres^ qu'il dit: Nous sommes justifiés par la grâce après plusieurs péchés. » Et ensuite : « Car l'Apôtre a dit premièrement que si le péché d'un seul a donné la mort à tous les hommes^ la grftce d'un seul pourra beaucoup j^us pour les sauver. Il représente ensuite que la grâce n'a point seulement effacé ce premier péché, mais encore tous les autres, et qu'elle n'a pas seulement effacé les péchés, mais qu'elle a encore donné la justice. Et il n'en est pas de la grâce de Jésus-Christ eomme du péché d'Adam , car Jésus-Christ nous a fait beaucoup plus de bien qu'Adam ne nous avait de mal. » Dans la suite du même discours en parlant du baptême : « Ne meZ'Wus pas, mes frères , que nous tous qui mns été baptisés en Jésus-Christ, nous avons été baptisés en sa mort? Car nous avons été enleodis avec lui par le baptême pour mourir au péeké. Qu'est-ce à dire : Nous avons été baptilà en sa mort, demande saint Jean de Constantinople. C'est, répond-il, comme si l'Apôtre disait : afin que nous mourrions aussi comme Jésus-Christ ; car le baptême est notre croix : il est devenu pour nous ce que la croix et le sépulcre ont été à Jésus-Christ. Cela s'est néanmoins fait d'une manière différente, car Jésus-Christ est mort et a été enseveli dans sa chair, au lieu que nous autres, nous mourons au péché, et nous sommes ensevelis pour ne plus pécher. C'est poor marquer cette différence que l'Apôtre dit nn peu après que nous avons été entés M Jésus-Christ, non par sa mort, mais t» la ressemblance de sa mort. Car, quoique la mort soit véritable en Jésus -Christ et en noQs, elle est néanmoins différente. Jésus- Christ est mort en sa chair, et nous mourons an péché. » Pouvez-vous douter après cela, dit saint Augustin à Julien, que le saint évéfie Jean ne soit aussi éloigné de vos sentiiDents, qu'il est attaché à ceux de l'Eglise <i^lique î Dans tout ce qu'il dit pour expBqaer ce passage de l'Apôtre si décisif pour bqaestion agitée entre nous: Le péché est ftW dans le monde par un seul homme ^ etc., P«ït-on trouver un seul mot qui favorise l'explication que vous donnez à ce passage,
' VidiiU quomodo sut juris et arbitrii naturam nos» ''•w Dominus formavH? Unde enim, die oro, illi ad ^itian properabant, et seipsos pœnis faciebant olh
en disant que c'est par l'imitation et non par la naissance chamelle que le péché a passé dans tous les hommes 7 Ne dit-il pas que tout a été souillé par ce seul péché ? Aussi le distingue-t-il tellement de tous les autres, qui ont été commis, et qui sont, pour ainsi dire, entrés dans le monde, et que vous prétendez y être entrés par imitation, non par la propagation, qu'il déclare nettement que ce premier péché est effacé aussi bien que les autres par la grâce de Jésus-Christ. Quand il explique ces paroles de l'Apôtre touchant le baptême : Nous tous qui avons été baptisés en Roa.Ti, s. Jésus-Christ y nous avons été baptisés en sa mort, il les explique en disant que celui qui est baptisé en Jésus -Christ meurt au péché, conmie Jésus-Christ est mort dans sa chair, parce qu'être baptisé en la mort de Jésus- Christ n'est autre chose que mourir au péché. Or, à quel péché peut mourir un enfant, s'il n'a pas contracté la souilliu^ du péché originel? Peut-être direz-vous que les enfants ne sont pas baptisés en la mort de Jésus- Christ, mais cela ne peut s'accorder avec le texte de l'Apôtre, qui n'a pas dit : Quelques-uns de ceux qui ont été baptisés en Jésus-Christ ont été baptisés en sa mort, mais : Nous tous qui avons été baptisés en Jésus- Christ, nous avons été baptisés en sa mort. Ou bien vous serez contraint de dire que tous ceux qui sont baptisés du baptême chrétien ne sont pas baptisés en Jésus-Christ, comme si, par cette absurdité, vous pouviez vous empêcher d'être écrasé par le poids de l'autorité de l'évêque Jean, qui dit que le baptême est pour ceux qui sont baptisés ce que la croix et le sépulcre ont été à Jésus -Christ, voulant nous faire comprendre que comme Jésus-Christ est mort dans sa chair, de même ceux-ci doivent mourir au péché. Tels sont, ajoute saint Augustin, les sentiments de ce grand homme , de ce grand défenseur de la foi chrétienne et de la doctrine cathoUque, à qui vous avez voulu attribuer votre doctrine erronée, comme s'il avait dit que les enfants n'ont point été souillés par le péché du premier honmie, puisqu'il n'a dit autre chose sinon que les enfants n ont pas de péchésy c'est-à-dire de péchés qui leur soient propres, comme tant de témoignages que j'ai rapportés le démontrent évidemment. »
Dieu ^ nous a créés libres et maîtres sartoubn
Arbitre.
noxios; iste autem virtufem eligebat, et fugiens eorum societaierrif pœnœ non obnoxius fuit ? Nonne manifestum, sua quemque voluntate, vel malitiam, vel virtu-
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de nos actions. Si la chose n'était point ainsi, pourquoi, du temps de Noé, les uns s'abandonnaient-ils au crime avec tant de licence, tandis que ce patriarche marchait constamment dans le chemin de la vertu 7 N'est-ce pas une preuve certaine que chacun peut, par sa propre volonté, choisir le parti du vice ou de la vertu ? S'il en était autrement, et si nous n'avions pas dans nous-mêmes le pouvoir de choisir ce que nous voulons, il ne faudrait point punir ceux qui font le mal, ni récompenser les autres qui pratiquent le bien; mais, puisque tout dépend de notre volonté après la grâce de Dieu, voilà pourquoi on condamne les méchants au supplice qu'ils méritent, et l'on donne des récompenses aux gens de bien. Il est en ^ notre pouvoir d'obéir ou de ne pas obéir au démon , car il ne nous nécessite point. Il est encore ' en notre pouvoir de mériter l'enfer ou d'acquérir le royaume céleste, parce que Dieu l'a voulu ainsi. Voilà, dit-il, le feu et l'eau, vous étendrez votre main de quel côté, il vous plaira.... Dieu vous a fait libres afin que vous ne puissiez pas dans la suite vous plaindre de lui, comme s'il vous avait imposé quelque nécessité.
swUGriM. 18. Dieu ne prévient point ^ nos volontés par ses dons; mais lorsque nous avons commencé, et que nous avons fourni de notre côté le vouloir, alors il nous donne plusieurs occasions de salut. Nous devons première-
tem eliffere ? Nam nisi ita esset, et nisi naturœ nos» trœ potestas insita esset, neqw illos puniri, neque istos virtuiis pirœmia accipere oportebat, Verum quia in noS' tra voiuntate iotum post gratiam Dei relictum est, ideo et peccantibus supplicia parata sunt, et bene ope^ rantibus merces et prcemia, Ghryaost., homil. 22 in Gènes,, tom. IV^ pag. 194.
* Perspicuutn est in nobis situm esse, ut vel obtemr peremus illius consiliis, nec nos ullam necessitatem, neque tyrannidem pati ab illo, Chrysost., conc. 2 de LazarOf p. 729^ tom. I.
* Etenim et hoc et illud est positum in nostra po' testate, ut vel in gehennam incidamus, vel regnum consequamur : quoniam Deus sic voluit. Ecce enim, inquit, ignem et aquam : ad quod volueris extendes manum tuant.., Ideo namque te libero arbitrio prce^ ditum fecit Deus, ut ne postea accuses eum quasi necessitate colligatus. Ghrysost, homil. 14 in Epist, I ad Cor,, pag. 120, tom. X.
* Conversas autem Jésus, et videns eos sequentes, dicit eis : Quid quseritis? Hinc docemur Deum donis non prcBvenire voluntates nostras ; sed uhi nos incœpimt», cum voluntatem prœmisimus, tune plwimas ille nobis dat salutis occasiones, Ghrysost, homiL 18 in Joan,, pag. 107^ tom. Vni. [La doctrine conteoue dans ce texte et dans quelques autres semblerait indiquer le semipélagianisme^ mais ces textes, interprétés d'après les antécédents et les conséquents.
ment ^ choisir le bien, et lorsque nous vous choisi, alors Dieu nous donne ce dépend de lui ; il ne prévient pas nos y< tés, de peur de détruire notre libre arb mais, après que nous avons choisi, il donne beaucoup de secours. Saint Clun tome en expliquant ces paroles de saint I Ayant le même esprit de la foi, dit ^ qiu pôtre parle aiiûi comme pour montrei de commencer à croire et d'obéir à la i tion de Dieu, est un effet de notre vol mais, ajoute-t-il, après que les fonden de la foi ont été jetés, alors il est besoi secours de l'esprit, afin que cette foi dent toujours dans nous ferme et invincibli n'est ni Dieu ni la grâce de l'esprit qui viennent notre bon propos, et, quoique appelle , il attend néanmoins que noni prêchions de notre plein gré et de notre pre volonté ; et enfin, lorsque nous nous mes approchés , il nous domie tout se cours. Quoique le patriarche Jacob en ti puyé, il avait ^ fait auparavant de son côU ce qui dépendait de lui; soyons donc pe dés que, quelques efforts que nous fass nous ne pouvons néanmoins rien faire de si nous ne sommes aidés de ce secoui leste ; car, de même que nous ne poi jamais rien faire de bien sans ce secooi même aussi nous ne pouvons l'obtenir si n'avons fait de noire côté ce qui es nous. Ainsi la ^ vertu ne dépend pas s
ont un sens catholique. {Uéditeur.)]
^ Oportet nos primum bona eligere, et cum d mus, tune affert quœ sua sunt. Non preevenit ii voluntatesy ne perdat nostrum liberum arbi Quando autem nos elegerimus, tune nobis mulh fert auxilium, Ghrysost.^ homQ. 12 in Bpi Hebr,, pag. 124^ tom. XII.
> Habentes autem eumdum spiritum fldai lliud nimirum ostendere volens, quod initio a et parère vocanti, nostrœ est bonœ mentis : eU quam jacta fUerint fidei fundamenta, jam cyi auxilio spiritus, ut in nobis perpetuo maneat cussa et inexpugnabilis : neque enim Deus, naqu ritus gratia nostrum prcevenit propositum; ji metsi vocet, expectat tamen, ut sponte et propria tate accedamus, ac tum dernum cum accesie nobis suum totum exhibet auxilium, GhrysosL^ 1 in hune locum, tom. lU^ p. 264.
* Licet supemo prœsidio factus fuerit Jaeok men quod suum erat prius exhibuit, Ita sane persuadeamus nobis licet millies nitemur, nihii prorsus recte agere posse, nifi supemo auxilio ac Sicut enim nisi illo subsidio fruamur, nihil m possumus recte agere : ita nisi quod nostrum m lerimus, non poterimus supemum auxilium fA HomiL 59 in Gènes,, tom. IV, pag. 569.
"f Viden quomodo modeste agere doceat G^ ostendens virtutem non ex nostro itudio taninn
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ment de nos soins et de nos travaux , mais encore de la grâce de Dieu. U n'est pas ' même possible de faire quelque chose de bien en la manière qu'il est convenable, si Ton n'est aidé de la grâce. « Supposons ^ donc que vous soyez digne de louange et que vous possédiez la grâce et le don de Dieu, et que le jugement que les hommes font de vous en vous louant ne soit pas faux, encore ne devriez-vous pas vous en élever;^car vous n'avez rien de vous, vous avez reçu tout de Dieu, Pourquoi donc vous vantez-vous d'a- ?oir ce que vous n'avez pas? Si vous dites qae vous l'avez, les autres l'ont aussi avec TOUS, et vous avez reçu non-seulement quelqae grâce en particulier, mais tout ce que vous avez, puisque tout ce qu'il y a de bien fait ne vous appartient pas, mais vient de la grâce de Dieu. Sera-ce la foi? Mais elle vient de la vocation. Sera-ce la rémission des péchés? les dons du Saint-Esprit ? la parole de la doctrine 7 les vertus ? Mais vous avez reçu tout cela delà grâce de Dieu. Qu'avez-vous donc, je vous en prie, que vous n'ayez reçu et que vous puissiez dire avoir acquis par yoos-même ? Il n'y a rien. Quoi I vous l'avez reçu, et vous vous en élevez ? 11 fallait au contraire vous en humilier, car ce qui vous a été donné n*est pas de vous, mais de celui qui vous l'a donné. Si vous l'avez reçu, c'est délai que vous l'avez reçu; si vous l'avez reça de lui, cela ne vous appartenait donc pas. Si cela ne vous appartenait pas, pourîuoi vous en élevez-vous conmie s'il vous ap-
cte tx superna gratia pendere, Homil. 19 in Matt,, tom. vu, pag. 251.
* Neque enim possibile est bonum aliquod nos recte ^ot, non adjutos superna gratia, Hoinil. 25 in Gen., toiiLlV,pag. 241.
' Ponamus autem te dignum iaude esse, et vere gro' ^ et donum habere, nec corruptum esse hominum j^kùun : nequeMc oportebat altum sapere. Nihil ex ^ habes, sed a Deo accepisti. Cur ergo te habei^e si» '"^ id quod non habes ? Ac tu hoc habes, et alii '^CMi. Ergo cwn acceperis, habes non hoc vel illud, ^ omma quœ habes, non enim hcec tua recte fada *•«', std ex Dei gratia proveniunt. Si fideni dixerisy ^Mes^îMie illa venit; si remissionem peccatorum, si ^^^fismata, si doctrinœ verbum, si virtutis; omnia ^ oecepiitL Quid ergo habes, quœso te, quod non ^^^eperis; sed ex teipso recte acquisieris ? Nihil dicere P^. Sed accepisti f et ideo altum sapis? Ideo certe ^VOftiiol teipium deprimere; non enim tuum est id Vfid tSbi datum est, sed dantis. Si enim accepisti, ab ^ oceepistû Si ab illo accepisti, non rem tuam aC' ^ti, Quod si non rem tuam accepisti, cur altum sapv, quasi rem tuam habens ? Quamobrem subjungit : ^•niem accepisti, quid gloriariâ quasi non accepemt Ghryaost.^ homiL il in lad Cor., U X, p. 98.
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partenait ? C'est avec raison que l'Apôtre dit : Si votis tavez reçu, pourquoi vous en glorifiezvous comme si vous ne l'aviez pas reçu? Mais pourquoi ^ Jésus-Christ n'appela-t-il pas saint Matthieu en même temps que saint Pierre, saint Jean et les autres apôtres? Comme il les a appelés dans le temps qu'il savait qu'ils lui obéiraient, il a aussi appelé saint Matthieu au moment où il savait que cet apôtre le suivrait. C'est pour la même raison qu'il appela saint Paul après la résurrection; car celui qui pénètre le fond des cœurs savait en quel temps chacun d'eux obéirait. 11 n'a donc point appelé saint Matthieu dès le commencement, lorsque son cœur était encore trop endurci, mais après un grand nombre de miracles, et après avoir établi sa réputation, et lorsqu'il le connaissait disposé à lui obéir. » 19. Nous lisons dans l'apôtre saint Paul que l'esprit de Dieu nous soulage et nous aide dans nos faiblesses ; d'où nous apprenons ^ que la grâce ne nous accompagne pas seulement dans nos travaux et dans nos dangers, mais qu'elle coopère encore avec pous dans les choses les plus faciles, et que partout elle prête son secours. L'Apôtre ajoute : Nous ne savons pas ce que nous devons demander à Dieu dans nos prières pour le prier comme il faut; et il marque par ces paroles le grand soin que le Saint-Esprit prend de nous ; car nous avons besoin pour cela même, c'est-à-dire pour prier, du secours de Dieu, tant l'homme est faible et n'est rien par lui-même. Nous avons aussi besoin ^ de son secours pour
3 Sed cur non cum Peiro, Joanne et aliis vocavit eum? Ut tune illuc venit cum sciret homines obtemperaturos esse, sic tune Matihœum vocavit, cum futur um eum esse noverat, Propterea etiam Paulum post resurrectionem piscaius est, Nam qui corda scrutatur, et occulta mentium perspicit, sciebat quandonam quisque eorum obsecuturus esset. Ideoque non initia vocavit il' lum, cum adhuc duriore esset animo, sed post sex" cenia miracula, cum fama sua percrebuisset , quando illum noverat ad obtemperandum apliorem esse. Homil. 30 in Matth., tom. VII, pag. 347.
^ Pergit (Aposiolus) : Similiter autem et Spiritua auxiliatur infirmitatibus nostris... Ut discas non in laboribus tantum et periculis tihi gratiam adesse, sed etiam eam in iis quœ faciliora videntur, tecum cooperari, et ubique suam conferre opem, subjungit : Nam quid ut oportet oremus, nescimus. Hœc porro dixit ut multam erga nos providentiam ostenderet... Etenim ad eam rem Dei ope egemus ; usque adeo homo infirmas est et ex se nihil. Chrysost., homil. 14 in Epist. ad Rom,, pag. 585, tom. IX.
B Aliud quoque bellum est hoc gravius, ubi nobis maxime supemo auxilio opus est, quod geritur contra potestaies adversarias. Chrysost. , Expos, m Psal. cxLiu, pag. 458, tom. V.
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faire la guerre aux démons. Etudions-nous à les vaincre ^ si néanmoins cet ouvrage dépend de nos soins, car il est certain que cela dépend absolument de la grâce : c'est pourquoi tous nos soins doivent s'employer à obtenir de Dieu cette grâce, et à attirer sur nous son assistance. Qui sera en effet contre nous, si Dieu est pour nous? Sa grâce nous est encore nécessaire pour vaincre * toutes sortes de tentations, faibles ou violentes. Et encore que nous soyons très-forts, si le secours de Dieu nous manque, nous ne pouvons ^ résister à la moindre tentation. Ce qui est vrai non-seulement de nous qui sommes vils et abjects, mais de saint Paul, de saint Pierre, de saint Jacques. S*ils sont privés du secours céleste, ils sont facilement vaincus, supplantés et renversés. Mais Dieu est fidèle, dit TApôtre, et il ne permettra pas que vous soyez tentés au-delà de vos forces, et il vous fera tirer avantage de la tentation même, afin
^ Hoc solum curemtiSf guomodo diabolum vincamus, Imo vero hoc mpus non nosiri studii est, sed graiiœ Dei totum, Unum nobis curœ sit, ut nobis ejus gratiam attrahamus^ ut illud nobis auxilxum conciliemus : Si Deus pro Dobis, quis contra nos? Chrysost.^ homil. 15 m Act, Apost.j pag. 123.
* Fidelis est Deus, qui non potielur vos tentari supra id quod potestis. Ergo sunt tentationes quœ ferri non possunt. Et qucenam illœ? Omnes, ut ita dicam; potestas enim in Dei nutu sita est, quam per voluntatis nostrœ sententiam attrahimus, Quamobrem vt discas et videos, quod non solum illas quœ nostram superant potestatem, sed neque hasce humanas possimus sine il' iius auxilio facile ferre^ subjunxit : Sed faciet cum tentations proventum, ut possitis sustinere. Neque enim illas modérât as , ut dixi , propria virtute fere^ mus : sed in Ms quoque ejus egemus auxilio, ut eas pervadamus, et antequam pervadamus feramus, Ipse namque patientiam dat, et promptam liberationem offert; ita ut hac ratione tentatio ferri possit. hoc enim subindicavit dicens : Faciet exitum ut possitis sustinere, omniaque illi attribuit, Ghrysost., honûl. 24 m Epist. I ad Cor., pag. 211 et 212, tom. X.
s Quamvis omnium robustissimi simus ac validissimi , si illius absit auxilium , ne mediocri quidem poterimus tentationi resistere, Sed quid ego de nobis vilibus et abjectis loquor? Licet Voulus sit aliquis aut Petrus, licet Jaœbus subsidio cœlesti privatus^ facile vincitur, et supplantatur et concidit... Quocirca dicit etiam PatUus : Fidelis Deus, qui non patietur vos tentari supra id quod potestis : sed faciet cum tentatione proventum, ut possitis sustinere. Non enim tantum, inquit, supra vires inferri tentationem non sinit, sed etiam in ipso quœ pro ratione virium adhibetur , nos sustentons adest, et nos corroborât, cum nospnores quœ nostrarum sunt partium contulerimus , exempli causOf alacritatem animi, spem in ipsum, groUarum actionem, tolerantiam, patientiam, dirysost., hom. in Parolyticum demissum per iectum , pag. 85 et 36 , tom. UI.
« Erat autem Petrus stans et calefaciens se. Papœi
que vous puissiez persévérer. Il nous 8C donc et nous fortifie non-seulement di tentations qui passent nos forces, mai dans celles-là mêmes qui ne semblent ] surpasser, lorsque nous y avons cou les premiers de notre part par notre par notre ardeur, par notre espérai lui, par nos actions de grâces et par patience. L'insensibilité de saint Piem se cbautfait après avoir renoncé Jésa&-< nous fait voir combien la nature ha est faible quand Dieu nous abandonni chute de cet apôtre n'arriva pas, selon marque de saint Chrysostôme ®, pom été froid envers Jésus -Christ, mais qu'il était dénué ^ de la grâce. Sachez, ce Père ^, que le renoncement de saint ne vint pas tant de sa négligence et lâcheté, que de ce que Dieu l'abandt lui -môme, afin de lui apprendre à connaître la mesure des forces huma
Quonto tempore detinebatur fervens ille et ^ cum Jésus abduceretur, neque postea movetur calefacit ; ut discas quanta sit noturœ infirma nos Deus deserit, Clu^sost., homil. 83 m /oafi.j tom. VIII.
* Ce que saint Chrysostôme dit ici de l'abai Dieu, et un peu plus bas, que saint Pierre aucun secours, a été allégué par les jansénist appuyer leur hérésie, mais c'est à tort. 1* Pb parmi les anciens, et entre autres saint Chry8< homélie 83* sur saint Matthieu, et saint Ai lib. XIV De Civitate Dei, cap. xiu, croient qi Pierre, avant de nier Jésus-Christ extérieui avait déjà succombé à un péché intérieur d et de présomption. 2* La grâce par laquell Pierre aurait pu prochainement ou immëdia ou au moins d*une manière éloignée et médi complir le précepte de confesser Jésus-Christ a pas manqué. Pourquoi courait- il de lui-mé devant du péril, après avoir été averti de • lité? Pourquoi a-tril négligé de veiUer et de (Véiiteur,)
* Itoque (Petrus) non quod frigidus esset, et supemo nudatus esset ope, cecidit. Chrysost» h( in Joan,, pag. 430.
7 Hic ( Petrus ) gravissùno lapsu cecidit^ «i sciunt ; quia enim gratia nudatus est, infinmi opparuit deserente se Dei cura. ChrysosU, hd bita in Martyrio, pag. 829, tom. XII.
* Scias quod negatio (Pétri) non tom erat m ac negligentiœ, quam ex eo quod Deus eum dem erudiens ut humanam sciret mensuram , et m gnaret iis quœ dicebantur a magistro, neqm quam alii altum saperet ; sed sciret quod aàe^ nihil potest fieri, et quod : Nisi Dominus fladifi domum, frustra laborant qui tedificant eam.Oi] homil. 81 tu Epist, ad Hebr,, pag. 288, tom. ',
9 Quid vis , Petre ? dicit ille (Jésus), Non p< tu diciâ : Possum ? Experimento itoque dêou tionem tuom sine supemo gratia nihil eue. fh lam est lopsum illum ad utUitatem Pétri pen
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à mieux obéir aux enseignements de son maitref à ne pas s'élever au-dessus des autres^ et à se persuader que sans Dieu l'on ne peut rien faire, et qite si le Seigneur ne bâtit une maison, c'est en vain que travaillent ceux qui la bâtissent. En elfet, saint Pierre connut par sa propre expérience que Tamour qu*il avait pour Jésus-Christ n'était rien sans ga grâce. C'est pourquoi le Fils de Dieu permit cette chute pour l'utilité même de saint Pierre ; car, ayant vu qu'il résistait à ses paroles par un excès de chaleur, il ne le poussa point à le renoncer, mais il l'abandonna et le laissa à lui-même, sans lui porter de secours, faisant ' voir jusqu'où allait la faiblesse de la natm'e humaine. Ce qui nous apprend que sans la grâce l'ardeur de la volonté de l'homme ne suffît pas (pour le bien), et que la grâce ne nous peut servir de rien sans la bonne volonté. L'exemple de Judas et celui de saint Pierre en sont une preuve. Judas ayant reçu beaucoup de secours (de Jésus- Christ) n'en a retiré aucun avantage , parce qu'il n'a pas voulu s'en servir et y correspondre de sa part. Saint Pierre, au contraire, bien qu'il eût cette bonne volonté, tomba néanmoins, parce qu'il n'était appuyé d'aucun secours. Dieu n'a rien ^ omis pour relever Judas de sa chute, mais ce traître n'a pas voulu s'en relever. « Vous me demanderez peut-être, dit ^ saint Chrysostôme, comment un homme que Jésus -Christ avait appelé à l'apostolat , a pu tomber dans un crime aussi horrible ? Je vous répondrai foe la vocation de Dieu ne contraint per- ^nne, et qu'elle ne fait aucune violence
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à la volonté de ceux qui ne veulent pas embrasser la vertu. Il exhorte , il donne de salutaires conseils, et nous engage par toute sorte de manières à être gens de bien; mais, si nous lui résistons, il ne nous impose point de nécessité. Ce n'est point, dit encore ce Père *, par force ou par nécessité que Dieu a coutume de nous rendre bons : le choix qu'il fait de nous n'est point accompagné de violence, mais de persuasion. Et afin que vous compreniez que la vocation ne contraint personne, voyez combien il y en a qui périssent après avoir été appelés. C'est donc une chose constante, qu'il est au pouvoir de notre libre arbitre de nous sauver ou de nous perdre. »
20. Dieu a préparé aux élus le royaume des cieux dès le commencement du monde et avant qu'ils fussent nés, parce qu'il savait ce qu'ils deviendraient un jour. Venez, leur dit-il, vous qui avez été bénis par mon Père, posséder le royaume qui vous a été préparé dès le commencement du monde. « Quel bonheur ^, dit saint Chrysostôme, peut être comparé à celui d'être béni par le Père même? D'où peut venir un si grand bonheur à l'homme, et comment peut-il mériter une telle gloire? Le voici : J'ai eu faim, dit-il, et vous m'avez donné à manger; j'ai eu soif, et vous m'avez donné à boire. 0 paroles pleines de joie, de consolation et d'honneur poiu* ceux qui mériteront de les entendre ! U ne leur dit pas : Recevez le royaume, mais possédez-le comme un héritage , comme un bien qui est à vous^ que vous avez reçu de votre Père et qui vous est dû de tout temps, car je vous l'ai préparé
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yoiebat quidem Chriitus his prolatis verbis ipsum ins- ^'vere. Quia vero ille in vekementia sua perseverabat ; ^ injecit quidem neque impulit ad negationem , sed ^fieruit ut suam edisceret infirmitatem. Ghrysost. , ^mil. 73 m Joan., pag. 429.
* Ulutn {Petrum) cohibuit {Chrisius) non ad negatio- "^ impellens , absit ; sed auxilio suo vacuum relin- Tf^ikwnanœque naturœ infirmitatem démons trans... ^gnum hic dogma accipimus, non sufficere kominis f^norem, nisi supema adsit gratta, itemque nihil nos ^f^tperna gratia juvari, nisi voluntatis siudium adsit. ^tluecambo ostendunt Judas et Petrus : ille namque *«/to fiUtus auxilio, nihil hinc fructus percepit, quia ^^i, née sua contulit; hic vero cum proposifo va- ^^^tis, quia nulle fulius auxilio lapsus est. Chrys., ^. n in Matth., pag. 786 et 787.
^iyàam, cum cecidisset voluit {Chrisius) erigere : ^ ïrf surgeret, nihil non fecit, sed ille noluit, Ghrys., ^^. in Psal. cxiiv, pag. 473, lom. V.
^hÊdasproditor factus est. Et quomodo talis factus ^, nçitter, vocatus a Christo ? Quia Dei vocatio nul- 'iw cogit, neque violentiam infert voluntati eorum qui
nolunt virtutem eligere; sed hortatur datque consilium, atque omnia facit et operatur ut suadeat esse bonos : si vero quidam répugnent, non necessitatem mfert. Ghrysost., homil. 80 in Matth., p. 770, t. VII.
* Non necessitate aut vi Deus bonos facere solet, neque electio ejus est violenta , sed a suasione perfici- ' tur. Ut aulem discas vocatiotiem non vim in ferre, per* pende quoi vocati perierint. Unde palam est in nostro sitam esse arbitrio vel, salutem, vel perditionem nostram. Ghrysost., homil. 47 in Joan., p. 281, t. VUI.
^ Veiiite, benedicti Patris mei, possidete paratum vobis regDum ante coastitutionem mundi. Hoc nomen quot quantisque bonis œquiparari potest, quot benedicti sint , et a Paire benedicti ? Et undenam tanto honore dignaii sunt ? Quœnam causa fuit ? Esurivi enim, et dedistis mihi manducare; sitivi, et potumdedistismihi. Quanii honoris, quantœ beatitudinis verbaf Nondicit: Accipiie, sed hœreditaie possidete quasi proprium, quasi patemum et vesirum , j'am olim vobis debitum. Antequam enim essetis, inguit, hœc vobis parata erant, quia sciebam vos taies esse futuros. Ghrysost., homil. 79 m Matth., tom. VU, pag. 760.
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avant même que vous fussiez nés, sachant que vous seriez ce que vous êtes. Le môme Père explique ensuite ces paroles de T Apôtre : Avant que Jacob et Esaû fussent nés, et avant quils eussent fait aucun bien ni aucun mal, afin que le décret de Dieu demeurât ferme selon son élection, non à cause de leurs amvres, mais à cause de l'appel et du choix de Dieu, il fut dit à Rebecca : L'aîné sera assujetti au plus jeune selon qu'il est écrit : J'ai aimé Jacob ^ et j'ai haï Esaû, « D'où * vient, dit-il, que Jacob a été aimé et Esaû haï? C'est que Tun était bon et l'autre mauvais; et d'où vient qu'avant qu'ils fussent nés. Dieu avait dit: L'aîné sera assujetti au plus jeune. C'est que Dieu n'attend pas comme nous de voir la fin des choses pour juger si un homme sera bon ou mauvais, il le voit dès avant qu'il soit né... C'est donc par un effet de sa prescience qu'il a choisi Jacob, et rejeté Esaû, et il a connu dès le premier joar celui qui serait bon et celui qui serait mauvais. »
24. Jésus-Christ n'est pas mort* seulement Christ "iMQr pour ses amis et pour ses proches, mais aussi pour ses ennemis, pour les tyrans, pour les imposteurs, pour ceux qui le haïssent, pour ceux qui Tout crucifié, qa'il savait, avant la création du monde, devoir être tels et lesquels prévoyant il a créés, surmontant sa prescience par sa bonté. Il a même versé son sang pour cela, et il a été immolé pour eux. Ce n'est ^ pas pour les fidèles seuls qu'il est
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mort, mais pour tout le monde. Il s'est livré lui-même, dit l'Apôtre, pour la rédemption de tous , rendant ainsi témoignage à la vérité dans le temps qui avait été marqué. ({ Mais quoi donc, . demande saint Chrysostôme *, Jésus-Christ s'est-il livré pour la rédemption des Gentils ? Personne n'en doute, répond ce Père. Mais comment tous n'ont-ils pas cru en lui ? C'est qu'ils n'ont pas voulu, car il a fait pour leur salut ce qu'il devait. Chacun de nous, ajoute-t-il, n'est donc pas moins redevable à Jésus-Christ que s'il n'était venu que pour nous seul en particulier, puisqu'il ne se serait pas moins offert de souffrir les mêmes peines pour un que pour tous ; et il est vrai de dire qu'il a la même charité pour un seul que pour tous : de sorte que la victime qu'il a offerte pour toute la nature humaine était suffisante pour tous les hommes; mais il n'y a que ceux qui ont cru, qui ont profité du bénéfice de la rédemption ^. »
22. Dieu, selon l'Apôtre, veut que tous les hommes soient sauvés et viennent à la connaissance delà vérité ^. «Comment donc, dit saint Chrysostôrae, tous ne sont-ils pas sauvés, si Dieu veut qu'ils le soient ? C'est, répond-il, que la volonté des hommes ne suit pas toujours celle de Dieu : car pour lui, il ne contraint personne. Vous me direz peutêtre, ajoute ce Père ^, que tous ont péché et sont privés de la gloire de Dieu. Si donc tons ont péché, d'où vient que les uns sont sauvés
* Qua igitur de causa hic quidem amabatur, il le autem odio habitus est ? Qua de causa hic serviebat, iiie imperabai? Quia hic malus, illebonuserat, Atqui il lis nondum natis, il le honorabatur, hic condemnabatur : il lis enim nondum natis , dicebat Deus : Major serviet minori {Gènes., xxv, 23). Cur ergo hoc dixit Deus? Quia non expectat ut homo, a rerum exitu videre guis bonus, guis non talis sit, sed antea videt guis bonus, guis non talis erit... Hoc enim prœscientiœ est, guod ex ipsa parturitione eligeretur, ex primo namgue die, et bonum et non talem, et novit et prœdicavit.^ Chrysost., homil. iB ad Rom. tom. IX, pag. 611.
« Hœc sunt verba Filii Dei : hœc veniens ille etiam operibus exhibuit : nec pro amicis solum et suis mortuus est, sed pro inimicis,pro tyrannis, pro prœsligiatoribus, pro odientibus se, pro crucifigentibus, guos ante mundi constitutioneni taies fore sciebat, et cum prœsciret, creavit, bonitate sua prœscientiam vincens : pro iisque sanguinem suum fudit, pro iis necari se passus est, Chrysost., homil. de Anathemate, p. 692, tom. 1.
• Apostolus in episf. ad Romanos dicit : Multo magis gratia Dei et donum in gratia unius Jesu Christi in plures abundavit. Ut gratia Dei pro omnibus gustaret mortem. Non pro fidelibus solum, sed pro universo orbe terrœ, Nam ipse guidem mortuus est pi*o omnibus, Quid tam autem, si non omnes crediderunt ?
Ipse quod suum erat implevit, .Chrysost,, homil. 4 m Èpist, ad Hebr., pag. 41, tom. XII.
^ Jésus Christus dodit semetipsum redempUonem pro omnibus, testimonium temporibus suis. Numquid etiam , die mihi^ pro gentilibus? Etiam, Et Christus guidem pro gentilibus mortuus est : tu vero pro ilUs orare non vis, Quomodo igitur, inquies, non crediderunt ? Quia noluerunt : suas ille tamen partes impie' vit. Chrysost., homil. 7 r» 1 Epist. ad Timoth., pag. 586.
» Prœterea vero déclarât hoc quoque par esse, fd quisque nostrum non minus agat grattas Christo, quam si propter ipsum solum advenisset. Neque flU"* recusaturus erat vel ob unum tantam exhibere disf^ sationem, adeo unumquemque hominem pari eharitùtif modo diligit, quo diligit orbem universwn, Itop^ victima quidem pro tota oblata est natura, ac sufij^^ bat omnibus servandis, Cœterum soli illi qui credid^ runt , sunt quibus usui fuit heneficium, Chrysost» ^ cap. II Epist. ad Galat,, pag. 693 et 694, tom. X.
• Paulus dicit : Qui vult omnes homines sal^^ fieri et ad agnitionem veritatis venire. Quomodo ig^' tur non omnes salvi fiunt, si vult omnes salvos fe^- Quia non omnium voluntas ejus voluntatem tequit^' ille vero nemini vim infert. Chrysost. , homil. de Ferend, reprehens,, tom. III, pag. liS.
■^ Atqui, inquies : Omnes peccavertmt, elpriî«ntor
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et que les autres périssent? C'est que tous n'ont pas voulu venir à Dieu, qui de son côté a fait ce qu'il devait pour que tous fussent sauvés, puisqu'il les a tous appelés. Or ^ si Dieu veut que tous les hommes soient sauvés, 0 est donc juste de prier pour tous ; car il convient à ceux qui veulent le salut des hommes de prier pour eux.» Saint Chrysostôme, en exf^liquant ces paroles de TApôtre : sous le bon plaisir de sa volonté, distingue ^ en Dieu deux volontés par rapport à la damnation éternelle, une volonté première par laquelle Dieu veut que ceux qui ont péché ne périssent point ; une volonté seconde par laquelle 3 veut que les méchants périssent.
23. C'est Jésus-Christ qui a fondé l'Eglise, d'où vient que les portes de l'enfer ne prévaudront jamais contre elle. Les empereurs païens ^, Auguste, Tibère, Caïus, Néron, Yespasien, Tite et tous les autres jusqu'au temps du bienheureux Constantin, l'ont persécutée, les uns plus cruellement, les autres moins : mais ils n'ont pu la détruire. Pourquoi cela? C'est que personne n'a détruit* ce que Jésus-Christ a édifié, et personne n'a réédifié ce qu'il a détruit. Il a édifié l'Eglise, et personne ne saurait la ruiner. Il a détruit le temple, et nul ne pourra jamais le relever. Les Juifs se sont efforcés de détruire l'Eglise, et ils n'ont pu en venir à bout. Ils ont fait tous leurs efforts pour rebâtir leur temple,
mais inutilement. Il est plus facile que le soleil s'obscurcisse *, que l'Eglise s'éteigne , parce qu'elle est plus précieuse que le ciel, et qu'elle est appuyée sur un fondement plus solide. Le ciel a été créé pour l'Eglise, et non l'Eglise pour le ciel. Elle est comparée dans Isaïe à une montagne *, parce qu'elle est invincible par la solidité de sa doctrine. Car comme la fermeté des montagnes serait inviolable aux efforts de ceux qui entreprendraient de les abattre, que ni les armées dont ils les environneraient de toute part, ni les arcs qu'ils banderaient pour les percer de leurs flèches, ni les piques qu'ils lanceraient pour les renverser, ni toutes les machines de guerre dont ils se pourraient servir, seraient incapables d'y faire la moindre brèche, et ne serviraient qu'à faire voir la faiblesse de ceux qui auraient eu la témérité d'entreprendre une chose si impossible ; de même tous ceux qui ont fait la guerre à l'Eglise, ont eu la confusion de montrer leur propre faiblesse, sans pouvoir lui donner la moindre secousse. Ils ont fait de vains efforts pour la blesser; les traits qu'ils ont lancés contre elle, ont été sans force et sans vigueur, et ils se sont vus vaincus par la patience de ceux à qui ils voulaient faire ressentir les effets de leur puissance. L'Eglise s'est étendue dans tous les pays de l'univers et chez toutes les nations. Elle occupe toute la terre ^ : en sorte
^ria Del. Si igitur omnes peccaverunt, cur alii salvi funtj alii pereunt ? Quia non omnes accedere voluefwl. Nom quod illum spectat, omnes salvi facti sunt. !fam omnes sunt vocati, Chrysost., homil. 16 in Epist. 0(f Hom., tom. IX, pag. 610.
* Imitare Deum* Si vult omnes homines salvos fieri, jvre pro omnibus orandum est. Si vult ille omnes sal" ^fieri, tu etiam velis. Si vis aufem, precare : nam ^lentium est precari, Chrysost., homil. 7 in I ad Ti- ^th., tom. n, pag. 585.
' Est voluntas princeps et quœ procedit : est etiam 9iia voiuntas. Ut putn, voluntas prima est ut non pe- 'vtmf qui peccarunt : voluntas secunda est , ut qui tattisunt mali, pereant, Ghry^ost., homil. 1 ad Ephes., tODj. II , pag. 5.
*Dixit {Christus) : Super hanc petram aedificabo Eecleaiam meam, et portœ inferi non praevalebunt idrersns eam... Gentiles erant imperatores, Augustus, Tiberius, Ccaus, Nero, Vespasianus, TituSj et post il- /mi omnes usque ad tempus heati Constantini impera- ^oris; omnesque iili, alii minus, alii vehementius, Ecdaittm oppugnabant ; oppugnabant tamen omnes. Chrysost., in lib. Quod Christus sit Deus, tom. I, l»g. 57S.
* Yiden, quomodo quœ ille cedificavit, nemo destruit; et qwœ ille destruxit, nemo œdificavit ? jEdificavit Ecclesiam, et nemo ipsam destruere potest ; destruxit lemplum, et nemo ipsum restaurare valet ; idque tam
diutumo tempore : quamvis illam destruere tentaverintf non potuere tamen ; quamvis hoc denuo excitare conati sini, frustra moliti sunt. ftid., pag. 680,
* Facilius est solem extingui , quam Ecclesiam rfcieri. Quis, inquit, ista prœdicat ? ïs qui eam fundavit, Cœlum et terra Iransibunt, sed verba mea non transibunt. Hœc non modo dixit , sed et œmplevit : cur enim illam magis fundavit quam cœlum ? Siquidem est cœlo pretiosior Ecclesia, Quare conditum est cœlum ? Propter Ecclesiam, non Ecclesia propter coblufh : cœlum conditum est propter hominenij non homo propter cœlum. Chrysost., homil. 4 in illud : Vidi Dominum, tom. VI, pag. 122.
• Montem autem vocat Propheta Ecclesiam, et mex~ pugnabilia dogmata, Quemadmodum enim si quis adversus montes innumeros objiciat exercitus , arcus tendentes, hastas vibrantes, machinas admoventes, illos quidem nullo damno afflcere poterunt , sed consumpta propria fortitudine recèdent; sic et quicumque Ecclesiam impugnaverunt, hanc quidem non lœserunt, sed sua amissa potentia pudore sunt affecti, dum terrereni soluti, dum telis impeterent infirmati, dum agerent a patientibus devicti, Chrysost, m cap, ii Isaiœ, pag. 20^ eod. tom.
' Nunc {Ecclesia) universam terram occupât, omnemque locum, montes, saltus, colles; etenim et maria et gentes sub sole positas omnes apprehendit, cum impietas apud paucos jam obtineat; atque arœ, templa.
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qu'il y a maintenant peu d'idolâtres , et que les autels, les temples, les idoles et toutes les autres superstitions païennes n'ont lieu qu'en peu d'endroits. C'est ce que saint Chrysostôme regarde comme un effet de la puissance de Jésus-Christ, qui avait prédit ces merveilles, et qui les a faites. Les révoquer en doute, dit-il, c'est avoir perdu l'esprit. Ce Père compare souvent l'Eglise avec l'arche de Noé, et dit * : Comme l'arche a autrefois sauvé au milieu du déluge de toute la terre ceux qui s'y étaient renfermés, l'Eglise fait la même chose, mais d'une manière plus excellente ; car l'arche ne faisait que conserver ceux qu'elle portait, dans le même état qu'ils y étaient entrés : elle avait reçu le corbeau, elle le renvoya corbeau. Mais l'Eglise change les corbeaux en colombes, et rend agneaux les loups mêmes. Si un trompeur, un ravisseur du bien d'autrui entre dans l'Eglise, après y avoir été instruit de la parole divine, il change d'esprit, et de loup qu'il était il devient brebis, puisqu'en effet les loups ravissent ce qui ne leur appartient pas, au lieu que la brebis abandonne sa propre laine. L'Apôtre, en appelant l'Eglise, dans le titre de sa première épître aux Corinthiens, VE^ glise de Dieu *, fait voir qu'elle doit être une, si elle est de Dieu, et non pas seulement unie ; il fait voir aussi qu'elle doit être une,
non-seulement à Corinthe, mais par tout le monde, car le nom d'Eglise est un nom d'union et de concorde, et non de séparation. Le schisme rompt l'unité ^. C'est un crime si grand, qu'un saint homme que saint Chrysostôme ne nonune pas ^, disait que le sang du martyre n'est pas capable de l'effacer. « En effet, dites-moi, ajoute ce Père, pour quel sujet vous êtes martyr, sinon pour la gloire de Jésus-Christ? Pourquoi donc, vous qui prodiguez votre vie pour Jésus-Christ, désolez-vous son Eglise, pour laquelle il a donné son âme 7 Je vous le dis et je vous le proteste ^, causer une division dans l'Eglise, n'est pas un moindre mal que de tomber dans l'hérésie même. »
24. La chute de* saint Pierre ne préjudicia point à la primauté que Jésus-Christ lui avait n accordée; et quoique cette chute fût un grand mal, le Sauveur ne laissa pas de la lui accorder de nouveau et de lui donner l'intendance de l'Eglise dans tout le monde®. Saint Chrysostôme ^ appelle cet apôtre, le prince du chœur apostolique, la bouche des disciples, la colonne de l'Eglise, l'affermissement de la foi, le fondement de la confession, le pêcheur de l'univers, et dit de loi qu'il a retiré les hommes du fond de l'erreur pour les élever au ciel.
En louant la généreuse liberté du
idola, omnia sublata fuerint, festa item, initiationes, fumtis, nidor et profanœ conciones. Quomodo igitur talis tantaque res, tôt oblatis impedimentis tam conspicuum finem hahuerit, et exitum veriiaii fidem /bcientem; nisi divina qwoedam et invicta virtus efus qui hcec prcedixit et perfecit ? Nemo sane his contradixe" rit, nisi admodum insaniat , ac mente captus sit. Chrysost., in lib. Quod Christus sit Deus, pag. 578 et 579, tom. I.
^ Quemadmodum in medio mari servabat eos arca qui intus erant, sic et omnes qui errant, servat Ecclesia : verum arca servabat tantum, Ecclesia quiddam ampiius perficit. Exempli *:ausa, rationis expertes animantes servavit : rationis expertes homines accipit Ecclesia, nec servat tantum , sed etiam immutat. Cor" vum accepit arca, et corvum emisit : Ecclesia corvum accipit, et columbam emittit : accipit lupum , et ovem illum emittit. Cum enim ingressus hue fuerit homo rapax et fraudator^ ubi divinorum doctrina eloquiorum audiverit , mutât mentem , et pro lupo fit ovis, Siquidem lupus aliéna rapit,at ovis etiam lanam suam concedit, Chrysost., homil. in terrœ motum et Lazarum , pag. 783^ tom. I.
* Ecclesiœ Dei^ quœ est Corinthi. Ecclesiam autem Dei vocat {Apostolus) oslendens oportere esse unitam. Si enim Dei est, unita et una est, non Corinthi solum, sed etiam in toto orbe, Ecclesiœ quippe nomen, non separationis, sed unionis et concordiœ nomen est, Ghrys.^ homil. 1 in Epist, I ad Cor,, pag. 4, tom. X.
s Si schismata (essenf) unum periisset, Nam quod i tegrum est, cum in multa dividiiur^ non modo multa efflcitur : sed quod unum erat périt, Talis est schismatum natura, Chrysost., homil. 3 tu Epist. I Cor., pag. 15.
* Dixit autem vir quidam sanctus quiddam magnam prœ se fert audaciam, sed tamen est elociM — tus. Quid hoc est autem ? Dixit ne sanguinem quidewwm martyrii posse delere hoc peccatum. Nam die mikm^ quam ob causam es martyr? Annan propter Chrirtn gloriam ? Qui pro Christo animam posuisti, qmd pO" pularis Ecclesiam , pro qua Christus suam profudiii animam? Chrysost.; homil. 2 m Epist. ad Ephes», pag. 86.
. * Propterea dico et protestor, Ecclesiam seindere non minus esse malum, quam incidere in hœresint. Chrysost., ibid, pag. 88.
s Gravem post illum casum^ nam nullum negatiom par malum : sed tamen post tantum malum^ iterum eum ad priorem honorem revehit : Ecclesiœ prœfectih ram ipsi (Petro) per universum mundum tradidit. Chrysost., homil. 5 de Pœnitentia^ pag. 311^ tom. U*
■^ Petrus chori Apostolorum princeps , os diseipulo' rum y columna Ecclesiœ, firmamentum fidei, oonfessiO' nis fundamentum, orbis terrarum piscator, qui gwu nostrum ex profimdis errorum in cœlum addusH Chrysost., homil. de Decem mUlium talentorum dtbir tore, pag. 4^ tom. III.
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'*• grand-prêtre Azarias, qui ne voulut point souffrir que le roi Osias usurpât les fonctions sacerdotales, saint Jean Ghrysostôme marque bien nettement la différence qu'il y a entre la puissance séculière et Tecclésiastique. « Osias, dit-il S entra dans le Saint des Saints et voulut lui-même offrir de l'encens, disant qu'il en était digne : étant roi, il veut usurper le sacerdoce. Prince , demeurez dans les bornes de votre puissance, qui sont différentes de celle de la puissance sacerdotale. Les droits du roi ne s'étendent que sur les choses de la terre, mais ceux du sacerdoce vont plus loin, suivant qu'il est dit : Tout ce que txms délierez sur la terre sera délié dans le ciel^ etc. Dieu a confié au roi les choses terrestres, et à moi les célestes (quand je dis à moi, c'est-à-dire aux prêtres). Lors donc que vous voyez un prêtre indigne de son ministère, ne méprisez pas pour cela la dignité da sacerdoce. Quoique Judas fût un tràdtre, on ne peut blâmer Tapostolat : il faut s'en prendre à la mauvaise volonté du déserteur. Ne vous en prenez donc point au sacerdoce, mais à l'abus qu'en font les méchants prêtres. Les corps sont soumis au roi et les âmes aux prêtres. Le roi remet les âettes temporelles, et le prêtre remet les péchés. L'un contraint, l'autre exhorte ; l'un , emploie la nécessité, l'autre se sert de conseil; l'un a des armes sensibles, l'autre des armes spirituelles ; l'un fait la guerre contre les barbares , l'autre contre les démons. L'autorité da prêtre est donc plus grande que celle du roi, et c'est pour cela que le roi
JEAN GHRYSOSTOME.
baisse sa tête sous la main du prêtre, et que dans l'Ancien Testament, les prêtres oignaient les rois. Mais Osias, outrepassant les droits de sa juridiction et l'exercice de sa puissance, entra dans le temple avec force et voulut offrir de l'encens. Que dit à cela le prêtre ? Il ne vous est pas permis d'offrir de l'encens. Voilà une généreuse liberté. Voilà une âme qui ne sait ce que c'est que de flatter bassement. Il ne vous est pas permis, ajoute-t-il, d'entrer dans le sanctuaire, ni d'y offrir de l'encens : cela m'est réservé. Cette remontrance est sans effet. Le roi entre dans le temple, il ouvre le Saint des Saints pour y offrir de l'encens. Le prêtre est méprisé, la dignité du sacerdoce est foulée aux pieds. Mais le prêtre n'a point d'autre droit que de reprendre et d'avertir avec liberté. Osias ne veut point lui céder, il prépare même des troupes et des armes, voulant agir d'autorité. Alors le prêtre s'écrie : J'ai fait ce qui était de mon devoir, je ne puis plus rien ; Seigneur, défendez votre sacerdoce qui est foulé aux pieds : on viole les lois, on renverse la justice, prenez leur défense. »
26. Mais en même temps que saint Chry- 8«ri«Poisostôme relève le pouvoir des prêtres, il éta- cn<A&mi^ blit solidement celui des princes et des ma- «V^febéi». gistrats, reconnaissant qu'ils sont constitués «t dM. de Dieu pour faire fleurir la religion, pour entretenir la paix et le bon ordre dans l'Etat, et pour arrêter le crime que la licence ne manquerait pas de produire. En effet, « s'il n'y avait point de magistrats dans les villes,
^ Oùu cum esset rex diademate redimitus, quoniam ^justus, elatus est animOf majore spiritu concepto ^^utmpro dignitate, ingressus est in templum. Et quid tfinï Scriptura ? Ingressus est Sancta Sanctonim , ^itqoe : Volo adolere incensum (II Parai, xxvi, 16). Rex **wi «7, sacerdotii principatum usurpât : Volo, inquit, ^lere incensam, quia Justus sum, Sed mane inira ^ itrminùs : alii sunt termini regni, alii lermini *ocerdotii : verum hoc illo majus est, Ille quidem ea Tia sunt in terris sortitus est administranda : cœte^ '*»i sacerdotii fus e supemis descendit : Quaecumque c&ini ligaveritis , etc. Régi ea quœ hic sunt commissa ^, ndhi cœlestia : mihi cum dico, sacerdotem iniei' ^. Itaque cum videris sacerdotem indignum, ne tra- ^wusacerdotium. Non enim oporiet damnare res, sed .evmçvï re b(ma maie utitur : quandoquidem et Judas ffvdiior fuitf verum non ob id accusatur ordo apostolioUj sed illius animus : nec crimen est sacerdotii, sed ^um animi. Régi corpora commissa sunt , sacerdoti oiimœ, Aet residua pecuniarum remittit, sacerdos au* tem residua peceatorum. Ille cogit^ hic exhortatur : ille ^fcessitate, hic consilio : ille habet arma sensibilia, hic vma spiritualia : ille hélium gerit cum barbaris, mihi
bellum est adversus dœmones. Major hic principatus, propterea rex caput submiitit manui sacerdotis, et ubique in veteri Scriptura sacerdotes inungebant reges, Verum rex ille sua transiliens septa, modumque regni transgressus y conatus est aliquid addere, atque ingressus est in templum cum auctoritate, incensum adolere volens. Quid igitur sacerdos? Non licet tibi OziaSj adolere in censum, sed sacerdotibus illud datum est. Non tuum est hoCj sed meum... Rex autem Ozias non sustinuit admonitionem, sed arrogantia inflatus ingressus est templum , aperuit Sancta Sanclorum, volens adolere incensum. Quid autem Deus ? Ubi igitur sacerdos contemptus est y dignitasque sacerdotii conculcata , nec quidquam prœlerea poterat sacerdos : rtam sacerdotis est tantum arguere^ liberamque prœstare admonition nem... Postea quam igitur arguisset sacerdos y rex au^ tem non cessisselj sed arma moveret^ clypeos et hastas, suaque uteretur potestate, ibi sacerdos dicit : Ego, inquit y quoderat officii prœstiti^ nihil amplius possum, succurre sacerdotio quod conculcatury leges violantur, fas subvertitur. Ghrysost., homil. 4 in illud : Vidi Dominum, pag. 127 et 128, tom. YI.
nous mènerions, dit ce Père *, une vie plus sauvage que celle des bêtes féroces. Nous nous dévorerions, nous nous mangerions les uns les autres : le riche accablerait le pauvre , le cruel maltraiterait celui qui est doux. Si les méchants n'appréhendaient point d'être punis, ils rempliraient les villes de mille maux; Rom. xm. i. cc que Saint Paul a prévu quand il a dit : // n'y a point de puissance qui ne vienne de Dieu, et toutes les puissances ne subsistent que par son ordre. Ce qu'est dans les maisons l'arrangement des matériaux, la puissance séculière Test dans les villes. Otez les liaisons qui entretiennent un bâtiment, les murailles tombent d'elles-mêmes. Otez les puissances de la terre, et la crainte qu'elles impriment, les familles, les maisons, les villes, les nations se ruineront d'elles-mêmes, personne ne les retenant plus par la crainte. » Saint Chrysostôme, en parlant de l'injure faite à Théodose par le renversement des statues, marque bien nettement jusqu'où il poussait son respect pour les têtes couronnées. « On a offensé, dit-il *, celui qui n'a point d'égal sur la terre : c'est un empereur, le souverain et le chef de tous les hommes : ayons donc recours au Roi céleste , et Tappelons-le à notre secours.» C'est à tous les hommes 3, dit- il ailleurs, et non -seulement aux séculiers, mais aux moines et aux prêtres que l'Apôtre ordonne d'être soumis aux puis-
sances supérieures. Fussiez -vous apôtre, ou évangéliste, ou prophète, vous n'en êtes pas moins obligés de leur être soumis, et cette soumission n'est point contraire à la piété. C'est de tout temps qu'on s'est * accordé à contribuer de quoi faire subsister les princes et les magistrats, puisqu'ils négligent leurs propres affaires pour prendre soin de celles du public, et qu'ils sacrifient leur repos aux intérêts et à la conservation des peuples.
27. Ceux qui étaient admis à recevoir le baptême, s'y ^ préparaient pendant trente jours. Avant de les recevoir, on les exhortait ® et on les obligeait de renoncer à ^ Satan, à ses pompes et à son culte. Us ajoutaient : « Et je ® m'unis à vous. Christ. » Ensuite ils faisaient ^ profession de croire en la résurrection des morts. Après quoi on les *• plongeait dans l'eau. Lorsqu'ils recevaient le baptême, ils étaient ** nu-pieds, couverts seulement d'une tunique. Il paraît qu'il y avait quelque différence dans la manière de renoncer à Satan, dans l'Eglise d'Antioche et dans celle de Constantinople ; car, dans une homélie ** prononcée en cette dernière ville, saint Chrysostôme dit que le catéchumène, après avoir renoncé à Satan, à ses pompes et à son culte, renonçait encore à ses anges. On n'y donnait pas le baptême comme ailleurs, le jour de la *5 Pentecôte, que ce Père é appelle la métropole des fêtes, et la raison
* Si magistratus de civitatibus abstuhris, feris irra" tionabilibuSf magis irrationabilem degemus vitam inter nos mordenies, et nos dévorantes, pauperiorem potentiory mansuetiorem audacior... Multi ad vitium specfanteSf nisi hune imminentem timorem haberent, infinitis utique malis civitates implevissent, quœ Pau-' lus quoque cognoscens dicebat : Non enim est potestas nisi a Deo, et quœ suot potestates, a Deo ordinatœ sunt. Quod enim in domibus faciunt lignorum contignationes, hoc magistratus in civitatibus : et sieut si illos sustuleris, dissoiuti parietes per sese cor^ ruunt; ita si ex mundo magistratus toi las j et horum metuniy et domus et civitates, et gentes cum multa in se licentia corruent, nemine existente qui contineat^ repellat, et paenœ timoré eos quiescere persuadeat. Chrysost., tom. U, pag. 74.
* Ausus est qui non habet parem ullum super terram : imperaior enim est^ fastigium et caput omnium super terram hominum, Propterea ad supremum Regem confugiamus, illum in auxiîium invocemus. Ibid., tom. II, pag. 23.
* Ostendens Apostolus hoc omnibus imperari, sacerdotibus et monachis, nec sœcularibus tantum, hoc ab exordio déclarât, dicens : Omnis anima potestatibus sublimioribus subdita sit, etsi apostolus esses, etsi evangelista et propheta, etsi quivis alius. Neque enim hœc subjectio pietatem subvertit, Chrysost., tom. IX, pag. 686.
* Ideo jam olim ex communi decreto statutum est ut magistratus a nobis alerentur, quia domesticis neglectis rébus de publicis solliciti sunt, et in his otium totum impendunt, quo uostra servantur. Ibid., pag. 689.
* Hi triginta dies vobis palœstrœ, gymnasiorum et exercitationis loco sunt. Chrysost., CateC, 1 ad Illum., pag. 231.
* Cur Patres nostri, missis aliis anni partibus, hoe tempore initiandos esse Ecclesiœ filios lege statuerunt? volebant dicere, et cur post doctrinam, discalceatoi vos et exutos nudis pedibus, una iunica opertos ad exorcizantium voces vos transmittunt. Ibid , pag. 2S7 et 228.
7 Si vocis illius recorderis, quam dum saeris initiareriSj emisisti : abrenuntio tibi, Satana, et pompœ tuœ, et cultui tuo. Ibid., Catech. 2 ad lllum,^ p. 244.
8 Et conjungor tibi, Christe. Ibid.
* Hoc quoque in fine addimus, quando sumus bapii' zandi, jubentes dicere •• Credo in resurrectionem mortuorum, et in hac fide baptizamur, Homil. 40 inl ad Cor., pag. 379, tom. X.
io Posfquam enim hoc confessi sumus ewn atiis, tune demittimur in fontem sacrorum tllorum fluentorum, Ibid. — " Tom. Il, pag. 227, ubi supra.
*' Deinde ne per alios te expugnet dicit, et pompŒ tuœ, et cultui tuo et angelis tuis. Tom. II, homil. 7 ad Coloss., pag. 370.
is Idcirco non statim Spiritum misii, sed in Pente-
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qu'a en donne ^ c'est que les fidèles, uniquement occupés en ce jour de la descente du Sainl-Esprit, renvoyaient en un autre temps toute autre occupation. 11 invective souvent ^ contre ceux qui différaient leur baptême jusqu'à la mort, et fait voir à combien de dangers ce délai les exposait. On donnait au baptême ' divers noms, comme de bain, de régénération, d'illumination, de sépulture, de circoncision, de croix. Le baptême ^ se conférait au nom des trois personnes de la sainte Trinité. On ^ ne doutait pas qu'il n'effaçât tous les péchés ; c'est ^ pourquoi saint Chrysostôme veut que l'on pleure ceux qui meurent sans baptême. Nous ^ recevons aussi dans ce sacrement la grâce et le Saint- Esprit, ce qui met le baptême ^ de Jésus- Christ beaucoup au-dessus de celui de saint
eotte, Quod si qw's dvcerit : Cur nos non hoc tempore baptisamus? Respondebimus graiiam eamdem tune fitisse quœ nunc est; sed mentem sublimiorem nunc €ue quod jefunio pr€eparetur, Homil. 1 in Act, Apost., tom. IX, pag. 10.
1 In Ecclesia Domini festivitas dum festivitati suC" cedit, ad sese mutuo nos transmittunt. Nuper itaque fettum cruciscelebravimus, passionis, resurrectionis, ac deinde Domini nostri Jesu Christi in cœios ascensus; hûdie tandem ad ipsum culmen bonorum provecii su' mut, ad ipsam metropolhn fesiorum evasimus, Tom. II, bomil. 2 de Pentec., pag. 469.
* Portasse multos avertimus ne nunc accipiant baptisma : verum non hac illa de causa diximus ; sed ut quijam acceperunt, in multa maneant temperantia et itiûdestia, At metuo, dicet aliquis; si metueres, ac^ cepitses utique et servasses, Homil. 1 in Act, Apost,, pag. 11, tom. IX.
' Homil 25 in Joann., tom. Yin, pag. 146^ et Cattck.i ad lUum., pag. 228, tom. IL
* Ter hoc fit, ut discas virtuiem Patris et Filii et Spiritus sancti hœc omnia implere. Homil. 25 in Jean., pag. 146, tom. VIII.
*Est et lavacrum Judceorum, sed gratiœ lavacro /oB^ inferius : et hoc enim corporeas sordes abluit, necmodo corporeas abiuit... sed etiam ad conscientiœ infmitatem attingit, Chrysost., Cafech. 1 ad Illum., pag. 228, tom. II. Talem maculam Judœorum lavacnm emundabat, at gratiœ lavacrum non talem, sed <aw qwB vera immunditia et animam et corpus inficir. ^0» oiim eos qui mortua corpora, sed qui mortua <^P^, cmtinguniy mundos facit, et si molis, et si for- «wafor quis fuerit, et si idololatra, et si quidvis rnaii f^cerit, et si humana. Omni neguitia pienus sit, si in pKinam aquarum incidat, solaribus radiis purior ex divinù fluentis ascendit, Ibid., pag. 229.
*Luge eos qui nihil ab infidelibus differunt, qui «we Uluminatione, {ine signaculo decesserunt. Homil. I in Epist. ad Philipp,, tom. U, pag. 217.
^ ftt enim in baptismo divina potitus es gratia et ffiritus particeps fuisti» Lib. I de Compunct., tom. I, pag. 156.
* Joannis vero baptisma judaico quidem multo sublimius fuit, humilius vero nostro. Homil. de Baptis. Christi, tom. II, pag. 370.
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Jean et des Juifs. Mais si le baptême ^ lave tous les crimes commis auparavant, nous devons aussi nous y dépouiUer *^ de nos mauvaises habitudes. Quelle que soit son efficace, il ne ^' suffit pas néanmoins non plus que la foi, sans les bonnes œuvres, et il ne ** nous sert de rien, si, après l'avoir reçu, nous menons une vie déréglée. Le baptême *3 a toutefois la force d'effacer non- seulement les péchés, mais encore de nous sanctiûer. Il ne peut être ** réitéré, et c'est par la pénitence qu'on se relève des chutes que l'on a faites depuis le baptême. C'était l'usage ^^ d'habiller de blanc ceux qui venaient de recevoir le baptême. Le martyr ** était regardé comme ayant la même vertu que le baptême.
28. Saint Chrysostôme parlant *^ des Samaritains qui avaient été baptisés par le dia-
• Priora nempe crimina lavacrum abluere potest s timor auiem non parvus ne rursum ad eadem redea^ mus, et in vulnus nobis medicina vertatur, Gatech. 2^ pag. 237, tom. H.
^^ Ne igitur ad pristinum redeamus vomitum, jam nos ipsos erudiamus. Quod enim oporteat prius pcsni* fuisse et a prioribus destitisse malis, et sic ad gra^ tiam accedere, audiquid Joannes dicat... Peccata delet lavacrum : tu consuetudinem corrige .. Corripe iram, extingue furorem, Ibid., pag. 238.
^1 Non enim sufficit ad puritatis custodiam baptizari solum et credere : sed si velimus semper lato munere frui, il la dignam oportet exhibere vitam, Homil. \0 in Joan., tom, VIU, pag. 60.
** Ne putetis baptismum sufflcere, si improbi postea fuerimus, opus quippe nobis est et virtute et multa philosophia. Homil. 2 in Matth,, tom. YH, pag. 156.
*' Nos quidem pollicemur vohis ostendere, omni for* nicatione puros esse eos, qui ad lavacrum accedunt ; verum oratio nostra plus demonstravit , scilicet non modo puros, sed etiam sanctos justosque factos esse* Cateches. 1, pag. 229, tom. H.
** Si velimus, hoc senium amovebimus et abrademus? Lavacro quidem jam non possumus, sed possumus pce^ nitentia. Homil. 14 in Epist. ad Hebr., tom. XII, pag. 145 et 146. Pœniientia est eos qui novi facti sunt, ac deinde a peccatis inveieraverunt, liberare a vestustate, novosque reddere : ad illum autem splendorem non licet reducere.,. sicut enim fieri non potest ut iterum crucifigatur Christus : sic non possumus iterum bap^ tizari. Homil. 9 in Epist, ad Hebr., tom. XII, pag. 96.
** igitur qui semel carnis peccata exuimus, et puram induti fuimus vestem, maneamus, dilecti in puritate et affectionibus carnis, superiores facti virtutem amplexemur. Homil. 39 in Gènes. j tom. IV, pag. 403.
*^ Neque miremini quod baptismum mariyrium nuncuparim : nom et hic spiritus cum multa ubertate advolat, ac peccatorum abolitio, et animœ fit purgatio quœdam mirabilis ac stupenda, et quemadmodum ii qui baptizantur aquis, ita qui martyrium, patiuntur, proprio sanguine abluuntur, Homil. in Lucian. martyr., tom. H; pag. 526.
" Et cur hi baptizati non acceperant Spiritum Sanctum ? Vel quia Philippus dare ausus non erat, hune reservans Apostolis honorem ; sive quia hoc charisma
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cre Philippe, dit qu'ils n'avaient pas reçu do lui le Saint-Esprit, parce qu'il n'avait pas le pouvoir de le leur donner, cela étant réservé aux Apôtres, comme un don qui leur était particulier. « C'est pourquoi, ajoute-t-il, cela est encore aujourd'hui réservé aux principaux ministres de l'Eglise, c'est-à-dire aux évéques, et eux seuls, à l'exception de tous autres, donnent le Saint-Esprit. » Il distingue ailleurs ^ l'imposition des mains, du baptême , et dit que c'est par elle que les nouveaux baptisés reçurent le Saint-Esprit, par le ministère de saint Paul.
29. ,Le8 mystères terribles et salutaires * que nous célébrons dans toutes nos assemblées, s'appellent Eucharistie, c'est-à-dire actions de grâces, parce qu'ils sont le monument d'une infinité de dons que Dieu nous a faits, et du principal et du plus grand des dons de sa charité, et qu'ils nous obligent à renouveler sans cesse notre reconnaissance envers Dieu. Saint Chrysostôme prouve par les propres paroles de l'institution de l'Eucharistie, que Jésus -Christ y est réellement présent. « Etant à table, dit-il 3, il prit du pain, et l'ayant béni, il le rompit et le donna à ses disciples en disant : Prenez, mangez, ceci est mon corps. Prenant ensuite le calice, et ayant rendu grâces, il le leur donna en disant : Buvezen tous, car ceci est mon sang, le sang de la nouvelle alliance, qui est répandu pour plusieurs pour
la rémission des péchés. Comment les disciples ne furent-ils point troublés en entendant ces paroles? C'est qu'ils avaient déjà ouï dire à Jésus-Chiist plusieurs choses et très-considérables touchant ce mystère. Il leur en avait parlé dans le discours rapporté au sixième chapitre de saint Jean. C'est là qu'il leur avait dit que le pain qu'il leur donnerait serait sa chair et son sang ; que sa chair est vraiment viande, et son sang vraiment breuvage, et qu'on ne peut avoir la vie étemelle sans la manger. Ce qui empêcha encore le trouble des Apôtres, c'est que Jésus -Christ but lui-même de son calice et de son sang, de peur que lui entendant dire ces choses, ils ne dissent eux-mêmes : Quoi donc ! buvons-nous du sang, et mangeons -nous de la chair? et qu'ils ne s'en troublassent. Car lorsqu'il parla de ces mystères, plusieurs furent scandalisés de ses paroles. Afin donc qu'ils n'en fussent plus troublés, il participa luimême à ces mystères, et but lui-même de son sang , les portant ainsi à y participer sans trouble. Croyons donc Dieu en toutes choses, continue ce Père *, et ne le contredisons point, quoique ce qu'il nous dit semble contraire à notre raison etit notre intelligence ; que sa parole fasse plus d'impression sur nous que nos raisonnements; elle ne peut nous tromper, nos sens au contraire peuvent être facilement trompés. Puis donc
non habehat : erat enim ex illis septem : id quod magis videtur dicendum. Puto certe hune Philippum ex septem illis esse , secundum a Stephano, Quamobrem cum baptizaret, spiritum baptizatis non dabat, neque enim potestatem habebat. Hoc quippe donum duodecim illot^um iantum erat,., Igitur hœc Apostolorum erat prcerogativa ; ideogue et corypheos, non altos, videre est hoc facere. Cbrysost., homil. 18 in Act, Apost., tom. IX, pag. 146.
* Homil. 9 m cap. vi Epist, ad Hebr,
* Horrenda illa mysteria, tam salutaria, quœ in singulis collectis celebramus, Eucharistia appellantur, quia beneficiorum multorum commemoratio sunt, caputque ipsum divines Providentiœ ostendunt , nosque per omnia apparent ad gratias agendas, Chrysoât., homil 25 in Matth,, pag. 310, tom. VII.
> Cœnantibus autem illis accepit Jésus panem, et gratias agens, fregit deditque discipulis, et ait : Ao cipite^ comedite^ hoc est corpus meum. Et accipiens calicem gratias egit, et dédit eis dicens : Bibite ex hoc omDes : hic est enim saoguis meus Novi Testament!, etc. Et quomodo non turbati sunt hoc audientes? Quia multa maynaque ea de rejam ipsis dixerat. Ideo non illud ultra statuit, quia jam satis audierant,,. Hic est sanguis meus^ etc, et ipse {Christus) ex illo bibil. Ne enim hœc audientes dicerent : Quid ergo l sanguinem-ne bibimus, et camem manducamus ? et ne twrbarentur : nam cum hac de re verba faceret.
de ipsis verbis multi offensi sunt ; ne itaque turharef^ tur, primus ipse hoc facit, ut illos ad mysteriorum participationem tranquillo animo subeundam induce» ret, Ideo ergo suum ipse sanguinem bibit, Ghrysost, homil. 82 in Matth., pag. 782 et 783.
^ Deo igitur ubique obsequamur; nec contradicO' mus eif etiamsi id quod dicit rationi et intelligentiœ nostrœ contrarium videatur : sed prcevaleat ejus ser^ mo rationi et intelligentiœ nostrœ. Sic etiam in mysteriis faciamus, non ea solum quœ sub sensum cadunt respicientes, sed verba ejus retinentes, Verbum quippe ejus fallere nequit, sensus vero noster facile decipi^ tur. Verbum ejus nunquam excidit, sensus vero sœpe fallitur, Quoniam vero ille dixit : Hoc est corpus meum« obtemperemus, credamus, et spiratualibus oc«lis ipsum respiciamus. Nihil enim sensibile nobit Christus dédit; sed rébus etiam sensibilibus omnia sunt spiritualia... Nam si incorporeus esses, nuda tibi illa et incorporea dona tribuisset; sed quia corpori conjuncta est anima, in sensibilibus spiritualia tibi largitur. Quot sunt qui modo dicunt : Vellem ^»s formam, typum, vestimenta, calceamenta vidôre? Ecce illum vides, ipsum tangis, ipsum comedis. Et tu quidem vestimenta videre cupis : ipse vero seipsum tibi daty non videndum modo, sed tangendum, comedut' dum, intus accipiendum, Chrysost.^ homiL S8 in Matth.^ pag. 787.
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qae cette parole nous assure que c*est son corps, soyons -en persuadés; croyons -le, voyons-le avec les yeux de Tesprit. Car Jésos-Cbrist ne nous a donné rien de sensible ; mais sous des choses sensibles il nous a donné des choses qui ne s'aperçoivent point par les sens. Combien y en a-t-il qui disent : Je voudrais bien voir Notre -Seigneur revêtu de ce même corps dans lequel il est venu sur la terre. Je serais ravi de voir son visage, toute la figure de son corps, ses habits, jusqu'à sa chaussure. Et moi je vous dis que c'est luimême que vous .voyez, que c'est lui-même ({ae vous touchez, que c'est lui-même que Yous mangez. Vous désirez voir ses habits ; et le voici lui-même qui vous permet nonseulement de le voir, mais encore de le toucher, de le manger et de le recevoir au dedans de vousl YeiUez donc sans cesse sur YOfi actions ^, sachant que ceux qui reçoivent indignement son corps, sont menacés d'un grand châtiment. Si vous ne pouvez considérer sans une indignation extrême la trahison de Judas qui vendit son maître, et l'ingratitude des Juifs qui crucifièrent Jésus- Christ, prenez garde que vous ne vous rendiez aussi vous-même coupable de la profanation de son corps et de son sang. Ces malheureux firent souffrir la mort au très-saint corps du Seigneur, et vous, vous le recevez ayec une âme impure et toute souillée. Jésus-Christ ne s'est pas contenté de se faire homme et d'être crucifié pour nous , il se mêle lui-même en nous, et nous rend son propre corps, non-seulement par la foi, mais CQ effet et réellement. Qui doit donc être plus pur que celui qui participe à un tel sacrifice 7
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Quel rayon du soleil ne doit point céder en splendeur à la main qui coupe cette chair, à la bouche qui est remplie de ce feu spirituel, à la langue qui est teinte de ce sang redoutable! Représentez-vous l'honneur que vous recevez et à quelle table vous êtes assis. Celui que les anges ne regardent qu'avec tremblement, ou plutôt qu'ils n'osent regarder à cause de la splendeur et de l'éclat de sa majesté qui les éblouit, c'est celui-là même qui nous sert de nourriture, qui s'unit à nous, et avec qui nous ne faisons plus qu'une même chair et qu'un même corps.
Qui sera capable de parler assez dignement de la toute-puissance du Seigneur, et de publier les louanges qui lui sont dues^ Quel est le pasteur qui ait jamais donné son sang pour la nourriture de ses brebis ? Mais que dis-je un pasteur : ne voyons-nous pas plusieurs mères qui, après avoir mis leurs enfants au monde, les donnent à nourrir à d'autres femmes ? Mais Jésus-Christ n'en use pas ainsi envers nous : il nous nourrit lui-même de son propre sang et nous incorpore en toutes façons avec lui. Que la plus sensible de nos douleurs soit * donc d'être privés de cette nourriture spirituelle. Ce n'est pas la puissance des honunes qui fait toutes ces choses; Jésus-Christ, qui opéra autrefois ces merveilles dans la cène qu'il fit avec ses Apôtres, les opère encore maintenant. Nous tenons ici la place de ses ministres, c'est lui qui sanctifie ces offrandes et qui les change (en son corps et en son sang). » Saint Chrysostôme marque encore ailleurs d'une manière précise le mystère de la transsubstantiation. « Voici, dit -il 3 ailleurs, maintenant
* Qwtmobrem oporiet semper vigilare : non parvum ffiifii imminet supplicium Os qui indigne communi- *»<. Cogita quantum contra proditorem indignaris, fi contra eos qui Christum crucifixerunt : cave ergo ^ tu ipte reus sis corporis et sanguinis Christi, lUi Mcnon corpus trucidarunt, tu post tôt bénéficia cum f»dida suspids anima, Neque enim satis habuit ho- ••«lem fieri, alapis cœdi, immolari, sed seipsum com" Mûee/ )io6tJCtim, non fide tanium, sed reipsa nos corpus *iwi constitua. Quanta ergo puriiate oporteret eum «K Çitt Aoc fruitur sacrificio ? Quanto radiis solari- ^fwiorem esse oporteret manum illam quœ hanc ffnem iecat, os quod spirituali repletur igné, lin- 9*Mi trtmendo sanguine tinctam? Cogita quantum ^ieptuf sis honorem ? qua fruaris mensa ? Quod an- 9^i tremunt videntes, nec sine metu respicere audent ^ Mgorem inde manantem, eo nos alimur : huic Ww^i^Dcmiir, faetique sumus Christi unum corpus et Ma eofo. Quia loqaetar poteotias Domini? Auditas ^Kiet ornnes laudes ejua ? Quis pastor propriis sibi ■'«•6rif oves nutrit? Et quid pastorem dico? Matres
sœpe sunt quœ post partum infantes aliis nutricibus dant : ipse vero id non passus est, sed nos proprio sanguine nutrit et per omnia sibi copulat, Ibid., pag. 788.
* Unus nobis sit dolor, si hoc spirituali alimenta privemur. Non sunt humanœ virtutis opéra, Is qui tune in iiia coma hœc confecit^ et nunc etiam opératur. Nos ministrorum habemus ordinem : Qui vero illa sanctificat et transmutât ipse est, Chrysost., homil. 82 in Matth., pag. 788 et 789, torn. VII.
• Sed tempus demum est ad horrendam hanc merf sam accedendi,,, Adest Christus et nunc i>, qui mensam illam apparavit, hic ipse hanc nunc exomat. Non enim homo est, qui facit ut proposita efficiantur corpus et sanguis Christi, sed ipse Christus qui pro nobis crucifixus est, Figuram implens stat sacerdos verba illa proferens : virtus autem et gratia Dei est ; Hoc est corpus meum, inquit. Hoc verbum transformat ea quœ proposita sunt, Ac quemadmodum vox i7/a.-Crescite et multiplicamini, et replète terrain, semelquidem prolaia est, omni vero tempore naturœ nostrœ vim
le temps de s'approcher de cette table terrible. Jésus-Christ y est présent. Celui qui autrefois couvrit et orna la table sur laquelle se fit la cène, orne encore à présent la table de son saint autel ; car ce n*est pas simplement un honmie qui fait que les dons deviennent le corps et le sang de Jésus-Christ, c'est Jésus-Christ lui-même. C'est le prêtre, il est vrai, qui prononce les sacrées paroles, mais c'est par la puissance et la grâce de Dieu que les dons offerts sont changés, en disant : Ceci est mon corps. Et comme ces paroles : Croissez et multipliez, et remplissez la terre, quoiqu'elles n'aient été dites qu'une seule fois dans la création du monde, ne laissent pas de produire leur effet, en donnant à la nature humaine la vertu d'engendrer des enfants dans le cours de tous les siècles : de même que cette parole de Jésus- Christ : Ceci est mon corps, quoiqu'elle n'ait été dite qu'une fois, rend le sacrifice parfait dans toutes les tables de l'Eglise jusqu'à nos jours et jusqu'à l'avènement de Jésus - Cbrist. » Ce Père prouve encore ' la présence réelle par ces paroles de saint Paul : Le calice de bénédiction que nous bénissons, n est-il pas la communion du sang de Jésus-Christ ? « Paroles, dit -il, qui ne nous doivent pas imprimer moins de terreur que de foi, puisqu'elles nous apprennent que ce qui est dans le calice, est le sang même qui coula du côté de Jésus -Christ lorsqu'il fut ouvert par la lance, et que c'est de ce sang même dont
nous sonmies rendus participants. G'ei cette raison, continue-t-il, que saint F pelle le calice où le sang de Jésus- Gh contenu, un calice de bénédiction ; ce que nous le tenons dans nos mains, n cessons de louer et de bénir Jésusétant pleins d'admiration et d'étonz pour le don ineffable qu'il nous a fait s'est pas contenté d'avoir répandu son mais il nous a encore rendus participi sang même qu'il a répandu. » Saint sostôme dit ailleurs que nous ne mai point la manne comme les Juifs, n corps ' du Seigneur ; que nous ne ] pas l'eau de la pierre, mais le sang sorti de son côté ; qu'au lieu de cher qui étaient sur l'arche d'alliance, nom le maître des chérubins. Au lieu de de la manne, des tables de pierre & verge d'Aaron, nous avons le corpi sang du Seigneur; nous avons l'es] lieu de la lettre, la grâce qui passe toi pensées des hommes et le don ine nous devons ^ croire, en nous approcl la sainte table, que le Seigneur de monde y est présent, comme il y est ] en effet, et qu'il connaît les dispositi chacun, bonnes ou mauvaises. Nous y< sur l'autel le même corps que celui qi mis dans la crèche, et que les maj adoré ; nous touchons et mangeons ce en un mot, nous recevons dans l'Eucl le Fils unique de Dieu. La table ® sacr<
prœbet ad filiorum procreationem ; iia et vox hac semet prolata in ecclesHs ad unamguamque tnensam, ab iilo ad hodiemum usque temptts, et usque ad ad' ventum eijus, sacrificium perfectum efficit, Ghrysost^ homil. 1 de Proditione Judas, pag. 384, tom. II.
1 CalJx benedictionis, cui beoedicimus^ nonne communicatio sanguinis Ghristi est? Valde fidelUer dixit et terribiliter ; hoc enim vuU significare : Hoc quod in calice est, illud iprum est guod ex latere fluxit, et illius sumus participes. Calicem auiem bene^ dictionis vocavit, quia illum prœ manibus habenies, sic ipsum celebramus admirantes, terrore perculsi de ineffàbili dono, benedicentes quod ipsum effUderii; et non solum effuderit^ sed etiam eum ipsum nobis omni^ bus impertierit. Ghrysoât.» homil. 24 in Episi, i ad Cor., pag. 912 et 218^ tom. X.
* Victoria nostra est multo major... Non inanna comedeniibus, sed dominico corpore vescentibus : non aquam e petra bibentibus, sed sanguinem e latere. Ghrysoat., Expos, in Psalm. XLVi, pag. 189, tom. V.
* Non Cherubim, sed ipsorum Cherubim Dominum habes inhabitantem, neque timam, manna, tabulas la^ pideas et virgam Aaron, sed corpus et sanguinem Do^ minicum, et spiritum pro littera, et gratiam, quœ superat humanam cogitationem et donum inenarrabile. Cairyaoflt, Expos, in Psal. czxxin, pag. S8t.
* Quando igitur ad sacram mensam es aei illic adesse Dominum omnium arbitrare : i adest rêvera, et quœ sit mens cujusque cogn videt quis cum ea qua par est sanctitate, < consdentia depravata accédât, cum immundi. didis cogitationibus, cum nefariis actùmitm sost., homil. 5 in illud : Vidi Dominum, p tom. VI.
* Hoc etiam corpus in prœsepi jacens revm Magi. Tu vero non in prœsepe respicis^ sed in Neque vides tantum, sed et tangis; nec tangis sed etiam comedis, et eo accepto domum n Absterge igitur animam, prcspara mentem oc mysteriorum participationetn, Etenim si rêgi cum omatu, purpura et diademate concreditm set gestandus, omnia quœ sunt in terra ab Nunc autem non Filium régis, sed ipswn Du unigenitum accipiens non exhorrescis. Ghryio mil. 24 m Epist. 1 ad Cor., pag. 218 et 219,
* Hœc mensa vicem explet prœsepis. Nom ei netur corpus Dominicum, non quidem fasciis ôi sicuti tunc,\sed undique Spiritu Sancto vestUm gi quidem nihil aliud quam adorarvnt, tiU cum para accesseris consdentia, permittmmu mas, et sumpto domum abeas. Chrysott.^ lu beato Philogonio, pag. 498, tom. I.
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lieu de sa crèche ; le corps du Seigneur y est présent, non plus enveloppé de langes, mais environné de toutes parts de l'Esprit sÀint; tandis que les mages ne firent que Tadorer, il est permis aux fidèles qui ont la conscience pure de le prendre. Comme Elle ^ en quittant la terre, laissa son manteau à son disciple, Jésus-Christ, en montant au ciel, nous a laissé sa chair, avec cette différence, que ce prophète fut obligé pour cela de se dépouiller, Jésus-Christ, en nous laissant sa chair, l'emporta aussi avec lui dans le ciel. Tous tant que nous sommes qui participons ' au corps et au sang de Jésus-Christ, nous goûtons réellement, ou plutôt nous participons à ce qui n'est nuÛemenl différent de celui qui est adoré des anges. Saint Chrysostôme prouve aussi que le corps de Jésus - Christ est le même indivisiblementdans tous les fidèles qui le reçoivent, a L'excellence de l'Ëglise ^ est, dit-il, figurée par ces paroles de saint Paul : Ils passèrent tous la mer B(xige, ils mangèrent tous la même viande spirituelle. Ainsi, dans les églises, les riches ne mangent pas un autre corps que les pauvres, et ils ne boivent point un autre sang. Comme dans l'ancienne loi les riches ne mangèrent pas d'autre manne que les pauvres, et ils ne puisaient pas dans d'autre source, tons les chrétiens sont ainsi traités également Nous ne sommes tous ensemble qu'un
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seul pain et un seul corps. Ce n'est pas assez dire ^, ajoute ce Père, que de dire que nous sommes tous unis par la communion à un même corps : il faut dire de plus que nous sommes ce corps-là même auquel la communion nous unit. Qu'est-ce, en effet, le pain de l'Eucharistie, sinon le corps de Jésus- Christ? Or, que deviennent ceux qui le reçoivent, sinon le corps même de Jésus- Christ qu'ils ont reçu ? non pour faire avec lui plusieurs corps, mais un seul corps : car de même qu'un pain composé de plusieurs grains de blé est tellement uni en une seule masse, que la distinction des grains n'y parait plus ; de même aussi nous sommes étroitement liés et unis à Jésus- Christ; car le corps dont l'un est nourri, n'est pas différent de celui dont un autre est nourri : mais c'est le même corps dont tous sont nourris. C'est pour cela que l'Apôtre ajoute que nous sommes tous participants du même pain. »
30. Dieu ^ qui, par une bonté ineffable, ggr avait souffert qu'on lui offrit autrefois le sang *• ®**'***' des bêtes, à cause de l'imperfection de ceux qui vivaient sous la loi ancienne, a changé ce sacrifice en un bien plus grand et plus terrible, ayant substitué une autre victime et commandé qu'on l'offrît lui-même, au lieu d'immoler des animaux. David avait prédit l'établissement de ce nouveau sacrifice ^ en la place de l'ancien, et l'abolition de celui-ci.
* Elias meloten discipulo reliquit : Filius auiem ^ (ucenderu, suam nobis camem reliquit. Sed Elias ^Mtfem exutus, Chrisius autem et nobis reliquit, et 9Mm habens ascendit, Chrysost., homil. 2 ad Popul, ^Uoeh,, pag. H, tom. U.
' Quicumque corporis sumus participes, quicumque ptttamut sangumem, cogitemus quod illius participes f^tmiUf qui nihil ab illo differt, qui supra sedety qui flcfons/ur ab angelis,,. Hune gustamus, Chrysost.^ ho- QiL s M Epis t. ad Ephes,, pag. 21, tom. II.
* Sieut autem cum dixit omnes per mare transivisse, ittksiœ nobilitatem diu ante typis expressam decla» fvm'f, tic cum dixit, omnes eamdem escam spiritualem f^meditsef id ipsum iterum subindicavit, Quemadmote entm in Ecclesia, non aliud corpus dives, aliud pffiper, nec alium sanguinem hic, alium ille accipit; <w U iilo tempore non aliud dives manna accepit, «'wrf pauper, nec alterius ille fontis, alterius hic et ^^digtntioris particeps fuit : sed sicut nunc eadem fis mensa, idipsum poculum, idem cibus omnibus hue ^frtdientibus offertur; Ha et tune idipsum manna, i^ fms omnibus proponebatur, Chrysost., homil. Ib âhid dkUim Pauli : Nolo vos ignorare, p. 236^ t. III.
^ Qooniam unas panis et unum corpus multi su- >tt. Quid cnim, inguit, diço communicationem ? Iliud ^Mm corpus sumus. Quid est enim panis? Corpus ^^iL Quid autem ftunt communicantes? Corpus ^^^listif nm corpora multa, sed unum corpus, Sicut
enim panis ex multis granis constans, unitus est; ita ut grana nusquam appareant; sed sint quidem ipsa, non manifestata autem sit illorum differentia propter conjunctionem ; sic nos et mutuo et cum Christo con» jungimur. Non enim ex altero corpore hic, et altéra nie nutritur, sed ex eodem ipso omnes, Ideo adjecit (Apostolus) : Omnes enim ex ono pane participamus. Chrysost., homil. 24 in Epist. I ad Cor,, pag. 218, tom. X.
* Et in veteri quidem lege, quia imperfectiores erant, quem idolis offerebant sanguinem, eum ipse ex* cipere sustinuit, ut ab illis adduceret : Quod ipsum rursus erat amoris ineffabilis. Hic autem in rem horribiliorem et magnificentiorem sacerdotalem transtu^ Ut operaiionem ipso mutato sacrificio, et pro brutO" rum mactatione seipsum Jussit offeri, Chrysost., homil. 24 in Epist, I ad Cor,, pag. 213, tom. X.
* Tum quod hœc omnia essent futura vetere sacrifia cio abolito, et altero in illius iocum ducto per corpus Christi : admiratus autem ac stupefactus dicebat; Multa tu fecisti Deus mirabilia tua. Et quod ex per» sona Christi totum hoc vaticinium ediderit docens, cum dixisset : Sacrificium et ohlationem noluisti, subjecit : Corpus autem adaptasti mihi; de corpore loquens Dominico, communi pro toto orbe sacrificio, quod nostras purificavit animas, peccata dissolvit, etc. Chrysost., homiL 7 advers. Judaos, tom. I,
Dieu nous en avait aussi donné une figure dans le sacrifice d'Abraham. La main de ce patriarche * n'immola point Isaac : ce fut sa volonté ; il ne plongea point son épée dans le sein de son fils, et ne lui coupa point la tète. Nous avons de même un sacrifice qui se fait sans effusion de sang. Ceux qui sont initiés aux mystères entendent ce que je veux dire. Et c'est pour cela que le sacrifice d* Abraham qui en était la figure, s'est accompli sans que Ton y eût répandu du sang. «Puis donc, dit saint Chrysostôme, que vous voyez l'image de ce mystère tracée longtemps auparavant dans l'Ancien Testament, ne refusez pas d'ajouter foi à la vérité. Le sacrifice qui parmi nous se célèbre tous ^ les jours , est unique et le même partout , parce que c'est la môme victime qui est offerte en tous lieux. En l'ofirant tous les jours , nous renouvelons la mémoire de la mort de celui qui est offert. Cette victime est une, et il n'y en a pas plusieurs. Comment cela? C'est qu'elle n'a été offerte qu'une seule fois. C'est la même que nous offrons toujours : ce n'est pas aujourd'hui une victime et demain une autre, c'est toujours la même : c'est pourquoi le sacrifice est un. U s'offre, direz-vous, en plusieurs lieux: ya-t-il donc plusieurs Christs? Non : c'est le même Jésus-Christ qui est offert dans tous les lieux; il est ici entier et parfait , il l'est également aillem's : ce n'est partout qu'un seul corps. Conune donc ce n'est qu'un corps, quoiqu'offert en plusieurs lieux, il n'y a aussi qu'un
seul sacrifice. Notre pontife est celuiqui a offert l'hostie qui nous purifie, offrons encore maintenant cette mân qui fut immolée alors, et qui ne p consumée. Cela se fait en mémoii qui s'est fait en ce temps-là. Faites Jésus-Christ , en mémoire de moi. Ni frons point (à chaque fois) une ho8 rente^ comme faisait le grand-prétn loi ancienne. C'est toujours la mi nous offrons, ou plutôt nous faisons i du sacrifice de Jésus -Christ. » — o tère que nous célébrons à Pâques, leurs saint Chrysostôme, n'a rien que celui qu'on célèbre les autres Comme il est unique, c'est toujours 1 c'est la même grâce du Saint-Espi toujours la pâque. Vous entendez bic nous disons', vous qui êtes initiés au mystères, et vous n'ignorez pas que l'on offre le vendredi, ou le samedi, < manche, ou dans les solennités des :
c'est toujours le même sacrifice qu'oz plit, même vertu, même grâce, même même corps : celui-là n'est pas pi que l'autre, et l'autre n'est pas moii celui-ci. L'oblation * qui se fait auj est la même que l'on célébra hier, qui se fait tous les jours est sembla même que celle qui s'est faite samec n'est pas plus vénérable que l'autre respectable ; elle est une et la menu ment redoutable et salutaire. »
Quelles qualités ', dit ce
^ Non mactavit monitf, at voluntas maciavit : non gladium pueri Jugulo immersit : non cervicem tnodit ; sed et sacrificium ttiam sine sanguine, Sciunt illi, qui mysteriis initiaU sunt^ quid dicamus : propterea et illud sacrificium sine sanguine perfectum est, quoniam hujus figura esse debuit. Vides in veteri Testamento imaginem multo anie adumbratam? Noiit veritaii fidem denegare, Ghrysost.^ in Eustas,^ tom. II,
* Quid vero? Annon nos quotidie offèrimus? Offerir mus quidem, sed ejus mortem revocamus in memo' riam : et ipsa una est, non multœ, Quomodo una est, non multœ? Quoniam semel fuit Mata, sicut illa fuit in Sancta sanctorum. Hoc est figura iliius, et ipsa istius. Eumdem enùn semper offèrimus : non nunc aliam, cras aliam ovem ; sed semper eamdem, Quam» obrem unum est sacrificium, propter hanc rationem, Quoniam multis in locis offertur, multi ne sunt ChriS' tif Nequaquam, sed unus ubique Christus : Qui et hic est plenus et illic plenus, unum corpus. Ut ergo multis in locis oblatus unum est corpus, et non multa corpora; ita etiam unum est sacrificium, Pontifex noster ille est qui illam obtulit hostiam, quœ nos mundat, Illam quoque nunc offèrimus quœ tune fuit oblata, quœ non potest consumi. Hoc fit in recordatio*
nem ejus quod tune factum est. Hoc enim quitf in meam commemorationem. Non < tiam sicut pontifex, sed eamdem semper ft potius sacrificii facimus commemoratiom 80st., homil. 17 in Epist, ad Hebr,, \ tom. XII.
* Nihil plus habet mysterium m Pascha tum, eo quod nunc celebratur : unum et idU dem Spiritus gratia : semper pascha est. L qui initiati estis. Et in Parasceve et in ta die Dominico, et in die martyrum idemsaeri^ summatur,,, Una virtus est^ una dignitas, % unum et idipsum corpus. Non illud isto sa que istud illo minus est, Chrysost, homil.j Timoth., pag. 577^ tom. II.
* Nam quœ hodie fit oblatio, quœque ht celebrata est, et quœ singulis diebus, simiiù dem cum ea, quœ die illa sabbati facta est fuit illa venerabilior ista, neque vilior hœc < sed una eademque pariter tremenda et saiuU Bost.^ homil. 3 contr. Jud,, pag. 611, tom.
^ Nam qui pro tota civitate, et quid die imo pro universa terra oratorem agit, JDeof cans, ut omnium peccatis sit propitiu»^ fM tantum, sed etiam eorum qui obiâruni, qmah
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aToir celui dont la fonction est d'être intercessenr aaprès de Dieu, non pour une seule Yilie, mais pour toute la terre, et qui est éta- Ui afin de prier pour les péchés de tous les hommes, non-seulement de ceux qui sont vivants, mais même de ceux qui sont morts ? n doit autant exceller au-dessus de ceux pour lesquels U prie , qu'un prince est élevé au-dessus de ceux qui lui sont soumis. Si l'on considère de plus que c'est lui qui, après avoir invoqué le Saint-Esprit, accomplit ce sacrifice redoutable, qu'il tient longtemps entre ses mains le Seigneur de tout l'univers ; je vous demande en quel rang nous le devons mettre , quelle pureté nous devons exiger de lui, quelle piété il doit avoir? Considérez quelles doivent être les mains qoi servent à ce ministère ; queUe doit être la langue qui prononce ces sacrées paroles , et combien pure doit être l'âme qui reçoit ce divia esprit. Durant que le prêtre offre cet auguste mystère , les anges sont autour de hi. » C'est ce que saint Chrysostôme dit avoir appris d'une personne à qui un vieillard de grande vertu, que Dieu favorisait de plusieurs révélations et de visions merveilleuses, avait raconté que, pendant le temps du sacrifice, il avait eu le bonheur de voir autant que les yeux mortels en sont capables, une multitude d'anges vêtus de robes Uancbes environner l'autel, la tête baissée, pour marque de respect et de révérence, comme font les soldats en présence de leur roi K Ce Père, après avoir dit qu'il n'avait
^Utetse?,. Oportel autem iilum singulosyproqui" ^ prtcatur, adeo in omnibus anteceltere, ut prœfec- ^nbditis prœceilere débet. Cum autem Spiritum ^f^etum invocavertt, et horrendum illud saciificium fuient, et communenP omnium Dominum assidue ^aoerit^ quo illum, quœso, inordine constituemus? Q^utmmm ab illo puritatem, quam pietatem exige- ^^f Cogita quales oporteat esse manus illas, quaiem *»i linguam, quœ illa verba effundat, qua denique ^ furiorem sanctioremque illam animam, quœ tan- ^ Spiritum sutcipiat. Ghrysost.^ lib. VI de Sacer" to, pag. 434, tom. L ^ rwie angeli sacerdoti adsunt, totusque cœiestium ^^ffutum ordo clamât, ac vicinus altari locus, in il- '^> gui ibidem jacet honorem, Os repletus est : idque ^ tx iis, quœ tune peraguntur, credibiie est. Ego ^ aUquem olim narrantem audivi, quemdam senem, ^^^admirabilem, acrevelationibus affectum, dixisse, •***»•< hujusmodi se quodam tempore dignum habi- ^ fuisse, scUicêt muititudinem angelorum det'epente *^ûfey qmntum ejus facultas ferebat, splendidis ves- *^indutorum, et altare circumdantium, inclinato ^^fik; ae si quis milites prœsente imperatore stantes ^'^ifftt : quod et ipse mihi persuadeo, Àlius item nar^ ^M mihi, non <ù> alio edoctusy sed cum ipse vidis-
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aucune peine à croire la révélation de ce vieillard, ajoute : « Un autre m'a aussi raconté une chose qu'il avait sue, non par le rapport d'autrui , mais pour l'avoir vue luimême, que si ceux qui sont près de sortir de ce monde ont participé aux saints mystères avec une conscience pure , les anges les environnent comme des gardes fidèles au moment où ils vont rendre l'esprit, et enlèvent leur âme après leur mort, à cause de l'Eucharistie qu'ils avaient reçue. » Saint Nil dit même ^ que ce saint évêque qu'il appelle la lumière de l'Eglise de Constuntinople et même de l'univers, voyait à toute heure des anges dans l'église , mais particulièrement pendant le temps du sacrifice non sanglant. U ajoute que ce Père, plein d'admiration et de joie, faisait part à ses intimes amis les plus spirituels de ces visions d'anges, et qu'il leur disait que lorsque l'on commençait l'oblation sacrée, il voyait descendre du ciel plusieurs de ces Esprits bienheureux revêtus dérobes très-éclatanles et nu-pieds, qui environnaient l'autel avec respect et silence , regardant la table sacrée et le visage baissé. Saint Chrysostôme ajoutait qu'après la célébration des mystères, et loi'sque les évêques, les prêtres et les diacres distribuaient au peuple le corps et le sang précieux , les anges les aidaient dans ces fonctions et les soutenaient de peur qu'ils ne se lassassent.
32. Après des témoignages si évidents de owecuott la foi de saint Chrysostôme sur la présence ^îSTriiC?' réelle dans l'Eucharistie, on ne s'imaginerait
set, et audissetf scilicet eos qui ex hac viia migraturi suntf si mysteriis pura conscientia participaverint^ animnm efflaluros, ab angelis satellitum more ipsos^ ob illud quod acceperunt, stipantibus illuc abduci. Chrysost.^ lib. VI de Sacerdotio, pag. 424. tom. I.
* Byzantinœ magnœ Ecclesiœ, imo orbis universi lumen Joannes admirabilis sacerdos, cum acie ocuiorum valeretj sœpenumero conspexit, omnibus fere horis dominicum angelorum curatione protectum, nunquam ab illis destitutum, et potissimum tempore sacrosancti, incruentique sacrificii. Quod iile admiratione, et lœtitia plenus amicorum illi spiritu conjunc^ torum genuinis extra turbam enarravit. Aiebat etenim ille, statim atque sacetxlos sacram inciperet oblationem, plerasque derepente ex beatis potestatibus de cœlo descendentes, et splendidissimis quibusdam vestibus circumamictas, nudo pede^ intentis oculis, et demissa facie altare circumeuntes, cum veneratione, et multa quiète, et silentio, usque ad terribilis mysterii consummationem assistere : tum demum per venerandum dominicum undique e/fusas, hac atquc illac singulis obviis episcopis , et sacerdotibus , et singulis diaconis qui corpus ac venerandum sanguinem aliis dispertiunt, minislrare, auxiliari, viresque confirmare, Nilos, Epist. 294, Lib. II, pag. 266.
pas que ceux qui la contestent eussent mis ce Père au nombre de ceux qu'ils ont cru faussement favorables à leurs erreurs. Saint Chrysostôme , disent -ils , appelle vin ce que Jésus -Christ donna * à ses Apôtres dans la dernière cène. Mais, en faisant cette objection, ils n'ont pas pris garde que ce Père ne prétend nullement expliquer en cet endroit ce que Jésus- Christ fit du vin dont il usa dans la dernière cène. Son dessein est uniquement de prouver qu'à l'exemple du Sauveur on doit se servir de vin dans la célébration des mystères, et non pas d*eau comme faisaient certains hérétiques. Mais dans l'homélie même d'où l'objection est tirée, saint Chrysostôme établit la doctrine de la présence réelle et de la transsubstantiation; car il dit que ce que la foi nous apprend de ce mystère semble contraire à la raison et aux sens ; qu'elle nous enseigne que c'est le corps de Jésus-Christ, et que nous devons le croire; que nous avons dans ce mystère plus que les vêtements de Jésus-Christ, puisque nous l'y touchons et le mangeons lui-même; que nous y sommes mêlés avec Jésus-Christ; que Jésus -Christ est l'unique pasteur qui nourrisse ses brebis de ses propres membres; qu'il nous y nourrit de son propre sang; qu'il n'y fait pas comme les mères qui donnent leurs enfants à nourrir à d'autres ; que Jésus-Christ but lui-même de son propre sang avant de le donner à ses Apôtres. Ce Père n'a donc pas cru que l'Eucharistie fût du pain et du vin. « Ne regardez pas cela, dit-il ^, comme du pain; ne croyez pas que ce soit du vin : ces choses ne vont pas au lieu des excréments comme les autres aliments ^. » Il dit ailleurs en expliquant ces paroles : bn soldat lui perça le côté avec une lance, et il en sortit aussitôt de l'eau et du sang y
que ce ne fut point par hasard, ni sans mystères que ces sources rejaillirent au dehors comme des fontaines. « Car c'est d'elles , dit -il, que l'Eglise a tiré son origine. Ceux qui sont initiés comprennent ce que je dis, ceux qui ont été régénérés par l'eau et qui sont nourris du sang et de la chair de Jésus- Christ. C'est de ces sources que nos mystères ont pris naissance, et c'est aussi pour cela que quiconque s'approche du redoutable calice, doit s'en approcher comme devant sucer le sang du côté même de Jésus- Christ, n Les ennemis de la présence réelle nous objectent encore un autre passage de saint Jean Chrysostôme, où ce Père dit : «C'est à* cette union mutuelle que ce terrible et redoutable sacrifice nous invite, nous ordonnant de nous en approcher avec un esprit de paix et une ardente charité, afin qu'étant faits des aigles, nous nous élevions jusqu'au ciel même ; car là où sera le corps mort, là seront aussi les aigles. Jésus -Christ appelle son corps un corps mort, à cause de la mort qu'il a soufferte ; car s'il ne fût point mort , nous ne fussions point ressuscites. 11 appeUe du nom d'aigle celui qui s'approche de ce corps, pour montrer qu'il est besoin qu'il ait l'esprit élevé , qu'il n'ait rien de commun avec la terre , qu'il ne penche point en bas et qu'il ne rampe pas, mais qu'il vole stins cesse en haut , qu'il regarde le soleil de justice et qu'il ait l'entendement clairvoyant ; car cette table est la table des aigles et non pa^ des corneilles. » De ce passage, les novateurs tirent cette conclusion : Puisque saint Chrysostôme yeut qu'on élève son esprit au ciel pour y chercher Jésus- Christ, U ne croit donc pas qu'il soit sur la terre, n'y ayant point d'apparence d'aller le chercher si loin, s'il était si près. Avant de
* Sed cur post resurrectionem, non aquam, sed vi" num bibit? Ut aliam malam hœresim radiciius evei~ ieret. Quia enim quidam in mysteriis aqua utentur, ut oslendat se, et cum mysteria edidit, vino usum fuissBy et post resurrectionem sine myteriis in vulgari mensa vinum adhibuisse. Ghrysost., homil. 8â in Matth., pag. 784, tom. VU.
* Ne quasi panem id respicias, neu quasi vinum existimeSj neque enim hœc sicut reliqui cibi in seceS' sum vadunt? Absit ne sic cogites* Chrysost., hom. 9 de Pœnitentia, pag. 350, tom. H.
* Exivit enim sanguis et aqua. Non sine causa vel casu hi fontes manarunt ; sed ex utroque Ecclesia consiituta est, Hocsciunt initiati, qui per aquam regC' nerantur, ac per sanguinem et camem nutriuntur, /nn tium mysteria sumunt, ut cum ad tremendum pocu' lum accesseris, sic venias ac si ex hoc latere potat%h
rus esses. Chrysost.^ homil. 85 m Joann,^ pag. 507,
tom. vin.
* Unitatem cum fratribus servemus. In hoc enim nos inducit sacrificium illud horrendum et tremendum, jubens nos cum concordia maxime illo accedere, et cum charitate ferventi, et inde aquila effèctos, ita ad ipsum advolare cœlum, Ubi enim erit cadaver, mguit, ibi et aquilœ; cadaver corpus mortuum vocans, Niti enim ille cecidisset, nos non resurrexissemus. Aquilas autem vocat, ostendens sublimem esse oportere iilwn qui ad hoc corpus accedit, et nihil cum terra commuM habere, neque deorsum trahi ac serpere, sed assidvi semper sursum volare, et ad solem justitiœ respicere et mentis oculum acutum habere, Aquilarum enm, non graculorum, hœc est mensa, Chrysost., homil* 14 in Epist. I ad Cor,^ pag. 210, tom. X.
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répondre à un si faible argument, on peut leur demander ^ si, quand Jésus-Christ nous commandait de dire à Dieu dans rOraison dominicale : Notre Père y qui êtes dans les deux, il voulait faire croire qu'il n'était pas présent au milieu de nous; si le Prophète qui disait à Dieu : J'ai élevé mon âme vers vous, Seigneur, qui habitez dans les cieux, était persuadé que Dieu n'était que dans le ciel , et si ce serait bien raisonner, que de dire sur cette prière de David, à l'imitation des novateurs : ce Serait-U nécessaire de voler de la terre au ciel , si nous avions Dieu présent sur la terre par sa propre substance ? n Mais voyons quel est le sens de saint Ghrysostôme. D est clair qu'il n'entend point parler d'un certain acte de dévotion qui se doive pratiquer à la communion, mais d'une disposition permanente où doivent être les fidèles qui s'en approchent, et qui est fortifiée par la communion même. « Il faut , dit ce Père , qae celui qui s'approche de ce corps ait l'esprit élevé, qu'il n'ait rien de commun avec la terre , qu'il ne penche point en bas , mais qu'il vole sans cesse en haut. » C'est donc une disposition habituelle, et non pas une action passagère. C'est encore ce qu'il marque bien nettement lorsqu'il dit que ce redoutable sacrifice nous commande de nous en approcher avec une charité ardente, qui nous rendant des aigles , nous fasse voler sans cesse en haut; » car cette charité étant une disposition permanente, elle a toujours pour efiet de nous rendre aigles et de nous élever vers le ciel. Or, saint Chrysostôme ne prétend pas que cela se fasse plutôt dans l'acte de la communion, qu'en tout autre temps. Hais cette charité qui nous rend aigles selon lui, qui nous fait voler vers le ciel, qui nous assemble autour du corps de Jésus-Christ, nous fait trouver ce ciel et ce corps dans l'Eucharistie.
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33. « Approchons -nous -en, dit ce Père, sari«diaavec une ferveur et avec une charité ar- oMonanios.^ dente *, de crainte que nous n'attirions sur nous la sévérité des châtiments de Dieu ; car il est hors de doute que nous serons punis avec d'autant plus de rigueur que nous aurons reçu plus de bienfaits , si nous nous en rendons indignes. Excitons-nous donc nousmêmes, soyons saisis de frayeur, et témoignons encore beaucoup plus de révérence pour le corps de Jésus-Christ, que les mages n'en firent paraître lorsqu'ils l'adorèrent, de peur que si nous nous en approchons témérairement, nous n'amassions sur nos tètes des charbons de feu. Ce que je ne dis pas, ajoute-t-il, pour vous détourner de vous en approcher, mais afin que vous ne vous en approchiez pas avec témérité , parce que de même que ceux qui s'en approchent avec cette indisposition courent un très -grand danger; de même aussi ceux qui ne participent pas à ces banquets mystiques, sont menacés de la faim et de la mort. En efiet, cette nourriture est la vigueur de notre âme, le lien qui unit notre esprit à Dieu, le fondement de notre confiance, notre espérance, notre salut, notre lumière, notre vie. Si nous sortons de ce monde, après avoir participé à ce sacrement, nous entrerons avec confiance dans les sacrés vestibules, comme si nous étions tous revêtus d'armes d'or qui nous rendent invincibles à nos ennemis. » — « Que personne , dit ailleurs saint Chrysostôme ^, ne s'approche de cette table sacrée avec dégoût, avec négligence et avec froideur; que tous, au contraire, y participent avec avidité, avec ferveur, avec amour ; imitant, en nous approchant de cette table sacrée, l'impétuosité et l'avidité avec laquelle les enfants se jettent au sein de leurs nourrices et en sucent le lait, suçons, pour le dire ainsi, le lait spirituel de ces mamelles
* Voyex le livre VI de la Perpétuité de ta Pot, ton. in, pag. 489 et suivantes.
^ÀeeedamHS igiturcum fervore ad illwnet cum ar^ ^^ckaritate, et ne svÂeamus supplicium, Quanto ^>Mi majora bénéficia acceperimus, tanto magis punie^ ^ cum beneficiiê indigni apparelnmus.., Excitemus *^«e iwf tfwof et horrtamus, et mutto majorem quam ^■'Wt t7/t (magi) pietatem exhibeamus, ut non temere ^ i'^contiderate accedentes ignem in caput nostrum ^^Vomiit. Hcee autem dico, non ut ne açcedamus, ^ «e temere aecedamus, Sicut enim temere accedere ff^iodum est ; sic mysHcis his cœnit non communi" ^ famés est et mers, Hœc enim mensa nervi ani" ^ 9ottrœ, mentis vineulum, fiducies causa, spes, sa-
lus, lux, vita est. Si cum hoc sacrificio illo abieri' mus» cum fiducia sacra illa vestibula adibimus, quasi quibusdam armis aureis instructi undique, Chrysost.^ homil 24 in Epist. I ad Cor,, pag. 218, tom. X.
' Nemo itaque nauseans accédai, nemo remissus, omnes ardentes, omries ferventes et excitati.,. Non wdetis quanto impetu infantes labia sua mamillœ ad" moveant ? Cum eodem studio ad banc aecedamus men" sam et ad mamillam spiritualis poculi; imo vero majore cum studio ut lactentes pueri gratiam Spiritus aitrahamus : unusque nobis sit dolor, si hoc spirituali alimento privemur, Chrysost., bomil. 82 in AJatth,, pag. 788, tom. VII.
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divines : mais courons - y encore avec plus d'ardeur et plus d'empressement, pour attirer dans nos cœurs, comme des enfants de Dieu, la grâce de son Esprit saint, et que la plus sensible de nos douleurs soit d'être privés de celle nourriture céleste. » Ce mystère exige de ceux qui s'en approchent, qu'ils soient entièrement purs * non-seulement des grandes injustices, mais même des moindres inimitiés, car c'est un mystère de paix. «Si donc quelque ennemi vous a outragé *, oubliez l'injure qu'il vous a faite, retenez votre colère, apaisez sa fougue et son ardeur, bannissez de votre âme le bruit et le tumulte, songez que vous recevez un roi chez vous , et que cela demande beaucoup de tranquillité et de silence. Lorsque le ministre de l'autel dit à haute voix ces paroles: Les choses ^ saintes sont pour les saints, c'est comme s'il disait : Si quelqu'un n'est pas saint, qu'il ne s'approche pas de celle table. Il ne dit pas seulement : Si quelqu'un n'est pas purgé de ses péchés, mais s'il n'est pas saint; car ce n'est pas la simple rémission des péchés qui rend un homme saint, c'est la présence du Saint-Esprit et une abondance de bonnes œuvres. Comme s'il disait : Je ne veux pas seulement que vous soyez retirés de la fange et de la boue, mais qu'on voie reluire en vous une blancheur et une beauté particulière. Si le roi de Babylone,
choisissant parmi les captifs quelques jeunes hommes pour s'approcher de lui, n'en prit point qui ne fussent bien faits et beaux de visage ; combien sommes-nous plus obligés, lorsque nous approchons de cette table royale, d'être beaux intérieurement et magnifiquement parés, d'avoir une robe toute blanche et toute pure , de porter une chaussure vraiment royale, d'avoir une grâce et une beauté qui reluise sur le visage invisible de l'âme, d'être tout couverts d'ornements où l'or éclate, et de porter la ceinture de la vérité dont parle l'Ecriture I Que ceux qui sont en cet état s'avancent pour avoir l'honneur de boire dans la coupe royale. Mais si quelqu'un ne craint point de s'approcher de la table du roi, étant couvert de haillons, sale, maigre et défiguré, considérez combien il en sera puni; et il ne faut pas se persuader que quarante jours de pénitence, c'est- à -dire ceux que l'Eglise avait établis pour se disposer à la communion (pascale), suiiisent pour expier les péchés de toute l'année, surtout si notre pénitence n'est pas une pénitence forte, mais faible et faite dans le relâchement. »
34. Plusieurs d'entre les fidèles étaient venus jusqu'à un point d'insensibilité pour leur o salut, qu'ils réglaient leurs communions sur la rencontre des fêtes , et non sur la pureté de leur âme. Saint Chrysostôme déclame ^
* Hoc quippe mysterium non solum a rapina, sed eiiam a levi inimiciiia puros semper esse jubet. Nam hoc mysterium^ pacis est mysterium, Chrysost.^ homil. 50 in Matth.y pag. 517.
* Habet quis inimicum, graviter lœstis est, soivat simultatem , coerceat animum exardescentem iniumescentemque, ac quis sit intus tumulius aut perturbatio. Regem enim excepiurus es per communionem : cum autem Rex ingreditur animam, oportet magnam esse tranquiilitatem, multumque silentium^ profundam cogiiationum quietem. Chrysost.^ homil. de B. Philogonio, pag. 500, tom. I.
' Quando dicit ( diaconus ) : Sancta sanctis y hoc dicit : « Si quis non est sanctus, non accédât, » Non solum f inquit y a peccatis purus, sed eiiam sanctus, Sanctum enim non facit solum liberatio a peccatis, sed eiiam prœsentia Spiritus , et bonorum operum co^ pia. Non solum , inquit , volo vos a cœno esse libératos j sed albos esse , et speciosos. Nam si rex Babylonius juvenes eligens ex capiivitate , elegit pulchros specie , et vultu decoros , multo magis eos qui astant mensœ régies, pulchros esse oportet specie animœ, mundum habentes aureum, mundum vestimentum, regales calceos , formosum animœ vulium , ornaium aureum , cingulum veritatis. Qui ialis est, accédât , et pocula iangai regia. Si quis autem pannis obsitus , sordidus , et squalidus ad mensam reyiam velit ingrsdi , vide quanta palietur, cum non sufficiant quadraginia dier
ad abluenda quœ omni tempore sunt admissa 'delicta. Nam si non sufflcit gehenna , licet sit œtema , idcireo enim est œtema, multo minus, hoc brève tempus. Non enim validam y sed imbecillam , exhibuimus poeniten' tiam. Chrysost.j homil. 17 m Epist, ad Hebrttos, pag. 171.
* Nunc autem multi fidelium in tantam vecordiam tantumque venere coniempium, ut cum innunieris moieant malis , nullamque vitœ suœ curam habeant , ûi diebus fesiis negligenier ac terncre ad mensam, hanc accédant , haud intelligentes , quod communionis tem» pus non est festum , neque celebritas , sed coiucten/ûi pura, vitaque a peccatis repurgata, Sicut enim qui sUh nullius mali conscius est, hune oportet singulis diebus accedere : sic qui peccatis occupatus est, née panitet, eum ne in fesiis quidem accedere tutum est, neque enim semel in anno accedere, libérât nos a peccatis, si ûm/»gne accesserimus : quin hoc potius auget damnationem, quod cum semel tantum accedamus, ne tum pure çtitdem accedimus, Quapropter adhortor vo» omnes ne negligenier, veluti fesio die cogente, ad divina myste» ria , sed si quando hujus sacra hosties flituri partkt' pes estis, multis ante diebus repurgetis voe quos per pcsnitentiam, precationem et eleemosynam^ perçue sph ritualem exercitationem, nec denuo convertamini eanis in morem ad proprium vomitum, Chry8<Mt., homil. de S Philogonio, pag. 499 et 500, tom. I.
ET ▼• SIÈCLES.] CHAPITRE I. — SAINT
contre cet abus, et dit que ce n'est pas la solennité des fêtes qui doit régler le temps auqael il faut communier, mais la pureté de la conscience, et l'innocence d'une vie purifiée de ses péchés. « Car, ajoute-t-il, comme celui qui ne se sent coupable d'aucune iniquité, doit communier tous les jours ; celui qui , au contraire , après avoir péché , n'en fait point pénitence, ne peut communier avec sûreté, même dans les jours de fête. 11 ne faut pas nous imaginer que nous soyons exempts de péchés en ne communiant qu'une fois l'année, si nous le faisons indignement : nous sommes au contraire d'autant plus coupables que ne, communiant qu'une seule fois, nous n'avons pas même soin de le faire avec la pureté nécessaire. Je vous exhorte donc , tons tant que vous êtes , de ne point vous approcher des saints mystères avec négUgence et comme si la seule rencontre ^ la fête vous y obligeait : mais lorsque vous voudrez vous préparer à recevoir l'hostie sacrée, ayez soin de vous purifier plusieurs jours auparavant par la pénitence, par la prière, par l'aumône et par une application assidue aux choses spirituelles, afin que vous ne retourniez pas de nouveau, comme des chiens, ainsi que s'exprime l'Ecriture, à votre propre vomissement. » — dl y a des personnes ^, dit ailleurs ce Père, qui veuléht participer aux saints mystères en quelque état qu'elles se trouvent lorsqu'elles voient venir lecarèhie ou la fête de l'Epiphanie. Mais ce n'est pas le temps qui nous met en état de faire cette action; ce n'est ni le carême ni
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l'Epiphanie qui nous rendent dignes de nous approcher de l'Eucharistie : c'est la sincérité et la pureté du cœur. Avec elles approchezvous-en toujours : sans eUes ne vous en approchez jamais ; car toutes les fois, dit l'Apôtre , que vous faites ceci, vous annoncez la mort du Seigneur, c'est-à-dire, vous vous remettez en mémoire le salut que vous avez reçu. Considérez avec quel soin et quelle révérence on mangeait la chair des victimes dans l'ancienne loi. Que ne préparaient-ils point ? que ne faisaient-ils point, se purifiant sans cesse pour ce sujet ? Et vous autres, en vous approchant d'une hostie que les «inges ne regardent qu'avec une frayeur sainte et respectueuse , vous croyez que c'est assez pour vous préparer à une action si grande, de vous régler sur les intervalles du temps et les rencontres des fêtes? Je vous demande si vous auriez la hardiesse de vous approcher pour recevoir cette hostie dans vos mains, sans les avoir lavées auparavant? C'est ce que je ne saurais croire, et je sais que vous aimeriez mieux ne vous en point approcher du tout, que de le faire avec des mains sales. Etant donc si religieux à une chose de peu d'importance, comment n'appréhendez-vous pas de toucher cette viande sainte, ayant l'âme pleine d'ordures et de saletés? Ce n'est que pour un peu de temps que vous la tenez entre vos mains, mais elle est destinée à devenir tout entière la substance de votre âme. Considérez les vaisseaux qui sont employés à ce sacrifice : combien sont -ils nets? combien sont-ils relui-
* Uultot video qui Christi corporis sunt participes
vwmsidfrate et temere , et magis ex consuetudine et
^tprtneripto, quam ex cogitatione et consideratione.
Si advenerit, inquit, tempus sanctœ Quadragesimœ ,
V^iscumque fuerit quispiam^ fit particeps sacramen-
forinii, ti advenerit dies Epiphaniorum. Atqui iilud
^fut ûceedendi non est : non Epiphania, neque Qua-
àngetima facii dignos qui accedunt, sed animœ since-
^i et purita*. Cum ea semper accède , absque ipsa
"M^uofif. Quotîes esûm, inquit, hoc facitis, mortem
l^onûiu annuntialis. Hoc est , in memoriam revocatis
^fftnm salutem, meum beneficium. Cogita qui veteris
HrUcipes erant sacrificii, quanta utebantur frugali-
^ et abstinenUa : quid non agebant, quid non fade-
^f Vndique semper expurgabantur ; tuautem acce^
tfau ad sacrifidum quod ipsi stupent et vénérant ur
•^i iemporum periodis rem définis ac circumscri-
^^-*Dic mihi, vetiesne ad sacrifidum manibus tV-
^ (Medert ? Non opinor : malles potius non pror-
^ liccedertf quam sordidis manibus, liane cum in re
y^"^ sis adeo reverens et religiosus, sordidam et im-
^^"^àam habens animam accedis et audes tangere?
^^ eâ tempus quidem tenetur manibus, in itlam
autem fotus et integer resolvitur. Quid vero, an non vides vasa abluta, adeo nitida et splendida? His longe mundiores nobis oportet esse animas, his sanctiores et sp/endidiores. Quare ? Quoniam itla propter nos fiunt talia. nia eum qui inest non participant ^ non sentiunt: nos autem participamus et sentimus,,.. Multam video rei inœqualitatem. In aliis quidem temporibus sœpe, cum mundi sitis non accediiis : in Paschate autem etiamsi aliquod scelus a vobis sit admissum , accedi' tis. 0 consuetudinem I o prœsumptionem l Frustra est quotidianum sacrifidum. Frustra adstamus altari : nemo est qui participet, Hœc dico, non ut temere p*jrtidpetis, sed ut vos dignos reddatis. Non es dignus sacrificio , neque participatione ? Ergo nec prece. Au' dis preconem stantem et dicentem : Quicumque estis ' in pœniteotia, abite. Omnes qui non partidpant, sunt in pœnitentia. Considéra, quœso, Adest mensa regia, adsunt angeli ministrantes , adest rex ipse, et tu stas osdtans ? Vestes tibi sunt sordidœ, et nulla a te hujus habetur ratio ? At sunt mundœ ; accumbe ergo et participa. Venit quotidie ut videat accumbentes , omnes alloquitur, Chjrysost., homil. 3 in Epist, ad Ephes., pag. 28.
sants? Cependant nos âmes doivent être encore plus pures, plus saintes et plus resplendissantes que ces vaisseaux, puisque ce n'est que pour nous qu'on les tient de cette sorte. Dans les autres temps souvent vous ne communiez pas , quoique vous soyez bien disposés ; et le jour de Pâques vous communiez, quoique vous ayez commis des crimes. 0 coutume déraisonnable ! à imagination trompeuse ! En vain nous assistons à Tautel, bien que personne ne communie. Ce que je vous dis, non afin que vous alliez témérairement à la communion, mais afin que vous vous rendiez dignes d'y participer. Vous me direz peut-être que vous n'êtes pas dignes de ce sacrifice. Et moi je vous réponds que vous n'êtes pas dignes non plus de participer aux prières. N'entendez-vous pas le ministre qui dit à haute voix : Que tous ceux qui sont en pénitence sortent hors de l'église? Or, tous ceux qui ne communient point sont en pénitence. Considérez le lieu où vous êtes. Cette table que vous voyez est la table du roi. Les ministres qui y servent sont les anges. Le roi même y est présent en personne, et cependant vous vous y tenez négligemment et pensant à autre chose. Vos vêtements sont sales , et vous ne vous en souciez point. Si vous dites qu'ils sont nets, pourquoi donc ne vous mettez-vous point à table et ne participez-vous point à cette viande sainte? Toutes les fois que cette table est dressée, le roi vient lui-même considérer ceux qui sont assis. Il leur parle à tous, et leur dit dans le fond de la conscience : Mes amis, pourquoi êtes -vous entrés ici sans avoir la robe nuptiale?)}
« Plusieurs ne s'approchent du sacrement de l'autel qu'une fois l'année *, dit saint Chrysostôme, les autres deux fois seulement et d'autres plusieurs fois. C'est à toutes ces sortes de personnes , que mon discours s'a-
* MulH hujus sacrificii semel toto anno sunt parti" cipes : alii autem bis , alii vero sœpe. Ad omnes ergo habetur oratio, non solum ad eos qui hic sunt^ sed ad eos etiam qui sedent in deserto. Nam illi semel in anno sunt participes, sœpe etiam post duos annos, Quid ergo, quinam erunt nobis magis nccepti, an qui semel, an qui sœpe, an qui raro ? Nec /ii, nec illi : sed ii qui cum munda conscientia, qui cum mundo corde, qui cum vita quœ nulli est affinis reprehensioni. Qui sunt hujusmodij semper accédant; qui non sunt àujusmodi, non semel quidem, Quare ? Quoniam sibi sumunt /udtcium, et condemnationem et supplicium. Nec mireris, Sicut cnim nutrimentum quod natura vim habet nutriendi, si in eum incident, qui malis cibis et humoribus est plenus^ omnia perdit et corrumpit^ et morbifit
dresse, non-seulement à ceux qui sont présents en ce lieu, mais à ceux-là mêmes qui, demeurant dans les déserts, ne communient que deux fois seulement pendant toute l'année on même qu'une fois. Lesquels estimeronsnous davantage, on ceux qui ne communient qu'une fois, ou ceux qui communient souvent, ou ceux qui communient rarement? Nous n'estimons ni ceux qui communient souvent, ni ceux qui ne communient que rarement, mais ceux qui communient avec une conscience sincère , un cœur pur et une vie irréprochable. Que ceux qui sont dans cette disposition s'en approchent toujours, et que ceux qui n'y sont pas, ne s'en approchent pas même une seule fois, parce qu'ils ne font qu'attirer sur eux les jugements de Dieu et se rendre dignes de la condamnation, des peines et des supplices. Cela ne doit point vous sembler étrange, car de même que la viande qui est nourrissante de sa nature , cause néanmoins un dérèglement et une corruption entière lorsqu'elle est reçue dans un estomac faible et déréglé, et devient la cause d'une maladie ; ainsi la réception de ces mystères vénérables produit un semblable effet dans les âmes indisposées. Vous avez l'honneur de participer à cette table spirituelle, à cette table royale : et après cela vous ne craignez pas de remplir votre bouche de fange et de boue. Vous y devenez tout parfumés de senteur et d'odeur divine : et vous n'appréhendez pas de vous couvrir encore d'ordure et de puanteur. Pensez-vous que, communiant ainsi an bout de l'année, quarante jours de pénitence suflSsent pour vous purger de tous les péchés que vous avez conunis durant tant de temps? n ne se passera pas même huit jours que vous ne rentriez dans l'état de votre première vie.|Si, après avoir été quarante jours à vous remettre d'une longue maladie ^
occasio : ita etiam hœc veneranda mysteria, Frueris mensa spirituali, mensa regali, et iterum os iuwn luio inquinas? Ungis unguento, et rursus impies fœtortf Die mihi , cum post atmum es particeps commumimis, existimas ne quadraginta dies tibi sufficert ad fmimdationem peccatorum totius temporis ? Et cum ntrswt prœterierit hebdomada, te dédis prionbus. Ghrysost.^ homil. 17 in Epist. ad Hebr,^ pag. 169^ tom. XH.
* Die mihi, si cum quadraginta diebus a l<mgo morbo convalueris, rursus te dedas cibis illis, qui morbos procréant; non etiam priorem perdis labortmf Nam si mutantur quœ sunt naturalùx, multo magis quœ nos tri sunt instituti et liberi arbitrii, Chrysort., homil. 17 tu Epist, ad Hebrœos , pag. 169 el HO» tom. XII.
[IV KT T* SIÈCLES.] CHAPITRE 1. — SAINT JEAN CHRYSOSTOME
TOUS alliez encore manger des mêmes YÎandes qui vous auraient faits malades , ne rendriez-vous pas inutile la peine que vous auriez prise à vous guérir? Si ces cbangements d'un état à un autre arrivent si aisément dans les cho^s de la nature , combien doivent-ils arriver plus facilement dans celles de l'esprit et de la volonté ? »
En un antre endroit saint Ghrysosiôme ' avertit les ministres des saints autels des peines dont ils seront punis, s'ils admettent à la participation de TEucbaristie ceux qu'ils savent être infectés de quelque crime public, a Que tous ceux, dit-il, qui sont durs et impitoyables aux pauvres, que tous ceux qui sont impurs prennent garde de s'approcher de cette sainte table. Je ne le dis pas seulement à vous qui participez aux mystères, mais aussi à vous qui en êtes les dispensateurs et les ministres, puisque vous êtes menacés d'un grand châtiment^ si, sachant qu'un homme est pécheur, vous ne laissez pas de le recevoir à cette table. Car Jésus- Quist vous demandera compte de son sang, à vous le faites boire à des indignes. S'il s'en présente donc quelqu'un, fût-il général d'armée ou grand maître de l'empire, ou même empereur, empêchez -le de s'approcher de l'autel. La puissance ecclésiastique qui vous est commise est plus grande en cela qae l'impériale. Ce n'est pas pour paraître vêtus d'une tunique blanche et éclatante que Dieu vous a honorés du ministère
des autels, mais afin que vous fassiez le discernement de ceux qui sont dignes ou indignes de la participation des saints mystères. C'est en cela que consiste la dignité de votre charge; c'est en cela que se trouve la sûreté de votre conscience ; c'est en cela que réside toute votre gloire. Si vous n'osez chasser vousmêmes les indignes de l'autel sacré, dites-le moi, et je ne permettrai pas qu'ils s'en approchent. Je perdrai plutôt la vie que de donner le corps du Seigneur à celui qui en est indigne, et je souflfrirai plutôt que l'on répande mon sang que de présenter un sang si saint et si vénérable à celui qui n'est pas en état de le recevoir. Si l'on s'en approche indignement sans que vous le sachiez, ce n'est plus alors votre faute, pourvu que vous ayez auparavant appliqué tous vos soins à faire ce discernement. Car je ne parle ici que des personnes qui sont connues publiquement pour vicieuses. »
35. Quiconque boira du calice du Seigneur in- sar \u dignement sera coupable du sang du Seigneur. udTfîïî!**" « Pourquoi * cela , dit saint Chrysostôme ? C'est parce qu'il a répandu ce même sang, et que ce qu'il a fait en communiant est plutôt un meurtre qu'un sacrifice. Car celui qui s'approche indignement de la communion et qui, par conséquent, n'en reçoit aucun fruit, est semblable à ceux qui prirent autrefois le corps du Seigneur, non pour boire son sang, mais pour le répandre. » — « Prenez garde, dit ' ailleurs ce Père, de ressembler à Hé-
* Nemo inhumanus accédai, nemo crudelis et immi-
lericort, nemo impurus. Hœc vobis qui communicatis
dko, necnon vobis qui ministratis. Nam necesse est vos
ulloqm, ut cum multa dxligentia hœc dona distribua'
Ui. Non panmm vobis supplicium depuiatum est, si
^juem improbum vobis notum ad hujus mensœ partici-
paiionem admittatis, Sanyuis ejus exquiretur de ma"
^iSm vestriê. Quamvis dux quispiam sii , quamvis
fnfectus, sive is ipse qui diademate redimitur, si
i^igne accédât, cohibe ; majorem tu quam ille potes-
futem habes. Si tibi fons gregi cusiodiendus commissus
ttte/, ae videres os ovis cujuspiam luto fœdaium, non
<ûieret denUsso capite fluentum turbare, Nunc non
^fui, sed sanguinis et spiritus fonli custodiendo de-
PviofKf , ti peccatis luto fœdioribus inquinatos acce^
^ nideas, nec tndigneris, nec cohibeas, quam veniam
"WarifP Idcirco vos Deus hoc honore decoravit ut
^ diseematis. Hœc vestra dignitas est , hœc securi-
^i hac eorona, non ut alba splendenteque tunica in-
^^ drasmeatis. Et undenam, inquies, hune et iiium
^^posiim ? Non de ignotis , sed de notis ioquor,.„
^ iioii amies, mihi adduc, nec permittam hujusmodi
'onv. Animam potius amittam , quam indigna san^
f^XMem Dnmimcum prœbeam ; et sanguinem potius
f^ffmdam, quam tremendum sanguinem dem oui non
t*f ut. Si poet multam perquisitionem indignwn non
noveriSf nihil criminis erit, Hœc de iis qui manifesti sunt, dicta sint, Ghrysost., homil. 72 in Matth., pag. 789 et 790, tom. VII.
« Itaque quicumque... biberit calicem Domini indigne, reus eritcorporls et sanguinis Domini. Quare? Quia effudit illum, et ea res maciationem exhibuit^ non jam sacrificium. Ut ergo tune qui tratisfixerunt , non ut biberent, transfixerunt, sed ut effunderent; ita etiam qui indigne participât, et nihil hinc fructus percipit. Chrysost. , homil. 27 in Epist, I ad Cor,, pag. 247, tom. X.
• Sed cave ne Herodi similis sis et dicas : Ut veniens adorem eum, veniensque occidere tentes, Illi enim similes sunt, qui indigne mysteriorum participes sunt, Nam qui hujusmodi est, reus erit, inquit, corporis et sanguinis Domini. Nam qui hujusmodi sunt, habent in se tyrannum invidentem regno Christi, mammonam nempe Herode iniquiorem. Hic quippe imperare vult, mittitque cultores suos, qui simulate quidem adorenty sed adorando jugulent. Chrysost., hom. 7 in Matth,, pag. 112, tom. VII. Aliquid horribilius dicom : non tam grave est energumenos intus esse, ut hos quos dicit Paulus Christum conculcare, et sanguinem testamenti commune ducere, atque Spiritus gratiam contumelia afiiccre. Dœmoniaco enim pejor est, qui peccavit et accessit. Illi enim cum a dœmone
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rpde, et qu'en disant comme lui, que vous venez pour adorer Jésus-Christ, vous ne veniez en effet pour le tuer; car tous ceux qui approchent indignement des sacrés mystères se rendent semblables à ce tyran. Celui qui mange indignement ce pain, dit saint Paul, est coupable du corps et du sang du Seigneur. Ils ont dans eux-mêmes un tyran qui est encore plus méchant et plus ennemi de la gloire et du royaume de Jésus -Christ qu'Hérode : c'est le démon de l'avarice ; ce tyran veut seul régner dans votre âme, et il envoie ses sujets pour adorer Jésus-Christ en apparence , et pour le tuer en réalité. » Saint Chrysostôme ajoute que c'est un moindre mal de laisser entrer les démoniaques dans l'église (pour participer au sacrifice) que d'y admettre ceux dont saint Paul dit qu'ils foulent aux pieds Jésus- Christ, qu'ils tiennent pour impur le sang de son alliance, et qu'ils font injure à la grâce du Saint-Esprit, «C'est pourquoi, continue -t- il, celui qui, se reconnaissant coupable de quelque péché, s'approche de l'Eucharistie, est pire qu'un possédé. En effet, les possédés ne seront pas punis de Dieu pour avoir été tourmentés par les démons, mais ceux qui communient indignement seront précipités dans les flammes étemelles. Que nul hypocrite donc * , nul homme rempli d'iniquité et infecté du venin de ses passions, ne s'approche de la table sacrée, s'il ne veut participer à la condamnation du traître Judas. Le diable entra dans ce malheureux aussitôt qu'il eut reçu la sainte communion non que le diable méprisât le corps du Sauveur, mais il méprisa Judas à cause de son impudence. Ce qui nous apprend que c'est principale-
ment dans ceux qui reçoivent indignement les divins mystères que le diable s'insinae et qu'il entre souvent, comme il fit dans Judas pour s'en rendre maître. » Saint Chrysostôme dit qu'il emploie ces façons de par 1er non pour épouvanter ^es auditeurs, mais pour les rendre plus soigneux et plus ci^ conspects. «Ce sacrifice, conlinue-t-il,e8t nne nourriture spirituelle. Gomme donc les viandes ordinaires, lorsqu'elles trouvent notre estomac plein de mauvaises Imraeurs , augmentent notre mal au lieu de le soulager; de même ces mystères, qui sont spirilaels, rencontrant une âme remplie de comiptioD et d'iniquité , la corrompent davantage, non par eux-mêmes, mais par la faiblesse et la dépravation de l'âme qui les reçoit.» Ce Père compare * le crime de ceux qui communient indignement à celui des Juifs qui cnicifièrent Notre-Seigneur, et il justifie sa comparaison par la sentence que saint Paul rend contre ceux qui mangent indignement le corps du Seigneur. « Ce corps, dît-îK est semblable à l'habit de l'empereur. Or, c'est faire une égale injure à la pourpre impériale, et mériter une égale punition que de la déchirer, ou de la souiller avec des mains sales, n en est ainsi du corps de Jésus- Christ : les juifs l'ont déchiré en l'attachant à la croix avec des clous; et vous qui vivez dans le crime, vous le souillez en le recevant sor une langue et dans un cœur impurs. C'est pourquoi saint Paul vous a menacés du même supplice , ajoutant : C'est pour cette raàm qu'il y a parmi vous beaucoup de malades et A languissants, et que plusieurs dorment du smmeil de la mort. » Saint Chrysostôme, en parlant ainsi , ne prétendait pas éloigner * ses
vexanturf non ideo puniuntur: hi vero si indigne accédant, œiemo supplicio traduntur. Chrysost., liom. 73 in Maith., pag. 789.
1 Nuiius igiiur simulatus accédât , nullus nequitia pfenus, nullus venenata mente, ne in condemnationem particeps efficiatur. Tune enim post acceptam oblationem, diabolus insiliit in Judam, non Dominicum corpus despiciens, sed Judam ob impudentiam contemnens , ut discas in eos maxime , qui divina mysteria indigne participant , fréquenter insilire et irrumpere diaholum , ut tune Judœ contigit... Nemo itaque sit Judas , ne?no ingrediaiur nequitiœ veneno infectus, Nam sacrificium est spiritualis cibus : ac quemadmodum cibus corporeuSy cum in vent rem pravis humoribits repletum incident, auget morbum, non natura sua , sed venlris infirmitate ; ita eliam contingit in spirifualibus mysteriis : nam cum in animam inciderint nequitia plenam , illam magis corrumpunt et la-befactant , non natura sua , sed recipientis animce in"
firmitate, Cbrysost., homil. 1 de Prodii. Judœ, psg* 884, tom. U.
« Quemadmodum illi, qui Jesum entcifixerunt , é»» quit, sic et illi qui indigne fiunt mysteriorum par**" cipes, pœnas dabunt. Neque vero severitatem oratitéi illius quisquam condemnet. Regia vestis est corpK» Dominicum : porro qui regiam purpuram dilaceratitt et qui manibus immundis inquinavit, pari eam eontt melia affecerunt ; quamobrem et pari supplicia pUe* tuntur : ita fit et in corpore ChrisH, Judœi quidt0 illud clavis in cruce disruperunt^ tu vero dum in p»» catis et immunda lingua ac mente vivis : quam •* causant et idem tibi supplicium imminere dicit PÊfh lusy et adjicit dicens : Ideo inter vos mulU infimii« el imbecilles , et donniunt multi. Chrysost. , homil. de Sancii.9 Martyr., pag. 654, tom. II.
' Avocas nos , aiebant , a sacra mensa et a commih nione repellis. Idcirco hœc dicere sum coaetus^ ut i^ telligatis me non avocare, sed potiut eonooeart, mm
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aoditeurs de la sainte table , mais , au contraire, les engager davantage à communier, en les reprenant de leurs fautes. « La menace du terrible supplice dont je vous ai parlé, leur dit-il, pénétrant la conscience des pécheurs comme le £eu pénètre la cire, fond pour ainsi dire , et fait disparaître leurs péchés, et, les tenant toujours en crainte, elle rend leur âme pure et éclatante, leur inspire une plus grande confiance, d*où naît un plus grand désir de participer souvent à nos ineffables et terribles mystères. Comme les médecins donnent des remèdes amers à ceux qui ont l'estomac dérangé, pour les purger des mauvaises humeurs, réveiller Tappétit qu'ils ont pei*du, et les disposer à manger les viandes ordinaires avec plus de goût, de même le prédicateur, par les vérités amères qu'il annonce, purge Tâme des mauvaises pensées, la décharge du pesant fardeau de ses crimes, donne lieu à la conscience de respirer, et la prépare à goûter le corps du Seigneur avec un plaisir inexprimable. C'est nae nécessité pour celui qui est chargé d'un si grand ministère , ou de dire avec liberté tout ce qu'on lui ordonne , cherchant toujours ce qui est utile à ses auditeurs plutôt
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que ce qui leur plaît, ou, s'il craint d'encourir leurs disgrâces, de trahir par cette complaisance mal entendue et son propre salut et celui de ses frères. »
36. La Liturgie * que saint Chrysostôme qualifie quelquefois du nom de Pâque se célébrait ^'^'^^ trois ou quatre fois la semaine et dans toutes les assemblées. Dès que celui qui présidait à l'église * y entrait, il saluait le peuple en disant : La paix soit avec vous. Il réitérait ce salut lorsqu'il prêchait, qu'il bénissait, qu'il ordonnait de saluer, et quand le sacrifice était achevé. Mais, au milieu du sacrifice, il disait : La grâce et la paix soient avec vous. Tous répondaient : Et avec votre esprit. Le président de l'église entré, le lecteur montait ^ au lieu destiné, et après avoir averti les auditeurs 'du livre qu'il allait lire, il en commençait la lecture en disant * : Le Seigneur parle ainsi. Alors le lUacre criait à haute voix ^ : Que tout le monde soit at^ tentif , et qu'on garde le silence , non pour faire honneur au lecteur, mais à Dieu qui parlait par sa bouche. A la suite des lectures on faisait des prières auxquelles le peuple fidèle avait beaucoup de part ®, car les oraisons qui se disaient alors, soit pour les éner-
rtpellere, nec arctre, sed per ipsas reprehensiones ma'
(fis allicere : metus enim denuniiati supplicii, cum
tnquam iynis in eeram in eorum conscientiam qui
feccatU indderit, delicta dissolvii ac discuiit, dum
tmper imminet, et puram ac spiendidam mentent red"
dott majorem fiduciam nobis inserit : porro fiducia
eomepia major exaritur animi promptitudo , ad fre-
9ii0ilnn ineffabilium ac iremendorum mysteriorum
tmmunionan obeundam. Et guemadmodum qui acer^
ha medieamenta porrigit iis , qui slomachi vitio cibos
fatidiunt, ac pravos expurgat humores, dejectum ex^
citât appetitum , et efftcit ut majori alacritate consue-
toi dbot dégustent : sic nimirum is qui acerba pro^
ftrt verba pravisque mentem cogitationibus purgat, et
puoe peecatorum anus excutit, effkit ut conscientia
fttpiret , ac mulia cum voluptate Dominicum corpus
dtguttei... Quod si forte imbecilliores sint quidam,
Keyiie defensicnem nostram hanc ferant, ita cum illis
fl^om, ut moneam me non a me ipso la tas leges expo-
*trt,sed de cœlo deiapsas litteras légère, ac perinde
^teessarium esse, ut cum hoc mihi creditum sit minis*
ierium, aut quœ continentur illis confidenter ac libère
CMKia dicttm, et utilitatem ubique non voluptatem
fnram auditorum, aut eorumdem odium reformi'
^, et hoc in tempestivo bénéficia salutem meam et
ilhntm perdam. Ghrysost. , homil. Non esse ad gra-
titm coneionandum, pag. 660^ tom. U.
^ Non emm idem sunt Pascha et Quadragesima : sed ^wi Pascha, aiiud Quadragesima : siquidem Quadrar 9^ma semei in anno fit^ Pascha vero ter in hebdo- ^eda, nonmtnquam etiam quater, vel polius quoties- ^"i^qve tfoiumus. Est enim Pascha non jejunium^ sed ^^iUÛio, et sacrificium, quod in singulis fit collectis.
Ghrysost., homil. 3 In eos qui Pascha Jejunant , pag. 611, tom. I.
« Cum ingressus fuerit is qui prœest E'Xlesiœ, sta^ tim dicit : Pax omnibus; quando sermonem facit ac concionatur : Pax omnibus ; quando benedicit : Pax omnibus ; quando j'ubet salutare : Pax omnibus ; quando peractum ftierit sacrificium : Pax omnibus. Et rursus in medio : Gratia vobis et pax. Ghrysost. , homil. 3 in Epist. ad Coloss., pag. 348, tom. XI. Cum paulo anle sacrum hoc in tribunal ascendit ( Flavianus), ac vobis omnibus pacem dédit, non simul omnes acclamasseiis : Et cum spiritu tuo. Ghrysost , hom. 1 de Sancta Pentecoste, pag. 463^ tom. H.
' Cum lector ascenderit , dicit primum cujus sit /iber , nempe hujus vel illius Prophètes , aut Apostoli, aut Evangelistœ. Ghrysost., homil. 8 in Epist. ad Heb.^ pag. 91, tom. XII.
* Quando enim lecior loquitur, cum surrexU dicit : Hœc dicit Dominus, etc. Et stans diaconus silentio indicto omnibus os obstruit •• non lectori honorem habens hoc facit, sed ei qui per illum cum omnibus loquitur. Ghrysost. , homil. 3 tu II Epist. ad Thess., pag. 527, tom. XI.
» Communis est diaconus ille qui stat et clamât : Attendamus, idque scepe repetit... Post illum incipit lector prophefiam Isaiœ. Ghrysost., homil. 19 in Act. Apost.y pag. 159 et 160, tom. IX.
• In precationibus quoque populum videris multum conferre. Etenim pro energumenis, et pro iis, qui in pœnitentia sunt , communes , et a sacerdote, et ab ip» sis preces fiunt : atque omnes unam eamdemque precem concipiuntf precem, inquam, misericordia plenam. Ghrys., hom. 18 m Epist. II ad Cor., p. 668^ tom. X.
gumënes, soit pour les pénitents, étaient communes aux prêtres et au peuple. « Dans la première, qui était pour les énergumènes *, nous témoignons, dit saint Chrysostome, notre compassion; dans la seconde, qui est pour les pénitents, nous demandons la miséricorde de Dieu pour eux; dans la troisième, qui est pour nous-mêmes, nous présentons les enfants à Dieu, afin que leur innocence attire sur nous ses miséricordes. Après avoir reconnu nos péchés, nous implorons la bonté de Dieu pour ceux qui en ont déjà commis beaucoup, ou qui en peuvent commettre ; mais nous faisons en même temps prier pour nous les enfants, sachant que ceux qui imitent leur simplicité obtiendront le royaume des cieux. » C'était le diacre qui faisait approcher les énergumènes et qui leur commandait * de baisser la tête et de prier en celte posture, car il ne leur était pas permis de prier avec les fidèles. On les conduisait devant l'évêque, « parce que la violence et la tyrannie avec laquelle les démons possèdent l'homme est, dit saint Chrysostôme ^, comme une chaîne dure et pesante, et beaucoup plus forte que celles de fer dont on charge les criminels. Or, comme lorsqu'un juge est près de monter sur le tribunal de la justice, les geôliers tirent des prisons les criminels tout couverts d'ordures,
< Prima precatio, quam pro energumenis adhibe^ mus, misericordiœ commemoratione piena est ; secunda,qttogue pro Us qui in pasnHentia sunt : multam misericordiam postulat ; teriia demum pro nobis ipsis y populi infantes innocentes inducit, Deum ad misericordiam provocantes. Quia enim nos peccata nos^ ira damnamusy pro iis qui multum peccarunt , et accusari debent, nos prenamur : pro nobis vero pueri, quorum simplicitatis imitatores regnum cœlorum exspectat. Chrysost , homil. 71 in Matth,, pag. 699 et 700, tom. VIÏ.
« Ideo energumenos ilio tempore diaconus adducit juSetque caput tantum inclinare , ut ipso corporis situ supplicationes emittant, Ipsis enim cum communi fratrum cœtu precari non licet. Ideoque illos sistit , ut eorum tum calamitatem, tum taciiumitatem miseratus fiducia tua ad illius patrocinium utaris. Ghrysost., homa. 8 de Incomprehensibiii Dei natura , pag. 470
et 471, tom. I.
> Gratias autem ita reddemus , si vos docuerimus, qua de causa hœc oratio cœtera prœcedat, et cur dosmoniacoSj ac mente captos tune diaconus inducat, et capita inclinare jubeat. Cur ergo sii agit? Mala gravisque caiena est agitatio dœmonum; catena, inquam, ferro validior, Quemadmodum igitur judice pn^ituro, ut in excelso tribunali sedeat, carceris custodes, detentos omnes eductos domicilio, ante cancellos et tribunalis vêla collocani, squalidos, sordentes, passis capillis . scissis pannis induios ; ita patres faciendum 9tatuerunt,quandofuturum est ut Christusceu in excelso
les cheveux épars et mal habillés , et le» amènent devant les bourreaux qui environnent ce tribunal ; de même les Pères ont ordonné qu'au moment où Jésus-Christ est comme près de s'asseoir sur son tribunal et de paraître dans les divins mystères, ceux qui, étant possédés du démon, sont comme liés par des chaînes invisibles, fussent amenés en sa présence , non pour subir l'examen et souffrir le châtiment dû à leurs crimes, mais afin que, tout le peuple présent, l'on fit en commun et dans l'union d'un même esprit des prières pour eux, pour implorer les effets de la miséricorde de Dieu sur ces malheureux. » On priait aussi dans l'église pour les catéchumènes *, et le diacre annonçait cette prière en disant : « Prions avec instance pour les catéchumènes, afin que Dieu, qui est bon et plein de miséricorde, exauce leurs prières, qu'il leur ouvre les oreilles du cœur, qu'il y fasse entrer la parole de la vérité, qu'il y répande la semence de sa crainte, qu'il établisse solidement sa foi dans leurs cœurs, qu'il leur découvre l'Evangile de justice , qu'il leur donne son esprit divin , qu'il les délivre de tout mal et de toute méchante rencontre, de tout péché diabolique et de toutes les embûches de l'ennemi, qu'il daigne les honorer dans le temps convenable du baptême et de la rémission de leurs
tribunali sedeat^ in ipsisque mysteriis appareat, ut #ctlicet dcemoniad, quasi vincti quidam inducantur ; non ut pcma supplicioque afficiantur , sed vt populo urbeque iota intus pressente communes supplicationes fièrent, omnibus animo uno communem Dominum (110rum gratia precantibus, magnaque voce misericordiam poscentibus. Chrysost., homil. 4 de Incomprehensibiii Dei natura^ pag. 477, lom. I.
* Ob eam causam Ecclesiœ leges ad hune modum preces fieri jubent : non eas duntaxat quœ pro fidelibus , sed eas etiam quœ pro catechumenis adhihentur. Siquidem lex ad supplicandum pro Ai>, qui nundum initiati sunt, fidèles excitât, Nam cum diaconus ait: Pro catechmnenis intente oremus, ut misericordisamus ac miserator Deus orationes eonim exaadiat, nt cordium ipsorum aures apehat, ut instiUet ipsis Terbum veritatiâ, ut timorem suum in ipsis seminet, et coufirmet fidem suam in animis eorum ; ut justitic Evangelium ipsis revelet, ut det ipsis mentem divinam; ut eripiat eos ab omni malo et absurdo negotio, ab omni peccato diabolico et omni obsidione adversarii; ut dignetur eos in tempore opportuno lavacro regeoerationis et remissione peccatonim; ut benedicatintroiius et exitus eoram, omnem vitam eorum, domoi eorum et habilationes (hoc est si famulos habeant, sife cognatos, sive alios quosdam necessarios) ; ut omniA qua ipsis proposita erunt, ad utilitatem dirigat. Postkœc omnia, j'am eos surgere jubet. Nam cum prius eot humi prostratos tenuisset, Ghrysost. , hoinil. iS (' Epist» I ad Cor,, pag. 436 et seq.
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péchés ; qu'il bénisse tontes leurs démarches, leurs maisons et leurs habitations, c'est-àdire leurs serviteurs, leurs parents et leurs amis ; enfin qu'il dirige toutes choses à leur avantage.» Cette prière finie, on faisait lever les catéchumènes, car ils demeuraient prosternés pendant tout le temps qu'on la faisait; ensuite on leur disait : « Demandez l'Ange
de la paix, catéchumènes ' Demandez la
grftce de passer tous vos jours en paix, d'obtenir une mort chrétienne, et ce qui est honnête et utile ; recommandez-vous au Dieu vivant et à son Christ. » Après cette prière, qui était pour eux en particulier et qu'ils récitaient, l'Eglise voulant bien leur accorder de prier pour eux-mêmes , mais non pour les autres , on leur ordonnait de baisser la tête et de recevoir la bénédiction , et, après l'avoir reçue, ils répondaient : Amen, Ensoîte on les renvoyait, parce qu'ils n'assistaient point avec les fidèles aux prières terribles du sacrifice , et qu'on ne leur découvreit point les mystères *; d'où vient que, dans les discours que saint Chrysostôme faisait au peuple , il se sert si souvent de cette expression en parlant des saints mystères ^ : t Ceux qui sont initiés savent ce que je dis, » les autres, qui ne l'étaient point, ne pouvant comprendre ce qu'il en disait, parce qu'il le faisait toujours avec quelques enveloppes auxquelles les non baptisés ne pouvaient rien entendre. Les catéchumènes renvoyés, OQ fermait les portes de Téglise ^, et, les fidèles seuls présents, on se disposait à l'oblatioQ des dons (c'est-à-dire à l'offertoire) par
le baiser de paix que tous les assistants ' se donnaient en signe de réconciliation, sui* vant le précepte de Jésus -Christ, qui dit: Si, lorsque vous offrez vos présents à l'autel, vous vous souvenez que votre frère a quelque chose contre vous, laissez vos présents devant tautel, et allez vous réconcilier avec votre frère, puis vous reviendrez offrir votre don. Ce baiser de paix se donnait en approchant la bouche delà bouche : ce qui fait dire à saint • Chrysostôme que nous sommes les temples vivants de Jésus-Christ, et que notre bouche en est comme la porte. « Nous baisons, ajoutet-il, le vestibule et la porte de ce temple lorsque nous nous embrassons les uns les autres. C'est par cette porte que Jésus-Christ entre dans nous lorsque nous communions : vous savez ce que je dis, vous qui êtes participants des mystères. Notre bouche n'est pas peu honorée quand elle reçoit le corps du Seigneur, et c'est pour cette raison que ^ nous nous embrassons. » Saint Chrysostôme se plaint^ de ce que des fidèles se donnaient cette marque de réconciliation sans être réconciliés en effet, en sorte qu'ils ne se donnaient le baiser que des lèvres sans que le cœur y eût part. « C'est, dit-il, contre l'intention de l'Eglise, qui n'avait ordonné cette cérémonie dans la célébration des mystères que pour unir les fidèles en un seul corps, et c'est pour la même raison que tous priaient en commun pour ceux qui n'étaient point encore initiés, pour les infirmes, pourlesfruits de la terre, pour la terre même et pour la mer ®. » Après l'oblation l'on conmiençait ce que nous
* Itaquê hoc ipsis dicimus : Angelnm pacis petite , 0 catechameni,... pacificnm bunc diem atque omnes ritSTeatne dies postulate... Christian os vestros fines, Hqnod bononim est i^put, quod honestum est, et quod Btile, Tos ipsos, Deo vivenli, ac Christo ipsius comoiendate. Nondum enim hoc iiiis committimus ut pro fl/i«f orent : sed preeclare agi putamus, si pro se ipsis orwne queant,.,, Demum eos capita inclinare Jubemus, Aoc videlieet argumento preces exauditas esse statuefi" ttt,(piod Deus eos benedicat, Neque enim homo est qui ^^edieU, sed per illius manum ac linguam régi ipsi fvpita eorum, quiadsunt, offerimus, Ac tum iticiamni omnes : Amen. Chrysost., homil. 2 in II Epist, •rf Cor.^ pag. 440, tom. X.
* SoÊint iniiiati calicis hujus virtutem, vosque paulo pott scietis, Chrysost., catechesi i ad Illuminandos^
*Seiunt qua dieuntur ii qui sunt iniiiati mysieriis. Chrysost, homiL 16 in Epist, ad Hebrœos, pag. 160, tom. M.
^ Mgsteria januis clausis celebramus, et non initia- ^ abiginms. Chrysost., hom. 23 in Matth., pag. 288.
* Ueo Jubet {Christus) dono ad altare dimisso,
prius reconciliari fratri, ut discamus, si in illo ten^ pore reconciliationem difperre non liccat, multo minus licere in nliis. Nos vero symbola quidem rerum tene» mus, a veritate auiem ipsa excidimus dum nos ante doni quidem obiationem mutuo amplectimur , sed la' hiis tantum et ore id agimus, Chrysost., lib. I de Compunctione, pag. 127, tom. I.
> Quin de hoc sancto oscuio aliud quoque afferri potest? Quid tandem ? Templum Christi sumus, Itaque templi vestibula et adiium osculamur, cum alii alios osculamur.., Ac per has portas et januas ingressus est Christus et ad nos ingreditur cum communicamus. Nostis vos, qui mysteriorum participes esiis, quid dicam. Neque enim vulgari quodam honore os nos^ trum afficitur, cum corpus Dominicum accipit. Eaque prœsertim de causa tum osculamur, Chrysost. , hom. 80 in Epist. H ad Cor,, pag. 650, tom. XI.
f Chrysost., lib. I de Compunctione, p. 127, tom. I.
^ Ideo in mysteriis tu)s mutuo amplectimur, ut multi unum efflciamur , et pro non iniiiatis communes effundimus preces , pro infirmis , pro orôis fructibui , pro tei^ra et mari, Chrysost. , homil. 78 m Jo€ui., pag. 464, tom. VUI.
appelons la préface, où le peuple comme le prêtre avait part ; « car dans les terribles mystères, dit saint Chrysostôme *, comme le prêtre prie pour peuple, le peuple prie aussi pour le prêtre. En effet, la réponse que le peuple fait au prêtre en lui disant : Et avec votre esprit, est une prière qu'il fait pour le prêtre. Celle encore où l'on fait l'action de grâces est commune à l'un et à l'autre, ))uisqu'après que le prêtre a dit : Rendons grâces, le peuple ajoute aussitôt : Cela est digne et juste. Le prêtre ajoutait * : Elevez votre esprit et vos cœurs, afin d'empêcher les assistants de s'occuper de vains discours dans le moment que l'on allait offrir les saints mystères, à quoi ils répondaient : Nous les avons élevés au Seigneur, Dans la préface le prêtre nommait les chérubins et les séraphins , nous avertissant, dit saint Chrysostôme, que puisque nous mêlons nos voix et que nous chantons de concert avec ces Esprits saints, nous devons aussi assister à ce terrible sacrifice avec la même révérence et le même respect avec lequel ils environnent le trône royal.
La préface finissait en chantant avec eux : Saint, saint, saint '. D parait que l'on disait * encore ce que les anges dirent lors de la naissance du Sauveur : Gloire à Dieu dans le plus haut des deux. Ensuite le prêtre disait ^ : Pardonnez-nous^ Seigneur, les péchés que nous avons commis, soit volontairement, soit involontairement. Saint Chrysostôme fait mention * des prières que l'on faisait le matin et le soir pour tout le monde, pour les rois et tous les magistrats. Le prêtre commandait aussi aux assistants de rendre grâces à Dieu ^ et de prier généralement pour toute la terre, pour tous ceux qui nous ont précédés , pour ceux qui vivent maintenant et pour ceux qui nous suivront. Le diacre ordonnait aux fidèles de prier ^ en particulier pour l'évêque du lieu , et en général pour tous les ëvêques et pour l'Eglise qui est répandue sur toute la terre. On récitait ^ dans l'oblation sacrée les noms de ceux qui avaient fondé des églises à la campagne. On y faisait *^ aussi des prières pour les morts , dans la croyance où l'on était qu'elles pouvaient leur être utiles.
* Jam in tremendts quoque mysterixs ut sacerdos pro plèbe, ita plebs pro sacerdote vota facii, Hœc enim verba : Et cum spiritu tuo , nihil aliud quam hoc significant. Rursus ea oraiio qua Deo gratiœ aguntur, communis est : neque enim ipse solus grattas agit, sed etiam plebs universa. Nam cum prius illorum sumpsit, atque illi assenserunt id digne et Juste fieri, tum rfemum gratiarum actionem auspicatur. Quid autem mirons, si cum sacerdote plebs interdum loquatur, cum ipsis cherubim ac supemis virtutibus sacro-sanctos illos hymnos communiter in cœlum mittat ? Chrysost., homil. 18 m Epist. I ad Cor., pag. 568, tom. X.
> Hœc ego dixerim ad eos qui divinas collectas relinquunt^etsub horam ierribilis et mysticœ mensœ colloquiis et variis sermocinationibus occupati sunt. Quid facis , homo ? Non promisisti sacerdoti , qui dixit : Sursum mentem et corda , et dixisti : Haberous ad Dominum. Chrysost, homil. 9 de Pcenitentia, p. 349, tom. II.
> Sauctus, Sanctus, Sanctus... Nam antea quidem in cœlis tantum hymnus iste canebatur : postquam autem in terram venire dignatus est Dominus , hune etiam concentum ad nos detulit. Propterea quoque magnus hic pontifex cum fuxta saeram hanc mensam constiterit, ut rationalem cultum exhibeat, et sacrificium offerat incruentem, non simpliciter nos ad hanc faustam acclamationem invitât, sed ubi prius cherubim nominavit et seraphim meniionem fecit, tum demum ad hanc tremendam trocem mittendam omnes adhortafur, et dum eorum nos admonet, qui nobiscum choros agitant, mentem nostram a terra subducit, unumquemque nostrum his prope modum verbis excitons : una cum seraphim canis, una cum seraphim sta, cum il lis a las extende, cum il lis regium solium circumvola. Chrysost. , homil. 5 Id illud : Vidi Dominum , pag. 141, tom. VI.
^ Propterea gratias agentes dicimus : Gloria in ex-
celcis Deo , et in terra pax bominibus bone yolontatis. Chrysost., hom. 8 in Epist, ad Coloss., p. 347, tom. XI.
> Quid est autem tollere peccata ? Sicut in oblatione sustollimus peccata et dicimus : Sive volentes, sive invili peccavimus, condona. Chrysost. , bomil. 17 m Ep. ad Hebr., pag. 166, tom. XII.
> Hoc sciunt initiati, quomodo quotidie fiant ( obsecrationes ) et vespere et mane ; quomodo pro toto mundo pro regibus , et omnibus qui magistratum gerunt obsecrafionem emittamus, Chrysost., homil. 6 m I Epist. ad Timoth., pag. 579, tom. XI.
■^ Idcirco sacerdos pro orbe, pro ils qui ante fiàèrunt, pro iis qui nunc sunt, pro iis qui jam nati, pro fiituris nos gratias agere jubet , sacrificio illo proposito. Cbrysost., homil. 25 in Matth., pag. 311.
® Dum vero communiter omnes diaconi vocem oudi" tis ad imperantis ac dicentis : Oremus pro episcopo, et senectute ac patrocinio, atque ut recte tractet Te^ bum veritatis, et pro iis, qui bic sunt et ubique terrarum ; quod imperatum est, agere non t^cusatis... Vos autem pro toto terrarum orbe , pro Ecclesia qua ad terrœ fines usque protenditur , et pro episcopis omnibus , qui eam regunt , preces offeratis cohortatwr if quiministrat. Chrysost., homil. 2 de Prophet. obscur., pag. 188.
> Parumne est, die, oro, in sacris oblaHonibus semper nomen tuum referri , et quotidie pto villa precti ad Deum emitti. Clurysost. , homil. 18 in Ad, Apost., pag. 151, tom. IX.
*<> Non frustra oblationes pro defunctis fitmi, no» frustra preces, non frustra eleemosynœ, Hae onuM spiritus disposuit, volens ut nos mutuo juoemus.., Nm frustra clamât diaconus : Pro iis qui illorum mémo* riam faciunt. Non diaconus hanc emittit vocem , sed spiritus : non sanctus dico, sed donum ^'us, Chrys.! homil. 21 m Act,, pag. 176 et 176, tom. IX.
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de même ((ue les aumônes, et que c'était un moyen institué de Dieu pour nous secourir les uns les autres. C'est pourquoi le diacre disait à haute voix : Prions pour ceux qui sont morts en Jésus-Christ et pour ceux qui célèbrent leur mémoire. Les Apôtres mêmes Tont ordonné ainsi ^, sachant sans doute que les morts tirent une grande utilité des prières que l'on fait pour eux. Comment, en effet, se peut-il que Ton n'apaise point Dieu lorsqu'on prie pour eux dans le temps que tout le peuple présent à ce sacrifice et l'assemblée des prêtres élèvent leurs mains au ciel? Mais ces prières n'étaient que pour ceux qui étaient morts après le baptême ; les catéchumènes étaient privés de cette consolation, et ils n'avaient d'autres secours à espérer qae des aumônes par lesquelles on pouvait leur procurer quelque rafraîchissement.
0 Qu'on ne dise ^ donc pas que c'est en vain qae celui qui assiste à Tautel crie pendant la célébration des mystères : Prions pour tous ceux qui dorment en Jésus-Christ, etc. Nos cérémonies ne sont pas des jeux du théâtre : tout s'y fait par l'ordre du Saint-Esprit. Ne soyons donc point négligents à secourir les morts et à offrir des prières pour eux, car la rédemption de toute la terre nous est proposée. C'est pour cela que nous nommons
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les morts avec les martyrs, avec les confesseurs et avec les prêtres , ne faisant tous ensemble qu'un même corps, quoiqu'il y ait des membres plus nobles les uns que les autres. Et il peut se faire que nous obtenions aux morts une entière réconciliation, tant par nos prières et nos offrandes, que par les mérites des saints dont on récite les noms à l'autel avec les leurs. » Au reste, quoique les saints que l'on nomme dans l'oblation soient martyrs, c'est pour eux un grand ^ honneur d'être nommés en la présence du Seigneur pendant que l'on consomme le sacrifice. Les anges mêmes se prosternent devant le Seigneur * pendant la célébration des saints mystères: ils lui présentent son corps, et le prient pour la nature humaine, comme s'ils lui disaient : Nous vous prions pour ceux que vous avez aimés jusqu'à donner pour eux votre vie ; nous vous offrons des prières pour ceux que vous avez rachetés de votre sang; nous vous prions pour ceux pour qui vous avez offert ce corps. La consécration se fait par les paroles mêmes ^ dont Jésus- Christ se servit dans la dernière cène, mais le prêtre invoque le Saint-Esprit sur ces dons afin de les consacrer. «Que faites -vous, ô hommes ^, dit saint Chrysostôme , lorsque le prêtre se tient à la table sacrée les mains
* Non frustra hcec ab Apostolis sunt leyihus constihiay \U in venenmdis, inguam, ac horrificis mysleriis mmma eortun fiai, qui decesserunt. Noverant hinc mkUum ad iilos lucri accedere, multum utiiitatis. Eo aûn tempore guo universus populus stat manibus pas» tù ae cœtus sacerdotalis , et iiiud horrorern incutiens ncrificium ; quomodo Deum non piacabtmtts pro islis wmtes? Atque id quidem de iis, qui in fide decessenBl^ Catechumeni vero neque hoc dignantur consolation ^ ted omni auxilio sunt deslituti , uno quodam fictpio, Quale vero hoc ? Licet pauperibus pro ipsis tfore, atque hine aliquid percipiunt refrigeraiionis, Chrysoet. , homiL 3 in Epist, ad Philipp. , pag. 217 ,
* Non sunt enhn temere hœc excogitaia^ neque frus- ^ eonim qui excesserunt in divinis mysteriis memi" *imiUf et pro ipsis accedimus, rogantes agnum propotHwHy qui mundi peccatum tuiit : sed ut inde eis ali* V* Ht consoiatio, Neque abs re is qui adslal altari, ^*n veneranda peraguntur mysleria , clamât : Pro onmiboft qui in ÔirUto dormierunt, et lis qui pro ipsia c^rnDt memorias. Nam si pro ipsis non fièrent ^"iifmemorationeSf ne hœc quidem dicta essent. Non ^/ enim res nostrœ ludi scenici^ absit : hœc enim ftiU ordinatione spiritus,... Ne nos pigeât opem ferre "* 9«i excesserunt, et pro eis offerre preces : est enim f^fpotitum orbis terrœ commune piaculum, Propterea Menier pro orbe terrœ tune rogamus , et cum martyr ^eot vocamuSf cum confessoribus , cum sacerdoti- ^. Sienim unum corpus omnes sumus , etiamsi sint ^mbra mtmbris splendidiora : et fieri potest ut ve-
niam eis omni ex parte conciliemus, a precibus, a do» nis quœ pro eis offeruntur, ab iis qui cum ipsis vocan" tur. Chrysost, homil. 51 m Epist, 1 ad Cor., p. 393, tom. X.
s Quid puias pro martyribus offerri ; quod vocentur in il la hora? Licet martyres sint, etiam pro martyribus, magnus honor nominari. Domino prœsente , dum mors illa perficitur, horrendum sacrificium, ineffabilia mysleria. Chrysost. , homil. 21 in Act, Apost,, pag. 176, tom. IX.
* Sed et angeli ante Dominum procumbunt, archan» geli precantur : habent tempus illud idoneum , oblationem sibi faventem.,,, Angeli tune temporis..,. Cor» pus dominicum protendentes Dominum pro humana natura rogant, ac si dicerent : Pro his supplicamus ^ quos tu prœveniens iia diligere dignatus es, ut antmam iuam traderes : pro his supplicationes fundimus, pro quibus tu sanguinem e/fudisti ; pro his rogamus , pro quibus hoc corpus immolasti, Clirysoet., homil. 8 de Incomprehens, Dei natura^ pag, 470, tom. I.
> Sicut verba qiuB Deus locutus est , eadem sunt quœ nunc sacerdos dicit, sic oblatio eadem ipsa est, Chrysoàt., homil. 2 in U Epist, ad Timoth,, pag. 671, tom. XI. Vide homil. I de Proditione Judœ, pag. 384, tom. 11.
* Quid faciSy o homo ? Quando sacerdos stat ante sa* cram mensam, manibus in cœlum exiensis, invocans Spiritum Sanctum, ut adveniat^ ut proposita dona contingat; magna quies , magnum silentium : Quando Spiritus gratiam suam tribuit, quando descendit, quando proposita dona contingit, quando ovem macta^
étendues et élevées vers le ciel, invoquant le Saint-Esprit afin qu'il vienne et qu'il agisse sur les dons? On fait alors un grand silence, et quand il est descendu, qu'il a opéré sur les dons, que l'Agneau est immolé et consommé, c'est alors que vous faites du bruit. Quand vous voyez * le Seigneur immolé et exposé sur l'autel, que vous êtes témoins de l'application que le prêtre donne au sacrifice, et de la ferveur avec laquelle il prie, et que vous voyez tous les assistants teints et rougis de ce sang précieux, pouvez- vous croire alors que vous soyez encore sur la terre et parmi les hommes mortels? ne pensez- vous pas, au contraire, que vous avez été subitement transportés dans le ciel? Et bannissant toutes les pensées de la chair, ne contemplez-vous pas les choses célestes avec un esprit tout pur et une âme toute dégagée des sens? 0 prodige, ô bonté de Dieu I celui qui est assis au plus haut des cieux avec son Père est en même temps touché par les mains de tous; il se donne lui-même à tous ceux qui veulent le recevoir et l'embrasser. Si vous voulez encore voir par un autre miracle l'excellence de ce saint mystère, représentez-vous Elie, la multitude infinie du peuple qui l'environne, la victime préparée sur l'autel de pierre, tous les assistants dans un grand silence, le Prophète seul faisant sa prière, et la fiamme tombant tout-à-coup du ciel sur le sacrifice. Tout cela est prodigieux, et il n'y a rien au monde de plus étonnant. Mais si de ce sacrifice ancien vous passez au nôtre, vous y trouverez un sacrifice bien plus
extraordinaire ; car le prêtre étant à Tautel n'y fait pas descendre le feu , mais le Saint- Esprit. Il demeure longtemps en prière, non pour faire tomber du ciel une flamme qui consume les choses offertes , mais pour attirer la grâce du Saint-Esprit sur le sacrifice, qui de là se répandant dans les âmes des assistants, les embrase et les rend plus pures et plus luisantes que l'argent qui a été purifié par le feu. »
Après la consécration on récitait l'Oraison dominicale : à ce sujet saint Chrysostôme dit à ses auditeurs * : « Seriez-vous excusables, si, lorsque l'empereur pardonne les injures qu'on lui a faites, vous persistiez toujours dans des sentiments de vengeance , quoiqu'on ne vous ait fait aucun tort? Comment oseriez-vous participer aux sacrements et réciter cette prière : Pardonnez - nous nos offenses comme nous pardonnons ? n U parait * qu'un peu avant la communion Ton tirait les rideaux du sanctuaire, et que le ministre, c'est-à-dire le diacre, disait à haute voix ces paroles : Prions tous ensemble. Et encore : Les choses saintes sont pour les saints. Voici ce qu'en dit saint Chrysostôme : « Lorsque l'hostie est sur l'autel, que Jésus-Christ est immolé, que vous entendez les paroles : Prions tous ensemble; que vous voyez tirer les voiles et les rideaux de l'autel, imaginezvous voir le ciel qui s'ouvre, et les anges qui descendent sur la terre. Comme donc il n'est pas permis aux catéchumènes d'être présents à cette action, il ne faut pas non plus que ceux des baptisés qui ont l'âme im-
tam et consummatam cemis, tune tumultunij tune tur^ baSj tune eontenfionem excitas. Chrysost. , homil. de Ccgmeierio, pag. 401, tom. H.
- * Cum enim videris Dominum immolatum, et j'acen^ iem^ et saeerdotem sacrifieio meumbentemy ae preean" teniy omnesque pretioso illo sanguine rubentet ; an pU" tas te adhuc cum hominibus et in terra esse ? An non potius in cœlos translatas, omnique camali cogitatione eliminata , nudo animo menteque pura , quœ in cœlis sunt circumspicis? 0 miraculum I 0 Dei benignifO" tem I Qui cum Pâtre sursum sedet, iila hora omnium manibus tenetur, seseque volentibus dat complectendum et accipiendum. Illud autem omnes faciunt oculis fidei, Num tibi hœc contemptu digna videntur ? An hu* j'usmodi esse, ut possit quispiam adversus ea extolli ? Visne et hœc sanctimoniœ illius excellentiam ex alio miraculo perspicere ? Heliam mihi ob oculos depinge^ immensamque circumfusam turbam , et hostiam tapi' dibus impositam^ atque omnes alios, in quiète et magno sitentio étantes, solum vero prophetam pt*ecantem: tum repente flammam ex cœlis in sacrificium injectam, Admiranda sunt hœc, omnique stupore plena, Ittinc tt tirant fer ad ea quœ nunc peraguntur^ oc non mira
tantum videbis, sed omnem stuporem superantia, Stei enim sacerdos^ non ignem gestans, sed Spiritum sanO' tum : preces mutto tempore fUndit, non ut fax dimissa cœiitus apposita consumât ; sed ut gratia m sth crificium delapsa , per illud omnium animas inftanh met, et argento igné purgato splendidiores exkibeaL Chrysost., lib. 111 de Sacerdotio , pag. MS et MS, tom. I.
* Qua enim ipsi venia digni essetis^ si imperakirt propriam injuriam condonante et oblito, vos nihil taii passi in ira obstinate pergeretis ? Aut quomodo kx spectaculo soluto sacramenta contrectabitis , et pre» tionem illam dicetis , qua rogare fubemur : DUnitta nobis sicut et nos dimittimus debitoribus DOstnsY Chrysost., in Eutropium, pag. 8S5, tom. UI.
s Cum effertur sacrificium et Christu» sacrifteatsf et ovis Dominica ; quando audieris : Ormniu omoM communiter ; quando videris trahi eas quœ m ottOf sunt cortinas , tune existima cœlum supemê diduei (^ descendere angelos, Quemadmodum trgo nulhi^ oportet adesse ex iis qui mysteriis non swU imtieth ita ncc ex iis qui sunt initiati et sordùii, QxrjdOi^ homil. 8 in Epist, ad Ephes,, pag. it.
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pare y assistent. C'est pour cela que celui qui fait parmi nous la fonction de héraut crie * : Lm choses saintes sont pour les saints. Car c'est comme s'il disait : Si quelqu'un n'est pas saint, qu'il n'approche point de cette table.» Après cela les fidèles recevaient TEucbaristie ^ dans leurs mains, qu'ils avaient eu soin de laver ^ auparavant. Ils la baisaient *y la faisant toucher à leurs yeux, et la portaient à leur bouche. Ils devaient être à jeun, et on regardait comme un grand crime de communier après avoir mangé.
Nous avons vu que saint Ghrysostôme fut accusé par ses ennemis d'avoir donné la communion à quelques personnes qui n'étaient pas à jeun ; mais il s'en justifia en disant : a Si je l'ai fait ^, que mon nom soit effacé du livre des évoques, qu'il ne soit point écrit dans le livre de la foi orthodoxe, et que Jésus -Christ me rejette de son royaume.» A la suite de la communion on disait une oraison en action de grâces. Mais comme beaucoup de fidèles n'y assistaient pas, et qu'ils sortaient de l'église aussitôt après avoir reçu l'Eucharistie , saint Ghrysostôme s'en plaignit. « Que ceux, dit-il ®, qui n'attendent pas cette dernière oraison écoutent : Jésus- Christ rendit grâces à son Père avant de donner l'Eucharistie à ses disciples, afin de nous instruire qu'il faut faire de même ; et après que le môme Sauveur eut commu-
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nié ses apôtres, il chanta une hymne d'action de grâces , afin que nous fassions la même chose. » — a Jésus-Christ, ajoute ailleurs ce Père, vous donne lui-même sa chair, et vous ne lui rendez pas seulement grâces d'un don si précieux? Quand vous prenez votre nourriture corporelle ^, vous remerciez Dieu en sortant de table : et lorsque vous recevez cette viande spirituelle, qui est infiniment au-dessus de tout ce qui est créé, tout homme et chétive créature que vous êtes, vous sortez de l'église après avoir communié, sans rendre grâces à Dieu d'actions ni de paroles ; n'est-ce pas là vous rendre coupable du dernier supplice? » Enfin le prêtre saluait ^ le peuple, comme il avait fait en entrant dans l'église , disant : La paix soit avec vous, et le diacre ajoutait ^ : Allez en paix. Son office , dans la célébration des saints mystères, ne se bornait pas â congédier l'assemblée; il avait des fonctions plus relevées, comme nous l'avons remarqué.
L'on peut ajouter que le diacre ordonnait *^ aux fidèles de se tenir debout avec décence, comme pour leur dire d'élever leur esprit et leurs pensées vers Dieu, et de n'en point avoir de terrestres, ni qui regardent les affaires temporelles. 11 les avertissait aussi de se connailre les uns les autres **, c'est-à-dire de prendre garde qu'il n'y eût parmi eux de chrétiens judaïsans; d'être attentifs, et de
^ Qui apud nos est prœco.... Quando dicit : SaDcta anctis , hoc dicit , si quis non est sancius non accédât. Chrysost., bomil. 17 in Epist. ad Hebr., p. 171.
* Non ett ausus seraphim manu contingere, sed fordpe, tu vero manu accipis. Chrysost., homil. 5 in 11- Hid: Vidi Dominum, pag. 141, tom. V.
' Idem , homil. 3 m Epist. ad Ephes. , pag. 22 , tom. XI.
^ Cum débita modestia tanquam ad cœlorum regem fieimtes accedamus. Santamque hanc et immaculatam kt^iam recipientes, exosculemur, oculis eam complexi, ^iieiitemque et animum incendamus. Chrysost.^ homil. ^diemnataiem Christi^ pag. 365, tom. U.
* Jftt/to adversum me struxerunt : aiuntque me post ^piUùs quibusdam communionem impertiisse. Hoc si M, de episeoporum libro nomen meum expungatur, *K m orthodoxœ fidei volumine scribatur... Christus ^i^gno tuo me abjiciat. Chrysost., Epist. 125, p. 668,
ton. m.
* Et hymne dicte abienmt in montem Oliveti.... ^xfife quoiquot postremam orationem mysteriorum «K expedatis : quœ illius symbolum est. Grutias egit {Chritius] antequam diseipulis daret, ut eiiam nos rvtttt agamuê. Grattas egit et hymnum dixitj ut et •01 koe ipnim faciamus. Ghrysoat. , homil. 82 in MatUL, pag. 784.
^ Ipse suam tUti camem largitur : at tu ne verbis fnim ewn remwieraris, neque pro iis quce accepisti
gratias agis ? Atqui dum hoc corporeo vesceris cibo , post mensam ad orationem te convertis ; dum vero spiritualis et omnem creaturam tum visibiiem, tum mvisibilem superantis , fis particeps, tametsi homosis, et vilis naturœ, non exspectas ut gratias agas et verbis et factis ? Quid est aliud quam extremo supplicio sese obtioxium reddere? Chrysost., homil. de Baptismo Christi^ pag. 375, tom. II.
^ !s qui prœest Ecclesiœ, dicit... quando peractum fUerit sacrificium : Paz omnibus. Chrysost, homil. 3 in Epist. ad Coloss^ pag. 348, tom. XI.
* Diaconus... ab hoc conventu vos dimittens hoc vobis precatur dicens : In pace discedite. Chrysost^ homil. 3 contra Judœos, pag. 614, tom. I.
*<> Nam quod diaconus omnibus prœcipiat his verbis : Eiecti stemus probe, non frustra temereque statutum est; sed ut humi repentes cogitationes erigamus, utque segnitiem sœcularibus curis partam ej'icientes, rec' tam coram Deo animam nostram statuere possimus, Chrysost., homil. 4 de Incomprehensibili Dei natura, pag. 478, tom. I.
11 Non attendit is quid in sacra synaxi diaconus sip' binde clamet : Alii alios noscite ? quomodo in fratres studiose inquirendi facuitatem vobis prœbeat ? Idem in mis observa. Si quem cognoveris judaizantem : prehende ; notum fac, ne idem ipse quoque periculum subeas, Chrysost., homil. 1 adversus Judcsos, p. 598, tom. I.
Sor U Pinittnea.
prier ^ l'ange de la paix ^. U était encore du devoir des diacres de maintenir le bon ordre dans Téglise, et d'empêcher le tumulte surtout pendant la prière ^, et c'était au diacre que les fidèles devaient recourir pour maintenir la modestie dans l'église, lorsqu'ils ne pouvaient eux-mêmes empêcher les autres de s'y comporter indécemment.
37. Ce que dit saint Chrysostôme de l'autorité que les prêtres ont dans l'Eglise de lier et de délier, est sans réplique ^. Il reconnaît qu'eux seuls, à l'exclusion même des anges, ont reçu ce pouvoir ; que tandis que les princes de la terre ne peuvent lier que les corps, les prêtres, au contraire, ont le pouvoir de lier l'âme et de lu tenir comme captive, et que ce pouvoir s'étend même jusque dans le ciel ; qu'une pleine autorité sur les choses célestes a été confiée aux prêtres , et que comme le Père éternel a donné à son Fils toute puissance de juger, le Fils de Dieu a cédé aux prêtres la même puissance dans toute son étendue. Selon ce Père , ceux qui se trouvent ^ pressés du poids de leurs péchés, doivent se soumettre aux prêtres pour en être déchargés ; les pasteurs sont les médecins auxquels ils doivent avoir obligation de la guérison de leur maladie ; l'évêque ou
celui ^ qui est chargé du soin des .
doit entrer dans tous les replis du cœi une exacte recherche à qui rien n'éch; il est obligé de prendre ^ une entiën naissance de toutes les maladies de 1 pour ensuite y appliquer les remèdes c nables. Saint Chrysostôme exhorte ^ le:
les à faire une confession sincère de péchés pendant la grande semaine, c en un temps particulièrement destiné a ne et à la prière, et fort commode pot clarer nos péchés aux prêtres, pour i vrir nos plaies à ce médecin spirituel e obtenir la santé. U veut ^ que celui à conscience reproche quelque crime, presse de le confesser et de montrer si au médecin, qui la guérisse en lui pi vaut des remèdes convenables, et que cheur s'adresse même à lui secrèteme sans faire part à d'autres du crime doi sent coupable ; qu'il lui expose sa con ce avec exactitude, assuré que par là i cera aisément tous ses péchés : a car, saint Chrysostôme, la confession des j en obtient le pardon. )> Enfin il conseil prêtres de témoigner beaucoup de c envers le pécheur *^ : « Persuadez-lui, qu'en l'aveilissant de ses fautes, vou
1 Communis est diaconus ille gui stat ei clamai : Attendamus. Chrysost.^ homil. 19 m Ad, AposL, pag. 159, torn. IX.
* Audi in precalionibus diaconos semper dicentes : Angelum pacis rogate. Chrysost., homil. m Ascens, D. N. /. C, pag. 448, tom. II.
* Fit oratio , jacent frigidi omnes juvenes et senes; purgamenta magis, quam juvenes, mut, cachinnis, fabuiis incumbentes,,. Tu qui ades juvenis, aut senex, increpa si videas, vehementius incesse j et si non ferai, diaconum voca, minare, quœ pênes te sunt facito, Chrysost., homU. 24 in Act, Apost., p. 198^ tom. IX.
^ Qui terram incolunt eis commissum est, ut ea quœ in cœlis sunt dispensent : iis daium est ut potestatem habeani, quam Deus neque angelis, neque archangeiii datam esse voluit : neque enim ad iiios dictum est : Quœcmiique alligaveriUs, etc. Habent quidem ii, qui in terra imperant^ potestatem ligandi, verum corpora solum : hoc autem vinculum ipsam attingit animam, cœlosque transcendit : ac quœcumque infeme sacerdotes faciunt, eadem Deus supeme confirmât.,. Quœ major hac pot estas fuerit ? Omne judicium dédit Pa-^ ter Filio : videoque ipsum omne ipsis traditum a Filio esse, Cbry&ost., lib. 111 de Sacerdot,, tom. I, pag. 888.
^ Quamobrem multa quidem arte opus est , ut œgri sacerdotum remediis libenter se subjicere suadeantur : neque id solum , sed ut etiam illis medelœ gratiam habeant, Lib. Il de Sacerd,, tom. 1^ pag. 374.
* Nihii itaque fiorum situt examine reiinquendumest, sed omnibus rite exploraiis, Episcopus congruenter, quœ ad se pertinent, proférât oportet , ne vanam soi' iieitudinem adhibeat, Lib. H de Sacerd,, pag. 375.
^ Quocirca multa opus est pastori prudentia^ eentis oculis, ut undique animœ statum circum, neque enim temere ad peccatorum modum opi pcenam adhibere; sed peccantium propositum randum est. UÀd., pag. 374.
^ Quia in magnam hanc hebdomadam Dei pervenimus, nunc maxime jejunii cursus intem et ferventiores fundendœ preces, faciendaque t et pura peccatorum confessio... Cum sciât enim eus noster , nos per tempus illud posse de iis < nostram salutem attinent loqui, et peocata conf vulnera medico ostendere, et sanitatem conseqi maxime tune oftsistitf omniaque facit et tractai, supplantet negiigentesque reddat, HomU. 30 û pag. 294 et 301, tom. IV.
• Attamen qui hœc fecit , si voluerit , ut det conscient iœ adjumento, et ad confessionem fac festinare, et ulcus ostendere medico ^ qui curti exprobret, atque ab illo remédia accipere, ae loqui , nullo alio conscio , et omnia dicere cm gentia, facile peccata sua emendabit. Confetti peccatorum, aboliiio etiam est delictorum. Hoi ifi Gènes., pag. 175.
*<> Vis fratrem corrigere. Déclara charitaUn peccatorem : persuade ipsi, quod consulent et < non traducere volent , peccati ipsum commom comprefiende pedes , osculare , ne erubetceu, n vere mederi vis. Hœc et medici faciunt tmpU difficiles œgrotos habent , deosculantes , rogt^ suadent salutarem sumere medicinam : ita Iv fac , sacerdoti vulnus manifesta, Homil. I ed Aniioch,, tom. II, pag. 42.
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agissez ainsi que poar lui prescrire des remèdes et pour le guérir, et nullement pour le dénoncer : embrassez -lui les pieds, baisez-les» ne rougissez pas de cette démarche, si Yoas voulez véritablement le guérir. C'est ainsi qu'en agissent souvent les médecins envers les malades qui refusent de prendre des remèdes : ils les baisent et les prient, pour les engager à prendre une médecine salutaire. » Puis , s'adressant au pécheur , saint Chrysostôme lui dit : « Faites-en donc de même : faites connaître votre blessure au prêtre. » Mais ce Père veut que nous * pleurions nos péchés, non parce que nous devons en être punis, car cela n'est rien, mais à cause que nous avons offensé notre Dieu, qui est si bon envers nous, qui nous aime si tendrement, et qui désire tellement notre salut qu'il a livré son Fils pour nous.
On objecte que saint ChrysostAme^ dans une de ses homélies ^ , dit que Dieu ne nous demande pas de confesser nos péchés en présence de plusieurs, mais seulement de loi en rendre compte et de les lui avouer. Mais il est à remai'quer que cette homélie n'est qa'une instruction pour les catéchumènes qui n'étaient point soumis à la loi de la confession sacramentelle; il n'était point nécessaire que saint Chrysostôme leur en parlât; et il lui suffisait de les exhorter à reconnaître devant Dieu h^s désordres de leur vie passée et d'en gémir, afin de se préparer dignement au baptême. On objecte encore un endroit de l'homélie cinquième sur tlncompréhensibilité de la nat^ de Dieu f où ce Père, après avoir conjuré ses auditeurs de confesser souvent à Dieu leurs péchés, et de lui en demander pardon^ ajoute : « Je ^ ne vous expose pas en plein Ûiéâtre en présence de vos frères ; je
ne vous oblige pas de révéler vos péchés aux hommes; ouvrez votre conscience à Dieu , découvrez-lui vos blessures, et demandez-lui en le remède ; montrez-vous à celui qui ne vous reprochera pas vos défauts, mais qui les guérira avec bonté. Quoique vous vous taisiez , il connaît parfaitement toute chose. » 11 est vrai que dans ce passage saint Chrysostôme ne dit rien de la confession qui doit se faire aux prêtres : mais il ne dit rien non plus qui marque que nous en soyons dispensés. Rien de si vrai que nous devons souvent confesser à Dieu nos péchés, les détester et lui en demander humblement pardon ; c'est ce que la vertu de pénitence doit inspirer à tous les pécheurs. Mais ils doivent faire plus, c'est-à-dire, se soumettre au jugement des prêtres, leur déclarer les péchés dont ils se sentent coupables, et recevoir d'eux des pénitences proportionnées à la grandeur des fautes commises. Saint Chrysostôme qui dit souvent d'après l'Evangile, que l'on doit se réconciher avec son ennemi, avant de s'approcher de l'autel, n'en dit rien dans l'endroit objecté : on pourrait en conclure raisonnablement qu'il n'a pas cru cette réconciliation nécessaire à celui qui s'accuse devant Dieu d'avoir été en dissension avec quelque personne. On tire une troisième objection de la quatrième homélie sur Lazare^ où saint Chrysostôme, poui* lever la difficulté qu'on pourrait avoir à confesser ses péchés , déclare * qu'il n'oblige pas les pécheur^ à les publier devant les hommes, avec danger de s'exposer à leurs reproches. 11 ajoute que c'est à Dieu, qui prend soin de nous, qui est bon et qui est médecin, que nous découvrons nos blessures; qu'il en a une pleine connaissance, même quand nous ne les découvririons point ; qu'il connaît nos
* Citm peceavtris, ingemisce, non quodpcmas datU' nu «t#, nihil enim hoc est ; sed guod Dominum tuum ^IfemUns tam benignum , tam te amaniem , tam de- ^He iaiuti tua appensum, ut Filium quoque suum ^ coma tradiderit, Uomii. 4 m Epist. II ad Cor. , tODL I^ pag. 468.
* Née hoc tantum est admirabile quod nobis pec^ ^ dimittat , verum et quod ipsa non reveiet, nec ^^ftsta faciaty nec accedentes cogat in medio patrata ^tert, sed sibi soli rationem reddere j'ubeat, et sibi CQ^Uen. Chrysost.^ Gatecheâ. % ad Illumin,, pag. 240^ toiii.n.
* (fnamoln'em etiam atque etiam hortor, rogo et oro, ^ ffequenier Deo confiteamini. Non te in iUeatrum ^"^tervorum tuorum duco, neque hominibus peccata f*^lare cogg; consdentiam tuam expande coram Deo, ^^Me ip$i minera, et ab eo medicamenta postula :
osiende non exprobranti, sed curanti : iicet enim ta^ ceaSy ipse novit omnia. Homil. 6 de Incomprehens, tom. I, pag. 490.
* Cur igitur te, quœso, pudet et erubescis dicere peccata tua? Num enim homini dices, ut te probro afficiat ? Num enim conservo confiieris, ut in publicum proférât ? Immo vero ei qui Dominus est, ei qu tui curam gerit, ei qui humanus est, ei qui medicus est y osiendis vulnera, Neque enim ignorât, etiamsi tu non dixeris, qui sciebat etiam antequam perpetrares. Quid igitur est causwj quo minus dicas? Non enim ex accusatione tua fit gravius peccatum, immo vero mi' tius ac ievius. Et ob hoc ipsum Deus vult te dicere... Non, inquit, cogo te in médium prodire theatrum, ac multos adkibere testes. Mihi soii die peccatum privatim, ut sanem uicus, teque dolore liberem. Uoioil. de Lazaroy tom. I^ pag. 757 et 758.
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fautes avant que nous les ayons commises ; qu'ainsi il n'y a aucun obstacle à les lui avouer, puisqu'au lieu d'augmenter notre péché en nous accusant nous-mêmes, nous Je diminuons. Je ne vous contrains point , dit Dieu, de déclarer votre péché en pleine assemblée : dites-le-moi en particulier à moi seul, a&n que je guérisse votre ulcère et que je vous délivre de la douleur. Mais ne peut -on pas répondre , comme à la précédente, que saint Ghrysostôme n'exclut nullement la confession que nous devons faire au prêtre , disons même qu'il la suppose» puisque c'est au prêtre que nous devons nous adresser pour nous confesser à Dieu. Le but de saint Ghrysostôme, en cet endroit, comme en beaucoup d'autres que nous ne rapportons pas, est d'ôter aux pécheurs la crainte où étaient la plupart, qu'en confessant leurs péchés, ils ne devinssent publics. Ce Père les rassure en leur disant que leur confession serait aussi secrète que s'ils la faisaient à Dieu même. U faut dire encore un mot de l'objection tirée de la seconde homélie sur le Psaume L*, où saint Ghrysostôme dit ' à ceux qui avaient honte de confesser leurs péchés, de s'en accuser à Dieu tous les jours dans la prière. Il est visible , par la suite du discours, que ce saint évèque y parle de la pénitence de tous les jours, qui consiste dans l'examen de sa conscience et dans la prière , et qu'il n'y est question que des péchés légers et journaliers, qui sont effacés par la confession secrète que l'on en fait à Dieu, et par la douleur que l'on a de les avoir commis. D'ailleurs, cette homélie n'étant point de saint Ghrysostôme, n'est d'aucune autorité.
U ne suflStpas de s'abstenir du mal que
l'on a fait ; il est encore nécessaire de faire pour ses fautes par de bonnes œi Faites, dit saint Jean-Baptiste, (fe digûa de pénitence, n Et comment les ferons dit saint Ghrysostôme ^, si nous ne i des actions contraires aux péchés p Par exemple, vous avez pris du bien trui : donnez à l'avenir de votre propre Vous avez été longtemps dansla fomic abstenez -vous de votre femme aux qu'il vous sera ordonné de vous en se et exercez- vous à la continence. Ave médit de votre prochain, ou lui ave:
fait violence en sa personne? béniss après ceux qui médiront de vous, et ] de bons offices pour les violences qu'oi aura faites ; car pour nous guérir, il m pas de tirer le fer de ]a plaie , il faut quer des remèdes au mal. Avez-vous mis des excès dans la bonne chère e1 le vin? jeûnez, buvez de l'eau, et tra^ à retrancher la corruption qui vous < demeurée? Avez-vous regardé la 1 d'une fenmie avec des yeux impadîqa< voyez plus désormais aucune femmîe que vous soyez plus en sûreté. Abstem du mal, dit l'Ëcriture sainte , et faites le 39. Conmie le corps et ^ le sang my de Jésus-Ghrist ne se consacrent pas s grâce du Saint-Esprit; sans elle aussi n'aurions point de prêtres, car rordÊ ne peut avoir lieu sans la descente du Esprit. L'honmie impose les mains ^ , c'est Dieu qui fait tout et qui touche : la tête de celui qui est ordonné, loi Test comme il faut. L'ordination def premiers diacres fut la même égali pour tous ^ : saint Etienne y reçut moins une plus grande grâce, poi
1 Peccata auiem tua ipse commémora, ut ea deleas. Et pudet te peccata confiteri ? Die ea quotidie in ora^ tione. Non dico ut ea conservo exponas, qui te probris impetat? Die Deo, qui iis medetur, Ghrysost.^ inter spuria^ tom. Y, pog. 589.
*■ Pomitentiam voco non a prioribus abstinere malis tantum, sed etiam, quod melius est, bona operari. Nam ait : Facite fructus dignos pœnitentiœ. Quomodo faciemus? Si contraria faciemus : exempli causa; rapufsti aliéna ? jam tva largire, Longo tempore fornicatus es ? ah uxore obstiné statis diebus, continen" tiam exerce. Contumeliam intuiisti, vel prœtereuntes percussisti ? contumeliam inferentibus deinceps benedic, et percutientibus te bénéficia confer. Neque enim satis est ad sanitatem^- si telum extrahamus; sed vulneri etiam remédia adhibendd, Conviviis et ebrietate ope^ ram dedisti antehac ? Jejuna et aquœ potum adhibe. Attende ut inde ortam pemidem ûmoveas, Vidieti im»
pudicis oculis alienam formam ? Ne mulierem i uUam in posterum respicias, ut magis tuto n Déclina, inquit, a malo^ et fac bonum. Ghrysoi mil. 10 in Matth., pag. 146 et iM, tom. VII.
> Corpus et sanguis mysticus non fiunt abiq ritus grafia : neque sacerdotes habuissemus, enim has ordinationes sine tali descensu fieri e sibile, Ghrysost., homil. De Resitrrect,, ta pag. 436.
^ Mnnus viro superponitur : totum vero Dm ratur. Chrysost., homil. 14 in Act., tom. IX, j
* Etsi enim ordinatio communis esset, at kit phanus, majorem gratiam attraxit, Antea ven non faciebat; sed ubi manifestus fuit; ut oetsnà non solam gratiam suffkere, sed ordinatiomm r ut Spintus accessio fiât, Chrysost.^ homiL 15 ôi pag. 119. »
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n'ayant point fait jusque-là de miracles, il fit dans la suite de grands prodiges à la vue de tout le peuple, afin que l'on connût que la seule grâce ne suffît pas pour ces etfets extraordinaires, et que l'ordination est nécessaire pour accroître en nous la vertu du Saint-Esprit. Sur ces ^ paroles de saint Paul à Timothée : N'imposez pas si tôt les mains à personne^ saint Chiysostôme prétend qu'elles signifient que l'on ne doit pas se contenter d'avoir éprouvé une première fois, ni même one seconde et une troisième celui à qui Ton ?eut imposer les mains , niais que Ton doit l'examiner avec beaucoup d'exactitude pendant un long temps. La raison en est qu'une trop grande facilité rend celui qui ordonne , coupable des péchés futurs et même passés de celui qui est ordonné. « A quel feu s'expose donc, dit ' ce Père, celui qui élève un homme indigne à l'épiscopat, ou au gouvernement d'une grande ville, uniquement parce qu'il est son ami, ou par quelque autre motif semblable ? Car il rendra compte nonseulement des âmes qui périront par la faute de ce pasteur, mais généralement de tous les pécb^^ qu'il conmicttra. »
40. Pourquoi le mariage n'a-t-il pas eu n^ lieu dans le paradis terrestre et avant la prévarication de nos premiers parents 7 C'est,
JEAN CHRYSOSTOME
répond saint Chrysostôme ^ qu'il était alors inutile de mettre au monde des enfants. Le mariage n'est devenu nécessaire qu'en suite et à cause de notre faiblesse , et il en faut dire autant des villes, des métiers, des habits et de beaucoup d'autres choses nécessaires à la vie : la mort seule les a introduits dans le monde. Si donc * Adam eût vécu dans l'obéissance qu'il devait à son Créateur, le mariage n'eût point été nécessaire. C'est Dieu ^ toutefois qui Ta institué, en ordonnant que l'homme quitterait son père et sa mère pour s'attachera sa femme, et qu'ils seraient deux dans une même chair. Le mariage est à la fois un mystère ®, et le symbole ^ d'une chose considérable, c'est-à-dire de l'union et de l'amour de Jésus-Christ avec son Ëglise. Il est tellement indissoluble ^ , qu'il n'est pas permis à une femme d'épouser un autre homme du vivant de son mari, mais seulement après sa mort. Il est vrai que les lois civiles ont autorisé le divorce : mais ce n'est pas selon ces lois que Dieu nous jugera ^, ce sera selon celles qu'il a établies lui-même. Jésus -Christ ^^ dit de l'homme et de la femme : Ils ne sont plus deux, mais une seule chair: de même donc que c'est un crime de diviser un corps, c'en est un aussi de diviser le mari d'avec sa fenune. Le Sauveur n'en demeure
1 Quid est eito ? Non post primam probaticmem, nec pott secundam vel tertiam, sed postquam sœpius circunupexeris, et açeurate examinaveris. Neque enim ea ns perictUo V4icat : nam peccatorum ejus prœterilorum et futurorwn tu quoque pœnam dabis, gui iiii digni' iatem dedisti, CS^rysosi,, homil. 16 m I ad Timoth,, pig. 643, tom. U.
* Si quando contingat ut per amicitiam vet per nliam causant indignum ad episcopatum promoveat, «ni magnœ civitatis principatum conférât, vide quanto te igtri faeiat obnoxium, Neque enim animarum pC' Huntium tantum, quas ille perdit quod pietate careat, ted omnium gestorum ejus, ipse pœnas daturus est. Chrysost., homil. 1 in Epist, ad TU,, pag. 733.
' Cur non ante deceptionem matrimonium prodiit ? C«r non in Paradiso coi tus ? Cur non ante maledictùmempartus dolores? Erant nempe hœc supervacanea. In posterum vero imbecillitate nostra facta neeessaria sunt, cum hcec, ium cœtera omnia, oppida, ortifieia, vestium amictus ac reliqua necessariorum Mo. Hœc enim cuncta mors secum trahens invexit, Ghrysoft., lib. de Virginit,, cap. xv, pag. 280.
^ Siquidem Adamue obediens mansisset, eo matri- "Ml» opttf non fuieset. U)i(l.^ cap. ZYU, pag. 28S, tom. I.
* Medrimonium Deo legisiatore institutum est : Propter hoc enim, inquit, relinquet vir palrem suum etmatrem soam^ et adhsrebit uxori suœ , eruntque duo in camem miam. Ghrysost., serm. Aduers, subin- Mue., tom. I, pag. S28.
* Matrimomum est myeterium, et rei magnœ typus,*
Eccîesiœ est typus et Christi, Chrysost.^ homil. iS ad Col,, pag. 419.
"^ Annon audis Paulum dicentem, sacramentum esse nuplias et imaginem dilectionis Christi quam erga Ecclesiam exhibuit. Chrysost., homil. 56 in Gènes,, tom. IV^ pag. 540.
• Maneat, inquit, innupta, aut viro reconcilieiur. Ai quidj si nollet in gratiam redire? Habes alterum effugium, atque evasionem, Quamnam? Ejus moriem exspecta. Ut enim virgini, cui perenne vivens atque immorlalis sponsus sit, nubere nunquam licet : sic mariiatœ, tum demum, cum vir obierit, Nam si fas esset, eo etiam vivo, ab eo ad alium, iterutnque ab iiio ad alium transire, quid matrimonio opus esset? Mérita id Dominus adulierium vocavit, Cbrysost.^ lib. de Virgin., cap. XL, pag. 300.
* Né mihi leges ab exteris conditas, legas, prœcipienies dari libellum repudii et divelli, Neque enim juxta nias judicaturus est te Deus in die illa, sed secundum illas quas ipse statuit, Cbrysost., De libella repudii, tom. IIl^ pag. 204.
^^ Quapropter jam non smit duo, sed mia caro^ ^tcut ergo carnem secare scelestum est, iia et uxorem dirimere iniquum, Neque hic stetit Christtis, sed Deum quoque attulit dicens : Quod ergo Deus conjunxit, bomo non sépare t, ostendens illud et contra naturam^ et contra legem esse ; contra naturam, quia caro una dissecatur; contra legem, quia cum Deus conjunxerit et jusserit non separare, vos id facere tentatis, Cbrysost., bomil. 62 in Matth,, tom. VH^ pag. 621.
pas là; il autorise ce qu'il a dit par le respect et par la crainte qu'on doit avoir pour l'ordre de Dieu. Que l'homme^ ajoute-t-il, ne sépare pas ce que Dieu a joint, montrant que le divorce est également contre la loi de Dieu et contre celle de la nature : contre l'ordre de la nature , parce qu'il sépare une même chair ; et contre l'ordre de Dieu , parce qu'ayant commandé à l'honmie de ne point séparer l'homme de sa femme, on le fait par le divorce.
Les secondes noces * sont permises , et la polygamie l'était aussi du temps des patriarches. « Ne vous étonnez pas, dit saint CUrysostôme ^, d'entendre dans l'Ecriture que Jacoh épousa en même temps les deux sœurs, l'ainée et la cadette , et ne jugez point des coutumes d'alors sur celles d'aujourd'hui. U était permis en ce temps-là d'avoir plusieurs femmes, parce que le monde étant dans son commencement, il fallait multiplier le genre humain. Comme les hommes, par la grâce de Dieu , sont en assez grand nombre , il n'est plus nécessaire de tant multiplier. La grâce a prévalu par-dessus la nature : Jésus-Christ, depuis son avènement, a inspiré aux hommes l'amour de la vertu en les faisant vivre comme des anges sur la terre, et il a entièrement aboli cette ancienne coutume. »
41. Le signe de la croix a le pouvoir de ' i chasser les démons des synagogues. Un chrétien, sans le signe de la croix, est comme un soldat désarmé, et il succombera à la première attaque du démon. Mais d'où vient que les démons redoutent^ la croix? N'est-ce pas à cause du Cruciiié? Sans doute, puisqu'il y en a eu avant lui et après lui qui ont été attachés à la croix, et même deux voleurs avec lui. Quoi donc, si quelqu'un dit: Au nom du voleur cruciiié » le démon s'enfuira-t-il 7 Point du tout, il s'en moquera. Mais si vous ajoutez: Au nom de Jésus de Nazareth, le démon s'enfuira comme s'il était au milieu du feu. Saint Chrysostôme relève en beaucoup d'endroits l'excellence de la croix de Jésus- Christ ^, et marque l'usage que l'on en faisait dans l'Église, soit dans le baptême, soit lorsqu'on s'approchait de la table du Seigneur, soit lorsqu'on imposait les mains pour l'ordination. On la peignait aussi dans les maisons, sur les fenêtres, sur le front et ailleurs.
42. « Les corps des martyrs ^ et même « leurs châsses sont remphs d'une grâce spi- "i rituelle , en sorte que quiconque en approche en reçoit de grands bienfaits. Si un mort, pour avoir touché au sépulcre d'Elisée, a brisé les liens de la mort et a recouvré la
* Proplerea dixit Paulus : Si autem dormierit, libéra est cui voluerit nubere. Non dixit : Nubat, ut ne videatur vim facere et cogère : neque prohibuit volentem secundas nuptias contrahere, neque nolentem adhortatus est. Ghrysost., De libello repud,, pag. 204, tom. III. Nostis enim quod etsi per leges secundœ nup^ tiœ permittuntur, multis tamen ea res accusationi' bus patet. Ghrysost. , homil. 2 ad Titum , tom. II, pag. 738.
* Audiens eum {Jacob) accepisse majorem natu et posiea minorem, ne iurberis : neque secundum slatum qui nunc est, opéra qua tune facta sunt, judices. Tune enim quia principia erantf permissum fuit cum duabus vei tribus, vei pluribus uxoribus misceri^ ut huma" num genus propagaretur. Nunc vero per Dei gratiam humanum genus valde multipiicatum est, virtus quoque incrementum accepit : adveniens enim Chrisius et virtutem in hominibus plantons, angelosgue, ut ita dicamy ex hominibus faciens, omnem illam veierem consuetudinem abolevit, Ghrysost., homil. 56 m Genés., pag. 542.
* Quomodo ingredieris Synagogam? Si namque signaveris frontem tuam^ illico fugiet prava potesias Synagogam inhabitans. Si vero non signaveris, in ipsis foribus protinus arma abjedsti; mux nudum et inermem abreptum te diabolus malis innumeris afflciei. Ghrysost., homil. 8 advers. Judœos, tom. I, pag. 687.
* Ufuie igitur illam crucem dœmones reformidant , nisi de virtute crucifixi ? Si enim illam per seipsam limèrent, et ante illum, et posl illum plerique cruci-
fixi sunt, et cum ipso etiam duo. Quid igitur si inwh cat flliquis nomen lalronis vei alterius ci^'usqtuim crucifixif dœmone forte timebit ac fugiet? Nequaquam: quin imo ridebit. Si vero Jesum addideris Nazart' num, velut ab igné repente diffugient. Ghrysost., homil. 4 de S. Puulo^ tom. II, pag. 494.
* Si regenerari oporlet, crux adest; si mystico illo cibo nutriti, si ordinari, et si quidvis aliud faciès dum, ubique nobis adest hoc victoriœ symbolum. Idcrico et domi, et in parieiibus et in fenestris, et m fronte et in mente, illam cum multo studio depingimus. Homil. 54 in Matth., tom, VU, pag. 551.
• Sanctorum non modo corpora, sed ipsi locuii, et monumenta, spirituali gratia conferta sunt, Nam ti in Elisœo id conliyit , ut defunctus sepulcrum ejut atiingens mortis vincula dissolverit, et ad vilam ritr' sum redierit ; multo magis hoc tempore, quo gratia uberior, spiritus major est vis ; ut si cum fide aliquis arcam attingat, magnam inde virtutem hauriat. Ideo reliquias sanctorum nobis concessit Deus, ui nos ad se eorum opéra ad eumdem zelum perducat;ii sint nobis velut portus quidam, et idoneum solatium malorum, quœ assidue nos affligunt. Quamobrem vu omnes cohortor, fratres, si quis vestrum œgritudim animi, vei corporis morbo, vei quavis alla calamitatt, aut peccatorum mole premitur, ut cum fide Hm aetsdut, et ab aliis omnibus liberaius magna cwn lœtiiiA revertitur et aspectu solo conscientiam tranquilliortm reportabit. Ghrysost., homU, m S. Ignatium,pà%. ^ et 601, tom. II. Vide \ih.de S. Babyla contra Gentil», pag. 555:
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▼ie» à plus forte raison à présent que la grâce da Saint-Esprit opère plus, celui qui touche le tombeau d'un martyr avec foi en recevra-t- il beaucoup de vertu. C'est à cet efiet que Dieu nous a laissé leurs reliques, voulant nous inspirer un zèle pareil à celui qpills ont fait paraître , et nous préparer un port assuré contre les tempêtes de cette vie , et une consolation au milieu de tant de maux dont nous sommes continuellement afiOigés. Je vous exhorte donc, dit saint Chrysostôme, tous tant que vous êtes , soit que vous soyez dans l'afiSiotion , ou attaqués de maladie , ou exposés à quelque autre calamité , ou accablés du poids de vos péchés, à venir ici avec foi au tombeau des martyrs, et vous éprouverez que tous vos maux disparaîtront, que TOUS vous en retournerez avec joie, et que Totre conscience sera plus légère pour avoir seulement vu ce tombeau. » Les démons craignent les tombeaux des martyrs; aussi lorsqu'on les amenait' dans le lieu où étaient leurs reliques, les possédés du démon ^ s'élançaient et prenaient la fuite, s'échappant aussitôt qu'ils trouvaient le seuil de la porte , et n'osant pas même regarder leurs châsses. «Les corps des saints martyrs rendent une Tille plus impénétrable ^ que les murailles les plus épaisses ; semblables à des rochers escarpés de toute part, ils repoussent les assauts des ennemis extérieurs et visibles, détournent les embûches do démon et dissipent facilement tous les artifices. Si l'ivrognerie est en tout temps un mal, elle en est un surtout dans la fête des martyrs, puisqu' outre le péché que l'on commet par l'intempérance, OD fait encore outrage à ces saints. 11 vaut doue mieux demeurer dans sa maison que
^Sume guempiam a dœmone correpium ac furen- ^t ft ad sanctum illud sepulcrum deduCj quo re- 'ifvûr martyris conlinentur, tum resilieniem plane signe fugientem videbis. Ut enim si per prunas incesfw%s euet, si ab ipso vestibuio siatim exsilit, et ne ocvA» quidem adversus ipsam thecam audet attol" ^. Chrysoft.» homil. in S, Juîianum, p. 674, t. II.
' Sanciorum horum corpora quovis adamaniino et iMtxpuçmtlnli muro tutius nobis urbem muniunt , et toiçvam exceUi quidam scopuli undique prominenies, *on horum^ qui sub sensus cadunt, et oculis cemuntur ^ottmm impetus propulsant tantum, sed eiiam invisi- ^Um dmmtmum insidias, omnesque diaboli fraudes o^ta»/, ac dissipant non minus facile quam si for- 'û wr aliquis ludicra pueromm subverteret ac pros» ^fnatt, Chrysost., homil. in Martyres jEgyptios, ^. 699, tom. U.
' Ghrj808t.> homil. m Martyres, pag. 669.
^ Idem, homil. de S. Pelagia, p. 589, tom. If.
^ kicirco sape eos invisamus, capsulam attingamus,
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de venir à la mémoire des martyrs, pour s'enivrer après en être sortis. Vous venez visiter des hommes déchirés par les tourments, couverts de leur propre sang, ornés d'une foule de blessures, qui ont donné la vie présente pour acquérir la vie future : rendez-vous dignes de ces illustres athlètes. Ils ont méprisé la vie : méprisez les délices, sacrifiez le penchant que vous avez pour la débauche. Vous avez honoré * le martyr par votre présence : honorez-le en corrigeant ceux qui sont vos propres membres. Si vous voyez quelqu'un éclater en des ris immodérés, courir d'une manière indécente, marcher d'un pas immodeste, avoir un extérieur dérangé : approchez-vous, et regardez ceux qui agissent de la sorte d'un œil sérieux et sévère. Peut-être vous mépriseront- ils? S'il en arrive ainsi, prenez avec vous deux ou .trois de vos frères , et plus encore , s'il le faut, afin que le nombre vous fasse respecter. Si cela n'est point capable d'arrêter leur folie, déférez-les aux prêtres. »
43. Saint Chrysostôme nous conseille de sorrinter. Visiter 5 non -seulement les tombeaux des nafoaiioa martyrs , de toucher leurs châsses et d'embrasser leurs reliques, mais aussi de recourir à leur intercession. Et, pour marquer combien elle est puissante, il se sert de cette comparaison :« Comme les soldats qui, au retour du combat, montrent les blessures qu'ils ont reçues et parlent à leur roi avec liberté, de même les martyrs portant entre leurs mams leurs têtes coupées, et les exposant devant le trône du Roi du ciel, peuvent en obtenir facilement ce qu'ils demandent. » Il veut ^ doue que nous les priions tous, de quelque âge et de quelque condition que
magnaque fide reliquias eorum cornplectamur, ut inde benedictionem aliquam assequamur. Et enim sicut milites vulnera quœ in prœliis sibi infticta sunt régi monstranies, fidenter loquuntur; ita et illi in manibus obséda capita jactantes et in médium afférentes, quœcumque voluerint apud Regem cœlorum impetrare possunt, Chrysost.^ homil. in Invent, Martyr,, t. II, pag. 583.
* Oremus itaque omnes simul tam magistratus quam privatif tam mulieres quam viri, tam senes quam juvenes, tam servi quam liberi, beatum ipsum Meleiium harum precum socium adhibenfes. Est enim ei nunc major fiducia^ et amor in nos ferventior, ut hœc nobis augeaiur charitas, et nos omnes id consequamur, ut quomodo hic prope arcam istam adstamus; ita il lie quoque prope beatum et œternum ejus tabemaculum esse et bona œtema nobis reposita consequi possimus, Chrysost, homiLcfe S. Meletio^ t. II, pag. 593.
Sur U Via moiufttiqae.
nous soyons, de joindre leurs prières aux nôtres, car ils ont maintenant plus d'accès auprès de Dieu et un plus grand amour pour nous. « Prions -les donc d'aup^enter leur charité envers nous et de nous rendre dignes, tous tant que nous sommes, d'être dans le ciel aussi près de leur demeure éternelle, que nous sommes ici proche de leurs tombeaux, et de nous faire obtenir les biens ineffables qui nous sont promis. » Ce Père veut encore que nous invoquions * les saints lorsque Dieu nous punit, et que nous nous adressions aux martyrs, ses amis, et aux saints qui lui ont été agréables pendant leur vie, comme ayant beaucoup d'autorité auprès de lui.
44. Ce que dît saint Chrysostôme des monastères de son temps et de la vie des moines est remarquable. « Les monastères, ditil *, sont de véritables maisons de deuil, où Ton ne voit que cendres, que cilices et que solitude. On n'y trouve jamais ni ris, ni vaine joie, ni le trouble des affaires séculières; on y pratique le jeûne et l'austérité en couchant sur la dure. L'on n'y voit ni fumée de viandes, ni sang d'animaux, ni tumulte, ni embarras; c'est un port tranquille, et les solitaires qui y sont assis sont comme autant de flambeaux dont la splendeur se fait découvrir de loin dans un lieu fort élevé, qui attirent tout le monde à l'amour du saint repos dont ils jouissent, et qui garantissent du naufrage et des ténèbres tous ceux qui jettent les yeux sur eux et qui considèrent leur sainte demeure. Allez donc les voir, continue ce Père, étudiez leur sagesse, cherchez leur conversation, jetez-vous à leurs pieds pour les embrasser, étant certains que c'est une chose plus glorieuse de toucher des pieds si vénérables et si saints, que de toucher la tête des autres. Dites-moi, je vous prie, s'il se trouve des personnes qui embrassent les pieds des statues parce que ce sont des images de l'empereur? N'embrasserez-vous pas les pieds d'un homme qui possède Jésus-Christ en luimême, afin d'y trouver votre salut? Q^elqae vils et misérables que vous paraissent ces pieds, ils ne laissent pas d'être saints, tandis que la tête même des profanes ne mérite aucun respect. Les pieds des saints ont une ti*ès-grande vertu , et quand ils en secouent la
poussière, c'est une punition pourcei ne les ont pas écoutés. Lors donc que aurons un saint chez nous, n'ayons pc honte de baiser ses pieds, et regf comme des saints ceux qui joignent 1 cence de la vie avec la pureté de la foi. qu'ils ne fassent point de miracles et ne sent point les démons , ils ne laisse] d'être saints. C'est aller de la terre t que d'entrer dans le monastère d'ui homme. Vous n'y voyez pas les dés qui vous aflQigent dans votre maison assemblée en est tout-à-fait exempte, lence et le repos y régnent profond< Ces deux termes de mien et de tien i entièrement bannis. Si vous y demeura lement un jour ou deux , vous vous s remplis d'un plaisir extrême. Aussit le jour commence à poindre, ou plutôt qu'il soit jour , et dès que le coq a c le supérieur, entrant dans le lieu où d< les solitaires , les réveille tous en fr du pied, car on ne se déshabille jamai dormir dans ces lieux-là, et cela sera tre les règles. Aussitôt qu'ils sont le^ entonnent avec beaucoup de douceur el monie les hymnes et les cantiques d€ phètes. n n'y a ni luth, ni quelqu'auti trument de musique, quel qu'il pmssi qui rende un son si délicieux et une n si agréable qu'est celle que l'on ente» les déserts lorsque ces saints y chanten une profonde tranquillité. Leurs chao mes sont proportionnés aux sentime piété qui les animent, et ils sont rem] l'amour extrême qu'ils ont pour Dk empruntent de David des chants dhî font couler de leurs yeux plusieurs sources de larmes , lorsqu'ils chantei les anges et qu'ils disent dans la co0| de ces Esprits purs : Louez Dieu dm k deux. C'est une chose admirable del passer toute la nuit dans ce divin cnn pendant qu'étendus dans nos lits nm Ions dans nos esprits une infinité de beries. Le jour venu, ils se reposent « et ce qui est pour nous le comnMOfl de nos travaux, est à leur égard le destiné à un peu de repos qu'ils 9CMft« de prendre. Ensuite, les prières di achevées^ et après qu'ils ont rédé
* Proinde tu quoque si videris te puniri a Deo, prof agios ad amicos Hlius martyres, atgue sanetos, qui an piacuerunt, quique multum apud illum habent
auctoritatis. Ghrys.^homil. S advers,ïwimm,tl» * Chrysost., homil. 14 in I BpisL ai 1^ pag. 6S8, 629^ 630^ 031 et 6SS, tom. IL
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hymnes, ils s'exercent au même instant à lire les saintes Ecritures. Il y en a parmi eux qui ont appris à écrire des livres. Chacun d'eux aune demeure réglée, et tous observent le silence, sans qu'aucun s'occupe de bagatelles. Ils font après cela d'autres prières en diverses heures, savoir : à tierce, à sexte, à none et à vêpres, divisant ainsi la journée en quatre parties, qu'ils emploient en autant de différentes oraisons. Le soin de couvrir la table et l'ûiquiétude des choses sensibles ne les occupent jamais. Après leur repas ils prennent un peu de repos, et ensuite ils se remettent à la prière. Ils veillent pendant la nuit comme vrais enfants de la lumière. Et, tandis que les séculiers, après avoir dormi durant le jour, sont accablés de sommeil, ces saints sont toujours libres et tranquilles et chantent des hymnes sans aucune incommodité, quoiqu'ils demeurent à jeun jusqu'au soir. Vers la fin du jour ceux-là sont obligés d'aller au bain pour se rafraîchir; ceux-ci, au contraire, quittent simplement le travail pour se mettre à table. On sert aux uns du pain et du sel, aux autres de l'huile, et les plus faibles mangent un peu d'herbes et de légumes. Ensuite, après avoir été assis quelque temps et fini leur repas par les hymnes, ils se reposent sur des lits qui sont faits uniquement pour le repos el non pour le plaisir, n n'y a là ni terreur de magistrats , ni orgueil de maîtres impérieux, ni crainte de domestiques , ni trouble de femmes , ni bruit confus de petits enfants , ni or , ni argent , ni babils en réserve, ni coffres pour les garder, ni rien de semblable : mais tout y est plein de prières, d'hymnes et de parfums spirituels, et il ne s'y trouve rien de charnel et de terrestre. Ce n'est pas là que l'on craint l'incursion des volem-s : comme ils n'ont rien à perdre, qu'ils ne possèdent point d'argent, que tout ce qu'ils ont de biens se réduit à leur ^e et à leur corps, ceux qui leur ôteraient la vie ne leur feraient rien perdre pour cela, et cette perte même leur serait un avantage , parce que chacun d'eux peut dire comme «aint Paul : Jésus-Christ est ma vie, et la mort ^ m gain à mon égard. Lorsque tous leurs liens sont rompus , on n'entend qu'une voix de réjouissance dans les pavillons des justes, mais la mort ne passe point pour mort parmi eux ; ils accompagnent avec des hym- ^ ceux d'entre eux qui partent de cette
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vie, et ils n'appellent point cela conduire un mort au tombeau, mais rendre les derniers devoirs à un frère qui s'en va à Dieu devant les autres. Enfin ^ lorsqu'ils apprennent que quelqu'un des leurs vient de mourir , c'est une allégresse publique , c'est une joie universelle. Persoime n'ose dire : Un tel est mort, mais tout le monde dit : Untel vient d'être consommé. Après cela ce n'est plus qu'actions de grâces , que louanges, que joie , et il n'y a personne qui ne demande à Dieu la grâce de finir ainsi ses jours, de sortir si heureusement du combat, de terminer ses travaux par un semblable succès, de voir Jésus-Christ. Si quelqu'un d'eux tombe malade, on ne voit là ni larmes, ni pleurs, et l'on a seulement recours à de nouvelles prières. Ce ne sont pas les mains des médecins qui rendent la santé au malade, mais la foi seule a souvent été sa guérison ; si même l'on est obligé do s'y servir de médecin, ils y font paraître une sagesse et une patience extraordinaires; on ne voit point là de femmes qui s'arrachent les cheveux , on n'y entend pas des enfants qui s'aifiigent et se lamentent avant le temps, de ce qu'ils sont orphelins. On n'y remarque pas de domestiques qui importunent cette personne qui expire, de les recommander à quelqu'un des siens. Mais l'âme d'un solitaire étant parfaitement délivrée de toutes ces inquiétudes, n'a qu'un unique soin devant les yeux jusqu'au dernier soupir : savoir, de quelle manière elle se présentera devant Dieu. Les maladies mêmes qui arrivent dans les déserts ne sont pas des effets d'intempérance ou d'ivrognerie, mais les causes en sont plus dignes de louange que de blâme ; car c'est ou l'excès des veilles, ou la trop grande austérité du jeûne, ou quelqu 'autre chose de semblable qui les fait naître , et c'est aussi ce qui rend leur guérison si facile ; et il leur suffit, pour être délivrés de toutes leurs incommodités, de s'abstenir un peu de leurs travaux ordinaires. »
45. Il était très-commun dans le iv« siècle de sor voir des communautés de vierges * et de moi- ^^' nés, et des peuples entiers de martyrs chez les Scythes, les Thraces, les Indiens, les Perses et les autres peuples barbares. Leur nombre surpassait même celui des gens mariés. La plupart de ces vierges menaient une vie fort austère *. Quoique élevées dans l'abondance et la délicatesse, embrasées tout d'un coup
> Chryd.y homil. 13 in Epist, ad Rom., p. 567, t. IX. ^ Clirys., hoiuil. 13 m Epist. ad Ephes., p. 100, t. IL
5vr le YflBa dedtuuté.
du feu divin, elles renonçaient à toute la mollesse et à tout le faste de leur condition; et, oubliant la faiblesse de leur sexe et de leur âge , elles entraient dans les plus rudes combats avec le démon, comme de généreuses athlètes. Au lieu de fin linge et d'habits de soie dont elles usaient auparavant, elles se couvraient d'étoffes de crin les plus dures, marchaient nu -pieds et couchaient sur une simple natte, ou plutôt passaient la plus grande partie de la nuit sans se coucher. Tout rajustement qu'elles apportaient à leurs têtes, accoutumées dans le siècle à être parfumées et parées avec soin, était de nouer leurs cheveux, pour n'en être point embarrassées. Elles ne mangeaient que le soir, non du pain ni des herbes, mais delà farine, des olives et des figues. Elles employaient le jour à filer ou à d'autres travaux souvent plus grands que ceux dont on charge les servantes, prenant soin des femmes malades, leur lavant les pieds, portant leurs lits, et leur faisant la cuisine. « Voilà , ditlj saint Chrysostôme , ce que peut le feu de Jésus- Christ, et un courage élevé au-dessus de la nature. » Voici de quelle' manière ces vierges étaient habillées * : Leur tunique était bleue , serrée d'une ceinture ; elles portaient des souliers noirs et pointus, un voile blanc sur le front, un manteau noir qui couvrait la tête et tout le corps. Mais il semble que les vierges qui usaient de ces sortes d'habillements doivent être distinguées de celles dont nous avons parlé plus haut.
46. Le mariage est une chose légitime * on ne peut en disconvenir, puisque l'Apôtre l'appelle honorable; qu'il dit que le lit nuptial est sans tache, et que Dieu jugera les fornîcateurs et les adultères. Mais dès lors qu'on s'est une fois uni à l'époux céleste, l'abandonner ensuite pour s'engager dans les liens d'une femme, c'est commettre le crime d'adultère ; crime d'autant plus grand que l'adultère , que Dieu est plus grand et meilleur que ne sont des hommes mortels.
« Que personne ne vous trompe donc, dit saint Chrysostôme à Théodore, qui, après s'être consacré à Dieu par la profession religieuse, était retourné au siècle, en vous assurant que Dieu n'a pas défendu de se marier; il est vrai , et je l'avoue avec vous, il n'a pas interdit le mariage , mais a défendu l'adultère, et c'est le crime que vous commettriez si vous conceviez jamais le dessein de vous engager dans le mariage : car si une femme n'a plus de pouvoir sur son propre corps, parce qu'il appartient à son mari, à plus forte raison ceux qui vivent en Jésns -Christ n'ont plus de pouvoir sur leur propre corps.» 47. Les augures, les prédictions, les observalions, les signes, les divinations, les enchantements et les opérations magiques avaient encore beaucoup de cours dans le siècle de saint Chrysostôme, ainsi qu'il parait par plusieurs de ses homélies ', tant à Antioche qu'à Constantinople , où il les combat fortement, et en rapporte plusieurs exemples.
« Il * arrive souvent, dit-il, qu'on tire un mauvais présage quand on rencontre un borgne ou un boiteux au sortir de son logis. C'est une des pompes du diable, à qui nous avons renoncé dans le baptême; car ce n'est pas la rencontre d'un homme qui rend un jour malheureux, et il ne devient tel que quand on le passe dans le péché. Prenez donc garde , lorsque vous sortirez de chez vous, à vous défendre seulement de la rencontre dn péché, qui est la seule chose qui peut vous faire tomber, et sans laquelle le diable n'a aucun pouvoir de vous nuire. Que prétendezvous par ce discours? Vous tirez un mauvais présage de la seule vue d'un homme, et vous ne voyez point le mauvais présage que le diable vous tend , en vous portant à faire la guerre à un homme qui ne vous a fait aucun tort, et en vous rendant rennemi de votre frère qui ne vous a point donné occasion de le haïr. Dieu nous a commandé d'aimer nos ennemis, et vous avez de l'aversion contre un homme dont vous n'avez aucun sujet de
* Chrys., homil. 8 in I Episi, ad Timoth., p. 591.
» Légitima res est conjugium, i/f ego confifeor. Honorabile enim est connubinni, et thonis immaculatns : fornicatores antem et adulteros judicabit Deus. Sed tihijam non est integrumjura connuhii servare. Eum enim, gui semel cœlesti sponso junctus est, si ab eo dive/latur et uxorem ducak adulterium admittere cer^ tum est, quamvis millies hoc ipsum nuptias voces : imo id tantum gravius adulterio est, guanto prœstantior Deus homine. Neguis te decipiat dicens : uxorem ducere non vetat Deus. Id ego quoque novi, Sed adul»
terium prohibuif, et tu admittere volebas, guod abiit, ut nimirum connubio jungaris unguam.,, Etenim « mulier sui corporis potestatem non habet, sed vir; multo magis gui vivunt in Christo , sui corporis poiet' tatem non habeani, Chryaosl., lib. II ad Tkeodorum lapsumy pag. 38^ tom. I.
' Chrysost., homil. 10 m Epist, I ad Timoth-» pag. 603^ tom. II.
^ Idem., Gatech. 2 ad Illuminandos, pag. 9^'^ 244, tom. II.
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voDS plaindre? Ne voyez -vous pas à quel ridicnle , ou poar mieux dire à quel danger vous vous exposez ? Mais il y a encore quelque chose de plus blâmable et que je n'ose vous dire sans confusion, quoique j'y sois contraint par la considération de votre salut. Si on rencontre une fille le matin, on dit que la journée sera stérile; si, au contraire, on rencontre une courtisane, on croit que toutes choses réussiront, et que le jour sera favorable pour le trafic. Vous vous cachez, dit saint Chrysostôme à ses auditeurs, vous vous frappez le visage et le baissez contre terre; ' mais cette posture n'est pas maintenant de saison lorsque je vous reproche un si grand abus ! il fallait plutôt vous cacher dans le temps que vous faisiez la chose que je vous reproche. Découvrez les ruses du diable qui vous donne de l'aversion pour une vierge sage et modeste, et qui vous fait saluer avec inclination une femme débauchée. Car, comme d'une part ce malin esprit a ouï dire à Jésus-Christ que celui qui regarde une femme pour en concevoir de mauvais désirs, a déjà commis un adultère dans son cœur, et qu'il voit d'un autre côté que plusieurs chrétiens répriment les mouvements déshonnêtes , il 8*est avisé de chercher un autre chemin pour les faire tomber dans le crime, et c'est en les persuadant de regarder avec joie des courtisanes. Mais que doit -on dire de ceux qui se servent de charmes et de ligatures, et qui lient autour de leur tête et de leurs pieds des médailles d'or d'Alexandre de Macédoine ? Est-ce donc là que toute notre espérance est réduite ? Après la croix et la mort de Notre Seigneur, ne nous reste-t-il pas d'autre confiance que dans Timage d'un roi païen? Ne savez -vous pas combien la croix a opéré de merveilles? Elle a ruiné la mort, éteint le péché, épuisé l'enfer, détruit la puissance du démon, et vous ne croyez pas y pouvoir raisonnablement mettre votre confiance pour le rétablissement de la santé de votre corps ? Elle a ressuscité toute la terre, et vous n'en espérez rien pour vous? De quels supplices n'êtes -vous pas dignes pour ce manque de foi ? Mais vous ne vous contentez pas de ligatures et de charmes, ▼on» faites encore venir chez vous des vieilles femmes toutes ivres et toutes chancelantes. Comment ne rougissez-vous pas de honte en faisant réflexion sur cette sagesse si relevée ^eron enseigne parmi nous? Ce qui est encore plus criminel que l'abus dont je vous
parle, c'est qu'aux remontrances que nous vous faisons pour vous en détourner, vous répondez que ces femmes que vous employez pour détourner les enchantements par des charmes contraires, ne se servent que du nom de Dieu. Et c'est ce que j 'ai le plus en horreur, de voir que l'on emploie le nom de Dieu pour lui faire outrage, et qu'une femme qui fait profession du christianisme paraisse païenne dans cette action. Quoique les démons proférassent le nom de Dieu, ils ne laissaient pas d'être démons, et dans le temps même qu'ils disaient à Jésus-Christ : Saint de Dieu, nous savons bien qui vous êtes, il les reprenait avec beaucoup de sévérité et les chassait honteuse* ment. »
Saint Chrysostôme déclame * encore fortement contre ceux qui s'abandonnaient à l'intempérance le jour de la nouvelle lune, et parle de celte malheureuse pratique comme d'une coutume dont il était sensiblement affligé, parce qu'elle était toute pleine dimpiété et de débauche. « Elle est impie, dit-il, parce que ceux qui s'y laissent aller observent les jours, se servent d'augures et se persuadent qu'en passant avec gaieté la nouvelle lune de ce mois, c'est-à-dire du premier mois de l'année, ils seront joyeux tout le reste de l'année. Cet abus est aussi accompagné de débauche, parce que dès le point du jour les hommes et les femmes emplissent de vin leurs pots et leurs tasses pour en boire avec excès. Toutes ces choses sont indignes de la modestie et de la sagesse dont vous faites profession, soit que vous les pratiquiez vous-mêmes, soit que vous les regardiez mettre en praticpie par d'autres, par vos domestiques, par vos amis, par vos voisins. N'avez-vous pas ouï dire à saint Paul : Vous observez les mois , et les temps , et les années ; je crains d'avoir travaillé inutilement pour vous? C'est la dernière folie de croire que si un seul jour a été heureux, tout le reste de l'année sera une suite de prospérités. Mais ce n'est pas seulement un effet d'extravagance, c'est aussi la marque d'une opération diabolique de croire qu'il faut plutôt régler la conduite de notre vie par la suite et la succession des jours, que par l'ardeur et le zèle de nos bonnes actions. Toute l'année sera heureuse pour vous, non quand vous vous serez enivrés au commencement de la nouvelle lune, mais si vous pratiquez
1 Ghrysost., homil. m Kalendas, pag. 699, tom. I.
en ce jour-là et durant tous les autres jours de Tannée, ce que Dieu demande de vous. Les jours ne sont ni bons ni mauvais de leur nature, puisqu'un jour n'est pas différent d'un autre jour : mais c'est notre zèle ou notre lâcheté qui en fait la différence. Le jour auquel vous ferez de bonnes œuvres sera heureux pour vous , et vous n'y aurez que des malheurs, si vous l'employez à offenser Dieu. »
On voit dans une homélie de saint Chrysostôme qu'il y avait à Antioche quantité de juifs qui, faisant une profession particulière de la médecine, attiraient plusieurs personnes par leurs remèdes. Mais ce Père soutient que ce n'étaient que des enchantements qui ne guérissaient qu'en apparence, et il exhorte ses auditeurs à plutôt mourir que d'avoir recours à de pareils remèdes qui donnent la mort à l'âme. « Quand vous voudrez, leur dit-il, détourner * un chrétien d'avoir commerce avec les juifs, dites-lui que nous portons le nom de chrétien, et que nous en avons la qualité, non pour avoir recours aux ennemis de Jésus -Christ, mais pour lui rendre une fidèle obéissance : s'il prend pour prétexte quelques maladies, et s'il répond qu'il en va chercher le remède chez les juifs, découvrez-lui les fourberies, les enchantements, les amulettes * et les breuvages empoisonnés dont ces malheureux se servent, n'ayant point d'autre secret pour guérir les maladies, qu'ils ne guérissent même qu'en apparence. Et je ne craindrai point d'avancer une vérité qui paraîtra peut-être incroyable , c'est que quand même ils guériraient véritablement les maladies, il vaudrait mieux mourir que de cbercher sa guérison en implorant le secours de ces ennemis de Dieu. Que sert-il de guérir le corps, si on laisse mourir l'âme ? Et quel avantage y a-til de recevoir un peu de consolation en ce monde pour être ensuite précipité dans les flammes éjternelles ? » Saint Chrysostôme ^
rapporte plusieurs autres superstitions ridicules qui se pratiquaient à la naissance des enfants, lorsqu'il s'agissait de leur donner un nom : au lieu de choisir celui de quelque saint, selon la coutume des anciens, ils allumaient plusieurs lampes à qui ils donnaient divers noms, et appelaient l'enfant du nom de celle de toutes ces lampes qui était demeurée davantage sans s'éteindre, se persuadant que c'était un heureux présage de la longue vie de cet enfant. Mais l'événement faisait voir assez souvent combien ce présage était vain et ridicule ; et le diable se réjouissait de les avoir ainsi joués. Ils leur attachaient aussi des signatures à la main, des sonnettes, du fil rouge et plusieurs autres choses ridicules pour leur servir de préservatif. Saint Chrysostôme leur dit à ce sujet qu'il n'en faut pas chercher d'autre que le signe de la croix * de Jésus-Christ, qui a converti tout le monde , fait une profonde blessure au diable et ruiné toute sa puissance.. Les nourrices et les servantes prenaient encore avec le bout de leur doigt un peu de boue dans un bain , et en frottaient le front de l'enfant pour le garantir d'envie et de maléfices. Il parait même que les hommes ^ faisaient la même chose. Saint Chrysostôme les traite de ridicules, et leur dit que, puisqu'ils estiment que cette boue peut ruiner tout l'empire du diable, ils s'en devraient frotter eux-mêmes tout le corps. Il ajoute que cette comédie de Satan ne les rend pas seulement ridicules, mais qu'elle tend encore à les faire tomber dans les enfers par une si honteuse séduction. Il déplore comme digne de larmes l'aveuglement de ceux qui faisaient profession d'adorer la croix, et qui, ayant eu le bonheur de participer aux divins mystères et d'être oints de l'onction spirituelle, se laissaient néanmoins emporter à des pratiques honteuses, jusqu'à souiller le front de leurs enfants avec de la boue ^. «Si un homme, dit-il, ne peut, suivant saint Paul,
* Chrysost., homil. 8 adv. Judœos, tom. I, p. 681.
* C'était un remède superstitieux contre les maladies. Voyez M. Le Clerc dans son Histoire de la Médecine, liv. I, cbap. xu, pag. 38.
8 Cluysost., homil. lî in Epist. I ad Cor., pag. 107.
* Quid dixeris de iigaminibus et de crepitaculis manui appensis, et de staminé coccineo, deque aliis multis insania plenis; cum oporteret nihii aliud puero circumponere^ quam crucis custodiam? Nunc autem hic quidem despectui est habitus, qui convertit totum orhem terrarum, et gravem diabolo plagam infixit^ (otamque ejus potentiam subvertit, Chrysost^ homil i%
in Epist, ad I Cor,, pag. 107. — * Idem, ibidem. * Certe quod apud Grcecos talia fiant mirum non est ; quod autem apud eos qui crucem adorant et mysterium arcanorum participes sunf, et tanta philotO' phantur^ id certe multis lacrymis est dignum,.. Si autem qui tegit caput, ipsum dehonestat; gui luto illud ungit, quomodo puerum non reddit abominandum? QuomodOf quœso, adducit eum ad manus sacerdotis? Quomodo precaris ut presbyteri manu signaculum i» fronte apponatur, ubi luto unxisti? Ne, fratres, ne hœc faciatis; sed ab ineunte œtate pueros spiritualité armis munite, et docete eos manu flrtmtem êignere;
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couvrir sa tète sans la déshonorer lui-même, ne rend -il pas son enfant abominable en lui mettant de la boue sur le front? Après cela, comment pourra -t-il se présenter au prêtre (pour être baptisé)? Comment pourrez- vous prier le prêtre d'appliquer le signe de la croix sur le front de votre enfant que vous avez déjà souillé de boue ? Non, mes frères, il ne faut pas agir ainsi : donnez des armes spirituelles à vos enfants dès leur première jeunesse, enseignez-leur à former le signe de la croix sur leur front, n
Les sages-femmes pratiquaient ' aussi à l'égard des femmes prêtes à accoucher de certaines superstitions que saint Jean Chrysostôroe appelle diaboliques , mais dont il * ne parle qu'à mots couverts. H y en avait à Constantinople comme à Antioche, qui usaient d'enchantements et de sortilèges pour guérir leurs enfants. Ce Père les menace de l'excommunication, soutenant que ce qu'elles faisaient était imepureidolâtric.Voici ses paroles * : « Comme donc une femme qui ne veut pas avoir recours aux sortilèges lorsqu'il s'agit de sa propre guérison ou de *celle de son mari, de son enfant ou d'une personne qui lui est chère, est véritablement martyre ; aussi toute autre |qui use de ces moyens abominables pour le rétablissement de sa santé est véritablement idolâtre; car elle aurait sacrifié aux idoles, si cela lui eût été permis, et on peut dire qu'elle y a sacrifié ; car l'on ne peut douter que tout cela ne soit superstition et idolâtrie , quoi qu'en disent ces misérables superstitieux, qui allèguent qu'on ne fait dans ces remèdes qu'invoquer Dieu, et qu'on y emploie des femmes chrétiennes. Si vous êtes fidèles, faites le signe de la croix sur vous. Dites : Je n'ai point d'autres armes que celles-là, c'est mon unique remède, et je n'en connais point d'autre. Si, ayant fait venir un médecin, il usait d'enchantements pour vous guérir, au lieu de se servir des remèdes de la médecine, le prendriez -vous pour un médecin? Non, certes, puisqu'il n'observerait rien des règles de la médecine. C'est ici la même chose, et ceux qui ont recours aux enchantements ne gardent nullement les règles du christianisme. Il y a d'autres femmes qui attachent à leurs mains les noms des fleuves
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et commettent mille autres excès de cette nature. Je vous en avertis par avance : si quelqu'un est convaincu de s'être servi de ligatures, d'enchantements, ou de quelqu'autre moyen de cet art pernicieux , je ne lui pardonnerai pas une seconde fois. Vous me direz peut-être : Laisserai-je donc mourir mon enfant? Et moi je vous dis que si votre enfant ne vit que par cet artifice criminel, sa vie est une véritable mort, et qu'au contraire vous le ferez vivre en le laissant mourir, plutôt que de conserver sa vie par ce moyen. Si l'on vous disait : Poriez-le dans un des temples où l'on adore les idoles, et je vous assure qu'il vivra : le feriez-vous ? Vous me répliquerez sans doute que vous ne l'y porteriez pas. Et d'où vient que vous n'oseriez pas l'y porter? Vous me répliquerez que c'est parce que vous seriez contraints d'y commettre une idolâtrie , et que ce n'est pas ici la même chose, puisqu'il ne s'agit que de charmes et d'enchantements. Voilà une pensée de Satan et une invention diabolique de cacher ainsi sa fourberie et de présenter dans du miel un breuvage empoisonné. Le diable s'étant aperçu qu'il ne gagnait rien sur vous en vous portant directement à l'idolâtrie , a pris un autre chemin pour vous séduire, et vous a persuadé d'avoir recours aux amulettes, et d'écouter ces contes de vieilles. Ainsi la croix est déshonorée, et les caractères magiques sont reçus avec respect. On chasse honteusement Jésus-Christ , et on fait entrer en sa place une vieille radoteuse, , qui est actuellement ivre; on foule aux pieds notre salut, et la fourberie du diable est triomphante. »
48. Le zèle de saint Chrysostôme pour la g„|^Hé. foi orthodoxe le portait dans toutes les occa- ^^ sions qui s'en présentaient à combattre par ses discours, non-seulement les hérésies qui s'étaient élevées de son temps, mais aussi celles que l'on avait vu naître dans les siècles précédents : et il dit sur ce sujet plusieurs choses que nous ne lisons pas ailleurs. Il montre contre les docètes ^ que Jésus- Christ ayant été enseveli pendant trois jours et trois nuits dans le sein de la terre, comme le dit l'Ecriture , on ne pouvait nier qu'il n'eût eu un corps véritable. Il marque clairement en un ^ endroit qu'il y avait encore
•on «r*
Twn,
edam priutquam possint hoc facere, vos ipsi ets cru' eem imprimiU, Ghryaost.^ ibid.^ pag. 107 et 108. > Idem, ibid.^ pag. 108.
Chryaost.^ honûl, 8 tu EpisU ad Coloss., p. 886
et 387^ tom. II. — * Chrys.^ homil. 48 m Matth,, pag. 459, tom. vu.
^ Idem, homii. 4 in Epist, ad Hebr.^ pag. ^.
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de ces hérétiques, et veut qu'ils se cachent de honte, osant nier la réalité de Tincarnation ; il y en avait d'autres qui soutenaient que le Christ n'avait reçu aucun accroissement dans le sein de Marie, et qu'il avait passé par elle comme leau passe par un canal; quelques-uns poussaient même l'impiété jusqu'à faire passer l'incarnation pour une fable. Ce Père combat * les uns et les autres. Il ne parle qu'une * fois des gnostiques, qui, selon qu'il le remarque, ne prenaient ce nom que parce qu'ils se croyaient plus éclairés que les autres. Mais il parle souvent des erreurs des valentiniens, qui la plupart se rencontraient avec celles des marcionites et des manichéens. Valentin, leur chef, disait que la matière existait avant la création du monde : il niait même que Dieu fût créateur. Saint Chrysostôme combat ces deux erreurs. Il ^ fait voir aussi contre les valentiniens , les marcionites et les manichéens qu'il n'y a qu'un Dieu auteur de l'Ancien et du Nouveau Testament ; que c'est lui qui a donné la loi de Moïse, et qu'elle ne vient pas d'un mauvais Dieu. H * établît aussi contre eux la vérité de l'incarnation. C'était une * erreur particulière aux marcionites de dire que le Créateur était juste, mais qu'il n'était pas bon. Ils * enseifrnaient encore que le Père était inconnu au Fils; que le Fils n'était point créateur; qu'il n'était pas né de la Vierge, ni véritablement ressuscité des morts, et qu'après cette vie il n'y avait point d'enfer ^. Marcion autorisait ses erreurs de quelques passages de saint Paul qu'il tronquait ^ à sa fantaisie , et il ne recevait qu'un ® Evangile qu'il tronquait de même. Il y avait à Salamine grand nombre de marcionites *® qui y causaient de grands maux ; saint Chrysostôme s'était proposé d'y remédier, si on ne l'eût pas envoyé en exil.
n parait, par ce qu'il dit des marcionites, qu'il y en avait encore de son temps. 11 rapporte même le précis d'une conférence qu'il avait eue avec l'un d'eux **. Il raconte de cette secte une chose fort ridicule , a et c'est parce qu'elle est ridicule, dit-il à son peuple, que je la rapporte, afin que vous ayez plus de soin d'éviter leur malheur et leur folie **. Quand quelqu'un de leurs catéchumènes est mort, ils cachent une personne vivante sous le lit du mort; puis, s'approchant du corps, ils lui parlent et lui demandent s'il veut recevoir le baptême *^. Le mort ne répond rien, mais celui qui est sous le lit répond pour lui et dit qu'il souhaite d'être baptisé ; ainsi ils le baptisent au lieu du mort, par une mornerie plus digne du théâtre que d'un mystère si saint. » Les manichéens , que saint Chrysostôme combat aussi, disaient avec Marcion et Valentin que la matière ** existait avant la création du monde, que sans cela Dieu ne l'aurait pu créer, Ils ^^ admettaient deux dieux , l'un bon et l'autre mauvais ; celui-ci auteur de l'Ancien Testament, celui-là du Nouveau. Us '^allaient jusqu'à dire que la loi ancienne venait du diable. Ils méprisaient ^^' les patriarches et les prophètes par la seule raison qu'ils avaient vécu sous la loi ancienne. Manès niait aussi '^ l'incarnation du Verbe de Dieu, soutenant qu'il n'avait eu qu'un corps fantastique. Saint Chrysostôme compare '^ ceux de cette secte à des chiens muets et à des loups enragés, parce qu'affec^ tant au dehors beaucoup de modestie, ils conservaient au dedans toute la rage des chiens et des loups. Us niaient la résurrection des corps, entendant par ce terme, lorsqu'on le trouve dans l'Ecriture, la délivrance des péchés. Quoiqu'il y eût encore des encratites à Antioche dans le temps que saint Chrysostôme y prêchait , il n'en parle que
1 Idem^ homll. 4 m Matth., pag. 51.
* Idem, homil. 18 m I Episi, ad Timoth., pag. 655^ tom. IL
s Idem, homil. 2 in Gènes., pag. 11 et 12^ tom. IV, ^ Idem, lib. lY de Sacerd., pag. 409, et homil. 35
tfi Matth,, pag. 398, et homil. 55 in Matth., p. 562. B Idem, homil. in Ulud : Pater si possibile est,
pag. 22, tom. III.
* Chrysost., homil. 8 m Epist, II ad Cor., p. 493^ tom. X.
'' Idem, homil. 88 in Malth., pag. 427^ et hom. 49 in Matth., pag. 606. Idem« hom. 85 in Joan., p. 506, tom. VIII, et homil. 66 in Joan., pag. 398.
* Idem, homil. 5 in Act. Apost., pag. 44.
* Idem, homil. 21 in II ad Cor, , pag. 587^ tom. II.
^^ Idem, comment, in cap. i Epist, ad Galatas, pag. 667.
" Chrysost., Epist. 221, pag. 722, tom. IH.
^* Homil. 3 m Epist. ad Philemonem, tom II, p. 789.
^' Chrysost., homil. 48 m Epist. I ad Cor., p. S78, tom. X.
i^ Idem, homil. 2 in Gènes., tom. IV, pag. 51.
>' Chrysost., homil. de verhis Apostoli : Habentes eumdem Spiritum, pag. 270; homll. in dictumPaoli: Nolo vos ignorare, pag. 232, et lib. Ad eos qui scando' lizati sunt, pag. 472, tom. III.
i< Idem, homil. 16 in Matth., pag. 205, tom. vn.
>'' Idem, homil. 11 contra Amoneeos, pag. 542, 1 1.
^^ Idem, homil. in Ulud : Pater si possibile est, p. SSi tom. III. — ^' Idem, serm. 7 in Gews., pag. 680.
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rarement ^ Mais il combat plus d'une ^ fois la Généthliogie et Thérésie des anthropomorphites ^. Il fait Sabellius ^ Africain de naissance, et dit qu'il prit occasion d'établir son impiété de ces paroles de Jésus -Christ dans saint Jean : Le Père et moi nous sommes un, et celui qui me voit voit le Père, et soutient que le Père, le Fils et le Saint-Esprit étaient de purs noms d'une même personne. Ce Père réfute cette hérésie comme subsistante encore ^ de son temps. CeUes de Paul de Sumosate avait aussi alors un grand nombre de sectateurs. Cet hérésiarque ^ soutenait que le Christ même, le Verbe de Dieu n'avait commencé d'être que lorsque Marie le mit au monde. Il ^ niait encore la résurrection des morts. Les ^ melchisédéciens , dont la secte n'était pas éteinte dans le iv* siècle, enseignaient que Melchisédech était plus grand que Jésus- Christ; quelques-uns d'entre eux soutenaient qu'il était le Saint-Esprit. Saint Chrysostôme leur fait voir que Melchisédech n'avait été que la figure de Jésus-Christ, et que l'Apôtre ayant dit que tout genou doit fléchir au nom de Jésus, il s'ensuivait que Melchisédech avait comme les autres Oéchi le genou devant le Christ. Par la manière dont ce Père parie des cathares, qui se nommaient aussi novatiens, on voit qu'il y ^ en avait beaucoup à GoQStantinople en 399. Les ariens n'étaient pas en moins grand nombre. Arius, leur chef, disait, au rapport de saint Chrysostôme, que '® « Dieu engendrant, ne pouvait engendrer sans soufirir. » C'est pourquoi, pour
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* Idem, homîL 12 m I Episi. ad Timoth,, p. 610^ tom.lL
* HomU. 75 m Matth,^ pag. 7t8, et homil. habita in ecdeiûa S. Pauli, pag. 380, tom. XU.
* Chrysost., homil. 8 in Gènes,, pag. 60^ tom. IV, «l Exposit, psal. VII, pag. 67, tom. V.
^Chrysoat.^ homil. de Consubsiantialx, pag. 606, tom. L
' Idem, homil. 75 in Joann,^ pag. 439 ; homil. 6 I" Epist. ad Phtlipp,, pag. 235^ et homil. 8 tu Epist. ^ Ueàr,, pag. 89, tom. XU.
* Chrysodt., homil. 2 de verbis Apostoli : Uabentes ^*mdem Spiritum, pag. 273, tom. lU.
Mdem, Mxpot, m psal, ax, tom. V.
* Idem, hoinil. de Melchisedeco, pag. 269, tom. Y I.
* Idem, homil. habita in ecclesia Apostolorum, P«g. 35&, tom. XII
** Idem, homil. 23 in Epist, ad Ephes,^ pag. 176.
^1 GhrydOit., homil. 6 ad Philipp,^ pag. 234.
''Idem, homil. 1 de Incomprehens, Dei natura,
H M7 et 487.
^ Idem, orat 2 in sanctum Romanum, pag. 619, tom. II.
'^ Idem 9 homiL 9 in Epist. ad Hebr,, pag. 89,
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n'admettre point de passion en Dieu, il enseignait que le Verbe n'avait pas*été engendré en Dieu, mais avait été fait et créé. Il reconnaissait toutefois un Fils en Dieu, mais de nom seulement ^K Nous avons un grand nombre de discours de ce Père contre les ano« mëens, arrogants et impudents à ce point qu'ils se vantaient ^^ de posséder toute science, et de connaître Dieu comme il se connaît. Il réfuie aussi Macédonius et ceux qui, avec lui, attaquaient la divinité du Saint- Esprit. Selon *^ lui, Marcel d'Ancyre et Pbotin, son disciple, suivaient l'erreur de Sabellius, qui ne faisait qu'une personne du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Pbotin enseignait en particulier que le Christ n'avait point existé avant qu'il prit naissance de la Vierge. Saint Chrysostôme témoigne qu'il y en avait plusieurs à Antiocbe qui niaient opiniâtrement la ^^résurrection des corps et la vie future; d'auties qui disaient que notre âme est de la *^ substance de Dieu , et d'autres enfin qui ne reconnaissaient *^ point de Providence, croyant que tout se faisait par hasard. La nécromancie était ^^ aussi fort cultivée dans le siècle de saint Chrysostôme.
En expliquant la défense que le père de famille fit à ses serviteiu^d'arracber l'ivraie, de peur qu'en même temps ils ne déracinassent le bon grain, il dit qu'il parlait de la sorte à ses serviteurs pour empocher les guerres, les meurtres et TeâTusion du sang'^, (( Car il ne faut pas, dit saint Chrysostôme *^, tuer les hérétiques : ce serait mettre dans le
is Idem, lib. I ad Sragirium, pag. 174, tom. I.
i« Homil. 13 in Gènes,, pag. 100 et 101, tom. IV.
^7 Idem, homil. in iUud: Hoc scitote, etc., p. 290 et 291, tom. VI.
is Chrysost., homil. 84 m Matth,, pag. 396.
19 Me forte colligentes zizania eradicetis simul cum eis et triticum. Uœc porro dicebat (Dominus) ut beila cœdesque prohiberei, Neque enim hœreticum occidere oportet : nam sic irreconciliabile beilum in orbem indU' ceretur. Mis autem duobus ratiociniis moveiur ad iU los cohibendos : primo quod frumentum non lœderent; secundo quod iili incurabili morbo laborautes, suppii' cium luituri essent, Quapropter si vis ilios puniri sine frumenti noxa, exspecta tempus opportunum, Quid autem aliud sibi vult cum dicit : Ne eradicetiâ aimul et triticum, quam hoc dicimus : Si arma moveatis, ut hœreticos occidatis, multos etiam sanctorum una .occidi necesse est; vei etiam multi ex istis zizaniis, ut verisimiie est, convertentur in frumentum. Si ergo prius illos erdicetis, frumento etiam venturo nocebitis^ si illos qui mutari et b'/ni effici possunt, eradicetis, Non igitur prohibet hœreticos reprimer e, illorum ora obstruere, libertaiem loquendi cœrcere, cœtus illorum solvere, pacta respuere, sed occidere. Ghrysoat., homU. 46 in Matth,, pag. 482.
monde une guerre irréconciliable. Q leur défend ces Violences pour deux raisons : la première, parce qu'en voulant arracher l'ivraie, on pourrait aussi nuire au froment ; et Tautre, parce que tôt ou tard ils seront punis s'ils ne se convertissent de leur erreur. Si vous voulez donc qu'ils soient châtiés sans qu'ils nuisent au bon grain, attendez le temps que Dieu a marqué pour en faire la justice. En effet, si vous armez contre les hérétiques, si vous voulez répandre leur sang et les tuer, vous envelopperez nécessairement dans ce meurtre beaucoup de justes et d'innocents. De plus, il y en a beaucoup qui, sortant de l'hérésie, d'ivraie qu'ils étaient pourraient se changer en bon grain. Si l'on prévenait ce temps, en croyant arracher Tivraie, on détruirait le froment qui en devait naître. Ainsi Dieu leur donne du temps pour se convertir et pour rentrer en eux-mêmes. 11 n'empêche pas néanmoins qu'on ne réprime les hérétiques, qu'on ne leur interdise toute assemblée, qu'on ne leur ferme la bouche, et qu'on ne leur ôte toute liberté de répandre toutes leurs erreurs; mais il ne veut pas qu'on les tue et qu'on répande leur sang. » Sur divert 49. Lcs Juifs ayant entrepris de se rétablir Blî^rt 'dV dans leur ancien gouvernement, Constantin diMip ne. g^ couper * les oreilles aux plus coupables, et les envoya en cet état montrer leur honte à tous ceux de leur nation, afin que tous, par cet exemple, apprissent à être plus sages. Le même prince, exhorté ^ par ceux de sa cour à se venger d'une injure faite à une de ses statues qui en avait été toute défigurée, ne fit autre chose que passer la main sur son visage, et leur dit en souriant qu'il n'y sentait aucune blessure : ce qui les couvrit de confusion. Saint Chrysostôme ^ est d'avis que les enfants rendront compte des péchés qu'ils ont commis depuis Tâge de dix ans , et il en donne pour preuve la vengeance que Dieu tira de ceux qui s'étaient moqués d'Ëlises, en l'appelant chauve. Il remarque que
les ^ pauvres avaient coutame, pour obtenir quelque chose des passants, et surtout des matrones et des filles riches, de les conjurer au nom du Seigneur; mais, ne gagnant rien par cette voie qui aurait dû imprimer de la crainte à ceux à qui ils demandaient quelque obole, ils employaient les louanges, en les donnant à ceux qui passaient, et quelquefois même des scurrilités et des choses propres à faire rire ; qu'ils allaient même jusqu'à jouer des instruments et à chanter des cantiques déshonnêtes. U dit que parmi ceux qui mendiaient, il y en avait qui commettaient plusieurs ^ crimes , y étant poussés moins par la nécessité que par leur propre malice; qu'ils se ^ mêlaient dans les assemblées avec les riches, pour les voler dans le temps qu'ils étaient attentifs aux instructions que l'on y faisait. Il raconte ^ les tentatives inutiles des Juifs pour le rétablissement du temple sous le règne de Julien l'Apostat, et remarque que dans les jours de jeûne ils avaient ^ coutume de danser nu -pieds dans la place publique. 11 se plaint plusieurs ® fois des chrétiens qui se trouvaient dans les assemblées des juifs , qui célébraient leurs fêtes et leurs jeûnes. 11 y en avait *^ même qui suivaient toutes les superstitions des païens et qui se trouvaient avec eux dans le faubourg d'Antioche pour célébrer les mystères profanes, U remarque qu'il y avait là un temple d'Apollon, où sa statue était placée avec celle des neuf Muses, et que ce temple, de même que la statue d'Apollon, iiit renversé ** par un coup de foudre. La ville d'Antioche , qui était la métropole de l'Orient, renfermait *^ deux cent mille hommes, dont cent mille étaient '^ chrétiens : en sorte que l'assemblée des chrétiens à Antioche était plus nombreuse ^^ qu'à Constantinople. L'EgHse ** d'Antioche possédait en propre des champs, des maisons , des chariots, des mulets, et employait les revenus qu'elle en tirait à la nourriture des pauvres, des veuves
1 Xhrysost., homil. 5 advers, Judœos, pag. 645, tom. 1.
* Idem^ homil. ad PopuL Antioch,, p. 219 , t. II. *.Idem, lib. III advers, Oppugnat. vita vnonasLf
pag. 107, tom. I.
^ Chryaost, homil. 11 m Epist. I ad Thessal., pag. 506.
* Idem, lib. I ad Stagiriurtif pag. 175.
* Idem, homil. 4 de Incomprehens, Dei natura, pag. 479, tom. 1.
7 Idem, in lib. Quod CMstuê sit Deus, pag. 6S0 et 581.
s Homil. 1 advers. Judœos, pag. 590 et 59S.
' Idem, ibid., pag. 588. Idem, comment, m cap' l Epist. ad Galatas, pag. 669, tom. II.
w Idem, ibid.
il Idem , lib. De S. Babyla contra Geniiles, p. ^ et 565, tom. n.
^* Idem, homil. m S. Ignatium, pag. 597.
13 Idem, homil. 85 m Matth., pag. 810, tom. Vfl.
1^ Chrysost.^ homil. 1 advers. Judœos, pag. ^ tom. I.
is Homil. 85 m Matlhn pag. 808, et tomil' ^ in Matth.y pag. 658.
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et des vierges. Le nombre de celles-ci était de trois mille. Saint Chrysostôme parle des repas ' qae les riches avaient coutume de faire aux pauvres dans l'église après la célébration des mystères, comme n'étant plus en usage de son temps. On voit ^, par l'exemple de l'eunuque Ëutrope, que ceux qui savaient qu'on voulait les mettre à mort ou en prison, se sauvaient dans l'église pour j chercher un asile. La semaine sainte s'appelait dès lors la grande ^ semaine, et on lui donnait ce nom, non que les jours fussent plus longs, mais à cause des travaux de la pénitence dont elle était accompagnée, et des grandes occupations de l'Ëglise en cette semaine. U est vrai néanmoins que du temps de saint Chrysostôme les heures étaient plus longues en été qu'en hiver , quoique le jour y fût également partagé en douze heures, de même que la nuit. Martial * et Virgile font mention de cette différente division des heures. C'était l'usage ^ à Antioche que les femmes et les petits enfants portassent le Ihrre des Evangiles suspendu à leur cou. 11 y avait un grand nombre ^ d'églises à qui l'on donnait le nom de martyrs : mais il parait qae dans les premiers siècles on ne le donnait qu'à celles où il y avait des reliques de martyrs. Mais soit que ce fussent des églises de martyrs, soit qu'il n'y eût point de leurs reliques, on avait toujours un grand respect pour ces saints lieux. Avant ^ d'y entrer et de faire à Dieu sa prière, chaque tidèle avait coutume de laver ses mains, et il y avait ordinairement des fontaines aux environs de Véglise. Les anciens, pour donner aussi aux chrétiens le moyen de laver leurs âmes avant d'entrer dans l'église , avaient soin de mettre aux portes quantité de pauvres, pour ^e Ton pût se purifier par l'aumône. 11 était ^ encore d'usage que ceux qui entraient dans l'église, en baisassent le vestibule. Les fem-
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mes y étaient ^séparées des hommes par des murs, dans les conmiencements ; mais cela ayant déplu dans les siècles suivants, on se contenta de les séparer par des planches. Les repas de *^ charité que les riches faisaient aux pauvres , suivaient immédiatement la célébration du saint sacrihce, que l'on achevait souvent vers le milieu du jour. Ce ne fut que vers l'an 376 que l'on ** commença à célébrer à Antioche au 25 décembre le jour de la naissance de Jésus-Christ, que l'on faisait en Egypte et en Orient le même jour que celui de l'Epiphanie , c'est-à-dire le sixième jour de janvier. Ces deux fêtes avaient toujours été distinguées en Occident et célébrées en divers jours, la première au 25 décembre, la seconde au 6 janvier. On ** faisait aussi alors la fête de Pâques , celles de l'Ascension et de la Pentecôte. Il était au choix des parents de nommer *^ les enfants nouvellement nés : quelques-uns leur donnaient les noms des saints, d'autres ceux de leurs aïeux ou de quelques personnes illustres par leur naissance. Saint Chrysostôme est d'avis qu'on leur donne le nom des saints les plus recommandables par leurs vertus, et il remarque que les mères nommaient leurs enfants du nom de saint Mélèce **, croyant qu'en donnant ce nom à leurs enfants, elles avaient un saint dans leur maison. Les pères ^^ et mères avaient aussi coutume , dans la même ville , d'envoyer leurs enfants dans les monastères des montagnes voisines pour y apprendre à régler leurs mœurs, et ils les y laissaient pendant plusieurs années. Saint Chrysostôme désapprouve ^^ la tristesse affectée que l'on faisait paraître dans les funérailles, à la manière des païens, ces excès ne convenant point à ceux qui espèrent la résurrection. Ce n'était que hurlements, on se déchirait les habits, on se découvrait la poitrine, on disait mille
' Homil. in dictom Patili : Oportet hœreses esse, pig. 144, tom. m.
' Chrysoat., homil. m Eutropium, pag. 381 et 882^
tom. m.
' Idem^ homil. 88 in Gènes,, pag, 294, tom. IV. ^ Martialid, lib. XII, Epigr, i, horam œstivam .sic commémorât :
Hora née œstiva est, nec tibi iota périt,
Virgilios autem :
Jam nox hibernas bis quinque peregerat horas, ^Chrysost, homil. 19 ad Popul, Ant., pag. 197, tom. II.
Mdem^ ibid., homil. 1 ad popul, Ant,, pag. 14. ^ Idem, homil. 8 de verbis Apostoli : Habentes ^ffudem Spiritum , pag. 289, tom. III.
8 Idem, homil. 80 in Epist, II ad Cor, y p. 650, t. X.
» Idem, homil. 73 m Maith,, pag. 712, tom. VII.
*o Idem, homil. in dictmQ Pauli : Oportet hœreses eisCf pag. 244, tom. III.
** Idem, homiL in Natalem D. N, Jesu Christi, pag. 354. Vide monitmn in hanc homil., pag. 852, 853 et 354, tom. II.
** Ghrysost., homil. de S. Philigonio^ pag. 497, tom. I.
** Idem, homil. 21 in Gènes,, pag. 185, tom. IV.
i^ Idem, homil. de B, Meletio, pag. 519, tom. II.
^^ Idem, lib. 111 advers, Oppugnat, vitœ monasticœ, pag. 109, tom. I.
i< Idem, serm. 2 de Consolation» mords, pag. 306, tom. VI.
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choses mutiles sur le lombeau du défunt ; et pour marquer mieux sa douleur, on faisait teindre ses habits en noir. On n'enterrait ^ personne dans les villes : mais , à Constantînople, les empereurs ^ avaient leurs tombeaux, non auprès des saints Apôtres, mais dans le vestibule de l'église qui portait leurs noms. Dans les calamités ^ publiques , les inondations, par exemple, on faisait des processions et des prières publiques , et tout le peuple accourait à l'église des Apôtres pour y invoquer saint Pierre, saint André, saint Paul et saint Timothée. Ces processions se faisaient quelquefois au milieu de la nuit ^, et en certaines occasions on venait dans la grande église prendre les reliques des martyrs, que l'on portait ensuite hors de la ville dans quelque église de martyr, où l'évêque prêchait. Les empereurs et les impératrices se faisaient un devoir d'assister à ces sortes de processions ^, n'ayant point honte d'aller à pied comuie les autres : ils se mettaient même auprès de la châsse des martyrs, et la touchaient souvent pour en recevoir quelque vertu. Tous les Qdèles portaient an cierge allumé ^.
ARTICLE XVI
JUGEMENT DES ÉCEITS DE SAmT CHRTSOSTOME. ÉDITIONS qu'on en A FAIT^.
1. Quoique l'on ait donné à d'autres ^ qu'à i notre saint évéque le surnom de Chrywh fi tùme^ ou de bouche dCor, l'on peut dire qu'an- *** cun ^ ne l'a mieux mérité que lui. On le lui donnait déjà communément dès le T siècle ^ de l'Eglise, et il est resté seul en possession d'un titre si honorable, après ' l'avoir acquis par rélégance et la beauté de ses discours. Le style en est clair ^^, élevé, pur, simple, coulant, naturel et exempt de tous ces ornements inutiles que le mauvais goût a introduits. Il plaît toujours, soit qu'il parle sur-le-champ, ou bien après s'être préparé : et sa manière de s'exprimer a plus de grâces naturelles que ceUe que l'art pouvait lui donner. U ne laisse pas d'y avoir recours en plusieurs endroits, mais de manière qu'il n'est pas aisé de s'en apercevoir. H excelk dans la ^^ composition comme dans la méthode. Heureux dans l'invention, il tourne son sujet comme il lui plaît, tendant à ses fins par des chemins dont on ne voit l'issue qœ lorsqu'il est arrivé k son but. Il répand '^sur
i Idem; homil. 78 in Matth,, pag. 711. « Chrysost., in lib. Quod Christus sit Deus, p. 570, tom. I.
8 Idem, homil. contra Ludos et Theatra, pag. Î73,
tom. VI.
* Chrysost., homil. î. Cum imperatrix média nocte in magnam ecclesiam venisset , indeque reliquias martyrum tuiissel, misissetque per médium forum usque ad Drypiam ; martyrium disiaret ab urbe no^ vem signis seu miiliaribus, eic, Tom. XII, pag. 830.
* Principes rursum relicds curribus, iictoribus et satellitibus piebi sese admiscuere. Et quid principes memorem, quando iila ipsa quœ diadema gestat, et purpura induitur, per totam viam ne (antilium quidem a reiiquiis separari voluit, sed anciilœ instar sanctos sequebiUury thecam et vélum superpositum tangens.,,, Benedictionem sibi attrahens, aique ad pulchrum illud spirituale commercium cœteros instituebat docebaique ut ex fonte {id est ex reiiquiis) haurirent, ex quo semper hauritur^ et nunquam evacuatur,,, Spiriius gratia, quœ in ossibus ac cum sanctis habitat, et in alios profunditur, qui cum fide illos sequuntur, Chry. 80st., ibid., pag. 331.
* Neque aberraverit qui hoc mare fluvium ignis vo~ caverit; ita nempe lampades, quœnoctu fréquentes ac continues ad usque martyrium hoc ferebantur, fluvii ignei imaginem videntibus exhibebant. Clirysost., ibid., pag. 339. Vide homiliam S. Chrysostomi habitam in sequeuU die, adveniente imperatore, in Martyrium seu ecclesiam apostoli et martyris Thomœ. Pag. 835, tom. XU.
"f Sozomen., lib. VIII, cap. x.
* Nullus ab omni œvo tanta dicendi copia abundavit,
quanta illa prceditus fuit; adeo ut golus meritow reum illud et divinum nomen conseeutus sit* Suidas, tom. XIII oper. Chrysost , pag. 289.
* S. Ephrem. AuUoch., apud Photium, cod. US* pag. 801 ; Cassiodor., in Psal. vi; Theodorel, DiaLtj pag. 102, et Concil,, tom. lY, pag. 830.
^^ Dictto illius de more perspicua et pura, splendOê ubique in operibus suis : puritate, splendore, sagoà' tate cum suavitate cor^uncta^ atque artificio usus est * in his maxime commentariis (Id Acta et in Pdalmofl) hujusmodi sptendet ornamentis, exemplorum ubertik, enthymematum copia, et sicuti opus est, gravitaie : atque, ut uno verbo loquar, dictione, constrwetiom, rnethodo, sententiis, ac reliquo apparatu, has expoti' tiones eximie exomavit. Phot., cod. 174, pag. 388, et apud Chrysost., tom. XIU, pag. 278. Libanius q» eloquentiœ nomine apud omnes clarus ac celebris est, prœclari viri Joannis (Chrysostomi) linguam^ ac «ententiarum pulchritudinem, et argumentorum densité' tem ad stupor^m usque miratus est, Lûdor. PeioSt lib. II, Epist. 42. Plutarchus perspicuitatem ac [eàr litatem germanum atticissimum esse censet... QuamO' brem si hac in re Plutarcho /ides habenda est, ut Aabenda profecto est, prœclarus ac celebris Joannes omnes superat, ut qui et Atticum se verbis prœbuerit,et perspicuitatem , qualem haud scio an alius çuù^mm adhibuerit, Isidor., ibid.
<^ Photius, ubi supra.
i* Dicendi persuadendique artifex egregius, et om* nium sui temporis oratorum prcestantissimus,,, N^ cum vitam ageret plane divinam et (smutationem fv^ tutis suœ auditorum animos excitabat, Post hac vero facile eos adducebat, ut eamdem secum jaiiatiM
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tous 868 discours un air de véritë qui pénètre le cœur et qui persuade. Mais il les charge de comparaisons et de similitudes, suivant le goût de son siècle. Gomme elles sont ordinairement très-belles, le peuple , charmé de Tentendre, Tinterrompait souvent par des cris de joie et des battements de mains : coutume mauvaise que les chrétiens avaient apportée des théâtres et des auditoires des rhéteurs dans les églises. Attentif ' à ne rien dire qui passât la portée de ses auditeurs, et n'ayant pour but que de se rendre utile aux autres, il n'approfondissait pas toujours les difficultés, voulant bien qu'on crût qu'il ignorait certaines choses, plutôt que de rien mêler dans ses discours qui ne fût pas pour lavantage et pour le profit du peuple. Mais il fait voir dans ses traités contre les juifs, contre les anoméens et divers autres hérétiques, qu'il était bon théologien, qu'il n'était pas moins exercé dans la dialectique que dans la rhétorique, et qu'il savait également réfuter les erreurs et établir la vérité. U démêle ordinairement avec netteté les vaines subtilités des hérétiques , et les réduit à ne savoir quoi répliquer. Ses discours sur un très- grand nombre de livres de l'Ecriture peuvent être regardés comme des commentaires presqu'accomphs. On prétend ^ qu'il a mieux expliqué l'Ecriture que personne. Les Grecs l'ont égalé ^ à tous les autres Pères ensemble , et ils préféraient son sentiment , quand tous les autres étaient contraires à saint Chrysostôme. Ce qui est vrai, c'est qae ces explications sont pour l'ordinaire fort naturelles : et on doit dire à sa louange qu'elles sont originales, et qu'il y en a peu où il paraisse avoir profité des lumières de ceux qui avaient avant lui expliqué les Livres saints. Ses lettres sont dignes d'être lues pour leur beauté, et l'on peut dire qu'il a surpassé en ce genre d'écrire, son maître
Libanius. Le tour en est naturel, simple et sans aJQfectation. Très-instruit dans les sciences humaines, il ne manque guère d'occasions d'en tirer avantage pour la vérité, employant les connaissances qu'il avait de la théologie païenne à en faire sentir l'illusion. Tous ses écrits sont pleins d'éloquence : mais il s'est surpassé lui-même dans ses livres du Sacerdoce *, et on lira toujours avec autant d'agrément que d'utilité ses homélies sur les Psaumes, sur les Evangiles de saint Matthieu et de saint Jean, sur l'E pitre aux Romains, et plusieurs autres traités dont nous avons fait remarquer la beauté en son lieu.
2. Il se fit dans le xvi« siècle plusieurs édi- Eduiom tions imparfaites des ouvrages de saint Chry- iTintch?!!^ sostôme. La première est de Venise, chez **"** Aide, en 1503, 2 volumes in-folio. On la réhnprima à Bâle, chez Pfortz, en l'aimée suivante 1504. Il en parut une seconde dans la même ville, en 1517, 3 volumes in-folio, et une troisième, en 1522, en 5 volumes in-folio, chez Cratands, qui fut réimprimée à Paris, en 1524. Quoique l'édition deFroben ne soit divisée qu'en cinq tomes, elle est néanmoins plus ample que les précédentes et plus correcte. Elle parut à Bâle, en 1530 et 1533, mais on y inséra toutes les œuvres qui portaient le nom de saint Chrysostôme, sans distinguer les véritables d'avec les supposées. Jean Hucher de Verneuil ayant revu et corrigé les œuvres de ce Père sur un grand nombre de manuscrits grecs et latins, en fit une nouvelle édition à Paris en 1543 et 1546. Celle de Bâle, en 1547 et 1558, se fit par les soins de Sigismond Gélénius. Elle comprend quelques ouvrages qui n'étaient point dans l'édition de Paris. Il y en a deux autres faites en cette ville par Philippe Montan, en 1556 et 1576. Celle-ci est plus ample que l'autre; il y en a une de Paris, en 1570, qui n'est qu'une réimpression de celle de Mon-
^niK^ltekrtntur ; quippe qui non arte quadam aut elo^ ^uentiœ vi ùtud ageret , sed sincère^ tunquam veritatUstudiotus, sacras Scripturas exponeret,,, Ejus vi- 9ndi ratio et conversatio, gravis fuit ac severa : diC" iioverOf perspicua simui acsplendùia* Sozom.^lib. YUI,
ttp. n.
* 8i qua autêm dicta, quœ vei interpretatione^ vel ^fwndiorê speculatione egereni, non iia difigenier oi eo explanata fueHnt, nihil mirum, Nam ea qui" ^, quœ auditorum captui accommodaia erant, vel 9v« ùd eorum salutem et utiliiatem pertinebant, nun- Vsm prœtermisit, Quatnobrem mirari subit beatissi- "nm itlum virum, quod semper in omnibus sermoni^ ^9 suis hune sibi scopum propotieret, auditorum nem' pi utititatem ; cœiera auiem vei non curaret, vel /e-
vissime atiingeret, Sed et auditorum utiliiati solum advigilans, illud confempsii; ita ut alicui, ipsum vel sensus quosdam ignorasse, vel ad profundiora quœdam penetrare refugisse, vel id genus alia prœteriissef videri posset. Photius, ubi supra.
* Totam judaicam et christianam Scripturam cornmentariis illustravit^ ut aliusnemo. Suidas ^ tom. XIU Oper. Chrysost., pag. 289.
* Savilius, praefat. in Oper. Chrysost.
* Mutta scripsisse narratur^ in quibus excellunt /ibri De Sdcerdotio, tum sublimitate et stylo^ tum suavitale et elegantia verborum. Cum his concertant sermones ejus in Davidis Psalmos^ et annotationes iu Joanniâ Evangelium et in Matlh^eum^ Marcuni et Lucam commentarii. Suidas, ibiJ.
Editions graoqiiet.
tan. Celle de Venise, en 1574, en 5 volumes, est moins parfaite que celles de Paris et de Bdle. Il y en a une autre de Venise, en 1583, in-4^, avec les notes de Nobilius. En 1581, Nivelle en entreprit une nouvelle qui fut dirigée par plusieurs habiles gens de ce temps , là, savoir l'abbé de Billy, Hervet, Nobilius, Zinus, etc. Cette édition ayant eu du cours. Nivelle la remit sous presse en 1588. Les plus complètes de foutes, sont celles de Paris, en 1613; d'Anvers, en 1614, et de Lyon, en 1687 : les deux premières sont de Le Duc. 3. Jusque-là on n'avait imprimé que des traductions latines de saint Chrysostôme; mais , en 1529, on imprima ses ouvrages en grec à Vérone, en 4 volumes in-folio. Henri Savilius, Anglais, et le Père Fronton Le Duc, jésuite, entreprirent de donner en grec tous les ouvrages de saint Chrysostôme qu'ils purent trouver. L'édition de Savilius parut à Ëtone en Angleterre, l'an 1612, en 8 volumes in-folio. Les caractères et le papier en sont beaux ^ et le texte grec corrigé avec soin. Fronton Le Duc commença l'impression de la sienne en 1609, à Paris; et, pour faire plaisir à ceux qui ne savent pas le grec, ou qui ne l'entendent pas assez sans le secours d'une version, il en fit imprimer une latine à côté du grec, profitant de celles qui avaient déjà été faites auparavant, mais en les corrigeant et en traduisant ce qui ne l'avait pas encore été. Frédéric Morel commença l'impression de cette édition , et Claude Morel l'acheva, jusqu'au sixième volume in-folio. EUe comprenait tous les opuscules et tous les commentaires de saint Chrysostôme sur l'Ancien Testament. On trouve à la fin des premier, quatrième et sixième volumes, des notes de Fronton Le Duc, qui apparemment en aurait mis encore à la fin du cinquième, si la mort ne l'en eût empêché. En 1633, Claude Morel publia sur l'édition de Commelin les commentaires ou homélies de saint Chrysostôme sur le Nouveau Testament, en 6 volumes in-folio. Celle de Commelin, qui n'était que de 4 tomes, avait été imprimée à Heidelberg, en 1591 et 1603. Claude Morel acheva en 1636 l'édition de toutes les œuvres de saint Chrysostôme, en 12 tomes qui font 11 volumes in-folio. Comme celte dernière édition était moins belle que l'autre pour le papier, il tâcba de la rendre plus correcte. Mais il fit une faute en omettant les notes que Fronton Le Duc avait mises à la fin du quatrième tome, et quelques opuscules im-
primés seulement en latin à la fin da cinquième.
Quelques mouvements que se
donnés Savilius et le P. Fronton Le Dacpoor j| rendre leurs éditions complètes, ils ne parent néanmoins réussir dans leur dessein, et il resta quantité de lacunes , dont quelquesunes sont de plusieurs pages, dans les homélies de saint Chrysostôme. Le Père de Montfaucon, dans un voyage qu'il fit en Italie, trouva dans les bibUothèques, non-seulement de quoi remplir ces lacunes, mais aussi on très-grand nombre d'écrits de saint Chrysostôme qui n'avaient pas encore vu le jour. Ne doutant point que le public ne les reçût avec plaisir, il écrivit de toute part ponr recoeillir les autres ouvrages de ce Père qu'il n'avait pu trouver dans les bibliothèques d'Italie : et, en ayant reçu d'Angleterre et d'ailleurs, 3 commença l'impression d'une nouvelle édition de saint Chrysostôme, à Paris, en 1718. Cette édition est distribuée en treize tomes, et le savant éditeur, après avoir fait un jnste et sévère discernement des pièces supposées d'avec les véritables, a mis ceUcs-là à la fin de chaque volume : en sorte que le lectcnr trouve de suite et sans peine tout ce qui etf incontestablement de saint Chrysostôme. D a placé au-dessous des pages les variétés tirées des manuscrits, lorsqu'elles lui ont pan de quelque conséquence ; mais il a négligé celles des deux éditions précédentes et les notes de Fronton Le Duc et de Savilius, les regardant comme inutiles, après avoir co^ rigé le texte sur les manuscrits. Le Père de Montfaucon y en a inséré quelques-unes de sa façon, lorsqu'il a cru que cela était nécessaire, et que la chose se pouvait exprimer en peu de mots. Mais lorsque les difficultés ont demandé de plus grands ëclairdssements, il les a traitées avec étendue dans les avertissements qui se trouvent à la téta de chaque volume, ou de quelque ouvrage considérable. On trouve aussi au commencement de chaque tome, un catalogue des traités qui y sont contenus, où l'éditeur dis^ tingue par une marque particulière ceux qo n'avaient pas encore paru, et ceux dont il t suppléé les lacunes. [Cette édition a été réimprimée à Venise, en 1734, 13 volumes infolio ; à Paris, avec des corrections et des augmentations, chez les frères Gaume, 1833- 1839, 13 volumes in-4*. La version latine pa« rut séparément à Rouvrecy, en Tyroli ea 1753-1764, 13 volumes in-4«; à Venise,
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en 1780, 14 vol. in-4<*; à Paris , par les soins da Père Caillau, en 1842, 25 volumes in-8<*; à Paris, chez Migne^ 1842, 13 tomes en 10 volumes. M. Bonnetty, dans le tome XXVIU des Annales de Philosophie^ annonçait une nouvelle édition préparée par les soins du révérend Marriot d'Oxford, qui avait fait une nouvelle recension des textes. Elle n'a point encore paru. La Pratrologie grecque- latine reproduit l'édition de Montfaucon avec des corrections et des additions^ 18 volumes en 13 tomes.] 5. Outre ces éditions générales, il y en a ^ eu un grand nombre de particulières, sa- J: voir : des six livres du Sacerdoce, en grec à Louvaln, en 1529, m-4^; à Augsbourg, en 1599, în-S'»; à Cambridge, en 1710-1712, in-8». [A Stuttgart, en 4725, in-8°, traduction latine et notes de Bengel. Ces éditions, et surtout la dernière, seraient très-utiles, si leurs auteurs n'y avaient mêlé les préjugés de leur secte. Apptey Ard a reproduit l'édition de Bengel, Oxford, 1844. A Leipsik, en grec seulement, chez Tauchnitz, en 1825 eti834, avec les notes de £. Léo; à Home, 1757, texte grec, traduction italienne et notes, par le prélat Giacomelli, in -4*'. Parmi les éditions latines, nous signalerons celle de Catalan, Rome 1740, avec des notes; celle de Vienne , en latin, 1763 , in-8®, avec le discours de saint Ephrem^ur/e Sacerdoce ; celles qui se trouvent dans le Prêtre d'après les Phes, Toulouse, Delsol, 1741 , et dans les Chefs-d' Œuvre des Pères, tome Vn. Les catalogues de Périsse, de Leroux et Jouby annoncent des éditions latines in-32. ] Des trois livres de la Providence an moine Stagyre, à Helosten en Flandre, en 1487, avec le discours de la Dignité de l'origine de t homme; du livre de la Virginité, en grec et eu latin, de la traduction de Liveneius, chanoine de Gand, à Anvers, en 1565 et 1575, et à Home, en 1562, de la traduction de Poggianus ; de la Comparaison d'un roi et d'an moine, aussi en grec et en latin, avec deux homélies sur fEpitre aux Philipliens, à Bâle, en 1526 et 1533, et à Paris, en 1598; de divers traités à Fribourg, en 1585, in-S*; des vingt -une homélies au peuple d'Autioche au sujet des Statues, à Londres, en grec et en latin, en 1590 : la septième a été imprimée en grec, sur un manuscrit de la bîUiothëque de Médicis, à Pont-à-Mousson , en 1591, iu'4®; des homélies contre les Gen* tili, à Bâle, en 1529, de la version de Brixius; à Paris, en 1528; des six homélies sur le Des-
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tin et la Providence, en grec, à Bâle en 1526 , in-8''; à Paris, en 1554; à Hagueneau, en 1533 ; à Oxford, en 1586, in.8° ; l'édiUon de Paris est grecque et latine, de la version de Périonius ; de diverses homélies en grec par les soins de David Hœschélius, en 1587 et 1594, à Augsbourg, in-8*'; des six homélies contre les Juifs, traduites par le même Hœschélius, à Augsbourg, en 1602, in-8°; de dix homélies en grec, par les soins du cardinal Sirlette, à Rome, en 1581 , in-4« : elles furent réimprimées â Fribourg en 1585 , in-8° , avec la version de Bévrerus ; de neuf homélies, en grec, à Home, en 1585, in-8**, par Jérôme Brunel. Il en fit imprimer d'autres en 1594, in-: 12. Frédéric Morel publia aussi à Paris un recueil de diverses homélies de saint Chrysostôme, en 1593 et 1595, in -8*». On en vit paraître une autre de la version de Fronton Le Duc, à Ingolslad, en 1593, in-8*', et à Bordeaux, en 1601 et 1604. On a aussi imprimé à Ingolstad, en 1579, le discours intitulé Que Jésus -Christ est Dieu, et à Rome, en 1526. L'impression de celui qui a pour titre : Que personne n'est blessé que par soimême, est de Paris, en 1541. Le Père Combeûs en donna encore un à Paris, en 1645, in-S*». En 1702, on imprima à Tubinge sept homélies choisies en grec et en latin à l'usage de la jeunesse, in-8". [Lomeler a donné en grec et en latin, et en grec seulement, un choix des meilleurs ouvrages de saint Chrysostôme, in-4<>, à Hudoldstat. Van Voorst avait aussi publié un choix des ouvrages de ce Père, à Liège, 2 volumes in-8°, 1727-1730. De nos jours, MM. Gaume, Dnbner et Cruice ont fait de semblables recueils, mais plus complets; outre les homélies choisies, on y trouve des extraits de commentaires, des panégyriques et des épitres. Le tout est annoté.] L'oraison à la louange de Diodore de Tarse, a été imprimée à Paris, en 1680, in-4«, avec la Vie de saint Chrysostôme, par Pallade. Le discours sur ces paroles : Usez d'un peu de vin, a été imprimé à Hanovre, en 1550 , et à Cologne , en 1582. Celui qui traite de la Nécessité des hérésies, à Mayence, en 1522, de la traduction d'OEcolampade. Le discours $t/r Eutrope, et à la louange de la Croix, à Paris, en 1554, traduit par Tillman. On imprima en la même ville le discours qui a pour titre : Qu'on ne doit pas mépriser l'Eglise de Dieu , en 1560, et l'homélie de l'Anathème, en 1547. L'bomélie sur le Tremblement de terre fut hoapnmée avec quelques autres, à Bor-
deaux, en 4604. Les lettres au pape Innocent, à Bâle, en 4529. Les discours à Théodore, en la même ville, en 1524 et 1547. Celui de la Providence, aussi à Bàle, en 1552, chez Oporin. On imprima chez Froben divers opuscules, en 1500, 1547 et 1529, de la version d'Erasme, et ils furent réimprimés à Cologne en 1573, à Anvers en 1579, et à Paris en 1538, 1541, 1545, 1570 et 1594. On publia dans la même ville six discours de saint Chrysostôme, en 1545, 1554, 1570 et 1594. Nous avons une édition particulière de quelques homélies, à Zurich en 1558, à Leipsick en 1538 , à Paris en 1606, à Rome en 1594 (cette dernière édition n'est qu'en gi*ec) , à Padoue en 1687. [L'homélie sur les Hameaux a été imprimée en grec, en latin et en slavon, avec un glossaire et des notes critiques, in-8°, par Franc. Miclosick, à Vienne, 1845.]
Les discours à la louange de saint Paul furent imprimés à Paris, en 1499, de la version d'Anien, et en 1509, avec les œuvres de Bêle et les deux homélies à la louange de saint Pierre et de saint Paul; à Rome , avec le discours sur les douze Apôtres, en 1580. Les panégyriques des martyrs parurent à Bordeaux en 1601. Il y a deux homélies sur les Saints, imprimées à Paris en 1594, et à Lyon en 1624 ; mais, dans la plupart de ces éditions , on a confondu les vrais ouvrages de saint Chi'ysostôme avec ceux qui lui sont supposés.
Les homélies sur la Genèse furent mises sous presse en grec et en latin à Paris, en 1524 ; et celles qu'il a faites sur les Psaumes, en la même ville, chez Nivelle, en 1606. M. Cotelier fit imprimer en la même ville, quatre homélies sur les Psaumes, en 1661. L'édition latine des commentaires sur Isaïe est aussi de Paris, en 1555, de la traduction de Tillman. Uœschélius publia à Augsbourg en 1602, l'argument sur Jérémie et les Lamentations, et Ghislérius inséra plusieurs fragments des homélies de ce Père sur ce prophète dans sa chaîne et son commentaire sur Jérémie, à Lyon, en 1623. Nous avons dans les Monuments grecs de M. Cotelier, à Paris , en 1661, un commentaire de saint Chrysostôme sur Daniel. Celui que ce Père a fait sur saint Matthieu fut imprimé en latin à Oxford, en 1537, en grec à Pont -à -Mousson, en 1591, in-40, [et à Cambridge, en 1839, 3 1. in-8«, par les soins de Frid. Field. Cette édition a été reproduite dans la Patrologie grecque- latine,]
Ënl595 onimprima à Paris l'homélie (/u/'uA/icain et du Pharisien, et à Oxford en 1580» les quatre homélies sur Lazare. Celles qui expliquent l'Evangile de saint Jean, furent imprimées à Rome en 1470, à Cologne en 1486, et à Anvers en 1542, avec une ancienne version faite, comme l'on croit, dans le xu* siècle, et corrigée par Aretin. On fît aussi à Paris, en 1548, une édition des homélies de ce Père sur les Actes, mais en latin seulement. Celles qu'il a faites sur les Epîtres de saint Paul, furent imprimées à Vérone, en 1529, en grec, par les soins de Donat de Vérone, et en latin chez Uervage, en 1530. Brlxîus se servit de celte édition et d'un manuscrit d'Erasme, dans celle qu'il donna des seize premières homélies sur l'Epître aux BomainSj àB&le, en 1533. La traduction des seize autres est de Musculus. Celle des homélies sur l'Epitre aux Galates, imprimée à Bâle , en 1527, in-S"", est d'Erasme. [On a publié à Oxford les homélies sur la /" et la IP Epîtres aux Corinthiens, en 1845, 2 vol. in-8''.] On imprima encore séparément à Rome en 1578, in-4% les quinze homélies sur l'Epitreaux Philippiens, de la traduction de Nobilius. Rafélius a fait imprimer en 1712, à Lavenbourg, les trois homélies sur l'Epître à Philémon, pour donner aux jeunes gens un modèle de l'éloquence chrétienne. L'homélie sur la Chananéenne se trouve dans les Analectes de dom Mabillon , sous le nom de Laurent, évéque , le même, à ce que l'on croit, qui en 507 passa de l'évêché de Novarre à celui de Milan. Sigebert de Gemblours lui altnbue divers écrits, entre autres dix homélies , mais sans en marquer les sujets; en soi-te que son témoignage ne peut nuire à ceux qui attribuent cette homélie à saint Chrysostôme.
L'on a aussi traduit et imprimé en français, en allemand, [en italien, en anglais, en ^ espagnol, en suédois et en arménien], pla- § sieurs ouvrages de ce Père. C
Les traductions françaises que noos con- *" naissons sont : le traité Que nul nest offensé sinon par soi-même, par Pierre PesseJière, moine de l'abbaye de Saint-Germain-d'Auzerre, à Paris, 1543, in -8®; trois homélies pour le jour de l'Epiphanie, contre ceux qui communient indignement, et sur saint Pierreet Hélie, par Antoinç de Laval, sieur de Belair, géographe du roi, etc., à Paris, 1620, io-S*, avec sa traduction de cinq catéchèses de saint Cyrille et autres opuscules; discours de | saint Jean Chrysostôme, où il prouve que
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penùnne ne souffre de véritables maux que ceux quil se fait à soi-même , par Charles Oadin, docteur en théologie, à Paris, 4664, in-iâ : Frédéric Morel a traduit le discours du Devoir des rois^ gouverneurs, prélats et magistrats, en 1593, in-S^; le discours sur la Création des animaux et la dignité de V homme, en 1594, in-8*; le discours sur la Connaissance du bien et du mal dans Adam , en 1596 , in-8*. Le discours sur la Vérité du saint sacrement de r Autel, en 1596, in-8°; un discoursswr la Madeleine, en 1599, in-8®. Le livre du Sacerdoce de saint Jean Chrysoslôme , imprimé en 1650, et plusieurs fois réimprimé depuis sons le nom du sieur Lamy, est attribué à M. Le.Maistre, le célèbre avocat. Godefroi Hermant, chanoine de Beauvais, a traduit le traité de la Providence, composé par saint Jean Gbrysostôme , pendant son exil , pour ceux qui avaient été scandalisés des afflictions de l'Eglise, in-12, à Pans, en 1658. Le traité du Sacerdoce avait déjà été traduit par Richard Le Blanc, et imprimé à Paris en 1553. Les homélies ou sermons qui contiennent le commentaire de saint Chrysostôme sur saint Matthieu, traduits par Paul- Antoine de MarsiJlj, sont, à ce que Ton prétend, de la traduction de M. Le Maistre et de M. de Sacy, son frère ; cette traduction parut en 1665, à Paris, en 3 vol. in-4% et l'on en a fait depuis quati'e autres éditions. Les homélies sur la Genèse, sur les Actes des Apôtres, les Sermons choisis, contenant quatre-vingtbuit des pins beaux discours du même Père, et les Opuscules^ du même, imprimés chez Pralard, sous le nom de Marsilly ou de M. de Sacy, ont été revendiqués par Tabbé de Bellegarde, comme en étant l'unique traducteur. Nicolas Fontaine, Parisien, a traduit les homélies sur CEpître de saint Paul «w? Romains, sur les deux Epîtres aux Corinthiens, sur les Epîtres aux Ephésiens, et depuis ror les antres epîtres , 7 vol. in-8** , à Paris, 1675, 1686, 1690. Cette traduction causa du chagrin à son auteur : on l'accusa d'avoir fait parler saint Chrysostôme en nestorien; il se justifia, rétracta ce qui pouvait lui être ^bappé, et consentit que Ton mit des cargos aux endroits qui avaient déplu. Il y eut <)iver8 écrits sur cette affaire, dont .on peut* hoirie détail dans le supplément de Moreri, <^e 1735 , à l'article de Nicolas Fontaine. Le
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même est auteur de ï Abrégé de saint Chrysostôme sur l'Ancien et le Nouveau Testament, 4 vol. in-8«, 1670 et années suivantes. On a de la traduction de l'abbé de Maucroix, chanoine de Reims^ la traduction des homélies au Peuple d'Antioche, à Paris, 1671 , in-4<», item, 1689, et encore depuis avec plusieurs autres homélies de saint Chrysostôme. Le Père Duranty de Bonrecueil , prêtre de l'Oratoire , a traduit : i^ les lettres de saint Chrysostôme suivant la nouvelle édition des ouvrages de ce Père,avec des notes et des sommaires , et deux traités écrits par le même saint docteur du lieu de son exil à la veuve Olympiade, 2 vol. in-8«, à Paris, 1732 ; 2^ les panégyriques des martyrs, ibid,, 1735, in-8°.M. l'abbé Le Merre, connu par plusieurs traductions du grec en français , vient de donner la traduction des homélies de saint Chrysostôme sur r Evangile de saint Jean, et a toute prête une traduction de plus de cinquante homélies du même, qui n'ont point encore été traduites *. [L'abbé Auger a publié en 1785, 4 vol. in-8^, des homélies, des discours et les lettres choisies de saint Jean Chrysostôme. Outre les licences que le traducteur se donne, on lui reproche encore son manque total d'ordre et de méthode, et le vice de son plan borné à de simples extraits, à des lieux communs détachés. La Bibliothèque choisie des Pères contient les œuvres de saint Jean Chrysostôme, traduites en français, tomes X à XÎX ; le traducteur, l'abbé Guillon, après avoir donné le livre du Sacerdoce, ài\ïse en trois parties son travail : 1° la foi ; 2° l'espérance; 3° la charité. Il y a souvent de grandes licences, et le traducteur ne donne ordinairement que des analyses et des extraits. L'abbé Raynaud a donné une traduction du livre du Sacerdoce et de quelques discdlirs dans son ouvrage le Prêtre d'après les Pères, Les Chefs-d' Œuvre des Pères, tomes VII, VIU, IX, renferment le traité du Sacerdoce, celui de la Virginité, l'écrit à une jeune Veuve, le traité sur les Cohabitations illicites, le livre de la Componction du cœur , le Parallèle entre un roi et un moine, un choix d'homélies, des discours choisis sur différents sujets, quelques panégyriques et trente-six lettres. Le Sacerdoce a été traduit par Thomas Lefebvre ; les autres écrits sont reproduits d'après la traduction d'Auger, revue et corrigée. Marigues
^ Je ne trouve nulle part que cette édition ait ktni, [L'éditeur),
* Fabricius, tom. VU Biblioth, Grœc,y pag. 646 et
a donné la traduction des homélies entières sur VEpîtreaux Romains, Agen, 1841, in-8®.]
On cite * une traduction allemande des homélies de saint Chrysostôme sur saint Matthieu et sur saint Jean, par Gaspard Hédiot, et Ton dit ^ aussi que Ton a traduit en arahe et en arménien quelques-uns de ses ouvrages. [Le nombre des traductions allemandes est assez considérable. Nous en citerons seulement quelques-unes. Editions allemandes de saint Chrysostôme : Sermons et Opuscules de saint Jean Chrysostôme, traduits du grec en allemand par Vital Moeshler, Augsbourg, 1774, 10 volumes in-8^ de plus, 1 volume de table, Augsbourg, 1776. Sermons 5Mr r Evangile de saint Matthieu, traduits et annotés par Feder, Augsbourg, 1786, 2 volumes. Sermons sur r Evangile de saint Jean, traduits par Euloge Scheineder; Augsbourg, 1788, 3 volumes. Homélies sur les Epîtres de saint Paul, traduites par W. Amoldi, 1831-1849, 7 volumes. Choix d'homélies traduites par Ch. Mayer, Nuremberg, 1830. Choix d'homélies pour les directeurs et les simples fidèles, traduites par J. Lutz, Tubingue, 1846. Quatrevingt-septième homélie, sur le chapitre xxi, verset i^ de saint Jean, traduite en allemand par Schwarze Prenzlow. Les trois livres de saint Chrysostôme sur la Providence de Dieu , 2 volumes, Augsbourg.
Choix des épîtres de saint Chrysostôme, traduites par Sailer; Munich, 1800, in-8°. Liturgie de saint Jean Chrysostôme avec celle
de saint Basile le Grand, avec de courtes remarques, par Jasnowki, prêtre de l'Eglise gréco-russe de Weimar, 1823, în-8». Peniki sur les Jeûnes et les Prières, avec une notice sur la vie de saint Chrysostôme, par Hiinchen , Cologne, 1829, in-8®.] On en avait fiiit diverses traductions latines dès le temps de saint Augustin, c'est-à-dire presque du vivant de saint Chrysostôme même, puisqa'elles sont citées dans VOuvrage imparfait cofitre Julien le Pélagien, écrit, suivant la Chronique de Prosper, vers Tan 430. [On a en italien plusieurs homélies, discours et traités de saint Jean Chrysostôme. Les Anglais possèdent des traductions du livre du Sacerdoce, 4740, 1759, plusieurs traductions des homélies et des discours. Le livre du Sacerdoces été traduit en espagnol, Madrid, 1776, m-S»; cette édition contient le texte grec. Le discours sur la Providence a été traduit en suédois, Upsal, 1826, in-8®. Les Pères méchitaristes ont publié à Venise, 1826, en 2 volâmes în-8<*, Tancienne version arménienne des commentaires de saint Jean Chrysostôme, faite au v*> siècle ; ils ont traduit eux-mêmes en cette langue les homélies choisies de ce Père; Venise, 1818, 2 volumes in-4^. H existe encore manuscrits plusieurs ouvrages da saint docteur, traduits en arménien , et en particulier le commentaire sur saint Jean^ comme on peut le voir dans la préface dn tome VII des œuvres de saint Chrysostôme, édition Gaume, pag. ix.]
CHAPITRE IL
Théophile , patriarche d'Alexandrie.
[Père de l'Eglise grecque, en Tan 412.]
tlittoire de iTie.
1 . Théophile d'Alexandrie , dont Thistoire a une liaison essentielle avec celle de saint Chrysostôme, ne survécut que peu de temps aux persécutions qu'il avait fait souffrir à ce saint évoque, étant * mort le 15 d'octobre de l'an 412, après vingt-sept ans et environ trois mois d'épiscopat. L'année de sa naissance ne nous est point connue, et nous ne trouvons même rien de sa famille, sinon qu'il avait une sœur, et que saint Cjrrille, qui
lui succéda dans le siège d'Alexandrie, était son neveu.
2. Théophile était né avec de grandes qoa- Jj lités; il avait ^ beaucoup d'adresse et de cou- H rage ; il jugeait * parfaitement bien des dispositions d'un homme à sa physionomie et à son extérieur ; il était prompt, hardi, entreprenant, ferme , mais opiniâtre dans ce qu'il voulait. Ce n'était pas là son seul défaut, et il obscurcît, par un grand nombre d'antres,
> Fabricius, tom. VII Biblioth, grœc, p. 646 et 647. * Socrat., lib. VU, cap. vu.
' Theodoret., lib. V, cap. xxn.
^ PaUad.^ in dialog. de Vita Chrysoit., pag. 18.
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les talents que la nature lui avait donnés. Facile ^ à entrer dans les sentiments des autres, il suivait aussi ses premières idées» sans se donner le loisir d'en examiner la solidité et sans avoir égard aux raisons qu'on lui opposait, voulant que son sentiment l'emportât toujours, n était néanmoins ^ capable , quand il le voulait, de méditer sur une affaire pour trouver le moyen de faire le mal avec sûreté et avec adresse.
3. n était éloquent et se rendit ^ habile, tant dans la philosophie que dans les mathématiques et l'astrologie ; c'est ce qui rend probable le sentiment de ceux qui croient que Théodose , dès le commencement de son règne, lui écrivit pour lui demander un Cycle pascal. Mais selon d'autres critiques le Cycle de Théophile n'a point été composé à la prière de l'empereur qui, en 380, avait à penser à d'autres affaires : Théophile n'avait commencé son Cycle par le premier consulat de Théodose, à qui il l'adressait, que pour flatter ce prince, sans avoir reçu aucun ordre de sa part d'y travailler.
4. Timotbée, évéque d'Alexandrie, étant mort le 26 de juillet de l'an 385, Théophile fat choisi pour lui * succéder.
5. On dit que durant la guerre faitepar Théodose au tyran Maxime, c'est-à-dire en 388, comme il n'était pas aisé de juger qui remporterait la victoire , Théophile ^ envoya le prêtre Isidore à Rome avec des lettres et des présents pour le victorieux, quel qu'il fût; qalsidore fit effectivement ce voyage, mais qu'un lecteur ayant découvert l'affaire, Isidore fat obligé de s'enfuir avant que la guerre fût finie.
6. L'année suivante 389, Théophile ne contribua pas peu à la démolition du temple de Sérapis à Alexandrie, et au renversement des monuments de l'idolâtrie dans l'Egypte. QMtit sur les ruines de ce temple une église ^ Saint-Jean-Baptiste , dont il y mit des remues, et U la dédia le 27 mai de l'an 395. ^ fit aussi construire une église magnifique ^ Canope, où il mit ^ des moines.
7. Le concile de Capoue le chargea en 391 ^^ 392 de terminer le différend qui divisait l'Orient et l'Occident au sujet de Flavien et
* PaUad.^ in dialog. de Vita Chrysost,, pag.
lai.
«lai.
' Socrat.^ hb. VI, cap. vn.
' Hieronym., EpisL 64^ pag. 600.
*SocpaL. lib. V. can. Iii.
* Socrat^ lib. V, cap. xii.
' Socrat., lib. VI, cap. u; Sozom., lih. VUI, cap. n.
d'Evagre , qui se disaient tous les deux évêques d'Antioche. Mais Flavien refusa de se soumettre au jugement de Théophile. Evagre étant mort peu après, Flavien resta seul paisible possesseur de la dignité épiscopale , et il fut enfin réuni à la communion de, l'Occident en 398, à la prière de saint Ghrysostôme et par les soins de Théophile.
8. En 394 il assista à un concile de Constantinople, où Nectaire présidait. On rapporte ^ au même temps la visite qu'il rendit à saint Arsène, pour lui persuader de recevoir celle d'une dame. Saint Arsène le refusa, et Théophile lui ayant fait demander une autre fois s'il lui ouvrirait, ce saint solitaire répondit ® à celui que Théophile avait envoyé : «S'il vient seul, je lui ouvrirai; mais, s'il vient avec d'autres , il faudra que je cherche un autre lieu. » Etant allé un jour à Scètes®, les frères qui s'y étaient assemblés pour le recevoir, prièrent saint Pambon de lui dire quelque chose pour l'édifier, mais il s'en excusa en disant : « S'il n'est pas édifié de mon silence , mes paroles ne l'édifieront pas. » C'est à Théophile que Ton est redevable de la Vie de saint Théodore , abbé de Tabenne : il avait prié *^ Ammon, évoque d'Egypte, de la mettre par écrit; celui-ci le fit, et le lui adressa.
9. Théophile eut beaucoup de part à la dispute qui s'éleva dans la Palestine en 394, entre Jean de Jérusalem et Rufin, défenseurs d'Origène, et saint Jérôme et saint Epiphane qui se déclaraient contre cet auteur. Ami de Jean de Jérusalem , et lié par un commerce de lettres avec Rufin, il prit avec eux la défense d'Origène, traitant ** saint Epiphane d'hérétique , de schismatique et d'anthropomorphite. Il écrivit môme et prêcha publiquement contre les anthropomorphites. Mais, changeant bientôt de conduite, il se réconcilia avec saint Epiphane, fit entendre aux anthropomorphites qu'il était de leur sentiment, condamna Origène, et tint un concile où il fut ordonné que quiconque approuverait les œuvres de cet auteur, serait chassé de l'Eglise.
iO. Saint Chrysostôme ayant été élu évoque de Constantinople en 398^ par le con-
* Eunapius, cap. iv, pag. 64 et 65.
■ï vais Patr.j cap. vni, § 5.
8 ftid., cap. u, § 4.
» vais Pair,, lib. V, cap. V, pag. 40.
10 Bolland., ad diem H mail, pag. 63.
** Socrat., lib. \l, cap. x.
n assista an eonciie da Coutantine pie.
Il prend
Sart dan» l*arliredel'Origénitme.
n s'oppose à Pordinatioa de saint ChrjsoetAme.
n p«nAeale Isidore et l«s moiDMdeNi* tri*.
sentement du peuple et du clergé, et avec Tapprobation d'Arcade, ce prince S voulant rendre son ordination plus solennelle, convoqua un concile et y appela Théophile d'Alexandrie comme Févêqne du premier siège de son empire. Théophile, qui avait dessein de faire évêque de Constantinople le prêtre Isidore , témoigna beaucoup de répugnance à consentir à l'ordination de saint Chrysostôme; mais l'eunuque Eutrope lui ayant montré plusieurs chefs d'accusations contre lui, et lui ayant dit qu'il n'avait qu'à choisir, ou de se défendre des crimes qu'on lui objectait, ou de consentir à l'ordination proposée, il céda et ordonna Jean.
41. Quelque temps après, Théophile changea en haine l'affection qu'il avait eue pour Isidore. Une veuve * de qualité avait donné à ce prêtre, qui gouvernait alors l'hôpital d'Aleiandrie, mille sous d'or, et lui avait fait jurer, par la table sacrée, qu'il en achèterait des habits pour les plus pauvres femmes de la ville , sans en donner connaissance k l'évêque Théophile, de peur qu'il n'employât cet argent h acheter des pierres, car il était ^ passionné pour les bâtiments et idolâtre de l'or. Isidore prit l'argent et l'employa pour les pauvres femmes et les veuves. Théophile, l'ayant su par ses espions, en fut extrêmement irrité, mais il dissimula pour lors son ressentiment. Sozomène * marque un second motif de la haine de Théophile contre Isidore, savoir , que ce prêtre n'avait pas voulu attester contre la vérité, qu'une certaine personne avait institué son héritière la sœur de Théophile. Cet évêque, ayant donc deux mois après assemblé les prêtres de son Eglise, produisit en leur présence un mémoire contre Isidore . contenant une accusation horrible, disant '^ : « Il y a dix-huit ans que j'ai^ reçu ce mémoire contre vous, mes occupations me l'avaient fait oublier, je viens de le trouver en cherchant d'autres papiers ; répondez à la plainte qu'il contient. » Isidore répondit : « Quand il serait vrai que vous auriez reçu ce mémoire, et qu'il vous aurait échappé, celui qui l'avait donné ne pouvaitil pas le redemander? )) — « 11 s'était embarqué, i) dit Théophile. — « Mais, répliqua Isi-
dore, n'est-il point revenu du moins au bout de deux ou trois ans? S'il est présent, faitesle venir ?» Théophile , ainsi pressé, remit l'affaire à un autre jour. Dans cet intervalle il acheta un témoin pour accuser Isidore, et lui donna quinze pièces d'or pour déposer contre lui. Celui-ci, qui était un jeune homme, les porta à sa mère qui, craignant qu Isidore ne la poursuivît devant le gouverneur, nlla le trouver et lui montra l'argent qu'elle dit avoir reçu de la sœur de Théophilef Le jeune homme, craignant les lois et la colère de cet évêque, se réfugia dans l'église; mais Théophile ne laissa pas de condamner Isidore et de le chasser de l'Eglise, sous le prétexte d'un crime infâme , que la bienséance ne permettait pas d'expliquer. Isidore, qui jusque-là était demeuré dans sa maison occupé à prier Dieu , en sortit craignant que Théophile n'attentât même à sa vie, et se retira sur la montagne de Nîtrîe. Théophile tourna sa colère contre les moines qui habitaient sur cette montagne, assembla contre eux un concile, où, sans les avoir appelés ni leur avoir donné moyen de se défendre, il en excommunia trois des principaux : Ammon, Dîoscore et un autre, sous prétexte de mauvaise doctrine. 11 eut même recours à la violence, et obtint • du gouverneur, par des voies obliques, des soldats et des ordres pour chasser ces solitaires de toute l'Egypte. En suite de ces ordres, il alla lui-même en pleine nuit attaquer les monastères, accompagné de soldats et de gens prêts à tout, ainsi que de ses valets qu'il avait remplis de vin, mit lé feu aux cellules, brûla leurs beaux livres et un enfant qui s'y trouva, et les sacrés mystères que les moines conservaient chez eux selon l'ancienne discipline de l'Eglise. Les Grecs ^ honorent le dernier de juin les saints que Théophile fit mourir en cette occasion par le fer et par le feu. Ceux qui échappèrent à sa fureur, se retirèrent à Jérusalem, et de là à Scythople. Mais Théophile trouva encore le moyen de les en chasser. Ils s'embarquèrent et vinrent à Constantinople dans la vue de faire • connaître à l'empereur Arcade l'injustice de h persécution qu'ils souffraient , et de se m^-
* Socrat., lib. VI, cap. n; Sozomen^ lib. VIII, cap. u.
« Pallad., in Dialog,, pag. ÎO ; Socrat., lib. VI, cap. IX.
' Isidor. Pelus., lib. I, Epist, 152.
^ Sozomen, lib. VIU, cap. xii.
^ Idem, ibid.
« Socrat., lib. VI, cap. vn; Sulplt. Sever., Diûlog- 8, pag. 248 ; Pallad., in Dialog., pag. 23.
f Halloix, Vit Pair, Oriental., lib. IV, c^. ^^* pag. 328.
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nager la protection de saint Chrysostôme. C'était en 401. Ce saint évéque les reçut avec bonté et se chargea de les réconcilier avec Théophile; mais sa négociation ne fut point heureuse; et bien loin d'obtenir quelque chose, il attira sur lui-même la colère de cet évéque. Les moines, voyant que saint Chrysostôme n'avait pas réussi, s'adressèrent à l'empereur et à l'impératrice, demandant par leur requête que Théophile fût cité à Constantinople , pour y être jugé par saint Chrysostôme. Leur requête eut son efifet, et Théophile fut obligé, suivant l'ordre de l'empereur, de se rendre à Constantinople. Saint Chrysostôme , devant qui il devait comparaître , refusa de prendre connaissance de l'affaire, autant par considération pour Théophile, que par respect pour les canons, qui défendaient de juger les causes hors de leur province.
12. Théophile, au contraire, pendant son séjour à Constantinople , mit tout en œuvre pour chasser saint Chrysostôme de son siège, et vint enfin à bout de le faire déposer dans le conciliabule du Chêne, en 403. La déposition de saint Chrysostôme fut suivie de son expulsion, et dès le lendemain Théophile vint à Constantinople avec ceux de sa cabale pour substituer un adultère à Tévêque légitime. L'acte était déjà dressé et signé de beaucoup d'ecclésiastiques de la ville. Mais Dieu dissipa ce dessein. Saint Chrysostôme rentra triomphant à Constantinople, demanda un concile pour se justifier, et obligea par là Théophile, qui en craignait les suites, de s'enfuir en Egypte.
13. Il ne laissa pas d'envoyer en 404 un lecteur à Rome ^ pour donner avis au pape Innocent qu'il avait déposé Chrysostôme sans hii en dire les raisons. Mais quelque temps après il lui envoya les actes de la condamnation faite par le conciliabule du Chêne. Le Pape n'y eut aucun égard, condamna la témérité de Théophile, et lui manda de se trouver au concile qui se tiendrait sur cette affaire. Cependant Théophile ayant engagé par ses partisans les moines à lui demander pardon, les reçut et leur rendit la communion. Mais cette réconciliation feinte le rendit odieux à plusieurs personnes , parce que depuis il ne fit plus de difficulté de lire ' les livres d'Origène. Comme on lui demandait
i Pallad., in Dialog,, pag. 3, 9 et 10.
* Socrat^ lib. V, cap. xvii.
* Syneflios, EpiiU 66^ pag. 206 et 207.
pourquoi il chérissait tant ces livres, après les avoir condamnés, il répondit: «Les livres d'Origène sont une prairie dont je cueille les fleurs, sans m'arrêter aux épines.»
14. Quelque grande que fût son animosité contre saint Chrysostôme, il parut le respecter après sa mort , arrivée , èomme nous l'avons dit, en 407 ; car il écrivit ^ à Atticus, intrus sur le siège de Constantinople, d'agir avec quelque douceur vis-à-vis de ceux qui avaient soutenu le parti de ce saint évéque. On ne peut approuver sa conduite à l'égard de l'Eglise d'Antioche. Saint Flavîen qui en était évéque, étant mort. Porphyre se fit ordonner en sa place sans avoir été choisi en la manière ordinaire : l'Eglise romaine refusa de le reconnaître pour évéque , et le peuple même de la ville d'Antioche ayant appris son ordination, était accouru avec du feu et du sarment pour le brûler dans sa maison. Mais Théophile lui fut toujours uni de communion, et entretint avec lui un commerce de lettres *. Il nous reste quelques fragments de celles qu'il lui écrivit pour lui conseiller d'assembler les évêques de Syrie qui le reconnaissaient, et d'examiner avec eux si ceux que l'on avait accusés de renouveler les erreurs de Paul de Samosate , étaient en effet coupables de ce crime. Il assembla lui-même un concile à Alexandrie en 401, où se trouva Synésius, qu'il avait fait évéque de Ptolémaïde l'année précédente. On dit ^ qu'étant près de mourir, il fit apporter l'image de saint Chrysostôme , et qu'il la reçut avec respect , comme pour témoigner qu'il se réconciliait avec la mémoire de ce saint évoque ; mais ce n'était pas assez pour rentrer dans la communion de l'Eglise romaine et des évêques d'Occident, qui même depuis la mort de saint Chrysostôme, ne voulurent • point recevoir à leur communion ni ceux de l'Egypte, ni ceux de l'Orient, ni Atticus et les autres de Bosphore et de la Thrace , jusqu'à ce qu'ils eussent mis le nom de ce saint docteur dans la liste des évêques morts dans la communion de l'Eglise et dans la possession de leur dignité. Le fait même rapporté par saint Jean Damascène, n'est pas incontestable : il y a plus de vraisemblance dans ce que rapporte l'auteur de la Vie des Pères des déserts, que Théophile, étant sur le point de rendre l'esprit, s'était représenté la lon-
* Tom. V Concil., pag. 472.
> Joan. Damas., lib. Ulde Imag., pag. 885^ tom. I.
« Theodoret., lib. V, cap. xxxiv.
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gue pénitence de saint Arsène en s'écriant : « Que vous êtes heureux, Arsène, d'avoir toujours eu cette heure devant les yeux ! » Ce langage fait connaître , comme le remarque un auteur * célèbre du dernier siècle, que les solitaires qui ont quitté toute Tespérance du siècle et la cour de Terapereur pour pleurer dans les déserts les vanités de leur vie, doivent, selon toutes les règles de notre religion, mourir plus paisiblement que les archevêques qui sortent de leur diocèse pour troubler la paix de l'Eglise en faisant des cabales à la cour de l'empereur contre les plus innocents et les plus saints de leurs confrères *.
jvumnent i5. Théophile ne laissa pas de trouver des ' *' panégyristes après sa mort. Il fut ^ cité avec le titre de très-saint évêque , dans le concile d'Ephèse, et mis au rang des illustres maîtres de l'Eglise' avec saint Athanase. Paul *, évêque d'Emèse, se faisait gloire de suivre sa doctrine sur l'Incarnation, le qualifiant colonne de l'Eglise. U est loué par Vincent de Lérins ^ pour sa foi , sa vie et sa science ; et le pape saint Léon * le comptait, avec saint Athanase et saint Cyrille, entre les plus excellents pasteurs qu'ait eus l'Eglise d'Alexandrie. Mais saint Isidore de Péluse ^ n'en a pas pensé de même, et quelque sujet qu'il eût de respecter et de craindre Théophile, il l'a fait passer pour la source des troubles de l'Eglise. « L'Egypte , dit-il , est tombée dans son injustice ordinaire. Elle a rejeté Moïse et embrassé le parti de Pharaon. Elle a fouetté les faibles et accablé ceux qui étaient dans l'affliction. Elle a bâti des villes et privé les ouvriers de leur salaire. Voilà ce qu'elle fait jusqu'à présent, conduite par un Théophile passionné pour les pierres et idolâtre de l'or, dont les noirs desseins ont été appuyés par quatre satellites, compagnons de son apostasie. » Sozomène ®, Socrate ^ et Pallade *^ ne lui sont pas plus favorables, et ils nous le font envisager comme un homme avare, qui pour satisfaire sa passion de bâtir, négligeait le soin des pauvres, et qui portait sa vengeance jusqu'au sang, connue jaloux de l'es-
time que les autres s'acquéraient par leurs vertus, n'ordonnant, autant qu'il le pouvait, pour évêques et pour prêtres, que ceux qu'il jugeait n'avoir pas assez de lumière et de vigueur pour lui pouvoir résister, aimant mieux commander à des bêtes que de céder aux avis des sages.
i6. Théophile composa quelques écrits, dont le plus ancien parait être son Cyckpas- l caL II était de 448 ans, durant lesquels, suivant les principes qui sont encore aujourd'hui en usage dans l'Eglise, il marquait en quel jour du mois et de la lune Pâques devait arriver chaque année. Ce Cyc/^ commençait ** au premier consulat du grand Théodose, c'est-à-dire à l'an 380; ce qui donne lieu de croire que Théophile le composa cette année -là même, et que Théodose le lui avait ^^ demandé dès l'année précédente 379. Quoique Théophile y ait rectifié beaucoup le Cycle d'or de dix -neuf ans, trouvé par saint Anatole de Laodicée , il ne l'a pas porté néanmoins à sa dernière perfection : ce qui ne se pouvait faire que par un cycle de 532 ans, qui fut depuis inventé par Victorius. Celui-ci, dans la préface de son Cycfe, ne cite de Théophile qu'une table de iOO ans. Saint Léon, pape, et saint Protère d'Alexandrie ne lui en attribuent pas davantage, et saint Cyrille, son neveu, dit qu'après que Théophile eut composé son Cycle de 418 ans à la prière de Théodose, il n'envoya néanmoins à ce prince qu'une table de 400 ans, depuis l'an 380 jusqu'en 479 ; mais qu'il y joignit un écrit qui renfermait en peu de mots les preuves de son système, et une lettre par laquelle il lui adressait la table et l'écrit. Comme ce Cycle était très-obscur, qu'il y avait beaucoup de difficultés à le copier, et que l'on en avait déjà d'autres, il s'en répandit peu de copies. Cela obligea saint Cyrille de l'abréger et de le réduire à un cycle de 95 ans. Gennade parle de ce dernier cycle, mais il l'attribue mal à propos à Théophile, confondant le travail de l'oncle avec celui du neveu. Nous n'avons aujourd'hui ni le cycle entier de 418 ans, ni la table de cent
* Hermann, Vie de S. Chrysost,, pag. 571.
* C'est là une allusion maligne aux affaires du temps et aux débats sur la grâce, soulevés par les jansénistes, qui eurent pour aides et pour soutiens plusieurs membres de l'illustre congrégation des Bénédictins. (L'éditeur.)
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ans, mais seulement nn ^ petit écrit de Théophile snr cette table , qui pourrait bien être la préface des preuves de son système. Il y dit * que Dieu ordonna aux Hébreux de célébrer la pâque le 44 de ia lune, lorsqu'elle est dans toute sa splendeur, et pour nous apprendre que nous devons nous séparer des ténèbres du péché, rendre notre foi parfaitement lumineuse, et croître en toutes sortes de vertus ; que le commencement du printemps tombe toujours au douzième des calendes d'avril , c'est-à-dire au 21 mars , en comptant les jours suivant le cours du soleil; que si le quatorzième de la lune tombe au dimanche, on ne doit célébrer la pâque que le dimanche suivant. H en donne deux raisons qu'on a peine à comprendre , et qui semblent se détruire l'une l'autre. Son sentiment est que Jésus- Christ fut livré aux Juifs le quatorzième de la lune, c'est-à-dire le jeudi ; que le lendemain, qui était le quinzième de la lune, il fut crucifié, et qu'il ressuscita le dimanche suivant, qui était le dixseptième de la lune.
«. 17. L'écrit de Théophile sur la pâque ne V Tempécha pas de continuer d'avertir tous les r ans les Eglises du jour auquel op devait célébrer la fête de Pâques. Le concile de Nicée avait donné cette commission à l'évêque d'Alexandrie, qui avait coutume d'envoyer pour cet effet des lettres circulaires incontinent après l'Epiphanie, afin que l'on sût de bonne heure le jour où commençait le carême , et celui auquel on devait célébrer les fêtes mobiles qui dépendaient de celle de Pâques. Les porteurs de ces lettres étaient bien reçus dans toutes les villes : on leur fournissait les choses nécessaires et des chevaux pour continuer leurs voyages. [Cosme ' donne deux fragments de la première épître pascale , comme on peut le voir dans Galland, tom. VH Bibl. vet. Pair., et dans la Patrologie grecque de M. Higne, tom. LXV, col. 53.] Le concile d'Ephèse ^ cite la cinquième et la sixième des lettres pascales de Théophile, c'est-à-dire celles qui étaient pour les années 390 et 391. Cassien ' parle de l'épitre pascale de Théophile pour l'an 399. ou 400, et des mouvements qu'elle occasionna dans les monastères de Scété : car on envoyait ces sortes de lettres non -seulement à toutes les villes,
^ Apad Bacheriom, pag. 471.
«Ibid.
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mais encore à tous les monastères. Théophile, en indiquant dans celle-ci la fête de Pâques, y parlait aussi fort au long contre l'hérésie des anthropomorphiles. Les moines qui en étaient infectés, reçurent mal la lettre de cet évêque, et opinèrent à se séparer de sa communion et à ne plus le regarder qu'a* vec horreur et comme un homme qui attaquait visiblement l'Ecriture sainte. Car ils s'étaient persuadés qu'il fallait prendre à la lettre ce qui y est dit de l'image de Dieu dans l'homme, et des membres qu'elle semble lui attribuer. 11 n'y eut à Scété que l'abbé Paphnuce qui reçut la lettre pascale de Théophile, les autres prêtres qui présidaient aux églises de ce désert, ne voulurent pas souffrir qu'on la lût dans leur assemblée. Ils allèrent plus loin : sachant * que Théophile soutenait dans l'Eglise, par ses prédications, ce qu'il avait avancé dans son épitre pascale contre les anthropomorphites, ils quittèrent leur désert et vinrent à Alexandrie, murmurant hautement contre Théophile , le traitant d'impie , et menaçant de le tuer. Pour éviter le danger présent, il usa d'industrie, et se présenta devant eux en leur disant ces paroles de Jacob à Esaû : En vous voyant, je crois voir le visage de Dieu. Ce compliment flatteur les apaisa, et ils lui dirent : « Si vous pensez ce que vous dites, et si vous croyez que Dieu a un visage comme les nôtres, anathématisez les ouvrages d'Origène ; sinon attendez - vous à être traité comme le méritent les impies et les ennemis de Dieu. » — «Je le ferai, répondit Tliéophile, car je suis aussi ennemi des livres d'Origène, et il y a longtemps que j'avais résolu de les condamner. » Il se défît ainsi de ces moines, et les renvoya.
18. Nous avons trois autres lettres pascales Aatm i«ide Théophile, traduites du grec en latin par STriS^^it! saint Jérôme. Elles sont pour les années 404, 402 et 404. Peut-être ce Père avait-il encore traduit celle de l'an 405, mais elle est perdue. Dans la première des trois qui nous ^^^ ,y restent , et qui est marquée pour la seconde J^; ^5J; dans les imprimés, Théophile combat avec '"* véhémence les erreurs qu'il croyait avoir été enseignées par Origène ; entre autres, que le règne de Jésus-Christ devait finir ; que les démons seraient sauvés; que les corps ne
* Tom. m, Concil., pag. 512.
* Gassian., Collât, X, cap. n.
« Socrat., lib. VI, cap. vu; Sozomen., lib. VUÏ, cap. u.
ressusciteraient pas entièrement incorruptibles ; qu'il ne fallait point prier le Fils de Dieu. Sur quoi Ton peut voir ce que nous avons dit ailleurs ^ de la doctrine de ce Père. Théophile finit cette lettre en marquant le commencement du carême au 8 mars , la semaine sainte au 8 avril, et le jour de Pâques ou le dimanche de la Résurrection o^^m^ au 14 du même mois d'avril. La seconde letjj^M pH' tre pascale de Théophile, que Ton a mise mal à propos pour la première dans les imprimés, est divisée en quatre parties. Dans la première, Théophile exhorte les fidèles à célébrer avec joie la pâque du Seigneur, ce qui, dit-il, n'appartient qu'à eux seuls, et les hérétiques ne doivent avoir aucune part aux solennités de l'Eglise. Dans la secondée et dans la troisième il attaque les erreurs d'Apollinaire et d'Origène, qu'il appelle Vffydre de la fable , remarquant que bien que ces deux auteurs aient pensé d'une manière orthodoxe sur plusieurs articles de la doctrine de l'Eglise, on doit néanmoins les regarder comme hérétiques pour les impiétés qu'ils ont enseignées. Dans la quatrième il exhorte les.fidèlos à prier en commun pour la conversion des hérétiques, et dit à la fin de cette lettre que le carême commencera le 24 février ; la semaine sainte, qu'il appelle la pâque , le 31 mars, et le jour de Pâques le 6 avril. Il ajoute : « Vous devez savoir qu'à la place des saints évèques qui se sont endormis au Seigneur, on a ordonné à Lemnade, pour Héron, Nascas ; à Crythro, pour Sabatius, Paul; à Omboës, pour Sylvain, Vérez. Ecrivez-leur donc des lettres pacifiques, et recevez les leurs suivant la coutume de l'Eglise. » Théophile parle encore contre Origène dans la troisième lettre. On y voit * qu'en carême il n'était point permis de boire du vin ni de manger de la chair. Théophile y donne plusieurs instructions sur la manière dont on devait se comporter pour passer saintement le carême, dont il met le commencement en l'an 404 , au 7 mars ; la semaine sainte au il avril, et le jour de Pâques au 17 du même mois. Il marque aussi la
i Tom. n, pag. %50 et saiy.
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mort de sept évèques en différents endroits, et ceux que l'on avait choisis pour les remplacer, et finit cette lettre comme la seconde en disant : «Ecrivez -leur donc et recevez leurs lettres ecclésiastiques suivant la coutume. » Saint Jérôme 3, en faisant l'abrégé de la seconde de ces lettres, dit que la profession pure et précise que Théophile y fait de la vraie foi contre Apollinaire, est accompagnée d'un raisonnement fort subtil, par lequel il perce son ennemi du poignard qu'il lui a arraché des mains; qu'à l'égard d'Origène, si Théophile n'en dit pas tout ce qui s'en pouvait dire, il en dit néanmoins assez pour l'étendue de sa lettre : et que ce qui y pouvait manquer se trouvait dans celle de l'année précédente , c'est-à-dire de 401. Il ajoute qu'il l'a traduite en latin avec beaucoup de difficulté, n'ayant pas trouvé peu de peine à faire qu'elle ne perdît point dans une langue étrangère, les beautés qu'elle avait dans sa langue propre, à exprimer les mômes choses dans le même style, et à être exact à ne rien ajouter ou diminuer, sans perdre cette éloquence qui y rendait la vérité si forte et si agréable. Il faut néanmoins convenir que dans cette lettre, comme dans les deux autres , il y a divers raisonnements qui portent à faux ; qu'il n'y a ni ordre ni méthode, et qu'elles sont pleines de réflexions déplacées.
19. Synésius * cite une autre épitre pascale a de Théophile pour l'an 411 , et une pour l'an h* 412. Il est aussi Fait mention de deux de ces épitres dans une lettre de saint Léon, pape*, mais on ne sait pour quelle année. Le tome sur la Fête de Pâques, cité par Théodoret*, pourrait bien être la même chose que l'écrit envoyé à l'empereur Théodose , dans lequel Théophile donnait des preuves de son Cycle pascal ou de son système sur la fête de Pâques.
20. Saint Cyrille d'Alexandrie ^ parle d'on ^ discours de Théophile adressé aux sectateurs ,ui^ d'Origène. Ce discours était sans doute différent du grand traité contre Origène y cité par' Gennade, dans lequel Théophile condaninait
* Hieronym., Epist, 87 ad Pammachium et Marcellam, pag. 690.
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les écrits et la personne d'Origène , en montrant en même temps qu'il n'était pas le premier qui Teùt condamné, mais qu'il avait été chassé de l'Eglise par les anciens, et particulièrement par Hérâclas, en quoi Théophile se trompait visiblement, puisque ce ne fut point Héraclas, mais Démétnus qui obligea Origène de sortir d'Alexandrie. Il y a aussi tout lieu de croire que ce traité , dont parle Gennade, était différent de la lettre circulaire, c'estrà-dire de Tépitre synodale du concile d'Alexandrie en 401, envoyée de tous côtés par Théophile pour faire condamner les livres d'Origène; car ce traité était selon Gennade, un grand volume : ce qui ne se peut dii*e d'une lettre circulaire. Le même Gennade * témoigne que dans le même ouvrage Théophile réfutait les erreurs des anthropomorphites et les convainquait par des témoignages de l'Ëcriture sainte , en montrant que Dieu est d'une nature incorruptible et spirituelle, au lieu que toutes les créatures BODt de leur nature corruptibles et sujettes aa changement, Dieu ayant seul Timmortalité. Nous avons , dans Facundus ^, un fragment du livre de Théophile contre saint Chrymt(jme> Pallade ^ a inséré dans son Dialogue deux lettres de Théophile contre les moines de Nitrie, l'une aux évéques de Palestine, et l'autre à saint Ghrysostôme. Nous en avons quelques autres parmi celles de saint Jértme *, adressées à lui-même, et qu'apparemment il traduisit en latin. Théophile lui donne avis dans ces lettres qu'il avait con- ^ca et chassé les origénistes , qui avaient ttchéde répandre leurs erreurs dans les monastères de Nitrie, et lui conseille d'en user de même à l'égard de ceux qui suivent en secret les erreurs d'Origène. U y fait l'éloge ^ la continence et de la douceur des moines ^^ ces monastères. On voit par la réponse de ^aint Jérôme *, que Théophile avait aussi écrit filtre les origénistes, au pape Anastase. 11 ^^m contre eux à saint Epiphane ^. ^^t Jérôme ^ dit avoir traduit ces lettres ^utreOrigène et ses disciples, de même que
celles que Théophile avait écrites contre Apollinaire, une épitre synodique, et un écrit sur les Mystères, que l'on croit être la lettre pascale de l'an 405, et une exposition de foi.
24 . Zonare ^ et Balsamon nous ont conservé quelques décisions sur des difficultés de la disciphne ecclésiastique, que Ton attribue communément à Théopiiile d'Alexandrie. On leur a aussi donné place dans le recueil ^ des conciles. La première semble être un fragment d'un discours prêché par ThéophUe en 391, 402 ou 408; il y décide *« que lorsque la veille de l'Epiphanie, où l'on jeûnait alors, tombera au dimanche, comme elle y tombait etfectivement en l'année qu'il fit ce discours, on mangera, pour le respect du dimanche, quelques dattes à midi ; mais que du reste on gardera le jeûne jusqu'après la célébration des mystères, que l'on devait commencer à l'heure de noues et finir au soir. Les autres décisions sont au nombre de dix et adressées à Ammon, pour la province de Lyco en Egypte. La première concerne ceux qui avaient communiqué avec des ariens, et qui s'étaient emparé des églises. Théophile ordonne qu'ils seront déposés, et que l'on mettra en leur place des personnes qui seront connues pour orthodoxes ; qu'on leur permettra néanmoins de demeurer dans le lieu, en usant à leur égard comme il a été réglé par les évéques de la Thébaïde. La seconde est au sujet d'un prêtre nommé Biste, accusé d'avoir été ordonné après avoir commis un crime avec une femme séparée de son mari. Théophile veut, au cas que ce prêtre se tiouve coupable , qu'il soit privé des fonctions de son ministère, l'Eglise ne permettant pas même à des personnes coupables d'un tel crime , la communion laïque , et ayant même coutume de les excommunier. U ajoute que l'évêque Apollon, qui avait ordonné ce prêtre sans savoir qu'il fût coupable , ne doit pas en souffrir. Théophile décide dans la troisième que le prêtre excommunié par le même Apollon, doit subir la sentence d'excommunication,
Ditiong «sr la disdpline Mcléilastlque.
' Gennad., ibid.
* Facond., lib. VI, cap. v, pag. 260
^ P&Uad.^ in Dialogo, pag. 23 et 25.
^ Hieronym, tom. IV, pag. 598 et 599.
' ItHd., pag. 599.
* Apad Uieronym., tom. IV, pag. 829.
' Hieronym., lib. III advers, Rufin., pag. 459.
* Tom. Il, pag. 1797 et 1804.
* Tom. I C<mcil» HarduiD., pag. H96 et sequent. ^ Et moif et décorum a nobis exigit^ ut omnem
diem Dominicum honoremus,,. Quia ergo acddit, ut jejunium sanctorum Theopfianiorum in hune diem mciderety dispensemus, et ad utrumque scienter proce^ damus, ut et paucos dactylos sumentes, nmul et /u»reses vitemus, quœ Domini nostri Jesu Christi resur^ rectionem non konot^nt, et diei jejunii quod debetur reddamus, vespertinam congregationem inexspectan^ tes, quœ hic Deo dante peragetur : congregemur ergo hic ab hora nona. Ihid,, pag. 1196.
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sauf à lai à se défendre par les voies de droit. La quatrième regarde un diacre accusé d'avoir épousé la fille de son frère. Tliéophile répond que s'il l'a épousée avant son baptême, et qu'après avoir été baptisé il n'ait plus eu de commerce avec elle, il doit demeurer dans le clergé ; mais que s'il l'a épousée depuis son baptême , il doit en être cbassé, sans toutefois faire un crime de cette ordination à l'évêque Apollon, s'il n'a pan su ce qui en était lorsqu'il a ordonné ce diacre. U déclare dans la cinquième qu'un lecteur, nommé Jacob, accusé d'avoir commis le crime de fornication , doit être cbassé du clergé s'il est trouvé coupable ; mais que si cette accusation n'est appuyée que sur des soupçons, on doit le laisser dans le clergé et n'avoir aucun égard à de vaines calomnies. On voit dans la sixième de quelle manière l'on doit procéder aux ordinations. L'évêque ne doit ordonner personne, qu'il ne soit élu par tout le clergé et en présence du peuple, que l'évêque doit même interroger sur l'idonéité de l'élu. U ne doit point non plus, en temps de paix , célébrer l'ordination en secret, mais en présence des fidèles, et n'imposer les mains à aucun de ceux qui ont communiqué avec les hérétiques, qu'après qu'ils auront été examinés par des clercs orthodoxes, et que l'évêque lui-même les aura interrogés en présence du peuple. Il est dit dans la septième que les restes de ce que l'on oQre au saint sacrifice, seront distribués aux clercs et aux fidèles, et qu'on n'en donnera point aux catéchumènes. C'est qu'il restait souvent quelque chose des saints mystères après la communion. Théophile déclare dans la huitième que Hiérax, accusé de fornication , doit être chassé du clergé, s'il est coupable de ce crime ; mais que si on lui rend bon témoignage , et qu'on ne puisse le convaincre de ce crime , on doit le laisser dans le clergé. Il dit dans la neuvième que l'élection d'un nouvel économe de l'Eglise doit se faire de l'agrément des prêtres et de l'évêque, afin que les biens de l'Eglise soient administrés d'une manière convenable. Il ordonne dans la dixième de procurer du repos aux pauvres, aux veuves et aux pèlerins, et d'empêcher que l'on ne s'empare des biens de l'Eglise.
Après ces dix décisions ou canons , on
en trouve un touchant les novat Théophile ordonne que s'ils veulen dans l'Eglise^ ils pourront, conforma huitième canon de Nicée, être O) pourvu qu'on soit certain de leur b et de leur idonéité. Le canon soi adressé à Agathon, qui peut être 1 par qui Théophile écrivit vers Ta saint Jérôme *, et qu'il avait envoya 1er avec ce Père aux affaires de c'est>à-dire apparemment contre le nistes. Agathon avait consulté Théo sujet d'un nommé Maxime qui, igni lois de l'Eglise, avait contracté un illicite, mais qui, en ayant été repri séparé d'avec sa femme de son c ment. Théophile ^ conseille à cet éi les mettre l'un et l'autre au rang c chumènes, s'il le juge à propos et que Maxime agit sincèrement; qv contraire, il connaît qu'il agit par il devra agir à son égard avec plus « rite. Nous avons encore un autr de Théophile, adro.ssé à l'évêque dans lequel il l'avertit de ne poini qu'une femme qui avait fait tort à ui et qui, pour ce sujet, avait été sépai communion de l'Eglise , y participe veau avant d'avoir réparé le tort qu'< fait, et montré par là qu'elle désire i cher de la conununion suivant la loi 23. Nous avons parlé plus haut c que l'évêque Ammon composa à la { Théophile, et nous avons encore ^ le] ment que celui-ci lui en fit vers 1 On a recueilli quelques-unes des parmi * celles des Pères des déserl lesquelles il y a de lui un discours sur où il dit qu'au moment de la sépai l'âme d'avec le corps, les démons se tent à nous avec le détail de tous lef que nous avons conmùs de propos ou par ignorance, depuis notre jeune qu'à la mort : mais que, d'un autre * anges font le détail de nos bonnes ce qui met l'âme dans des craintes des tremblements jusqu'à ce que juge ait prononcé la sentence; et qa rive que notre âme se trouve digi gloire, elle y est aussitôt emportée anges ; comme au contraire eUe est tée dans un feu éternel , si elle est i
1 Apud Hiefonym., tom. IV, pag. 698.
• Ibid.
' Bolland., ad diem 14 maii^ pag. 71.
^ Goteler., Monument, tom. 1> pag. 461.
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eue d'avoir vécu avec négligence. On lit encore parmi les paroles des Pères que rarchevéque Théophile donnant à manger à des solitaires qui Tétaient venu trouver à Alexandrie, et leur ayant servi de la chair de veau, ils mangèrent indifféremment de tout ce qui était sur la table, mais qu'ayant su de Théophile que ce qu'on leur servait était de la viande, ils ne voulurent plus en manger, disant que ce n'était point leur usage. On y trouve encore une explication que Théophile donna de ces paroles aux Colossiens à la mère Théodora : Rachetez le tempSy etc. 11 y enseigne qu'on ne peut mieux le racheter qu'en souffrant avec humilité et patience les tribulations, les calomnies et les adversités de la vie. Il est dit au même endroit qu'un anachorète qui avait le pouvoir de chasser les démons, leur demanda ce qui était le plus capable de les vaincre , et quïls répondirent que c'était l'humiltié.
il. Gennade ^ fait mention de trois livres ittr la Foi, qui portaient le nom de Théophile : mais il ne croit pas que ce soit de l'évêque d'Alexandrie, à cause de la diiTérence du style. Trithème * le fait auteur d'un livre de lettres et d'un traité des HérésieSy adressé à un Epiphane. Il n'en est pas parlé ailleurs. On a imprimé à Paris, en 1618, sous le nom de Théophile, un discours avec ce titre : A tmfhomme est semblable. Mais M. Cotelier ^ remarque que dans plusieurs manuscrits ce Secours est attribué à un certain Christophe d|Âlexandrie. On cite * un manuscrit de la 'Âbliothèque de Vienne où l'on trouve, sous le nom de Théophile , archevêque d'Alexandrie, un discours où l'on traite de l'usage du
iGennad., cap. xxxni.
' Tritbem., de Script, eccles., cap.
* Goteler., ad Monument., tom. 11^ pag. 669.
^CtTe, pag. 179.
I Zacagnins^ tom. I Monument,, pag. 824.
^Tont 1 Oper. Sirmund., pag. 301.
f Dominas regoavit, decorem induit. Quia enim f^^nptibite corpus assumpsit^ decorem induit, susci' ^ illud non corruptibile, sed incorruptibiie. Dominât regnayity decorem induit. Assumpsit enim resur*
fromage et des œufs pendant le carême; mais on ne doute pas que ce ne soit un ouvrage supposé. Il y a aussi des manuscrits ^ qui attribuent à Théophile d'Alexandrie une Dispute avec Simon le Juif. On peut voir les principaux ouvrages de Théophile dans le cinquième tome de la Bibliothèque des Pères, imprimée à Lyon en 1677, avec les scolies de Zonare et de Balsamon sur les lettres et les décisions de cet auteur. Il ne faut pas oublier le fragment sur la Résurrection y rapporté par le Père ^ Sirmond, et tiré d'un manuscrit de la Bibliothèque du roi. Théophile y fait 7 voir, par l'autorité de l'Ecriture, que le Verbe a ressuscité le même corps auquel il s'était uni, et qu'il l'a rendu incorruptible; et que ce corps même étant dans le tombeau, n'a point été sujet à la corruption, quoiqu'il fut corruptible de sa nature. [Le cardinal Mai a publié dans le tome Vil des Eci*ivains anciens quelques fragments de Théophile. Il y en a un sur l'Incarnation du Verbe, un tiré de Tépitre contre les Moines, pag. 27, un sur la Pâque, contre les origénistes, un tiré de la lettre contre les Origénistes, p. 39 ; un autre est tiré d'une lettre pascale. La Bibliotlièque nouvelle du même auteur, contient deux fragments d'un sermon de Théophile sur la Providence, tom. VI, pag. 164, et un fragment sur le Psaume xcn. On regrette de ne pas trouver ces divers fragments dans la Patrologie grecque de M. Migne, tom. XXV. On doit aussi observer que les lettres de Théophile à saint Jérôme, et les lettres pascales de ce patriarche, traduites par saint Jérôme, se trouvent dans la Patrologie latine, t. XXn, parmi les œuvres du saint docteur.]
gens iterum proprium corpus, prout ipse prcedixerat : Solvite templum hoc, et in tribus diebus excitabo illud. Quod excitarat ergo, induit corpus, Dicebat enim: Non derelinques animam meam in infemOi nec dabis sanctum tuum videre corruptionem. /{«surgens non mansit in monimentOf sed et in monimento manens non vidit corruptionem, Corrupiio iili non est dominata, Verhum incorruptibiie, corruptibile cor» pus suscitavii ad incorruptibilitatcm, Sirmund, t. II, pag. 313.
HISTOIAE DE SA VIE
S. patrie, *• ï^^^^j célèbre dans l'histoire de l'E- Tmïa?^* glise, et par son savoir et par ses démêlés avec saint Jérôme , n'était point né à- Aquilée , comme quelques-uns l'ont cru, mais dans la même ^ ville que le vieillard Paul, à qui est adressée la dixième lettre de saint Jérôme , c'est-à-dire à Concorde , petite ville d'Italie. On met sa naissance vers l'an 346. Quoiqu'élevé dans les principes de la religion chrétienne, il passa plusieurs années sans recevoir le baptême, imitant en cela plusieurs personnes de son siècle qui différaient leur baptême jusqu'à une extrême vieillesse, sous le spécieux prétexte de ne pas s'exposer à perdre leur innocence pendant les ardeurs de la jeunesse, mais souvent en eQet pour se soustraire aux travaux de la pénitence, et passer sans peine des eaux du baptême à la possession de la vie éternelle. Rufin cultiva son esprit par l'étude des belles-lettres, et surtout de l'éloquence. Le désir de s'y rendre habile le fit venir demeurer à Aquilée , ville si célèbre alors , qu'on l'appelait communément la seconde Rome.
2. Après avoir passé plusieurs années à se d«nt on mo. rcudrc habUc dans les lettres humaines, il
nastèra: Il y
•MiwpUtéen pensa enfin à acquérir la science des saints, et se retira ^ dans un monastère d' Aquilée, dont l'histoire ne nous a fait connaître ni le nom, ni l'institut. Rufin pouvait être alors Âgé de vingt-cinq ans. Il y avait dans ce monastère une chapelle où il regut le baptême des mains de saint Chromace, qui n'était encore que prêtre. Ce saint fut accompagné dans cette cérémonie d'Ëusèbe, son frère, et de Jovin , l'un archidiacre , l'autre diacre de la même Eglise. Les occupations ordinaires
^ On peut consulter sur Rufiu^ Bernard, M. de Rubœis. Monuments de l'Eglise d* Aquilée, 1740, in-foL, chap. vin et chap. x-xiv, et la Dissertation du môme auteur sur Rufin, Venise, 1754, m-4* ; Gacciari, Dissertation historique sur Rufin, 1740-41, in-4'; Fontanini, Histoire littéraire d' Aquilée, Rome^ 1742, in-4% liv. IV et V. Vallarsi a mis ces deux livres à la tête
de Rufin dans cette retraite furent la lecture et la méditation des divines Ecritures. Il lisait aussi avec soin les écrits des saints docteurs de l'Eglise, c'est-à-dire ceux de l'Eglise latine ou ceux de l'EgUse grecque, qui étaient traduits en latin; car il ne savait encore alors que la langue de son pays.
3. Vers ce temps-là saint Jérôme, revenant de Rome par Concorde, y apprit d'un « vieillard nommé Paul, que Rufin, l'un des ' plus illustres citoyens de cette ville , s'était retiré dans un monastère d' Aquilée , où il faisait de grands progrès dans les sciences et dans la vertu. Saint Jérôme y alla, et pour jouir avec plus de facilité de la conversation de Rufin, il logea dans le même monastère, et y resta quelque temps. Us se promirent, en se séparant, une amitié indissoluble. Rufin pria saint Jérôme , qui allait dans les Gaules, de lui chercher un exemplaire des œuvres de saint Hilaire de Poitiers. Ce saint le lui promit, et ajouta qu'après avoir parcouru les provinces de France
et d'Allemagne, il reviendrait à Aquilée passer le reste de ses jours. Il y revint en effet* chargé de tous les plus curieux manuscrits qu'il avait pu trouver dans les bibliothèques. Il donna à Rufin les ouvrages de saint Hilaire, et ils reprirent ensemble les études de théologie qu'ils avaient conmiencées quelque temps auparavant sous la conduite de saint Chromace et d'Eusèbe son frère. Mais on tourbillon ^ imprévu arracha saint Jérôme d'entre les bras de Rufin, et il partit d' Aquilée sur la fin de 372, ou au commencement de 373, pour se retirer en Orient. ;
4. Rufin, inconsolable de cette séparation, yi résolut de quitter Aquilée pour aller trou?er ^ son ami, et s'embarqua pour l'Egypte, où il aborda au printemps de l'an 374. Pendant le
de son édition des œuvres de Rufin. [L'éditeiir]'
« Hieronym., Epist. iO ad Paulum, pag. 1* [** cap. un Catal, script, eccles»].
' Rufin., apud Hieronym., in Apolog,, pag. 85J, «t tom. V Oper. Hieronym.. pag. 262.
^ Hieronym., Epist, i, pag. 6.
B Hieronym., Epist, ij pag. 2.
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séjour qu*il fit dans cette province, il ^ visita les solitaires qui en habitaient les déserts, et commença ses visites par celle de saint Macaire d'Alexandrie, qui avait alors 73 ans. Saint Jérôme qui était alors dans les déserts de la Palestine , ayant appris l'arrivée de Rufin en Egypte, et ne pouvant Tal- 1er embrasser , retenu par une maladie , lui écrivit dans les termes les plus tendres et les plus affectueux. Nous n'avons point la réponse de Rufin à cette lettre , qui est de Tan 374; mais la suite de celles qu'il écrivit à saint Jérôme, ne nous permet guère de douter qu'il n'ait répondu à celle-là. Rufin entendit parler aux solitaires d'Egypte des vertus et de la charité de sainte Mélanie , surnommée TAncienne , et il eut la consolation de Li voir à Alexandrie, dans un voyage qa'elie y fit en cette année 374, pour y écouter le célèbre Didyme, que l'on regardait comme l'oracle de son siècle. Rufin l'allait souvent entendre ainsi que Mélanie ; et ce fut là le commencement de l'union étroite qa'il contracta avec cette sainte dame. La vertu qu'elle remarqua dans Rufin, l'engagea à loi donner sa confiance, qu'elle lui continua pendant tout le temps qu'ils restèrent en Orient, c'est-à-dire environ trente ans. II». 5. Mais pendant qu'ils étaient l'un et l'au- ^ tre assidus à prendre des legons de Didyme, et occupés de l'étude des sciences divines, les ariens, qui s'étaient emparés du siège d'Alexandrie, sous la protection de Valens, Après la mort de saint Athanase , obtinrent de ce prince un édit qui ordonnait de chasser d'Alexandrie et de toute l'Egypte ceux fui soutenaient la consubstantialité. Rufiu bt enveloppé dans cette persécution ; on ^ l'enferma dans un cachot, on le battit, on le chargea de chaînes, on le pressa par la ^ et par la soif ; et comme sa fermeté u'en était point ébranlée, on le relégua dans les lieux les plus afi'reux de la Palestine. Vélanie, qui employait ses richesses au sou- ^ement des saints évéques chassés de ^Qrs sièges , et des confesseurs de la divilûté de Jésus-Christ, emprisonnés ou exilés, acheta Rufin avec plusieurs autres, et se retira avec lui en Palestine. Saint Jérôme, 9û croyait qu'ils s'arrêteraient à Jérusalem, ^ssa une lettre pour Rufin à un nommé
* Epist. i, pag. S.
* fiulia, Epist. ad AnasU pap., tom. V oper. Hie- '^ûym., pag. 159.
^ Hieronym., SpUt a, pag. 4.
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Florent, qui demeurait en cette ville. Voici ce qu'il lui disait de Rufin ^ : « Vous verrez briller en sa personne des caractères de sainteté, au lieu que je ne suis que poussière. C'est assez pour moi de supporter avec mes faibles yeux l'éclat de ses vertus ; il vient de se laver et de se purifier, et il est maintenant plus blanc que la neige , tandis que je suis souillé de toutes sortes de péchés. » Rufin n'arriva pas toutefois à Jérusalem dans le temps que le croyait saint Jérôme. Il était resté dans la haute Palestine avec Mélanie, occupé avec elle à soulager les confesseurs exilés à Diocésarée. Tous deux eurent de la peine à sortir de cette ville , et ils y souffrirent beaucoup l'un et l'autre de la part du gouverneur.
6. Ce ne fut que vers l'an 377 qu'ils arri- n,, r^^ vèrent à Jérusalem. Mélanie y bâtit un mo- L^mT**"' nastère de filles, qu'elle conduisit pendant vingt-sept ans. Rufin employa une partie de
ses biens à bâtir un monastère d'hommes sur le mont des Oliviers, où il * assembla en peu de temps un grand nombre de solitaires. Il ^ parait que Rufin y étabfit pour règle celle de saint Basile, ou plutôt qu'il tira tant des petites que des grandes règles de ce Père , de quoi former à ses religieux un modèle de vie. Non content de ce secours pour les animer, à la vertu, il les y engageait encore par ses exhortations ; et on voit qu'il était même appelé quelquefois par les pasteurs de l'Eglise pour instruire les peuples, car il était dès-lors honoré de la qualité de prêtre. Ses prédications ne furent pas sans fruit. Il convertit un grand nombre de pécheurs , réunit à l'Eglise plus de quatre cents solitaires ^ qui avaient pris part au schisme d'Antioche , et obligea plusieurs macédoniens et plusieurs ariens qui étaient dans la Palestine , de renoncer à leurs erreurs.
7. Le séjour de cinq ou six ans qu'il avait ^ ^^j^^ fait en Egypte, lui ayant donné la facilité JlJi^'SanSl d'apprendre la langue grecque, il s'appliqua *"•
à traduire en latin les ouvrages des Grecs qui lui parurent les plus intéressants. Il donna d'abord les livres des Antiquités ju-daïques de Josèphe, puis ses sept livres de la Guerre des Juifs. Son but, dans ce travail, était de faire connaître aux chrétiens qui n'en- ^ tendaient pas le grec , la liaison qu'il y avait
* Ruan., lib. n, tom. V, pag. 287.
» Rulin., lib. II Hist., cap. iv.
« Hist. [jxusiac.y cap. cxviu.
on
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entre TAncien et le Nouveau Testament.
Il reçoii u 8. Cependant saint Jérôme, obligé de quit- H^^m^-^^l ter son désert , reprit le dessein qu'U avait "*** eu * en sortant de Rome , d'aller visiter les saints lieux. U commença par Jérusalem, où il vit avec plaisir Ruûn , Mélanie et Florent. De Jérusalem il passa à Constantinople, si édifié de la conduite de Rufin et de Mélanie, qu'il crut en devoir laisser un témoignage à la postérité dans la Chronique * qu'il composa en cette ville, un peu avant d'en sortir. Il y reconnaît que Rufin s'était rendu ti'ès-célèbre dans la vie monastique, et par la sainteté de ses mœurs , et par l'éclat de ses vertus. Ce qu'il y dit de Mélanie est aussi honorable pour cette sainte veuve. Rufin n'était pas tellement attaché à la solitude du mont des Oliviers, qu'il ne fît divers voyages, soit pour ses propres affaires, soit pour celles de Mélanie, soit pour les besoins de l'Eglise de Jérusalem. En effet, il nous apprend lui-môme ^ qu'il alla en Mésopotamie , et qu'il visita divers solitaires autour d'Edesse et de Carres. C'est de lui encore que nous savons qu'il fit^ un second voyage à. Alexandrie pour y consulter ses anciens maîtres, c'est-à-dire Didyme l'Aveugle, et les deux frères Sérapion et Ménite, qui ne cédaient en rien à Didyme pour le mérite et l'érudition. S'il y vit aussi Théophile, il faut mettre son voyage avant l'an 385, puisque saint Jérôme nous assure que Rufin n'alla point à Alexandrie depuis que Théophile en fut évêque.
j\ tradoit ^* ^^ ^^^^^ ^^® ^® ^^' P^^ ^® conseil de ces ?CTiu?°'* savants hommes, qu'il continua de traduire en latin des auteurs grecs. Mais il voulut auparavant lire ce qu'il y avait de meilleur parmi eux ; ce qu'il fit avec tant d'assiduité et d'application, -que, de l'aveu même ^ de saint Jérôme, il se trouvait alors peu de personnes qui eussent une plus grande connaissance que Rufin des anciens auteurs, particuUèrement des Grecs. Un d'eux avait composé un livre sous le titre de Sentences de Sixte. Rufin y trouvant de beaux principes de morale, le traduisit en latin ^, croyant qu'il était de saint Sixte, pape et martyr. U traduisit aussi les œuvres d'Evagre , diacre de Constantinople. Rufin et Mélanie l'avaient reçu dans la Palestine, et ce fut par les conseils de cette veilueuse veuve qu'il embrassa
la vie monastique sous la conduite c Macaire. Ses progrès prodigieux vertu engagèrent Rufin et Mélanie nir voir dans sa solitude. C'était puisque dans ce voyage ils furent pi la mort de saint Pambon, arrivée année-là. On met aussi vers le méai le commencement du commerce d entre Proba, dame romaine, veuvt quelque temps, et Rufin. Quoique merce ait duré longtemps, il ne no aucune de ces lettres. Gennade, qui main les lettres de Rufin , estime pi rement celles qui étaient adressées j disant qu'elles l'emportaient sur te autres, soit pour la pureté du style, i la manière dont les matières les pi tuelles y étaient traitées.
10. Saint Jérôme , qui pendant so à Rome s'y était fait beaucoup d'i partit de cette ville pour éviter l'orî il était menacé, et vint faire sademe le monastère de Rufin à Jérusalem, sèrent ensemble six ou sept années c étroite imion , appliqués jour et m tude des divines Ecritures et des aul clésiastiques. Saint Jérôme traduii instantes prières de Paule et d'Ëustc homélies d'Origène sur saint Luc; travailla aussi de son côté à tradui ques autres ouvrages de ce même trouvant plus de goût à les lire , qu€ lecture des poètes et des autres autc fanes, dont saint Jérôme ne laissai faire une partie de ses occupations lières , y étant obligé par le soin ' q nait d'instruire de jeunes enfants i lettres humaines. Ce Père aurait que Rufin l'aidât dans cette étude; i même de lui faire transcrire plus»
leurs profanes, n'en ayant point asi sa bibliothèque pour fournir À tous < recevaient ses leçons. Hais Rufin n point entrer dans ce dessein, et il tenta de lui faire tirer quelques co Dialogues de Cicéron, qu'il lui ei Bethléem après les avoir corrigé donc de toute autre étude , il se doi entier à la traduction des œuvres d1 et donna en latin tout ce que ce Pè fait sur le Pentateuque, savoir:
^ Hieronym.^ Episi. 18, pag. 37.
* Idem, in Chrouic.f ad aon. 878.
> BufiD., lib. H Hisf.f cap vifi.
^ Huûn., Ub. U invect,f pag. 288.
* Uieronym., lib. I in Rufin,, pag. 867 et
0 Voyez toiD. 11^ pag. 480.
7 RuHd., lib. U m Hieronym, tom. Y, pi
IC
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homélies «tir la Genèse, douze sur l'Exode, seize sur le Lévitique, vingt-huit sur les Nombres, 11 avait aussi dessein de traduire les homélies d'Origène sur le Deutéromnne ; mais il ne pat trouver de lui que quelques petits discours. Il traduisit encore vingt -six homélies 5tir Josué, quatre homélies sur le Livre des Juges , la première homélie sur le Livre des Rois , neuf homélies sur les Psaumes , et quatre sur le Cantique des Cantiques, 11 dédia la plupart de ces traductions à saint Chromace, évéqued*Aquilée, qui, ce semble, l'avait engagé à ce travail. Mais il ne les fit pas toutes de suite, et ce ne fut que quelque peu de temps avant sa mort qu'il acheva la traduction des homélies sur les Nombres,
11. U y avait déjà plus de vingt-cinq ans que Rufin et saint Jérôme étaient liés d'une amitié intime , lorsqu'un accident imprévu jeta entre eux les premières semences d'une division qui dura jusqu'à leur mort. Un nommé Aterbius , que l'on croit avoir été du nombre des moines anthropomorphites , étant venu à Jérusalem, entra dans l'église brsque le peuple y était assemblé , et * accusa à haute voix l'évoque Jean, saint Jérôme et Rufin de suivre les hérésies d'Origène. Saint Jérôme, qui ne voulait pas s'exposer à la fureur de ces faux zélés, vint le dimanche suivant à l'église faire sa profesnon de foi devant le peuple, comme il en aTait été requis par Aterbius, et déclara publiquement qu'il condamnait les erreurs d'Origène. Cet aveu satisfit Aterbius et ceux de ton parti , mais il compromit Tévéque de Jérusalem et Ruiin, qui ne crurent pas devoir rendre compte de leur foi à la requête d'un simple particulier. Ils se tinrent enfermés chez eux, et menacèrent de réprimer l'insolence d'Aterbius, s'il ne se retirait. La conduite de saint Jérôme les affligea beaucoup, et ils ne purent regarder que comme ^ faiblesse indigne de lui , d'avoir publi- ^ement condamné un homme dont il avait paru jusque-là le plus zélé défenseur. C'était en âsà. Depuis ce temps-là l'amitié entre ^t Jérôme et Rufin se refroidit beaucoup. I4 traité des Hommes illustres, que saint Jé- 'taiefît paraître en cette année -là, fit con* ^treau public son indisposition contre Rufiu. Comme il s'y proposait de monti*er que
^ Hieionym., lib. III in Rufin,^ pag. 466 et 467.
* Idem, lib. lU m Rufin., pag. 466.
* RuQu.y lib. l in Ilieron,, tom. Y oper. HieroD.|
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les ennemis de l'Eglise avaient eu tort de reprocher aux catholiques de n'avoir jamais eu de personnes habiles ni capables d'enseigner, il entrait dans le détail de tous les écrivains ecclésiastiques, et de ceux-là même qui vivaient encore; on fut très-surpris de n'y pas voir figurer Rufin, tandis que l'on y voyait Tatien, Bardesane, Novatien et plusieurs autres hérétiques , des juifs et même des païens, c'est-à-dire Sénèquc. Ses livres contre Jovinien, publiés l'année suivante, déplurent encore à Jean de Jérusalem et à Rufin. Ils ne laissaient pas néanmoins de se voir, mais rarement. L'arrivée de saint Epiphane à Jérusalem en 394 fit éclater leurs brouilleries. Saint Jérôme prit parti pour cet évéque, et Rufin pour Jean de Jérusalem; le prêtre Isidore et Théophile d'Alexandrie s'entremirent pour réunir les esprits, mais en vain, et la paix ne se fit entre eux que par l'entremise de Mélanie. Rufin ^ et saint Jérôme , en signe de réconciliation , se donnèrent les mains l'un à l'autre dans l'église de la Résurrection à Jérusalem, et ils y joignirent l'immolation du divin Agneau.
12. L'an 397 , Rufin se trouva obligé de faire un voyage à Rome , et saint Jérôme le conduisit lui-même jusqu'au port. U y avait alors ^ en celte ville un nommé Macaire, honmie de distinction, savant, d'une vie exemplaire, et plein de zèle pour la vraie religion. Voyant que les superstitions conti* nuaient dans Rome , et surtout parmi la noblesse , il entreprit de les combattre , en faisant voir la vanité du destin et de l'astrologie judiciaire. La matière n'était point aisée à traiter pour un honmie peu instruit des sciences ecclésiastiques , et Macaire se trouvait embarrassé pour rendre raison de cer^ tains effets de la Providence. Il proposa ses difficultés à Rufin, et lui demanda en même temps quel était sur ce sujet le sentiment d'Origène. Rufin le renvoya à V Apologie que saint Pamphile avait faite de cet auteur, disant qu'il en tirerait plus d'éclaircissements qu'il ne pouvait lui en donner lui -même. Macaire, qui ne savait point le grec, pressa Rufin de lui traduire * en latin cette Apologie. Celui-ci s'en excusa d'abord ; mais il fallut enfin céder aux instances de Macaire. Rufin accompagna cette traduction d'une lettre à
pag. 2C5. — * Rufio., Prolog, ad Macar,, tom. V oper. Hicron.^ pag. 219.
Roln n à Rome en S97, et iradoit VApologie de saint Pemphile.
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Macaire, dans laquelle il fait voir que les œuvres d*Origène avaient été falsifiées par les hérétiques. Dans la préface de sa traduction, adressée aussi à Macaire, Rufîn dit qu*il s'attend bien qu'en traduisant un livre qui était entièrement en faveur d'Origène , il choquera certaines personnes qui ne peuvent souffrir ceux qui ne se déclarent pas contre ce savant homme. Il le justifie ensuite sur le mystère de la Trinité, et ajoute en des termes très- précis ce qu'il croyait lui-môme, tant sur ce mystère que sur celui de la résurrection, disant que sa croyance sur ces deux points est celle de l'évêque de Jérusalem, et la môme qu'il enseigne à tout son diocèse. Aussitôt que la traduction de VApologie de saint Pamphile parut dans Rome, où il y avait comme ailleurs des esprits prévenus contre Origène, elle y fit du bruit; mais Macaire laissa crier les censeurs, et il fit de ^ nouvelles instances à Rufin de mettre aussi en latin le livre des Principes, d'Origène. Sa persévérance l'emporta , et quelque délicate que fût l'entreprise, Rufin travailla avec tant d'assiduité, que dès la fin du carôme de l'an 398, les deux premiers livres furent achevés. U fut plus lent à traduire les autres, parce que Macaire, obligé de s'éloigner de lui, le pressait moins. Il mit en tôte de cette traduction une préface adressée au même Macaire , où, après avoir loué les traductions que saint Jérôme avait faites de deux homélies d'Origène sur le Cantique, à la prière de l'évoque Damase, et la préface dans laquelle ce Père relevait si fort les ouvrages d'Origène, qu'il donnait envie à tout le monde de les lire , il ajoute : « Je veux donc suivre, quoique d'un style bien inférieur, ce que Jérôme a commencé et approuvé, et faire connaître cet homme, Origène, qu'il appelle le second docteur de l'Eglise après les Apôtres, et dont il a traduit plus de soixante-dix homéHes. Je suivrai aussi sa méthode, en éclaircissant les endroits obscurs, et supprimant ce qui ne s'accorde pas avec ce qu'il a dit ailleurs touchant là foi canonique. » Rufin dit ensuite que, comme le livre des Principes est un peu obscur, à cause de la précision qu'Origène y a affectée , il en a étendu quelques endroits, par d'autres tirés des ouvrages où cet auteur s'était expliqué avec plus de netteté. 11 proteste de la droitul*e de ses intentions dans la traduction de cet écrit.
et finit sa préface en conjurant le copiste de transcrire fidèlement l'ouvrage en la manière qu'il l'avait traduit.
43. Rufin, après avoir fini cette traduction, se retira à Aquilée, avec une lettra de communion du pape saint Sirice, qui mourut la même année 298, le 26 de novembre. Pammaque, ami de saint Jérôme, ayant eu communication de l'ouvrage de Rufin, en avertit saint Jérôme ; et afin que ce Père fût en état de le réfuter, il lui envoya la version et la préface de Rufin. D'un autre côté, sainte Marcelle, aussi amie de saint Jérônie, cria publiquement contre cette traduction, et plusieurs autres amis de ce Père s'étant joints, on déféra Rufin au pape Anastase, que l'on venait d'élire en la place de saint Sirice. Ce Pape écrivit plusieurs fois à Rufin de venir à Rome se défendre en personne, mais il s'en excusa toujours, et se contenta de lui écrire une lettre où il dit pour excuse, qu'ayant été trente ans sans voir ses parents, il eût été dur de les quitter si tôt, et qu'il était trop fatigué de ses grands voyages. Il ajoute qu'U n'a jamais eu d'autre foi que celle qui se prêche à Rome, à Jérusalem et dans toutes les églises catholiques, et que^ pour fermer la bouche à ses adversaires, il croit sufiisant de leur envoyer sa profession de foi ; a cette foi, dit-il, est prouvée en ma personne par l'exil, par les prisons et par les tourments que j'ai soufferts à Alexandrie pour la confession da nom de Jésus-Christ. »
14. Dans la profession de foi qu'il joignit si à cette lettre, il s'explique d'une manière ^ très-orthodoxe sur la Trinité, sur l'incarnation, sur la résurrection des corps, sur le jugement dernier, sur l'éternité des peines, sur l'origine de l'âme. Puis, venant à la traduction d'Origène, il dit qu'il n'est ni son défenseur, ni son approbateur, mais seulement son interprète. « Si donc, continue -t-il, il 7 a quelque chose de bon dans ce que j'ai traduit, il n'est pas de moi ; et si l'on y trouve quelque chose de mauvais, je n'y ai aacime part. Je dis plus, je me suis étudié à retraJH cher du livre des Principes tout ce qui ne xd9 paraissait pas orthodoxe et que je croyius avoir été ajouté par les hérétiques, parée que j'avais lu le contraire dans les autres ouvrages d'Origène. » Il dit encore qu'il n'ea est pas le premier interprète, et que d'autres avant lui ont traduit les ouvrages de cel
^ Rufin., Prolog, ad Macar,, tom. V oper. HieroD., pag. i54«
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aateor ; qu'il n'en a tradait quelques-uns qu'à la prière de ses frères ; que si on lui ordonne de ne plus le faire, il est prêt d'obéir ; que si c'est un crime de Tavoir fait sans un ordre exprès de l'Eglise, on doit commencer par panirceux qui l'ont précédé dans cette faute. Il finit sa confession de foi en protestant qu'il n'en a point d'autre que celle qu'il vient d'exposer, « qui est, dit-il, la croyance de l'Eglise de Rome, de celle d'Alexandrie, de celle d'Aquilée dont je suis, et que j'ai ouï prêcher à Jérusalem. Je n'en ai point d'autre, je n'en ai point eu d'autre, et je n'en aurai jamais^'autre. Anatbème à qui a d'autres sentiments sur la religion; mais ceux qui, par un esprit d'envie, scandalisent leurs frères par leurs querelles, leurs divisions et leurs calomnies, en rendront un compte terrible au jugement de Dieu. )>
15. On doit rapporter cette Apologie de Ru- &n à l'an 400, ou au commencement de 401 pour le plus tard. Rufin en répandit, ce semble, plusieurs copies en Italie : car il témoigne qu'elle y fut ' approuvée. Mais saint Jérôme n'en jugea pas ainsi, et il traita la profession de foi que Rufin avait faite, d'équivoque et d'artificieuse, disant qu'il se trompait lui-même en pensant imposer à la simplicité de ses lecteurs. La vérité est qu'elle ne put eBacer les fâcheuses impressions que sa traduction du livre cks Principes avait faites sur l'esprit du pape Anaslase, qui ne voulut plus eotendre parler d'un homme qui, disait-il, avait introduit dans l'Eglise une version aussi dangereuse qu'était celle du livre des Principes. C'est à quoi se réduisit la condamnation de Rufin, comme nous l'apprenons par la lettre de ce pape à Jean de Jérusalem, écrite en 401. Cet évêque, connue on l'a déjà remai'qué, avait écrit à saint Anastase afin de savoir la vérité des bruits qui couraient contre Rufin; car il soupçonnait certaii^€8 personnes de partialité dans cette atfftire, et il appréhendait que Rufin ne suc- <^mbAt sous les efforts de ses ennemis. Ce ^int Pape répondit à Jean de Jérusalem dans des termes très-obligeants pour sa personne. I^nis, venant à Rufin, il en ^ parle ainsi : ^ C'est à lui à voir comment il se justifiera devant Dieu qui est le juge de sa conscience. pourOrigène, qu'il a traduit en notre langue, je ne savais point auparavant ce qu'il était,
CHAPITRE m. — RUFIN D'AQUILÉE
ni ce qu'il avait dit. » D ajoute que la traduction que cet auteur avait faite du livre des Principes était très-dangereuse et trèspréjudiciable à l'Eglise romaine ; qu'elle tendait à corrompre la foi établie et appuyée par la tradition des Apôtres et de nos Pères. « Si l'auteur de cette traduction, continue-til, en condamne la doctrine, et s'il n'a eu en vue que d'inspirer aux fidèles une juste horreur pour des dogmes aussi exécrables, et déjà proscrits, je ne désaprouve point sa conduite; mais s'il approuve ces erreurs, il est condamnable pour avoir, voulu détruire cette foi première et unique qui est passée des Apôtres. Le Pape se confie en la Providence, espère que sa conduite envers Rufin sera approuvée de tous, et il finit sa lettre en disant : « Sachez qu'il est tellement séparé de nous, c'est-à-dire éloigné de Rome et des environs, que je désire d'ignorer ce qu'il fait et où il est; qu'il voie où il pourra être absous, non d'une sentence portée contre lui, mais des soupçons qu'il avait donnés de sa doctrine. » Rufin n'ouït parler de cette lettre qu'assez longtemps après , lorsque saint Jérôme la lui objecta pour lui montrer qu'il avait gagné sa cause à Rome contre lui. C'est pourquoi Rufin prétendit que c'était ime lettre supposée par saint Jérôme même, et il en donnait pour raison, que si elle eût été véritable, Jean de Jérusalem, son ami, qui lui écrivait souvent pour des choses de moindre conséquence, n'eût pas manqué de la lui envoyer.
16. Rufin voyant que ses ennemis faisaient tous leurs efforts pour le faire passer pour hérétique, crut qu'il était de son honneiu* et de sa conscience de se justifier publiquement. C'est ce qu'il fit par un écrit en latin divisé en deux livres, qu'il intitula Apologie, et auquel on a depuis donné le titre d'Invectives. Il l'adressa à un de ses amis, nommé Apronien, qui lui avait envoyé la lettre que saint Jérôme avait écrite contre lui et contre tous les origénistes à Pammaque, en lui envoyant sa nouvelle traduction du livre des Principes, pour l'opposer à celle de Rufin.
17. Dans le premier livre Rufin réfute tout ce que saint Jérôme et ceux de son parti disaient pour montrer qu'il était hérétique. Il en appelle au témoignage des grands hommes, c'est-à-dire, de saint Chromace, de
Apologie de Roda, ea W9 otMI.
Analne de eatle A pololie, tom. V Oper. Iliero- DTm., pag* Wietteq.
Première partie
* Oierou., lib. III m Rufin., tom. IV, pag. 457. ' AoasL, Epist. ad Joan., tom. I Décret, pag. 725,
et tom. V oper. Hieron., pag. 259.
Jovin et d'Eusèbe, par le ministère desquels il avait été instruit et reçu le baptême. « Or * voici, ajoute-t-il, ce qu'ils m'ont dit que je devais croire, et ce que je crois encore par la grâce de Dieu, comme ils me Tont appris. Le Père, le Fils et le Saint-Esprit ne font qu'une même Divinité et une même substance; cette Trinité est coéternelle, inséparable, incorporelle, invisible, incompréhensible; elle seule peut se connaître parfaitement, parce qu'il est dit : Nul ne connaît le ii«ttb. xf,î7. Fils Que le Père; et nul ne connaît le Père que
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le Fils , et le Samt-Espnl qui pénètre même ce qu'il y a de plus profond en Dieu; c'est pourquoi cette Trinité ne peut être vue par les yeux du corps : mais le Fils et le Saint- Esprit voient le Père par cet œil spirituel de la divinité, comme le Père voit le Fils et le Saint-Esprit. Ainsi il ne se trouve aucune diversité dans cette Trinité, si ce n'est que l'un est Père, l'autre Fils, et l'autre Saint- Esprit. Cette Trinité consiste donc dans la distinction des trois personnes, et dans l'unité d'une vériliible et indivisible substance. Ce Fils unique de Dieu, par qui toutes choses ont été faites, a pris cbair humaine dans ces derniers temps, et s'est fait homme. Il a souffert pour notre salut, il est ressuscité le troisième jour avec cette même chair qui avait été mise dans le sépulcre, et, après l'avoir glorifiée, il est monté au ciel, d'où nous croyons qu'il viendra à la fin des siècles pour juger les vivants et les morts. Par là, il nous a donné l'espérance d'une semblable résurrection, en sorte que nous croyons res-
susciter de la même manière, dans le même ordre, dans la même forme et avec les mômes suites, non pas en recevant un corps d'air, comme on nous l'impute malicieusement, mais en nous réunissant à cette même chair, dans laquelle nous vivons et nous mourons. Et pour convaincre tout le monde de la sincérité de ma foi sur cet article, et convaincre mes ennemis de calomnie, je me trouve obligé de découvrir ici un mystère qui est particulier à l'Eglise d'Aquilée : car au lieu que toutes les autres Eglises, après avoir dit qu'elles croient la rémission des pé* chés, ajoutent seulement : Et la résurrec^ de la chair, celle-ci, comme si elle eiît prévu, par l'inspiration de Dieu, jusqu'où irait la malice de nos adversaires, y met encore un mot plus significatif, et nous fait dire : La résurrection de cette chair, afin qu'en faisant le signe de la croix sur nous à la fin du symbole, comme c'est la coutume de tous les chrétiens, nous marquions avec la main mise sur le front, que ce n'est pas la résurrection d'une chair étrangère que nous croyons, mais celle de la chair même que nous touchons. »
Rufin fait ensuite sentir le ridicule de ses adversaires, qui ne voulaient pas le croire orthodoxe sur l'article de la résurrection, s'il _ ne spécifiait toutes les parties du corps les^ unes après les autres, sans en omettre au — cuno. H leur répète que notre résurrectioirza sera semblable h celle de Jésus-Christ, de — ^ venu, comme le dit l'Apôtre, les prémices d^ ceux qui dorment, et que nous ressusciter
* Illi ergo sic mihi tradiderunt^ et ne ieneo, quod Pater, et Filius, et Spiritus Sancfus uniui deitatis sint; unius subslantiœycoœtema^ inseparabilis^incor^ jïorea, invisibilis, inœmprehensibilis Trinitas : et sibi soli, ut est ad perfectum nota... et ideo caret omni visibilitaie corporea : sed intellectuali illo deitatis oculo videt Patrem FiliuSy et Spiritus Sanctus, sicut Pater videt Filium et Spiritum Sanctum. Nec est prorsus ulla in Trinitate diversitas, nisi quod ilti Pater est, et hic Filius et ille Spiritus Sanctus. Tri" nitas in personarum distinctione : Unitas in veritate substantiœ : et quod unigenitw Filius Dei, per quem ' a principio ornnia quœ sunt, fncta sunt, sive visibilia, sive invisibilin, in novissimis diebus came humana suscepta homo factus est, et passus est, pro safute nostra. Et tertia die susciiaia illa ipsa came, quœ posita fuerat in sepulcro, resurrexit a mortuis. Et cum ipaa eadem came giorificata ascendit ad cœlos : unde et exspectatur venturus ad judicium vivorum et mertuorum. Sed et simili modo nobi? quoque spem resurreciionis dédit, ut eodem ordine, eadem consequentia, pari eademque forma qua ipse Dominus resurrexit, nos quoque resurreciuros esse credamus : non nubes
aut auras tenues, ut calomniantur : sed hœc ipsa quibus nunc vel vivimus, vel morimur nostra cor^ recepfuri. Nam quomodo verum erit quod returrecti nem camis credimus nisi in ea vere et intègre ca hvjus natura servetur? Absque ullis ergo prœs giis, verœ et intégra camis hujus nostrœ in qua n sumus, resurrectionem fatemur Verum ad maj( rei fidem addo aliquid amplius : et caiumnù necessitate compulsus, singulare et prceeipuum Ecc siœ nostrœ mysterium pando. Etenim cum omnes clesiœ ita sacramentum symboli tradant, ut postqu dixerint peccatorum remissionem, addant camis surrectionem, sancta Aquileiensis Ecclesia Dei Spiw^Mtu futuras adversum nos calumnias prœvidente : ubi *»»• dit camis resurrectionem, addit unius pro nonm£siif syllabam et pro eo quod cœteri dicunt, camit ^e«w^ rectiouem, nos dicimus hujus camis resurreclii^ nem : quo scilicet frontem, ut mos est, in fine synh boli signaculo contingentes : et ore camis hujus i^idelicet quam contingimus fntentes^ omnem venenatœ od' versum non linguct calumniandi aditum prœsirmmus. Rufin., lib. I in Hîeron., pag. 262 et 863.
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yec la même chair, les mêmes os et mes membres avec lesquels il est res- !, mais non pas avec nos faiblesses et anvaises inclinations ; il ne s'y trouvera neune trace de corruption, afin que la de TApôtre s'accomplisse : // est mis e tout difforme, il ressuscitera tout glo- Rofin répond ensuite à ce que ses ad- •es lui objectaient touchant Origène, qu'il en aimait les écrits, qu'il les toujours entre les mains, et qu'il en raduit plusieurs, principalement le li- Principes, qu'ils disaient être rempli irs. Il prend Dieu à témoin qu'il n'y a » part aucune affectation à traduire 3 des Principes préférablement à un et il raconte la manière dont il y avait gagé par Macairo. Au reste, dit-il, il verti le lecteur que ce livre renferles choses conformes à la doctrine de ^ et d'autres qui lui étaient contraires mémo article, cela l'avait obligé de ner celles-ci, comme y ayant été inpar d'autres, ainsi qu'Origène s'en A souvent dans ses lettres, n'étant pas B qu'un auteur dise le oui et le non, »ntredise d'une manière si grossière, ërôme, qui lui faisait un crime de raduction, avait, avant lui, traduit rs ouvrages d'Origène, et il n'avait e suivre les règles que ce Père lui •éventes, c'est-à-dire, en supprimant î passages dans lesquels Origène se t en contradiction avec lui-même. Le f Principes, en l'état même où il l'avait itenait encore quelques erreurs, mais ouvait les lui imputer, parce qu'il n'a- \ dit, comme on le lui objectait, qu'il ; ce livre exempt de toute erreur, mais dit seulement qu'il en avait retranit ce qu'il avait trouvé de contraire à )rigène enseignait ailleurs, n'étant sible qu'il fût hérétique dans le livre ncipes et orthodoxe dans ses autres et il n'avait point prétendu en ôter 8 sentiments d'Origène, quoique er- On pouvait encore moins l'accuser le, pour avoir traduit en latin ce livre, ue l'on avait corrompu sa traduction, ille prouve par l'examen de plusieurs js. Rufin, pour mieux faire connaître î disait rien que de vrai pour sa justi- , rapporte et la préface qu'il avait la tête de sa traduction de V Apologie t Pamphile, et sa préface sur le livre
des Principes. Après quoi, faisant retomber sur son adversaire le crime d'hérésie dont ' il venait de se justifier, il allègue plusieurs passages des écrits de saint Jérôme, pour montrer que ce Père était tombé lui-même dans toutes les erreurs qu'il avait condamnées dans Origène, et qu'il méritait plus que tout autre le titre d'Origéniste.
Cette première partie de V Apologie de Rufin est pleine d'aigreur et de railleries piquantes ; il la finit en disant à saint Jérôme : « Vous vous imaginez qu'on ne s'aperçoit pas que dans votre dernier écrit adressé à Pammaque , vous déclarez vous repentir d'avoir été origéniste, afin seulement d'en imposer à ceux à qui vous écrivez, et de les tromper plus facilement; car si vous' vous repentiez véritablement de votre faute, comme vous le devriez, que ne feriez-vous point pour retirer de la damnation tant d'âmes que vous avez séduites durant plusieurs années par des ouvrages empoisonnés et pleins d'erreurs, comme vous le reconnaissez ? Mais quel moyen que votre pénitence puisse profiter à d'autres, puisque dans ce même écrit où vous faites en même temps le personnage de pénitent, d'accusateur et de juge, vous renvoyez encore vos auditeurs à la lecture des choses que vous condamnez? Enfin, quand cela ne serait pas ainsi, vous vous êtes fermé vous-même toutes les voies de pardon depuis même votre repentir. Car que faites-vous? D'un côté vous dites qu'Origène s'est repenti d'avoir avancé toutes ces erreurs, et qu'il en a demandé pardon à Fabien, qui était alors assis sur la chaire de saint Pierre, par un écrit qu'il lui a adressé; d'autre part, après une pénitence si publique, et cent cinquante ans après sa mort, vous l'appelez encore en justice, vous lui faites son procès, et vous le condamnez. Comment donc voulez-vous qu'on vous pardonne des erreurs que vous avancez comme lui, quoique vous disiez aussi comme lui, que vous vous en repentez? Si Origène, après son repentir, ne mérite point de pardon, vous avez écrit comme lui, vous vous êtes repenti comme lui ; vous devez donc ou être absous ensemble, ou être condamnés ensemble.
18. Dans la seconde partie Rufin passe aux autres chefs d'accusations intentés con- u dc'JtTèciê tre lui. On l'accusait de parjure, et de s'en HiRie,%a'i' faire une loi, pour ne point révéler les se- * "^' crels d'une secte qui l'unissait à Origène. Rufin nie le fait ; et comme on disait qu'il
avait appris cette doctrine dans le sixième livre des Stromates^ il proteste qu'il n*a jamais vu ce livre. Ensuite il fait retomber cette accusation sur saint Jérôme mémo, et prétend qu'il a enseigné dans son livre de la Virginité, adressé à Eustochie, que les parjures lui étaient permis. Il en donne pour preuve le songe que ce Père y raconte, dans lequel on lui déchira les épaules à coups de fouets pour avoir lu Horace, Virgile et d'autres auteurs profanes. Dans cette occasion, saint Jérôme fit serment qu*il ne lirait jamais les écrits de ces auteurs, et qu'il n'en garderait même plus aucun chez lui. « Cependant, dit Rufin, qu'on lise tout ce qu'il a écrit depuis ce temps-là, y trouvera-t-on une seule page qui ne fasse voir qu'il est encore cicéronien ? Y a-t-il aucun de ses ouvrages où Ton ne trouve ces belles expressions, si dignes d'un docteur catholique : Notre Tullius, notre Flaccus, notre Virgile? On le voit partout, pour se donner du relief et passer pour un homme d'une grande érudition, citer un Chrisippus, un Aristide, un Empédocle, et tant d'autres auteurs grecs qu'il jette aux yeux des lecteurs comme de la fumée pour les aveugler. C'est depuis son serment, ajoute encore Rufin, qu'il a lu Porphyre, l'ennemi particulier de Jésus-Christ, et celui qui a fait tous ses efforts pour renverser la religion chrétienne par ses écrits. » Rufin reproche ensuite à saint Jérôme de 80 vanter vainement d'avoir été le disciple de Didyme l'Aveugle, et d'avoir appris de lui à bien entendre les divines Ecritures, puisque le séjour qu'il avait fait à Alexandrie n'était que de vingt-huit ou trente jours au plus. Il s'arrête beaucoup sur le reproche qu'on lui faisait d'avoir loué Origène sur ses mœurs et sur sa doctiine, et fait voir par un grand nombre de passages, tirés des écrits de saint Jérôme, que personne n'a plus loué Origène sur ces deux articles que ce Père ; que personne n'a plus profité que lui des écrits d'Origène; qu'il en a été l'admirateur, et composé même un ouvrage pour montrer qu'Origène avait plus écrit qu'aucun auteur, a Mais quelle récompense, y disait ce Père, au rapport de Rufin, Origène en a-t-il reçue? Il a été condamné par l'évéque Démétrius, et il n'y eut que les évoques de Palestine, d'Arabie, de Phénicie et d'Achaie qui n'entrèrent point dans cette cabale. Rome même souscrivit à sa condamnation, et assembla son clergé contre lui. Ce n'était pas qu'il y
eût quelque hérésie dans ses ouvrages, ou qu'il eût avancé quelque nouveauté dangereuse, comme le publient des chiens enragés contre lui ; mais c'est que tous ces envieux ne pouvant plus supporter la gloire de son éloquence et de sa profonde érudition, étaient obligés de demeurer muets en sa présence , parce que lorsqu'il parlait, personne ne voulait plus les écouter. » Ainsi s'exprimait saint Jérôme d'Origène, sur quoi Rufin dit : « Voilà cet homme qui n'a jamais loué la foi d'Origène, et qui n'a jamais admiré sa doctrine I » Il ajoute, en s'adressant à Jérôme : o On vous a accusé d'avoir pris dans Origène presque tout votre commentaire sur le prophète Michée: vous n'avez pas osé nier le fait; mais, avec un air de liberté, vous avez répondu que vous vous en faisiez gloire ; qu'il était hoiïbrable d'imiter ceux qui ont l'approbation des personnes sages et éclairées. Si vous faites bien de piller dans Origène, que vous nommez le premier docteur de l'Eglise après les Apôtres, n'avez-vous point de honte de déchirer la réputation du saint évoque Ambroise, pour avoir pris quelque chose dans Didyme, que vous appelez un prophète et un homme apostolique? »
Après avoir rapporté plus de dix endroits où saint Jérôme loue Origène comme un grand apôtre et comme le docteur de toutes les Eglises, Rufin se justifie sur les fautes dans lesquelles on prétendait qu'il était tombé dans ses traductions d'Origène. D défie saint Jérôme d'en produire aucune, et ajoute que c'est à son imitation qu'il a par — fois retranché et redressé des expressioais d'Origène ; mais qu'au surplus on ne trom — vera dans ses traductions ni dans ses ogl* vrages aucune hérésie qu'il faille corrigea*. Saint Jérôme avait dit que les faits avanc4 parle martyr saint Pamphile étaient faux, ne devaient être regardés qu'avec méprî Sur quoi Rufin dit : o Pour qui donc aara-l-il quelque déférence? Qui pounra désormais échapper à sa censure ? Mais supposons qu® ce livre n'est pas de saint Pamphile, mais de quelqu'autre catholique ; l'auteur, quel qu'il soit, parle-t-il en son nom, et se sert-il de ses propres paroles pour prouver ce qu'il avance? Il défend Origène, qu'on accusait par Origène même, et ne se ^ert des paroles de cet auteur que pour faire voir qu'il a eu des sentiments tout contraires à ceux qu'on io' attribuait. »
Le dernier reproche qu'on faisait à Rofiûi
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était d'avoir traduit le livre des Principes. «Mais, dit-il, en s'adressant à saint Jérôme, si les saints, comme vous le dites, n'ont osé traduire cet ouvrage, comment avez-vous osé le faire, et qui ne voit l'inutilité, pour ne pas dire la témérité de votre travail ? Il n'y a rien dans le livre des Principes qui ne se trouve avec plus d'étendue dans les autres livres d'Origëne qae vous aviez déjà traduits; cette traduction était donc inutile. » Il presse vivement saint Jérôme sur cet article, et désapprouve sa nouvelle traduction de la Bible. Après quoi il répète ce qu'il avait déjà dit ailleurs , qu'il n'avait entrepris la traduction du livre des Principes que pour faire plaisir à un grand serviteur de Dieu, qui travaillait pour sa gloire et qui avait besoin de cette traduction pour combattre les ennemis de son saint nom. C'était Macaire. Il fait une récapitulation de tout ce qu'il a dit dans cette Apologie, demande pardon à saint Jérôme des termes injurieux qui pouvaient lui être échappés dans la chaleur de la dispute, et témoigne qu'il aurait extrêmement souhaité qu'il lui eût été permis de garder toutà-fait le silence. «Mais cela, ajoute-t-il, n'était pas possible : se taire lorsqu'on est accusé d'hérésie^ c'est confesser que l'on est hérétique. » Il dit à la fin de cette Apologie, en s'adressant à son adversaire : « Supposons qu'on assemble un synode d'évéques, qui« conformément à l'avis où vous êtes aujourd'hui, condamne tous les livres où ces sortes d'opinions sont répandues ( il parle de celles qu'on attribuait à Origène), on comnencera, sans doute, par condamner l'original grec, et ensuite la traduction latine, avec leurs auteurs. Qu'on vienne ensuite à vos ouvrages, comme on y trouvera les mêmes opinions, ainsi que vous le reconnaissez , il faudra aussi qu'on les condamne avec lauteur. Et comme toutes les louanges que vous avez données à Origène ne l'empêcheront pas d'être condamné, de même il ne vous ^rvira de rien d'avoir tâché de vous excuser, puisqu'il faut que je me soumette au ju- S^ment de l'Eglise catholique, soit qu'elle condamne Origène , soit qu'elle vous consume. »
jM 19. A peine VApologie de Rufin eut-elle ^ P^ru dans Rome, que les amis de saint Jé- *m. ^me s'empressèrent de lui en donner avis. Paolinien, son frère, qui y était alors, en tira
de longs extraits et les lui apporta. Aussitôt saint Jérôme prit la plume et travailla à son Apologie, qu'il divisa en deux livres, comme était celle de RuBn. Il ne s'en tint pas là, et entreprit dans un second écrit d'attaquer la profession de foi que Rufin avait envoyée au pape saint Anastase. Il distribua tant de copies de son Apologie, que les marchands et les artisans en avaient chez eux ; et ce fut par le moyen d'un marchand qui commerçait à Aquilée, que Rufin en eut un exemplaire. C'était vers la fin de l'an 401. Rufin, qui n'avait travaillé que pour se justifier auprès de ses amis, fut fort surpris de voir une réponse à un ouvrage qu'il ne croyait pas avoir été rendu public. Comme le marchand devait au bout de deux jours retourner en Orient, Rufin crut devoir prendre cette occasion d'ouvrir son cœur à son ancien ami, et de lui dire ce qu'il pensait devant Dieu de sa conduite et de son Apologie, U lui écrivit à cet effet une grande lettre que nous n'avons plus , et dont nous ne pouvons connaître le contenu que par la réponse que saint Jérôme y fit *. Rufin commençait sa lettre par lui dire qu'il s'adressait à lui-même, de crainte d'exciter de nouveaux scandales dans l'Eglise ; ce n'était point ici une invective, mais un avertissement charitable qu'il lui donnait en secret, et dont il pourrait se servir s'il le voulait; il avait choisi cette voie plutôt que celle d'une réponse publique, conformément au précepte de Jésus-Christ, qui dit : Si votre frère a péché contre vouSj allez le trouver en particulier, et faites-lui une correction secrète, Rufin disait ensuite qu'il n'avait pas eu d'autres vues en composant son Apologie; qu'il avait pris toutes les précautions pour empêcher qu'elle ne fût rendue publique , mais que plusieurs personnes l'ayant déjà vue , et souhaitant lui-même de la voir, il la lui envoyait en pur don. Il y avouait après cela que saint Jérôme avait beaucoup d'érudiiion, mais il le blâmait de s'en vanter. Il se plaignait des railleries que ce Père faisait de son style, et se défendait sur ses traductions d'Origène,en montrant qu'elles ne contenaient rien que saint Jérôme lui-même n'eût inséré dans ses Commentaires, et surtout dans son explication de l'Epitre aux Ephésiens, où l'on trouvait beaucoup de choses tirées du livre des Principes, Il y répondait aux raisons que ce Père apportait pour montrer que VApo-
^ HieroDym.; lib. lU m Rufin,, pag. 435 et seq., tom. IV.
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logie de saint Pamphile pour Origèue était entièrement d*Ensèbe de Césarée. Il y soutenait que ritalie ayant approuvé sa foi sur la Trinité et sur ta résurrection des morts, il était surprenant que saint Jérôme voulût encore le faire passer pour un homme qui ne pensait pas sainement sur cet article : c'est pourquoi il le sommait de lui en faire satisfaction. Comme Eusèbe avait beaucoup vanté dans son écrit la persécution que Théophile d'Alexandrie faisait aux origénistes, RuGn se contentait de dire dans sa leltre qu'il se ferait toujours un plaisir de suivre cet éyêque dans tout ce qu'il écrirait sur la foi et sur la religion; qu'il se faisait honneur de Ta voir eu pour maître, n'étant pas assez ingrat pour abandonner ceux dont il avait reçu des leçons, bien moins pour s'élever contre eux, ainsi que le faisait saint Jérôme à l'égard d'Origène et de Didyme. Mais, pour lui faire connaître en même temps qu'il n'approuvait point en tout la conduite de Théophile, il le faisait souvenir de raffaire de Paul, déposé par ce patriarche. Rufin apportait aussi dans cette lettre plusieurs raisons pour montrer que celle du pape Anastase à Jean de Jérusalem paraissait une pièce supposée. Il opposait ensuite le témoignage de Sirice, qui lui avait donné des lettres de communion , à celui d' Anastase. A l'égard du témoignage de saint Epiphane, que saint Jérôme lui avait opposé, il n'y répondait que par des airs de mépris, regardant cet évéque comme susceptible, par sa simplicité, de toutes sortes de préjugés ; d'où il concluait qu'il n'avait pas plus de fondement de l'accuser d'origénisme, qu'il n'en avait lui-môme de l'accuser d'être anthropomorphite. Il reprochait après cela à saint Jérôme de n'avoir traduit depuis lui le livre des Principes , que dans la vue de le rendre odieux aux fidèles, et finissait sa lettre en le conjurant de l'avertir en particulier s'il avait quelque chose à reprendre dans sa conduite, sans continuer par des écrits publics, le scandale que leur dispute avait déjà causé dans l'EgUse. Sa lettre finissait par ces mots écrits de sa propre main , car il l'avait dictée fort à la hâte : «Je souhaite que vous aimiez la paix. »
laedê 20. Le parti du silence ne fut pas du goût •tint j<rteie. jg g^^^ Jérôme. Il proteste néanmoins avec
serment qu'il avait été dans la volonté de se taire pour suivre l'avertissement de saint
Chromace, et de vaincre le mal par le bien; mais les menaces de Rufin le contraignirent, dit-il, de répondre, de crainte que s'il demeurait dans le silence, il ne parût se reconnaître coupable des crimes énormes dont on menaçait de l'accuser s'il répondait. Il composa donc contre Rufin un troisième * livre, qui n'est néanmoins qu'une répétition de ce qu'il avait écrit dans les deux précédents. Saint Augustin, à qui il l'envoya, dana la persuasion que Rufin Tavait décrié en Afrique, lui répondit en des termes qui nous apprennent ce que nous devons penser de cette dispute; les voici : « Je * ne sais ce que c'est que ces libelles diffamatoires que vous assurez qu'on a répandus contre vous en Afrique : jfe n'en ai vu aucun , mais j'ai reçu la réponse que vous y avez faite, et que vous avez bien voulu m'envoyer. Je l'ai lue, et avec la douleur de voir deux personnes autrefois si unies, et dont l'amitié était connue presque dans toutes les Eglises du monde, être présentement arrivées à ce point d'inimitié. J'avoue qu'il paraît dans votre écrit que vous tftr.hez de vous modérer, et que vous ne dites pas tout ce que vous voudriez. Cependant je n'ai pas laissé, en le lisant, de me sentir le cœur saisi de douleur et de crainte. Que serait-ce donc si je lisais ce que l'autre a écrit contre vous? Malheur au monde è cause des scandales! Voilà l'accomplissement de ce que la Vérité nous a prédit, que^l'abondance de l'iniquité refroidirait la charité de plusieurs. Où seront^ après cela les cœurs qui oseront s'ouvrir rni». à l'autre? Où sera l'ami dans le sein dnque'^ on pourra répandre en sûreté ses plus se — crêtes pensées, et qu'on ne doive craind comme le devant avoir quelque jour po ennemi , puisque nous voyons et que no pleurons ce malheur arrivé entre Jérôme Rufin? Oh' misérable condition des homme Oh ! qu'il y a peu de fondement à faire sur que l'on voit dans le cœur de ses plus in mes amis, puisque l'on sait si peu ce qu'i aura dans la suite I Mais ce serait peu
n'être pas assuré de ce que seront les aut^cz^es à l'avenir , si nous l'étions de ce que ncz^os serons nous-mêmes : car chacun sait à ^^eo près ce qu'il est dans le moment ; mais c^foi peut savoir ce qu'il doit être dans la sul.'te/ Je ne suis pas peu consolé , lorsque je pense au désir réciproque que nous avons de r*<?os voir, quoiqu'il demeure désir et qu'il n'«f//e
1 Tom. IV, pag. 435.
* Augast.^ £|ptr/. 78.
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pas JQsqa'à VeSet Mais cette pensée réveille en même temps Fextréme douleur que j'ai, en voyant qu'après que vous avez été avec Rnfin dans Tétat où nous souhaiterions être, après vous être nourris ensemble durant tant de temps du miel des saintes Ecritures, en vous trouve présentement pleins de fiel l'un contre Tautre, et dans une si grande division. Qui pourra après cela ne pas craindre qu'il ne lui en arrive autant? En quel temps, en quel lieu peut-on être à couvert de ce malheur, puisqu'il a pu vous arriver à Tun et à l'autre ^ans la maturité de votre âge, dans le temps qu'ayant renoncé tous les deux depuis tant d'années à tous les empêchements du siècle, vous suiviez le Seigneur dans un entier dégagement de cœur , et que TOUS vous nourrissiez de sa parole dans cette 2)ienheureuse terre où le Seigneur a vécu, où il a dit à ses disciples : Je vous donne ma jMix,je vous la laisse en partage. Oh! quil est vrai que toute la vie de l'homme sur la terre n est que tentation/ Si je pouvais vous trouver quelque part l'un et l'autre, je me jetterais à ^vo8 pieds dans le transport de ma douleur et €3e ma crainte ; je les arroserais de mes larxnes, et avec tout ce que j'ai de tendresse et «le charité pour vous, je vous conjurerais, et p^ ce que chacun de vous se doit à luixnéme, et par ce que vous vous devez l'un à l 'autre , et par ce que vous devez à tous les fidèles, et particulièrement aux faibles pour <Iiii Jésus-Christ est mort, et à qui vous don- E^cz sur le théâtre de cette vie un spectacle Ri terrible et si pernicieux : je vous conjurex-ais, dis-je , de ne pas répandre l'un contre l'aatre des écrits qu'on ne pourra plus supprimer, et qui, par cela seul, seront un obstacle étemel à votre réunion, ou au moins comme un levain que vous n'oseriez toucher, quand vous seriez réunis, et qui serait capable, à la moindre occasion, de vous aigrir *o«t de nouveau , et de vous remettre en R^ienre l'un contre l'autre. Je vous avoue ^rauchement que c'est particulièrement cet exemple qui m'a fait frémir en lisant quelques endroits de votre livre , où il parait "^fiucoup d'émotion. »
21. Soit qu'une lettre si sage eût fait impression sur l'esprit de saint Jérôme, soit î^il eût résolu lui-même de s'en tenir à sa pï'nière réplique , il n'écrivit plus rien dans ^* suite contre Rufin.
^- Cependant Rufin était à Aquilée appli-
qué à la traduction de l'^/^/OîVe^ec/Aîas^/gtie dé rauiolre d'Eusèbe de Césarée. Saint Chromace voyant qu'Alaric, roi des Goths, était sur le point de faire une irruption dans l'Italie, crut trouver dans cette Histoire une lecture propre à soulager son affliction et celle de son peuple. Rufin, dégoûté de ce genre d'écrire par le mauvais succès de ses autres traductions, s'en défendittant qu'il put, mais il fallut enfin céder à son évêque. L'ouvrage fut achevé en moins de deux ans ; mais ayant remarqué que les deux derniers livres d'Eusèbe, c'està-dire, le neuvième et le dixième, étaient remplis de digressions qui n'avaient que peu ou point de rapport à l'histoire générale de l'Eglise, des deux il n'en fit qu'un.* Il ajouta dans le septième un détail des miracles de saint Grégoire Thaumaturge, dont Eusèbe n'avait point parlé, et dans le neuvième une harangue du martyr Lucien. Il fit aussi quelque changement dans l'ordre des chapitres du Fixième et du septième livre. Poussant son travail plus loin , il ajouta deux livres de sa façon à ceux d'Eusèbe , qui sont le dixième et le onzième, et qui comprennent l'histoire de l'Eglise depuis la vingtième année du règne du grand Constantin, jusqu'à la mort de Théodose 1«», c'est-à-dire jusqu'à l'an 395, ce qui fait une histoire de cinquante-trois ou cinquante -quatre ans. [La première édition de la traduction de V Histoire Ecclésiastique d'Rusèbe , parut à Utrecht en 1474 , in-folio , chez de Leempt et Ketalaer : ce fut aussi le premier livre imprimé dans les Pays-Bas. L'édition de J. Phil. de Lignamine, Rome, 1476, in-folio , souvent citée comme étant la première , n'est que la seconde.]
23. Rufin était encore occupé de ce tra- RaSa n i vail, lorsqu'on apporta à Aquilée la nouvelle S^îS'.'" de la mort du pape Anaslase, arrivée vers la fin d'avril de l'an 402. Comme il était de son honneur de retourner dans une ville où ses adversaires avaient publié qu'il n'osait paraître , il en projeta le voyage et l'exécuta dans le temps que Mélanie l'Ancienne devait s'y rendre, parce qu'elle avait appris que sa petite-fille, Mélanie la Jeune, mariée à Pinien , voulait renoncer au monde, et qu'elle, craignait que cette jeune personne ne se laissât séduire et ne tombât dans quelque erreur contre la foi, ou dans la corruption des mœurs. On ne doute pas que Rufin n'ait concouru avec cette sainte veuve à la con-
version d'Apronien , mari d'Avita , sa nièce ,
homme de grande réputation et du rang des clarissimes , mais païen ^ Ils le rendirent non-seulement chrétien, mais ils lui persuadèrent encore de vivre en continence avec sa femme. Ce fut pendant le cours d'un second voyage à Rome, que Ruôn écrivit à saint Paulin de Noie ^. Il lui témoignait dans sa lettre quelques inquiétudes, sans en marquer le sujet, et l'exhortait en même temps à étudier le grec avec plus de soin ; ce que ce saint évéque crut qu'il lui disait à cause de quelque traduction qu'il avait faite de saint Qément, et dans laquelle Rufin pouvait avoir remarqué des fautes. Saint Paulin l'invite, dans sa réponse à venir, jusqu'à Noie et à y passer un temps assez considérable pour lui apprendre cette langue. Il le pria en même temps de lui expliquer selon les trois sens : l'historique le moral et le mystique, la bénédiction que Jacob donna en mourant ^ à Juda. Rufin satisfit à son désir : et saint Paulin en prit occasion de lui demander l'explication des bénédictions que ce même patriarche donna à ses autres enfants. Rufin le satisfit également sur cela, et nous avons encore ses explications divisées en deux livres , l'un sur la bénédiction de Juda, et l'autre sur celles de ses frères. Il composa ce second livre durant le carême^, dans le monastère de la Pinaie, près de Classe, qui servait de port à Ravenne. Nous ^ avons aussi une lettre de saint Paulin, dans laquelle on voit qu'il consultait Rufin sur des difficultés d'histoire que saint Sulpice Sévère lui avait proposées. Mais il faut rapporter cette lettre à l'an 402. Saint Paulin ® l'y appelle le compagnon de Mélanie dans la vie spirituelle ; et ils étaient en effet ensemble à Rome en ce temps-là. Les deux autres lettres que Paulin lui adressa ne furent écrites que depuis, c'est-à-dire vers Tan 408 ou 409 , dans le temps que Rufin se proposait un troisième voyage à Rome. Il nous assure lui-même que les deux Mélanie et Pinien étant sortis de Rome en 410, quel-
que temps avant que cette ville fût assiégée, il passa avec eux en Sicile, et qu'ils s'y trouvaient lorsqu'Alaric mettait en feu la ville de Rhége, ce qui arriva en la même année, peu de temps après la prise de Rome. Rufin, pour se consoler de tant de maux qu'il voyait de ses yeux, et de l'éloignement de son pays;, s'occupait en Sicile à traduire tout ce qu'il trouvait d'Origène sur les Nombres, tant en homélies qu'en scholies , et à les réduire en un corps. Il adressa cet ouvrage à un nommé Ursace,|qui était alors avec lui, et qui lui servait même quelquefois de copiste et de secrétaire, parce que Rufin, qui avait alors mal aux yeux, n'avait qu'un enfant pour écrire sous lui. Il mourut en Sicile la même année 410.
24. On ne doute pas que saint Jérôme J n'ait marqué la mort de Rufin, en disant dans sa préface sur Ezéchiel, écrite au commencement de l'année suivante, que l'hydre à plusieurs tètes avait enfin cessé de siffler contre lui^ et que le scorpion était couvert de terre dans la Sicile, avec Encelade et Porphyre. Mais si ce Père a terni la mémoire de Rufin, d'autres écrivains du même siècle en ont parlé avec éloge. Pallade ^ l'appelle na homme d'une âme et d'une piété très-rele— vée et extrêmement grave, d'une conduite toujours égale, le plus doux et le plus éclaira qu'il connût. Il est regardé par Gassien ^ comme un modèle de la philosophie chr& — tienne, et comme ne tenant pas un raDgm&^ prisable entre les docteurs de l'Eglise. Geii^jnade ^ et saint Sidoine ^^ en parlent à pemi près dans les mêmes termes ; et quoique le pape Gélase ** lui préfère saint Jérôme s«u* les points où ils ont été en contestation, il ne laisse pas de l'appeler un homme religieux, et de mettre entre les livres de TGglise, ceux qu'il avait faits pour expliquer les saintes Ecritures. 11 fut toujours uni de fol et de religion avec saint Paulin de Noie, prélat des plus illustres en piété et en science
* Hist Lausiac, cap. cxvm.
* Paulin., Epist, 7, pag. «8!.
* Paulin, Epist, 46, pag. 280.
* Rufin., Epist, ad Paulin,, pag. 9.
» Paulin., Epùt, 29, pag. 179. — « Ibid.
7 Cum qua (Melania) vixit etiam nobilissimus et moribus simillimus et fbrtissimus Rufinus ex Aquilea civitate Italiœ, qui postea dignus est hahitus presbt/' teratu : quo non est inventus inter hommes nec doC' tior, nec mitior, Palladius, Hist, tausiuc, cap. cxvm.
s Rufinus quoque christianœ philosophùe vir, kitd contemnenda ecclesiasticorum Doctorum portio. Ousian., lib. VII de fncam., cap. xxvn.
^ Rufinus Aquileiensis non minima pars fUit dcetO' rum Ecclesiœ, Gennad., de Script, eccles.^ cap. xwi.
10 Vide Sidonium, lib. IV, Epist. 8, pag. M.
** Rufinus vir religiosus plurimos ecclesiastidopeni
edidit libros, nonnuilas etmm Scripturas interjpt^ tus est. Gelas, in Concil. Rom., tom. IV Cfi^ pag. 1263.
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qu'il y eût en Italie ' ; et un savant cardinal de l'Eglise romaine n'a ^ pas craint de dire que Rufin n'a point ëlé hérétique , quoique saint Jérôme l'ait mis au nombre des hérétiques. En quoi il s'appuie sur la communion que Rafin a eue avec les saints jusqu'à la mort. H n'y a même rien dans la lettre du pape Anastase y d'où Ton puisse inférer qu'il ait séparé Rufin de sa communion. On y voit tout le contraire. En etfet Rufin, excommunié par Anastase, n'aurait pu être absous que par lui. Pourquoi donc ce saint Pape dit-il de Rufin : o Qu'il voie où il pourra être absous? » Et comment Anastase aurait -il condamné Rufin , lui qui témoigne ^ n'être pas assuré dans quel dessein cet auteur avait traduit les œuvres d'Origène, si c'était pour inspirer aux fidèles de l'horreur de sa doctrine, ou si c'était pour l'établir dans Rome, et partout où l'on parlait la langue latine ? Il aurait d'ailleurs été du devoir de ce Pape de donner avis aux évéques , du moins de l'Italie, et nommément à celui d'Aquilée, de la sentence portée contre Rufin, afin que l'on fie mit en garde et contre sa personne et contre sa doctrine. Rien de tout cela. Saint Anastase n'en écrit qu'à Jean, évêque de Jérusalem; encore ne lui en écrit-il que par occasion, et parce que cet évêque lui avait témoigné prendre part à ce qui regardait Rufin. U faut donc réduire à de simples soupçons fout ce qu'il y a de fâcheux dans la lettre de ce saint Pape contre cet auteur.
^ fygam annoiationem, quant commonitorii vice mt- •*'^ liiteris meis inditam, dtrexi ad Rufinum pres^ h/^trum, sanctœ Melaniœ spiritali in via comitem^ '^'^ êaneium et pie docium, et ob hoc intima mihi ^ffectione conjunctum, Paulin., Ep\st. %%, pag. 178.
* Cœterum Rufinus non fuit hœvetvcus, licet Hiero- ^Hf^tui eumdem hœreticis annumeret, Neque enim sanc» ^ Paulinus tam religiosam cum eodem amicitiam ^^iuetf neque Pinianus et Melania illum una secum ** Sieiliam adduxissent, neque in suburbano Pineti ^^f'^sterio degere potuisset, si paiam hœresi infestus f^isset. Gard. Norrisius, lib. 1 Hœres. Pelagian.^ pag. ** «dit Veron., 17Î9.
* Approbo, si accusât auctorem^ et execrandum fac* ^^"^ populis prodit, ut justis tandem odiis teneatur ^^'^'n j'am dudum fama constrînxerat, Anast., Epist* ^ Joan., tom. I Epist. Décret,, pag. 729. Itaque, fra* *^ charissime, omni suspicione seposita, Rufinum prO' ^^ mente perpende si Origenis dicta in latinum ^^'^^nstulit ac probavit. Ibid.
^ iilud tamen tenere te cupio, ita haberi a nostris Pt^itus aiiênum, ut quid agat, et u6i sit, nescire cur f^fitus. Ibid., pag. 780.
* ipse denique viderit ubi possit absolvi.
* Aeciti frequentibus litteris hœretici, ut se deftn*
CHAPITRE m. — RUFIN D'AQUILÉE
C'étaient ces soupçoni qui le rendaient indifférent ^ sur le lieu de la demeure de Rufin, et qui lui donnaient quelque joie de ce qu'il était sorti de Home, et c'était de ces soupçons qu'il le laîs|^it le maître ^ de se faire absoudre ou libérur comme il pourrait. On objecte un endroit de saint Jérôme • où ce Père semble dire que Rufin, cité à Rome, avait refusé d'y comparaître, ayant mieux aimé être condamné absent que présent.
Mais Théophile d'Alexandrie, qui parle du jugement rendu par saint Anastase, dit ^ nettement qu'il ne fut porté que contre Origène et contre ceux qui suivaient ses erreurs. Et ce qui nous porte à dire qu'il faut entendre dans le même sens ^ les paroles de saint Jérôme, c'est que dans son second livre contre Rufin, il parle de cette prétendue condamnation, non comme d'une censure portée par le pape Anastase, mais comme d'un simple blâme que méritait Rufin, pour n'avoir pas été fidèle dans ses traductions, et pour s'être appliqué à traduire les livres des Principes, de préférence à des homélies ou des commentaires. « Voulez-vous, lui dit ce Père, traduire Origène? Vous avez plusieurs de ses homélies et de ses commentaires, où il ne traite que de morale et où il explique plusieurs endroits de l'Ecriture sainte fort obscurs : traduisez ces sortes d'ouvrages si on vous les demande , personne n'y trouvera à redire. Pourquoi faut-il que vous commenciez par ce qu'il y a de plus infâme dans cet
derent, venire non sunt ausi : tantaque vis conscient tiœ fuit, ut tnagis absentes damnari, quam prœsentes coargui maluerint, Hieron., Epist, 16.
'' Anathematizantes Originem cœterosque hereticos, exemplo nostro et Anastasii sanctœ Romance Ecclesia episcopi, qui ex veteribus certaminibus clarus, nobilis* simi populi dux. creatus est, quem universa Occidentis episcoporum sequitur synodus; quœ accepit ac pro^ bavit Alexandrinorum Eccîesiœ sententiam in impium latam, Hœc autem Theophili verba Justiniamus impe* rator in epistola^ quam ad Menam adversus Origenis errores scripsit, laudat.
* Cur translaturus hceretica, in defensionem eorum prœmitlis quasi martyris librum, et id Romanis au^ ribus ingeris^ quod translatum totus orbis expavitf Aut certe si ideo interpretaris ut eum ha^eticum ar^ guas, nihii de grœco mules, et hoc ipsum quod pru» dentissime papa Anastasius in episfoia, qtuim contra te scribit ad episcopum Joannem, suo sermonê eom^ plexus est; me iiberans qui id feci, te arguens qui facere noluisti. Ac ne forsitan hoc quoque neges, sub* jeci exemplum ejus, ut si non vis audire fratrem mo» nerdem, audins episcopum condemnantem» Hieronym.| ' 1. II in Rufin»
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auteur? Pourquoi, dans le dessein de traduire un livre hérétique, avez-vous fait précéder, pour le défendre, la traduction d'un autre livre sous le nom d'un martyr, et avezvous découvert aux Latins des monstres qui ont soulevé toute la terre contre vous? Si vous vouliez traduire ce livre pour en faire voir les hérésies, vous deviez en avertii* dans votre préface, et ne rien retrancher du texte grec, comme le dit fort bien le pape Anastase dans la lettre qu'il a écrite contre vous à l'évéque de Jérusalem. Cette lettre est une condamnation de votre traduction et une justification de la mienne. J'en joins ici une co- ' pie^ dans la crainte que vous ne niiez ce fait, afin que si vous ne voulez pas écouter un frère qui vous avertit , vous écoutiez au moins un évéque qui vous condamne.» [Dom Gervaise a donné au public une Vie de Rufin, mais on lui reproche beaucoup d'inexactitudes.] fcai 25. Il y en a qui ont accusé Rufin d'Aquiditiingner léc d'avoir été le maître de Pelage. Mais on
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ïnïî iÎ'*pÎÎ n en a pensé ainsi que pour l'avoir confondu lafiM. avec un autre Rufin, qui était Syrien de na-
tion. Pour en juger sainement, il ne faut qu'examiner en quel temps, en quel lieu, et par qui Terreur des pélagiens a commencé en Occident. On convient ^ communément qu'elle fut apportée à Rome d'Orient sous le pontificat du pape Anastase, c'est-à-dire, vers l'an 400. On convient * encore que celui qui l'apporta se nommait Rufin, et que, n'ayant osé la publier lui-même, dans la crainte de se rendre odieux, il en instruisit à fond le moine Pelage, qui se trouvait alors à Rome, et qui s'y était acquis une grande réputation de vertu. Or^il estceilain que Rufin d' Aquilée ne fut jamais à Rome sous le pontificat d' Anastase, et nous avons vu que, cité par ce saint Pape pour y venir rendre compte de sa doctrine, il s'en excusa sur di-
vers empêchements, et qu'il se contenta de se justifier par écrit. Nous savons encore ' qu'un autre Rufin fut envoyé en cette ville par saint Jérôme vers l'an 399, et que ce Père le chargea de voir Rufin d'Aquilée et de lui faire toutes sortes d'amitiés de sa part. Saint Jérôme ajoute que le Rufin, qu'il envoyait à Rome, fut obligé d'y faire quelque séjour pour une affaire particulière, c'est-àdire pour défendre un nommé Claude dans une afl'aire criminelle, dont on n'a pas d'autre connaissance. Ne peut-on pas ajouter que le Rufin envoyé à Rome par saint Jérôme, est le même qui logea * chez Pammaque et qui, de l'aveu de Gélestius ^, niait l'existence du péché originel? Mais, soit que ce soit ce Rufin qui se trouvait effectivement à Rome sous le pontificat d' Anastase, soit un autre de même nom, il est toujours certain que ce ne peut être Rufin d'Aquilée, qui, comme nous venons de le dire, ne fut point en cette ville sous ce pontificat, et ne logea jamais chez Pammaque, et n'eut jamais aucun commerce avec lui. Il y a d'autant plus de raison de distinguer Rufin d'Aquilée d'avec Rufin, maitre de Pelage, qu'il n'y a rien dans les écrits du premier qui favorise tant soit peu l'hérésie pélagienne. Enfin Rufin qui, selon* Marins Mercator, apporta à Rome l'hérésie de Pelage, était Syrien de nation; au lieu que Rufin d'Aquilée était né en Italie, ainsi que le disent ^ expressément saint Jérôme et Pallade.
26. On pourrait objecter que Rufin, dans oii< la Pîvfession de foi qu'il présenta au pape Innocent, condamne, comme le dit le cardinal Norris ^, l'erreur des pélagiens sur la grâce, en disant anathème à ceux qui enseignent que tout homme saint, soit prophète, soit apôtre, peut être parfait sans le secours de Dieu. Mais rien n'est moins certain que cette Profession de foi^ ou cette Palinodie,
* Fieury, lib. XXIII, pag. 874 ; TUlemont, tom. XIÎ, p^. 227 et 228; Beoedictini, prsfat. m tom. X Aw' gustini, etc.
2 Hanc inêptam et non minus inimicam rectœ fidei quœstionemf sub sanctœ recordationis Anastasio Romù" nœ Ecclesiœ Summo Pontifice Rufinus, quondam nation» Syrus Bomam primus inoexit; et ut erat argutus, se quidem ab ej'us invidia muniens per se pro ferre non atÂSUs, Pelagium gente Britannum monachum tune de^ cepit, eumque ad prœdictam apprime imbuit atque ins» tituit impiam vanitatem. Marias Mercator, in Commonit* advers* Pelag,
' Sanctum quoque presbyterum Bufinum ob quam* dam causam per Bomam Mediolanum misimus; et
oravimus, ut nostro animo et obsequio vos mderet^ Cœterisque amicis eadem significavimus, ne mordentt invicem, consumamus ab inviceni, Hieron. Episi, i ad Bufin. Aquiieiensem, pag. 848. Paulns Diaeom dixit : Die nobis nomina ipsorum. Cœlestius dixit • Sanctus presbyier Bufinus Bomœ qui mansit cumw sancto Pammachio : ego audivi illum dicentem, qu ctf tradux peccati non sii, Apud Auguatin., Acta Omcml* Carthag,, lib. II de Peecato origin,, cap. lii, p. 2*^«
^ Concil. Carthag., apud Aogustin., ubi supra.
•Ibid.
* Marias Mercator, ubi supra*
^ HieroQ., Bpist, 10 ad PauL Coneord.y ubi sa^M»
> Cardin. NorriSi lib. I Hist, Pelag., pag. 41.
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comme l'appelle ce docte cardinal, soit de Rufin d'Aqoilée. Il paraîtcertain, au contraire, qu'elle est d'un autre Rufin. En effet, il y est dit que celui de qui elle est, étant venu visiter les saints lieux de Jérusalem et de Bethléem, y apprit qu'un grand nombre de frères étaient scandalisés de sa doctrine, parce qu'on disait qu'il enseignait beaucoup d'hérésies. Or, on ne pensait pas ainsi de Rufin en Palestine, lorsqu'il y alla ; et nous avons vu avec quel empressement saint Jérôme souhaitait de l'y voir, et quelle réputation il s'acquit en ce pays-là. Si Rufin d'Aquilée scandalisa quelques-uns des frères, ce dut être en Italie, où en etfet ses traductions, et principalement celle du livre des Principes d'Origène, lui attirèrent beaucoup d'ennemis et lui firent encourir la disgrâce du pape Anastase. Mais, dans cette Palinodie^ il n'est rien dit du scandale qu'il pouvait avoir occasionné dans Rome et dans les autres villes de l'Italie, par sa doctrine. D'ailleurs, pour nous servir du raisonnement même * du cardinal Norris, si Rufin, jusqu'à son retour à Rome en 409, eût été infecté ou soupçonné même de quelqu 'erreur, saint Paulin de Noie loi aorait-il témoigné tant d'amitié, lui aurait-il continué sa communion ? se serait-il adressé à lui pour lui demander l'explication des bénédictions des patriarches ? l'aurait-il appelé le compagnon de Mélanie dans son voyage spirituel ? et aurait-on souûert Rufin dans le monastère de la Pinaïe ? C'est donc «ans fondement que l'on attribue cette Pâli" nodk à Rufin d'Aquilée ; car on ne la peut mettre que lors de son retour à Rome vers l'an 409, sous le pontificat d'Innocent P% et c'est vers ce temps-là que la met le cardinal Norris, c'est-à-dire en un temps où Rufin, Qni de communion avec saint Paulin, saint Chromace d'Aquilée, ainsi que plusieurs autres grands évêques, ne laissait aucun lieu au pape Innocent de lui demander des explications sur sa doctrine, et bien moins de la Justifier par douze anathématismes, U faut donc ^ les attribuer à un autre Rufin, ami de ^*iînt Jérôme, mais à qui ce Père ne voulut
point accorder son amitié, qu'après l'avoir fait renoncer solennellement à ses erreurs et lui en avoir peut-être dicté lui-même la rétractation. Car celte Profession de foi ou Palinodie, est en tout confoime à la doctrine de saint Jérôme. Quelques-uns ont attribué à ce môme Rufin un écrit sur la Foi, donné par le P. Sirmond en 1650. Jean Diacre, en fait auteur un Rufin, prêtre de la Palestine. Tout ce que l'on en peut dire, c'est qu'il n'est point de Rufin d'Aquilée, puisqu'il combat partout Origène, et qu'il le traite avec le dernier mépris, comme un impie et un scélérat. Dans un manuscrit très-ancien, écrit en lettres mérovingiennes, il y a une ^ note à la tète de ce traité, où l'on avertit le lecteur de ne point se laisser tromper à l'inscription qui en fait auteur Rufin, quoiqu'il soit effectivement de l'hérétique Pelage qui, feignant d'y combattre les ariens, répand partout le venin de son hérésie.
ARTICLE U
DES ECRITS DE RUFIN
De ses traductions,
1. Rufin, avant de donner an public ses propres ouvrages, traduisit en latin ceux des autres, et particulièrement ceux d'Origène, Il traduisit de cet auteur les homélies sur la Genèse *, autant qu'il en trouva. Cassiodore n'en avait vu que seize ; nous en avons aujourd'hui dix-sept. Rufin dit lui-même qu'il les avait traduites ^ en se donnant la liberté d'y ajouter ce qu'il croyait y manquer, Origène qui prêchait souvent sans s'y être préparé, s'étant moins appliqué dans ces homélies à expliquer de suite le texte de l'Ecrituie, qu'à en tirer des instructions pour ses auditeurs. Rufin * convient qu'il a usé de la même liberté dans la traduction qu'il a faite de treize homélies d'Origène sur l'Exode, et de seize sur le Lévitique. Cassiodore n'en comptait ^ que douze sur V Exode : mais il en avait vu seize de la traduction de Rufin sur
TntdueUon dt« komMief d'Orinne sar rKcritar*.
* Norria, ibid. — • Tillemont, pag. lî, 229.
* Bic liber qui attitulatuv Rufini, non te seducat, o
P^ lictor, quia pelagianus est, et blasphemiis pela^
9uniorum pienut. Simulons enim contra arianos diS"
P**iùti(memj venena suce hœreseos insérait, Unde horior
^'^ritatem tuam ut hune blasphemum de vestro codice
^^^^*^atis, et pro eo liôrum sancti Âugustini de vera
^^iifionê describite^ ut quantitatem reparetis^ hoc ettj
ut de voluminis magnitudine nihil decedat. Ad hac in ora ipsius libri adnotatum est. Hic liber non Ru* fini, sed Pelagii hœretici, in quo contra fidem catho* licam multœ conlinentur blasphemiœ, Tom. II oper. S. August., in addendiS; pag. ult.
^ Rufin», pérorât, comment, in Epist, ad Rom*
» Ibid. — « Ibid.
7 CoMiod., Ub. VI Dioin, Imtit,, cap. i.
le Lévitique. On voit par son prologue à Ursace qu'il s'était engagé de traduire tout ce qu'Origène avait fait sur la loi de Moïse, et qu'il s'était acquitté de sa promesse, à la réserve * de quelques petits discours d'Origène sur le Deutéronome, Les vingt-huit homélies de ce Père sur le livre des Nombres, furent les dernières que Rufin traduisit, à la prière d'Ursace. La préface, qui avait été perdue pendant plusieurs siècles, a été donnée dans le dernier siècle par M. Valois dans ses notes sur V Histoire Ecclésiastique d'Eusèbe. Il y promet de traduire au plus tôt, si Dieu lui donne la santé, ce qu'Origène avait tait sur le Deutéronome. Il parait, au reste, que Rufin mit en un même corps les homélies et les scholies d'Origène sur les Nombres; d'où vient qu'il y a des endroits dans ces vingt-huit homélies, qui semblent n'avoir pas été prêches, mais travaillés à loisir ; et qu'il y en a d'autres où l'on voit qu'il prêchait sur ce qu'on venait de lire dans l'église *, et dont quelquefois il n'expliquait qu'une partie. Les vingt-six homélies que nous avons d'Origène sur Josué, sont aussi de la traduction de Rufin, comme il le reconnaît ^ lui-même. On l'a néanmoins quelquefois attribuée à saint Jérôme ; mais il n'est pas douteux que Rufin n'en soit l'auteur, non-seulement parce qu'il le dit ^ lui-même, mais aussi parce que ces homélies sont précédées d'un prologue adressé à saint Chromace, qui avait exigé de lui ce travail. Or, selon ^ Gennade, on discernait les traductions de Rufin d'avec celles de saint Jérôme par leurs prologues. Rufin ^ dit qu'il avait traduit ces homélies mot à mot sur le grec, sans y rien changer. L'homélie que nous avons d'Origène sur le commencement du premier livre des Rois, est encore de la traduction de Rufin, de même que les homélies sur les psaumes xxxvi, xxxvii et xxxviu. Elles sont au nombre de neuf, et Rufin nous ^ assure qu'il les trouva en pareil nombre, et qu'il n'a fait que les mettre en latin, à la prière d'Apronien et de sa sœur, à qui la préface qu'il a mise en tête, est adressée. Nous avons aussi neuf homélies d'Origène sur les Juges^ toutes traduites par Rufin. Il
passa de la traduction des homélies d'Origène à celle de ses commentaires sur tEpitre aux fiomairts, à la prière d'Héracle, qu'il appelle son frère. Ces commentaires étaient, selon ® Gassiodore, divisés en vingt livres ; mais Rufin n'en compte que quinze, et des quinze il n'en fit que dix, les ayant abrégés ainsi à la prière du même Héracle. Mais comme il y avait plusieurs lacunes dans le texte grec de ce commentaire, Rutin les suppléa, ce qui lui coûta beaucoup de peines. Les ennemis d'Origène auraient souhaité que Rufin eût publié ses traductions sous son propre nom : mais il leur répondit que, déférant plus à sa conscience qu'à l'aversion qu'on avait pour cet auteur, il ne pouvait pas s'attribuer le titre et l'honneur d'un ouvrage dont un autre lui avait fourni la matière, et qu'il ne cherchait point l'applaudissement des lecteurs, mais leur avantage, il promit néanmoins que dans les premières traductions qu'il donnerait, et qui seraient celles de saint Clément, pape, il mettrait son nom avec celui de l'auteur. Il est parlé dans Cassiodore ^ de trois livres de Rufin sur let Cantiques ; maïs il n'y a pas lieu de douter que ce ne soit une traduction des quatre homélies d'Origène sur les Cantiques : car ces trois livres finissent au même endroit que ces quatre homélies, c'est-à-dire au quinzième verset du chapitre second du Cantique des Cantiques, où il est dit : Prenez-nous les petits renards qui détruisent les vignes. Rufin, dans cette traduction, s'est donné comme dans les autres la liberté d'ajouter plusieurs choses à l'original grec, ainsi que le remarque Cassiodore ^^. [Ces différentes traductions se trouvent dans les œuvres d'Origène, édition de La Rue, tomes II et III, et dans la Patrologie grecque de M. Migne].
2. Nous apprenons *^ du même auteur que l'on voyait de son temps une traduction des j sept livres de V Histoire de la guerre des Juifs, par Josèphe, que les uns attribuaient à saint Jérôme, d'autres à Rufin. Il ajoute que saint Jérôme n'ayant pu trouver le loisir de traduire les livres des Antiquités juives, à causa de la longueur de l'ouvrage, il les avait foit
^ Rufin.i pérorât, comment, in Epist. ad Rom»
* Ruûû., iu pérorât, comment, m Epist. ad Rom,
> Voy. tom. il, pag. 150.
*Ibid.
B Gemiad., de Script* ecclesiast, cap. xvn.
s Rufin., pérorât, comment, m Epist. ad Rom.
''Ibid.
> Cassiod., lib. VI Instii. divin., cap. vni.
9 Cassiod.^ Instit. divin», cap. v.
10 Cassiod., ubi supra.
li Casaiod., Instit. divin., cap. xvn.
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mettre en latin lui-même par quelques-uns de ses amis. On ^ croit néanmoins qu'ils avaient déjà été traduits par Euôn, de même que les livres de la Guerre des Juifs; et Dom ' Mabillon, dans son voyage d'Italie, dit avoir vo dans la bibliothèque Ambroisienne à Milan, un manuscrit en papier d'Egypte, écrit peu après la mort de Rufîn, qui renfermait quelques livres des Antiquités de Josèphe, traduits par Rufin. [Mais au commencement du second livre il y a : Ambrosius episcopus de grœco transttUit in latinum. Un autre manuscrit pareil est conservé à la bibliothèque de Turin. Un troisième est encore cité par Fabricius ^ : il appartenait au couvent de Cremsmunster, en Autriche, avec l'indication : Tractatus Ambrosii episcopi de historia Josephi captivi, translatus ab ipso de grœco in latinum. Un quatrième était dans la bibliothèque Gaddiana, à Florence, perlant les mêmes noms. Ceux qui seraient curieux d'approfondir cette discussion littéraire, peuvent consulter Fonlanini ^ dans son Histoire littéraire d'Aquilée].
M 3. Le même auteur traduisit en latin, ^ àla ^ prière de saint Gaudence, le livre intitulé : Les *" Voyages j ou l'Itinéraire de saint Pierre^ connu ordinairement sous le nom de Récognitions. n en retrancha quelques endroits qui surpassaient ses forces et son intelligence ; mais il ne dit point qu'il en ait ôté les erreurs des ébionites, ni plusieurs autres condamnées par l'Eglise, en particulier celle des eunonûens, qu'il y avait trouvées. La lettre qui sert de préface aux Récognitions, est ^ encore de la traduction de Rufin. Elle porte le nom de saint Clément, comme le reste de l'ouïe, et est adressée à saint Jacques, évôi^ de Jérusalem. Rufin ^ avait promis de iradoire cette lettre dès le temps qu'il tra- ^^lûllait à mettre en latin les commentaires d'Origène sur l'Epitre aux Romains; et dans ^ préface sur les Récognitions, il ^ dit que c'était la vierge Sylvie d'heureuse mémoire, fû l'avait prié de les traduire ; mais qu'étant morte avaiû qu'il eût pu y travailler, le bienbeoreox évéque Gaudence, comme par droit ^ Buccession, avait continué à exiger de lui ^ travail. [Cette traduction parut pour la
* Cave, KsU littér., pag. 183 ; Gasaubon, Exercit. l, »ïtun. 99. — t Pag. la.
* Biblioth, grcec., tom. III. {L'éditeur,) ^ Ub. V, cap. XVI. Voir Biographie universelle de
^*»<^ud, arUcle Rufin. (L'éditeur.)
* Hoflii.^ prolog. tfi lib. Recogmi,, pag. 897.
première fois à Bâle en 1536, in-fol., par les soins de Sichard, qui dédia^on édition à Bernard, évéque de Trente, et ensuite dans les Pères apostoliques de Cotelier, tome I, et enfin dans la Bibliothèque choisie des Pères de V Eglise latine, donnée par Gersdorf, Leipsick, 1838, in-8*», d'où elle a passé dans la Patrologie grecque de M. Migne, tome IL]
4. Ce fut à la prière de Macaire que Rufin Twanetion traduisit V Apologie que [saint Pamphile avait dS ïàSt^É!faite pour Origène; et il parait que ce fut ^^ une de ses premières traductions depuis son retour en Orient, puisqu'il ^ témoigne qu'il avait presque perdu l'usage d'écrire en latin. Dans la *^ préface de cette traduction qui est adressée à Macaire même, Rufin témoigne que beaucoup de personnes seront choquées de ce qu'il traduisait un livre en faveur d'Ogène : mais il y défend tellement ce Père, qu'il ne veut pas que l'on juge de sa foi par celle d'Origène, mais par ce qu'il en dit luimême. Il joignit à cette préface ^^ une dissertation pour montrer que si Origène semblait quelquefois penser différemment de ce qu'on trouvait dans V Apologie de saint Pamphile, cela provenait apparemment de ce que ses écrits avaient été corrompus par les hérétiques. En effet, il ** rapporte des lettres d'Origène à ses amis d'Alexandrie et à d'autres, dans lesquelles il se plaignait que l'on avait corrompu ses écrits, et qu'entre autres on y avait inséré cette erreur : « Que le diable serait un jour sauvé, » erreur, dit Origène, qu'un fou même n'enseignerait pas. Rufin remarque que ce n'était pas seulement les écrits d'Origène qui avaient été corrompus par les hérétiques, mais encore ceux de saint Clément, pape; de Clément d'Alexandrie, et de saint Denys, évéque de la même ville ; de saint Hilaire de Poitiers, et même de saint Cyprien, à qui ils avaient attribué le livre de la Trinité^ composé par Tertullien (il devait direparNovatien). Rufin dit à la fin de cette petite dissertation : (( Nous embrassons ce que nous trouvons de bon dans Origène ; et quand nous y trouvons quelque chose qui s'écarte de la vraie foi, nous le rejetons comme contraire à notre doctrine et à celle même d'Origène, parce
« Rufin., ibid.
■^ Rufin., pérorât, in Bpist, ad Rom,
8 Rufin., prolog. in lib. Recognit.
9 Rufin., lib. II in Hieron.j pag. 265, tom. V oper.
10 ftid., pag. 219. — " Ibid., pag. 249. i> Rufin., lib. Il in Hieron., pag. 251.
on
mSTOIftE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
que nous croyons que cela a été djouté par les hérétiques. Si nous nous trompons en cela, cette erreur, sans doute, ne nous peut pas être fort dangereuse : car Dieu nous fait la grâce que notre foi demeure pure, par le soin que nous avons d'éviter tout ce qui nous paraît suspect, et ce que nous ne devons pas approuver. De plus nous ne serons point repris devant Dieu pour avoir été les accusateurs de nos frères. » On met cet écrit et la traduction de V Apologie de saint Pampbile sur la fin de l'an 397, ou au commencement de 398. [Cette traduction se trouve dans les œuvres d'Origène, édition de La Rue, tome lY^ appendice; dans Galland, tome rV, et dans la Patrologie grecque de M. Migne, tome XVII].
.^ . ^, 5. La même année, Rufin ti*aduisit les li- PriJdîîi*^ vres d'Origène sur les Principes, Il fut encore engagé dans ce travail par les instances de Macaire. Nous avons remarqué ailleurs qu'il traduisit ces livres avec beaucoup de liberté ; et il en a presque usé de même dans toutes ses traductions, ce qui les a extrêmement décriées, parce qu'on ne sait si c'est Origène qui parle, ou si c'est son traducteur. Saint Jérôme ^ avait été prié souvent de traduire cet ouvrage ; mais il s'en était toujours défendu, pour ne pas, disait-il, décrier un auteur si célèbre, n'ayant point accoutumé d'insulter aux fautes de ceux pour qui il avait d'ailleurs de l'admiration. C'est pourquoi il blâma ^ beaucoup l'entreprise de Rufin. Celui-ci se plaignit qu'on lui avait enlevé les cahiers de cette traduction, avant même qu'il les eût revus et mis au net, et il fait tomber cette accusation sur ^ Eusèbe de Crémone, qui était venu de Palestine à Rome, en cette année 398. llTaccuse encore d'avoir falsifié un endroit qui regardait la foi de la Trinité, et il allègue, pour en prouver la falsification, les copies qu'il avait mises d'abord entre les mains de Macaire et d'Apronien. Dans la traduction que nous avons du livre des Principes^ et que l'on convient être celle de Rufin, cet ^ endroit se lit dans les mêmes termes que Rufin dit l'avoir traduit; mais il faut bien que Rufin se soit plaint de plusieurs autres falsifications, puisqu'au rapport de saint ^ Jérôme il n'évita la sentence que les
1 Hieron., Epist, 41, pag. 846.
« Hieron., lib. I in Rufin,, pag. 857.
3 Hierou.^ lib. lil, pag. 439.
* Origen., lib. 1 Princip., cap. i.
' Hieron.^ lib. II in Rufin., ibid.
évêques étaient près de rendre contre loi, qu'en soutenant qu'on avait altéré sa traduction. Ce Père désapprouve • qu'Eusèbe de Crémone eût publié la traduction de Rufin plus tôt que celui-ci ne l'eût voulu ; et Rufin se plaint^ amèrement de ce qu'Eusèbe avec qui il était lié assez étroitement, eût attendu qu'il fût hors de Rome pour aller déclamer partout contre lui et faire voir dans sa traduction des blasphèmes. « S'il avait trouvé, ditil, quelque chose dans mon livre qui lui fit de la peine, il devait me venir trouver, puisque nous étions tous deux à Rome, m'apporter l'ouvrage, en conférer avec moi, et m'en demander l'éclaircissement. » Rufin ^ semble dire ailleurs que c'était par Tordre de sainte Marcelle, amie de saint Jérôme, qu'on lui avait enlevé ses papiers, et il semble la désigner pour cela sous le nom de Jézabel ; saint Jérôme ^ dit en effet que cette sainte représenta dans la suite divers exemplaires des livres des Principes^ corrigés de la propre main de Rufin. [Les éditions des œuvres d'Origène contiennent cette traduction de Rufin].
6. Lorsque Rufin partit de Rome en 396 pour retourner à Aquilée, il fut prié par S Apronien de lui traduire en latin les œuvres Si de saint Grégoire de Nazianze. Il en tradoi- * sit dix discours, dont huit ont été imprimés à Strasbourg, en 1508 [et ensuite dans les éditions d'Origène]. Nous avons encore la préface qu'il adressa à Apronien, où il le qualifie son très-cher fils. Ce fut aussi à sa prière qu'il traduisit huit discours de saint Basile, comme un le voit par le prologae qu'il mit à la tête de cette traduction. Il ne faut que la comparer avec le texte grec, pour remarquer avec combien de liberté Rafin traduisait. Il mit aussi en latin les Règles de saint Basile, ou plutôt il en fit un extrait qu'il publia sous le titre de Bègle de nM Basile^ et qu'il adressa à un abbé nommé Ursace, qui avait souhaité savoir de qaello manière les religieux vivaient en Orient. [On trouve ces traductions dans les éditions des œuvres de saint Basile.]
7. Saint *^ Jérôme trouva à redire que Bu- i fin eût entrepris de traduire un auteur aussi « éloquent que saint Grégoire de Naziaiu^î
« Ibid.
"^ Rufin., lib. I in Hieron.
8 Rufiii., lib. I in Hieron., toic. \, pag. i^*
• Hieron., Epist, 96, pag. 78).
^^ Hieron., Ub. I m Rufin,, pag. 185.
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mais il le condamna bien plus pour avoir mis en latin, sous le nom de saint Sixte, les Sentences d'un philosophe pythagoricien et piden de mdme nom, qui égalait l'homme à Dieu et fayorisait extrêmement l'hérésie pélagienne. En effet, les défenseurs ^ de cette hérésie tiraient beaucoup de passages de ce livre contre l'Eglise ; et Pelage en allégua quelques-uns dans un de ses écrits, auxquels saint Augustin ' tâcha de répondre, supposant qu'ils étaient du pape saint Sixte, ainsi que Pelage l'avait avancé. Mais ce Père reconnut depuis ' que l'auteur de ces Sentences était un philosophe païen^ et non pas un B. chrétien. EUes sont imprimées dans la Biblith ^ ihèque des Pères, et séparément avec la préface de Rufin adressée à Apronien, à B&le, en 1530. [Cette dernière édition est une réimpression de celle de 1516, donnée par Rhénan dans la même ville. La première qui ait paru, est celte de Lyon, chez Jannot, par Champier, dans son ouvrage De Quadruplid tnkt^ in-4% 1507. Une nouvelle édition a vu le jour à Leipsick, en 1725, in^«, par les soins de U. G. Sivérus]. U y avait aussi dès le temps de saint Jérôme une traduction latine de quelques ouvrages d'Ëvagre de Pont, dont ce ^ Père fait auteur Rufio. [Ces ouvrages sont Cent Sentences d*£vagre aux moines, Opmùms sur tapathie, ou livre de la Vie commune aux Cénobites, et le livre aux Vierges consacrées à Dieu, La meilleure édition de ces trois ouvrages se trouve dans GaUand, tome VII, pag. 578-81, et dans le Codex des Règles manastiçues de Luc de Holstein, Augsbourg, 1759, in-folio, tome I, appendice, pages 465-69]. Nous ne répéterons point ce qae nous avons dit plus haut de la traducfon que fit Rufin de V Histoire Ecclésiastique l'Busèbe, vers l'an 400, à la prière de saint Ihiomace, évèque d'Aquilée, ni ce que noos WDA dit aussi des deux Apologie^ qu'il fut bligé de faire pour se justifier de divers reroches que saint Jérôme lui avait faits. Ht sur ses traductions que sur sa doctrine sa conduite. [Fontanini ^ et Galland ^ atbaent encore à Rufin la traduction du Ca- ^pascal de saint Anatole. Mais c'est à tort t quelques critiques ont prétendu le faire ^nar de là Vie de sainte Eugénie, vierge et
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martyre, du petit et du grand écrit sur la Foi, conmie l'ont prouvé Fontanini, fib. V, ap. xvn et xvin ; Vallarsi , Monitum, pag. 561-62 , et Jean Gamier, dans les œuvres de Marins Mercator, l'« partie. Dissert. V, pag. 285- 307].
De r Exposition du Symbole par Rufin^
1 . On peut mettre à la tête des ouvrages que & Rufin a composés de lui-même, ou plutôt u!!d! par la grâce de Dieu, comme dit ^ Gennade, ^'!^\ son Explication du Symbole des Apôtres. Elle a été tellement estimée, qu'on Ta préférée à toutes les autres; et on peut dire en effet qu'il n'y en a point de plus parfaite. Rufin y fut engagé par l'ordre d'un évèque nommé Laurent, à qui elle est adressée. En voici l'analyse. L'entreprise dans laquelle cet évèque l'avait engagé lui semble d'autant plus difficile, qu'il est toujours dangereux de parler des choses de Dieu, n'en dit-on rien que de vrai. U y avait déjà eu quelques explications de ce Symbole, faites par deux célèbres auteurs, mais avec beaucoup de précision ; l'hérésiarque Photin en avait fait une, moins pour expliquer ce Symbole, que pour en tirer de quoi établir son hérésie. Pour Rufin, son dessein est de l'expliquer avec simplicité et par les paroles mêmes des Apôtres, pour suppléer à ce qui avait été omis par ceux qui avaient écrit avant lui sur cette matière. Selon lui, il s'appuie sur la tradition des anciens ; les Apôtres, après l'ascension du Seigneur et la descente du Saint-Esprit, composèrent le Symbole en conférant tous ensemble avant de se séparer, afin d'enseigner une même formule de foi à tous ceux qu'ils devaient convertir ; ils donnèrent à cette formule le nom de Symbole, qui, selon la force du terme grec, signifie ou une conférence de plusieurs personnes, ou une marque à laquelle on devait reconnaître le chrétien. Les Apôtres ne l'ont pas mis par écrit, et ils ont voulu qu'il fût seulement écrit dans le cœur des fidèles, afin que les païens n'en eussent point de connaissance, ce qui aurait pu arriver si on l'avait communément écrit sur du papier.
ieroD., Epiêt. 43 ad CiesiphonU, pag. 436. igost., lib. de Naiur, et Grat, cap. LXiv. ^gost., lib. U Reiract,, cap. xlu.
tron., Epût. 43 ad Ciesiphont,, pag. 476. Fontanini, Hist, iitter, Aquiteiensis, Romœ,
174«, in- 4% lib. V, cap. xv, num. 1. {L'éditeur.) • Gallandii Biblioth., tom. IH, prolegom., c^>. XV,
nnm. 3. {L'éditeur. ) t Geouad., lib. de Script. Socles,, cap. xvn.
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soitfl. . 2. Ruiia compare le dessein des Apôtres, dans la composition de ce Symbole, avec Tentreprise que formèrent les enfants de Noé avant leur dis))er8ion ; mais il y met cette iiififérence, que ceux-ci ne laissèrent pour monument qu'une tour composée de briques et de bitume, au lieu que ceux-là en ont laissé une composée de pierres vives et précieuses, dont les fondements solides ne seront jamais ébranlés ni par les vents, ni par vofett.1, les tempêtes. Après ces préliminaires, RuOn *' ' explique de suite tous les articles du Symbole, et remarque les diflférentes manières dont ils éfaient conçus en diil'érentes Eglises, savoir : dans celle d'Aquilée, de Rome et de Jérusalem^ ou les Eglises d'Orient. Il explique tous ces articles avec beaucoup de netteté et de simplicité, confirmant ses explications par les passages les plus formels de l'Ecriture sainte. Lorsqu'il se trouve quelque variété dans la manière de réciter ce Symbole en différentes Eglises, il rend raison autant qu'il le peut de cette variété. A Rome, par exemple, on disait simplement : Je crois en Dieu le Père tout-puissant. Dans l'Eglise d'Aquilée on ajoutait : invisible et impassible, à cause de l'hérésie de Sabellius. Sur le second article, qui est celui où nous faisons profession de croire en Jésus-Christ, Ruôn s'étend beaucoup à montrer qu'il est véritablement Fils de Dieu, éternel, par nature et non par adoption; qu'il est aussi Fils de l'homme, étant né de la Vierge Marie par l'opération du Saint-Esprit. Il établit aussi d'une manière très-claire et très-précise la divinité du Saint-Esprit, et fait voir, en parlant de la Trinité, que le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont un en substance, mais distingués personneUement. Plusieurs exemples naturels, et en particulier celui du phénix, lui servent à montrer qu'il n'était point impossible que Jésus-Christ naquit d'une vierge, et qu'en naissant d'elle, il n'a rien souffert d'indécent, la divinité n'étant pas sujette aux impressions des corps : toutes les parties du corps humain étant d'ailleurs d'une même qualité, il n'y en a aucune d'indécente, lorsqu'elle est sanctifiée par l'Esprit Saint. Jésus-Christ a été crucifié sous Ponce-Pilate, c'est une circonstance que les Apôtres ont fixée avec soin, pour ne rien enseigner aux fidèles de vague et d'incertain. Rufin rapporte les divers passages dès Prophètes qui ont rapport aux différentes circonstances de la passion du Sauveur, et fait voir l'accom-
plissement de leurs prophéties, par un parrallèle suivi de ce qu'ils avaient prédit avec l'événement des choses. Je crois à la sainte Eglise catholique^ selon Rufin, c'est le même Esprit Saint qui a inspiré les Prophètes dans l'Ancien Testament, et les Apôtres et les Evangélistes dans le Nouveau. U fait ensuite le dénombrement des livres canoniques, tel qu'il l'avait appris des anciens. Il ne met dans le canon des livres de l'Ancien Testament que ceux qui sont reconnus parmi les Hébreux, mais il convient qu'il y en avait d'autres qu'on lisait dans l'église avec édification, quoiqu'on ne s'en servit pas pour confirmer les dogmes. Il dit que les anciens les nommaient Livres Ecclésiastiques ; et il met de ce nombre le livre de la Sagesse, celui de Sirach, autrement l'Ecclésiastique, les livres de Tobie, de Judith et des Machabées, et dans le Nouveau Testament le livre d'Hermas, autrement appelé le Pasteur, et le Jugement de saint Pierre. U compte parmi les livres canoniques, outre les quatre Evangiles et les Actes des Apôtres, quatorze Epitres de saint Paul, deux de saint Pierre, une de saint Jacques, une de saint Jude, trois de saint Jean, et l'Apocalypse, qu'il dit être aussi de saint Jean.
3. En parlant de l'Eglise, Rufin ajoute que, comme nous croyons un Dieu en trois personnes, nous devons croire aussi qu'il n'y a qu'une Eglise, dans laquelle il n'y a qu'une foi e{ qu'un baptême. Il prouve par divers passages de l'Ecriture, qu'il ne peut même y avoir qu'une Eglise : d'où il prend occasion de donner une liste de toutes les sectes qui s'en sont séparées, et à qui il applique ces paroles du Prophète : Je hais F Eglise des méchants, et je ne m'assoierai pas avec les nnpies. Il rapporte de suite, mais en peu de mots, toutes leurs erreurs, en commençant par celles de Marcion, et veut qu'on les condamne toutes, et qu'on s'attache à la doc» trine de la sainte Eglise.
4. Rufin s'étend beaucoup sur l'article da Symbole qui est consacré à la résurrection de la chair, et affirme en termes positifs que r&me sera réunie avec la même chair qu'elle avait animée en ce monde, cette chair eûtelle été dispersée et divisée. H remarque ici connue dans sa première Apologie^ que l'Eglise d'Aquilée, en récitant le Symbole, ajoutait un mot à l'article de la résurrection, et qu'au lieu de dire, la résurrection de la chaire elle disait, de cette chair. On faisait le signe
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de la croix en finissant le Symbole, afin que chaqne fidèle sût que sa chnir, si elle était conservée pure, deviendrait un vase d'honneur; et qu'au contraire elle deviendrait un vase de colère, si elle était souillée par le péché.
5. Quoique Rufin ne dise point en termes exprès que le Symbole finissait dans TEglise d'Aquilée par Tarticle (k la vie étemelle, il ne nous laisse aucun lieu d'en douter, puisqu'il explique aussi cet article avec étendue, et termine l'explication du Symbole en disant que nous prions Dieu qu^il nous accorde, et à tous ceux qui entendent ce S3rmbole et en ont gardé inviolablement la foi, la couronne de justice ; qu'il nous fasse la grâce d'être du nombre de ceux qui ressuscitent à la vie étemelle, et d'être délivrés de la confusion * et de l'opprobre qui n'aura point de fin. [On trouve dans l'appendice des œuvres de saint Cyprien , données au public parles Bénédictins, une édition remarquable de l'Explication du Symbole par Rufin; elle a passé de là dans les œuvres de Rufin , que Vallarsi a publiées].
§ni.
Histoire Ecclésiastique de Rufin,
i. Rufin, après avoir traduit en latin VHistohre Ecclésiastique d'Eusèbc, en donna luimême la suite dans deux livres, qui comprennent ce qui s'est passé depuis la vingtième année du règne de Constantin, jnsqu'A la mort du grand Théodose, c'est-à-dire jusqu'à Tan 395. Il fit cette Histoire, partie sur C€ qu'il avait appris des anciens ou de leurs écrits, partie sur ce dont il se souvenait luimême, n nous assure que ce fut pour obéir à l'ordre de son saint Père, c'est-à-dire de saint Cbromace, par Tordre duquel il avait déjà traduit VHistoire d'Ëusèbe.
s 2. Cet ouvrage ne fut pas longtemps sans to être traduit en grec, puisque Socrate et Sozomène s'en sont souvent servis. Celui-là ' avoue même qu'il s'est trompé pour avoir
suivi Rufin ^. En effet, il y a beaucoup d'endroits qui paraissent écrits avec peu de soin, et d'autres que Rufin semble n'avoir rapportés que sur des bruits populaires. On trouve xJ*>.i.cap.Ti. dans son premier livre la formule de Nicée, avec les canons qui furent dressés dans ce concile; l'histoire de l'invention de la croix ^v-m^i de Jésus -Christ par sainte Hélène, mère de Constantin, et de la guérison miraculeuse d'une dame de Jérusalem à l'attouchement «• de ce bois sacré ; la manière dont les Indiens furent convertis par le ministère de Frumentius et d'Adésius; l'histoire du conciliabule de Tyr et de toutes les persécutions que xwaitBW. les ariens firent souffrir à saint Athanase ; les lettres que l'empereur Constant écrivit pour le rétablissement de cet évêque; l'histoire du concile de Rimini, de celui d'Alexandrie et «ï«tMTiu. des statuts qui y furent faits pour la réception des évéques qui avaient souscrit à une formule dressée par les ariens. Le schisme de Lucifer, les persécutions que Julien l'Apostat fit souffrir à l'Eglise, les mouvements que les juifs se donnèrent à la sollicitation de ce prince pour le rétablissement du temple de Jésusalem, et les signes miraculeux dont Dieu se servit pour rendre inutile leur dessein, tels sont les principaux articles du premier hvre de VHistoire de Rufin, qui est divisé en trente -neuf chapitres. L'histoire de saint Athanase y est presqu 'entièrement déplacée , et Rufin n'y suit en aucune manière l'ordre des temps ; par exemple , il dit au chapitre xviii que ce saint évêque , à la suite du concile de Tyr, qui l'avait condamné, se cacha pendant six ans dans une vieille citerne où il n'y avait point d'eau. Rufin commet ici plusieurs fautes; car saint Athanase fut, après le concile de Tyr, en 335, exilé à Trêves , où il n'arriva qu'au commencement de 336; il en sortit deux ans et quelques mois après , et fut rétabli sur le siège d'Alexandrie en 338. Il est vrai qu'en 367, sous le règne de Valens, il fut obligé de sortir secrètement d'Alexandrie , et de se
1 Si hoc secundum tradiiionis supra expositœ regu^ lam eonsequenter advertimus, deprecamur ut nobis et nmmbus qui hœe audiunt, concédât Dominus, fide quam nueepimus eustodita, cursu consummaio, expectore jusiitiœ repositam coronam^ et tnveniri inter eos qui rtmrgunt in vitom œtemam . iiberari vero a confu- Hcne et cpprobrio cetemo, RoAd., Explanat. in Sym- Mum,
* Bufinus ille, qui Romanorum lingua ecclesiasticam hûtoriam cùmposuit, circa iempora erravit. Quœ entm Athanasio sunt gesta, post Constantini imperaio^
ris moriem facta esse putat. Ignorât autem et exilium ejus in Galliis et reliqua plura. Nos igitur Rufinum hactenus secuti primum et secundum historiés librum sicut illi visum est conscripsimus, A tertio vero ad septimum usque librum aliis a Rufino acceptis, historiam adimplevimus,,, Quapropter etiam coacti fuimus primum ac secundum librum inde ab initio et altius diciarCj etiam illis usi^ in quibus Rufinus veritate non excidit. Socrat., lib. U Bist.y cap. i. ' Socrat.^ lib. III, cap. i.
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à la campagne ; mais ce fat dans le tombeao de son père, et il n'y demeura que doruit quatre mois. Rufin * est aussi en faute sur le temps de l'exil de saint Hilaire , qu'il met après le concile de Milan, tandis qu'il est ceriain que ce fut après le concile de Bëziers, vers le milieu de l'an 356. On ne sait point d'où Rufin a appris que ce saint évèque avait été excommunié , comme il le dit dans le petit écrit composé pour prouver qu'on avait corrompu les ouvrages d'Ori-
gène.
3. Le second livre * est divisé en trentequatre chapitres Le premier rapporte comment, après la mort de Julien l'Apostat, Jovîen parvint à l'empire, et contient Téloge de ce prince. Dans le troisième , Rufin parle comme témoin oculaire des vertus des deux Macaire , dlsîdore , d'Héraclide et de Pambon, disciples de saint Antoine, et des merveilles que ces saints solitaires avaient opérées en Egypte. Mais il le fait avec beaucoup de précision, et semble s'engager à en parler plus au long dans un ouvrage particulier. p.Taitn. Il traite aussi en très-peu de mots l'histoire de Didyme l'Aveugle, celle de saint Basile et de saint Grégoire de Nazianze, et n'oublie pas de remarquer qu'il avait traduit en latin quelques-uns de leurs ouvrages. Le vingtunième chapitre contient les noms des évéques de Rome, d'Alexandrie, de Jérusalem, d'Antioche , avec les noms de ceux à qui ils avaient succédé. Dans les chapitres suivants il s'étend beaucoup sur la destruction des temples des idoles à Alexandrie, et dit que l'on transporta du temple de Sérapis dans réglise de la ville, la toise destinée à mesurer chaque année les débordements du Nil. 11 dit peu de chose du règne des deux Valentinien, et parle de Théodose le Grand, comme ayant mérité de recevoir en l'autre vie la récompense due aux princes les plus pieux. La précision affectée par Rufin dans son Histoire, lui a fait omettre un grand nombre de faits considérables, mais c'est toujours une obligation qu'on lui a de nous
avoir donné ce qu'il en savait, et d'avoir rangé le premier l'histoire de ces temps-là. Socrate, qui l'avait suivi en tout sur sa parole, avait composé les deux premiers livret de son Histoire sur la foi de son témoignage. Mais y ayant depuis reconnu plusieurs fautes contre la chronologie, en particulier dans ee que Rufin raconte de saint Athanase, et ayant remarqué qu'il ne disait rien de son exil à Trêves, ni de plusieurs autres drcoi»tances, il travailla une seconde fois dans le premier et le second livre de son Histoire m d'autres mémoires qui lui parurent plos fidèles, sans néanmoins retrancher les endroits où Rufin ne s'était pas trompé.
§IV
Des Vies des Pères écrites par Rufin.
4. Cet ouvrage, pour avoir été rendu po- i blic sans nom d'auteur, a fourni aux sa- S vants la matière de beaucoup de discussioos. Les uns l'ont attribué à Evagre de Pont, fondés sur un passage de saint Jérôme dans sa lettre à Ctésiphon, dont la constmctioa est un peu embarrassée ; mais la suite fait voir nettement que saint Jérôme ne l'en croyait pas auteur, et qu'il l'attribue visiblement à Rufin. Voici ses paroles : o Evagre' libérien, originaire de Pont, qui a écrit aox vierges, aux moines et à celle qui porte dans son nom le caractère de sa noirceur, de son aveuglement et de sa perfidie, Evagre i dis-je , a composé un livre de maximes, intitulé de r Apathie, c'est-à-dire, selon notre manière de parler, de V Impassibilité on Exemption des passions^ qui élève l'esprit andessus des mouvements et des impressions du vice , ou plutôt qui le change ou en Dien ou en pierre. On lit cet ouvrage en grec dans l'Orient; mais Rufin, disciple d'Evagre,r> traduit en latin , et il est aujourd'hui entre les mains de la plupart des Occidentaux. ^^ fin a fait aussi un livre où il parle de je ne sais quels moines qui n'ont jamais été cp^ dans son imagination, et qu'il prétend avoir
i Rufin., lib.I^ cap. xx.
* Rufio., tom. V oper. Hieron., pag. 253.
* Evagrius Ponticus Hyperborita, qui scribit ad virgineSj scribii ad monachos, scribit ad eam, cujus notnen nigrtdinis testafur et perfidiœ tenebras, edidit iibrumet sententtas de Apathia^ quam nos impassibi^ iitatem tel imperturbationem possumus dicere,quando nunquam animus ullo perturbationis vitiocommovetur^ St ut simplicitcr dicam, tel saxum, vei Deusest.Hujus
iibros per Orientent grtBCos, et interprétante disdf^ ejus Rufino latinas plerique in Occidente ieetitani. 9^ librum quoquescripsit quasi de monackis^ multosqwt i* eo enumernlf qui nunquam fuerunt; et quoi fiiiae tcri' bit origenistas ab episcopis damnatoe esse mm et bium est; Ammonium videlicet, et Eusebium, et Eutkf' mium, et ipsum Euagrium, Or quoque et Isidimm, d multos alios quos dinumerare tœdium est, HieronjiB.| Epist. ad Ctesiphontem,
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dogmes d'Origëne. Ce qu'il y a de c*est que la plupart de ceux dont il it été condamnés par les évéques, samonius, Eusëbe, Euthymius, Evagre, re et plusieurs autres qu'il serait ende nommer ici. » L'auteur de ces ait donc aussi , au rapport de saint celle d'Evagre môme, dont il parle au chapitre xxvii du second livre, qu'ajoute ' saint Jérôme , que celui yîl ces Vies est le même qui avait j livre de Xyste le Pythagoricien, sous de saint Sixte , pape et martyr, et e d'Origène , sous le nom de saint e, prouve évidemment que c'était de 'fl voulait parler, personne n'ayant ^agre, qui était Grec, ait jamais rien m latin. Néanmoins Gennade, dans ^ue qu'il nous a laissé des ouvrages , ne dit rien de ces Vies des Pères, ribue * même à saint Pétrone, évê- Bologne en Italie, dont on met la s Théodose II ou Valcnlinien III, en- 423 et 450. Mais il reconnaît en mps qu'un autre livre qu'on lui atn'était pas de lui, mais de son père, 'il était fort bien écrit ; ce qui porte que ce saint évêque n'avait pas le ften écrire lui-même, et qu'il avait lia plume d'aulrui pour transmettre ^ires à la postérité, t le seul dénouement que l'on peut pour accorder saint Jérôme avec , et pour conserver à Rufin le droit ïre lui donne sur cet ouvrage ; car is possible de soutenir que RuRn seul auteur, vu que beaucoup de 3 circonstances ne s'accordent nulle-
ment avec V Histoire de Rufin. En voici quelques-unes. Saint Jérôme assure ^ dans sa troisième Apologie, que Rufin n'a jamais été à Alexandrie depuis que Théophile en fut fait évêque, c'est-à-dire depuis 385. Or l'auteur de ces Vies des Pères, était avec saint Jean de Lycople, lorsqu'on apporta en cette ville la nouvelle de la victoire de l'empereur Théodose sur le tyran Eugène, c'est-à-dire sur la fin de 394. Il est vrai que saint Jean de Lycople * n'était pas à Alexandrie même, mais dans le désert de la Thébaïde, lorsqu'il connut par révélation qu'on avait apporté celte nouvelle à Alexandrie. Mais l'auteur, en ajoutant qu'il avait trouvé les choses telles que ce saint solitaire les lui avait dites, marque assez clairement qu'il s'en était informé sur les lieux. D'ailleurs, on ne connaît que deux voyages de Rufin en Egypte, le premier en 375 ; le second avant 385 , mais on ne sait en quelle année. Ce que l'on sait, c'est qu'il ne fut que de peu de jours, et que Rufin n'eut pas assez de loisir alors pour faire toutes les visites qui sont marquées dans ces Vies des Pères. Il faut ajouter que dans le temps que celui qui les a écntes, était dans le désert de la Thébaïde avec saint Jean de Lycople, c'est-à-dire en 394, Rufin était à Jérusalem occupé de la dispute de Jean, évêque de cette ville, contre saint ^ Epipbane. Rufin était prêtre dès-lors, comme on le voit par la lettre de saint Epipbane à cet évêque, écrite quelque temps après Pâques de cette même année 394, et c'est encore une raison de croire que Rufin n'a pas su par lui-même ce qui est raconté dans ces VieSy de saint Jean de Lycople. Car il y est dit ^ que ceux qui furent voir ce saint étaient
mtem temeritaiem, imo insaniam ejus qui t explicare sennone , quod librum Xysti ', hominis ahsque Christo nique ethnici, imfine, Sixti, martyris et romance Ecclesiœ motavit? Pecerat hoc et in sa net i Pamphili wiine, ut librum primum sex librorum Derigenis, Eusebii Cœsarierisis , quem fuisse mo est qui nesciat, nomine Pamphili mar~ )taret, HierOD., Epist. ad Ctesiph, 18 Bononiensis Ecclesiœ episcopus, virsanctœ achorum studiis ab adolesceniia exercilatus, itatur Vitas Patrum monachorum jEgypti, tpeculum ac normam professionis suœ moeetuntur, Legi sub nomine ejus de Ordioa- 'X>pi, ratione et humilitate plénum tractalingua elegantior ostendit non esse ipsius, dam putant, patris ejus, Petronii eloquen- I et eruditissimi in sœcularibus litteris, b. de Scriptor. Eccles., cap. xli.
, lib. III C(mtra Rufin,, p. 445.
^ Hœc et multa alia his similia beatus Joannes per triduum continuum loquens ad nos, animas nostras refecit et innovavit. Ut autem cœpimus telle ab eo proficiscijdatis nobis benedictionibus, pergitCj inquit, in pace, 0 filioli : hoc tamen scire vos volo, quod hodiema die victoriœ religiosi principis Theodosii Alexandriœ nuntiatœ sunt de Eugenio tyranno..., cumque profecti ab eo fuissemusy hœc ita gesta esse ad fidem comperimus, ut ipse pra»dixerat. Lib. II Vit, Patrum, cap. i , pag. 457.
* Zenon autem dixit, quia cum ei presbyter Rufinus nescio quœ alia transitorie loqueretur, etiam hocdixerit : Putasne aliquos ordinaturus est sanctus episcopus? Ëpiphan.^ Epist. adJoannem, pag. 313^ tom. II.
* Septem fuimus simul comitantes, qui ad eum venimus : cumque salutassemus eum, omnique nos lœtitia suscepisset, unumquemque nostrum gratifiée allôquitur, et rogatus est a nobis , ut orationem simul et benedictionem daret. Interrogabat ergo si quis in nobis esset çlericus ? Et ut omnes negavimus, respiciens ad
sept, tous laïques, excepté un qui était diacre. Une troisième raison, c'est que Tauteur de ces Vies * parle des deux Macaire, comme ne les ayant pas vus, parce qu'ils étaient morts avant qu'il vînt à Nitrie * : Rufin, au contraire, nous assure dans son Histoire Ecclésiastique, qu'il les avait vus tous deux, et il en raconte diverses choses dont il avait été témoin oculaire. C'est même à l'occasion des choses merveilleuses que ces deux saints et quelques autres disciples de saint Antoine avaient faites, qu'il ^ semble s'engager à en parler plus au long dans un ouvrage exprès. Il est encore à remarquer que l'auteur de ces Vies cite, en parlant de Macaire d'Alexandrie, VHistoire Ecclésiastique de Rufin comme un ouvrage * étranger : ce que RuQn n'aurait pas fait, sans doute, s'il les eût écrites sur ses propres mémoires, et non sur ceux de Pétrone. Ce sont là les raisons qui nous portent à croire que Rufin n'a fait que prêter sa plume à cet évêque, et il faut bien que l'on en ait jugé ainsi du temps de Gennade, puisqu'il n'assure pas que Pétrone eût écrit ces Vies, mais seulement qu'on le croyait ainsi; ce qui fait voir que quelquesuns les lui attribuaient comme en ayant fourni les mémoires ; et que d'autres, comme saint Jérôme, en faisaient Rufin auteur, parce qu'il les avait écrites.
ABtianité* 3. Au reste on ne peut douter que les Vies amw!« ?ii dont parle saint Jérôme, ne soient les môîi'oîreîJJ!îiL mes, qu'il disait avoir été écrites par Rufin, Piir., p. 4*8. puigqu»giieg commencent par celle de saint
singulos, iniellexit esse inter nos quemdam, qui hujus erat ordinis, sed latere cupiebat; erat enim diaconus : et hoc prœter unum solwn qui ei fidus erat, eliqm ipsi itineris comités ignorabanl. Lib. II Vit. Patrum, cap. i, pag. 451.
^ Narrabant autem nobis quidam ex Patribus qui ibi erant, quod in locis il lis duo Macarii, quasi duo cœli luminaria refulsissent , ex quibusunus jEgyptius génère, ei discipulus beati Antonii fuit, alius Aiexan-^ drinus. Quibus ut vocabula nominis , ita virtutes animi et cœlestium gratiarum magnificeniia concordabant, Lib. II Vit. Patrum, cap. xxvm.
* Per idem tempus Paires monachorum vitœ et anii" quiiaiis merito^ Macarius ei Isidorus, aliusque Macarius, atque Heraclides et Pambus, Antonii discipuli per ^gyptum, et maxime in Nitriœ deserti partibus habebantur^ viri qui consortium vitœ et acluum , non cumcœteris mortalibus,sedcumsupemis angelis habere credebantur. Quœ pressens vidi loquoi , et eorum gesta refero , quorum in passionibus socius esse promerui, Rufin., lib. II, cap. iv.
• Verum si singulorum mirabilium gesta prosequi uelimus, excludimur a proposita brevitaie, maxime cum narrationem proprii operis mereantur, IdeiP| ibid.
Jean ^ de Lycople, et qu'il y est parlé d'Ammonius ^, d'Eusèbe, d'Euthymius, d'Evagre de Pont, d'Or et d'Isidore, dont Rofin aurait dâ, au jugement do saint Jérôme, supprimer les vies, parce qu'ils avaient été condamnés comme origénistes par les évoques. Mais on a vu dans l'article de saint Chrysostôme et dans celui de Théophile, que ces mêmes solitaires furent reçus favorablement par saint Chrysostôme, et l'on sait que quelques-uns d'eux , comme Ammonius et Dioscore, sont morts en réputation de sainteté, et qu'on leur a attribué ^ des miracles. Nous avons ces Vies traduites en grec, partie dans VHistoire Lausiaque, où on l'a mêlée pour ne faire qu'un corps de ces deux recueils, partie dans le supplément qu'en a donné M. Cotelier sur divers manuscrits, où elles sont quelquefois intitulées, le Paradis ou le Jardin ®. H parait que Sozomène en a inséré quelques fragments dans son ^ Histoire Ecclésiastique, mais il n'en nomme pas l'auteur. Gennade '^ dit que les moines les regardaient comme le miroir et la règle de leur profession.
4. A la tête de ces Vies on trouve un prologue où celui qui les a recueillies, dit qu'il l'a fait à la prière des solitaires de la montagne des Oliviers, qui lui avaient demandé avec beaucoup d'instances de leur tracer un tableau de la vie et de la sainteté des solitaires d'Egypte, de la pureté de leur esprit, et des mortifications de leurs corps. Avant de commencer sa narration, il prie Dieu de l'assister de la grâce de Notre Seigneur Jésos-
^ Sed et multa, ut diximus, alia de operibus sancti Macarii Alexandrini mirabilia feruntur, ex quibus notf nulla in undecimo libro Ecclesiastics Historiae inserta qui requirit inveniet. Lib. II Vit. Patrum, cap. xxix , pag. 48S.
B Ita ille unum Joannetn in ipsius libri posuit prtncipiOf quem et catholicum , ei sanctum fuisse non du* bium est , ut per illius occasionem cœteros , quos posuerai, hœreiicos Ecclesiœ iniroduceret, Hieron.^ Episi, ad Ciesiph,
* Multosque in eo enumerat quos ut origenistas ab episcopis damnaios esse non dubium est , Ammonium videlicet. Hieron.^ ibid.
"^ Sozom., lib. VIII, cap. xvm.
8 Cotelier, Monum. Ecclesiœ grœcœ, tom. III, in-4*, pag. 171, donne d'abord les Apophihegmata des Pères, et ensuite le Paradis. Ces deux ouvrages sont reproduits en grec et en latin dans le tome LXV de la Pq' trologie grecque , col. 71 à 445. VHistoire Lausiaque est au tome XXXIV. Vide infta', chapitre Pallade. (Uédii.)
• Sozom., lib. V, cap. xxvni.
10 Gennad., de Script, Eccles,, cap. xu.
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CLrist, qai est, dit-il, Tanique source de toute la vertu de ces solitaires d'Egypte. Voici le tableau général qu'il nous en trace : ils demeurent dans le désert éloignés les uns des autres, et séparés de cellules, mais unis ensemble par la charité; ils se séparent ainsi d'habitation , afin que, comme ils ne cherchent que Dieu seul, le bruit, la rencontre des personnes, ou quelques paroles inutiles ne troublent point le repos de leur silence et la ferveur de leurs saintes méditations ; ayant ainsi Tesprit dans le ciel, et demeurant ferme chacun dans sa grotte, ils attendent la venue de Jésus-Christ, comme des enfants attendent celle d'un bon père; ils n'ont d'inquiétude ni pour la nourriture, ni pour les habits, sachant qu'il est écrit que ce sont des inquiétudes de païens ; mais comme ils recherchent avec passion la justice et le royaume de Dieu, les choses nécessaires à la vie leur sont données par surcroit, selon la promesse du Sauveur. Leur foi est à grande que quelques-uns d'entre eux ont arrêté par leurs prières, des débordements de fleuves qui ruinaient tout le pays d'aleniour; d'autres ont fait des miracles aussi grands et en aussi grand nombre qu'en faisaient les prophètes et les apôtres, et l'on ne peut douter que le monde ne subsiste par le nérite de ces saints. Plusieurs d'entre eux ont dispersés dans des lieux proches des illes et dans la campagne; mais la plus rande partie et les plus excellents sont rerës dans les déserts, vivant dans une parité pureté de mœurs, aussi unis par les ns de la charité que pourraient faire ceux sang et de la nature ; s'il s'en trouve quel- 'un qui excelle par dessus les autres en dence et en sagesse, il se rabaisse telleit et se rend si familier à tous, qu'il semôtre le moindre d'entre eux, et le servide tous.
L'auteur rapporte de saint Jean de Ly-
) une histoire que saint Augustin ' a cru
) de trouver place dans un de ses trai-
7n officier qui allait lever des soldats
rouver ce saint solitaire, et le conjura
nver bon que sa femme eût la conso-
de le voir, d'autant qu'elle avait couru
3 sujet beaucoup de périls. Saint Jean
)ple le lui refusa, disant qu'il n'avait
mtume de voir des femmes. Mais l'of-
)ntinuait à le presser et l'assurait
t Cura pro mortuis, cap. xvu.
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que sa femme mourrait d'affliction s'il ne lui accordait cette grâce : « Allez, lui dit-il, votre femme me verra cette nuit sans néanmoins venir ici, et sans sortir de sa maison ni de son lit. » L'officier se retira, ne concevant rien dans une réponse si ambiguë ; sa femme à qui il en fit part, ne comprit pas davantage cette énigme. Mais quand elle fût endormie, l'homme de Dieu lui apparut en songe, et lui dit : « 0 femme, votre foi est grande et m'oblige de venir ici pour satis* faire à votre prière. Je vous avertis néanmoins de ne pas désirer de voir le visage mortel et terrestre des serviteurs de Dieu, mais de contempler plutôt des yeux de l'esprit leur vie et leurs actions. Sachez aussi que ce n'est point en qualité de juste et de propLète, comme vous vous l'imaginez, mais seulement en vertu de votre foi, que j'ai eu recours à l'assistance de Notre Seigneur, qui vous accorde la guërison de toutes les maladies que vous souffrez en votre corps. Vous jouirez donc, vous et votre mari, à commencer d'aujourd'hui, d'une parfaite santé, et toute votre maison sera remplie de bénédictions ; mais n'oubliez jamais, vous et votre mari, les bienfaits que vous recevrez de Dieu. Vivez toujours dans sa crainte, et ne désirez rien au-delà des appointements qui sont dus à votre charge. Contentez- vous aussi de m 'avoir vu en songe, et n'en demandez pas davantage. »
Cette femme , à son réveil, rapporta à son mari ce qu'elle avait vu et entendu, quels étaient l'habit du saint, son visage et toutes les autres marques qui pouvaient le faire reconnaître. L'officier, rempli d'étonnement, retourna à la cellule du saint , reçut sa bénédiction, rendit grâces à Dieu, et s'en revint chez lui en paix.
Le diacre qui accompagnait l'auteur dans la visite qu'il rendit à saint Jean de Lycople, ayant nié qu'il fût dans les ordres sacrés, le saint lui prit la main, la lui baisa, et lui parla en ces termes : « Mon fils, gardezvous de désavouer la grâce que vous avez reçue de Dieu , de peur qu'un bien ne vous fasse tomber dans un mal, et l'humilité dans le mensonge. Jamais il ne faut mentir, nonseulement à mauvais dessein, mais môme sous prétexte d'un bien, ni pour quelque sujet que ce puisse être, puisque nul mensonge ne procède de Dieu , mais d'une mauvaise cause. » Dans le discours que le saint leur fit ensuite sur les moyens de bannir la
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vanité , et de s'avancer dans tonte sorte de vertus, il leur dit, en parlant dn ministère des autels : « H ne faut ni fuir entièrement la cléricature et le sacerdoce , ni les rechercher avec ardeur; mais il faut travailler à nous corriger de nos défauts, à nous enrichir de vertus , et laisser à Dieu le choix de ceux qu'il veut appeler au sacerdoce ou à d'autres fonctions pour son service ; car ce ne sont pas ceux qui s'y introduisent d'euxmêmes qui en sont dignes , mais ceux qu'il plaît à Notre Seigneur de choisir.
6. Voici ce que l'on remarque dans la Vie d'Or : après avoir passé plusieurs années dans le désert le plus reculé , il bâtit un monastère dans le voisinage de la ville ; il y reçut miraculeusement le don de lire, en sorte qu'il lisait sans avoir jamais appris; il avait connu un solitaire qui , pendant trois années entières , n'avait rien mangé de terrestre , un ange lui apportant de trois jours l'un une nourriture céleste; il avait coutume lui-même de ne rien manger avant d'avoir
♦»•• communié. On voit dans la Vie de saint Ammon que les moines de Tabène , dont il était le supérieur, portaient des robes de lin, des manteaux de poils de chèvres , et des capnces dont ils se couvraient le visage, étant à table, pour ne pas voir ceux qui mangeaient
489. moins que les autres. La ville d'Oxyrhynque, dans la Thébaïde, renfermait autant et plus de monastères qu'il n'y avait de maisons. Elle avait douze églises dans lesquelles le peuple s'assemblait, et outre cela, chaque monastère avait sa chapelle. Il n'y avait dans cette ville ni hérétique ni païen. L'évéque assura à l'auteur de ces Vies qu'il y avait dans Oxyrhynque au moins vingt mille vierges et dix mille solitaires. Près de cette ville vivait Théonas , anachorète aussi célèbre par ses vertus que par ses miracles. Il savait nonseulement les langues grecque et ég3rptienne, mais aussi la latine. Il y avait un autre saint
4M. personnage nommé Apollon, près de la ville d'Hermopole, où l'on tenait par tradition que Notre Seigneur était venu de Judée avec la bienheureuse Vierge et saint Joseph, dans leur fuite en Egypte ; on y voyait encore le même temple où, selon la tradition du pays, toutes les statues des faux dieux tombèrent par terre et se brisèrent en pièces lorsque teit SIX. Jésus-Christ y entra. Cela avait été prédit par Isaîe. Apollon, sachant que les prêtres des païens, accompagnés de tout le peuple, portaient à l'eatoar de neuf ou dix bourgs qui
étaient dans le voisinage d'Hermopole, une idole, pour obtenir de la pluie du ciel , mit les genoux en terre pour supplier Jésus* Christ d'avoir pitié de ces misérables. Sa prière fut exaucée ; ceux qui portaient l'idole demeurèrent immobiles avec elle. Les païens ^ en ayant su la cause, s'adressèrent à ce saint solitaire , qui pria pour eux, et ils se couvert tirent. 11 avait coutume d'aller avec ses religieux au-devant des étrangers en chantant des psaumes, de se prosterner devant eux, de leur donner le baiser de paix, et lorsqulls étaient entrés dans son monastère , de faire la prière avec eux, de leur laver les pieds et de leur donner tout ce qui pouvait contribuer à les délasser. Ses religieux ne man- •* geaient qu'après avoir reçu la sainte coramu- ** nion environ vers la neuvième heure du jour, n est dit de saint Muce qu'il ne mangeait que le dimanche, et que le pain dont il se nourrissait lui venait du ciel, sans que personne sût comment il lui était apporté. On raconte de lui qu'il obtint de Dieu trois ans de vie à un solitaire, a6n de faire pénitence, et que, malgré la profondeur du Nil , il passait ce fleuve n'ayant de l'eau que jusqu'aux genoux. L'habit qu'il donnait à ceux qui se J mettaient sous sa conduite, consistait en une robe de lin sans manches, un capuce et une tunique de poils de chèvres. Le saint solitaire Coprès étant entré un jour en dispute avec un docteur des manichéens qui sédaisait plusieurs personnes , ne put jamais le faire venir au point de la question, tant il était artificieux. Craignant donc que ceux qui les avaient écoutés ne se persuadassent que l'avantage était demeufé du côté du manichéen, Coprès dit tout haut : « Allumez un grand feu au milieu de cette place , dans lequel nous entrerons tous deux , et s'il arrive que l'un de nous n'en soit point brûlé, que la foi qu'il professe soit tenue pour être la foi véritable. » La proposition plut au peuple, et on alluma aussitôt un grand feu. « Alors, dit Coprès, je pris le manichéen par la main pour l'y traîner avec moi; mais il di^ que cela ne devait pas se passer de la sorte « qu'il fallait que chacun de nous y entrât se-parement, et que je devais y entrer le premier, puisque j'en avais fait la proposition. Aussitôt, faisant le signe de la croix et invoquant le nom de Jésus -Christ, je me jetai au travers les flammes , qui s'écartèrent à l'instant de côté et d'autre, et s'enfuirent tout-à-fait de moi. Je demeurai ainsi aa
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miliea de ce feu environ une demi -heure, sans en recevoir le moindre dommage. » Le peuple, voyant ce miracle, en bénit Dieu. On pressa le manichéen d'entrer dans le feu , et comme il ne pouvait s'y résoudre , on Ty poussa, et à l'heure môme la flamme l'ayant environné , il en sortit à demi brûlé. On le chassa de la ville , et les assistants prenant Coprès au milieu d'eux , le menèrent à l'é- *- glise en bénissant Dieu. Ce saint solitaire racontait d' Anuphe que depuis qu'il avait souffert persécution pour le nom de Jésus-Christ, il avait religieusement observé de ne laisser sortir de sa bouche aucun mensonge , à la suite de la confession qu'il avait faite de la vérité.
i|. 7. Dieu avait accordé à un prêtre nommé Euloge une grâce si extraordinaire, que, dans la célébration de la messe , il connaissait les perfections et les imperfections de tons ceux qui s'approchaient de l'autel; c'est pourquoi il refusait la communion à quelques-uns des solitaires qui se présentaient pour la recevoir, leur disant : a Retirez-vous pour quelque temps et faites pénitence , aân qu'étant purifiés par la satisfaction et par les larmes, vous soyez rendus dignes de participer au corps et au sang de Jésus-Christ.» m. Un solitaire, nommé Jean, prenait seulement de la nourriture le dimanche, jour auquel un prêtre venait le trouver et offrait pour lui le sacrifice , en sorte que la sainte hostie qu'il recevait était tout ensemble, et le sacrement auquel il participait , et son uni- M- que nourriture. C'était une coutume établie parmi les moines de la province d'Arsinoé , et parmi ceux d'Egypte , de se louer durant ia moisson el de gagner par ce moyen quantité de blé, dont ils donnaient la plus grande partie pour les pauvres : ce qui faisait que i^OQ-seulement ceux de tous les environs en étaient nourris, mais qu'on en chargeait Aéme des vaisseaux qui en portaient à A^lexandrie pour le distribuer aux prisonniers, aux étrangers et aux autres personnes 9^ se trouvaient en nécessité : car il n'y ^vait pas assez de pauvres dans la campasse pour consommer tous les fruits que leur ^lïarité produisait avec tant d'abondance. H , 8. Nous avons rapporté ailleurs ce qu'on ^ lit dans ces Vies du martyre de saint Apol-
^ À quitus rtliquiis usque ad prœsens tempus, vtr- **^mii/to, €t signa miranda omnibus consummantur^ ^ ^t wda omnium atque orationes suscipiuniur ab eis, ^^tyriinis, $t cum fructu petitûmis impientw, quo
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Ion , solitaire : nous ajouterons seulement ici le témoignage ' que l'auteur rend des miracles qui se faisaient encore au tombeau de ce martyr, lorsqu'il y alla lui-même faire ses prières. C'était l'usage des moines de Nitrie d'aller au-devant des étrangers avec du pain et de l'eau , de les mener ensuite à l'église en chantant des psaumes, puis de leur laver les pieds, et de les essuyer avec des linges pour les soulager de la lassitude du chemin. Chacun s'efforçait ensuite de les mener dans sa cellule , où, non content des devoirs de l'hospitalité , il leur donnait diverses instructions. Les solitaires du désert nommé lesCel- Pft|.4i«. Iules à cause du grand nombre de cellules qu'on y rencontrait se trouvaient seulement le samedi et le dimanche tous ensemble à l'église; si quelqu'un y manquait, on jugeait par là de son indisposition, et tous les uns après lesantresallaientle voir chez lui. Evagre était un de ces moines , et il vivait dans ce désert avec une grande édification , Dieu lui ayant même accordé le discernement des esprits. On a vu ailleurs comment saint Macaire d'E- 48o. gypte confondit un des hérétiques du pays, qui niait la résurrection des morts, en faisant lui-même au nom du Seigneur ressusciter un solitaire enterré quelque temps auparavant.
9. Après ces relations et diverses autres «m. que nous avons passées sous silence comme étant étrangères à notre sujet, l'auteur termine son ouvrage en marquant plusieurs périls qu'il avait courus , et que courent ceux qui veulent aller dans ces déserts. Les plus considérables sont la faim et la soif, et les marais qu'occasionnent les inondations du Nil.
10. L'auteur, en concluant ainsi la relation Aotr«vi« de ce qu'il avait vu de remarquable dans ses Roiia. voyages, parmi les solitaires de divers déserts, marque, ce semble, bien nettement, qu'il n'avait pas recueilli d'autres faits mémorables que ceux qu'il a renfermés dans le livre dont nous venons de donner le précis. Ainsi on ne peut lui attribuer un autre recueil des Vies des Pères^ qui compose le troisième livre de celles que Rosveyde nous a données. En tout- cas, on ne voit point pourquoi cet éditeur l'a attribué àRufin, puisqu'il est parlé de la mort ^ de saint Arsène^ arrivée
etiam et nos dignatus est Dominus adducere , et vota nostra orationesque complere. Page 477.
s lib. lU Vit. Patr., pag. 528.
près de trente ans après celle de Rufln. [Schœneman * rapporte un grand nombre d'éditions des Vies des Pères de Rufln; ces Vies se trouvent dans toutes les éditions des Vies des Pères de Rosveyde, et dans les différentes traductions françaises, anglaises et allemandes qu'on a données de ce recueil].
Explication des bénédictions des enfants
de Jacob.
1. On met vers Tan 409 l'explication que Rufln donna des bénédictions des enfants de Jacob. Le prêtre Didier avait prié * saint Paulin, évoque de Noie, de les expliquer; mais ce saint évêque , croyant cette entreprise au-dessus de ses forces, répondit à Didier : « Vous cherchez des eaux douces en abondance dans un très-petit ruisseau tout desséché qui n'en a que d'amères. C'est à vous-même que je voudrais m'adresser pour apprendre la solution de la difficulté que vous m'avez proposée. Pour moi, je vous avoue que je n'ose pas seulement toucher du bout du doigt le poids de ces grands mystères. » Mais, voulant contenter Didier, ce saint pria Rufln de lui expliquer le même endroit que Didier lui avait proposé , « afin , lui dit-il ^, que je réponde par les lumières de votre esprit à ceux qui m'ont consulté sur des choses qui sont beaucoup au-dessus de la portée du mien. » Cet endroit dont parle saint Paulin, était la bénédiction que Jacob donna à Juda , et il demanda à Rufln de le lui expliquer selon les trois sens, l'historique, le moral et le mystique. Rufln, après s'en être excusé sur son incapacité , céda et fit ce que le saint souhaitait. 11 remarque ^, dans la lettre ou la préface qui est à la tête de cette explication, et adressée à saint Paulin, que plusieurs entendaient la bénédiction que Jacob donna à Juda, de Jésus-Cbrist, en sorte qu'il n'y eût rien qui convint à Juda. Il prend un milieu, et fait voir qu'il y a plusieurs choses dans cette bénédiction que Ton peut rapporter soit à Juda lui-même, soit
> Paulin.^ Epist. hZ, pag. 260.
* Schœneman, Biblioth, hist. liiier, Patrum, t. II. {L'éditeur.)
> Paulin., Epist, 47, pag. 282.
^ Rufin., Explic, in Judam, pag. i, édit. de Paris^
» Hic locui manifeste refertur ad Judam; constat enim usque ad nativitatem Christi non defecisse principes ex génère Judœ, nec duces de femoribus ejus ,
aux rois qui sont sortis de sa race. Il montre en particulier que c'est de Juda et de ses descendants que l'on doit entendre ces paroles : Le ^ sceptre ne sera point été de Juda, ni le prince de sa postérité, jusqu'à ce que celui qui doit être envoyé soit venu. 11 est constant, dit-il, que le commandement s'est toujours conservé dans la tribu de Juda, jusqu'à ce qu'Hérode, qui, selon la remarque de Josèphe, était un étranger, s*empara de la couronne de Judée par une usurpation qui n'avait d'autre principe que son ambition. Rufin ajoute qu'aussitôt que le sceptre a cessé d'être dans la maison de Juda, on a vu l'accomplissement du reste de la prophétie de Jacob , puisque cehii-là est venu , c'est-à-dire le Messie , qui était l'attente des nations , comme on le voit par rétablissement de l'Evangile et la propagation des Eglises. Rufin méprise l'explication que les Juifs donnaient aux paroles suivantes : // liera son ânon à la vigne. En efi'et, ils entendaient par là que les terres de la tribu de Juda seraient si peuplées de vignes, qu'il n'y aurait pas d'autres arbrisseaux où l'on pût attacher un Ânon. Explication ridicule. Parce qui suit : // lavera sa robe dans le vin, Rufin entend le sang de Jésus- Christ dans lequel l'Eglise est lavée par le baptême et l'eucharistie, et dit que ^ si la chair du Verbe de Dieu est le manger des parfaits, son sang est la boisson des parfaits.
2. Saint Paulin, ayant été content de l'explication que Rufin lui avait donnée de la bénédiction de Juda, le pria de lui expliquer les bénédictions des autres patriarches. Il loi écrivit, par Céréal, qu'il appelle son fils, et qui était près de partir pour Rome. Rufin était alors dans le monastère de la Pinaie, comme il le marque dans sa lettre à saint Paulin, et c'était, comme il l'ajoute, pendant le carême. Mais il devait bientôt aller â Rome, et ensuite retourner en Orient. D fit ce que saint Paulin demandait ; mais, avant de lui envoyer ce qu'il avait écrit sur ces bénédictions, il ne put refuser aux moines de ce monastère d'en tirer des copies. Le second livre (car on a partagé ses explications
usque ad Herodem regem, qui secundum fidem hiskh riœ^ quam •Josephus scribit, alienigena fiUsstf etptr ambitionem in regnum Judœorum dicitur irrepsitf^' Statim ergo ut hoc factum est, et ut defecit dux de femoribus Judœ y advenit iile cui regnum reposit^* in quoy quomodo gentes sperent, Evangehi fides etSC" clesiarum docet propagatio, Rufin.^ pag. S.
• Sicut caro Verbi Dei, perfectorum cibus est; îto ^ sanguis ejus, perfectorum est poculum, Ibkl.
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en deux livres), contient d'abord l'explication de la bénédiction que Jacob donna à Ruben , et ensuite l'explication des bénédic-
!■• tions des autres patriarches. Dans Texplicatien de celle de Dan, Rufin fait observer que quelques interprètes entendaient par ces paroles : que Dan devienne comme un serpent dans le chemin, TAntechrist, qu'ils disaient devoir naître de la tribu de Dan, et d'autres, au contraire , appliquaient ces paroles au traître Judas. Selon Rufin, Dan, qui signifie
•*• juge, doit s'expliquer de Jésus-Christ, Fils de Dieu, à qui le Père, ainsi qu'il esl remarqué dans saint Jean, a donné tout pouvoir de juger, et il n'y a pas d'inconvénient à expliquer aussi du Sauveur ce qui est dit du serpent, puisque le Sauveur est comparé au
^. serpent dans l'Ëvangile selon suint Jean , où nous lisons : Comme Moïse dans le désert éleva en haut le serpent (Tairain, il faut de même que le Fils de rhomme soit élevé en haut. Plusieurs expliquaient la bénédiction de Benjamin de l'apôtre saint Paul, qui était de cette tribu; et en effet, saint Augustin Oiit voir que cet apôtre a accompli ce que Jacob dit de Benjamin : // sera un loup ravissant, il dévorera la proie le matin , et le soir il partagera les dépouilles. Rufin ne désapprouve pas cette explication^ mais il ne s'y tient pas non plus, et il en donne une autre tout allégorique. C'est par erreur qu'Isidore de Séville a attribué ces explications à saint Paulin même , n'ayant pas apparemment fait réflexion que ce saint évèque les avait demandées à Rufin. [Mingarelli, dans les Opuscules des anciens Pères latins, imprimés à Bologne en 1751 , a publié un ouvrage semblable à celui de Rufin et intitulé aussi des Bénédictùms des Patriarches, Il l'attribue , ainsi que Galland, tom. IX de la Bibliothèque des an-ciens Pères, à Paulin, diacre de Milan, dont nous parlerons plus tard.]
§ VI
Des Commentaires sur les prophètes Osée, Joël et Amos, et sur les Psaumes.
^ i. A la suite des explications que Rufin a
^ Si nos perinde hanc illi hottiam grati pectoris of" Aroi/ef, confidamus nosadepturos quœ precamur, cum • ^ quœ postvUoMmus jam videamur assecuti, Salomo^ '^ guippe voluminibus disserendis, dispositionum ejus fÊ^funam tumut, in quantum posse contulit executû Ha *!' muquam nos consequentia , pênes quam explano" ^*onis débet esse auctoritas desereret, Pra:fat. Com. in ^We, pag. 25.
* Jam vero cum apud Latinos in explanandis maxi"
données des bénédictions de Jacob à ses en- meauirM m fants, on a imprimé aussi sous son nom dans R^flo !*%•«*. l'édition de Paris de l'an 1580, des commen- £ .^^isso! taires sur les prophètes Osée, Joël et Amos. Mais on ne donne aucune preuve qu'ils soient de lui; et il y en de très fortes pour montrer qu'il n'en est point auteur : l«le style est différent de celui de Rufin, moins naturel, plus affecté, plus guindé, plus embarrassé; 2° Gennade, qui nous a donné le catalogue des ouvrages de Rufin, ne dit rien de ces commentaires, qui sont néanmoins considérables , il ne dit rien non plus de l'explication des livres * de Salomon, que ce commentateur dit avoir donnée, ni des autres ouvrages qu'il promet dans la préface. U n'en est rien dit non plus dans Cassiodore, ni dans aucun des anciens qui ont eu occa* sion de parler des œuvres de Rufin. U y a plus, c'est que l'on remarque dans ce commentateur un caractère d'esprit tout différent de celui de Rufin. Celui-ci parait modeste dans toutes les préfaces qui se trouvent soit à la tête de ses traductions, soit au commencement de ses propres écrits; partout il témoigne combien il est persuadé de son incapacité ,,et il ne se détermme à traduire ou à écrire que comme forcé par les instances réitérées de ses amis. Le commentateur sur les petits Prophètes, il est vrai, rend grâces à Dieu dans sa préface, du secours qu'il en a reçu pour la composition de ses ouvrages, et il dit avoir entrepris de commenter les petits Prophètes , seulement d'après l'ordre qu'on lui en avait fait; mais il y témoigne d'un autre côté, beaucoup de sulfisance , méprisant ' ce que d'autres avaient fait avant lui sur le môme sujet. Il rejette les explications que saint Chrysostôme a données de l'Ecriture , sous prétexte que ce Père ne s'y attachait presque qu'à exhorter à la vertu, sans beaucoup s'embarrasser de l'explication de la lettre de l'Ecriture. Saint Glirysostôme, néanmoins, donne très-souvent le sens littéral des endroits de l'Ecriture qu'il se propose d'expliquer dans ses discours, et l'on peut dire qu'il y a peu
me prophétie, quamvis tam fuerit continuata ut vide* retut etiam conjurata tacitumitaSf tamen apud Gra* cos et apud Syros extitere nonnulli qui scripta eorum disserere niierentur. Ex quitus mihi sane pauca ali» qun sancti Joannis Constantinopolitœ episcopi légère contigit, sed suo more, id est exhortationi magis quam exposiiioni iotam pêne operam commodantis, Origenes attiem proprio tenore decurrens aiiegoriarum magis lepida quam historicarum explanationum solida et te*
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d'anciens écrivains qui aient expliqué. avec plus de netteté et d'une manière plus naturelle ce sens. Ce commentateur traite beaucoup plus mal saint Jérôme ; il loue, à la vérité, la grandeur de son génie et son travail assidu , mais il prétend que ce Père s'est contenté dans ses commentaires sur les Pro^ phètes de suivre les traditions et les explications des autres, sans avoir pu ou sans avoir voulu se donner la peine d'y chercher un sens suivi. « Ainsi, tout son discours s'élève, dit - il , dans les allégories d'Origène , ou demeure dans les traditions et les sens fabuleux des Juifs. » RuHn aurait-il trouvé mauvais que l'on fit usage des allégories d'Origène? Et peut-on lui attribuer le jugement que ce commentateur porte encore au sujet d'Origène, quand il dit que, suivant son génie particulier, Origène fait valoir d'agréables allégories et ne fait point entendre le sens de l'histoire, qui est le sens solide auquel il faut s'attacher? D'ailleurs^ dans ces commentaires, il y a des passages qu'on ne peut attribuer à Rufin ni à tout autre qui aurait passé comme lui un grand nombre d'années dans la Palestine. Par exemple, en expliquant le lieu de la demeure d'Amos, qui était ^ Thécué, il dit, sur la relation d'autrui, que ce village est éloigné de Bethléem de sept milles. Rufin aurait-il emprunté le témoignage d'autrui pour marquer la distance des lieux où il avait été lui-même 7 jaitmtiit ^* ^^ ^^^^^ ' ^^ commentaire ne laisse pas ÎLuîri!"'" d'avoir son utilité. L'auteur y fait profession de suivre non les Septante , mais la dernière édition, « qu'on appelle, dit-il, selon l'hébreu, » comme étant meilleure que l'autre pour le sens et pour l'élocution. Il entend par la dernière édition celle de saint Jérôme. Il semble dire que personne, entre les Latins, n'avait avant lui expliqué les petits Prophètes , mais que les Grecs et les Syriens en avaient donné des commentaires. Il promet dans sa préface de les expliquer tous les douze. Nous n'avons que ce qu'il a fait sur .Osée, sur Joël et sur Amos. Le commentaire sur Osée est divisé en trois livres. Il n'y en a qu'un sur Joël et deux sur Amos. L'auteur s'attache prmcipalement au sens historique.
3. Nous avons aussi sous le nom de Rufin un commentaire sur les soixante-quinze pre- ù miers psaumes, imprimé à Lyon en 1570, par \ les soins d'Antoine, archevêque de cette <i ville, avec une épltre dédicatoire au pape Pie V. Cet archevêque y dit avoir trouvé ce commentaire dans un manuscrit de la bibliothèque du monastère de l'Ile -Barbe. U y en a un autre dans la bibliothèque de Saint* Germain-des-Prés, à Paris, où ce commentaire se trouve aussi, mais avec quelques différences. Quoiqu'il porte dans l'un et dans l'autre le nom de Rufin, il semble qne personne ne doute aujourd'hui que ce ne soit l'ouvrage d'un auteur beaucoup plus récent; et on en juge ainsi par divers fragments que l'on y trouve des commentaires de saint Augustin sur les Psaumes. L'éditeur répond à cette difficulté que Rufin étant plus ancien que saint Augustin , il est naturel d'en conclure que saint Augustin a lui-même pris de cet auteur , comme saint Ambroise a fait à l'égard de saint Basile dans son commentaire sur r Ouvrage des six jours. Mais cette réponse ne peut se soutenir, car Rufin et saint Augustin écrivaient dans le même temps, et on ne voit nulle part que les ouvrages du premier aient de son vivant passé jusqu'en Afrique. Nous avons vu plus haut que saint Jérôme, qui s'était imaginé que saint Augustin avait eu connaissance des invectives de Rufin, apprit de ce Père qu'elles n'étaient pas parvenues jusqu'à lui. C'était l'endroit de dire qu'il avait vu quelques-uns de ses autres écrits. Mais il ne dit autre chose de Rufin, dans sa lettre à saint Jérôme , sinon qu'ils s'étaient nourris l'un et l'autre du miel des saintes Ecritures : ce qu'il avait très-probablement appris ou de saint Jérôme même, oo par quelqu'autre personne informée des études que ce Père faisait en commun avec Rufin. Il faut ajouter de plus que ni Gennade, ni saint Paulin ne disent rien de ce commentaire sur les Psaumes. Ce dernier qui avait engagé Rufin à lui donner l'explication des bénédictions de Jacob, eût-il négligé on commentaire sur les Psaumes, si Rufin en eût fait un? On dira peut-être que Rufin ne l'avait pas encore achevé, lorsque saint Paalio
Mnda componit. Bieronymus porro et ingenii capacis f)ir et studii pertinacis, in prqphetarum quidem libros commenta digessity sed quasi inter genuinas tradition nés ir*e contentusde perquirenda consequentia nihilaut voluit^ aut potuit sustinere curarum, Ita velperalUgo» fias Origenis^vslpsr fabulosa» Jvdœorum traditionesp
tota ejus deftuxit oratio. Prsefat. Comment, di Otftf pag. «6.
* Thecue autem viculus esse dicitur, in quo pasiorm habiiet multitudo , septimo a Bethléem wrbe millionQ separaius. Comm. in Amas, pag. iiS.
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lui écrivit, vers Tan 408, pour lui demander ces explications. Mais cette réponse fournit même une preuve que saint Augustin n*a pu copier ce commentaire. Comment en aurait-il emprunté l'explication qu'on y donne du psaume m*, lui qui, longtemps auparavant« avait commenté ce psaume, comme on le voit par sa lettre à Paulin, écrite en 414, où il dit qu'il ^ avait déjà autrefois expliqué le psaume xvi«? Et dans l'épître à Evoditis, écrite en 415 , il fait ' mention de son commentaire sttr les psaumes cii« et cm*. Il y a donc toute apparence que le commentaire qui porte le nom de Rufîn , est l'ouvrage de quelque compilateur qui, profitant de ce qUi lui paraissait de plus convenable à son sujet dans saint Augustin, dans saint Grégoire le Grand , et dans les autres anciens , en a fait on corps d'explications sur les soixantequinze premiers psaumes. Selon cet auteur ^, ils sont tous de David, quoique la plupart soient inscrits du nom de Salomon, d'Aggée, des fils de Choré et de quelques autres ; David les composa par l'inspiration de Dieu, mais dans un ordre différent de celui qu'on leur a fait garder dans nos Bibles; Jésus-
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Christ fait la matière des Psaumes , et il est considéré en trois sens différents, savoir : selon sa divinité, selon son humanité et selon son corps , qui est l'Eglise : s'il y est parlé des démons, des hommes impies, et de quelqu'autre matière semblable , elles ne font point l'objet principal du Psalmiste , mais seulement l'accessoire. Au reste, ce commentaire est écrit avec netteté, et il mérite d'être lu.
ARTICLE m.
DOCTRINE DE RUFIN
1. Quoique Rufin fût bien persuadé que ^ Doctrine dt l'exil, les prisons et les tourments qu'il avait vtidM"M" soufferts à Alexandrie pour la confession du £!"'!i*^* nom de Jésus-Christ , fussent suffisants pour iime fermer la bouche à ceux qui l'attaquaient sur la pureté de sa foi, il crut néanmoins devoir encore en donner des preuves par écrit, et confesser publiquement qu'il n'y a en Dieu qu'une nature, une divinité, une vertu, une substance, et qu'entre le Père, le Fils et le Saint-Esprit, il n'y a aucune diversité, si ce n'est que celui-là est Père, celui-ci est
i'ori(lM d«
^ Recensui bremssitnam quamdam ejusdem psaimi dechni sexti expositionem, quam jam olim didaveram, Angostin.^ Epist 149, num. 5.
* Epist, 169, num. 1.
* Sciendum vero est, quod isios centum quinqua" ginta psalmos Spiritu Dei révélante composuit David, Et licet quidam psalmi aliorum nominihus intitulant ivr, ut est Salomonis, Aggcei , filiarum Chorœ, et aliorum quorumlibet : non ideo factum est, quod ipsi psalmos composuerint : sed propter mysteria nominum, site officia aâ quœ sermo sequens videtur pertinere. Prolog, m Psalm,, pag. 2.
^ Quamvis igitur fides nostra persecutionis hœreti' eorum temporeeum in sancta Alexandrina Ecelesiade» geremus, in careerilfus et in exiliis, quœ pro fide in' ferebtuUur^ probata sit : tamen et nunc si quis est qui m/ tmttare fidem nostram cupit , vel audire , vel dis» etrt, sciât quod de Trinitate ita credimus quod unius miturœ sit, unius deitatis, unius ejusdemque virtutis mtque substantiœ : nec inter Patrem et Filium et Spi" riium Sanctum sit prorsus utla diversitas, nisi quod nie Pater est^ et hic Filius, et il le Spiriius Sanctus. Trinitas in personis suf>sistentibus , unitas in natura lUque substantia. Filium quoque Dei in novissùnis die^ tus natum esse confitemur ex Virgine et Spiritu SanC" lo, eamem natura humanœ atque animam suscepisse, M qua passus est et sepultus, et resurrexit a mortuis : m êodem ipsa came resurgens, quœ deposita fuerat tu sepulcro; eum qua came simul atque anima post murrtctionem ascendit in cœlos; unde et venturus ex* peetatur ad judicium, judex vioorum ac rnortuorum, ^ed et camis nostrœ resurrectionem fatemur intègre €i perfêcte futuram, hujus ipsius camis nostrœ, in ^«a fucac vivimuSf non ut quidam calumniantur ter»
ram pro hac resurrecturam dicimus; sed hanc ipsam nullo omnino ^jus memhro amputato , vel aliqua cor* poris parte desecta ; sed cui nihil omnino ex omni na* tura suadesity nisisola corruptio.,,* Hœc nobis de re* surrectione tradita sunt ab his a quibus sanctum bap*^ tisma in Aquileietisi Ecclesia consecuti sumus; quœputo ipsa esse quœ etiam Apostolica Sedes tradere et docere consuevit. Dicimus quoque et judicium futurum, in quo judicio unusquisque recipiat propria prout corporis ges* sit, siv.i bona sive mala, Quod si homines recepturi sunt pro operibus suis , quanto magis et diabolus, qui om* nibus extitit causa peccati,.,. Si quis ergo negat dia» bolum œtemis ignibus mancipandum , partem cum ipso œiemi ignis accipiat, ut sentiat quod negavit, Audio et de anima quœstiones esse commotas. De qua re utrum recipi debeat quœrimoniOf aut abj'ici, vos pro* bâte.,, Usque ad prœsens certi vel definiti aliquid de hac quœstione non teneo, srd Deo relinquo scire quid sit in vero, et si cui ipse revelare dignabitur. Ego tamen hœc singula et legisse me non nego, et adhuc ignorare confiteor, prœter hoc quod manifeste tradit Ecclesia p Deu9n esse animarum et corporum conditorem, Rufinus Epist, ad Anastasium , pag. 259. Rufinus de quo me consulere dignafus es, conscientiœ suœ habet arbitrum divinam majestatem; apud quam se intégra devotionis officio ipse viderit, qualiler debeat approbare, Ori* gènes autem cujus in nostram linguam composita de* rivavit , ante quis fuerit, in quœ processerit verba^ nostrum propositum nescivit,,, Illud tamen scire cupio^ ita haberi a nostris partibus alienum; ut quid agat^ ubi sit, nec scire cupiamus, Ipse denique viderit, ubi possit absolvi, Anastasius, Epist, ad Joan, Jerosoly^ mitanum^ pag. 260« tom. Y oper. Hieron*
Fils et l'autre est Saint-Esprit : Trinité en trois personnes subsistantes, Unité en une seule nature et une seule substance. Il confesse aussi que^ dans la plénitude des temps^ le Fils de Dieu est né d'une vierge par l'opération du Saint-Esprit , qu'il a pris d'elle la nature humaine, le corps et l'âme, et que c'est dans cette nature qu'il a souffert, qu'il a été enseveli et qu'il est ressuscité des morts ; que cette résurrection s'est faite avec la même chair qui avait été déposée dans le sépulcre, et que son âme s'étant réunie à cette chair, il est monté au ciel après sa résurrection ; que nous ressusciterons nous-mêmes avec notre propre chair dans toute son intégrité et sa perfection, dans cette chair avec laquelle nous vivons actuellement , en sorte qu'il n'y manquera aucune partie du corps ni aucun membre , si ce n'est qu'elle ne sera plus sujette à la corruption. « Voilà, dit-il, ce que nous ont enseigné sur la résurrection les saints de qui nous avons reçu le baptême dans l'Eglise d'Aquilée, et je crois que l'on enseigne la même chose à Rome. » Il reconnaît de plus un jugement dernier, où tous les hommes recevront punition ou récompense, selon le bien ou le mal qu'ils auront fait en celte vie. « Si tous les hommes,ajoute-t-il,doivent être punis alors de leurs péchés, à plus forte raison le diable le sera-t-U des siens, lui
* Hic igitur Spiritus Sandus, est qui in veteri Testamento legem et Prophetas, in nova Evangelia et apos' tolos inspiravit. Unde et Apostolus dicit : Omnis Scriptura divioitus inspirata , utilis est ad docendum. Et ideo quœ sunt novi ac veteris Testamenti volumina, quœ secundum majorum traditionem per ipsum Spiritum Sanctum inspirata creduntur^ et Ecclesiis Christi tradita, competens videtur hoc in loco evidenti numéro f sicut ex Patrum monumentis accepimus designare. Jtaque veteris Testamenti, omnium primo Moysiquin* que librisunt traditi : Genesis, Exodus, Leviticus, NumeruSf Deuterotiomium, Post hcec Jésus Nave : Judicum siniul cum Ruth, Quatuor post hcec Regnorum iibri, quos Hebrœi duos numerant, Paralipomenon, qui dierum dicitur liber y et Esdrœ duo, qui apud illos êinguli computantur, et Esther, Prophetarum vero, IsaiaSf Jeremias, Ezechiel et Daniel : prœterea duode^ cim Prophetarum liber unus : Job quoque et Psalmi David singuli sunt libri, Salomon vero très Ecclesiis tradidit, Proverbia, Ecclesiasienf Cantica Canticorum. Jn his concluserunt numerum librorum veteris Testa' menti. Novi vero quatuor Evangelia , Matthœi, Mard, tucœ et Joannis ; Actus Apostolorum, quos describit Lucas, Pauli apostoli epistolœ quatuordecim. Pétri apostoli duœ, Jacobi fratris Domini et apostoli una, judœ una, Joannis très, Apocalypsis Joannis, Hœc sunt quœ Patres intra canonem concluserunt, et ex quibus fidei nostrœ assertiones consiare voluerunt, Sciendum tamen est^ quod et alii libri sunt qui non sunt cano" nici, sed ecclesiastici a majoribus appellati sunt ; id
qui, en quelque sorte, est la cause de tous les péchés qui se commettent. Nous sommes donc persuadés que le diable et tous ses anges, avec ceux qui font leurs œuvres, c'est-à-dire qui calomnient leurs frères , seront punis avec lui par le supplice d'un feu éternel. » Il rejette l'opinion de quelques anciens qui ont cru que le corps et l'âme sont produits d'une même semence, proteste qu'il n'est pas du sentiment d'Origène et de quelques autres Grecs, qui se sont persuadés que Dieu, dès le commencement du monde, a tiré du néant toutes les âmes et les envoie ensuite selon sa volonté dans les corps, à mesure qu'ils se forment, et il déclare nettement qu'il s'en tient à ce que l'Eglise nous enseigne , que Dieu a formé les corps et les âmes , et qu'il est auteur des uns et des autres. Aussi le pape Anastase, dans sa lettre à Jean de Jérusalem , n'accusa point d'erreur Ruiin dans tous ces articles; il ne désapprouva que les traductions qu'il avait faites d'Origène , témoignant au surplus se mettre peu en peine de ce que Rufin faisait ou de ce qu'il ne faisait pas, et le séparant tellement de sa communion , qu'il le laissait le maître de chercher des évéques qui voulussent le recevoir à la leur,
2. Rufin reconnaît que c'est le ' même Es- i prit saint qui, dans l'Ancien Testament, a ins- *
est Sapientiaf quœ dicitur Salomonis, et alla Sapien" tia, quœ dicitur filii Sirach ; qui liber apud Latinos hoc ipso generali vocabulo Eccfesiastieus appellatur, Ejusdem ordinis libellus est Tobiœ et Judith , et Machabœorum libri. In Novo vero Testamento libellus qm dicitur Pastoris sive Hermas, qui appellatur Duœ Viœ, vel Judicium PetH ; quœ omnia legi quidem in Ecclesiis voluerunt; non tamen proferri ad auctoritatem ex his fidei confirmandam, Cœteras vero Scripturat apocryphas nominarunt, quos in ecclesiis legi nolurunt, Rufin., Exposit. in Symbolum, pag. 142. Qui in uno Deo edocti sunt, sub mysterio Trinitatis, ertdere etiam hoc debent, unam esse Ecclèsiam, in qua est una fides et unum baptisma, in qua unus Deus are» ditur Pater, et unus Dominus Jésus Christus Filiut eijuSf et unus Spiritus Sanctus, Ista est ergo sancta Ecclesia, non habens maculam aut rugam, Multi emm et alii Ecclesias congregaverunt , ut Marcion et Velentinus et cœteri omnes hœretid. Sed illœ EeeUsia non sunt sine macula perfidiœ; et ideo diceàal de iUi» Propheta : Odi Ecclèsiam malignantium , et cum im* piis non sedebo. De hoc autem Ecclesia quœ fidm Christi integram servat, audi quid dicat SpirWa Sanctus in Canticis Canticorum : Una est colunuM mea, una est perfecta genilrici suœ. Qui ergahmc fidem in Ecclesia susdpit, non deelinet in eonsilio Mh nitatis, et cum iniqua gerentibus non ifitroeat Co^ lium namque vanitatis est, quod agit MardoHj dc.-^ Consilium vanitatis est quod docet Manichaus^ tk* Paulus Samosatenus, Photinus^ Arius atq%i€ Smmii^f
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pire les Prophètes, et dans le Nouveau les »• Apôtres; et que c'est pour cela que saint Paul a dit que toute l'Ecriture qui est inspirée de Dieu, est utile pour instruire. Il marque en particulier tous les livres de Tun et de l'autre Testament, qui étaient reconnus pour canoniques, suivant la tradition des anciens; mais il ne met dans le canon des livres de l'Ancien Testament que ceux qui sont reconnus pour canoniques par les Hébreux; avouant néanmoins qu'il y en a d'autres qu'on lit avec édification dans l'Eglise, quoiqu'on ne s'en serve pas pour établir les dogmes de notre religion. Il dit que ces livres ont été appelés ecclésiastiques par les anciens. Ce sont les livres de la Sagesse^ de rEcclésiaslique , de Tobie , de Judith et des Hachabées. Quant aux livres du Nouveau Testament, il dit que suivant la tradition des anciens, on doit reconnaître pour canoniques les quatre Evangiles, les Actes des Apôtres, quatorze épltres de saint Paul, deux de saint Pierre, une de saint Jacques, apôtre, une de Jude, trois de Jean et TApocalypse. Il met le livre du Pasteur au nombre des livres ecclésiastiques.
^ 3. U enseigne qu'il n'y a qu'une Eglise, et qu'il ne peut y en avoir qu'une, dans laquelle il n'y a aussi qu'une foi et qu'un baptême ; que cette Eglise est sans tache ; qu'il n'en est pas de même des Eglises que Marcion , Yalentin et les autres hérétiques ont établies ;
qu'elles ne sont point sans tache, ni sans les rides de la perfidie, et que c'est de ces Eglises dont le prophète a dit : Je hais l'Eglise des méchants^ et je ne m assiérai pas avec les impies. Au contraire , le Saint-Esprit a dît de l'Eglise, qui conserve entière la foi de Jésus -Christ : Ma colombe est une y etc. « Que celui donc qui a embrassé cette foi dans l'Eglise, n'ait rien de conmiun avec les conseils de vanité, et qu'il n'entre pas dans l'assemblée de ceux qui font le mal, et qu'il n'écoute point leur doctrine perverse ; qu'il écoute au contraire la sainte Eglise qui enseigne à croire en un Dieu Père tout-puissant, et en son Fils unique Jésus-Christ Notre Seigneur, et au Saint-Esprit, que le Fils de Dieu est né de la Vierge, qu'il a souffert pour le salut des hommes , qu'il est ressuscité des morts avec la même chair dans laquelle il était mort ; qu'il viendra juger tous les hommes ; et que c'est en lui qu'est la rémission des péchés et la résurrection de la chair. )> C'est à l'autorité de cette Eglise que Ruiîn ' soumet tous ses sentiments , se croyant même obligé de souscrire au jugement qu'elle pourrait porter tant sur la personne d'Origène que sur les opinions répandues dans les écrits de cet auteur , ou dans ceux des autres , quoiqu'ils aient trouvé des défenseurs parmi les écrivains ecclésiastiques.
Le sentiment de Rufin ^, se fondant , g
oom<
qui Filium Dei quidem de subsiantia Patris fatentur, Sancium vero Spiritum séparant et secemunt; cum utique unam eamdemque virtutem et divinitatem Trinitatis ostendat Satvator in Evangelio, cum dicit : BapUzate omnes geiites in Domine Patris et FiLii, et Spiritos SancU; et est aperte impium separari ab homme quod divinitus jangitur, Consitium vanitatis est et hoc quod otim congregavit pertinax et prava con" tentio; asserens Christum camem quidem humanam suscepisse, non tamenet animam raiionalem j cum utique et cami et animai et sensui kumano ac menti uiia eademque satus a Christo collata sit, Sed et illud contilium vanitatis est, quod Donatus per Africam traditionem Ecclesiœ criminando contraxit; et quod Nova» tus êollicitavit f iapsis pœnitentiam denegando, et se» cundas nuptias cum forte iniri eas nécessitas exegerity eondemnando, Has ergo omnes veiut congregationes maliffnantium fuge, Sed et eos si qui illi sunt, qui dicvfi/vr asserere, quod Filius Dei non ita videat, vel mofcerit Patrem sicut noscitur ipse et videtur a Pâtre; vel rtgnum Christi esse finiendum, aut carnis resurreciûme non integram naturœ suœ substantiam reparan- ^am, futurum Dei justum erga omnes negant judi- €imm, diabolum a débita absolvunt damnât ione pœna- Twn , ab his inquam omnibus fideiis declinet auditus, Sanctam vero Ecclesiam iene, quœ Deum Patrem omnipoientem, et unicam Filium ejus Jesum Christum
et Spiritum]^anctum , concordi et consona substantiœ raiione profitetur Fiiiumque Dei natum ex Virgine, passum pro saiute humana ac resurrexisse a mortuis in ea came in qua mortuus est, crédit, Eumdem denique venturum judicem omnium sperat ; in quo et remissio peccatorum et carnis resurrectio preedicatur, Rufin., Exposit, in Symbolum, p. 143.
^ Verum tamen ponamus quod episcoporum synodus sequatur sententias tuas, et jubeat omnes libros, qui hœc talia continent, cum auctoribus suis, debere dam'nari ; damnabuntur isti libri prius in Grœcis, et quod in Grœcis damnatur, sine dubio damnatum est in Latinis. Veniatur ad tuos libivs, invenientur eadem con» tinere secundum tuam sententiam , necesse est ut cum suo auctore damnentur, et sicut nihil profuit Origeni, quod a te laudatus est, ita nec tibi proderit quod a me excusatus est. Me enim sequi necesse est Ecclesiœ catholicœ sententiam, sive adversus Origenis libros, sive adversus tuos datam. Rufin., lib. U in Uieronym., pag. 302.
• Tradunt majores nostri , quod post Ascensionem Domini cum per adventum Spiritus Sancti , supra singulos quosque Aposiolos igneœ linguœ sedissent...Pr€eceptum eis a Domino datum hoc, ad prœdicandum Dei Verbum ad singulas quemque proficisse nationes» Discessuri itaque ab invicem, normam sibi prius fa," turcs prœdicationis in commune constituunt,,, Omnes
trii
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comme il le dit, sur la tradition des anciens, est que les Apôtres, après l'ascension de Jésus-Christ et la descente du Saint-Esprit, composèrent le Symbole, en conférant ensemble avant de se séparer, afin d'apprendre une même formule de foi à tous ceux qu'ils devaient convertir. U ajoute que Tusage de l'Eglise était de ne le point écrire sur du papier ni du parchemin , mais dans les cœurs et dans la mémoire des fidèles, afin que l'on fût certain que ceux qui le savaient , ne l'avaient appris que de la tradition des Apôtres, et non de quelques écrits qui auraient pu passer entre les mains des infidèles.
V. Les païens, pour abolir la mémoire de la résurrection de Jésus-Christ, avaient comblé la grotte du saint sépulcre, et mis audessus dans un temple bâti en l'honneur de Vénus , l'idole de cette fausse divinité , afin que les chrétiens parussent l'adorer , quand ils viendraient en ce lieu pour adorer Jésus- Christ. Cet artifice rendit en effet ce lieu peu fréquenté, et le mit presque en oubli. Sainte Hélène *, mère du grand Constantin, ayant connu par quelques marques qu'il plut à
Dieu de lui en donner , le lieu du saint sépulcre , ordonna de fouiller en cet endroit, après en avoir fait abattre les bâtiments profanes, et de transporter bien loin tous les matériaux et la terre même, qu'elle fit creuser à une assez grande profondeur. Quand on eut creusé bien avant , on trouva trois croix, mais sans ordre et confuses l'une parmi l'autre ; ce qui troubla la joie qu'on avait eue d'abord en les découvrant, par la difficulté qu'il y avait de discerner celle du Sauveur d'avec les croix, qui avaient servi au supplice des deux larrons. On trouva aussi le titre que Pilate avait fait écrire en lettres grecques, latines et hébraïques. Mais ce titre n'était pas une marque suffisante pour faire connaître quelle était la croix â laquelle Jésus-Christ avait été attaché. On eut donc recours à la lumière de Dieu au défaut de celle des hommes. Saint Macaire^ alors évéque de Jérusalem, sachant qu'il y avait une des principales dames de la ville extrêmement malade , dit à sainte Hélène et à ceui qui étaient présents, qu'il fallait apporter les trois croix chez la malade, dans la confiance
igitur in uno positi , et Spiritu Sancio pleni ,*breve istud futurœ sihi prœdicationis indicium, in unum conferendo quod sentiebat unusquisque, componunt, algue hanc credentibus dandam esse régulant statuunt.,, Idcirco hœc non scribi chartulis aut membraniSf sed requiri in credentium cordibus tradiderunt; ut certutn esset hœc neminem ex iectione , qvœ inierdum pervenire etiam ad infidèles solet, sed ex Apostolorum traditione didicisse. Rafin.^ Expositione Symboliy pag. 128.
* Per idem tempus Helena, Constantini mater, divinis admoràta visioniàus , lerosolymam petit ^ atque ibi lo^ cum in quo sacro sanctum corpus patibulo affixum pependerat , ab incoiis perquirit. Qui idcirco ad inveniendum difflcilis erat, quod ab antiquis persecutoribus simulacrum in eo Veneris fuerat defixum , ut si quis christianorum in illo loco Christum adorare wluisset, Venerem videretur adorare. Etsi hoc infrequens et pêne oblivioni datus fuerat locus. Sed cum religiosa femina properasset ad locum cœlesti sibi indicio desi-gnatum , cuncta ex eo profana et polluta deturbens, in altum purgatis ruderibus , très confuso ordine reperit cruces, Sed obturbabat reperti muneris lœtitiam uniuscujusque crucis indiscreta proprietas, Aderat quidem et titulus ille qui grœcis et latinis atque Aebraicis litteris a Pilato fuerat conscriptus : sed nec ipse satis evidenter, dominici prodebat signa patibuli. Hic jam humanœ ambiguitatis incertum, divinum fiagitat testimonium. Accidit in eadem urbe primariam quamdam loci illius feminam gravi œgritudine confectam seminecem jacere. Macarius per idem tempus Ecclesiœ illius episcopus erat, Is ubi cunctantem régi" tuim atque omnes pariter qui aderant videt : Afferte, inquitf hue totas quœ repertœ sunt cruces, et quœ stt quœ portauerit Dominum, nunc nabis adaperiet Deiu,
Et ingressus cum regina pariter etpopulis ad eamqua decumbebat, defixis genibus hujuscemodi ad Dewn precem profudit : Tu , Domine , qui per unigenitum Filium tuum salutem generi hutnano per passionem crucis con ferre dignatus es, et nunc in novissimis temporibus adspirasti in corde ancillœ tuœ perquirtrt U' gnum beatum , in quo salus nostra pepêndit, ostende evidenter ex his tribus, quœ crux ad dominicam glo" riamy vel quœ extiterit ad servile supplicium , ut hœc mulier quœ semiviva decumbit, statim ut eam lignum salutare contigerit , a mortis j'anuis revocetur ad vitam. Et cum hœc dixisset, adhibuit primo unam ex tri" bus, et nihil profecit. Adhibuit secundam , et ne sic quidem aliquid actum est. Ut vero admovit tertiam, repente adapertis oculis mulier consurrexit , et stabi' litate virium recepta, alacrior multo quam crnn sana fuerat, toti domo discurrere, et magnificare Dei po* tentiam cœpit. Sic evidenti indicio regina voti compta effecta, templum mirificum in eo loco in quo crucem repérerai, regia ambitione construxit. Clavos quoque quibus corpus dominicum fuerat affixum, portât ad filium, ex quibus ille frenos composuit, quibus uteretur ad bellum. Et ex aliis galeam nihilominus belli usibus aptam fertur armasse. Ligni vero ipsius salutaris partem veiv thecis argenteis conditam dereliquit in lœo; quœ etiam nunc ad memoriam sollicita venerationtser' vatur. Reliquit etiam hoc indicium religiosi animi regina venerabilis; virgines quas ibi rtperit Deosocratas, invitasse ad prandium et tanta eas devotiom curasse dicitur, ut indignum crederet^ si flunulorum uterentur officiis, sed ipsa manibus suis, famulétff^ bitu succincta, cibum apponeret, poculum porrigtr€t$ aquam manibus infunderet, et regina orbis ac mater imperii, famularum Christi se famulam députant» Rufio., lib. I Hist., cap. vn et vin.
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qae Dieu découvrirait la croix qui Tavait porté. On porta donc les trois croix chez cette dame , et saint Macaire y étant entré avec rimpératrice et les peuples qui étaient présents, demanda à Dieu les genoux en terre qu'il voulût opérer la guérison de cette dame par Tattouchement de ia croix qui avait servi à la rédemption de tout le monde. Ensuite il fit toucher les deux premières croix à la malade , qui n'en ressentit aucun effet. Mais, après avoir touché la troisième , elle se leva aussitôt entièrement guérie , et plus forte qu'elle n'avait jamais été , courant par toute la maison, et louant ia puissance de Dieu. Sainte Hélène, ayant trouvé par cet indice miraculeux le trésor qu'elle avait cherché , bâtit au même lieu un temple magnifique. Elle porta à Constantin, son fils, les clous qui avaient servi à attacher le Sauveur à la croix ; et ce prince en employa un À faire un frein pour le cheval qu'il montait, et un autre à son casque de guerre. Quant au bois de la croix , sainte Hélène en porta aussi une partie à son fils, et ayant enfermé le reste dans une boite d'argent, elle le laissa sur les Ueux, pour être exposé à la vénération des fidèles. Rufin ajoute qu'étant à Jérusalem, et ayant invité toutes les vierges sacrées à venir manger chez elle, elle ne voulut point les faire servir par d'autres, mais que se mettant elle-même en habits de servante , eUe leur donna à laver , leur apporta les viandes sur la table, elle voulut leur présenter à boire , se tenant heureuse d'être la servante des servantes de Jésus- Christ, elle qui était la reine du monde et la mère de l'empereur.
6. Rufin a été regardé ' comme un des * plus habiles de son siècle, très-instruit dans "■ les sciences divines et humaines. Il fut consulté ^ sur diverses difficultés que les doctes mêmes n'osaient entreprendre de résoudre, n avait de Téloquence, et écrivait avec assez de pureté. Son style, quoique serré, n'a rien de dur ni d'embarrassé. U est égal partout. Ses traductions rendent bien le sens de l'auteur. Mais il n'est pas toujours digne de foi dans les faits qu'il rapporte de lui-même ; et
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on l'a accusé d'avoir écrit son Histoire sur des monuments peu authentiques. La liberté qu'il s'est donnée de retrancher un grand nombre d'endroits de ï Histoire d'Eusèbe , et d'y ajouter diverses choses, lui ont attiré des reproches de presque tous les savants. 11 ne manque à ses raisonnements ni force, ni justesse; et quoiqu'il fût d'un caractère d'esprit doux et modéré, il ne laissait pas de pousser vivement ses adversaires, et de faire paraître du feu dans la dispute. On croit que c'est de Rufin que parle saint Paulin , lorsqu'il dit^ qu'il avait appris quelques particularités du pélican d'un de ses intimes amis, homme saint et très-docte , et qui s'était instruit de beaucoup de choses , non-seulement dans les livres, mais aussi dans les divers pays où il avait voyagé. Ces particularités sont , que le pélican est un oiseau qui fait sa demeure en Egypte , aux environs du Nil , dans des lieux déserts, et qu'il s'y nourrit do serpents, après les avoir défaits dans le combat. Les traductions qu'il a faites d'Origène se trouvent ordinairement dans les éditions des œuvres de ce père. Son Histoire a été aussi souvent imprimée à la suite de celle d'Eusèbe de Césarée, qu'il avait traduite du grec en latin. Il y en a une d'Anvers en 1548 [et de Rome de 1740-41, 1 vol. in-4«, par Cacciari qui a revu les manuscrits et a donné avec son édition une dissertation sur la vie de Rufin , sa profession de foi et sa traduction d'Eusèbe]. On trouve sa lettre au pape Anastase dans les éditions des œuvres de saint Jérôme, et dans les E pitres décrétâtes du père Coustant, à Paris, en 1721. On trouve encore dans diverses éditions de saint Jérôme des invectives de Rufin conti*e ce Père, la traduction qu'il fit de Y Apologie de saint Pamphile, et le petit écrit qu'il composa pour montrer qu'on avait corrompu les œuvres d'Origène. On y lit aussi son Explication du Symbole des Apôtres, Les explications qu'il donna des bénédictions de Jacob à ses enfants, ont été imprimées avec celles qu'il a faites du Symbole, et avec quelques ouvrages qui portent son nom , à Paris, en 1580. [La meilleure édition des œuvres de Rufin est
1 St tV/e has, quœ merito te permovent, de annorum «ûe regnorum non cortgruenie calcula, hiantis hisioHœ cautoM non ediderit; qui et scholasticis et salutaribus iitteris grcecejuxta ac latine dives est, vereor ne apud €Uium in his regioniàus frustra requiramus» Paulin., Syitt. 18, pag. 178.
* Ibid. et Kpist. 40, ut in fiue.
« Accepi enim a quodam sancto doctissimo vero et carissimo mihi, qui non solum legendo, sed etiam pe^ regrinando mu/ta cognovit , pelicanum avem esse iti Aigypto, vel illis juxta parttbus usitalam proximus Niloflumini desertis oberrare, serpent tbus vesci inquos dimicando prœvaluerit. Paulin., Epist, 40 1 pag. 247.
celle de Vallarsi , publiée à Vérone en 1745 , 1 vol. in-fol. Elle contient les ouvrages composés par Rafîn, avec un appendice qui renferme les œuvres apocryphes. Le second volume, qui devait renfermer les traductions faites par Rufin, n'a point paru. M. Migne a
DTE0RS EGGLÉSUSTIQUES.
reproduit l'édition de Vallarsi , avec une notice d'après Schœneman, Bibliotheea Patrm, Histona litteraria. Cette notice donne des détails assez longs sur les différentes éditions de notre auteur].
CHAPITRE IV
Pallade, évêque d'Hélénople en Bythinie, et confesseur.
[Vers ran 431.]
»oliteire daat la l^lcstiM,
Hitt.Laas.
Il prolof.
1. Pallade, surnommé quelquefois d'Hélénople, pour le distinguer de quelques autres du même nom , qui ont vécu dans les quatrième et cinquième siècles, naquit vers Tan 367. 11 aima la vertu dès sa jeunesse, et embrassa la vie solitaire , n'étant âgé que d'environ vingt ans, c'est-à-dire, en 386. Il passa les deux années suivantes dans la Palestine ,
Cap. en. partie avec l'abbé Elpide de Cappadoce, qui menait une vie très-austère dans les cavernes des Amorrbéens vers Jéricho; partie
cxatcKL avec les saints anachorètes Gaddade et Elie, uirm. qui demeuraient auprès du Jourdain et de la mer Morte ; partie avec Posidoine , à Bethléem, au-delà du Pastoral, que l'on croit être le lieu où l'ange était apparu aux pasteurs. Il semble que ce fut en cette occasion que Pallade fît connaissance avec Mélanîe, l'aïeule, qui demeurait depuis plusieurs ancxnii. nées à Jérusalem avec RuGn. Les éloges qu'il donne à celui-ci donnent aussi lieu de juger qu'il le connut alors particulièrement.
n ^«Bti 2. En 388, il vint pour la première fois à
^'T/»V A^^^a^dr^® » 0^ îl s'adressa au célèbre Isic«p. 1.* dore , prêtre et hospitalier de cette Eglise , pour le prier de le conduire dans la vie religieuse et solitaire. Celui-ci reconnaissant que Pallade dans la fleur de son âge avait moins besoin d'instructions et de discours , que de travail pour dompter sa chair, le mena environ à deux lieues de la ville dans un désert , où il le mit sous la conduite d'un soli* taire , nommé Dorothée, qui depuis environ soixante ans menait dans une caverne une I. vie très-austère. Pallade, étant tombé dans une maladie violente , qui l'obligea de se retirer, ne put achever les trois ans qu'Isidore lui avait dit de passer avec Dorothée. Il parcourut ensuite divers monastères qui étaient
autour d'Alexandrie, et y conversa avec pla- ofj sieurs saints personnages, entre autres avec < Didyme. Invité à faire la prière chez loi, Pal- A lade refusa , mais Didyme l'engagea à oDéir i^ par l'exemple de saint Antoine.
3. Au bout de trois ans, Pallade ayant i traversé en un jour et demi le lac de Mariet zj vint à la montagne de Nitrie, où il demeura pendant un an entier avec les solitaires qoll y trouva. De Nitrie, il passa la même année, c'est-à-dire, en 390 ou 391 an plus tard, dans la solitude intérieure des Cellules où il demeura neuf ans. U y trouva saint Macaire d'Alexandrie, qui en était prêtre , apprit de lui beaucoup de choses, et fut témoin de | quelques-uns de ses miracles. Pendant son a séjour dans le désert des Cellules, il eut pour ^ conducteur Evagre de Pont, et pour compagnon un nommé Albin , diacre , avec leqael il avait ce semble lié une amitié particulière. Us firent ensemble le voyage de Sceté, où té en seize lieues de chemin ils ne prirent que | deux fois de la nourriture , et ne burent que trois fois de l'eau. Pallade fit encore une antre fois, mais seul, le voyage de Sceté, où il passa quinze jours avec les solitaires, qni avaient vieilli dans ce désert. Comme le mo- 10, tif de ce voyage était de se délivrer d'une peine d'esprit ,11 en fît ouverture à un saint vieillard qui le consola, l'encouragea à combattre contre le démon , et l'instruisit de la manière dont il devait se conduire dans cette tm guerre. Dans la visite qu'il rendit à saint Jean de Lycople, en 394, ce saint lui prédit qu'il serait un jour évéque, et que dans cette charge il aurait à essuyer beaucoup de tra^ vaux et d'afOiictions ; mais que s'il voulait les éviter , il devait rester dans la solitude , oà personne ne pourrait l'ordonner évêque. Ce
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e môme temps qu'il visita les tentes rernes où étaient les serviteurs de fu'il rendit aussi visite à saint Crone, Facques-le-Bolleux, disciple de saint et à plusieurs autres illustres solil'E^ypte, de la Libye, de la Théîqu'àTtibène, de la Mésopotamie et pie, faisant des trente et soixante k pied, et souffrant avec joie les fan si long cbemin , pour voir quel- 1 seul bomme de Dieu , et acquérir structions ou par ses prières quelque n'avait pas. Il avoue néan- 5 la longueur du chemin l'avait emlUer visiter Etienne de Libye, qui connu de saint Antoine, et qui deepuis soixante ans entre la M aréote 3 Marmarique.
lit encore dans le désert lorsqu'il se aqué d'un mal de rate et d'estos après avoir combattu quelque { incommodité , voyant qu'elle dén hydropisie, il s'en alla à Alexanjant qu'il y était, il assista à la ragre et de Didyme. D'Alexandrie 1 Palestine, de l'avis des médecins, mt que l'air plus pur et plus subtil )derait davantage avec son temn n'y resta pas longtemps, et en Bitbynîe.
3mps avait alors effacé de sa mérédiction que lui avait faite saint jTCople ; mais elle ne laissa pas d'ajffet. Durant son séjour en Bithyappelé à l'honneur de la dignité . n ne veut point décider si ce fut 3ment et le choix des hommes, ou e favorable de la Providence dij il avoue avec humilité que cette lit beaucoup au-dessus de ses forion mérite. On ne sait pas au juste e son ordination; mais on ne peut au plus tard, que dans le commenl'an 400, puisqu'il assista au conistantinople , tenu au mois de mai te année, où Antonin d'Ephèse fut (imonie. Pallade fut du nombre des ue saint Chysostôme avait , avant le ce concile, envoyés en Asie, ier les chefs d'accusation formés tonin; et l'hiver suivant il accomnt Chrysostôme dans le voyage Ephèse pour la même affaire. D -là qu'il y avait entre ces deux ae grande union. Comme Héléno-
ple , dont Pallade était évoque, n'était pas éloignée de Constantinople, il eut occasion de connaître particulièrement la vertu de sainte Olympiade , et il fut môme chargé de sa part de grandes sommes d'argent pour les distribuer aux pauvres.
6. Dans le conciliabule du Chêne, tenu contre saint Chrysostôme, en 403, par Théophile d'Alexandrie , Pallade fut accusé avec quelques autres d'origénisme. Il ne parait pas néanmoins qu'on Tenait convaincu, ni qu'on ait rien conclu contre lui dans cette assemblée ; mais saint Chrysostôme ayant été banni l'année suivante , Pallade se retira à Rome pour se dérober à la fureur des magistrats animés contre les défenseurs de ce saint évêque. Il y fut fort bien reçu par Pinien, et les autres de cette famille. Ce fut sans doute dans ce voyage qu'il visita les personnes de piété qui vivaient alors dans la Campanie, et dans les provinces voisines de Rome.
7. En 406, il se joignit aux députés que l'empereur Honorius et le pape Innocent envoyèrent à Arcade , pour demander le rétablissement de saint Chrysostôme, et un concile général à Thessalonique ; mais on l'enferma avec eux dans le château d'Athyre, en Thrace, d'où il fut relégué à Syène, aux extrémités de l'Egypte. Pallade eut beaucoup à soutfrir dans cette occasion , et il fut contraint de demeurer onze mois caché dans une petite chambre obscure. L'état de tribulation où il se trouva, le fit ressouvenir de la prédiction de saint Jean de Lycople.
8. n témoigne dans son Histoire Lausiaque qu'il avait demeuré quatre ans à Antinople , dans la Thébaïde ; mais il n'est pas aisé d'en fixer le commencement. Tout ce qu'on peut dire , c'est que son séjour en cette ville précéda le temps auquel il écrivit cette histoire, qui fut en 420. Il visita tous les monastères des environs d'AntinopIe. Ils étaient composés d'environ douze cents moines, qui vivaient tous du travail de leurs mains, et dont quelques-uns n'avaient point d'aulrere traite que des cavernes. Il y avait aussi près de cette ville douze monastères de filles, dont les uns étaient fermés à clef, et les autres ne l'étaient que par la charité qui les unissait ensemble- Pallade entra dans celui qui avait pour supérieure Amatalide, qui avait déjà passé quatre-vingts ans dans les exercices de piété. Les filles de ce monastère allaient à l'église de la ville , recevoir la communion , excepté une nommée Taor, qui , étant d'une
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Se retire à Rome.
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beauté singulière, ne voulait point sortir de la maison de peur d'cnttirer sur elle quelques regards moins modestes. Depuis trente ans qu'elle était dans la maison, elle ne s'était couverte que de haillons, et n'avait cessé de travailler et de se mortifier. Pallade raconte qu'une vierge recluse, qui en ce temps -là demeurait aussi dans le voisinage d'Antinoplc, étant près de mourir, avait dit à ?a mère de donner un Commentaire de Clément d'Alexandrie sur Amos à l'évéque banni, et de la recommander à ses prières. On croit que cet évèque banni est Pallade môme.
9. La suite de sa narration nous apprend qn'il passa depuis trois années sur la montagne des Oliviers près de Jérusalem, avec Innocent , prêtre de ce lieu ; et ce fut apparemment en ce temps-là , c'est-à-dire après 413, qu'il conduisit de Jérusalem en Egypte la vierge Salvie, sœur de Rufin. 11 y a aussi tout lieu de croire qu'il demeura quelque temps à Césarée, en Palestine, et qu'il y fut témoin oculaire de ce qu'il raconte d'un jeune lecteur, nonmié Eustatbe. Il fit encore un voyage à Ancyre , en Galatie , où il vit le comte Sévérien et Bosphérie, sa femme, dont il a décrit les vertus. Il vit dans la même ville diverses autres personnes de piété , et plus de deux milles vierges recommandables par leur humilité , leur chasteté et leur douceur.
Piiude «st 10. Les troubles que la déposition de saint
hit évèqae , * , '^
d|Aspoiie,ea Chrysostome avait occasionnés , ayant cessé vers l'an 417, les évoques qui avaient été chassés de leurs sièges, y rentrèrent. Mais il paraît que celui de l'Eglise d'Hélénople s'étant trouvé rempli , Pallade consentit volontiers pour ne point troubler la paix qu'on venait de donner à l'Eglise , à continuer de travailler à son salut comme un simple particulier, jusqu'à ce qu'il se présentât quelqu 'autre église vacante. En effet, nous apprenons de Socrate *, qu'il fut transféré de l'évêché d'Hélénople à celui d'Aspone dans la première Galatie. On ne sait point le temps de sa mort. Mais ou il ne vivait plus en 431, ou il n'était plus évèque d'Aspone,
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puisque dans les souscriptions du concile d'Ephèse en 431 ', il y a un nommé Eusèbe, évéqiie d'Aspone. Pallade est néanmoins nommé communément évoque d'Hélénople, et il est ainsi qualifié à la tête de V Histoire Lausiaque, parce qu'apparenmient il était encore évêqne de cette ville l'an 419 ou 420, auquel il écrivit cette histoire.
11 . Elle est intitulée Lausiaque du nom de Lausus , préfet de la chambre de l'empereur Théodose-le-Jeune, à qui elle est adressée. Pallade a mis à la tête de cette histoire trois espèces de préface, dont la deuxième est une lettre à ce préfet. H témoigne dans la première, qu'il écrivait l'histoire des solitaires, la trente-troisième année depuis qu'il était solitaire, la vingtième de son épiscopat, et la cinquante- troisième de son âge; et il proteste 3 qu'il y rapportera seulement ce qu'il a vu lui-même, ou appris des auteurs originaux. La simplicité qui règne dans tout son ouvrage est une féconde preuve de sa sincérité. Comme il n'avait en vue que d'édifier ^es lecteurs, et que de leur être utile, il ne s'est point embarrassé de polir son style, et il les prie de ne point rejeter ce qu'il rapporte, à cause de la bassesse de son langage : on n'apprend point, dit-il, dans l'école de Dieu à parler avec politesse et avec art, mais à soumettre son esprit aux lumières de la vérité pour s'en remplir. Pallade fait profession dans cette histoire , de rapporter la vie des saintes femmes, aussi bien que celle des hommes; et il y mêle aussi quelques exemples de ceux que l'orgueil et la négligence avaient fait déchoir de leur première ferveur. Socrate * fait mention de cet ouvrage, et Sozomène en transcrit beaucoup d'endroits sans le citer. Saint Dorothée * en ra|>porte un passage mot à mot, sous le nom de la Vie d'Evagre , et il est aussi cité par saint Jean de Damas *. L'histoire de Pallade est distribuée en cent cinquante-un chapitres; le cent seizième , le cent cinquantième chapitre, et une partie du neuvième et dn quarante-sixième qui manquaient dans l'édition de Fronton-le-Duc à Paris, en 1624, ont été
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* Socrat,, lib. Vil, cap. xxxv.
« Concil., tom. III, pa^. 150.
* Cum tricesimum et tertium annum agerem in coH" vcrsatione cum fratribus et vita solitaria, vigesimum aufem episcopatus , totitis autem vitœ meœ quinquage^ simum tertium , nece^sarium existimavi spiritalis uti' litatis gintia tihi cupienfi in scriptis narrare qnœ a sanctis Pairihus recte et ex viriute gesta sunt, tam masculis quam foeminis, quos et ipse vidi, et de quitus
audivi ab animis fidelissimis cum quibus vertûtufs^ in jEgyptisolitudine et in Ubya et Thehaidtj et ^ sub quibus sunt etiam qui dicuntta^ Tabennesiotê; deinde in Mesopotamia^ Palestina, et SyriOf etinpe^ tibus Occidentis et Romœ et in Campania, et w»" qua sunt circa eas partibus. Pallad., in pnefat. ♦ Socrat.y lib. IV, cap. xxra.
» Doroth., lib. II, tom. XI Bibliot, Patrum, p. ^^' 6 Damascen., de lis qui in fide dormieniMi,
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es sur deux manuscrits de la bîblio- I de M. Colbert , par M. Cotelier, dans âëme tome des Monuments de V Eglise >^ à Paris, en 1686. Il y a même quelbapitres plus amples dans Tédition de elier que dans les précédentes , et on d V Histoire Lausiaque est plus grande lUe dans certains manuscrits que dans primés. Cette histoire n'a d'abord été lëe qu'en latin. On en trouve une édi- Paris, en 1504, chez Jean Petit, sous
de Paradis d^Héraelide , d'où elle est
dans le troisième tome des Vies de ua» à Venise, en 1554, in-4®. Elle est même titre dans l'appendice des Vies es, parRosweyde, à Anvers, en 1615, , page 705, et distribuée en cinquantelapitres. VHistoire Lausiaque fut eniprimée à Cologne, en 1547, dans le jue de ^ancienne Eglise ^ par Thieri Mais elle n'y est divisée qu'en vingt es. Elle en a trente-trois dans l'édition Breyde, à Anvers, en 1615, in-folio; à sn 1617, et encore à Anvers, en 1628.
\n de Gentien Hervet, à Paris, en
1570, in-4o, contient cent cinquantepitres. Elle fut réimprimée avec les i de Laurent la Barre , dans son Hisretienne^ en 1583, et dans les Bibliodes Pères y par Margarin de la Bigne, 9 et 1610, tome VII, et dans le huiivre des Vies des Pères, par Rosweyde.
is en donna le grec en 1616, in-4*', à
C'est sur cette édition que Fronton- Bt imprimer en grec et en latin de la ion de Gentien Hervet, V Histoire Laudans le second tome de son supplé-
la Bibliothèque des Pères^ à Paris, en Biprès en avoir corrigé le texte grec ers manuscrits de la bibliothèque du L cette histoire est môme plus ample ns ceux dont Meursius s'était servi, •n de Fronton-le-Duc a été réimprimée ses notes dans le treizième tome ibliothèque des Pères, à Paris, en 1644 . [L'édition la plus complète parut à », 1746, in-folio, tome VIII des œu- ) Meursius, par les soins de Lami.
a annoté, d'après un manuscrit grec ine, soixante-sept chapitres de VHis^ îusiaque, qu'il regarde comme authen-
Epîtres de Macaire d'Egypte , Colo- 150. L'édition de J.Floss est reproduite e XXXIV de la Patrologie grecque]. On ive divers endroits dans les Vies des
Pères, données en français en 1653, par M. d'AndiUy.
Ce qu'on lit depuis le quarante-troisième chapitre, jusqu'au soixante -seizième, se trouve presque mot à mot dans l'histoire que Rufin a faite des solitaires; ce qui a donné lieu à quelques-uns de croire que Rufin avait traduit en latin une partie de V Histoire Lausiaque, et à d'autres que Pallade avait mêlé l'histoire de Rufin avec la sienne. Mais ni l'un ni l'autre ne paraissent vrais. Rufin, qui était mort avant 420, n'a pu traduire en latin une histoire qui n'a été commencée qu'en cette année -là. Il y a d'ailleurs, dans les vingt- deux chapitres dont nous venons de parler, des choses qui sont personnelles à Pallade; en sorte qu'on ne peut dire qu'il les ait transportées de l'histoire de Rufin dans la sienne; par exemple, il dit dans le quarantetroisième chapitre, qu'il était avec Saint Jean de Ly copie, lorsque ce saint vit par esprit de prophétie qu'on apportait à Alexandrie les nouvelles de la victoire de Théodose contre Eugène. Il y a donc apparence que les Vies des Pères^ écrites par Rufin, sur les Mémoires de Pétrone, ce qu'on établira ailleurs, ayant été traduites en grec, comme on le voit par divers manuscrits , il s'est trouvé des copistes qui, voyant qu'elles traitaient un même sujet, n'ont fait qu'un corps de son histoire et de celle de Pallade. Cela se confirme par une ancienne traduction de Pallade , imprimée dans Rosweyde, à Anvers, en 1615, où toutes les additions , tirées de Rufin , ne se trouvent point. Le Paradis d'Héraclide, imprimé aussi par Rosweyde, est, si l'on en excepte l'ordre des chapitres , la môme chose que l'histoire de Pallade, et il y a même des manuscrits où il porte le nom de PaUade, et non d'Héraclide. De plus , l'auteur dit expressément qu'il avait été fait évèque dans la Bithynie * ; ce qui convient à Pallade , et non à Héraclidc qui fut évèque d'Ephèse.
12. Lausus, qui engagea Pallade à écrire cette histoire, était un homme excellent en toutes choses , d'un esprit éclairé par la science, dont les mœurs étaient réglées par un esprit de paix et de modération , le cœur animé par la piété , et l'âme embrasée de l'amour divin. Il communiquait libéralement aux pauvres ce dont ils avaient besoin; et au lieu de travailler à augmenter ses richesses , il les diminuait avec plaisir en les
< Appefui. ad Vit, Pair,, pag. 960.
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employant au besoin des autres , et à divers usages que sa piété lui suggérait. Sa bonté le faisait estimer de tout le monde , et Pallade ne craint point de le qualifier la gloire des hommes les plus excellents, Thonneur des amis de Dieu , Tornement de l'empire , un fidèle serviteur de Jésus-Cbrist. Il Texborte de travailler sans relâcbe à s'avancer de plus en plus dans la vertu, l'avertissant en même temps de ne la pas faire consister dans des mortifications immodérées, qui souvent ne viennent que d'inconsidération , ou n'ont pour but que l'estime des bommes ; mais de se régler dans l'usage du boire et du manger, par les lumières de la foi et de la raison et suivant les besoins de la santé. Il lui conseille de rechercher la compagnie des gens de bien et de fuir autant qu'il serait en lui la conversation des autres, puisque quand il aurait assez de force pour ne se pas laisser entraîner à leurs mauvais exemples, il ne lui serait pas aisé de ne pas s'élever au-dessus d'eux par quelques sentiments de vanité. Il promet à Lausus d'écrire les saintes actions des anachorètes et des cénobites, hommes et femmes, et finit sa lettre par ces paroles remarquables : « Un homme qui veut vivre comme Jésus-Christ l'ordonne, doit apprendre avec soin ce qu'il ignore, ou enseigner avec clarté ce qu'il a appris. Celui qui ne veut faire ni l'un ni l'autre, est dans le dérèglement et dans la folie : car c'est commencer à s'éloigner de Dieu que d'avoir du dégoût pour les instructions , et de ne plus sentir d'ardeur pour la parole de la vérité, puisque celui qui aime Dieu, a de la faim pour sa parole. )>
r«qa«eette i3. Palladc commcuce son histoire par * tieS''*d«**rîI celle d'Isidore , prêtre d'Alexandrie , surmaïqna •. j^qjjj^^ l'Hospitalicr , parcc qu'il avait la charge de recevoir les étrangers. Isidore avait des sœurs qui étaient vierges, et qui avaient avec elles une compagnie de soixantedix autres vierges *. Isidore avait eu le bon-
Bitt-uviM heur d'entretenir saint Antoine , apparemment lorsqu'il vint à Alexandrie vers l'an 355, et ce fut de sa bouche qu'il apprit le martyre de sainte Potamiène, dont nous avons rapporté * ailleurs les circonstances. Ce que dit Pallade des solitaires de Nitrie, appelés les grands Frères, mérite d'être rapporté , à cause de la place qu'ils tiennent
i Tom. XIII Bibliot. Pair,, édit. Paris., 1654. s Tom. 11^ pag. 220.
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dans l'histoire de saint Chrysostéme, et de Théophile d'Alexandrie. Us étaient quatre, ^ dont l'aîné se nommait Dioscore. Les autres s'appelaient Ammone , Eusèbe et Euthyme.
On les nommait les grands, les longs ou les hauts Frères , par rapport à la hauteur de leur taille. Nés de parents chrétiens, ils embrassèrent dès leur jeunesse la vie solitaire sur la montagne de Nitrie, travaillant de leurs mains pour vivre , et employant le reste du temps à la lecture et à la prière. Deux sœurs qu'ils avaient prirent la même résolution qu'eux, et ils leur bâtirent dans le désert un logement suffisamment éloigné de celui qu'ils s'étaient bâti pour eux ' : Ils eurent pour maître dans la vie spirituelle saint Pambon, qui défendit à Alexandrie la foi catholique du vivant de saint Athanase. Us se rendirent eux-mêmes illustres par les chaînes qu'ils portèrent, et par l'exil auquel Valens les condamna pourlaconsubstantialité du Verbe. Ammone en particulier fut relép^ué à Diocé- J sarée, en Palestine, par le préfet d'Egypte. Dioscore fut honoré de la prêtrise , et ensuite de l'épiscopat d'Hermopole , par Théophile *. Ammone avait un si grand amour pour la pureté que toutes les fois qu'il s'élevait en lui quelque sentiment contraire à cette vertu , il faisait rougir un fer dans le ^ feu, et s'en brûlait tantôt un membre et tantôt l'autre ; de sorte qu'il était tout couvert de brûlures et d'ulcères. Depuis sa jeunesse jusques à sa mort, il ne mangea rien de cuit, ni qui eût passé par le feu , excepté le pain. Evagre disait de lui, qu'il n'avait jamais n personne qui fût plus au-dessus de ses passions. 11 savait par cœur l'Ancien et le Nonveau Testament, et avait lu beaucoup d'ouvrages des plus excellents auteurs de Yfr glise, comme d'Origène, de Didyme, de Pierius , et d'un Etienne qui ne nous est pas connu. La réputation qu'Ammone s'était acquise par son savoir, porta une Eglise à le demander pour évêque, et l'on s'adressa pour cet effet à Timothée , évêque d'Alexandrie. Mais ayant vu qu'on le cherchait ponr l'ordonner évêque, il se coupa l'oreille gauche à la vue de tout le monde, protestant que si on lui faisait violence , il se couperait encore la langue. Cette opération lui fit don- j ner le surnom de Parote ou Monot, c'cst-à- ^* dire, qui n'a qu'une oreille. Pallade témoi-
• Socrat, lib. IV, cap.'xxni.
^ Socrat., lib. VI, cap. vu.
nu*
OT
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fjrne qu'il l'avait vu , et qu'il avait appris de lui l'histoire de saint Pambon. Pallade parle d'un autre solitaire , nommé Sabbace , séculier et marié, qui s'en allait la nuit avec un ftne par toutes les cellules des environs de Jéricho , et mettait à la porte des anachorètes sans faire de bruit , des dattes , des herbes et d'autres choses dont ils pouvaient avoir besoin. 11 donne de grandes louanges à un antre solitaire , nommé Posidoine, qu'il vit à Bethléem , disant que rien n'était capable de représenter sa vertu. Posidoine ne mangeait ni pain, ni autre chose que quelques dattes et des herbes sauvages, quand il en trouvait. Il y avait quarante ans qu'il n'avait mangé de pain, lorsque Pallade l'alla voir. A Jérusalem, il connut un solitaire, nommé Adole, qui vivait sur la montagne des Oliviers avec beaucoup d'austérité , ne mangeant que de trois en trois jours , et en carême de cinq jours l'un. Après l'heure du souper, il passait debout à l'air toute la nuit au lieu d'où Jésus-Christ est monté au ciel, quelque temps qu'il fit, occupé à chanter et à prier. Ses prières achevées, et le temps de l'ofSce du matin étant venu, il allait frapper avec un marteau à la porte de tous les solitaires, pour les éveiller et les faire assembler dans leurs oratoires , dans chacun desquels il chantait un ou deux psaumes , faisait autant de prières, et puis se retirait avant le grand jour dans sa cellule , où il se reposait jusqu'à neuf heures; après quoi il recommençait à prier et à chanter.
Pallade étant à Alexandrie apprit de Didyme l'histoire d'Alexandra, qui demeura enfermée durant dix ans dans un tombeau près de cette ville, et la vision que Didyme avait eue lui-même à la mort de Julien l'Apostat, n raconte d'Etienne de Libye que tandis que le chirurgien travaillait à lui arracher un cancer dans les parties les plus secrètes , il occupait ses mains à faire des nattes , et sa langue à entretenir Ammone etEvagre, avec autant de liberté que si ces incisions se fussent faites sur le corps d'un autre, ou qu'on ne lui eût coupé que des cheveux, et qu'après l'opération Etienne demeura dans la même tranquillité. Comme ceux qui étaient présents paraissaient plus troublés et plus afiSigés que lui , Etienne qui pénétrait dans leurs pensées , leur dit : « Que cet accident ne vous scandalise pas. Dieu ne fait rien que de bien et pour une bonne fin. Peut-être que mes membres avaient mérité d'être châtiés;
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et il m'est plus avantageux qu'ils le soient dans cette vie, que lorsque je serai passé à une autre. »
n est rapporté dans Pallade , et on trouve ap.xtTi. la même chose dans Rufin , que l'abbé Jean passa dix années entières sans goûter d'aucun fruit de la terre, mais que chaque trois jours un ange lui apportait un manger céleste, et le lui jetait dans la bouche. D'après ces deux auteurs, les moines qui vivaient sous sa conduite brillaient dans l'Eglise comme des chœurs de justes, occupés à glorifier Dieu par des hymnes continuels. On lit . ^'P.vfU*'
^ *' loin. JII llo—
dans le même Pallade le trait suivant : l'abbé •>"«• <|o««^-. Bessarion qui ne possédait rien qu'une tunique et un manteau, ayant vu au milieu de la place un cadavre nu , se dépouilla de son manteau pour l'en couvrir; ayant ensuite rencontré un pauvre qui était nu, après avoir délibéré quelque temps s'il partagerait avec lui sa tunique , il prit le parti de la lui donner toute entière. Comme il ne lui restait plus qu'un petit volume où était écrit '
l'Evangile , il le vendit pour en assister un autre pauvre qu'il rencontra en chemin. Les Grecs honorent le troisième de mars une vierge nommée Piamon, dont Pallade ne dit c*p. xtni. autre chose, sinon qu'elle demeurait seule avec sa mère dans un village d'Egypte, occupée à filer, et ne mangeant que le soir; mais par cette vie sainte, elle mérita les dons de prophétie et de miracles. 11 raconte de Dorothée qui avait succédé à Elie dans le gouvernement d'un monastère de filles de la ville d' Athribie en Egypte , qu'il se fit enfermer dans l'étage le plus haut de la maison , oi^i personne ne pouvait entrer, ni lui "«• en descendre, et que par une fenêtre qui répondait sur le monastère, et qu'il fermait %
quand il voulait, il parlait aux religieuses, et maintenait la paix parmi elles.
La fille d'un prêtre, consacrée à Dieu, «"• accusa un jeune lecteur de l'Eglise de Césarée, en Palestine, nommé Eustathe, de l'avoir corrompue. L'évêque interrogea Eu<tathe qui nia le fait. Mais comme l'évêque, persuadé de sa faute, le pressait, il lui dit ces paroles : « Je vous ai dit la vérité , quand je vous ai prolesté que j'étais innocent, je le suis à l'égard de ce qu'on m'impute ; mais si vous voulez que je dise ce qui n'est pas, je suis coupable. » Aussitôt l'évoque le déposa, et Eustathe demanda par grâce que puisqu'il n'était plus clerc ni la fille vierge, on la lui donnât pour femme.
mSTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIOUES.
L'évêque et le père y consentirent. Eustatbe persuada à la flUe de se retirer dans un monastère, jusqu'à ce qu'elle fût accouchée; pour lui il s'enferma dans une cellule pour y mener une vie très-austère , et demander à Dieu qu'il lui plût de faire connaître la vérité. Sa prière fut exaucée. La fille arrivée à son terme, sentit des douleurs extraordinaires pendant neuf jours sans pouvoir accoucher. Dès le septième, elle avoua son crime ; mais son père craignant de passer pour calomniateur n'en voulut rien croire. Le neuvième jour, les religieuses chez qui elle était avertirent l'évéque , qui envoya deux diacres prier Eustathe de demander à Dieu la délivrance de cette fille. Eustathe appliqué à la prière ne répondit pas un mot. L'évoque, sur les instances du père, fit faire des prières publiques dans l'église , qui furent inutiles. Il alla donc lui-même à la cellule d'Eustathe, et comme il n'ouvrait point, il en fit enfoncer la porte, et trouva Eustathe qui priait encore, tout le corps prosterné à terre. Il eut peine à le faire lever, mais il obtint de lui qu'ils priassent ensemble pour . la calonmiatrice, qui accoucha aussitôrt. Dieu favorisa Eustathe de dons extraordinaires, et tout le monde le regarda comme un martyr.
Cap. cxiii Voici une partie de l'histoire de Sévérien ""'^' et de Bosphérie sa femme. Dans une grande famine, ils ouvrirent aux pauvres les greniers qu'ils avaient en divers endroits ; cette charité singulière, qui était le fruit de la sincérité de leur foi, panit si digne de Dieu, que les hérétiques de diverses sectes qui étaient à Ancyre , lieu de la demeure de Sévérien , en furent touchés , rendirent gloire à celui qui était l'auteur d'une si excellente vertu , xcTi. et se réunirent à l'Eglise catholique.
Dans VHistoire Lausiaque, ou peut encore
faire les remarques suivantes : Le moine Eva-
gre ne communiait qu'une fois l'an, à la fête
xxm. de l'Epiphanie; on ne croyait pas alors que
l'on pût offrir le sacrifice pour une personne
qui se serait donné la mort elle-même; les
xxxriii. moines de saint Pacôme communiaient le
samedi et le dimanche , et ils portaient sur
leurs coulles une croix rouge; les moines
"▼• célébraient le troisième et le quarantième
jour de la mort de leurs confrères; sainte
cxTii. Mélanie bâtit à Jérusalem des monastères
de filles, elle défrayait en cette ville tous
ceux qui venaient en pèlerinage, et elle et les filles de ses monastères ramenèrent par leurs discours à l'unité de l'Eglise plusieurs hérétiques et plusieurs schismatiques, sans avoir jamais été occasion de scandale à personne. Le prêtre Philorome fit à pied le ^ voyage de Rome; après y avoir fait ses prières dans l'église de Saint-Pierre et de Saint-Paul , il retourna aussi à pied à Alexandrie, d'où ayant fait ses prières dans l'église de Saint-Marc , il partit pour aller à Jérusalem visiter une seconde fois les saints lieux. A Rome une vierge, nommée Asella, qui * avait passé sa jeunesse dans un monastère, instruisait également les hommes et les femmes des pratiques de la vie monastique. Les ^ moines de sainte vie guérissaient les malades, en les oignant d'huile bénite. U y avait parmi les moines des personnes de première qualité.
Pallade finit son histoire en rendant grâ- <=" ces à Dieu de lui avoir remis en mémoire les actions des saints , et accordé l'avantage ^ de les écrire. U semble persuadé que c'était par l'inspiration de Dieu que Lausus l'avait chargé de ce travail. C'est pourquoi il l'exhorte à lire assidûment ce recueil, en lui disant qu'il trouvera l'image de la résurrection dans la vie que ces saints solitaires ont menée.
14. C'est une opinion assez commune que A Pallade, qui a écrit la Vie de saint Chrysostâme, ^ est le même que Pallade , évêque d'Héléno- "* pie, auteur de VHistoire Lausiaque dont nous venons de parler. Son union avec ce saint évêque, son zèle à défendre son innocence, la confiance que saint Cbrysostôme parait avoir eue en lui , sont, ce semble, des preuves que c'est lui en effet qui a écrit sa vie. En outre * , le manuscrit grec que l'on a de cette vie à Florence , et qui est environ de six cents ans, l'attribue à Pallade, évoque d'Hélénople , et dans le titre et à la fin. Ce n'est pas tout, le même manuscrit porte que d'autres exemplaires qualifiaient l'auteur de cette Vie ou de ce dialogue (car elle est écrite en forme de dialogue) évêque d'Aspone, siège où Pallade fut transféré; et Théodore de Trimithonte * dit que c'est celui qui après avoir demeuré longtemps dans le désert, fut fait évêque dans la Bithynie, et qui a écrit l'histoire des solitaires. Enfin George d'Alexandrie et Pholius appellent évêque ■
> Bigot.^ Prafat. in Dialog., iom. XII op. Ghrysost* pag. 7 et seq. — * Ibid., pag. 9.
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' de ce dialogue. Mais quelque fortes mt ces raisons , on peut dire qu'elles dent pas en faveur de l'auteur de t Lausiaque. En effet , il y a entre stoire et le dialogue de la vie de Paint itdme une différence très -sensible . Celle-là a partout un air simple et ; celui-ci est affecté, diffus et embars beaucoup de choses inutiles ; d'ailest visible que Tévéque, qui dans ce ) fait le principal personnogfe, est en- Qt différent de Pallade d'Hélénople.
en Tan 408 auquel a été fait le diat'ëtait ftgé que d'environ 40 ans, étant Pan 367 ; le dîalogiste,*an contraire, m ce temps-là tout blanc * de vîeilomme il le dit lui-même. Il ne vint à pour la première fois qu'après la j saint Chrysostdme , c'est-à-dire , en
408, an lieu que Pallade, évéque jple, y était venu * en Tan 405, nt de saint Chrysostôme , et lors- Tavaillait pour le rétablir sur le e Constantinople. Mais ce cpiî pa- 8 réplique , c'est que dans le temps iteur du dialogue était à Rome, celui stoire Lausiaque était prisonnier ' à
dans l'extrémité de l'Egypte. De
dialogiste , qui parle de lui-même à ière personne en un grand nombre ts de son dialogue, parle très- sou-
Pallade d'Hélénople comme d'un : en troisième personne. On * voit dialogue que le diacre Théodore ral'évéque avec lequel il s'entretenait e de saint Chrysostôme, que Pallade, l'Hélénople, étant venu à Rome peu exil du saint évéque, fuyant, disait-
il , la fureur des magistrats , lui avait rap^ porté plus particulièrement qu'aucun autre ce qui s'était passé dans cette affaire , et fait voir une copie d'un ëdit d'Arcade, pour con* fisquer les maisons de tous ceux qui cacheraient un évéque ou quelques ecclésiastiqnes de la communion de saint Chrysos* tdme. Pallade le dialogiste et Pallade d'Hélénople étaient donc deux personnes différentes. On * y voit encore que le même Pallade, qui était relégué à Syène, avait un frère, nommé Brisson, qui aima mieux quitter son église, et se démettre volontairement de l'épiscopat pour aller cultiver de ses propres mains une petite terre qu'il avait, que de rien faire au préjudice de l'innocence de saint Chrysostôme. Si ce Brisson eût été frère du dialogiste , celui-ci en eût-il parlé comme d'une personne qui ne lui appartenait en rien, et au lieu de l'appeler frère de Pallade d'Hélénople, n'eût -il pas marqué qu'il était son propre frère? Il est donc, ce semble, absolument nécessaire de distinguer Pallade d'Hélénople de l'auteur de la Vie de saint Chrysostôme. Mais aussi l'on ne peut douter, après le témoignage de Photius, qu'il ne s'appelât Pallade, et qu'il n'ait été très- uni avec saint Chrysostôme. Il se trouva au concile que ce saint évéque assembla à Constantinople au mois de mai de l'an 400, où Eusèbe de Valentinople accusa de simonie Antonin d'Ephèse, et il accompagna toujours saint Chrysostôme dans la poursuite de cette affaire , dont il recueillit même les * actes ou procès -verbaux. Le détail qu'il fait de ce qui se passa à la première déposition de saint Chrysostôme, en 403, donne encore lieu de juger qu'il était du nombre des qua-
ypui, Nam ipsa eanities et dignitas nostra, ut » ioqunr, tibi sufficere debebant, ut vera este fuœ dicmus, Dialog, de Vita Chrysost.,
Cyriacum advenit Eulisius , ^f omnia Cy^ icentiopapa, narravit. Elapso mense, accessit , episcopus Helenopolis ^ et nobis omnia execlarauit, n)id., pag. 11.
pus. Audi igitur; nam episcopi quidem in mginquum pulsi iunt in barharas régions , tm nunc a servis publicis custodiuntur. Nam ttt quidam diactmus, qui simul cum eis iier ftulit Cyriacum Palmyrœ in Persarum cas- .. Palladium episcopum custodiri in oppido to. Ibid., pag. 77. Venerunt Constantmopoi episcopi,.. li nobis cum commorabantur prce^ lits ex Scyfhia episcopis... de repente igitur *pi electi sunt, qui mitterentur, Syneletius , et Patladius Hetenopolis. U)id., pag. 52.
* Diaconus. Necesse est me , optime Pater, exacte ex* plere narrationem eorum quœ adnotitiam nostram per» venerunt , ut sic aggrediar interrogare te... elapso mense accessit Patladius, episcopus Hetenopolis ^ abs^ quelitteris, qui et ipse fUgisse se magisiratuum fUro' rem dicebat, et nobis omnia expressius declaravit; oftendens edicti exemplum , quod sic habet : Quicumque occultaverit episcopum aut clericum, aui omnino eX" ceperit in domum suam aliquem qui communicet Joan^ ni, domus ejus publicetur. Dialog. de Vita Chrysost,,
pag. 11.
> Brisso autem , frater Palladii , ecclesia sua ultro derelicta in agello suo degit, terram propriis manibus fodiens. Dialog. de Vita Chrysost., pag. 77.
* Horum etiam acta extant, quœ servantur apud nos cum subscriptionibus viginti duorum episcoporum qui ùb initia causam audierunt , et septuaginta eum qui deposuerunt , et causam terminarunt. Dialog, de Vila Chrysost f pag. 56.
tat Roa«.
rante-deux évéqnes qui entreprirent alors de soutenir la justice de la cause de ce saint ëvêque, et on voit par tout son dialogue qu'il aima mieux tout souffrir que d'abandonner la communion de saint Chrysostôme, et d'entrer dans celle d'Arsace et d'Atticns intrus en sa place. Si l'on en croit George d'Alexandrie , Pallade le dialogiste se dëmit de l'évéché dlïélénople, mais ce sentiment ne peut se soutenir, à moins qu'on ne place cette démission dès l'an 400, quatre ans avant l'expulsion de saint Chrysostdme, puisqu'il est certain que l'auteur de VHistoire Lausiaque ëlait dès lors évêque d'Hélénople. Le dialogiste même paraît avoir été encore évéque en 40i,s'étant trouvé au concile d'Ephèse en cette année là avec saint Chrysostôme. Il vaut donc mieux dire qu'il y a faute dans les manuscrits, et qu'ils ont confondu les deux Pallade , ce qui parait en ce qu'ils attribuent le dialogue de la Vie de saint Chrysostôme y tantôt à Pallade, évéquè d'Hélénople, tantôt à Pallade , évéque d'Aspone; il faut dire la même chose de Théodore de Trimithonte , qui dit de l'auteur du dialogue des choses qui ne sont arrivées qu'à Pallade d'Hélénople , par exemple qu'il est demeuré caché pendant onze mois. Car on ne voit nulle part dans ce dialogue , que celui qui l'a écrit ait été obligé de se cacher pendant onze mois dans une petite chambre obscure, tandis que celui qui a écrit l'Histoire Lausiaque , dit * expressément que cela lui est arrivé.
duk>g«« 15. n est remarqué dans le titre de ce dialogue , que Pallade l'eut avec un diacre de l'Eglise romaine , nommé Théodore ; et comme il parait constant d'ailleurs que ce Pallade vint à Rome sur la fin de Tan 407, ou au commencement de 408, on a tout lieu de croire que ce dialogue a été fait en cette ville. Quelques autres personnes furent présentes à cet entretien qui dura au moins quatre jours. Il roule presque entièrement sur la vie de saint Chrysostôme, et on y voit un détail des persécutions qu'on lui fit souffrir. L'éloge de sainte Olympiade y est fait avec beaucoup d'étendue, et on y trouve aussi le récit de ce qui se passa entre Eu-
sèbe de Valentinople et Antonîn d'Ephèse, et de plusieurs autres faits qui peuvent servir à l'éclaircissement de l'histoire ecclésiastique du IV* et du v« siècle. Il y a un endroit d'où l'on peut, ce semble, conjecturer que ce fut Théodore qui mit par écrit l'entretien qu'il avait eu avec Pallade. « Pour vous témoigner , dit-il * à cet évéque , combien j'ajoute de foi à tout ce que vous me dites, je veux bien vous avouer que j'y fais toute l'attention possible, et que je tâche de le graver dans ma mémoire , peut-être pour le mettre par écrit, si Dieu m'en fait la grâce, et laisser à la postérité un monument de cette histoire si utHe pour ceux qui souhaitent l'ëpiscopat : car elle leur apprendra ou à suivre l'exemple de Jean, et de vous autres qui avez imité par votre zèle pour la vérité , la constance des martyrs; ou s'ils se reconnaissent trop faibles pour cela, à ne pas désirer une charge qu'ils n'ont pas la force de porter, et à se tenir dans l'état des laïques qui est plus bas, mais plus sûr. » H est vrai que ce dialogue a été écrit en grec, mais le nom de Théodore qui est grec , ne porte-t-il pas à croire que quoique diacre de l'Eglise romaine, il était néanmoins grec de naissance, et qu'il a eu plus de facilité à écrire en grec qu'en latin? Nons laisserons néanmoins Pallade en possession de ce dialogue, sur le témoignage de Photius ^ et de quelques autres anciens. Au reste quelque soit l'auteur de ce dialogue, on * convient qu'il a écrit avec soin , et même fort bien l'histoire de la vie de saint Chrysostôme.
Nous ne dirons rien des reproches * que saint Epiphane et saint Jérôme font à Pallade de Galatie^ parce qu'y ayant eu plusieurs Pallade, il n'est pas aisé de décider sur lequel tombent ces reproches. Pallade, évêque d'Hélénople, interrogé par saint Jean de Lycople , répondit • qu'il était originaire de Galatie , et il est certain qu'il demeura longtemps dans cette province avec saint Philorome, et qu'il y ^ vit le comte Sévénen. Mais il pouvait y avoir alors d'autres Pallade aussi originaires de Galatie; ce qui paraif certain , c'est que Pallade , dont parle saint Epiphane , était à Jérusalem ou dans les en-
1 Hist, Lausiacaj cap. xuiu
t Dialog,, pag. 76.
• Referty Georgius, quœdam ex Palladio, Palladius ille episcopus fUit , et dialogi forma puichre et studiose res Chrysostomi conscripst't, Photius^ Cod, 9B, pag. 25S.
* Phot., ibid.
* EpipUanias, Bpist, ad Joatmem Hieroti^ifmit.,tt Hieronym., proœmio Dialognr, in Pelagûmot,
* Hist, Lausiac, cap. cxm.
7 Ibid. 4)4.
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virons en 394, et qae Pallade d'Hélénople demeura en Egypte, à Alexandrie et dans les déserts de Nitrie et des Cellules depuis Tan 388 jusqu'en 399.
Le dialogue de la Vie de saint Chrysostome a été imprimé en latin de la version d'Ambroise Camaldule, à Venise, en 1532, in-8*, et dans le second tome des Vies de Lipoman, en la même ville, en 1553, in-4®. On le trouve aussi en cette langue dans les éditions latines des œuvres de saint Chrysostôme. Ambroise Camaldule Ot imprimer à la tète de ce dialogue une petite préface , que quelques - uns croient être d'un nouveau grec , mais qui pourrait bien avoir pour auteur Ambroise môme. M. Bigot qui est de ce sentiment l'a rapportée dans l'édition grecque et latine qu'il nous a donnée de ce dialogue avec plusieurs autres anciens monuments^ à Paris en 1680, in-4°. Mais on l'a supprimée dans la nouvelle édition des œuvres de saint Cbrysostôme, tom. XUI, et l'on s'est contenté d'y rapporter la préface de M. Bigot sur le dialogue de la Vie de saint Cbrysostôme. [L'édition des œuvres de saint
CHROMACE D'aOUILÉB. 493
Cbrysostôme, par M. Gaume, t. XIII, reproduit le dialogue comme l'avait donné Bigot en 1680. GaÙand l'avait déjà réimprimé au t. Vm de sa Bibliothèque, p. 257-330. On le trouve aussi au t. XLVII de la Patrologie grecque-latine, avec les Apophthegmes des Pères et le Paradis ou Histoire des moines égyptiens, d'après Cotelier.] Dans un manuscrit de l'histoire Lausiaque de la bibliothèque de M. Colbert, et dans quelques autres, on trouve de suite un écrit intitulé des Nations de l'Inde et des Brac^ mânes, que l'on a imprimé sans nom d'auteur à Leipsik, in-8®. L'année de l'impression n'y est pas marquée , mais cet écrit fut imprimé de nouveau à Londres en grec et en latin en 1668, in-4^. La version latine est d'Edouard Bissœus. Celle de l'édition de Leipsik est de Camérarius. Lambecius ^ attribue cet écrit à Pallade Métlionœus, sophiste, que Suidas dit avoir vécu sous le règne de Constantin. Mais cet ouvrage parait ôtre d'un chrétien, et on n'a aucune preuve que ce Pallade l'ait été. [Guillaume Cave ' croit qu'il a été composé par Moïse , évoque sarrazin, florissant vers 370.]
CHAPITRE V
Saint Chromace, évêque d'Âquilée et confesseur ^.
[Vers Tan 407.]
hjHi ^' Saint Chromace, que saint Jérôme ^ [^ qualifie le plus saint et le plus savant des évéques, et que Ru6n * met entre les prélats les plus célèbres et les plus estimés de son temps, était fils d'une mère que le premier de ces deux auteurs compare à Anne ^ la prophétesse , et dont il dit que le ventre pouvait s'appeler un ventre d'or, à cause ^ saints enfants qu'elle avait mis au luonde. Car outre Chromace elle eut encore Gusèbe et des filles. Chromace et Eusèbe furent nourris tous deux comme Samuel ^8 le temple, et leurs sœurs victorieuses de lear sexe et du monde consacrèrent à
^ Umbet., lib. Y, pag. 84.
* Seriplor. eccles, Bisioria litteraria, art. Palladius. (iVdileiir.)
• Vide Fontanini, Histor. litierar. aquii,, lib. lU, ^* ui et iv; Bibliot, de Rubœis monumenta ecclesiœ ^^leienni, cap. x-xm; Galland, Biblioih., tom. Vm, ^^^. , cap. XV, et la préface de Tédition, par Bralda.
Dieu leur virginité. « Heureuse maison , ajoute saint Jérôme, où l'on trouve la viduité d'Anne, les avantages des filles de saint Phi^ lippe, et un double Samuel I »
2. Saint Jérôme parlait ainsi vers l'an 374, et dès loi*s Chromace et Eusèbe étaient tous deux dans le clergé d'Aquilée, qui était regardé comme une assemblée de bienheureux. Saint Chromace y tenait ^ le rang de prêtre, et Eusèbe de diacre, sous saint Valérien qui en était évéque. Kufin , originaire * de cette ville, se glorifie d'y avoir reçu le baptême par les mains de ces deux frères.
Saint Chromace n'était encore que n^ir
*■ daMitetergé.
* Hieronym.^ Prœf. in Paralipomerum, t. l,p. 10Î2, eXiXL Prolog, in Abacuc,^ tom. UI, pag. 1591.
> Rufin. , in Apolog, , apud Hieronym. , tom. IV, pag. 352. — * Hieronym., Epist, 43, pag. 14.
^ Rufin. ^ apud Hieronym. , m Apolog, adv, Rufin., pag. 362.
s D. CeiLier a admis plus haut que Rufin était originaire de Concorde. (L'édUeur.)
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prêtre en Tan 381^ temps auquel il assista au concile ^ d'Aquilëe; on ne sait point au juste en quel temps il fut élevé à l'épiscopat, mais on conjecture que ce fut sur la fin de l'année 388, et ce fut, sans doute , pour assister à son élection que saint Ambroise fît en cette année le voyage d'Aquilée.
^ , 4. Saint Ghromace y reçut la visite de Pau-
eoodit d'A- linien qui allait en Dalmatie en 398. Saint Jé-
S|nilée. U est *■
«it éfêqae. rômc ct Rufiu étaient encore alors amis ;
mais leurs esprits s'étant peu après aigris de nouveau, et plus fortement qu'auparavant, ce saint évoque écrivit à saint Jérôme * pour le prier de terminer ses disputes avec Rufîn, mais sa lettre fut sans fruit.
Son site ^* L'an 404, saint Ghrysostàme dépouillé tk^îoiîiiî! de l'épiscopat par les violences de Théophile, écrivit à saint Ghromace pour l'instruire des injustices conmiises contre lui, et en même temps pour lui demander du secours. Gette lettre était commune au pape Innocent et à Vénérius de Milan. Saint Ghromace s'acquitta en celte occasion de ce qu'il devait à l'honneur de l'épiscopat, et à l'innocence de saint Ghrysostôme qui l'en remercia en ces termes : « La ^ trompette éclatante de votre sincère et ardente charité s'est fait entendre jusqu'ici, elle a pénétré jusqu'aux extrémités de la terre, et quelque grande que soit la distance des lieux qui nous séparent, elle résonne fortement à nos oreilles : quoique nous soyons bien loin de vous , nous savons aussi bien que ceux qui en sont les plus proches, quelle est l'ardeur et la véhémence du feu de votre charité, la hberté sainte et généreuse qui vous a fait dire hautement la vérité , et la constance invincible avec laquelle vous la maintenez. » Ge ne fut pas là la seule marque que saint Ghromace donna de son zèle pour saint Ghrysostôme. 11 écrivit * encore en sa favenr à l'empereur Honorius; et ce prince préférant celte lettre à plusieurs autres qu'il avait reçues de divers évêques sur le même sujet, l'envoya avec celle du pape Innocent à son frère Arcade. Les députés de l'Occident à Arcade, en 406,
portèrent ^ aussi à ce prince des lettres de saint Ghromace et de quelques autres évoques.
6. Ughellus ^ donne à saint Ghromace dix- s huit ans et neuf mois d'épiscopat; si donc il
a commencé d'être évêqued'Aquilée en 388, il faut qu'il soit mort en 407. [G'est aussi la date admise par Braïda, son dernier éditeur.] D'autres prolongent son épiscopat jusqu'en 414 , et lui donnent pour successeur Augustin.
7. Nous ne trouvons rien des écrits de saint Ghromace dans aucun de ceux qui nous h ont laissé des catalogues des écrivains ecclé- ^ siastiques ^. Il y a néanmoins quelques manuscrits où l'on trouve le nom de Ghromace
à la tête de trois discours que Ton a imprimés dans la Bibliothèque des Pères; mais saint Ghromace y est appelé évéque romain ou de Rome, et non pas d'Aqiiilée. Quelquesuns croient que par le terme d' évéque romain, le copiste a voulu marquer que saint Ghromace était évéque d'Aquilée, parce qae cette ville se trouve quelquefois nommée une seconde Rome; d'autres, qu'on ne l'a nommé évéque romain, que parce qu'il avait Rome pour patrie. Tout cela est fort incertain. Ge qu'on peut dire de mieux, c'est que les écrits qui portent le nom de saint Ghromace ne sont point indignes de lui , et que l'on ne connaît point d'évêque de ce nom à qui ils puissent être attribués avec plus de justice.
Le premier discours fut prêché en un jour de foire. Le saint évéque , pour traiter une matière qui eût quelque rapport avec la circonstance de ce jour , expliqua les huit béatitudes qu'il compare à des pierres précieuses et à l'échelle de Jacob, parce qu'en ettet ces huit béatitudes sont autant de degrés pour monter au ciel. Par la pauvreté d'esprit, il entend celle-là seule qui est volontaire , et par laquelle nous renonçons aux biens et aux richesses du siècle pour l'amour de Dieu, soit en les distribuant aux pauvres, soit en les abandonnant pour toujours. Par
^ Acta Aquil. Synod,, apud Ambros., tom. U, p. 800 et 805; UieroDym., lib. lii in Rufin.^ t. IV, p. 435. [Voyez ibidem les paroles que saint Ghromace prononça en ce concile.]
* Uieronym., lib. lil in Rufin.f tom IV, pag. 435. > Chrysost., Epist, 155, pag. 089, tom. lii.
4 Pallad.^ Dialog.f pag. 12.
* Pailad., Dialog.y pag. 13.
« Ughellas, tom. V> pag* 81.
^ Le seul auteur ancien, qui attribue à saint Oiro* mace le traité des huit Béatitudes , est Alcuin, lii)* adversus hœresim Felicis, n. i6 de l'édition de Hat»* bonne, tom. 1, vol. II, pag. 767, tom. CI de ia/^ troiogie Migne^ col. 97. Cependant le passage cité par Alcuin ne se lit point dans le traité des Bâti* iudes , mais bien dans un fragment de saint Cbro* mace sur saint Alatthieu, cap. m, y. 4. [L'édiUnr»)
V si*CLES.l CHAPITRE V. — SAINT CHROMACE D'AQUILÉE.
iors qui nous rendent heureux , il faut Ire les larmes que nous versons pour nos 9. De cette tristesse, naissent la faim et de la justice, que Dieu ne manque pas •rder aux pressantes instances qu'on lui ;. Saint Chromace explique ensuite les
béatitudes avec beaucoup de solidité netteté , remarquant sur celle qui déleureux les pacifiques, que la véritable st celle par laquelle les gentils se consent à Dieu, par laquelle les pécheurs rigent et les hérétiques reviennent à
de TEglise.
second discours est beaucoup plus long premier : c'est une explication du cine chapitre de saint Matthieu, avec une du sixième. Ce qui y est dit touchant it béatitudes , a beaucoup de rapport explication que Ton en trouvé dans le 3r discours, mais en d'autres termes.
raie en est fort belle, et Tauteur y fait re autant de piété que d'érudition.
1 parait par certaines transitions, que lutôt un reste d'un commentaire entier int Matthieu qu'une homélie ; à moins ne dise que ce sont plusieurs homélies 8 en une seule : car on y trouve trois itre fois la glorification qui termine orsment les homélies. Outre l'explication it béatitudes, on y trouve encore celle *aison dominicale. L'auteur semble, en t du divorce , dire que l'on peut époue autre femme après avoir fait divorce ause d'adultère. Mais si l'on y prend il ne décide nullement cette question, oute rien ^ aux termes de l'Evangile, it n'est que de faire voir l'énormité du de ceux qui, au mépris de la défense ien a faite à l'homme de se séparer de ime , répudiaient les leurs sans même !8 fussent coupables d'adultère , et en dent d'autres , s'appuyant sur la per-
i enim ait : Quod ergo Deus conjunxit iû liomo non separet , aperte demonstrans eum Jki agere voluntatem, qui matrimonium a Deo I illicita divortii séparai ione temerare prceit, Unde non ignorent, quant grave apud Deum iofiiff crimen incurrant, qui per eff^œnatam /ivoluntatcm {absque fomicationis causa) di" xoribus, in alia voiunt transire conjugia, Quod S€ credunt impune committere , quia humanis li legibus id videiur pennissum , nescientes in gravius ac magis delinquere ; quia humanas vinii prœferant , ut quod illiciium Deus esse it, id§o licitum credant quia ab homine sit lêrnUssum. Tom. V Bibiiot, Patr.^ pag. 984. e ergo panem quotidie postulare jubemur, id
mission que leur en donnaient les lois civiles. Sur ces paroles de l'Oraison dominicale : Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, il donne l'explication suivante : Cette prière doit s'entendre non-seulement à la lettre pour le pain matériel de chaque jour ; mais on doit lui donner encore un sens plus relevé, en sorte que nous demandions à Dieu en même temps qu'il nous rende dignes de manger chaque jour le pain céleste, c'està-dire le corps de Jésus-Christ , de peur que nous n'en soyons empêchés par quelque ' péché. Selon cet auteur, l'Oraison dominicale renferme la demande de toutes les choses qui sont nécessaires au salut, et elle était figurée par la parole abrégée dont parle le prophète Isaïe. Il cite l'histohre de Judith sans marquer aucun doute sur l'authenticité du livre où elle est rapportée.
Dans le troisième discours qui n'est point entier, saint Chromace explique les paroles de saint Jean à Jésus-Christ : C'est moi qui dois être baptisé par vous. Il dit assez clairement que saint Jean reçut ^ en eâfet le baptême, et qu'il en avait besoin, parce qu'il ne pouvait être sans péché. En expliquant ce qui se passa dans le moment que saint Jean baptisa Jésus-Christ, saint Chromace établit^ clairement contre les ariens l'unité de la nature de Dieu en trois personnes , le Père , le Fils et le Saint-Esprit.
Ces trois discours ont été imprimés à Bflle en 1528 avec V Apologie de Symmaque, et en 1551 dans le Micro-Presbyticon , d'où ils ont passé dans la Bibliothèque des Pères, et dans les Orthodoxographes. Il y en a aussi une édition à Louvain, en 1646. [Les meilleures éditions de saint Chromace sont celles de Galland, Biblioth, veterum Patrum^ tom. VIII, pag. 331-52 ; de Braïda, Udine, 1816, in-4''. La Patrologie latine de M. Migne reproduit cette dernière édition au tome XX. On y
est ut prœstante Domini misericordia quotidie panem accipere corporis Domini mereamur.., unde non immerito semper orare debemus, ut hune panem cœlesiem quotidie mereamur accipere , ne aliquo interveniente peccato a corpore Domini separemur, Pag. 987.
s Et baptizavit quidem Joannes Dominum^ sedpotius nie baptizatus a Christo est^ quia iile aquas sanctificavit, hic aquis sanctificatus est, Iile gratiam donavit, hic accepit,,. Joannes baptismo egebat, quia sine pec" cato esse non poterat,
^ Paracletus in tanto fidei sacramento Patri Filioque conjungitur, ut verum Patrem, verum Filium, verum etiam Spiritum Sanctum crederetnus, très personas, sed unam dioinitatem Trinitatis , unamque suhstantiam^ pag. 990.
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trouve d'abord la préface de Téditeur, les témoignages des anciens , la préface de la première édition et de Galland, et ensuite : i*le traité ou discours sur les huit Béatitudes; â'^les traités sur l'Evangile de saint Matthieu; 3** les paroles prononcées au concile d'Aquilée en 381 ; 4° appendice sur ses écrits perdus; 5* apocryphes qui se composent de trois lettres à saint Jérôme sur le livre de la Naissance de la sainte Vierge et de l'enfance du Sauveur ^ attribué à saint Matthieu; 6° de trois autres lettres avec une préface de Baronius, L'édition est complétée par l'histoire de saint Chromace , extraite de V Histoire littéraire d'Aquilée, de Fontanini; des Monuments de l'Eglise d'Aquilée, de Rubœis , et de diverses dissertations du même, Venise, 1762. Galland et Braïda ont divisé, l'un en dix-huit et l'autre en dix-sept traités ou homélies, ce qui nous reste des ouvrages de saint Chromace; mais Braïda, dans les dix-sept traités, ne comprend pas comme Galland l'homélie sur les huit Béatitudes qui les précède. Il y a encore des divergences entre ces deux éditeurs dans l'ordre assigné aux traités. Voici Tordre : Après l'homélie sur les huit Béatitudes, viennent les dix-sept traités ; le premier et le deuxième sur le chapitre ui de saint Matthieu; le troisième , le quatrième, le cinquième, le sixième, le septième, le huitième, le neuvième , le dixième et le onzième sur le chapitre v; le douzième sur le chapitres et yi\ le treizième , le quatorzième , le quinzième , le seizième et le dix -septième sur le chapitre VII. ] Ecrits daf. ^* ^^^^ u'avous plus ni Ics deux lettres de saint Chromace aux empereurs Honorius et Arcade , ni la lettre qu'il écrivit avec son frère Eusèbe et Jovin, archidiacre d'Aquilée, à saint Jérôme, vers l'an 374. Ce Père, dans la réponse qu'il leur fit, salue leur mère et leurs sœurs , qui vivaient avec eux dans une même maison , et il recommande à leurs soins l'âme de sa sœur. Il parait que saint Chromace lui écrivit encore, vers l'an 390, avec saint Héliodore, pour lui demander une traduction du livre de Tobie sur le texte chuldaïque ; mais cette lettre n'est pas venue jusqu'à nous , non plus que celle que ces deux pr<flats lui écrivirent vers le même temps, pour lui demander des commentaires
* Hieronym. , PrœfaU in lia. Salomon,, tom. î, pag. 938.
sur les prophètes Osée , Amos , Zacharie et Malachie. Ils lui * envoyèrent en même temps de l'argent pour fournir à la dépense des écrivains et des libraires. Mais saint Jérôme, occupé à d'autres ouvrages, ne put les satisfaire , et il se contenta de leur envoyer la traduction qu'il avait faite des Proverbes, de l'Ëcclésiaste et des Cantiques sur le texte hébreu. Deux ans après , il adressa à saint Chromace les deux livres de son Commentaire sur Habacuc. Vers l'an 397, il lui adressa encore la traduction des Paralipomènes, et ce fut apparemment à la suite de quelque lettre que saint Chromace lui avait écrite pour l'exhorter d'achever la traduction de l'Ecriture sur l'hébreu. Ce fut encore saint Chromace qui engagea Rufin à traduire l'histoire ecclésiastique d'Eusèbe de Césarée, pour soulager son affliction et celle de son peuple par la lecture de cette histoire. C'était, ce semble, vers l'an 400, lorsqu'Alaric passa la première fois les Alpes pour venir ravager l'Italie. Rufin dédia à saint Chromace cette traduction avec les deux livres qu'il ajouta à ceux d'Eusèbe. Il lui adressa aussi quelques homélies d'Origène sur Josué qu'il avait traduites. Dans la ^ préface qu'il a mise à la tète de sa traduction, il appelle saint Chromace le Bézéléelle de son siècle, et dit que ce saint évéque lui avait souvent demandé et ordonné de tirer quelque chose du trésor des Grecs , c'est-à-dire d'Origèoe, pour servir à la construction du divin tabernacle et à l'édification de l'Eglise.
9. Nous avons dans le tome V* des œuvres de saint Jérôme, de l'édition de dom Martianay, une lettre sous le nom de saint Chromace et d'HéUodore à saint Jérôme, pour loi demander l'histoire de la naissance de la Vierge. Mais on convient unanimement que cette lettre est supposée, de môme que celle où ils lui demandent un martyrologe. C'est aussi sans raison qu'on attribue à ce saint évéque un grand nombre d'homélies, mêlées parmi les ouvrages de saint Chrysostôme; nous n'y avons rien trouvé qui fût du godt de celles qui sont sous son nom dans le tome V« de la Bibliothèque des Pères. D'ailleurs cette prétention n'est appuyée de Taotorité d'aucun ancien manuscrit. .
* Rufinusy in prologo in tracta tu OrigeiUs wperli^ brum Jesu Nave^ pag. 896; Orig., tu Josui, pag. S^*
ta
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te
CHAPITRE VI
Jean, évêque de Jérusalem.
[En 417.]
i. Jean, à qui quelques-uns ' donnent, mais sans raison , le surnom de Népos et de Sylvain, embrassa dès sa jeunesse la vie ^ monastique. U était, selon la remarque de saint ' Jérôme, assez petit de corps et d'une émdition commune. Ce * Père avoue néanmoins que d'autres lui attribuaient de l'éloquence, du génie et du savoir. Saint Jérôme^ semble l'accuser d'avoir été autrefois dans le parti des ariens, et dit qu'il était taxé ouvertement d'hérésie dans les lettres de saint Ëpipbane , et que sous le règne de Valons il ne communiquait point avec les Occidentaux et les confesseurs d'Egypte bannis en Palestine. C'est encore de Jean de Jérusalem qu'il faut entendre ce que dit le même Père, qu'un prêtre, nommé Théon ^, prêchant dans l'église que le Saint-Esprit était Dieu, Jean se boucha les oreilles et s'enfuit en courant, comme s'il eût entendu des blasphèmes. Enfin ce ^ Père témoigne que Ton blâmait la manière dont Jean avait été fait évêque, et il veut bien , dit- il, ne pas ajouter foi aux reproches qu'on lui faisait sur ce sujet, craignant en cela d'ofifenser Jésus-Christ.
2. Son élection ^ à l'épiscopat de Jérusalem arriva l'an 386, qui fut celui de la mort de saint Cyrille. Jean n'avait guère alors que trente * ans. En 392 il ordonna *^ prêtre saint Porphyre, et lui confia la garde de la samte croix. Mais environ trois ans après, l'évêque de Césarée lui ayant écrit pour le prier de hd envoyer saint Porphyre, ce saint remit la croix dans sa boite d'or , et l'ayant bien fermée, il en donna les clefs à l'évêque Jean, qui pria pour lui et lui recommanda de ne tarder pas plus de sept jours.
1 Wastelins Yind. Joan., pag. 821.
* Hieronym., Epist. 89, pag. 338.
> Hieronym., Epist, 38^ pag. 812.
^ Ibid., Epist. 88, pag. 812.
> Ibid., pag. 811. — * U>id., pag. 310. ^ nierooym., Epist. 89^ pag. 337.
s Theodoret^ lÛ). Y, cap. xzxv, et Rufin.^ lib. II , cap. XXI.
3. Saint Jérôme demeurait alors dans le diocèse de Jérusalem, aimé *^ de son évêque à qui il rendait aussi toutes sortes de respects, communiquant avec lui sans former aucun soupçon sur sa doctrine. S'ils se séparèrent depuis, saint Jérôme en rejette moins la faute sur Jean de Jérusalem, que sur ** ceux qui l'engagèrent dans leurs passions. On fixe l'époque de cette désunion au voyage que saint Epiphane fit à Jérusalem vers la fêle de Pâques de l'an 394. Ce saint évêque , persuadé qu'Origène était hérétique, s'élevait de toutes parts contre ceux qui en prenaient la défense et suivaient ses sentiments. Croyant donc que Jean de Jérusalem était de ce nombre, il vint chez lui, logea et mangea à sa table ; mais il ne '^ lui parla point alors des dogmes d'Origène , et ne témoigna pas même avoir aucune mauvaise opinion de lui sur la foi. Mais, étant un jour dans réglise de Jérusalem devant le sépulcre de Notre Seigneur, il parla publiquement contre Origène. Jean, qui était présent et que l'on attaquait sous le nom d'Origène, témoigna ** du mépris pour les discours et pour la personne de saint Epiphane , et lui envoya dire par son archidiacre de cesser de parler sur cette matière. Ils allèrent néanmoins ensemble du lieu de la Résurrection à celui de la Passion ; et comme saint Epiphane avait la réputation d'un saint, tout le monde accourait à lui, les uns pour lui baiser les pieds, les autres pour lui présenter leurs enfants à bénir, d'autres pour arracher quelque chose de ses habits ; en sorte qu'au lieu d'avancer il avait même peine à se soutenir. Jean, dit saint Jérôme ^^, se sentant piqué de jalousie, ne rougit pas de reprocher à saint
* Hieronym.» Epist. 39, pag. 337.
io Bollaud., 26 febr., pag. 647.
>i Hieronym., Epist. 39, pag. 339.
*• Hieiouym.j ibid.
1^ Hieronym., Epist. 88, pag. 812.
i^ Hieronym., pag. 812.
i^ Ibid., pag. 312.
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Epiphane qu*il y avait du dessein dans sa lenteur, et que c'était pour jouir plus longtemps des applaudissements du peuple. On croit que ce fut le même jour que le peuple, invité à venir à Téglise de la Croix, y demeura jusqu'à une heure après midi , dans l'espérance d'entendre prêcher saint Epiphane. Jean de Jérusalem parla le premier * et dit beaucoup de choses contre les anthropomorphites, entièrement opposés àOrigène, ayant les yeux , les mains et tout le corps tourné vers saint Epiphane , comme pour marquer qu'il était engagé dans cette hérésie. Ce saint parla ensuite, après avoir salué l'assemblée de la voix et de la main, et approuva tout ce que Jean avait dit contre les anthropomorphites. « Mais, ajouta-t-il, comme nous condamnons tous deux cette hérésie, il est juste que nous condamnions aussi les dogmes impies d'Origène. » On applaudit à ces paroles de saint Epiphane, et même avec des éclats de rire qui ne pouvaient être du goût des défenseurs d'Origène.
4. Dans une autre rencontre, saint Epiphane avertit Jean, en présence de quelques personnes, de s'abstenir de louer Origène, la racine et le père d'Arius et de plusieurs autres hérétiques; il Ten pria même et l'en conjura. Mais Jean ne se rendit point à ses avis ; ce qui affligea ceux qui avaient été présents, et fit même répandre des larmes à saint Epiphane. Il y eut aussi entre eux quelques disputes sur l'image de Dieu dans l'homme , qu'Origène dit avoir été perdue par le péché. Saint Epiphane soutenait le contraire, et Jean promit de se rendre à son sentiment , s'il le pouvait autoriser de trois passages de l'Ecriture. Mais on ne sait en quelle manière saint Epiphane expliquait l'image de Dieu dans l'homme. S'il l'entendait de la raison et de l'âme , dont la nature est une image de celle de Dieu , il disait vrai. Mais aussi Origène n'était pas blâmable^ si, entendant par l'image de Dieu dans l'homme^ la justice et les autres vertus qui nous rendent semblables à Dieu, il enseignait que cette image avait été perdue par le péché.
5. Jean de Jérusalem, faisant quelque temps après un discours public en présence de saint Epiphane , y renferma tout ce qu'il avait accoutumé d'enseigner dans ses prédications et ses catéchèses, sur la foi, sur la Trinité, sur l'incarnation, sur la croix,
1 Hieronym.^ Episi. 88, pag. 813.
sur l'enfer, sur l'état des âmes, sur la résurrection du Sauveur et sur la nôtre. Saint Jérôme, qui n'y était pas, assure néanmoins que ce discours fut souvent interrompu par les cris de ceux qui y trouvaient à redire , et que saint Epiphane , tout troublé de ce qu'il avait ouï, s'en vint au monastère de Bethléem comme hors de lui-même, témoignant beaucoup de regret d'avoir communiqué trop légèrement avec Jean. Les moines du monastère ne laissèrent pas de le presser de retourner à Jérusalem, et il se rendit à leurs instances ;'mais y étant revenu le soir, il en partit comme en fuyant dès le milieu de la nuit. Du lieu de sa retraite il écrivit à cet évêque, pour le presser de condamner Origène, et n'ayant pu l'obtenir, il écrivit à tous les moines de ne plus communiquer avec lui, s'il ne donnait satisfactioir sur sa foi.
6. L'ordination de Paulinien , frère de saint Jérôme, acheva de brouiller saint Epiphane avec Jean de Jérusalem. Comme saint Jérôme et Vincent ne voulaient point faire les fonctions de prêtres dans le monastère de Bethléem, et les prêtres de Jean, qui gouvernaient la paroisse de Bethléem, ne voulant plus recevoir les moines de ce monastère depuis qu'ils s'étaient séparés de leur évoque, il ne s'y trouvait plus personne pour y administrer les sacrements. Il arriva alors que Paulinien fut obligé, avec quelques autres moines du monastère de Bethléem, d'aller trouver saint Epiphane. Ce saint évêque ne croyant point devoir manquer l'occasion, ordonna prêtre Paulinien, et le renvoya ensuite à Bethléem, avec une lettre où il mandait aux moines ce qu'il avait fait. Jean de Jérusalem en témoigna hautement son mécontentement, conmie d'une entreprise faite sur son autorité , et écrivit aux ecclésiastiques de la paroisse de Bethléem de ne point administrer le baptême aux catéchumènes du monastère, et de ne point laisser entrer dans l'église tous ceux qui reconnaîtraient Paulinien pour prêtre. Cet évêque alla plus loin , et saint Jérôme nous assure qu'il refusa même la sépulture aux morts, en sorte que l'on était obligé de laisser les cendres des saints exposées aux injures de l'air. Il ajoute que Jean sollicita un rescrit pour le faire sortir de la Palestine , mais que ce rescrit n'eut point lieu, parce que Rufin, préfet du prétoire , fut tué en môme temps i le 27 novembre 393.
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7. Outre Fordination de ' Paulinien , Jean se plaignait encore de ce que saint Epiphane avait accontomé de dire en offrant le sacrijBce : « Seigneur, donnez à Jean ^ la foi véritable. » Mais saint Epiphane lui protesta dans one lettre qu'il lui écrivit , qu'il n'avait jamais rien dit de semblable, et que quand il faisait la prière selon Tordre des saints mystères, il disait pour Jean comme pour les autres : a Seigneur, conservez un tel qui prêche la vérité. » Ou bien : « Accordeznous la grâce de conserver un tel, afin qu'il prêche la vérité. » S'il en était ainsi^ comme la sincérité de saint Epiphane ne nous permet pas d'en douter, cet évêque ne s'était donc pas séparé de la communion de Jean , quoiqu'il l'eût accusé publiquement de. défendre les erreurs d'Origène. Jean de Jérusalem ne répondit point à la lettre de saint Epiphane, mais il s'adressa à ^ Théophile, évêque d'Alexandrie, son ami particulier, pour l'engager à se mêler de cette affaire. Théophile envoya donc en Palestine, sur la fin du mois de mai de l'an 296 , l'un de ses prêtres, nommé Isidore, qui eut à Bethléem divers entretiens avec saint Jérôme et avec Jean de Jérusalem ; mais, ne pouvant persuader ce Père à l'aide de ses raisons, et n'étant point non plus persuadé des siennes , il s'en retourna à Alexandrie sans avoir fait la paix pour laquelle il avait été envoyé. 11 rapporta à Théophile une lettre que Jean lui adressait en forme d'apologie, et dans laquelle il travaillait en effet à justifier sa propre foi, tant par les assurances qu'il en donnait, qu'en soutenant que saint Jérôme en avait lui-même reconnu la pureté. Il s'y plaignait aussi du schisme des moines de Bethléem et de l'ordination de Paulinien, comme aussi de quelques autres qu'il disait avoir été faites par saint Epiphane contre les règles de TEglise. U y parlait de la dispute qu'il avait eue avec cet évêque au sujet des erreurs attribuées à Origène, et il maltraitait saint Jérôme, le qualifiant d'homme rebelle à l'Eglise, et travaillé d'une maladie très-dangereuse. De là vient apparemment que saint Jérôme ^ appelle cette apologie non une lettre de paix , comme Jean de Jérusalem le voulait, mais une satire mordante. « Elle est.
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ajoute-t-il , moins remplie de raisons qui le justifient, que d'injures contre moi : il ne garde point de mesure dans la manière dont il me traite. S'il y est souvent parlé de moi, ce n'est que pour me censurer et m'insulter, comme si j'étais effacé du livre de vie. » Jean la répandit ^ partout comme une réplique sufiisante à tout ce que saint Epiphane avait écrit contre lui ; elle fit à Rome beaucoup d'impression sur un grand nombre d'esprits. Saint Epiphane ^ écrivit de son côté au pape Sirice sur ses difficultés avec Jean de Jérusalem. Théophile, à qui Jean avait adressé cette apologie , l'approuva ^ de telle sorte , qu'écrivant même au pape ®, il traitait saint Epiphane d'hérétique et d'auteur du schisme. 8. Cependant saint Jérôme demeurait depuis trois ans ^ dans le silence , et il était dans le dessein de le garder toujours, lorsque Pammaque l'obligea de le rompre, en lui donnant avis des effets que l'apologie de Jean avait causés à Rome, et l'exhortant à y répondre. Saint Jérôme le fit dans une lettre *^ au même Pammaque, dans laquelle il s'efforce de montrer que le trouble de l'Eglise ne venait point de l'ordination de Paulinien , mais de ce que Jean donnait des sujets très-légitimes de le soupçonner d'hérésie. « Si l'évêque de Jérusalem, dit-il, n'est point hérétique, ce que je souhaite et ce que je veux croire , pourquoi ne s'explique-t-il pas sur sa croyance avec simplicité et sans détour? U dit qu'il ne se sent point coupable du crime dont on l'accuse ; mais puisque sa justification ne dépend que d'un mot , qu'il nie hardiment ce crime. I<fous ne devons point souffrir patiemment qu'on pous soupçonne d'hérésie , de peur qu'en demeu* rant dans le silence et en dissimulant une accusation si atroce , nous ne passions pour coupables dans l'esprit de ceux qui ne connaissent pas notre innocence. » Il parle de la lettre que Jean avait écrite à Théophile , et se plaint de ce qu'il refusait de rendre compte de sa foi à ceux qui le lui demandaient, de ce qu'il regardait comme des ennemis déclarés cette multitude de frères et de soUtaires qui demeuraient dans la Palestine et qui refusaient de communiquer avec lui , de ce qu'ayant reçu une lettre de saint
LettTM d« saint JérAm* cootr* Jmh.
^ HieroDym., Bfrist, 89^ pag. 888.
* Epiphan.y Epitt ad Joan., tom. lî, pag. 313.
* Hieronym., Epist, 38, pag. 830.
^ Hieronym., Epist, 89, pag. 336.
* Hieronym., Epiit, %S, pag. 807.
« Hieronym., Epist, 88, pag. 314.
^ Hieronym., Epist, 88, pag. 830 et 389.
8 Socrat., lib. VI, cap. x.
» Hieronym., Epist, 88, pag. 307.
>o Hieronym.^ Epist, 88, pag. 811 et 38i.
Epiphane où il était accusé d'hérésie, il avait négligé d'y répondre. Saint Jérôme remarque que saint Epiphane ayant objecté à Jean de Jérusalem huit articles des erreurs d'Origène, Jeanne s'était justifié dans son apologie que sur trois, et qu'il l'avait môme fait d'une manière fort superficielle et comme en passant. Il reproche ensuite à l'évoque Jean de ne s'être converti que par intérêt, et de n'avoir abjuré l'hérésie de Macédonius que dans la vue de parvenir quelque jour à l'épiscopat. Mais il lui fait ce reproche à mots couverts. Il se plaint encore de ce que cet évoque, dans sa dispute avec saint Epiphane , s'était adressé à Théophile d'Alexandrie, qui n'avait aucune juridiction sur la Palestine; au lieu d'envoyer ses lettres à l'évoque de Césarée « avec lequel , dit saint Jérôme , en s'adressant à Jean, vous saviez bien que nous avions communion, parce que nous ne voulions point en avoir avec vous; ou si vous vouliez porter votre affaire à un siège plus éloigné, vous deviez du moins vous adresser à l'évoque d'Antioche; mais je vois bien pourquoi vous n'avez pas voulu vous en rapporter au jugement des évoques d'Anlioche et de Césarée ; vous saviez bien qu'il y avait à craindre pour vous, et vous avez mieux aimé importuner un prélat déjà accablé d'affaires, que de rendre à votre métropolitain l'honneur que vous lui deviez. » Saint Jérôme accuse le prêtre Isidore, que Théophile avait envoyé sur les lieux pour s'informer de l'état des choses, de s'être déclaré en faveur de Jean de Jérusalem, parce qu'il était comme lui partisan des erreurs d'Origène. Il raconte que, deux mois avant qu'Isidore vint en Egypte , et fort peu avant la fête de Pâques de Tan 396, l'on avait fait dans la Palestine diverses propositions pour le réconcilier avec Jean de Jérusalem. Le médiateur de cette paix était le comte Archélaus , qui fut l'année suivante gouverneur d'Egypte. Archélaus marqua le lieu pour en traiter, et saint Jérôme lui demanda avant toutes choses qu'on établit cette paix sur les fondements de la foi. Le jour venu, plusieurs solitaires se rendirent en foule au lieu dont on était convenu; mais Jean qui avait aussi promis de s'y trouver, manda que la maladie d'une certaine dame l'empêchait de venir. Archélaus en étant informé, écrivit à saint Jérôme, pour le prier d'attendre deux ou
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trois jours. Mais ce fut en vain : Jean ne voulut point sortir de Jérusalem , occupé à soulager cette malade qui avait un vomissement continuel. Sur la fin de sa lettre à Pammaque, saint Jérôme justifie l'ordination de son frère Paulinien , et dit à Jean : « Vous avez repris Epiphane de ce qu'il l'avait ordonné prêtre avant qu'il fût en âge de Télre ; mais vous-même n'avez-vous pas ordonné Isidore prêtre , bien qu'il ne fût pas plus âgé que Paulinien? Ne l'avez-vous pas député comme fauteur et partisan de vos erreurs? N'a- *vez-vous pas eu le front d'envoyer un prêtre qui n'est encore qu'un enfant, dans le lieu même où vous supposez qu'on a élevé un enfant à la dignité du sacerdoce? N'avezvous pas encore donné l'ordre de la prêtrise à Théosebas , diacre de l'église de Tyr? Ne l'avez-vous pas armé contre nous et engagé à employer son éloquence en votre faveur? Vous dites dans votre apologie qu'Epiphane a toujours logé et mangé chez vous, que jamais néanmoins il ne vous a parlé des dogmes d'Origène et ne vous a jamais soupçonné d'être dans l'erreur. C'est ce que vous dites avec serment. Je ne veux pas vous pousser sur cela trop vivement, de peur que je ne convainque un évêque de parjure. Nous avons en main plusieura lettres de saint Epiphane, dont l'une s'adresse à vous-même, les autres aux évoques de la Palestine, et une écrite depuis peu à l'évêqne de Rome : dans toutes ces lettres ce prélat dit que, vous ayant accusé d'erreur en présence de plusieurs personnes, vous n'aviez pas seulement daigné lui répondre, et que toute notre communauté en était témoin. »
9. Depuis la lettre dont nons venons de j. parler, Théophile d'Alexandrie fit un voyage Si dans la Palestine ; mais il ne put y donner la paix à l'Eglise de Jérusalem, et la dispute de saint Jérôme avec Jean, évêque de cette ville , durait encore lorsque le premier faisait son conunentaire sur Jonas; mais enfin ' Id paix fut rétablie entre eux , et ils se donnèrent les mains l'un à l'autre dans Véf^ de la Résurrection à Jérusalem, et ils y joignirent l'immolation du divin Agneau. Noos lisons même dans Sulpice ' Sévère que saint Jérôme gouverna depuis l'église paroissiale de Bethléem , Jean étant encore évêque de Jérusalem. Saint Jérôme donna de son côté des marques de sa réconciliation» lorsqu'il
* Sulpit. Sever., Dialog, l, cap. nr.
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prit la défense ^ de Jean de Jérusalem contre Théophile d'Alexandrie.
iw. JO. Nons n'avons plus la lettre que Jean
*" de Jérusalem écrivit au pape Anastase pour le consulter au sujet de Rufin ; mais ce saint Pape, dans la* réponse qu'il lui fit en 402, le traite avec beaucoup d'honneur, disant que la gloire de son épiscopat se répandait par tout le monde. Ainsi les reproches d'origénisme avancés contre Jean par saint Epiphane et par saint Jérôme, avaient fait peu d'impression à Rome.
«1- il. Il y eut, en 415, une assemblée de prêtres à Jérusalem, au sujet de l'hérésie de Pelage et de Céleslius. L'évêque Jean y présida. Comme Pelage était sur les lieux, l'évêque Jean demanda qu'on le fit entrer, et l'assemblée y consentit. Les prêtres lui demandèrent s'il reconnaissait avoir enseigné la doctrine que l'évêque Augustin avait com-
^ battue? « Qu'ai-je affaire, répondit-il, d'Augustin ? » Tous se récrièrent et protestèrent que, pour avoir si mal parlé d'un évêque dont Dieu s'était servi pour procurer l'unité à toute l'Afrique , Pelage méritait d'être chassé de l'assemblée et de toute l'Eglise. Mais l'évêque Jean fit asseoir Pelage au milieu des prêtres catholiques, quoique simple laïque et accusé d'hérésie ; puis il dit : « Je suis Augustin, » pour faire entendre qu'il voulait le représenter. Orose , venu en Palestine pour voir saint Jérôme et s'instruire de la religion auprès de lui, était présent; il dit à l'évêque Jean : « Si vous faites le personnage d'Augustin, suivez ses sentiments.» L'évêque Jean voulut obliger Orose et les autres à se déclarer accusateurs de Pelage ; mais ils le refusèrent, parce que sa doctrine avait été suffisamment condamnée par les évêques. Il se passa dans cette assemblée diverses choses que pous rapporterons ailleurs, et le résultat fut que l'on enverrait des députés et des lettres à Rome au pape Innocent , et que tous s'en tiendraient à sa décision. En l'attendant, l'évêque Jean imposa silence à Pelage et à ses adversaires , auxquels il défendit de l'insulter, comme convaincu. Mais toutes ces précautions furent inutiles. Pelage et ses sectateurs continuèrent à semer leurs erreurs à Jérusalem et à tromper diverses personnes de cette
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ville. Orose, d'un autre côté, accusé par l'évêque Jean d'avoir dit que l'honmie même, avec le secours de Dieu, ne pouvait être sans péché, saisit cette occasion pour réprimer l'insolence des hérétiques , qui abusaient de la patience avec laquelle l'Eglise les tolérait. Il composa donc un écrit sous le titre d'Apologie, où il se justifiait de l'erreur dont Jean de Jérusalem l'avait accusé, et attaquait à découvert Pelage et Célestius, que jusque -là saint Jérôme et saint Augustin avaient combattus sans les nommer.
12. Quelque temps après, saint Augustin informé que Jean de Jérusalem avait beaucoup d'affection, sinon pour la doctrine, au moins pour la personne de Pelage , lui écrivit ^ de s'en donner de garde , et lui envoya le même livre qu'il avait reçu par Timase et Jacques, avec sa réponse, le priant en même temps de faire expliquer Pelage sur la nécessité de la prière, et sur le péché originel. Il lui demanda aussi au nom de plusieurs évêques les Actes ecclésiastiques, par lesquels on disait que Pelage avait été justifié. Le pape saint Innocent *, qu'on avait informé des violences faites en Palestine par une troupe de pélagiens, écrivit encore à Jean do Jérusalem pour lui marquer qu'il devait, par ses soins, empêcher ces violences, ou du moins consoler et secourir les personnes que ces hérétiques avaient maltraitées. Il l'avertissait dans la même lettre de donner ordre à l'avenir à ce que de semblables violences n'arrivassent plus , s'il ne voulait en répondre lui-même, suivant les lois de l'Eglise. Mais on ne sait si ces lettres arrivèrent en Palestine du vivant de Jean de Jérusalem, car il mourut le 10 janvier de l'an 417, après avoir tenu le siège de cette ville plus de trente ans.
13. La lettre de Jean de Jérusalem au pape Anastase , et celle qu'il adressa à Théophile en forme d'apologie, sont les seuls de ses écrits dont nous ayons connaissance ^. Gennade dit qu'il avait écrit un livre contre ceux qui blâmaient ses intentions, dans lequel il montrait qu'il estimait l'esprit d'Origène, mais qu'il ne s'attachait pas à lui pour les dogmes. Ce livre n'est sans doute que son Apologie à Théophile. Saint Jérôme en a rapporté divers endroits, et ils ont été depuis
Leur* d« saint Ango*tin et do pape Innocent à Jean. Sa mort en 417.
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1 ffîeronjm., Epist, 59, pag. 69S.
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recueillis par le Père Vastel , provincial des Carmes en Flandre. Ce Père les a fait imprimer avec nn grand nombre d'ouvrages sous le nom de Jean de Jérusalem , à Bruxelles, en 1643, en 2 vol. , în-folio. En voici les titres : un livre de t Institution des premiers moines de la loi ancienne, et qui ont continué dans la nouvelle y adressé au moine Caprais;' trois livres de commentaires sur Joh, un commentaire sur l'Evangile de saint Matthieu, qui est le même que Ton connaît sous le titre ô*Ouvrage imparfait sur saint Matthieu^ parmi les œuvres de saint Chrysostôme; des fragments d'un commentaire sur saint Marc, attribué quelquefois à saint Chrysostôme ; un commentaire sur V Evangile de saint Luc; une homélie sur saint Joseph, intitulée aussi de la Chasteté; six homélies sur Job; un fragment d'une homélie en forme de prologue sur les Psaumes; des homélies sur les Trois jeunes hommes de Babylone et sur la Fournaise ; sur Suzanne; sur la Décollation de saint Jean ; sur la Fuite des scandales ; sur le Riche et le Pauvre, et sur l'Obligation de faire V aumône; quatorze homélies sur saint Marc, cinq sur saint Luc y et trois sur saint Jean ; des homélies à la Louange de la croix , et sur la Transgression d'Adam; sur l'Eucharistie; sur l'Ascension du Seigneur et la Pentecôte; deux sur le Saint-Esprit ; une de la Divinité de Jésus- Christ; une de la Foi et de la Loi de nature; une sur le Précurseur du Seigneur; une de l'Eglise ou de la Tourterelle; une sur saint Pierre et saint Paul; une sur saint Thomas; une à la Louange des douze Apôtres; une autre sur saint Etienne; trois homélies sur la Pénitence; un discours sur David ; un sur la Persécution des novatiens; un sur la Vanité de ce siècle; un sur l'Aveugle et Zachée ; un sur les faux Prophètes et les Hérétiques; un sur le Tremblement de terre, sur le mauvais Riche et Lazare , et sur la Servitude; un qui a pour titre : De la sainte et consubstantielle Trinité. La plupart de ces opuscules sont d'un style tout différent l'un de l'autre , et quelquesuns n'ont ni élégance, ni beauté. N'importe, le Père Vastel en fait honneur à Jean de Jérusalem, et pour prouver qu'ils sont effectivement de lui, il nous a donné un long écrit divisé en trois livres, et imprimé avec ses opuscules à Bruxelles en 1643. Mais tous ses efforts ont été inutiles , et ses preuves n'ont convaincu personne, les critiques les ont
même méprisées. En effet, aucun des anciens n'a cité ces écrits sous le nom de Jean de Jérusalem. Ses partisans qui, au rapport de saint Jérôme ^ , le faisaient passer partout pour plus éloquent que Démosthène, pour plus subtil que Chrysippe , pour plus sage que Platon , ne nous ont rien dit ni de ses commentaires sur l'Ecriture, ni des autres écrits qu'où lui attribue. Lui-même, qui semble affecter de relever un discours qu'il avait fait en présence de saint Epiphane , nous aurait-il laissé ignorer qu'il en avajt fait grand nombre d'autres, et même des commentaires sur TEcriture ? Gennade *, qui l'a mis au rang des écrivains ecclésiastiques, ne parle que de son Apologie, Le livre de l'Institution des moines, adressé à Caprais, qui, ce semble, intéresse le plus le Père Vastel, parait avoir été écrit originairement en latin, langue inconnue à Jean de Jérusalem, comme Orose le remarque. D'ailleurs, celui qui a composé ce traité ^ dit assez nettement qu'il était de l'ordre des Carmes ; U en dépeint l'habit, et en rapporte divers usages. C'en est assez pour convaincre tout esprit non prévenu , qu'il n'a vécu que longtemps après le siècle de Jean de Jérusalem. Nous voyons par l'histoire, qu'il y avait alors autour de cette ville, en particulier à Bethléem, un grand nombre de religieux qui prirent le parti de saint Jérôme et de saint Ëpiphane; mais nous ne voyons pas qu'il soit fait mention des moines du Mont-Carmel, qui auraient néanmoins dû se déclarer pour Jean, leur confrère dans cette contestation. Le prétexte en était plausible, et la cause n'était pas à abandonner légèrement. Lucius Bélisa, dans sa Bibliothèque des Ecrivains des Carmes, croit que cette Institution des moines est d'un autre Jean, aussi évêque de Jérusalem, que saint Jean Damascène appelle son maître. Quel que soit celui qui l'a composé, cet écrit ne fera jamais un grand nom à son auteur.
On l'a réimprimé dans le cinquième tome de la Bibliothèque des Pères, à Lyon, en 1677. Il est divisé en quarante-un chapitres, dont le premier est une espèce d'épltre dédicatoire au moine Caprais. On lit dans le second que le prophète Elle est le prince des moines, et que c'est de lui que l'eût monastique a tiré son origine. Il est dit dans les suivants que le prophète Jonas embrassa cet
Hierooym., Epist, 88, pag. 808.
> Gennad., cap. xxxm. — * Instit., cap. xl et xu.
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état à la sollicitation d*Elie , et que les prophètes Elisée, Michée , Abdias et plasieurs autres saints personnages de TAncien Testament se firent aussi moines du même institut. On lit dans le trente-deuxième chapitre que Dieu révéla à Ëlie que la sainte Vierge naîtrait sans péché, et qu'elle ferait vœu, à Texemple de ce prophète , de virginité perpétuelle. Le même prophète apprit aussi dans une vision que de cette sainte Vierge naîtrait le Fils de Dieu. L'auteur dit dans le trente-sixième que de même que les religieux Carmes sont les prémices des hommes vierges, de même aussi la bienheureuse Marie est la première de celles de son sexe qui ont voué la virginité ; c'est pour cela que dès le temps des apôtres ces religieux
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appelaient la vierge Marie leur sœur, et qu'entre eux ils s'appelaient les frères de la bienheureuse Vierge Marie. 11 ajoute au même endroit que l'an 83 de l'incarnation de Jésus-Christ, les Carmes bâtirent en l'honneur de la sainte Vierge une chapelle sur le mont Carmel , au même lieu où le prophète Elie avait eu une vision sur sa naissance, et que depuis ce temps ils s'étaient non-seulement appelés entre eux frères de la bienheureuse Marie du Mont-Carmel , mais que les étrangers leur donnaient même ce nom. Ce traité est rempli de diverses moralités qui ont rapport aux devoirs monastiques , tirées la plupart de la forme des habits des Carmes, et du bâton qu'ils doivent avoir ordinairement en main à l'exemple d'Elisée '.
CHAPITRE VII
Saint Pammaque , sénateur romain.
[En 410.]
ki-
i. Saint Pammaque , appelé par saint Jérôme l'ornement de la race ^ des Camille^ fut plus illustre encore dans l'Eglise que dans le siècle. Ami ^ et condisciple de saint Jérôme, ils sortirent ensemble des écoles de l'éloquence , vers l'an 370 ; mais tandis que celui-ci songeait à se retirer dans le désert de Chalcide, Panmiaque se mit en état d'entrer dans les charges auxquelles l'éclat de sa noblesse l'appelait. Il se rendit recommandable dans le sénat , et fut honoré de la dignité proconsulaire.
2. Son amitié avec saint Jérôme, qui semblait être rompue depuis leur séparation, se renoua à l'occasion de l'hérésie de Jovinien. Cet hérésiarque qui, sous un extérieur de piété, ne songeait qu'à renouveler les infamies de Basilide , et à combattre l'honneur de la virginité , troubla par ses prédications la foi de l'Eglise romaine, et soutint même ses blasphèmes par un ouvrage téméraire qu'il composa. Plusieurs chrétiens de Rome, illustres par leur naissance et vénérables par
leur piété, du nombre desquels on croit qu'était saint Pammaque , le déférèrent vers l'an 390 au pape saint Sirice, qui le condamna. Ils envoyèrent ensuite les ouvrages de Jovinien à saint Jérôme, a6n qu'il les réfutât. Ce Père * écrivit donc contre Jovinien; mais Pammaque, voyant que l'ouvrage de Jérôme n'était pas bien reçu, en retira toutes les copies, autant qu'il put, et les lui renvoya avec une lettre d'amitié, par laquelle il le priait d'apporter quelque remède à ce mal. Saint Jérôme ^ reçut comme il devait l'avis de Pammaque, persuadé que c'était et par prudence et par amitié qu'il avait retiré les exemplaires de ses livres contre Jovinien. «Mais, ajoute-t-il, toutes vos précautions ont été inutiles; car quelques personnes qui sont venues ici, m'en ont lu des extraits qu'elles m'ont dit avoir faits ellesmêmes à Rome. On avait même déjà répandu mes livres dans toute notre province.» Saint Jérôme, en répondant à Pammaque, lui envoya l'apologie de ses livres contre
1 Vide Fapebrockii Acta Sanctorum , tom. III mai, pag. 20 et seq., et tom. i apriiis, pag. 780 et 8eqq; et Conrad um Janniagmn, in Apologia pro Papebroki adversus Sebastianum a S, Paulo praemiasam Aciis, tom. I jouii § 49. (L'éditeur,)
s HieroDym., Epist. 54^ pag. 584 et 586. 3Idem^ Epist, 54, pag. 586, et Epist, 30, pag. 229. ^ Hieronym., Epist. Zi, pag. 243.
» Ibid.
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Jovimen, « que j'ai faite, lui dit-il, à votre sollicitation : quand vous Taurez lue , vous pourrez répondre pour moi aux objections qu'on m'adresse , ou si vous ne goiîtez pas vous-même mes raisons , vous serez obligé d'expliquer autrement que je n'ai fait, ce que dit l'apôtre saint Paul de la virginité et du mariage. Je ne prétends pas par là vous engager à mettre la main à la plume ; tout ce que je souhaite est que vous obligiez mes censeurs à me répondre. Comme ils sont gens de lettres et qu'ils se piquent d'érudition , ils peuvent m'instruîre au lieu de me critiquer. Qu'ils donnent quelque ouvrage au public, et le mien tombera aussitôt. J'ai appris que vous êtes universellement aimé et estimé dans Rome, et que l'évoque et le peuple de cette grande ville ont jeté les yeux sur vous pour vous élever au sacerdoce ; mais songez qu'il vaut mieux mériter cette dignité que de la posséder. » Il lui marque qu'il a envoyé à sainte Marcelle, sa parente, le livre de Job traduit en latin sur l'hébreu, et que, s'il veut se donner la peine de comparer sa traduction avec l'ancienne édition , il verra sensiblement qu'il y a autant de différence entre l'une et l'autre , qu'entre la vérité et le mensonge.
8« aoBiA- 3. On voit par cette lettre, écrite vers l'an «it**!? M 393, que Pamraaque menait dès-lors une vie fort exemplaire dans Rome. Sa femme, qui se nommait Pauline , et qui était la seconde fille de sainte Paule. vivait encore, mais elle mourut quelques années après, c'est-à-dire en 397. <( Son * âme, dit saint Jérôme , était vraiment précieuse devant le Seigneur et recommandable par trois illustres affinités : Byant possédé dans Paumiaque un mari fidèle , dans Eustochie une sœur vierge, et en Paule une mère parfaite. » Pammaque la pleura; mais, non content d'honorer ses funérailles par les ^ larmes que la piété et la tendresse lui firent verser sur son corps , il arrosa ses cendres du ^ baume de l'aumône et du parfum de la miséricorde, qui nous obtiennent la rémission des péchés. Après avoir* offert à Dieu les sacrées hosties, c'està-dire le pain et le vin, suivant l'ancienne coutume , Pammaque s'offrit lui-même à Jésus-Christ avec un cœur pur et un esprit humilié , par uu festin magnifique qu'il fit aux
1 Paulin., Epist 18, pag. 88.
« Paulin., Epist, 18, pag. 73. .
* Hieronynu^ Epist. 54, pag. 584.
pauvres de la ville de Rome. Saint Paulin, qui en fait la description dans une lettre qu'il lui écrivit sur la mort de Pauline, sa femme , la finit ainsi : « Votre épouse vous est déjà auprès de Jésus-Christ un précieux gage , et vous sert d'une puissante intercession. Vous ne devez pas douter qu'elle ne vous garde dans le ciel autant de bénédictions et de grâces que vous lui avez envoyé d'ici de richesses et de trésors ; non pas en honorant sa mémoire par de vaines larmes , mais en lui faisant part avec tant de profusion de ces dons vivants qui lui sont maintenant un si grand sujet de joie. Ainsi elle jouit déjà du fruit de vos bonnes œuvres, qui ne sont encore pour vous que les semences de la récompense de celui que vous en attendez. Elle est maintenant honorée des mérites de vos vertus ; elle se repaît de tout le pain que vous avez donné aux pauvres ; elle est enrichie des biens que vous avez faits aux nécessiteux. » Il faut encore rapporter ce que dit saint Jérôme des bonnes œuvres que Pammaque fit après la mort de sa femme. «Tout ce qui servait, dit-iî, aux délices * et au luxe , sert maintenant à la vertu. Cet aveugle qui tend la main et qui crie souvent lorsque personne ne passe , est Thérilier de Pauline et le cohéritier de Pammaque ; cet estropié qui n'a point de jambes et qui se traîne sur le corps^ est soutenu par la tendre main d'une jeune dame , et cette maison qui auparavant ne se remplissait que de personnes de qualité qui y venaient rendre leurs respects, est maintenant assiégée de nécessiteux et de misérables. Lorsque Pammaque marche dans les rues , il est accompagné de ce cortège. Il assiste Jésus-Christ en eux , et il blanchit son âme parmi leur crasse et leurs ordures. C'est ainsi que cet ambitieux brigue la faveur des pauvres par les présents qu'il leur fait , et se hâte d'arriver au ciel , en donnant pour la charité ce que les autres dépensent pour les jeux et les divertissements du peuple. »
4. Aux aumônes, Pammaque ajouta les ^ijjj jeûnes, et • renonça au monde, résolu d'em- •>!* brasser une vertu parfaite. Il établit un ' hôpital dans le port de Rome pour recevoir les étrangers. Sur quoi saint Jérôme lai dit : « Je me réjouis de ce que vous passez la fai-
^ Paulin., Epist, 18, pag. 88.
* Hierouym.^ Epist, hk, pag. 888.
< Hieronym.^ Epist. 54. — '' Ibid.>
pag. 586.
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le cens qui commencent, de ce que ibrassez déjà la vertu la plus relevée, ae vous montez si tôt du pied de la ae au sommet , et de ce que ne vous mt pas d'être * le premier entre les K et les solitaires, vous imitez le pre*
8 patriarches dans la première ville de , en servant de vos propres mains nres et les étrangers, comme faisait m. » Ce Père ajoute, comme s'il voulettre en garde contre la vanité que ; quelquefois occasionner les bonnes
: « Ne vous glorifiez pas d'être le
' des sénateurs qui ait embrassé la
lastique ; cet état ne doit vous inspi-
des sentiments d'humilité. Vous avez
lUS abaisser , vous ne serez jamais si
que Jésus- Christ; vous avez beau
r nu -pieds, être vêtu d'une robe
TOUS rendre compagnon des pauvres,
avec respect dans les cabanes des
s du peuple, être l'œil des aveugles,
des faibles, le pied des boiteux, por-
'eau, fendre du bois, faire du feu. Où
tout cela les liens , les soufflets , les
B, les coups de fouets? Où est le gi«
i est la mort ? »
int Jérôme, parlant ailleurs * des versainte Paule et de Pammaque, dit nt ofifèrt à Dieu pour présents ce qu'il plus considérable, l'or, l'encens et le d'excellente odeur ; et que l'exemple B vertus publie encore tous les jours ;e du Seigneur, afin que toutes les le Cédar se rassemblent dans l'Eglise, eut des ténèbres de l'erreur à la lu- Ge fut ce zèle pour l'unité de l'Eglise l^gea Pammaque à écrire aux habi- B quelques terres qu'il avait dans la e , et qui étaient engagés dans le
9 des donatistes, pour les conjurer de lir à l'Eglise catholique. Sa lettre eut et : ces habitants se réunirent avec s un même chef, pour ne faire plus i^ul corps, persuadés qu'un homme si
et si sage ne pouvait les porter à enns une Eglise, de la vérité de laquelle » serait pas assuré.
lint Augustin, informé de cette action omaque, lui en écrivit une lettre de tulation, dans laquelle il lui dit ^ :
«On ne saurait ni vous mieux connaître que je fais présentement , par les fruits des bonnes œuvres que la grâce de Jésus-Christ vous fait produire, ni vous aimer et honorer davantage dans la charité qui unit tous les membres de ce divin Sauveur. Si vous n'aviez pas été enraciné dans la charité de ce Chef adorable , vous n'auriez pas eu pour l'unité catholique cet amour qui vous a fait employer auprès de vos fermiers et de vos laboureurs donatistes , vivant dans le milieu de la Numidie consulaire , c'est-à-dire dans le berceau de ce malheureux schisme , des exhortations si vives et si animées de la ferveur de l'esprit, qu'ils se sont déterminés courageusement à suivre ce qu'ils ont bien vu qu'un homme de votre esprit et de votre poids ne pouvait suivre que par la connaissance de la vérité. Combien y a-t-il de vos collègues, enfants de l'Eglise comme vous, qui pouvaient faire en Afrique ce que vous venez de faire, et qui nous donnent autant de sujet de gémir de ce qu'ils ne le font pas, que nous en avons de nous réjouir de ce que vous l'avez fait? Lisez cette lettre à ceux de vos collègues avec qui vous êtes assez en amitié pour cela ; peut-être que votre exemple les fera apercevoir que ce qu'ils négligent d'entreprendre en Afrique, parce qu'ils le croient impossible, ne l'est pas. »
7. Ce fut aux instances de Pammaque que p.^^'^o,**! saint Jérôme composa ses Commentaires^ sur gf"iiîî*^ Osée, Joël et Amos, H parait aussi que ce fut ***• pour le satisfaire qu'il commenta Daniel, puisqu'il lui adressa et à sainte Marcelle l'explication qu'il en donna. On voit encore par le Prologue de ce Père * sur Isaîe , que Pammaque l'avait pressé par de fréquentes lettres , d'expliquer ce Prophète , et que depuis il lui demanda aussi un Commentaire sur • Ezéchiel, Mais lorsque saint Jérôme en commençait l'explication, il apprit la mort de Pammaque , et le siège de Rome par Alaric, roi des Goths. C'était en 410.
On a donné quelquefois à saint Pammaque le titre de prêtre, mais on ne sait sur quel fondement. Saint Jérôme ne le lui donne point, et saint Augustin se contente de l'appeler son très-cher fils, el très-illustre seigneur, à cause sans doute de sa qualité de sénateur.
nnym., Epist. 54, pag. 587.
onym. , lib. XVII m Cap, ixIsaicBy pag. 450.
Ufi., Epist. 58 ad Pamm., pag. 145.
^ Hieronym., Prolog, in lib. III in (kee, p. 1804.
* HieroDym., Prolog, in Isai., pag. 1.
* Hieronym., Prolog, in Etechiel, pag. 698.
CtqvIrMto dt ««• lettres.
8. n parait qu'il avait écrit un grand nombre de lettres , surtout à saint Jérôme ; mais il ne nous en reste qu'une, encore lui est-elle commune avec Océanus, qui était comme lui ami de ce Père. C'était pour l'avertir du bruit que faisait dans Rome la version que Rufin avait faite , et pour le prier d'en réfuter les erreurs. Us envoyèrent à cet effet à saint Jérôme la version de Rufin qu'on leur avait mise en main , u et dans laquelle , disaient'ils, nous trouvons plusieurs propositions qui ne nous paraissent pas catholiques. Nous soupçonnons même, ajoutaient-ils, que Ton en a supprimé plusieurs qui auraient pu découvrir Timpiété de l'auteur. C'est pour-
quoi nous vous supplions, pour l'utilité de tous ceux qui sont à Rome, de nous Eure connaître ce livre d'Origène tel qu'il est, et de réfuter les erreurs ou ce qu'il y a de défectueux dans cette version. Et comme b traducteur, sans vous nommer, fait eoteadra adroitement dans sa préface qu'il a exécuté l'ouvrage que vous aviez promis, et que vous êtes dans les mêmes sentiments , vous deîei vous purger de ce soupçon , de peur qae votre silence ne soit pris pour un aveu.» [Cet lettres se trouvent parmi les œuvres de saint Jérôme , et en particulier dans la Pairoh/i latine de M. Migue, tom. XX.]
CHAPITRE VIII
Saint Innocent, pape.
Seint lano* eent toeeède àseint Aoaetaie, ta 408.
i. Aussitôt après la mort de saint Anastase , arrivée le 27 avril de Tan 402 , on ordonna pour lui succéder dans le siège apostolique, Innocent, du consentement unanime deâ saints évoques, de tout le clergé et du peuple. Il était * fils d'un autre Innocent, et natif de la ville d'Albe. Il ne tarda * pas après son élection d'en donner avis à saint Anysius de Thessalonique , comme à un excellent serviteur de Dieu, pour lui confier en même temps le soin de toutes les affaires de rUlyrie orientale , comme avaient fait avant lui Damase, Sirice et Anastase.
2. L'empereur Honorius étant venu à HoMi^s^ë^ Rome sur la fin de l'an 403 , Innocent le sol-
nveor de 1 £• i i • t j
suse«eo40i. ficita ^ vivcmcut en faveur de divers ecclésiastiques , et même de quelques évoques que l'on voulait obliger d'exercer diverses fonctions civiles, dont leur famille était chargée , et qu'ils ne pouvaient exercer sans se trouver à divers spectacles incompatibles avec leur état. Saint Victrice de Rouen, qui était alors à Rome, fut témoin * des mouvements et des peines que cette affaire donna à ce saint Pape, u combat 3. Inuoceut u'eueut pas molus au sujct dos
n loUicite
abus et du schisme de l'Eglise d'Espagne, et ayant fait examiner le rapport que lui en firent àRomel'évêque Hilaire et le prêtre Elpidios, il écrivit vers l'an 404 aux évoques de cette province , pour les porter à se réunir avec leurs confrères , à communiquer avec Synh phosius suivant le décret du concile de Tolède , et à réformer les abus qui se commettaient particulièrement dans les ordinatioDS.
4. Informé ^ vers le même temps des violences que l'on avait commises contre saint Ghrysostôme, ce saint Pape n'oublia rien pour le consoler. Il cassa et annula le ju|;ement rendu contre lui par Théophile et déclara qu'il ne pouvait abandonner la commonion de saint Ghrysostôme , jusqu'à ce qa'il eût été condamné par un jugement légitime. Il écrivit ® même à ce saint évêque poof l'exhorter à la patience , et à se consoler dans le témoignage que sa conscience loi rendait de son innocence.
5. La ville de Rome, assiégée par Alaric sur la fin de l'an 408 , se vit à la veille de sa ruine. Elle envoya par deux fois des députés à Honorius qui s'était retiré à Ravenne. U pape Innocent se ^ joignit à eux dans la se-
1 Anastas.^ in Pontifical,, cap. xu.
« Innocent., Epist, ad Anysium, pag. 739
s Innocent., Epist, ad Viçtric., pag. 754.
- * U>id.
B Innocent., Epist, ad Theophil,, pag. 787. 0 Innocent., Epist. ad Chrysost,, p. 814. "^ Zosim., lib. Y, pag. 820.
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SOI
pillation, afin de travailler à la paix; itilement. Rome fut saccagée le 24 , et Innocent se trouva obligé de rester ;e temps-là à Ravenne : Dieu Tayant insi, suivant la remarque d'Orose ^ I ne fût pas témoin du malheur que pie s'était attiré par ses péchés, et ntrer par Tabsence de ce saint pase la mine de Rome était un effet de e, non de la puissance des Goths.
rës la mort d'Anysius de Thessaloonocent ayant appris que Ton avait place Rufus, lui donna comme à son tôeur le soin des Eglises de l'Illyrie ;, lui marquant ^ en particulier les is provinces qu'il commettait à ses à sa prudence.
us rapporterons dans l'analyse des e ce saint Pape les autres actions de [u'il termina en combattant pour la
Jésus-Christ, contre les pélagiens, rs de Tan 417.
première des lettres d'Innocent , est il écrivit à Anysius de Thessalonique.
que prenant pour règle les sentie ses prédécesseur^ , et voulant îux rendre à tous les gens de bien devait à leur mérite, il lui confie le [outes les affaires de ce pays-là.
seconde est adressée à Victrice de Ce saint évéque avait prié le pape ; de lui donner des éclaircissements rs points de discipline, et de lui marquelle manière ils étaient observés ^lise romaine. Innocent, pour satises désirs, transcrivit dans sa lettre s règlements qui se trouvent dans la le du pape Sirice ; mais on ne peut ue cette lettre à Victrice ne soit efent du pape Innocent à qui elle ibuée par le second concile de )ar Cresconius et par le pape Za-
s, lib. VII^ cap. XXIX. *Dt.^ Epist, ad Rufum, pag. 815.
m ut extra conscientiam metropoiitani epis' s audeat ordùiare... Nec untis episcopus orjuumat. Innoc, cap. i.
r posl remissionent peccatorum cingulum mi- Uariê habuerit^ ad clericatum admitti non l., cap. n.
t^ausœ vel contentiones inter clericos tam ordinis , quam inférions, fuerint exortœ, t ijusdem provinciœ episcopis j'urgium terlec alicui liceat , sine prœj'udicio tamen roïenœ, oui in omnibus causis débet reverentia rtlictis his sacerdotibus qui in eadem proeeclesiam nutu divino gubemant, ad alias
charie. Elle se trouve aussi sous son nom dans toutes les anciennes collections, et dans le code de TEglise romaine. Il est dit dans le commencement de cette lettre que Ton croit avoir été écrite en 404 , que le Pape envoya à saint Vitrice un livre de règles, pour lui servir de directoire, ainsi qu'aux évèques des Eglises voisines, afin que tous sachant quelle est la pratique de l'Eglise romaine, s'y conformassent dans les instructions qu'ils devaient donner aux nou^ veaux chrétiens. Mais il y a toute appa* rence que ce livre de règles n'est pas autre chose que les règlements qui font la plus grande partie de cette lettre. Us sont au nom« bre de treize. Le ^ premier porte qu'aucun évéque ne doit être ordonné , ni à î'insu du métropolitain, ni par un seul évéque, conformément au canon du concile de Nicée. Le second ^ défend d'admettre à la cléricature celui qui après avoir reçu la rémission des péchés par le baptême , aurait embrassé la profession des armes , ou continué de l'exercer, n est ordonné dans le troisième ^, que les différends survenus entre les ecclésiasti< ques seront jugés définitivement par les évèques de la province, sans préjudice néan* moins de l'Eglise romaine , pour laquelle on doit dans toutes les causes avoir de la révérence ; que ceux qui voudront faire juger leurs différends dans d'autres provinces, seront dégradés de la cléricature; mais que les causes majeures seront dévolues au Siège apostolique , ainsi qu'il a été décidé dans un concile , c'est-à-dire dans celui de Sardique [et comme l'exige une heureuse coutume], après néanmoins que les évéques de la province en aujont jugé. Le * quatrième défend d'admettre dans le clergé celui qui aura épousé une veuve. Le cinquième ^ en exclut celui qui a eu deux femmes , soit avant , soit après le baptême. La même chose est or-
convolare provincias ; quod si quis forte prœsumpserit, et ab officio clericatus submotus , et irÇuriarum reus ab omnibus judicetur. Si majores caasœ in médium fuerint devolutœ, ad Sedem aposiolicam, sicut synodus statuit et beata consuetudo exigit, post j'udicium episcopale referantur.
0 Ut mulierem clericus non ducat uocorem, quia scriptum est {Levit, xxi, 13.) : Sacerdos uxorem virginem accipiat, non viduam. Ibid.
7 Ut is qui mulierem licet laîcus duxerit uxorem sive ante baptismum, sive post baptismum, non admittatur ad clerum ; quia eodem videtur vitio exclusus. In baptismo enim cnmina dimittuntur, non acceptée uxoris consortium relaxatur, Ibid,
donnée dans le sixième *. La raison qu'en donne le pape Innocent est celJe-ci : Le mariage n'est pas comme les péchés qui sont effacés par le baptême , et si Ton ne voulait pas regarder ccwnme femme celle qu'on a épousée avant le baptême , il faudrait aussi ne pas regarder comme ses enfants ceux que Ton a eus alors. H est défendu dans le * septième d'ordonner un clerc d'une autre Eglise sans la permission de l'évêquc diocésain, et de recevoir dans une Eglise celui qui aura été déposé dans une autre. On doit selon le huitième ^ se contenter d'imposer les mains aux novatîens et aux montagnards , c'est-à-dire aux donatistes qui reviendront à l'Eglise. Le canon excepte ceux qui auront quitté l'Eglise catholique pour passer chez ces hérétiques et recevoir leur ]3aptême, et veut qu'on ne les reçoive qu'après une longue pénitence. Le neuvième * prescrit une entière continence aux prêtres et aux diacres, comme étant obligés chaque jour d'offrir le sacrifice et d'administrer le baptême. La continence est aussi ordonnée dans le dixième ^ à ceux qui après avoir vécu longtemps dans les monastères où ils étaient obligés de la garder, sont admis à la cléricature, n'étant pas convenable
qu'ils n'observassent pas dans nn degré supérieur , ce qu'ils avaient observé étant moines. Il est dit dans le même canon que ceux qui avaient perdu leur virginité avant de se marier, ne recevaient point la bénédiction de l'Eglise en se mariant, et que Tancicn usage de l'Eglise était que ces personnes qui avaient perdu leur virginité même avant le baptême, promettaient de ne point se marier lorsqu'elles entraient dans le clergé. 11 est défendu dans le ^onzième • d'appeler à la cléricature des personnes assujetties aux charges et aux fonctions civiles , parce que ces sortes de charges les engageaient à donner des jeux et des divertissements, dont on ne pouvait douter que le diable ne fût l'inventeur. Le ^ douzième porte qu'une femme qui du vivant de son mari en a épousé un autre , ne doit être reçue à pénitence qu'après la mort de l'un des deux, et que la même chose doit être observée à l'égard d'une vierge voilée, qui s'est mariée au préjudice de son vœu. Ceux donc qui se trouvaient en ces cas , étaient abandonnés à la miséricorde de Dieu , et l'Eglise ne leur accordait point les sacrements. Il est ordonné* dans le treizième ^ que l'on mettra pendant quelque temps en pénitence celles qui se
* Ne is qui seeundam duxU uxorem, clericus fiât; quia scriptum est (I Timoth, ni, î) : Unius uxoris virum, ac ne ab aliquibuf existimetur, ante baptismum si forte quis accepit uxorem, et ea de sœculo recedente, alteram duxerit, in baptismo esse dimissum, satis errât a régula , qui in baptismo hoc putat dimitti : remittuntur peccnta : non acceptarum uxorum numerus aboletur, Quod si non putatur uxor esse computanda, quœ ante baptismum ducta est : ergo nec filii qui ante baptismum geniti sunt, pro filiis habebuntur. Ibid., cap. VI.
* Ut de aliéna Ecclesia clericum ordinare nullus usurpety nisi ejus episeopus precibus exoratus, concedere voluerit. Hoc etiam synodus statuit Nicœna , ut abjectum ab altero clericum altéra Ecclesia non recipiat. Ibià.t cap. vu.
* Ut venientes a novatianis vel montensibus per manus tantum impositionem suscipiantur ; quia quamvis ab hœreticiSf tamen in Christi nomine sunt baptizati : prœter eosj qui si forte a nobis ad illos transeuntes rebaptizati sunt, Hi si resipiscentes, et ruinam suam cogitantcSj redire maluerint, sublonga pœnitentiœ satisfactione admittendi sunt, Ibid., cap. vui.
^ Quod dignum et pudicum et honestum est tenere Ecclesia omni modo débet, ut sacerdotes et levitœcum uxoribus suis non coeant; quia ministerii quotidiani necessitatibus occupantur.,,, Nec enim prœterit dies, qua vel a sacrifiais divinis, vel a baptismatis officie vacent, ïbid., cap. ix.
* De monachis, qui diu morontes in monasteriis, si postea ad clericatus ordinem pervenerint , non debere eos a priore proposito deviare. Aut enim sicut in mo-
nasterio fuit, et quod diu servamt, in meliori gradu positus amittere non débet : aut si corruptus , postea baptizatus , et in monasterio sedens , ad clericatus ot' dinem accedere voluerit, uxorem omnino habere non poterit, quia nec benedici cum sponsa potesi fam coT' ruptus, Quœ forma servatur in clericis, maxime cum vêtus régula hoc habeaty ut quisquis corruptus bapH' zatus, clericus esse voluisset, sponderet se uxortm omnino non ducere, ïhid., cap. X.
• Prœterea fréquenter quidam ex f^tribus nostrit curiaies vel quibuslibet publici? functionibus oeeupatott clericos facere contendunt, quitus postea major frittitia, cum de revocandis eis aliquid ab Imperaiore preecipitur, quam gratia de adcito nascitur, Comttt enim eos in ipsis muniis etiam vnlupfates exhibert, quas a diaftolo inventas esse non dubium est, et 19dorum vel munerum apparatibus aut prœesse, aut intéresse. Utid.. cap. XI.
T Quœ Christo spiritaliter nupserunt, etvelariasecerdofe meruerunt, si postea vel publiée wupserinU ^^ se clanculo corruperint , non eas admittendas este 9d agendam pomitentiam , nisi is cui se junxerant,df sœculo recesserit, Ibid., cap. xii.
> Hœ vero quœ necdum sacro velamine teetœ, tsmt» in proposito virginali se promiserant permanere, M velatœ non smt, si forte nupserint, his agenda pantentia aliquanto tempore est; quia sponsio q'us û D» tenebatur. Si enim inter homines solet bemm fidei 00tractus nulla ratione dissolvi; quanto magis ista foilicitatiOy quam cum Deo pepigit, solvi mndietê^m débet, Gbid., cap. xiu.
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tes après avoir promis à Dieu de la virginité, quoiqu'elles n'aient re reçu le voile : car si un contrat ne foi entre les hommes ne peut it, à plus forte raison doit -on pu- [ul rompt un traité qu'elle a fait
) dlnnocent à Victrice est datée me des calendes de mars , sous le .'Honorius et d'Aristenet, c'est-àde février 404. Cette date qui se 18 tous les exemplaires, excepté lection de Denis-le-Petit, fait quelas, parce que Ton ne conçoit pas fQ Innocent ait envoyé les règleit nous venons de parler , et écrit ier 405 à Victrice , qui, comme il s celte lettre , était à Rome quelauparavant, c'est-à-dire au mois )re de Tan 403. Mais on peut rée Victrice , en prenant congé du vait lui avoir demandé ces règlequ'innocent ayant eu besoin de isir pour les chercher dans les ari'Eglise romaine, ne les lui envoya marqué dans la date de sa lettre, Victrice était encore à Rome. Il ixtraordinaire qu'un ami écrivant dans une même ville , se serve , it Innocent dans * sa lettre à Vieterme d'envoyer. On en voit un lans la lettre que le pape Damase L 384 , à saint Jérôme ^ qui était ome , et dans la réponse que ce 3e saint Pape.
ettre d'Innocent aux évéquesd'Es- {t pas la même dans toutes les colaais plus longue dans les unes que litres , ce qui vient sans doute de dques-uns des collecteurs, comme sont contentés d'insérer dans leurs les décrets généraux contenus lettre , et qu'ils en ont retranché gardait quelques affaires particu-
lières. Cette lettre dans quelques exemplaires est adressée au concile de Toulouse; mais comme elle ne traite que des affaires d'Espagne , on convient qu'au lieu de Toulouse , il faut lire Tolède. Il se tint un concile en cette ville sous le premier consulat de Stilicon, c'est-à-dire l'an 400, et il y a toute apparence que c'est aux évéques qui s'y étaient assemblés que s'adresse la lettre dont nous parlons : cela se voit par les nombres 3 six et sept , où il est fait mention des actes et des décrets de ce concile. Dans le nombre neuf, Innocent s'adresse * à des évoques qui avaient ordonné que dans le choix et l'ordination des clercs l'on se conformerait aux canons de Nicée. Or, il y a un semblable règlement dans ^ les Actes du premier concile de Tolède. On trouve dans les souscriptions de ce concile un évéque nommé Patruin, dont le pape Innocent parle comme mort, et à qui l'on avait donné * pour successeur Grégoire ; preuve que sa lettre ne fut écrite que quelques années après la tenue de ce concile, et il le dit assez nettement en ^ un autre endroit. Enfin sa lettre n'a pour but que d'éteindre le schisme auquel ce concile avait donné occasion, en conservant dans leurs dignités Symphosius, Dictinius et divers autres évéques qui, en 400, renoncèrent à l'hérésie des priscillianistes pour se réunir à l'Eglise. On ne peut donc douter qu'elle n'ait été écrite aux évoques qui s'étaient trouvés au concile de Tolède en cette année-là. Ce que ce pape y dit de l'entière liberté dont jouissaient alors les évéques d'Espagne, fait voir qu'il l'écrivit avant que les Barbares fussent entrés dans cette province , c'est-à-dire avant l'an 409 , ou même avant 408, que Constantin Tôta à Honorius ; car depuis ce temps l'Espagne fut toujours en trouble et en guerre.
Voici quelle fut l'occasion de cette lettre : L'évéque Hilaire qui avait assisté au concile de Tolède , et le prêtre Elpide étant venus à
Epist.ad Viciric.y pag. 746, num. 1.
te quoque episcopo, cujus in synodo Tôle» Keptis Symphosio atque Dictynioper iegO' r accessit et cui probabilis visa illa cor» nentur quœ postea sunt secuia. Innocent., îei. synod,f pag. 768.
ms dilectioni vestrœ, fraires charissimi, mœ sint cognitœ, secundum quas ordina^ das esse per sententiam decemitis ; tamen *tein , quœ de ordinationibus est provisa , putavi. IbiU., pag. 770.
> Consliiuta primitus conciîii Nieœni perpetuô esse servanda, nec ab iis esse recedendum episcopi dixerunt; Hoc omnibus piacuit : ita ut si quis cognitis gestis conciiii Nieœni f aliud quam statutum est^ facere prœsumpserii, et non in eo perseverandum putaverit , tune excommunicatus habeatur^ nisi per correptionem fra* trum emendaverit errorem, Cona/., tom. 11, p. 1228.
0 Gregorii etiam Emeritensis episcopi , qui in locum Patruini venerabilis recordationis est ordinatusy que^ rela si qua est audiatur. innoc, , Epist, ad Victric, pag. 769.
7 Vide 8up., num. 8, pag. 506.
Rome , se plaignirent au pape que la paix de TEglise était troublée en Espagne , tant par le schisme qui y régnait et qui s'augmentait de jour en jour, que par divers désordres qui se commettaient contre les canons. On les écouta dans l'assemblée des prêtres de l'Eglise romaine , on y examina leur rapport et Ton dressa des actes de tout ce qui s'y passa. Le scbisme venait, comme nous l'avons déjà remarqué , de ce que les évéques de la province Bétique et Cartliaginoise ne pouvaient se résoudre à pardonner à Sympbosius, à Dictinius , et à divers autres évoques de Galice qui , après avoir été engagés dans l'hérésie de Priscillien y avaient renoncé, et en conséquence avaient été reçus au concile de Tolède , et même conservés dans leurs dignités. Les évéques de la Bétique ne 'voulaient pas non plus communiquer avec ceux qui avaient reçu à leur communion ces évéques de Galice , improuvant tout-à-fait le décret du concile de Tolède en leur faveur. Us rompirent de communion et causèrent par là un scandale trèsfâcbeux en Espagne. Il y eut même un évêque, nommé Jean, qui , après avoir consenti par ses députés dans le concile de Tolède à recevoir Sympbosius, ne laissa pas, à ce que Ton disait, de se séparer pour ce sujet de la communion des évéques de ce concile. A l'égard des désordres commis contre la discipline, Hilaire se plaignit de ce que Rufin et Minitius évéques avaient ordonné des évéques bors de leur province, contre la disposition des canons du concile de Nicée, sans l'agrément du métropolitain, et sans avoir égard à la volonté du peuple. Rufin lui-même avait été ordonné contre les canons , après avoir postulé dans la place publique depuis son baptême, et ou faisait le même reproche à Grégoire assis sur le siège de Mérida en la place de Patruin. Ce fut sur ces plaintes que le pape Innocent écrivit aux évéques d'Espagne de les inviter à s'informer qui étaient ceux qui se séparaient de la communion de leurs frères, et à les porter par toutes sortes d'instructions à, s'unir avec les autres^ et à communiquer avec Sympbosius et les autres évéques de Galice , suivant le décret du concile de Tolède. SU y en a qui le refusent , ajoute-t-il , les évéques d'Espagne« les sépareront de la communion de TEglise catholique , afin que s'ils veulent en*être les ennemis, on les connaisse du moins pour tels. Quant aux évéques que l'on disait avoir
été ordonnés contre les canons de Nicée, le Pape veut qu'après avoir mûrement examiné la chose , on les dépose. Mais comme il s'était conunis quelque faute dans les ordinations de quelques antres évéques et de quelques ecclésiastiques, il excuse pour le passé , de peur d'augmenter le trouble dont l'Eglise d'Espagne était alors agitée; mais il veut qu'à l'avenir ceux qui seront ordonnés contre les canons soient déposés avec les évéques qui les auront ordonnés. II demande ensuite que l'on examine les plaintes de Grégoire de Mérida, s'il en forme quelquesunes, et qu'on lui rende justice, en punissant ceux qui lui auraient fait injure. Il déclare que l'on doit exclure de la cléricature ceux qui, après leur baptême, ont embrassé la profession des armes , qui ont postulé, c'est-à-dire plaidé des causes dans la place publique, qui ont exercé des fonctions civiles, ou qui ont été couronnés et ont représenté les fonctions sacerdotales dans lc& oOlennités païennes. Il veut que l'on admette dans le clergé ceux qui auront été baptisés dans leur bas âge, et ensuite agrégés aa nombre des lecteurs, ou ceux qui n'ayant reçu le baptême que dans un âge avancé , se sont aussitôt consacrés au ministère de l'Eglise. Il décide comme dans la décrétais précédente, que ceux qui ont eu une première femme avant leur baptême sont do nombre des bigames, et qu'il n'est pas permis de les admettre dans le clergé.
11. La lettre suivante est une réponse à ^ celle que le pape Innocent avait reçue de l^ Théophile d'Alexandrie , avec les Actes du ** concile du Chêne contre saint Chrysostôme. Elle est conçue en ces termes : a Mon frère Théophile , nous vous tenons dans notre communion , vous et notre frère Jean , comme nous vous avons déjà déclaré dans des lettres précédentes, et nous vous écrirons
la même chose toutes les fois que vous noos écrirez. Si l'on examine légitimement tout ce qui s'est passé par collusion, il est impossible que nous quittions sans raison la communion de Jean. Si donc vous vous confiez à votre jugement, présentez -vous an concile qui se tiendra , Dieu aidant , et expliquez les accusations suivant les canons de Nicée ; car l'Eglise romaine n'en connaît point d'autres, n Les autres lettres d'Innocent à Tbéopbile dont il est parlé dans celleci, ne sont pas venues jusqu'à nous.
CHAPITRE Vin. — SAINT INNOCENT, PAPE
[iV* ET ?• SliCLES.]
Toulouse est datée du 20 février de Tan 405. Ce saint évêque l'avait consulté sur plusieurs doutes, et lui avait demandé sa décision sur chacun. Le premier regardait Tincontluence des prêtres et des diacres. Le pape lui répond qu'il ne faut * pas permettre qu'ils usent du mariage, étant tous les jours engagés, ou à offrir le saint sacrifice, ou à administrer le baptême ; qu'on peut pardonner le passé à ceux qui n'ont point connu ce que le pape Sirice a écrit sur cette matière, et les laisser dans l'ordre où ils sont, sans pouvoir néanmoins passer à un plus élevé ; mais que pour ceux qui en ont eu connaissance , ils doivent absolument être déposés. Sur le second qui regai*de la communion et la pénitence , Innocent déclare qu'il faut * accorder l'une et l'autre à tous ceux qui la demandent à la mort , même à ceux qui auraient vécu depuis leur baptême dans le dérèglement et dans le crime. Autrefois, ditil , l'on était sévère , et dans le temps des persécutions , on se contentait d'accorder la pénitence , de peur qu'en accordant aussi la communion , cette facilité ne fût une occasion à ceux qui étaient tombés de ne pas
SU
se relever de leur chute; mais à présent l'Eglise étant en paix, accorde la communion aux mourants par manière de viatique, et pour ne pas paraître imiter la dureté de Novatien qui refusait d'accorder le pardon aux pécheurs. Sur le troisième ^ qui regardait ceux qui avaient exercé des offices de judicature depuis leur baptême, fait donner la question, et même condamné à mort, le pape répond qu'on n'a rien à leur dire , mais qu'ils rendront compte au jugement de Dieu de leur administration. Sur le quatrième qui regarde * l'adultère , que Ton punissait moins souvent dans l'homme que dans la femme , saint Innocent répond que l'Eglise condamne également l'adultère dans les hommes et dans les femmes; mais qu'elle le punit moins souvent dans les honmiesi parce que les femmes accusent plus rarement leurs maris devant les évêques, que les maris n'accusent leurs femmes , et qu'on ne les prive pas aisément de la communion sur des soupçons. Saint Exupère avait aussi demandé s'il était permis à ceux qui avaient reçu le baptême de demander au prince la mort ^ d'un criminel. Le Pape répond qu'on
1 PrcpoiuUti quid de his observari debeat , quos in diaconii mmisteriis aui in offlcio presbyterii positos y incontinentes esse aut fuisse, yenerati filii prodide^ rvnt. De his et divinarum legum manifesta est disciplina, et beatœ recordationis viri Siricii episcopi monita emdentia œmmearuht, ut incontinentes in offlciis tatibus positi, omni honore ecclesiastico priventur, nec admittantur accedere ad ministerium , quod sola con-^ ttnentta oportet impleri,.,, sed ea plane dispar et divisa sententia est, Ncmi si ad aliquos forma illa eccle» sittsticœ vitœ pariter et disciplinée, quœ ab episcopo Sàido ad provincias commeavit , non probabitur per^ venissef his ignorationis venia remittetur, iia ut de cœiero penitus incipiant abstinere. Et ita gradus suos, in quibua inventi fuerint,sic retentent, ut eis non liceat ad potiara conscendere. Si qui autem scisse formam Vivendi missam a Siricio detegentur^ neque stutim eu* piditates libidinis abj'ecisse; illi sunt modis omnibus suAmovendi, Epist, ad Exuper,, pag. 793.
* Et hoc quasitum est, quid de his observari opor* teat, qui post baptismum omni tempore incontinentiœ Doluptatibus dediti, in extrême fine vitœ suœ pamiten' tiam simul et reconciliationem communionis expos* cunt. De his observatio prior, durior ; posterior, inter* vementenûsericordia, inclinatior, Nam consuetudo prior iemut, ut concederetur pœnitentia , sed communio ne* garetur, Nam cum illis temporibus crebrœ persecu* titmee esstnt, ne communionis concessa facilitas homi* nés de reeonciliatione securos non revocaret a lapsu , merito negata communio est; concessa pcenitentia, ne totum penitus negaretur^ et duriorem remissionem fe* eH temporis ratio, Sed postquam Dominus noster pa* cem Ecclesiie suit reddidit, Jam depulso terrore, corn* mauMMiem dari abeuntibus placuit^ et propter Domini
misericordiam y quasi viaticum profecturis, et Nova» tiani hœrelici , negantis veniam , asperitatem et duri» tiam sequi videamur, Tribuetur ergo cum pœnitentia extrema communio, Ibid.
s Quœsitum est etiam super his qui post baptismum administraverunt , et aut tormenta sola exercuerunt , aut etiam capitalem protulere senteniiam : de his ni* hil legimus a major ibus definitum,,, ipsis in ratione reddenda gesta sua omnia servabuntur. Ibid.
^ Et illud desideratum est sciri^ cur communicant tes viri cum adulteris uxoribus non conveniant , vi* rarum , cum contra uxores in consortio adulterorum manere videantur. Super hoc christiana religio adul* terium in utroque sexu pari ratione condemnat, Sed viros suos mulieres non facile de adulterio accusant , et non habent latentia peccata vindictam, Viri autem liberius uxores adultéras apud sacerdotes déferre con^ sueverunt, et ideo mulieribus, prodito earum crimine : communio denegatur. Virorum autem , latente corn* misso, non facile aliquis ex suspicionibus abstinetur. Qui utique submovebitur, si ejus ftagitium detegatur» Cum ergo par causa sit, interdum probatione cessante ^ vindictœ ratio conquiescit. ïbiô.^ pag. 793.
* Illud etiam sciscitari voluisti an preces dictan* abus liberum concedatur utique post baptismi regeue* rationem , a principibus poscere mortem alicujus, vel sanguinem de reatu, Quam rem principes nunquam sine cognitione concedunt; sed ad judices commissa ipsa vel crimina semper remittunt, ut causa cognita vindicentur. Quœ cum quœsitori fuerini delegata ; aut absolutio, aut damnatio pro negotii qualitate perfer* tur. Et dum legum in improbos exercetur auctoritas , eris dictator immunis, Ibid., pag. 794.
ne pouvait Tempécher, d'autant que les princes n'agissent point en ces sortes d'occasions sans connaissance de cause, mais commettent pour Texaminer des juges, avec pouvoir d'absoudre ou de punir, suivant le mérite de l'accusé, et sont exempts de fautes lorsqu'ils ne punissent que les coupables. Cet évéque avait encore consulté sur la manière dont on devait se comporter avec ceux qui, après avoir fait divorce *, se remariaient à d'autres. Saint Innocent répond qu'on doit séparer de la communion, comme adultères, les hommes et les femmes qui après s'être séparés se remarient à d'autres; il veut qu'on traite de même ceux ou celles qui les épousent: mais il ne croit pas qu'on puisse condamner leurs parents, si l'on ne découvre qu'ils les ont portés à ces alliances illicites. A ces décisions le pape joint ^ un catalogue des livres canoniques, semblable à celui que nous avons aujourd'hui, marquant à la fin quelques livres apocryphes qu'il veut que l'on condamne absolument. Ce sont ceux que Leucius avait écrits sous le nom de saint Mathias, de saint Jacques le Mineur, de saint Pierre et de saint Jean; et ceux que deux philosophes, l'un nommé Nexocharide, l'autre Léonide, avaient composés sous le nom de saint André et de saint Thomas.
L«ttrt IV *^' ^^*"* Innocent ayant reçu des lettres *'*7*i? dî ^^ clergé et du peuple de Constantinople par uj MÎ"m ^® V^àtre Germain et le diacre Cassien, se servit de la même voie pour leur faire réponse, et les consoler au milieu des afidlctions et des maux qu'ils souffraient à l'occasion de saint Chrysostôme. « Nous ne sommes pas, leur ditil, tellement séparés de vous, que nous ne prenions part à vos douleurs : qui pourrait souffrir la conduite si injuste et si criminelle de ceux qui devraient travailler avec ardeur à rétablir la tranquillité dans l'Eglise, et à remettre les esprits dans la paix et dans Tunion? Par un renversement étrange des plus
> De his etiam requisivit dileciio tua , qui inUrveniente répudia, aliis se matrimonio copularunt , quos in utraque parte adultéras esse manifestum est, Qui vero vel uxore vivente , quamvis dissociatum videatur esse conjugium , ad aliam copulam festinarunt, neque possunt adulteri non videri, in tantum , ut etiam hœ personœ^ quibus taies cor^unctœ sunt, etiam ipsœ adul' terium commisisse videantur. Et ideo omnes a communione fidelium abstinendos. De parentibus autem , aut de propinquis eorum nihil taie statuipotest nisi incen* tores illicili consortii fuisse detegantur, Ibid.
• Qui vero libri recepiantur in canone, brevis an» nexus ostendit, Moysi libri quinque, id est Genesis , Exodi, Leviticif Numeri, Deuteronomii, et Jesu Nave,
saintes lois, on arrache à de très-innocents prélats le gouvernement de leurs églises, et c'est l'injuste traitement que l'on a fait à Jean votre évêque le premier de nos frères qui nous est si étroitement uni par la société du sacerdoce. Comme on ne lui a pas objecté de crime, aussi on ne lui a pas donné la liberté de se défendre, et on l'a condamné sans l'ouïr dans sa justification. » Le Pape se plaint ensuite de ce que l'on avait donné à saint Chrysostôme un successeur de son vivant, et dit qu'une ordination illégitime comme celle-là, ne peut point priver un évêque du rang qu'il tient légitimement, et que quiconque s'empare de sa place par injustice et par intrusion, ne peut être considéré comme un véritable évéque. « En ces sortes de rencontres, ajoute-t-il, on doit prendre pour règle les canons établis dans le concile de Nicée, qui sont les seuls que l'Eglise catholique doit observer et connaître. Si l'on en produit de contraires, il est visiiile qu'ayant été composés par des hérétiques, les évêques catholiques sont obligés de les rejeter, ainsi qu'il fut autrefois pratiqué par les évêques nos prédécesseurs, dans le concile de Sardique. » Sur la fin de sa lettre, il dit qu'il ne connaît point de remède à un si grand mal, que la décision d'un concile; mais qu'en attendant sa convocation, il faut abandonner la guéiison de nos maux à la volonté de Dieu, et attendre de sa divine miséricorde la fin de ces désordres publics dont le démon est l'auteur, pour éprouver la vertu et exercer la patience des fidèles.
14. Le pape Innocent chargea aussi le u prêtre Germain d'une lettre pleine d'amitié £| et de charité pour Aurelle, évoque de Ca^ m thage, et pour saint Augustin, évéque d'Hippone. n leur demande à l'un et à l'autre le secours de leurs prières, et témoigne qu'il ne les oubliait pas dans les siennes, persuadé ^ que les prières que nous faisons en commun
Judicum unus, Regnorum libri quatuor, êimul et Rutkf Prophetarum libri sexdecim, Salomanis libri quinqin, Psalterium. Item Historiarum, Job liberunus, Tobi liber unus, Esther unus, Judith unus, Macehabœorum diio, Esdrœ duo, Paralipomenon libri duo. Item Novi Tif tamenti, Evangeliorum libri quatuor, Pauli apottoU Epistolœ quotuordecim,Epistolœ Joannis très, epistolâ Pétri duœ, Epistola Judce, Epistola Jacobi, ActusÀpoi' tolorum, ApfKalypsis Joannis, Ibid., pag. 795.
' Gaudere in Domino vestram germanitatem atfi' mus, et pro nobis paria ad Deum vota rependere ]^ camur, quia ut benenostis,communibuietaltemispl*' agimus orationibus, quam singularibus aut priveit^ Innocent., Epist, ad Augustin.t^ pag. 808.
[ly BT ▼• SIÈCLES.] CHAPITRE Vffl. — SADfT INNOCENT, PAPE.
les uns pour les autres ont plus de force que les prières particulières. Cette lettre fut écrite vers Tan 406, et on croit que ce fut en cette occasion, que Germain instruisit ces deux évoques des mauvais traitements que Ton avait fait soufirir à saint Chrysostôme, et leur apprit que ces violences étaient la cause de la discorde entre le pape Innocent et Théophile d'Alexandrie, auteur de tous ces maux.
15. L'année suivante 407, ce saint Pape ayant reçu une lettre de saint Chrysostôme datée de son troisième exil, c'est-à-dire avant le mois de juillet de la même année, lui en écrivit une pour le consoler dans les persécutions dont on continuait à l'accabler. Il chargea de cette lettre le diacre Cyriaque. Sozomène nous l'a conservée avec celle que saint Innocent écrivit au clergé et au peuple de ConstantmoplCr U dit à saint Chrysostôme qu'il ne serait pas juste que Tafiliction eût plus de force pour l'abattre, que la bonne conscience pour le consoler ; que la bonne conscience est un ferme et invincible rempart contre tous les accidents injustes ; que ceux qui ne les souffrent point avec patience et avec courage, découvrent par ce lâche procédé le mauvais état de leur âme, puisqu'il n'y a rien qu'un homme ne doive endurer quand il s'appuie premièrement sur la protection de Dieu, et ensuite sur le témoignage de sa conscience : « Car, ajoute-t-il, tout ce qui arrive de plus fâcheux à un homme de bien, ne sert que pour exercer sa patience et son courage, et n'a nullement la force de le surmonter. Les divines Ecritures conservent son âme au milieu des plus grandes afflictions, et il s'affermit dans la constance chrétienne par la seule vue des leçons sacrées que nous expliquons au peuple, puisqu'elles nous apprennent qu'il n'y a presque point de saints qui n'aient été continuellement exercés par un très-grand nombre de dilTérentes afilictions, et qui ne soient passés par cette épreuve sensible pour remporter la couronne de la constance. »
16. La lettre à Rufus, évéque de Thessa- J^ Ionique, est datée du quinzième des calendes •• de juillet, sous le neuvième consulat d'Hono-
riaSy et le cinquième de Théodose, c'est-àdire du 17 juin de l'an 412. Saint Innocent loi commet dans cette lettre le soin de l'Illyrie orientale, pour la gouverner en son nom,
Lflltr« I Aiirêl«, TM1 1^0 41t, ptff
comme le premier primat, en sorte que toutes les affaires qu'il faudrait renvoyer à Rome, n'y fussent renvoyées que de son avis, et qu'il eût droit de terminer celles qui pourraient être décidées sur les lieux. Il nomme les pro* vinces qu'il commettait à ses soins et à sa prudence ; c'étaient l'Achaïe, la Thessalie, l'Epîre, la Crète, la Dacie, la Mésie, la Dardanie, et Prevalle. Le Pape fait souvenir Rufus que c'est l'Eglise romaine qui lui donnait le pouvoir de gouverner ces provinces, et qui le rendait le maître d'y choisir tels évoques qu'il voudrait, pour juger avec lui les affaires qui surviendraient, soit dans sa propre province, soit dans les autres de l'Illyrie commises à ses soins. Il lui marque sur la fin de sa lettre qu'il avait fait dresser quelques mémoires pour lui servir d'instructions, avec Sénécion, homme fort sage.
17. La même année 412, et avant le mois de juin, le pape Innocent écrivit à Aurèle de Carthage sur le jour auquel on devait faire la Pâque, en l'an 414. Il lui dit que le 16 de la lune de mars se devant rencontrer cette année-là le 22 de mars, et le 23 de la lune étant le 29 du mois, il croyait qu'il fallait faire cette fête le 22 de mars. Mais il prie Aurèle d'ex;iminer cela dans son concile, et de lui mander si on n'y trouve point de difficulté, afin qu'il le fasse publier par ses lettres dans tout l'Occident, suivant la coutume que l'on croit avoir été établie dès l'an 314, ainsi qu'il est remarqué dans le premier concile d'Arles tenu en cette année-là. Le Pape recommande à Aurèle le prêtre Archidame qui fut apparemment le porteur de cette lettre.
18. On met vers l'an 413 la lettre qu'il écrivit à Julienne, dame romaine, célèbre par """a, pay. sa piété, et pour avoir été la mère de Démé- '"• triade qui consacra à Dieu sa virginité sur la
fin de la même année dans la ville de Carthage. Le Pape lui donne de grands éloges, et la loue surtout d'avoir surmoaté la splendeur de sa naissance par sa dévotion et son attachement aux préceptes de l'Evangile, et par la grandeur de sa foi. U *■ atti'ibue cette victoire à la grâce de Jésus-Christ, et exhorte Julienne à passer le reste de ses jours dans des œuvres de justice et de piété, afin que celui qui l'avait rendue si illustre jusque-là, la rendit encore plus illustre pendant tous les siècles. Cette lettre à Julienne a été insé-
UttrtàJa-
> Summœ tnrtuiis est vicisse gloriam carnis, et ma» gnœ e$t Chrisii graiim nobilitatem moribus superasse.
Epist, ad Julian,, pag. 819.
fflSTOlRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
rée par Isidore dans une décrétale attribuée
au pape Félix IV, et adressée à Sabine.
uun à 19. n y avait déjà longtemps que le pape
^aVdrNaLl Innocent avait écrit, tant à Marcien qu*à
M, p«f.82o. j^^^yg gj ^^^ autres évéques de Macédoine,
pour leur donner avis qu'il avait jugé que l'on devait recevoir à la communion, et laisser en possession de leurs églises quelques clercs qui, ayant été ordonnés prêtres ou diacres par Bonosc avant sa condamnation, avaient depuis abjuré son erreur; lorsqu'étant à Ravenne pour les besoins de son peuple, Germanion prêtre, et Lupentin diacre vinrent le trouver, pour lui dire que Marcien les laissait à la vérité gouverner les églises qu'ils avaient eues dans son diocèse ; mais qu'ils n'avaient pu encore obtenir sa communion. La raison qu'en avait Marcien ne nous est pas connue; mais ce n'était pas, comme quelques-uns l'ont cru, que cet évêque voulût qu'ils se fissent réordonner comme Rustitius qui avait été fait prêtre par une ordination réitérée. Les évêques de Macédoine n'avaient pas moins d'horreur des réordinations, que le Pape en témoigne pour celle de Rustitius; s'ils avaient cru la réordinalion de ceux que Bonose avait ordonnés nécessaire, auraient-ils permis à Germanion et à Lupentin qui étaient de ce nombre, de continuer à gouverner leurs Eglises, sans les avoir auparavant réordonnés ? Et le pape Innocent ne dit-il pas assez clairement dans sa lettre, que les évéques de la Macédoine pensaient comme lui sur la réordination de Rustitius, c'est-à-dire, qu'ils regardaient ce prêtre comme ayant fait une grande faute ? Mais quoiqu'Innocent crût Rustitius coupable, comme il l'était en effet, il ne prononce néanmoins rien contre lui, et il se contente de dire à Marcien de recevoir sans aucune difficulté les ecclésiastiques ordonnés par Bonose, si leur exposé était véritable, c'est-à-dire, s'ils avaient été ordonnés par Bonose avant sa condamnation.
Uttrt aox ^^' ^'^^ ^^^» ^^^°* Innocent reçut une îîSïïSioe.'*' lettre synodahî de vingt-trois évêques de Maen^4i4. pif. cédoine, dont les plus connus sont Rufus et Ëusèbe, qui le consultaient sur divers points de discipline, sur lesquels ils lui avaient déjà écrit et reçu sa réponse, non par la lettre à Marcien, mais par quelqu'autre que nous n'avons plus. Le porteur de cette lettre synodale fut l'archidiacre Vital. Les évêques de Macédoine y représentaient au Pape que la coutume de leurs Eglises était d'élever à la cléricalure, et même à l'épiscopat, ceux
qui avaient épousé des veuves, prétendant qu'on ne devait compter pour bigames que ceux qui ont eu deux femmes depuis leur baptême. Ils prétendaient aussi que Ton devait recevoir dans le ministère de la cléricature, ceux qui y avaient été admis par Bonose, même depuis qu'il avait été condamné comme hérétique^ et disaient que la bénédiction sainte de l'évêque légitime corrigeait le défaut qui pouvait venir de celle d'un homme indigne de son caractère. Enfin ils demandaient au Pape la permission d'élever à l'épiscopat un nommé Photin condamné par les prédécesseurs de ce saint Pape, et de dégrader un diacre nommée Eustathe. Le Pape répondit à ces trois articles par une lettre adressée à Rufus de Thessalonique, et aux autres évêques de Macédoine, le treizième de décembre de la même année 414. Il y témoigne d'abord avoir été surpris de l'injure qu'ils semblaient faire au Siège apostolique, en le consultant de nouveau sur ce qu'il avait déjà réglé. Venant néanmoins ensuite à tous les chefs de leur lettre, il répond au premier que l'on ne doit point admettre à la cléricature ceux qui ont épousé des veuves, cet usage étant également contraire à la loi de Moïse qui le défend au grand Pontife, au précepte de l'Apôtre, qui veut que l'évêque soit mari d'une seule femme, et à la pratique de toutes les Eglises de l'Orient et de l'Occident qui, non-seulement n'admettent aucun bigame à la cléricature, fût-ce dans le dernier degré ; mais qui déposent môme ceux qui y ont été admis. Comme il s'agissait sa^ tout de ceux qui ayant perdu leur première femme, avant d'être baptisés, en avaient épousé une seconde après leur baptême, le Pape soutient que le baptême n'effaçant que les péchés, n'avait aucun action sur le mariage qu'il serait téméraire d'accuser de crime, puisque, comme il est dit dans le livre des Proverbes, c'est Dieu qui prépare la femme à l'homme ; et que l'on ne fait aucune difficulté d'admettre conmie héritiers et comme légitimes les enfants que l'on a eus avant le baptême. Quant aux ordinations des hérétiques, le pape Innocent répond, qoe ceux qui ont été ordonnés de cette manière, ayant la tête blessée par l'imposition des mains des hérétiques, ont besoin du remède de la pénitence, et que ceux qui ont besoin de pénitence ne peuvent prétendre à l'honneur de l'ordination. U semble déclarer nulles les ordinations faites par les hérëtiqneSf
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et vouloir même prouver qu'elles le sont en effet, et il se sert pour cela de quelques passages et de diverses expressions employées par saint Cyprien, pour montrer Tinvalidité de leur baptême. Mais si Ton y prend bien garde il ne veut dire autre chose, sinon que les ordinations faites par les hérétiques doivent être sans effet, c'est-à-dire *, qu'elles ne peuvent procurer à ceux qui sont ainsi ordonnés, ni l'honneur, ni le rang de Tordre qu'ils ont reçu. Cela parait par la suite de sa lettre, où il décide qu'on peut leur accorder l'un et l'antre lorsque * le besoin de l'Eglise le demande; et il avait déjà décidé la même ^ chose dans sa lettre au concile de Tolède. Il réfute le faux principe de ceux qui croyaient que l'ordination d'un évêque légitime corrigeait tous les défauts qui se trouvaient dans celui qui est ordonné. « S'il en était ainsi, dit-il, on pourrait ordonner les sacrilèges et les adultères ; et il ne serait plus besoin de pénitence, parce que l'ordination produirait le même effet. Mais, ajoute-t-il, la coutume de notre Eglise est d'accorder la communion laïque après une simple imposition des mains à ceux qui ayant été baptisés par des hérétiques veulent entrer dans TËglise ; et de mettre en pénitence ceux qui reviennent dans le sein de l'Eglise après l'avoir quittée pour entrer dans une secte d'hérétiques. » Il blâme les évêques de Macédoine qui, non-seulement ne les mettaientpasenpénitence,maisquiles laissaient encore dans leur ministère. Il convient qu'autrefois Anysius et quelques autres évoques de la Macédoine avaient reçu dans l'Ëglisê avec leur ordre, ceux qui avaient été ordonnés par Bonose ; mais il soutient que cet exemple ne peut tirer à conséquence, parce que ces évêques n'en avaient usé ainsi qne par nécessité, et pour éviter le scandale, et afin que ceux que Bonose avait ordonnés ne demeurassent point avec lui; que cette nécessité de l'Eglise ne subsistant plus, il fallait en revenir aux anciennes règles apostoliques que l'Eglise romaine conserve avec soin, et dont elle prescrit l'observation à tous ceux qui veulent l'écouter. Il s'objecte ce canon du concile de Nicée, qui permet de recevoir les novatiens ; et répond: a Ce canon ne concernant que les seuls novatiens, ne
doit pas être étendu aux autres hérétiques ; il y est question du baptême, et le concile ordonne qu'on rebaptisera les paulianistes, parce qu'ils ne conféraient pas ce sacrement au nom de la sainte Trinité; au lieu que les novatiens administraient le baptême en la même manière que les catholiques, au nom du Père, du Fils et du Saint Esprit. Ce règlement, ajoute-t-il, n'est que pour ceux qui ont été baptisés parmi les hérétiques; mais à l'égard de ceux qui après avoir reçu le baptême dans l'Eglise, et être passés ensuite dans une secte hérétique, reviennent de leur apostasie, ils doivent être mis en pénitence publique, et conséquemment exclus pour toujours du clergé.)) De là il conclut que ceux qui ont quitté l'Eglise après la condamnation de Bonose, pour se joindre à lui, et se sont fait ordonner par les hérétiques, ne doivent point demeurer dans leur dignité, puisqu'ils ont mieux aimé suivre leur vanité en s'attachant à Bonose, que de se soumettre au jugement commun des Eglises. U y en avait que Ton prétendait avoir été ordonnés malgré eux par Bonose. Le Pape répond qu'on le peut croire de ceux qui, aussitôt après cette ordination, se sont retirés de sa communion pour revenir à l'Eglise ; mais qu'à l'égard de ceux qui ne sont rentrés qu'au bout d'un an ou de plusieurs mois, il y a lieu de juger que se croyant indignes de recevoir l'ordination légitime, ils se sont adressés à celui qui là donnait à tous venans, dans l'espérance de conserver leur place dans l'Eglise catholique. Le Pape veut même que l'on distingue ceux qui n'ont fait aucune fonction de ceux qui ont consacré et distribué les mystères, et célébré les messes selon la coutume. Pour ce qui est de Photin, quoique le Pape eût peine de toucher à ce qui avait été fait par ses pré« décesseurs, il approuve néanmoins la remontrance des évêques de Macédoine ; et supposant que le Saint-Siège avait été surpris comme ils l'assuraient, et mal informé, il consent à reconnaître Photin pour évêque. U ajoute que comme on n'a jamais accusé Eustathe de rien contre la foi, ni d'aucune faute mortelle, il ne peut consentir à sa déposition. Ensuite il se plaint en quelque manière de ce que les évêques de Macédoine
1 Cum nor dicamus ah hœreticis ardinatos, vuinera' tum per iilam manus impositionem hahere caput.,,, ÀUiue ubi pœnitentiœ remedium necessarium est , ilHc ordinatûmii konorem locum fiabere non posse* Innocent, Epist ad RufUm, pag. 833.
> Ergo quod nécessitas pro remedio invenit, cessante necessitatCy débet utique cessare pariier quod urgehat : quia aiius est ordo iegiiimus, alia usurpatio, quant tempus fieri ad prœsens impeliit. Ibid., pag. 835.
» Vide Epist, ad synodum Toieiana*n, pag. 7iî8.
n'ont pas eu d'égard aux bons témoignages que l'Eglise romaine leur avait rendus de Dizonien et Cyriaque sous-diacres, et prie qu'on les reçoive avec une paix sincère, et qu'on arrête les querelles que leur faisaient ceux qui ne les aimaient point, uttrt i 21 . La lettre d'Innocent à Rufus, à Géron- ?adqa« M- tius ct à quclqucs autres évéques de la Maà!* ifa^eéitoî! cédoine, regarde les plaintes que ces évéques 4i4,p«f.B4t! avaient faites au saint Siège touchant Bubale et Taurien, qui ayant été condamnés dans la Macédoine, et convaincus de diverses faussetés, produisaient en leur faveur des lettres qu'ils disaient avoir eues du Pape. Rufus et sept autres évéques de cette province en écrivirent à saint Innocent qui leur fit réponse par Maximien et Eumenius évéques. Mais le malheur du temps ayant retenu longtemps ces deux évéques avant qu'ils pussent rendre la lettre du Pape, Rufus et les autres évéques de Macédoine lui écrivirent une seconde fois, pour lui témoigner qu'ils trouvaient un peu étrange qu'il eût voulu retoucher au jugement qu'ils avaient rendu contre Bubale et Taurien. Sur cela saint Innocent leur fit une seconde réponse que nous avons encore, et y joignit une copie de la première qu'il leur avait faite par Maximien et Eumenius, mais qui n'est pas venue jusqu'à nous. Le Pape déclarait dans l'une et dans l'autre que les lettres produites sous son nom par Bubale et Taurien, étaient supposées, et voulait qu'on leur imposât silence comme sufi^amment convaincus. On met la seconde lettre d'Innocent vers l'an 414.
j^^j^^ 22. Saint Alexandre, successeur de Pord'ABuîe'hî" phyre dans le siège d'Antioche, après avoir îÎ3«l«r'' heureusement réuni par ses puissantes exhortations le parti des eustathiens, séparés depuis tant d'années des autres catholiques sous l'épiscopat de Paulin etd'Evagre, après avoir rétabli le nom de saint Jean Chrysostôme dans les dyptiques ecclésiastiques, et reconnu pour évéques Elpidlus de Laodlcée et Pappus qui devaient toujours suivre le parti Je ce saint évêque, envoya une députation au pape Innocent, pour lui faire part de ces agréables nouvelles, et lui demander sa communion. lUui écrivit en même temps, et joignit à sa lettre celle d'Acace de^Bérée, l'un des plus célèbres ennemis de saint Chrysostôme, mais qui ayant changé de sentiment, témoignait au Pape sa joie de la réunion des eustathiens, et du rétablissement des évéques Elpidius et Pappus, ajoutant qu'il renonçait
à toute contention, et qu'il souhaitait ardemment d'entretenir la paix. Cette députation dont il semble que le prêtre Cassien était le cbef, causa au Pape une grande joie. Il fit examiner avec soin dans les registres de l'Eglise romaine, à quelle condition il avait déclaré qu'il recevrait à sa communion ceux qui en étaient séparés à cause de saint Chrysostôme ; et ayant trouvé par les pièces de l'évêque d'Antioche, et par les réponses de ses députés, qu'il avait rempli toutes ces « conditions, il approuva en tout sa conduite, le reçut à sa communion, déclara que tous les clercs eusthatiens ordonnés et habitués en Italie seraient sensés du corps de l'Eglise d'Antioche, et lui témoigna sa joie de ce qu'on avait rendu à Elpidius et à Pappus les Eglises dont ils avaient été dépouillés à cause de saint Chrysostôme. Le Pape se conduisit dans toute cette affaire avec le conseil de vingt évéques, qui souscrivirent à la lettre qu'il en écrivit à saint Alexandre; il ajoutait dans cette lettre qu'il avait reçu la lettre de l'évêque Acace, parce qu'elle lui avait été présentée avec la sienne, témoignant tacitement qu'il ne l'aurait pas reçue autrement, de peur de faire une espèce d'injure à saint Alexandre, parce qu'Acace avait autrefois été séparé de la communion de l'Eglise romaine. Mais il avertissait en même temps le saint évêque d'Antioche de faire une déclaration à Acace des choses qui lui étaient prescrites par le procès-verbal qu'il lui envoyait, afin que si cet évêque était résolu de les accomplir, l'Eglise romaine lui rendit sa communion. Outre cette lettre qui peut passer pour synodale, le Pape en écrivit une en son nom particulier à saint Alexandre, pour être comme les prémices de la paix. Il l'envoya par Paul prêtre, Nicolas diacre, et Pierre sous-diacre, qui furent aussi, ce semble, chargés de la lettre précédente. Le Pape écrivit sa seconde lettre à saint Alexandre à la prière de Cassien. Il la finit, en invitant ce saint évêque à lui écrire souvent, pour réparer la perte du passé.
23. Le Pape écrivit aussi à Acace une let- j^ tre de communion, mais il l'adressa à saint *^ Alexandre pour la lui rendre, au cas qu'il eût entièrement quitté son ancienne aaimosité contre saint Chrysostôme, consentant de communiquer avec lui quand il aurait déclaré lui-même ses sentiments au saint évêque d'Antioche, que le Pape rendait média- j teur et maître de cette affaire.
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\^ 24. Vers le même temps Téyêqae Maxi- »«• mien, qui, comme l'on croit, était à Rome lors de la rémiion de saint Alexandre, étant de retour en Macédoine , écrivit an pape Innocent pour le prier d'accorder aussi sa communion à Atticus de (lonstantinople. Mais comme cet évéque n'en avait pas écrit lui-même, ni au Pape ni aux évêques de l'Illyrie, et qu'il ne paraissait en aucune manière qu'il eût accompli les conditions nécessaires pour la réunion, saint Innocent rejeta la demande de Maximien, et lui écrivit qu'il n'enverrait point de lettres de communion à Atticus, qu'il ne les lui eût demandées luimême par une députation solennelle, et qu'il n'eût fait à l'égard de saint Chrysostôme ce que saint Alexandre avait fait à Antîoche , c'est-à-dire, qu'il n'eût mis son nom dans les diptyques ecclésiastiques. H ajoute qu'il recevra tous les autres aux mêmes conditions, et qu'il les avait marquées il y avait déjà longtemps dans une lettre adressée aux évêques de Macédoine assemblés en concile ; mais cette lettre est perdue. » 25 On rapporte au même temps la lettre du •H^ Pape au prêtre Boniface, qui résidait de la part à Constantinople auprès de l'empereur. Elle lui fut envoyée par le diacre Paul. C'est une relation abrégée de ce qui s'était passé dans la réunion de l'Eglise d'Antioche avec celle de Rome; le Pape laissant au porteur d'en détailler toutes les circonstances.
26. Quelque temps après, saint Alexandre •^ qui voulait entretenir son union avec le pape Innocent, lui écrivit pour le consulter sur certains abus introduits en Orient par les schismes et l'hérésie. Le premier chef regardait l'autorité de l'Eglise d'Antioche, qui, suivant le concile de Nicée, s'étendait, non sur une province particulière, mais sur tout le diocèse de l'Orient. Le Pape, après avoir dit à saint Alexandre que sa consultation lai était tout ensemble un honneur et une charge, observe que cette prérogative avait été attribuée à la ville d'Antioche, moins pour sa magniGcence, que parce que c'est le
^ Ârianos prceterea, cœterasque hujusmodi pestes, quia eorum laicos conversas ad Dominum , suà 'imagine pœnitentia ac Sancti Spiritus sanctificatione per manus impositionem sttscipimtis , non videtur clericos tonsm eonsaeerdotii aut ministerii cujuspiam suscipi debere dignitate : quoniam quitus solum baptisma ration esse permit timus y quod utique in nomine Patris et filii et Spiritus Sancti perficitur, nec Snnctum Spiritum eos habere ex illo baptismate illisque mysferiis arbitramur, quoniam cum a catholica fide eorum auc-
premier siège du premier des apôtres; et qu'elle ne céderait pas même à Rome, si ce n'était qu'elle n'a eu qu'en passant celui que Rome a possédé jusqu'à la fin. Ensuite il conseille à 'saint Alexandre, non seulement d'ordonner tous les métropolitains, comme il avait coutume de faire, mais aussi d'empêcher que les impies évêques fussent ordonnés sans son consentement et ses lettres; et de se réserver même le droit d'ordonner les évêques dont les sièges n'étaient point éloignés d'Antioche. Sur le second chef de la consultation de saint Alexandre, le Pape répond que l'Eglise ne suivant pas tous les changements du gouvernement temporel, il ne fallait pas établir de métropolitain dans une province, lorsque les empereurs la divisaient en deux, mais suivre l'ancien usage. Le Pape ajoute que les évêques de Chypre, qui pour éviter la tyrannie des ariens, s'étaient mis en possession de faire leurs ordinations sans la participation de personne, devaient revenir à l'observation des canons de Nicée, c'est-à-dire, dans la dépendance de révêque d'Antioche. Llle de Chypre était, selon l'état civil, du département d'Orient. Sur le troisième chef qui regardait la manière dont on devait recevoir les clercs des ariens ou des autres hérétiques, le Pape répond ^ qu'ils ne doivent être admis à aucune fonction du sacerdoce ou du ministère ecclésiastique; et il en donne pour raison, que les laïques n'étant reçus que par l'imposition des mains, qui est une image de la pénitence, les clercs ne doivent pas être reçus avec leurs degrés d'honneurs. Car encore que leur baptême soit valable, parce qu'il est conféré au nom du Père, du Fils et du Saint- Esprit, il ne leur donne pas la grâce ; ceux qui le leur ont conféré l'ont perdue eux-mêmes en se séparant de l'Eglise catholique, et il n'est pas possible que ceux qui ont perdu eux-mêmes par leur perfidie la plénitude du Saint-Esprit grâce spéciale de l'ordination, la donnent aux autres. « Comment donc, ajoute-t-il , serait-il possible d'accorder à
tores desciscerent , perfectionem Spiritus quam acceperant amiserunt. Nec dare ejus plenitudinem possunt, quœ maxime in ordinationibus operatur, quam per impietatis suœ perfidiam poiius, quam fidem dixerim, perdiderunt. Qui fiert potest, ut eorum profanas sacerdoies dignos Christi honoribus arbitremur^ quorum laicos imper féctos , ut dixi, ad Sancti Spiritus percipiendam graliam cum posnitentiœ imagine recipiamus? Innocent.^ ad Alexand,, pag. 859.
leurs prêtres les honneurs du sacerdoce de Jésus -Christ, puisque leurs laïques ne sont reçus dans l'Eglise qu'avec Vimposition des mains, pour leur donner le Saint-Esprit? » Il appelle cette imposition des mains une image de la pénitence, parce qu'on n'imposait aucune œuvre laborieuse à celui qui revenait de l'hérésie dans l'Eglise, et qu'on lui accordait la communion aussitôt après l'imposition des mains, qui était une espèce de pénitence. Il finit sa lettre, en priant saint Alexandre de faire part de sa décision aux autres évêques, en leur faisant lire sa lettre, et s'il se peut dans un concile, afin qu'elle soit observée par un consentement unanime. Pour expliquer les difiûcultés que peut former ce qui est dit dans cette lettre touchant le baptême et l'ordination conférés par des hérétiques, il faut distinguer avec les théologiens trois choses dansl'un et dans l'autre de ces sacrements, savoir: le caractère, la grâce sanctifiante et certains effets qu'ils produisent dans ceux qui les reçoivent. Un adulte, par exemple, et c'est de ceux-là seuls qu'il paraît être question dans la lettre du Pape, un adulte, dis-je, qui attaché aux erreurs de certains hérétiques, reçoit d'eux le baptême, reçoit le caractère qu'imprime le baptême ; mais il ne reçoit pas la grâce sanctifiante, parce qu'il y met obstacle par son attachement à l'hérésie. Il ne reçoit pas non plus les autres effets que produit le baptême, qui sont la participation aux prières et aux mérites de l'Eglise, et le droit de participer aux autres sacrements : mais aussitôt qu'il rentre dans le sein de l'Eglise par une sincère pénitence, l'empêchement qu'il avait mis à la grâce étant ôté, il reçoit cette grâce sanctifiante, le droit de communion avec l'Eglise, et de participation à tous les autres sacrements; mais il n'en est pas tout à fait de même de ceux qui ont été ordonnés par les hérétiques; en retournant à l'Eglise, ils ne sont pas admis à tous les honneurs du sacerdoce, ni à toutes les fonctions de leur ministère, parce qu'outre la réconciliation avec l'Eglise, il serait encore nécessaire de les rétablir dans les grades de leur ordre, et de les absoudre de la suspense qu'ils ont encourue, ce qui ne s'accordait que dans les besoins de l'Eglise, comme on l'a vu dans la
lettre aux évêques de Macédoine. Ce n'est donc qu'à l'égard des honneurs et des grades du sacerdoce que le Pape déclare nulle l'ordination des hérétiques, et non par rapport au caractère qu'ils ont reçu avec l'ordination. Et quand il dit que le baptême des hérétiques ne confère point la grâce, cela doit s'entendre de ceux-là qui y mettent empêchement par leur attachement à l'hérésie; ce qui ne se rencontre que dans les adultes.
27. Le Pape commence sa lettre à Décen- ^ tins, évêque d'Eugubio dans l'Ombrie, en *' disant que si toutes les Eglises avaient conservé exactement les pratiques établies par les apôtres, il n'y aurait aucune variété dans la discipline, mais que chacun s'étant éloigné de ce qui a été établi, ou par les apôtres, ou par les hommes apostoliques, pour suivre ses propres idées, c'est de là qu'est venu le scandale du peuple, qui ne sachant point que les anciennes traditions ont été corrompues par des inventions humaines, ont rejeté sur les apôtres, ou sur ceux qui les ont suivis immédiatement, cette contrariété qui se rencontre dans les usages des différentes Eglises. Delà cette conclusion : comme il est certain que l'Eglise romaine a reçu ses traditions du prince des apôtres, et les a toujours gardées, on les doit observer par toutes les Eglises d'Occident, vu principalement qu'il est manifeste que personne n'a institué des Eglises dans l'Italie, les Gaules, les Espagnes, l'Afrique, la Sicile et les îles adjacentes, sinon ceux que l'apôtre saint Pierre ou ses successeurs ont établis évêques, et que nul autre apôtre que saint Pierre n'a prêché en Occident. S'adressant ensuite à Decentius : « Vous êtes sans doute, lui ditil, souvent venu à Rome; vous avez assisté avec nous aux assemblées de notre Eglise, et vous avez vu quel usage elle observe, soit dans la consécration des mystères, soit dans les autres actions secrètes ; ce qui suffirait pour l'instruction ou la réformation de votre Eglise. » Toutefois parce que cet évêque avait consulté le Pape sur dïvers points de discipline, il y répond dans le détail, et dit premièrement que l'on ne doit donner ^ la paix qu'après la consécration des mystères, afin qu'elle soit comme une marque et
* Pacem igitur asseris ante confecta mysteria quosdam populis imperare, vel sibi inier se sacerdotes iradere, cum post omnia, quœ a/terire non debeo, pax sit necessario indicenda, per quam constet popuium ad
omnia, quœ in mysteriis agtmtur atque m Sccietia celebrantur, prœbuisse consensum, ac finita ene pttcis concludentis signaculo demonstrentur, lonocent « od Décent., pag. 856.
[iv« KT y SIECLES.] CHAPITRE Vm. — SAINT INNOCENT, PAPE.
un témoignage que le peuple y a consenti, et que Taction est achevée. Il décide en second lien S que Ton ne doit pas nommer avant la célébration des mystères, les personnes qui ont fait des offrandes, mais dans la célébration même de ces mystères, après que le prêtre les a recommandées à Dieu par sa prière ; ce que Ton doit entendre de la mémoire que le prêtre fait des vivants dans le canon de la messe. H déclare troisièmement * que suivant la coutume de l'Eglise fondée sur la pratique des apôtres, il n'y a que l'évêque qui puisse oindre sur le front ceux qui ont été baptisés, leur donner le sceau (de la confirmation) et leur conférer le Saint-Esprit; et que les prêtres peuvent seulement oindre (en d'autres parties du corps) ceux qu'ils baptisent, soit seuls, soit en présence de l'évêque, pourvu que le chrême soit consacré par l'évêque. La raison de cette différence, c'est qu'encore que les prêtres aient part au sacerdoce, ils n'ont pas néanmoins la perfection ou la souveraineté du pontificat. Il ajoute qu'il ne veut pas rapporter les paroles dont l'évêque se servait en donnant le Saint-Esprit, « de peur, dit-il, que je ne semble plutôt trahir les mystères, que répondre à une consultation. )> Il avait usé de la même réserve en parlant du saint sacrifice, tant le secret des mystères était alors inviolable. Une ^ quatrième décision a pour objet le jeûne du samedi. Le Pape relève beaucoup le jeûne de ce jour, et après
avoir montré qu'on le peut observer, il ajoute qu'on doit jeûner ce jour-là, de même que le vendredi pendant toute l'année ; mais ailleurs on ne jeûnait que le samedi saint de tous les samedis de l'année. Il remarque que c'était la coutume de l'Eglise romaine de ne point célébrer les mystères le vendredi et le samedi de la semaine sainte, en mémoire de la tristesse dans laqueUe les apôtres les passèrent. Le cinquième article de ses décisions est embarrassé. 11 y est dit que * le Pape envoyait chaque dimanche, par des acolytes, aux prêtres des titres ou des églises de la ville de Rome, le ferment ou levain, parce qu'ils ne pouvaient pas s'assembler ce jourlà avec lui, à cause du peuple dont le soin leur était confié; mais qu'on ne l'envoyait pas aux prêtres des cimetières éloignés, pour ne pas porter trop loin les sacrements, et parce que les prêtres de ces cimetières avaient droit de les consacrer. On croit avec beaucoup de vraisemblance que ce ferment ou levain ^ était une partie de l'Eucharistie, que l'on gardait après le sacrifice, pour la mêler au sacrifiée suivant, comme un levain sacré et une marque sensible, que c'est toujours la même oblation du même corps de Jésus-Christ; mais de ce que Ton donnait le nom de ferment à l'Eucharistie , il ne suit nullement qu'on la consacrât avec du pain fermenté; on n'usait de ce terme que pour marquer à ceux à qui l'on envoyait l'Eucharistie, que l'on était uni aussi étroitement
i Prit» ergo oblationes sunt commendandœ ^ ac tune torum nomina, quorum sunt^ edicenda ; ut inier sacra mysteria nominentur, non inter aiia, quœ ante prœmittimus, ut ipsis mysteriis viam futuris precibus ape~ riantus. Ibid.
* De consignandis vero infantibus manifestum est , mm ab alto quant ab episcopo fieri licere, Nam prœs' hyteri iicet secundi sint sacerdotes, pontificatus tamen apicem non habent. Hoc auiem ponfifictum solis debere episcopis, ut vel consignent, vel Paracletum Spiritum tradant, non solum consuetudo ecclesiastica demonstrat , verum et ilîa lectio Actuum Apostolorum , quœ asserit^ Petrum et Joannem esse directos, qui fam baptisalis traderent Spiritum Sanctum. Nam prœsbyteris, eive extra episcopum, sive prœsenle episcopo cum hapiizant, ckrismate baptizatos ungere Iicet sed quod ab episcopo fuerit consecratum^ non tamen frontem ex eodent oleo signare, quod solis debetur episcopis, cum tradunt Spiritum Paracletum. Verba vero dicere non possum , ne magis prodere videar, quam ad consultatioitem respondere, Ibid.
* Sabbatum vero jejunandum esse, ratio evidentistima demonstrat. Nam si diem dominicum ob venera-hilem resurreciionein Domini nostri Jesu Christi non solum in Pascha celebramus, verum etiam per singuhi àrculos hebdomadarum , ipsius diei imaginem fre-
quentamus, ac sexta feria propter passionem Domini jejunamus, sabbatum prœtermittere non debemus, quod inter tristitiam atque lœtUiam temporis illius videtur inclusum. Nam utique constat Apostolos biduo isto et in mcerore fuisse, et propter metum Judœorum se occu' buisse. Quod utique non dubium est, in tantum eosjejunasse biduo memorato , ut traditio Ecclesiœ habeat, isto biduo sacramenta penitus non celebrari. Quœ utique forma per singulas tenenda est hebdomadas propter id, quod commemoratio diei illius semper est celébranda. Innocent., ibid.^ pag. 859.
* De fermento vero, quod die dominica per titulos mittimuSy superflue nos consulere voluisli^ cum omnes Ecclesiœ nostrœ intra civitatem sint constitutœ quorum prœsbyterif quia die ipsa propter plebem sibi creditam nobiscum convenire non possunt, idcirco fermentum a nobis confecium per acolythos'accipiunt, ut se a nostra cotnmunione, maxima il la die, nonjudiceni separatos, Quod per parœcias fieri debere non puto; quia nec longe portanda sunt sacramenta -^ nec nos per cœmeteria diversa constitutis prœsbyieris dcstinamus , et prœsbyteri eorum conficiendorum jus habeant atque licentiam. Ibid., pag. 868.
^ Mabillonius, Dissert, de ferment, et comment, in ordin. Aom.^ pag. C.
avec eux parles liens de la communion, que la farine Test avec le ferment que Ton y met. Le nom de ferment est même donné à Jésus- Clirist dans des anciens ' monuments, comme dans la lettre des évéques de Phénîcie, où ils donnent des éloges au concile de Cbalcédoine pour avoir détruit Terreur de ceux qui ne croient pas que notre ferment soit né de la Vierge Mère de Dieu. Il y en a qui par ce terme entendent des eulogies ou pains bénis. Mais si cela était, le Pape aurait-il défendu de le porter dans des lieux éloignés ? Et ne voyons-nous pas dans les lettres de saint Augustin et de saint Paulin de Noie, qu'ils s'envoyaient mutuellement dltalie en Afrique, et d'Afrique en Italie, de ces pains bénits, comme des symboles de l'union et de la communion qu'ils avaient ensemble?
Dans le sixième article *, le Pape déclare qu'il n'est pas permis ni aux prêtres ni aux diacres d'imposer les mains à ceux qui ont mérité par quelque péché d'être possédés du démon après leur baptême; mais qu'ils peuvent le faire lorsque l'évêque le leur ordonne ou avec sa permission, parce qu'il serait quelquefois difiScile, soit à cause de la longueur du chemin, soit pour quelque nécessité pressante, de mener les énergumènes à l'évêque. Il est dit dans le septième ^ qu'à l'égard des pénitents, soit qu'ils fassent pénitence pour des péchés énormes, soit qu'ils ne la fassent que pour des péchés légers, la coutume de l'Eglise romaine veut qu'on leur donne l'absolution la cinquième férié avant Pâques, c'est-à-dire, le jeudi saint, si quel-
que maladie pressante n'oblige d'en user autrement. « Au reste, ajoute le Pape, c'est le devoir du prêtre de juger de la grandeur et du poids des péchés. Il doit aussi avoir égard à la confession du pénitent, et considérer ses larmes et ses gémissements, et s'il est soigneux de se corriger; et le renvoyer absous, lorsqu'il voit que la satisfaction est proportionnée à la faute. Si toutefois quelqpi'un de ces pénitents tombe malade, et qu'on en désespère, il faut lui remettre ses péchés avant Pâques, de peur qu'il ne sorte de cette vie sans communion. » Dans le huitième^ et dernier article, qui regarde l'onction des malades, qui, suivant Tépltre de l'apôtre saint Jacques, doit être faite par des prêtres, le Pape décide premièrement que cette onction doit être accordée, non seulement aux prêtres, comme le croyaient quelques-uns, mais encore à tous les fidèles malades, excepté aux pénitents, parce que c'est un sacrement et qu'on ne doit leur en accorder aucun. Il décide en second lieu, que les prêtres ont tellement droit d'administrer l'extrême-onction, que l'évêque le peut aussi : Tadministration de ce sacrement n'ayant été particulièrement confiée aux prêtres, qne parce que les autres occupations des évêques ne leur permettent pas d'aller à tous les malades. « Mais il faut, ajoute le Pape, que l'huile de cette onction soit consacrée par Tévêque. » Il finit sa lettre, en exhortant Décentius à faire observer dans son Eglise la discipline de celle de Rome, d'où elle tirait son origine, et à bien instruire les prêtres et les clercs de
* Hujus rei gratta, concilium Calcedonense, pestiferam eorum et callidam redarguens voluniatem et om," neni putativam opinionem dominicœ inhumanationis abdtcanSf eos qui prodigiose non ex Dei génitrice Virgineesse nostrum fermentumcredunt,destruont.lomXV Concil.y pag. 920.
• De his vero baptizatis, gui postea a dœmoniOj vitio aliquo aut peccato intervenienle , arripiuntur, est sollicita dilectio tua, si a prœsbytero vel diacono possint aut debeant designari. Quod hoc, nisi episcopus prcgceperitf non licet , nam eis manus imponenda omnino non est , nisi episcopus auctoritatem dederit id efflciendi. Ibid.^ pag. 861.
' De pmiitentibus autem , qui sive ex gravioribus commissis, sive ex levioribus pcenitentiam gerunt, si nulla interveniat œgritudo , quinta feria ante Pascha eis remittendum romance Ecclesiœ consuetudo demonstrat, Cœterum de pondère œstimando dilectorum, sacerdotis est judicare, ut attenant ad confessionem pasnitentis, et ad fletus atque lacrymas corrigentis, ac tum jubere dimitti , cum viderit congruam satisfactionem suam. Vel si quis œgriludinem incurrerit, atque usque ad desperationem devenerit, ei est ante tem'
pus Paschœ, relaxandum^ ne de sœculo absque eonh munione dificedat. n)id.,pag. 862.
* Sane quoniam de hoc , sicuti de cœteris, consulere voluit dilectio tua... quod in beati apostoli Jaeobi epiftoln conscriptum est : Si infirmus aliquis in Tobis est, etc., Jacob, v. 24. Quod non est duhium de fideli' bus œgrotantibus accipi vel intelligi debere^ qui sancta oleo chrismatis perungi possunt, quod ab episcopocm' fectum , non solum saierdotibus , sed et omnibus uti christianis licet, in sua aut in suorum necessitate «»gendum, Cœterum illud superfluum esse videmus adjectum , ut de episcopo ambigatur\ quod prœsbyterù licere non dubium est. Nam idcirco prœsbyterif dtC" tum est, quia episcopi occupationibus aliis impediti,ad omnes languidos ire non possunt. Cœterum si epùcopus aut potest aut dignum ducit, aliquem a se viatandum, et benedicere et tangere chrismate, sine ct«^ tatione potest, cujus est chrisma confieere, Nam fflfnitentibus istud infUndi non potest, quia genusest sacramenti. Nam quibus reliqua sacramenta negt»' tur, quomodounum genus putatur posse coneedi? Uh<1*> pag. 862.
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son clergé, afin qu'ils remplissent dignement leur ministère, lui promettant de lui dire quand il viendrait à Rome d'autres choses qu'il n'était pas permis d'écrire. Le Pape dit dans cette lettre que toutes ses églises étaient dans la ville de Rome, c'est-à-dire, que cette ville était tout son diocèse. On voit en effet des ëvêques dans les petites villes les pins proches de Rome comme Ostie, Preneste, Tibur. Elle est datée du quatorzième des calendes d'avril, sous le consulat de Théodose et de Palladius, c'est-à-dire, du 49 mars de l'an 416. Il paraît ' que ce fut le diacre Célestin qui consulta le pape Innocent au nom de Décentius.
28. Les conciles de Carthage et de Milève écrivirent aussi au pape saint Innocent en 4i6, sur l'hérésie de Pelage qui commençait alors à infecter diverses provinces. Ils avaient déjà résolu de l'anathématiser avec Célestius, s'ils n'anathématisaient clairement la mauvaise doctrine dont ils étaient auteurs ; mais pour s'opposer encore plus fortement au désordre que causait cette hérésie, ces deux conciles crurent devoir porter l'affaire au Siège apostolique, afin de joindre son autorité à leurs décrets, et de s'assurer par les réponses du Pape, que leurs sentiments étaient conformes aux siens. Ce qui les porta encore à prendre ce parti, fut le bruit que quelques-uns répandirent, que le Pape même s'était laissé surprendre par les raisons de ces novateurs. Enfin ils espéraient que le Pape aurait plus de moyens et plus d'autorité qu'eux pour rédoire Pelage. Ils joignirent à leurs lettres celle d'Héros et de Lazare, avec les Actes du concile qui en 4i4 avait condamné Célestius. Cinq évéques d'Afrique, savoir Aurèle, saint Alype, saint Augustin, Évodius et Possidius, écrivirent une troisième lettre au pape saint Innocent, où ils traitaient l'affaire de Pelage avec plus d'étendue, lui représentant surtout la nécessité qu'il y avait de remédier à ce mal, à cause du grand nombre de pélagiens qu'il y avait dans Rome, qui n'oseront plus» disent-ils^ ouvrir la bouche contre la grâce* quand ils verront les écrits et les er-
reurs de Pelage anathématisés par les évoques , et principalement par le Saint-Siège, dont l'autorité aura sans doute plus de force sur l'esprit de cet hérésiarque, que celle de tout autre. Us prient le Pape de faire venir Pelage à Rome pour savoir de lui s'il reconnaît la véritable grâce du Sauveur, ou du moins de lui demander par lettre son sentiment sur cette matière, afin qu'après cela on puisse le reconnaître pour membre de l'Eglise, et se réjouir de son changement. Ils ajoutent qu'il est nécessaire aussi qu'il anathématise les livres de cet hérétique contre la grâce, et que s'il désavoue ses livres, ou s'il prétend que ses ennemis y ont ajouté, ilanathématise ce qu'il soutiendra n'être pas dé lui. C'est ce qu'ils disent en particulier du livre de Pelage, que Jacques et Thimasius avaient mis entre les mains de saint Augustin, et qu'ils envoyaient au Pape avec la réfutation que ce PèrjB en avait faite. Ils lui envoyèrent aussi la lettre que saint Augustin écrivait à Pelage, priant le Pape de la lui faire tenir, afin que le respect qu'il aurait pour Sa Sainteté l'obligeât à la lire. Ces trois lettres, c'est-à-dire celles des conciles de Carthage, de Milève et des cinq évêques d'Afrique, furent portées à Rome par l'évêque Jules, qui fut aussi le porteur des réponses qu'y fit le Pape. Saint Augustin * parle de toutes ces lettres en divers endroits de ses écrits, en sorte qu'on ne peut douter qu'elles ne soient véritables; on y voit de la part des évêques d'Afrique un très -grand respect pour le Saint-Siège ; mais rien ne fait mieux voir quel était celui de saint Augustin, que ce qu'il dit dans un discours qu'il prononça quelque temps après que l'on eut reçu en Afrique les rescrits du Pape sur l'affaire de Pelage : « On a, dit-il, * déjà envoyé sur cette matière le résultat de deux conciles au Siège apostolique, la réponse en est venue, la cause est jugée, plût à Dieu que l'erreur prenne fini » Ce discours fut prononcé le 8 des calendes d'octobre de l'an 417, ce qui pronve que les réponses du Pape sont antérieures. Et en effet on les trouve datées du
* AdfecU etiam filius meus Celestinus diaconus in ipùtola sua , esse a tua dUectione positum , etc, Vbid,, pag. Wi,
* Misses suni de hac re ex duobus conciliis, Cartha' ginensi et Milevitano relationes ad apostolicam Sedem,.. seripsimus etiam ad beatœ memoriœpapam Innocentium, prœter conciliorum relationes, litteras fa^ miliares, ubi de ipsa causa aliquanto diutius egimus.
Ad omnia nobis il le rescripsit endem modo quo fas erat, aique oportebat apostolicam Sedem, Augustin., Episi. 186^ num. S.
s Jam enim de ea causa duo concilia missa sunt ad Sedem apostolicam, inde etiam rescripta venerunt : causa finita est, utinam aliquando fintatur error, Augustin., Serm, 181, num. 10.
Lettr* anx éTèqatt da roQcil* d« Cartbaga, «a 417, paf . 8«8.
Lettre mx •véi|Qei do eondle de Mi< lète, en 417, |Mf. 195.
sixième des calendtss de février, après le consalat de Théodose ponr la septième fois, et de Palladias, c'est-à-dire du 27 janvier 417.
29. Dans sa lettre aux évoques du concile de Cartbage, le pape Innocent * loue d'abord ces évêques de ce que suivant les exemples de l'ancienne tradition, et Tordre de la discipline ecclésiastique, ils ont consulté le Saint- Siège. Il appuie cet usage et relève l'autorité et la dignité de son Eglise. Puis venant à la doctrine de Pelage, il fait voir que l'on ne peut nier sans impiété, que nous n'ayons pas besoin de la grâce de Dieu, soit pour faire le bien et avancer de plus en plus dans la vertu, soit pour passer de l'iniquité à la voie de la justice; le libre arbitre que nous avons reçu de Dieu en naissant, ne pouvant suffire ni pour l'un ni pour l'autre. Il appuie la doctrine de la nécessité de la grâce sur le psaume XXVI, où David prie Dieu d'être son aide, do ne point l'abandonner, et de ne point détourner son visage de dessus lui. Il en donne encore pour preuve les remèdes continuels dont l'homme a besoin pour se relever depuis que par le péché il est tombé dans l'abîme de la misère. Ensuite il condamne Pelage, Célestius et tous ceux qui niant que le secours divin nous soit nécessaire, se déclarent ennemis de la foi catholique, et indignes des bienfaits de Dieu. Il accorde néanmoins aux évêques du concile de Cartbage le pouvoir de les admettre à leur communion au cas qu'ils reviennent à eux, qu'ils reconnaissent le besoin qu'ils ont de la grâce qu'ils ont combattue, et qu'ils condamnent leur mauvaise doctrine.
30. U loue les évêques du concile de Milève de leur fermeté et de leur zèle contre ceux qui répandaient de mauvaises doctrines, et de la bonté avec laquelle ils se compor-
taient envers ceux qui revenaient à eux-mêmes et abandonnaient le vice : il les loue de* leur attention à consulter le Saint-Siège dans les choses difficiles, et surtout dans les matières de la foi, et de ce qu'en cela ils imitaient la conduite de tous les évêques, qui no manquaient pas de consulter Pierre en des cas pareils, c'est-à-dire, Jésus-Christ même de qui Pierre a reçu son nom et ses prérogatives. Le Pape combat ensuite l'hérésie de Pelage par divers endroits des psaumes où David demande à Dieu son secours avec larmes : ce qu'il n'aurait ^ pas fait sll avait en en son pouvoir, et à la disposition de sa volonté, ce qu'il demandait au Seigneur. H fait voir aussi qu'il n'y a aucune * page de l'Ecriture sainte où il ne soit établi qpie notre volonté a besoin du secours de Dieu, et qu'elle ne peut rien lorsqu'elle est destituée des secours célestes; qu'ainsi on ne peut sans douleur voir Pelage et Célestius être persuadés, et persuader aux autres que notre volonté a seule et d'elle-même le pouvoir de faire le bien. Il ajoute comme il avait déjà fait dans la lettre précédente, qu'il n'est pas besoin d'apporter plusieurs preuves pour combattre cMe impiété, d'autant que les évêques de ces deux conciles l'avaient fait eux-mêmes avec étendue dans leur lettre. Puis il attaque une autre erreur de Pelage ^ qui consistait à dire que les enfants parvenaient à la vie étemelle sans avoir même reçu le baptême. Erreur qu'il réfute par les paroles de saint Jean où Jésus-Christ dit : S'ib ne mangent h ^ chair du Fils de l'homme, et ne boivent son sang, ils n'auront point la vie en eux-mêmes. U faut se souvenir qu'on donnait alors l'Eucharistie aussitôt après le baptême. Il déclare donc Pelage et Célestius privés de la communion de l'Eglise, conformément à la résolution des
* Et adjuiorio quotidiano nos egere, negare non pos^ sumus. Hoc enim seu bene vivimus provocamtts, ut melins sanctiusque vivamus; seu grave seniientes a bonis avertimur, ut ad rectam redeamus viam, ejus auxilio plus egemus. Innocent., Epist, ad concil. Carthag., pag. 891.
* Diligenter ergo et congrue apostolici consulitis honoris arsana super anxiis rébus quœ sit tenenda sen^ tentia : antiquœ scilicet regulœ formam secuti quam toto semper ab orbemecum nostis esse servatam... Pra^ sertim quoties fidei ratio ventilatur, arbitror omnes fratres et coepiscopos nostros nonnisi ad Petrum, id est, sui nominis et honrHs auctorem referre debere, velut nunc retulit vestra dilectio, quod per totum mundum possit Ecclesiis omnibus in commune prodesse. Innocent., ad concil. Milevit. , pag. 896.
* Ad^utor meus este, ne derelinquas me (Ps. xxvi,
9). Quœ incessum dixerit^ si tantum in ejus erat poti' fum voluntatCf quod a Domino stabili sermane posée" bat. Innocent., ibid., pag. 897.
^ Cumque in omnibus dimnis paginis voluntati libers nonnisi adjutorium Dei legamus esse nectendum, eamque nihil posse cœlestibus prasidiis destitutam; quonam modo huic soli possibilitatem hanc pertimciter, ut asseritis , defendentes, sibimet, imo, qvod est dignius dolore communia jam plunmis Pelagius Cœlestiusque persuadent ? Innocent., ibid.
' Jllud vero, quod eos vestra fratemitasasserUff^ dicariy parvulos œtemœ vitœ prœmiis etiam sine Av tismatis gratia posse donttri,perfatuum est. Nisie»^^ manducttverint camem filii hominis , et biberini *•»• guinem ejus^ non habebunt vitam in semeOptis. iiiid., pag. 898.
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ëvéqnes d'Afrique et défend de les recevoir dans la bergerie du Seigneur qu'ils ont abanbonnée. n soumet à la même peine ceux qui défendront leurs erreurs avec la môme obstination, consentant toutefois d'user d'indulgence envers ceux qui condamnant la mauvaise doctrine qu'ils avaient embrassée, demanderont les remèdes de la pénitence, que l'Elise a coutume d'accorder aux pécheurs qui se convertissent ; de peur qu'en leur fermant la porte delà bergerie, ils ne soient dévorés et engloutis par l'ennemi qui les attend. Cette lettre est datée du 6 des calendes de février, sous le consulat d'Honorius et de Constanfius, c'est-à-dire du 27 janvier 4i7, La précédente au contraire, de même que la suivante, sont datées d'après le consulat de Théodose pour la septième fois, et de Junius Qaartus Palladius; mais cela revient au même: Honorins et Constantius ayant été consuls en 417 après Théodose et Palladius qui l'avaient été en 416.
31. Le Pape, dans sa lettre aux cinq évoques d'Afrique, marque qu'il s'est suffisamment expliqué dans celle qu'il a écrite aux ëvéqnes des conciles de Cartbage et de Milève> sur leur sentiment touchant lu nécessité de la grâce, et sur l'impiété de la doctrine de Pelage. 11 ajoute qu'il croyait que la condamnation de cet hérésiarque ferait revenir ceux qu'il avait trompés, soit à Rome, soit ailleurs; qu'il ne pouvait ni assurer, ni nier qu'il y ait des pélagiens à Rome, n'étant pas aisé, s'il y en avait, de les découvrir dans une si grande multitude de peuples. Puis parlant de Pelage : « Nous ne pouvons croire, dit-il, qu'il ait été justifié, quoique quelques laïques nous aient apporté des actes par lesquels il prétend avoir été absous. Mais nous doutons de la vérité de ces actes, parce qu'ils ne nous ont point été envoyés de la part du concile, et que nous n'avons reçu aucune lettre de ceux qui y ont assisté. Car si Pelage avait pu s'assurer de sa justification, il n'aurait pas manqué d'obliger ses juges à nous en faire part. Et dans ces actes mêmes il ne s'est point justifié nettement, et n'a cherché qu'à esquiver ou embrouiller : c'est pour-
* Sî qwid absit^ Ha iunc fuisset de Cœlestio vel Pe-
Ingio in rwnana Ecclesia judicatum, ut illa eorum
(%mato, quœ in ipsis et cum ipsis papa Innocentius
^ftmnttverat, approbanda et tenenda pronuntiarentur ;
ez hoc potitts esset prevaricattonis nota Romanis cle-
ricig inurenda. Augustin., lib. Il Contra duas Epist.
Ptlagii^ cap. m.
* Ad omnia nobis Ule rescripsit eodem modo, quo
quoi nous ne pouvons ni blâmer ni approuver ce jugement, ne sachant s'il contient la vérité. Si Pelage prétend n'avoir rien à craindre, ce n'est pas à nous à l'appeler, c'est à lui plutôt à se presser de venir se faire absoudre; car s'il est encore dans les mêmes sentiments, quelques lettres qu'il reçoive, il ne s'exposera jamais à notre jugement. S'il devait être appelé, ce serait plutôt par ceux qui sont plus proches, et non par les évoques qui sont éloignés du lieu de sa demeure. S'il nous en donne lieu nous ne manquerons pas de contribuer h le guérir. Il peut condamner ses sentiments, et demander par lettre le pardon de ses erreurs. Nous avons lu entièrement le livre qu'on dit être de lui, et que vous nous avez envoyé. Nous y avons trouvé beaucoup de propositions contre la grâce de Dieu, beaucoup de blasphèmes, rien qui nous ait plu, et presque rien qui ne nous ait déplu, et qui ne doive être rejeté de tout le monde.» Le Pape finit sa lettre en disant qu'il est facile à tout le monde de combattre la mauvaise doctrine de Pelage, et que s'il vient à l'anathématiser lui-même^ ceux qu'il a séduits reviendront plus facilement de leurs erreurs; mais que s'il y persiste avec opiniâtreté, on ne doit rien négliger pour détromper ceux qu'il y a engagés. On croit que saint Innocent n'écrivit ces trois lettres qu'après avoir tenu un concile; mais peut-être se contenta-t-il d'assembler son clergé. C'est ce que saint Augustin parait dire, lorsqu'écrivant contre les pélagiens qui accusaient le clergé de Rome de prévarication dans le jugement rendu contre Pelage et Célestius, il leur répond que si ce clergé eût jugé autrement, ce serait * alors qu'on devrait l'accuser d'avoir prévariqué. Le même saint Augustin dit de ces lettres, que le Pape y * parlait partout comme il était raisonnable, et comme on le devait attendre de l'évêque du Siège apostolique ; quil n'avait fait ^ que suivre les sentiments de saint Cyprien, de saint Ambroise, et de plusieurs autres saints qui l'avaient précédé par le temps, et qu'il avait précédés par la dignité; qu'il * n'avait pu répondre aux conciles d'Afrique que ce que le Saint-
fas erat atque oportebat aposioiicam Sédem. August., Epist, 186, num. S.
> Augustin., lU). I contra Julian., pag. 504 et seq.
* Quid enim potuit vir ille sanctus Africanis respondère conciliiSj nisi quod antiquitus apostolica Sedes et romana cum cœieris tenet persetferante Ecclesia f Lib. I contra Julian., cap. iv, pag. 503.
Siège apostoliqae avait cru de toute antiquité, et ce que l'Eglise romaine n'avait jamais cessé de croire avec les autres, et que * si Julien eût voulu écouter ce saint homme, il se serait dégagé dès lors des liens du pélagianisme.
LMtret i 32. On trouve à la suite de ces trois lettres
Aorèle, à
î!à"itiit?M! ^^^^® ^® ^® P^P® Innocent écrivit en partiwSr'îoi ^^lïcr à Aurèle de Carthage. Elle est datée du même jour et de la même année que les précédentes, et Tévêque Jules en fut aussi le porteur. Ce n'est qu'un compliment d'amitié. Le Pape le finit, en souhaitant que Dieu leur fasse la grâce, à Aurèle et à lui. de pouvoir par leur travaux continuels ôter toutes les taches de l'Eglise. Dans une seconde lettre au même évêque de Carthage, le Pape qui en avait joint une pour saint Jérôme, le prie de la lui rendre, et c'est tout ce que contient cette lettre, où il n'y a d'autres choses à remarquer, sinon qu 'Aurèle avait un grand désir d'aller à Rome. La lettre à saint Jérôme est pour le consoler dans les maux que les pélagiens lui faisaient souffrir. Ils avaient en particulier fait une irruption dans le monastère confié à se? soins, hrûlé les bâtiments, mis à mort un diacre et plusieurs autres personnes. C'est ce que nous apprenons de saint Augustin sur la fin de son livre qui a pour titre des Actions de Pelage, Le Pape témoigne à saint Jérôme qu'il a fait ce qui a dépendu de lui pour réprimer une semblable audace, mais qu'il n'a pu savoir à qui s'en prendre en particulier; que s'il arrive qu'on lui défère les coupables, il nommera des juges compétents pour cette affaire, ou fera même quelque chose de plus s'il est besoin. Il ajoute qu'il a écrit à Jean de Jérusalem pour l'avertir de veiller avec plus de circonspection, afin qu'à l'avenir il n'arrive rien de semblable dans l'Eglise qui lui est confiée. On met cette lettre du Pape à saint Jérôme en 417, et il ne paraît pas qu'on puisse la mettre plus tôt, puisqu' Aurèle et les autres évoques d'Afrique ne disent rien dans leurs lettres des persécutions que les pélagiens faisaient souffrir à saint Jérôme. On ne peut
^ Cui Eeclesiœ prœsidentem beatum Innoceniium si ttudire voluisses, jam tune periculosam Juventutem htam pelagianis laqueis exuisses. August., lib. I contra Julian., cap. iv, pag. 508.
* Quare , Domine fi li mérita iliusiris, staiuimus, fide catholica suffragante^ illud esse conjugium, quod erat primitus gratta divina fundatum; conventumque tecundœ mulieris , priore superstite, nec divortio ejec^
aussi la mettre plus tard, puisque Jean de Jérusalem mourut en 4i7. H faut donc mettre aussi en cette année celle à Jean de Jérusalem. Le Pape lui dit qu'il aurait dû empêcher que Jérôme, Paule et Eustochie/ie fussent si maltraités, et qu'il rendra compte, si à l'avenir le troupeau du Seigneur souSk*e de semblables vexations, et s'il n'y apporte du remède. Il parait que Paule et Ëustochie s'étaient plaintes au Pape par lettres^ mais sans détailler toutes les persécutions qu'elles avaient souffertes. Seulement elles lui disaient qu'elles craignaient encore plus pour l'avenir, qu'elles n'avaient souffert du passé.
33. On ne sait en quelle année fut écrite la p^ lettre à Probus; mais on croit qu'elle est pos- •• térieure aux troubles que la guerre d'Alaric et l'élection d'Attale causèrent dans Rome, c'est-à-dire à l'an 409. Durant ces troubles, une femme nommée Ursa ayant été emmenée captive par les barbares, son.mari qu'on appelait Fortunius épousa Restituta. Ursa délivrée de la captivité par la miséricorde de Dieu, vint trouver le pape Innocent, et fut reconnue sans contestation pour être celle que Fortunius avait épousée d'abord. Le Pape qui était, peut-être alors à Ravenne, écrivit à Probus ce qui se passait, et lui déclara ^ que selon les règles de la foi, Ursa était la véritable et unique femme de Fortunius, et non Restituta qui ne pouvait être légitime, Ursa vivant encore et n'ayant point été séparée de son mari par un divorce. On croit que Probus était le fils d'un magistrat de même nom, sous Valentinien et Théodose.
34. Félix évêque de Nocera dans l'Ombrie, u voulant rétablir la discipline dans son dio- £« cèse, après en avoir fait rebâtir les églises, qui, ce semble, avaient été détruites par les Goths en 410 et 411, avait consulté le pape saint Innocent sur diverses difficultés qu'il y rencontrait. Le Pape, après l'avoir loué de son respect envers le Saint-Siège, qu'il appelle le chef de Tépiscopat, dit ^ : 1® qu'il est défendu par les canons d'admettre dans le clergé ceux qui se seront volontairement coupé quelque partie du corps, mais non pas
ta, nullo pacto passe esse legitimum. Innocent, oi Probum, pag. 910.
> Qui igitur partem cujuslibet digiti sibi ipse volai abscidity hune ad clerum eanones non admittunt. Cm vero casu aliquo contigit, dum aut operi rustieo curam impendit', aut aiiquid faciens se non sponie perctutit, hos eanones prœcipiunt et clericos fieri, et si in clffo fuerint reperti, non abjici, Pag. 911.
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ceux qai l'auront fait par hasard et sans le vouloir; ^ ' qu'il est défendu pareillement d'admettre dans le clergé ceux qui auront été mariés deux fois, ou qui auront épousé une veuve; 3®^ que l'on doit aussi en exclure ceux qui depuis leur baptême auront porté les armes, plaidé et requis la condamnation de quelqu'un, exercé quelque office de judicalure, et tous ceux qui seront sujets aux fonctions publiques des villes, parce que les lois civiles les obligeaint souvent de rentrer dans ces sortes de fonctions ; 4° ^ que l'on doit choisir pour la cléricature des laïques baptisés,quisoientdebonnesmœurs, qui aient passé leur vie avec des clercs, ou dans des monastères,etquin'aientpointeu de concubines; 5* que Ton doitdans l'ordination observer des interstices, et ne pas ordonner promptement un homme, lecteur, acolythe, diacre ou prêtre, afin que s'étant exercés longtemps dans les degrés inférieurs, ses mœurs et sa conduite soient éprouvées. Le Pape s'étonne que Félix, instruit comme il était, l'ait consulté sur des choses connues de tout le monde, et veut bien croire qu'il ne l'a consulté que parce que ses grandes occupations lui ont fait oublier ce que les canons ont décidé sur tous ces points.
^ 35. La lettre à Maxime et à Sévère, évêques if^ dans la Calabre, leur fut écrite par le pape Innocent, à la suite d'une requête qu'un laïque nommé Maximilien avait présentée pour se plaindre qu'on laissait dans le clergé certains prêtres qui avaient eu des enfants depuis leur ordination. Le Pape, après avoir dit qu'il n'est pas permis à un évêque d'ignorer les canons, blâme la négligence des évêques dont ces prêtres dépendaient, et ordonne à Maxime et à Sévère d'examiner la chose, et de déposer les prêtres qui seront convaincus, n'étant pas permis à ceux qui ne sont pas saints de toucher les choses saintes; et le bon
ordre ne voulant pas qu'on laisse dans le ministère ceux qui l'ont souillé par leur mauvaise conduite. Il s'étonne que les évêques diocésains aient dissimulé un semblable désordre, et ne donne pas d'autres raisons de leur en ôter la connaissance pour la donner à Maxime et à Sévère de qui ces prêtres ne dépendaient point.
36. Le Pape, ayant reçu une autre requête contre un nommé Modeste, qu'on disait avoir été élevé à la cléricature et même à l'épiscopat, quoiqu'il eût été soumis pour ses crimes à la pénitence publique, ordonna à Agapet, à Macédonius et à Marien, évêques de la Pouille, de le faire venir, d'examiner son afifaire et de le déposer, supposé toutefois que le contenu de la requête contre lui fût véritable. Il reproche à ces évêques qu'il se faisait plusieurs choses dans leur province contre les canons de l'Eglise, et leur dit qu'il serait facile dé corriger ces sortes de dérèglements, si les évêques n'en étaient eux-mêmes les auteurs, par la mauvaise complaisance qu'ils ont, ou pour leurs amis, ou pour ceux qui les servent.
37. Ursus, évêque dans le voisinage de Rome, se plaignit aussi au pape saint Innocent, que Florentin, évêque de Tivoli, s'était emparé de l'église de Nomentana ou Féliciane qui avait toujours été de son diocèse. Le Pape écrivit à Florentin de se désister de cette usurpation; ou en cas qu'il prétendit avoir droit sur cette église, de laisser les choses en leur ancien état, et de venir à Rome après Pâques pour justifier ses prétentions.
38. La lettre à Laurent évêque de Sénia ou Zeng dans la Croatie, est au sujet de quelques hérétiques photiniens qui s'étaient établis dans le territoire de cette ville, et tenaient des assemblées à la campagne, sous la conduite d'un nommé Marc, autrefois chassé
LeUM i Afipet « ^è d'aotref 4<ré-
Îoes à» la onillt, |Mig.
Lettre à FU>r«ntio, p.
Lettre i Laareet, évAqne de Séoia, paff. 918.
^ De bigamis auiem nec consuli debuit, quod manifèita sit lectio Apostoli, nnius oxoris virum ad sacer^ doHum , sive ad clericatum admitti debere , et hanc (amen si virginem ipsam accepit, Nam ea , quœ ho' hurit anie virum, licei defunctus sit, tamen si clerico posiea fuerit copulala, clericus qui eam acceperitj esse non poterii. Ibid.
* Designata sunt gênera , de quihus ad clericatum peruenire non possunt, id est, si quis fideislmilitaverit , si quis fUJLelis causas egerit, hoc est, postuiaverit , si quis fidelis administraverit. De curialibus autem manifesta ratio est: quoniam etn inveniuntur hujusmodi viri qui cierid debeant fieri, tamen quoniam sœpius ad curiam rtpetuntur, cavendutn ab his est , propter
tribulationem, quœ sœpe de his Ecciesiœ provenit, Ibid. * Laici vero qui habentes uxores baptizati sunt^ ac sic se instituerunt , ut opinio eorum in nulle vacillet , ut aut clericis juncti sinty aut monasteriis ex quo bap^ tizati sunt, hœserint^ etsi non concubinani, non pellicem noi^erintf si in omnibus bonis operibus vigilaverint ,non prohibentur hujusmodi ad cJericatus sortem assumi, Ita sane ut in eos tempora a majoribus constituta wrveniur, Nec cito quilibet lector, cito acolythus , cito diaconus, cito sacerdos fiât : quia in minoribus officiis si diu perdurent et vita eorum pariter et obsequia com^ probantWj ut ad sacerdotium postea emensis stipendiorum meritis ventant, nec prœripiant quod vita probâta meretur accipere, Ibid.
de Rome. Le Pape, ayant appris ce désordre par les lettres de Laurent, obtint par le moyen des défenseurs de l'Eglise romaine la permission de les faire sortir de là. U l'envoya à Laurent, Texhorlant de mettre promptement cet ordre en exécution, de peur de se rendre responsable des âmes que ces hérétiques pourraient pervertir. Comme ils niaient que Jésus-Christ fût né de la substance du Père avant tous les siècles, le Pape les compare aux Juifs qui jusqu'à cette heure nient sa divinité, et dit qu'ils sont les uns et les autres dignes de la môme damnation.
L«ctmd*tn. ^**^* '^ ®^^ ^^^^ mention dans Pallade et dans Ï^VwdBwl q^^elqucs autres anciens monuments, de plusieurs lettres au pape Innocent, dont les réponses ne sont pas venues jusqu'à nous, soit qu'il n'en ailpas fiûtcs à toutes les lettres qu'on lui a écrites, soit qu'elles soient perdues. Il y en avait de Théophile d'Alexandrie contre saint Jean Chrysostdme et trois des évéques amis de ce saint en sa faveur. Nous avons celle que ce saint Pape écrivit à Théophile, pour lui marquer qu'il ne pouvait se séparer île la communion de saint Chrysostôme, qu'il n'eût auparavant été condanmé par un concile légitime; mais nous n'avons plus ses autres lettres au même Théophile mentionnées dans celle-ci. On voit seulement qu'il y répondait à d'autres lettres du même Théophile apportées à Rome par le prêtre Pierre, et Martyrius, diacre de l'Eglise de Constantînople, lesquelles contenaient ce qui s'était passé dans le conciliabule du Chêne. Le pape innocent en reçut d'autres des évoques du parti de saint Chrysostôme, par lesquelles ils donnaient avis au Saint-Siège de l'expulsion et de l'exil de ce saint évêque. Dans la réponse que le Pape leur fit, il les exhortait à souffrir avec patience, marquant qu'il ne pouvait les secourir par la convocation d'un concile, à cause des différends qui étaient entre les empereurs Honorius et Arcade.
Cette lettre est perdue. Pallade témoigne que sauit Innocent ne fit point de réponse à la lettre qu'Acace, Paul et quelques autres ennemis du saint écrivirent pour l'accuser de l'incendie de Téglise de Constantinople. Toutes ces lettres étaient de l'an 404. Il n'en fit point non plus à celle que Porphyrins lui écrivit pour lui donner avis de son intronisation &nr le siège d'Antioche après Li mort de saint Flavien. Mais il répondit en 405 à celle qu'il avait reçue l'année précédente de la part des évéques d'Afrique, et sa
réponse fut lue dans le concile de Carthage, tenu le 10 des calendes de septembre de l'an 405. 11 disait dans cette lettre que les évéques de cette province ne devaient passer la mer que pour des affaires considérables. La même année 405, le pape Innocent reçut une lettre de quinze évéques du concile de saint Chrysostôme, où ils décrivaient les troubles passés et présents de l'Eglise de Constantinople. Pallade dit que cette lettre fut apportée par Eulysius, évêque d'Apamée. Eulysins de Synnadcs en apporta une autre au Pape d'Anysius de Thessalonique, par laquelle ce vénérable vieillard témoignait s'en rapporter à l'Eglise romaine en ce qui regardait saint Chrysostôme. Démétrius de Pessinonte lui en apporta aussi delà part des évéques de Carie et des prêtres d'Antioche qui tous embrassaient la communion de saint Chrysostôme. Ces derniers déploraient dans leurs lettres la manière dont Porphyrius avait usurpé Tépiscopat d'Antioche. Sur la fin de l'an 405. le Pape, informé que l'on continuait à vexer les ecclésiastiques de Constantinople attachés à saint Chrysostôme, et même les dames et les diaconesses, pour les obliger de communiquer avec Arsace intrus sur le siège épiscopal de cette ville, en écrivit à l'empereur Honorios qui aussitôt fit assembler un concile. Pallade, qui rapporte ce fait, ne marque point le liea où ce concile fut assemblé; mais il ajoute qu 'Honorius voulant se conformer à ce que les évéques d'Italie y avaient décidé, écrivit jusqu'à trois lettres à Arcade, pour lui demander qu'on assemblât à Thessalonique an concile des évéques d'Orient et d'Occideot, et une quatrième au pape Innocent, pour le prier d'envoyer cinq évéq[iies, deux prêtres et un diacre de l'Elise romaine, poor porter sa troisième lettre à Arcade. Le Pape fit plos; il écrivit lui-même à ce prince. Dans la lettre du pape Innocent anx évéques dUlyrie, le 17 juin 4!â, il est fait mention d'une aatre lettre adressée aux évéques de la même province, dans laquelle il leur donnait avis qall avait constitué Rufns son vicaire dans la Macédoine et les antres provînces de llllyrie. Cette lettre est perdae de même que celle dont parle saint Angnslin dans sa lettre à Cécilien, préfet dlUlie. Nous avons aussi perdu une lettre da même pape aox évéques de Macédoine, où 0 traitait an long l'affaire de Bubale, de même qoe celle qull avait écrite aux évéqœs da eondie dXirient sar ce qu'ils avaient à fùra poor natrer dansli
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tion de l'Eglise romaine, dont ils été séparés à roccasion de saint :ôme. Il est dit, dans la lettre du saint Alexandre d'Antioche, qu'elle iscrite de vingt évéques d'Italie; mais criptions manquent. On ne sait si le locent répondit aux lettres que Paule chîe lui écrivirent au sujet des per- B qu'elles souffraient à Bethléem de les pélagiens sans que Jean de Jérui mit en devoir de les secourir.
I Pontifical attribue au pape Innocent écrets sur l'Eglise en général, sur les res, sur les juifs et les païens, sans * d'où ces décrets sont tirés. Il dit e ce Pape dédia une église de Saintat Saint-Protais, bâtie par une dame ! Vestine ; qu*il en fit un titre et une
de Rome, et qu'il y Ht de grands
en vases et en terres ; qu'il y donna 1res une tour pour garder la sainte ;tie. Nous avons aussi deux lettre ssous
adressées à l'empereur Arcade ; mais igarde comme supposées, et comme été écrites que vers le milieu du 6* Slles sont fondées l'une et l'autre sur adue excommunication d'Arcade et Le, fait assez mémorable pour avoir orté par les historiens du temps, s'il i. Mais Pallade ni aucun des auteurs crains n'en disent pas un mot, et ce faire encore rejeter ses lettres, c'est li qui en est l'auteur suppose que triée Ëudoxie survécut à saint Ghry- » gui toutefois ne mourut que quatre !8 elle. Il faut dire la même chose de d'Arcade au pape Innocent. On a tiré \ et les autres de Nicéphore Callixte fcas, et de la bibliothèque du Vatican. Qt imprimées dans l'appendice des !f, à Paris, en 1721, par Dom Pierre '» PAg6 106. Le même auteur nous a 38 véritables lettres du pape Inno-
qu'on trouve aussi dans diverses ns des conciles, [et en particulier dans 7oUectio conciliorurriy tome III, col.
M). Galland réimprima les lettres de accent, d'après Constant, Bibliotheca Patrum, t. VIU, p. 543-612. Schœne- 1 donna une édition avec les notes de t, Goettingue, 1796, 1. 1 des Lettres
authentiques des souverains Pontifes, L'édition de M. Migne, t. XX de la Patrologie latine^ reproduit Galland, avec des augmentations. On y trouve !• une notice d'après le Liber pontificalis; 2^ des notices d'après Binius, Cous* tant, Galland ; 3<^ quarante-trois lettres avec notes et commentaires. Parmi ces quarante trois lettres, il y en a trente-cinq qui sont de saint Innocent. La dernière est un fragment de l'épître d'Innocent à Sévérien, évoque de Gabales. Ce fragment est reproduit d'après Mai, Spicilége romain, t. III, p. 103 et suiv., qui l'a tiré d'un manuscrit arabe. L'inscription appelle, il est vrai, Sévérien, évéque de Uaildla, mais comme on ne trouve point d 'évoque de ce nom parmi ceux qui ont occupé le siège d'Ailda, ville de Palestine, Mai a cru pouvoir traduire Haildla par Gabales. Dans ce fragment, saint Innocent donne la foi catholique sur Jésus-Christ. « Le Verbe, dit-il, est descendu des cieux dans le sein de Marie, où il a pris un corps du sein de la Vierge. Dès lors la divinité n'a jamais été séparée de l'humanité, et toutes deux constituent un seul individu ; c'est là notre foi, ajoute le saint Pontife en terminant. Ceux qui ne croient pas ainsi, l'Eglise catholique les chasse. Que dis-je? Dieu auteur de l'Eglise les excommunie. Louange à Dieu étemelle* ment. Amen. » Les autres lettres sont des épitres à Innocent ou qui concernent ses actions. Vient ensuite un appendice qui contient une notice sur les lettres de ce Pape qui sont perdues, par D. Constant; 5<» en reproduit les décrets extraits de ses lettres par Mansi. Il y a vingt-deux extraits de la lettre d'Innocent qui les avait lui-même tirés du concile de Nicée. Le manuscrit de Lucques qui contient ces décrets est très-ancien. U y en a six autres tirés de i'épitre d'Innocent à Exupère, un île I'épitre d'Innocent aux évéques réunis à Toulouse, comme porte encore l'ancien manuscrit de Lucques; neuf tirés de la lettre à Victrice que le manuscrit nomme Victoire. Ces derniers décrets sont semblables aux décisions contenues dans la lettre adressée à Victrice, à l'exception de la seconde partie du troisième où il est dit que les clercs romains n'osent pas porter leurs causes à d'autres évéques ; dans la lettre on lit : « Les causes ecclésiastiques doivent être
iSDier est ici induit en erreur. Ces lettres sont «tneUement par Théodore, évoque de Tri- Ci en Chypre, au vir siècle. Voyea le car-
dinal Mal> Bibliotheca nova^ iom. VI, pag. 264. [Uéditeur.)
entendues dans chacune des provinces respectives, sans préjudice de l'appel à TEglise romaine, où à moins que la gravité des causes ne demande que le jugement ne soit porté au Siège apostolique. » Mansi pense qu'il y a faute dans le manuscrit d'où il a tiré ces décrets, ou que l'abréviateur des canons a pris dans une autre lettre cette partie du canon si différente de Tépitre imprimée. Deux autres décrets sont extraits d*une lettre à un évéque qu'on ne nomme point; neuf le sont de la lettre à Décentius. Dans le premier, il est dit que l'ordre de la messe pour donner
la paix est après la quatrième oraison, ce qui pour le sens s'accorde avec la lettre dlnnocent. Le dernier décret est pris dans celle d'Innocent à Aurële, évéque de Carthage. L'édition de M. Migne est terminée par les quatre lettres attribuées à saint Innocent, et à Arcade, d'après Constant, et par les notes de Sirmond sur la lettre à Victrice, sur la lettre à Exupère et sur la lettre au synode de Toulouse.]
Le pape Innocent était instruit de l'ancienne discipline de l'Eglise et écrivait avec politesse.
CHAPITRE IX
Le pape Zosime.
[En 418.]
ZotiAt éla
1. Sans nous arrêter au témoignage de païTeû^rTl Théodoret *, qui donne Boniface pour successeur au pape saint Innocent, nous suivrons l'opinion commune qui lui fait succéder immédiatement Zosime. Anastase, qui le dit ainsi, nous apprend que Zosime était grec de nation, et His d'un nommé Abraham. Il fut élu le 18 de mars de l'an 417, six jours après la mort d'Innocent arrivée le 12 du même mois. C'était alors la coutume de n'ordonner les papes et même les évéques, que le dimanche, et ce fut aussi en ce jour que se &t l'ordination de Zosime.
jj^^^j^^ 2. Quelques années avant qu'il montât sur Tnrii"*''wî ^® Saint-Siège, il s'était tenu un concile à Turin, à la prière des évêques des Gaules. On y examina les prétentions de Proculus, évéque de Marseille, touchant la préséance qu'il disait lui être due comme métropolitain, sur les évêques de la seconde province narbonnaise, quoiqu'il fût lui-même de la viennoise. Ses raisons étaient que diverses Eglises de cette province avaient été autrefois du diocèse de Marseille, et que c'était lui qui avait ordonné les premiers évêques de la seconde narbonnaise, en sorte qu'ils étaient tous ses disciples. Ceux-ci soutenaient au contraire qu'ils ne devaient pas avoir pour métropolitain un évéque d'une autre province. Le concile jugea pour le bien de la
1 Théodoret, lib. V Hist.^ pag. 751.
paix que Proculus aurait la primauté qu'il prétendait, non comme un droit attaché à la ville et à l'Eglise de Marseille, mais comme im privilège personnel accordé à son âge et à son mérite. Comme les évêques d'Arles et de Vienne disputaient aussi entr'eux de la primauté, le concile de Turin ordonna que celui qui prouverait que sa ville était la métropole selon le droit civil, aurait l'honnear de la primatie dans toute la province, et le pouvoir de faire les ordinations; on leur laissa néanmoins, pour le maintien de la paix et de la charité, la liberté de visiter et de gouverner les églises des villes les plus voisines de leur diocèse comme métropolitains. Simplicius était alors évéque de Vienne, et ce fut lui qui demanda au concile de Turin le droit d'ordonner les évéques de la viennoise. Mais on ne sait point le nom de l'évêque d'Arles qui assista à ce concile; ou sait seulement que Patrocle gouvernait cette Eglise loi*sque Zosime fut élu pape.
3. Aussitôt après son ordination, il écrivit à tous les évêques des Gaules et des sept provinces. Sa lettre est datée du 11* des caleu- u des d'avril, sous le consulat d'Honorins, consul pour la onzième fois, et de Constantios» consul pour la douzième, c'est-à-dire da fi mars 417. Zosime déclare dans cette lettre que tous les ecclésiastiques des Gaules qoi vendront venir à Rome, seront obligés de recevoir une lettre formée du métropolitaio
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i qu'il n'en recevra aucun, soit évéit prêtre, soit diacre, ou autre clerc, porte avec lui une de ses lettres ; et IX qui violeront cette ordonnance, réparés de sa communion. Le Pape pi'il accorde ce privilège à Patrocle, de son mérite personnel. Cet évéit alors à Home. Zosime dit ensuite irdonné que le métropolitain d'Arles il le droit d'ordonner tous les évôus la viennoise, et dans les deux nareSy et déclare déchus du sacerdoce li auront ordonné, ou été ordonnés } provinces susdites, sans la parlicilu métropolitain d'Arles. Il adjuge à i d'Arles les paroisses de Githariste et arie; et quoiqu^il veuille que chaque e tienne dans ses bornes, il ordonne ins que l'Eghse d'Arles, à cause du dil à l'apostolat de saint Trophime, e que les Gaules ont reçu la foi de iirist par son moyen, conservera les $s qui sont même hors de son diocèse, territoire de quelques autres villes soit, si elle en est en possession depuis ips. Enfin il veut que Ton porte à 3 d'Arles tous les ditférends qui nai- LUS les provinces de la Gaule viennoise 3nnaise, à moins que Tafiaire ne soit grande importance, pour être renvojome. Les lettres formées, dont il est iy donnaient droit à tous ceux qui en munis, de communiquer avec les } répandus dans toute la terre. On les à ceux qui allaient en voyage, afin issent reçus partout comme catholi-
lage et Célestius se voyant condamdement par le pape saint Innocent, par les évêques d'Afrique, n'oubliéo pour se justifier. Pelage écrivit à ce a Pape même^ et Célestius vint à espérant y trouver de l'appui dans le le cette ville, dont un prêtre nommé issait pour être favorable aux ennela grâce. Il se présenta au pape Zoans le dessein de poursuivre son apijeté cinq ans auparavant, de la senendue contre lui dans le concile de ;e en 412. Il fit valob l'absence de ses eurff, et présenta une confession de parcourant tous les articles du Sym-
\bU, Ub. de Pec. origin,, cap. vu et xxin. vbL, lib. de Grat, Christi, cap. ixxui el lib. to origin.f cap. Y et vi.
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bole^ depuis la Trinité jusqu'à la résurrection des morts, il expliquait en détail sa croyance sur tous les points où on ne lui reprochait rien. Mais lorsqu'il venait à cette question, il disait : « S'il s'est élevé ' quelques disputes sur des questions qui ne sont point de la foi, je n'ai point prétendu les décider comme auteur d'un dogme; mais je vous présente à examiner ce que j'ai tiré de la source des prophètes et des apôtres, afin que si je me suis trompé par ignorance, vous me corrigiez par votre jugement. » Il disait ensuite sur le péché originel : « Nous confessons ^ que l'on doit baptiser les enfants pour la rémission des péchés , suivant la règle de l'EgUse uoiverselle et l'autorité de l'Evangile, parce que le Seigneur a déclaré que le royaume des cieux ne peut être donné qu'aux baptisés : mais nous ne prétendons pas pour cela établir le péché transmis par les parents, qui est fort éloigné de la foi catholique : car le péché ne naît pas avec l'homme, c'est l'homme qui le commet après sa naissance ; il ne vient pas de la nature mais de la volonté. Nous avouons donc le premier pour ne pas admettre plusieurs baptêmes, et nous prenons cette précaution pour ne pas faire injure au Créateur. » C'est tout ce qui nous reste de la confession de foi de Célestius. Il y en a néanmoins qui prétendent trouver ce qui y manque, c'est-à-dire la première partie, dans im discours ^ de saint Augustin. D'autires prétendent que le passage rapporté par ce saint docteur, appartient à un écrit de Pelage et non de Célestius. Quoi qu'il en soit, le pape Zosime ayant reçu cette confession de foi, les écrits et les lettres de Pelage, ré* solut d'examiner l'affaire avec le clergé de l'Eghse romaine, et marqua le jour * et le lieu auxquels devait se tenir l'assemblée. U choisit l'égUse de Saint-Clément, afin que par respect pour ce saint martyr qui avait été instruit par saint Pierre même, on y procédât plus religieusement. Plusieurs évêques de divers pays se trouvèrent à cette assemblée, et on y ^ examina tout ce qui avait été fait jusque-là en la cause de Célestius. On le fit entrer, et on lut la profession de foi qu'il avait présentée. Le Pape, non content de cela, lui demanda s'il l'avait écrite lui-même, s'il parlait et pensait de même. U l'interrogea aussi sur les reproches d'Héros et de Lazare« con-
* Serm. 191 de Tempore,
^ Zosim., EpisU % ad Aurel,, pag. 944.
^ Ibid.. pag. 945.
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tenus dans leurs lettres que le concile de Carthage avait envoyées à Rome. Célestius répondit qu'il n'avait jamais vu Lazare qu'en passant, et qu'Héros lui avait fait satisfaction d'avoir eu mauvaise opinion de lui. Le Pape ne voulant rien précipiter dans une affairé qu'il ne trouvait pas assez éclaircie, et ne voulant pas néanmoins absoudre Célestius de l'excommunication dont il était lié, donna un délai de deux mois, afin d'en écrire aux évéques d'Afrique à qui sa cause était plus connue, et pour lui donner à lui-même le temps de se corriger. Ce délai était, selon la remarque de saint Augustin *, comme une médecine que l'on donne à une malade, ou comme une douce fomentation que l'on fait à un frénétique, pour lui procurer du repos. Le Pape cita aussi les accusateurs de Célestius à Rome dans le même délai de deux mois, afin qu'ils le convainquissent d'avoir d'autres sentiments que ceux dont il venait de faire profession. Il traita toutes ces questions de vaines subtilités et de contestations inutiles, qui détruisent plutôt que d'édifier, ajoutant qu'il a averti les évêques qui étaient présents à l'assemblée de les éviter. Il dit à Aurèle et aux autres évêques d'Afrique qu'ils doivent moins s'en rapporter à leur propre jugement dans ces sortes de contestations, qu'aux divines Ecritures. Il leur marque dans la même lettre, qu'il leur envoyait les actes de ce qui s'était passé dans le jugement rendu en la cause de Célestius, et se plaint de ce qu'ils avaient ajouté foi trop légèrement aux lettres d'Héros et de Lazare, dont les mœurs n'étaient pas telles qu'on dût ajouter foi à leur témoignage. « Car nous avons trouvé, dit-il, que leurs ordinations étaient irrégulières, et qu'ils avaient usurpé le sacerdoce dans les Gaules ; on n'a pas dû recevoir de leur part une accusation par écrit contre un absent, qui étant présent maintenant, explique sa foi, et défie son accusateur. » Pour leur faire voir qu'on ne doit jamais se repentir de réformer un jugement rendu avec trop de précipitation, il rapporte comment Daniel, quoique jeune, prouva l'innocence de Suzanne qui avait été con-
damnée mal à propos par des vieillards; souvent, ajoute-t-il, quand on fait difficulté de croire ceux qui témoignent la droiture de leur foi, on les précipite dans l'erreur comme par nécessité. » Cette première lettre à Âarèle et aux évéques d'Afrique, est datée du consulat d'Honorius pour la onzième fois, et de Flavius Constantius, qui est l'an 4i7.
5. Quelque temps après que Zosime l'eat écrite, il en reçut une de Prayle, évéquc de Jérusalem, successeur de Jean, qui favorable à la cause de Pelage, la Ini recommandait avec de grandes instances. Avec cette lettre il y en avait une de Pelage même, à laquelle il avait joint sa confession de foi. Le tout était adressé au pape Innocent, dont l'im et l'autre n'avaient pas encore appris la mort. Pelage disait dans sa lettre qu'on voulait le décrier sur deux points, l'on * de refuser le baptême aux enfants, et de leur promettre le royaume des cieux sans la rédemption de Jésus -Christ; l'autre, d'avoir tant de confiance au libre arbitre, qu'il refusait le secours de la grâce. Il rejetait la première e^ reur, en disant qu'il n'avait jamais om pe^ sonne la soutenir, et ajoutait : a Qui est assez ^ impie pour refuser à un enfant la rédemption commune du genre humain, et pour empêcher de renaître pour nneviece^ taine celui qui est né pour une incertaine !i Il disait encore qu'il n'y avait personne assez étranger dans la lecture de l'évangile, qui osât assurer que les enfants * ne participent point à la rédemption de Jésus-Cbrist Sur le second article, il * disait : «Nous avons le libre arbitre pour pécher et ne pas pécher; mais dans les bonnes œuvres il est toujoois aidé du secours divin. Nous disons, ajoataitil, que le libre arbitre est en tous généralement, dans les chrétiens, les juifs et les gentils : ils l'ont tous par la nature, mais il n'est aidé par la grâce que dans les chrétiens. Dans les autres, ce bien de la création estna et désarmé; ils seront jugés et condamnéSt parce qu'ayant le libre arbitre par lequel Os pourraient venir à la foi, et mériter la grâce de Dieu, ils usent mal de leur liberté. Les chrétiens seront récompensés, parce qn'O"
* Cœlesiius velut phrenœticus , ut requiesceret , tan' quam leniter fotus, a vinculis tamtfn excommunica" tionis non est creditus esse solvendus , sed interposito duorum mensium tempore, donec rescriberetur ex AfricOj resipiscendi ei locus sub quadam medicinali sententiœ lenitate concessus est, AuguBt. , de Pecc, ong., cap. vn.
* August., lib. de GraL Christ., cap. xxx, et ton. 1 Décrétai., pag. 916.
> Augustin., /t6. de Peecat. orig,, num. 19, t* et îl.
* Ibid.
> Augu3t.> lib. dé Gnit Christel cap* xxxii
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sant bien de leur libre arbitre, ils méritent la grâce du Seigneur et observent ses commandements. » Enfin ^ Pelage pour prouver ju'il pensait sainement sur la grâce, renvoyait ses accusateurs aux lettres qu'il avait écrites à l'évéque saint Paulin, à Tévéque [k)nstantius, et à la vierge Démétriade, et au livre qu'il avait composé depuis peu sur le Libre arlritre^ soutenant que dans tous ces écrits il confessait pleinement le libre arbitre 3t la grâce. Dans sa Confession de foi que lous ^ avons encore, il expliquait, de môme {ue Célestius, tous les articles de foi contelus dans le Symbole, depuis le mystère de a Trinité jusqu'à la résurrection de Ja chair, [)uis il disait en parlant du baptême : u Nous ;enon8 un seul baptême, et nous assurons lu'il doit être administré aux enfants avec les mômes paroles qu'aux adultes. » Il ajoutait que rhomme tombé depuis le baptême pouvait être sauvé par la pénitence; qu'il recevait tous les livres de l'Ancien et du Nouireau Testament, dans le même nombre que les reçoit l'Eglise catholique: qu'il croyait es âmes créées de Dieu, et qu'il disait anaihème, soit à ceux qui en faisaient une parie de la substance divine, soit à ceux qui enseignaient qu'elles avaient péché, ou demeuré ^ans le ciel avant d'être envoyées dans les 3rps. 11 rejetait comme un blasphème le seunent de ceux qui croyaient les commandeents de Dieu impossibles, ou qui condamient les premières ou secondes noces, ou i disaient que le Fils de Dieu avait été et au mensonge par la nécessité de la ir, et n'avait pu à cause de la même îr faire tout cequ'il avait voulu. H conmait aussi Thérésie de Jovinien qui ôtait listinction des mérites dans la vie fu- Ensuile s 'expliquant sur la grâce, il t : (c Nous confessons le libre arbitre; en disant que nous avons toujours beiu secours de Dieu, et que ceux-là se «dI également qui disent avec les mams que l'homme ne peut éviter le , et avec Jovinien que l'homme ne «écher. Voilà, concluait- il, bienheuape, la foi que nous avons apprise Eglise cathoUque, que nous avons touque, et que nous tenons encore. Si Qtient quelque chose qui ne soit pas
expliqué avec assez de lumière ou de précaution, nous désirons que vous le corrigiez, vous qui tenez la foi et le siège de Pierre. » Les lettres et la Confession de foi de Pelage ayant été lues publiquement, tous les assistants et le Pape même trouvèrent que Pelage s'expliquait en la même manière qu'avait fait Célestius. Us furent remplis de joie et d'admiration; à peine pouvaient -ils retenir leurs larmes, tant ils étaient touchés qu'on eût pu calomnier des hommes dont la foi leur paraissait si orthodoxe. « Y a-t-il, disait le Pape dans sa seconde lettre à Aurèle, un seul endroit dans les écrits de Pelage, où il ne parle de la grâce et du secours de Dieu? » Puis venant à ses accusateurs qui étaient Héros et Lazare : « Est-il possible, disait-il, mes chers frères, que vous n'ayez pas encore appris, du moins par la renommée, que ces deux hommes sont des perturbateurs de l'Eglise? Ignorez-vous leur vie et leur condamnation? Mais quoique le Siège apostolique les ait séparés de toute communion par une sentence particulière, apprenez encore ici sommairement leur conduite. Lazare a coutume depuis longtemps d'accuser des innocents; eu plusieurs conciles il a été trouvé calomniateur contre notre saint confrère, Brice, évoque de Tours. Proculus de Marseille l'a condamné comme tel dans le concile de Turin. Toutefois le même Proculus l'a ordonné plusieurs années après évoque d'Aix, pour soutenir le ^ jugement du tyran. Il est entré dans le siège épiscopal, presqu' encore teint du sang innocent, et a soutenu l'ombre du sacerdoce, tant que le tyran a gardé une image d'empire; mais après sa mort il a quitté la place, et s'est condamné lui-môme. Il en est de même d'Héros, ajoute le Pape : c'est la protection du même tyran : ce sont des meurtres, des séditions, des emprisonnements de prêtres qui lui résistaient; ce fut la même consternation dans la ville, le même repentir l'a fait renoncer au sacerdoce. » Zosime insiste aussi sur l'absence d'Héros- et de Lazare, en tire une preuve do la faiblesse de leur accusation, et dit qu'ils n'ont osé la soutenir. Il en dit autant de celle de Timase et de Jacques, et blâme les évoques d'Afrique d'avoir ajouté foi trop légèrement à de semblables accusations; il les
«t., lit, de Grat. Christ,, cap. xxxv.
X oper. Auguàt., m append., pag. 96*
*n protecteur de Lazare est Constautin qui
s'était rendu maître des Gaules sur Honorius en kOl, et qui fut défait et tué en 411.
cxliorte à être plus circonspects à l'avenir, à ne pas croire facilement les rapports de gens inconnus, à ne juger personne sans Tentendre, suivant l'Ecriture, à imiter la modération que l'on observe dans les tribunaux séculiers, à conserver soigneusement la charité et la concorde, et à se réjouir de ce que Pelage et Célestius n'ont jamais été séparés de la vérité catholique, ni de la communion de TEglise romaine. Cette lettre qui est datée du 21 septembre de l'an 417, fut envoyée aux évéques d'Afrique avec des copies des écrits de Pelage.
La suite fit voir que le pape Zosime ne s'était point assez méfié de ceux qui lui avaient parlé en faveur de Pelage, et contre ses accusateurs. Lazare et Héros qu'il traite si mal, sont cités avec éloge par les auteurs du temps ' ; et saint ^ Augustin, à l'imitation du concile de Carthage , les nomme saints, Héros étant en particulier appelé homme saint dans la chronique de Prosper, et disciple de saint Martin. Mais il était de l'intérêt de Patrocle ^ intrus dans le siège épiscopaJ d'Arles en la place d'Héros qu'il en avait chassé, de le décrier à Rome; et Célestius qui était aussi alors en cette ville, n'était pas moins intéressé dans la cause de Pelage, que Pelage même. C'était aussi sans fondement que l'on accusait Lazare de s'être emparé, contre les règles, de l'évéché d'Aix. Il en avait été choisi évéque légitimement, de même qu'Héros de celui d'Arles; mais il l'avait quitté volontairement dans la crainte qu'Honorius ne lui fit souffrir quelques mauvais traitements, ainsi que nous le lisons dans la Chronique * d'Ithacius. Les lettres
^ Ces évoques avaient pu dans dans ces temps de trouble tenir une conduite différente à diverses époques. (L'éditeur,)
• August., lib. de Gest. Pelag,, cap. i; Concil. Carthag. Epist, 26 ad Innocent, y num. 1.
' Prosper., in Chron,, ad anu. 412.
^ liacius^ ad an. 411.
> August y lib, de Gest, Pelag, ^ cap. iii^ num. 10 et Orosius^ in Commonit,,
< August.^ ibid., cap. i, nom. 2.
7 Istam sane legi epistolam ad Demetriadem^ rnihi* que pêne persuaserat, hanc illam gratiam, de qua quœstio est, confiteri, Sed cum in manus meas etalia venissent, quœ posterius latiusque cotiscripsit , vidi quemadmodumpotuerit etiam illic gratiam nominare, sub ambigua generalitate , quid sentiret abscondens, gratiœ tamen vocabulo fraugens invidiam offeusionemque declinans, August., de Grat, Christ,, cap. xxxvîi, pag. 246.
* Invenient etiam Pelagium hœresiarcham , a quo j)elagiam dicuntur, in judicio Palœslinorum episcopo-
qu'ils écrivirent l'un et l'antre contre Pelage au concile de Diospolis, ne méritaient pas une censure si sévère qu'en fait Zosime, qui apparemment ne les avait pas vues, et n'en savait le contenu que sur un rapport infidèle. Ces deux évéques ayant trouvé dans les livres de Pelage, qui était alors en Palestine, plusieurs choses contre la foi catholique, envoyèrent ces livres aux évégnes d'Afrique, et y joignirent des lettres en plaintes, ou une requête contre Pelage, comme le disent ^ saint Augustin et Orosius. Ils chargèrent du tout Euloge, évéque de Césarée, qui assembla en conséquence un concile à Diospolis, auquel Lazare et Héros ne purent point assister, Tun d'eux étant tombé * dangereusement malade. Au reste, il n'est pa8so> prenant que le pape Zosime se soit laissé surprendre en quelque sorte par l'hérétiqoe Pelage ; de la manière dont il avait enveloppé ses erreurs dans les lettres et dans la confession de foi qu'il envoya à Rome, tout autre y aurait été surpris, et saint Augustin' avoue qu'en lisant la lettre de Pelage à la vierge Démétriade, il crut presque y trouver la doctrine catholique sur la grâce. Ce ne fut qu'en lisant les autres écrits que cet hérésiarque composa depuis, qu'il remarfia que ses sentiments sur cette matière s'éloignaient de ceux de l'Eglise; et que dans les précédents il avait abusé du terme de grâce pour mieux cacher le venin de sa doctrine. Aussi Facundus ^, quoique persuadé que Zosime croyait Pelage et Célestius orthodoxes, soutient néanmoins qu'on ne peut inférer de sa conduite envers eux, qu'il ait été répréhensible en cette occasion, puisqu'on
rum, quœ contra Christi gratiam sentiebat operiatm, pravasque sententias suas versutia interprttantem, ftf eumdem ignorantiam absolutum. Inventent postre^ beatum quoque Zosimum, apostoiicœ Sedis antisti(t*t contra sancti Innocenta decessoris sm sententiem, <pi^ primus pelagianam httresim condemnauit, fidem if^ Pelagii, ejusque complicis Cœlestii, quem in Kcclvii Carthaginensi convictum , atque appellantem tfottotir cam Sedem, et ipse gestis discusserat, tanquam vert» et catholicam laudantem^ insuper etiam aflricaio* cal* pantem episcopos, quod ab itlis hœretici credere^' cum necdum ipsis episcopis africanis doios eomm iKMlf9 manifestius detegentibus, memoratos Pelagium et Cv* lestium putaret orthodoxos, et tamen,,, née iH(»r^ lestinos episcopos et Zosimum hœreticos crédit Seclt' sia, quia de hjoereticis bene senserunt; sed potimp^ merito suœ fidei catholicos j'udicat et honorât : p^ niam non débet crimini deputari simplicium mom '"' tellecta versutia malignorum» Facond , lib. Vil| cap. m.
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ne doit pas faire un crime aux saints, de ne concevoir pas les ruses des méchants. Saint Augustin en pense ' à peu près de môme, en disant qu'on n*ayait traité Pelage et Gèlestins plus doucement qu'ils ne le méritaient, que dans l'espérance de les corriger. Ce Père ' ajoute que Zosime usa envers eux de douceur encore par un autre motif, c'était afin de conserver à l'Eglise ces deux hommes, qui auraient pu lui être utiles par la force de leur esprit, s'ils s'étaient corrigés de leurs erreurs. Enfin, il dit que Zosime ^ ne s'éloigna en rien de la conduite d'Innocent son prédécesseur ^.
li 6. Les évéques d'Afrique, sans s'étonner r?. de la protection que Zosime paraissait acm. corder à Célestius, lui écrivirent pour le prier de laisser les choses en l'état où elles étaient, c'est-à-dire de ne point lever Texcommunîcation prononcée contre cet hérétique, jusqu'à ce qu'ils eussent eu le loisir de l'instruire plus à fond de cette affaire. Cette lettre fut écrite de Carthage où Aurèle avait apparemment assemblé autant d'évêques qu'il avait pu. Ils y disaient au pape Zosime ^ : (( Nous avons ordonné que la sentence rendue par le vénérable évêque Innocent contre Pelage et Célestius, subsistât, jusqu'à ce qu'ils eussent confessé nettement que la grâce de Jésus-Christ nous aide, non-seulement pour connaître, mais encore pour faire la justice en chaque action, en sorte que sans elle nous ne pouvons rien avoir, penser , dire ou faire , qui appartienne à la vraie piété. » Us ajoutaient qu'il ne suffisait pas pour les personnes moins éclairées, que Célestius eût dit en général qu'il s'en tenait à ce qui était écrit dans les lettres d'Innocent; mais qu'il devait anathématiser clairement ce qu'il avait mis de mauvais dans son écrit, de peur que plusieurs ne regardassent com-
me approuvés par le Saint-Siège les dogmes empoisonnés qu'on y lisait, plutôt que de croire à la correction de leur auteur. Ces évoques rappelaient aussi en mémoire au pape Zosime, le jugement de son prédécesseur sur le concile de Diospolis ^; lui faisaient voir tous les artifices de la Confession de foi que Pelage lui avait envoyée , et réfutaient tous les arguments et toutes les chicanes de deux hérétiques. Comme ce Pape leur avait reproché d'avoir cru trop légèrement aux accusateurs de Célestius, ils lui représentaient aussi qu'il n'aurait pas dû croire si aisément tout ce que lui avait dit cet hérétique. Enfin, ils exposaient au Pape tout ce qui s'était passé en Afrique dans cette affaire, et lui envoyaient les actes qui en avaient été dressés, soit en la présence de Célestius, soit en son absence. Marcellin, sous-diacre de l'Eglise de Carthage, fut porteur de celte lettre ^. Il se chargea aussi d'un écrit du diacre Paulin, le même qui avait accusé Célestius en 412. Comme il était encore à Carthage, Basilique, sous-diacre de Rome qui y était aussi, lui signifia le 2 de novembre un ordre verbal de la part du Pape, de se présenter à Rome pour s'y justifier de l'accusation qu'il avait six ans auparavant formée contre Célestius. Mais Paulin s'en excusa en disant : « Célestius a abandonné l'appel qu'il avait interjeté en 4i2. Je n'ai plus d'intérêt particulier en cette affaire; elle est devenue celle de toute l'Eglise, et Célestius n'est-il pas assez convaincu, puisque le pape Zosime l'ayant pressé de condamner ce que je lui avais reproché à Carthage, il Ta toujours refusé? » L'écrit de Paulin, dont le sens est très-embarrassé, est daté du 8 novembre 417. Le Pape répondit aux évéques d'Afrique par une lettre datée du 21 mars de l'an 418. [U commence par
* Profeeto quidquid inierea lenius actum est cum Cœlettio, servata duntaxat aniiquissimœ et robustiS' simœ fidti firmitate^ correctionis fuit ciementissima iUQsio, non approbatio exitiosissima pravitatts. Et qwd ab eodem sacerdote postea Cœiestius et Pelagius, rtpetita auetaritate damnati simt^ paululum interminœ, jam necessario proferendœ ratio severitatis fuit, non prœvaricatio prius cognitœ vel nova cognitio txritatis. Augustin., lib. II ad Bonifac, cap. m,
* In hominê acerrimi ingenii, qui profeeto si corri" 0€rttur plurimis profuisset , voluntas emendationis , tm^m falsitas dogmatis approbata est. Auj^ust.^ ibid.
• Quale est autem quod beutœ memoriœ Zosimum, ^g/309ioiieœ Sedis episcopum , ut in ttia pravitate per-
prœvaricQiionis accusas? Qui non recessit a
prcedecessore suo Innocentio, quem tu nominare timuisti; sed maluisti Zosimum, quia egit primitus le^ nius cum Cœlestio; quoniam se in his sensibus vestris si quid dispficeret, paratum esse dixerat corrigi , et Innocenta litteris consensurum esse promiserat, Aug^t.^ lib. Yl contra Julian.^ cap. xii, pag. 681.
^ Les critiques modernes qui disent ou supposent que le pape Zosime improuva le jugement de son prédécesseur et approuva la doctrine de Célestius ne prouvent donc que leur ignorance ou leur mauvaise foi. (L'éditeur.)
B August.^ lib. Il ad Bonifac, cap. m, pag. A84.
« August., lib. de Pecc. origin, , cap. vn et vm , pag. 256.
7 Tom. I Décrétai. , pag. 963 , et tom. X oper. August., in teiiia parte, pag. 102.
relever l'autorité du Siège apostolique. « La tradition des Pères, dit-il, attribue au Siège apostolique une autorité si grande que personne n*ose contredire son jugement et on l'a toujours observé dans les canons, et autres règles de la discipline ecclésiastique en vigueur. Elle accorde au nom de Pierre, de qui cette autorité tire son origine, le respect qu'elle lui doit; car l'antiquité canonique d'une voix unanime, d'après la promesse même du Christ, a voulu que la puissance de cet apôtre fût si grande qu'il déliât ce qui était lié, et liât ce qui était délié, et cette puissance a été donnée pareillement à ceux qui , par sa faveur, méritent l'héritage de son siège. Pierre qui en effet a soin de toutes les Eglises, a principalement soin de celle où il a lui-même siégé, et il ne souffre point que quelque chose de son privilège ou de sa sentence vienne à vaciller au souffle de quelque opinion, lui qui a posé la chaire honorée de son nom sur des fondements tels, que jamais aucun effort ne les ébranle et que nul ne saurait jamais les attaquer sans se mettre en péril lui-même. Pierre est donc le chef d'une si grande autorité, et tous les anciens qui sont venus après lui l'ont affermie par leur respect, de sorte que toutes les lois divines et toutes les règles concourent également pour assurer la fermeté de l'Eglise romaine, à la tète de laquelle nous sommes établis avec la puissance attachée à ce nom ainsi que vous le savez, Irès-chers confrères, et que vous le devez savoir en qualité de pontifes. Toutefois, bien que notre autorité soit telle que nul ne puisse réformer notre sentence, nous n'avons rien fait sans vous le communiquer de notre propre mouvement et par im effet de la charité fraternelle, comme pour délibérer en commun et non par ignorance de ce qu'il fallait faire ; non que nous fissions quelque chose qui pût tourner contre le bien de l'ËgHse^ mais nous avons voulu traiter en commun avec vous de l'homme qui avait été accusé chez vous, comme vous le dites dans vos lettres, et qui est venu à notre siège, protestant de son in-
* Et ne nihil non intempestive fieret, ne dies quidem légitimas ordinationis adsciscitur, pag. 957. Symmaque, préfet de Rome^ en parlant à l'empereur Honorius d'Eulalius, choisi évoque de cette ville après la mort de Zosime, dit que l'on attendit pendant deux jours depuis son élection, pour l'ordonner solennellement au jour accoutume ; et saint Léon dans ses EfAtres 5, 9 et 11 , fait voir que ce jour était le dimanche. On ne s'y arrêtait pas néanmoins toijgoars.
nocence, poursuivant son ancien appel. » On voit ici quelle était d'après la promesse de Jésus-Christ et la tradition des Pères l'autorité du pape au commencement du y siècle, ses jugements étaient sonverains etirréformables : s'il prenait quelquefois l'avis des autics, c'était par un avis de charité et de bon ordre, et non parce qu'il y était obligé. Sur la fin de la lettre le Pape dit] qu'il n'avait point, comme ils le croyaient, ajouté foi à tout ce que lui avait dit Célestius ; qu'il n'avait rien changé dans les dispositions de son prédécesseur à l'égard de cet hérétique, et que dans toute cette affaire il n'avait rien voulu décider sans leurs avis.
7. La lettre de Zosime à tous les évoques des Gaules, de l'Espagne et de l'Afrique, fut j» écrite à l'occasion des évêques Ursus et Tuen- J tins. Comme ces deux évéques avaient été jj ordonnés sans la participation de Patrocle, métropolitain d'Arles, et que son autorité était nécessaire pour ordonner un évêque,il les déclara privés de tout rang ecclésiastique, et même de la communion. Le Pape prétend dans sa lettre, qu'Ursus avait même déjà été déposé autrefois de la cléricature pour quelques crimes qu'il ne nomme pas, et il ajoute aux autres défauts de son ordination, qu'elle s'était faite sans qu'on eût assemblé les évéques de la province, et sans observer le jour accoutumé de l'ordination ^ c'est-à-dire le dimanche. Il dit encore qu'on l'avait établi évéque dans des églises dépendantes de l'évèque d'Arles ; et enfin que Lazare, condamné depuis longtemps dans le concile de Turin, pour avoir calomnié le bienheureux Brice, évoque de Tours, avait été présent à son ordination, avec Proculas de Marseille, Fun des évéques qui avaient déposé Ursus de la cléricature dans le concile de Turin. Le Pape joint en toutes choses Tuentius à Ursus; mais il dit du premier en particulier, qu'outre ses mauvaises mœurs» il avait autrefois été convaincu de suivre les erreurs de Prîscillien ; que toutefois par une indulgence presque sans exemple, le Saint- Siège lui avait pardonné, afin qu'il fût plos
et on Toit que saint Martin fut ordonné on wvdi ou ua mercredi ; saint Chrysostôme on vendredi, de même que saint Cyrille d'Alexandrie, et Ncstorius un mardi. Liberatus dit néanmoins que Tordinatioo de ce dernier fut faite un jour de dimanche. La cootmDe générale des Jacobites était , comme le remarque M. Rcnaudot, de n'ordonner que le dimanche. Coo^ tant., in hune locum, pag. 957.
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CHAPITRE K. — LE PAPE ZOSIME
sage à Fayenir ; ce qui aurait dû rempécher, s'il eût voulu marquer quelque repentir de sa vie passée, de se faire ordonner avec tant de précipitation. Il s^appuie dans ce qu'il dit contre ces deux évéques, des actes et des témoins qu'on avait produits en sa présence contre enx, comme aussi de plusieurs sentences par lesquelles ils avaient été condamnés en divers pays par les évoques : d'où vient, ajoute-t-il, qu'on disait d'eux que c'étaient des coureurs. Il finit sa lettre en autorisant de nouveau les droits de la métropole d'Arles, comme il avait fait dans sa première lettre aux évéques des Gaules, à laquelle il renvoie. Elle est datée du 10 des calendes d'octobre, sous le consulat d'Honorius pour la onzième fois, et de Constance pour la douzième, c'est-à-dire du 22 septembre 417. Le Pape l'envoya non-seulement dans l'Afrique, dans les Gaules et dans l'Espagne, mais encore dans tous les pays où l'on faisait profession de la foi catholique, afin quIJrsus et Tuentius ne fussent reçus nulle part à la communion, en quelque degré que ce fût de la cléricature, et qu'on les traitât partout comme en ayant été retranchés par l'anathème.
^ 8. Proculus, évéque de Marseille, autorisé J{ du concile de Turin prétendait avoir droit 2 d'ordonner les évéques dans la seconde Nar- ^ bonnaise; et S3rmpliciu8 devienne soutenait ** avoir aussi le même droit dans sa province. Le pape Zosime^ sans avoir aucun égard à ce qui avait été réglé dans ce concile, condamne ces deux évéques comme s'é tant unis ponr une entreprise téméraire, et dit que le S«iint-Siége même ne pouvait leur accorder ce droit : « Car l'antiquité, ajoute-t-il, est vivante parmi nous, et y est enracinée si profondément que rien ne la peut ébranler, étant fondée sur la vénération que les Pères lui ont acquise. » Il appuie le droit de Tévêque d'Arles sur ce que l'Eglise de cette ville avait été établie par saint Trophime envoyé par les évéques de Rome. Cette lettre est du troisième des calendes d'octobre sous le même consulat que la précédente, c'est-àdire le 29 septembre 417.
1 Et quia normulli ex quacumque miliita se ad EC" elesiam conferenies, statim saltu quodam summatem ioeum reiigionis affectant, qui gradadm per eccle- Miastica stipendia venientibwt explorata solet discus^ *ione differri : idcirco quoniam in nonnullis factum infitfnare non possumus , ^i qui jam ordinati sunt^ in Ci gradu, ad quem saltu subito pervenerunt, perdurare tiebebunt. Si enim Apostolus neophytum sacerdotio
9. Hilaire qui était alors évêque de Nar- Letira a bonne, prétendait aussi que c'était à lui à fa«"S*Nl^ ordonner les évéques dans la première Nar- 4i"ww! bonnaise, et il parait qu'il en avait obtenu
un rescrit du Saint-Siège. Il écrivit donc à Zosime pour le prier de le maintenir dans ce droit, n'étant pas juste qu'un évêque étranger vint ordonner dans sa province. Le Pape supposant que le droit de Patrocle évêque d'Arles était confirmé par une possession continuelle depuis saint Trophime, déclare le rescrit d'Hilaire subreptice, ordonne que le privilège de l'Eglise d'Arles sera conservé, et menace de déposition tous ceux qu'Hilaire aurait ordonnés, et Hilaire lui-même s'il ose ordonner quelqu'un. La date de cette lettre n'est pas Ja même dans tous les exemplaires, il y en a où elle est datée du même jour que laprécédente, d'autres du cinquième et quelques-uns du sixième des calendes d'octobre sous le consulat d'Honorius et de Constance qui est de 417.
10. On croit qu'Hilaire n'osa résister à Tau- ^ew^ ^ torité du Pape ; mais Proculus de Marseille se lîi^l'^Sù soutint dans le droit que le concile de Turin
avait accordé à sa personne, et continua de faire des ordinations. Zosime en étant informé, écrivit à Patrocle au mois de septembre de l'an 417, pour l'exhorter à se maintenir dans la possession du droit de métropohtain de la seconde Nurbonnaise que Proculus usurpait. Il lui déclare que son intention est qu'il ait le droit de donner des lettres formées à tous les ecclésiastique des Gaules, qui voulaient venir à Rome, et qu'il leur fasse connaître qu'il n'en recevra aucun sans de semblables lettres de sa part. D recommande * aussi à Patrocle d'empêcher que personne ne soit élevé tout d'un coup à l'épiscopat, ou à la prêtrise, ou même au diaconat, et déclare qu'à l'avenir il tiendra pour nulles ces sortes d'ordinations , voulant bien tenir pour valides celles qui sont déjà faites. U dit à Patrocle de faire connaître à tous ce qu'il ordonne ici, et de ne pas pratiquer lui-même ce qui est défendu à tous. Le Pape semble dire au commencement de cette lettre qu'il avait déjà condamné Proculus, et fait ressouvenir Pa-
non statim cumulari Jubet, et hoc idem Canonum stututa sanxerunt , hoc addimus nostra sententia, ut quisquis de cœtero vel summo sacerdotio vel presbyterii gradu vel diaconatus reddiderit cumulandam , sciât et se gradus sui subire jacturam , nec in illum valitura esse quœ contulit : ut saltem ab ordinatione prcBcipiti metus iste summoveat , quos examinata diS' cussio coercere debuisset, Epist. ad Patroclum, p. 962.
HISTOmE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCI.ÉSIASTIQUES.
trocle qu'a avait lui-même été présent à Rome lorsqu'on y examina la cause de cet ëvêque.
!-«»'•• » il. Hésychius, évêque de Salonne, mélro- 41I.PHMS* pôle de la Dalmatie, s opposait autant qu'il était en lui à l'ambition de ceux qui voulaient passer tout d'un coup de l'état des laïques ou des moines, aux degrés les plus éminent«dn sacerdoce; mais il souhaitait d'être autorisé en cela par le Saint-Siège. En ayant donc écrit à Zosîme , ce pape lui fit réponse le 24 de février de l'an 418, que ses prédécesseurs et lui-même dans ses lettres aux évéques des Gaules et d'Espagne, avaient défendu qu'on élevât à l'épiscopat ceux qui n'y étaient pas montés par les degrés et les interstices ordinaires, et qu'il était surpris qu'Hésychius n'ait point eu de connaissance de ce qui avait été réglé à cet égard par le Saint-Siège, dont les décrets sont conformes h ceux des Pères, H dit donc à cet évêque de s'opposer de tout son pouvoir à de pareilles ordinations : car si dans les charges séculières l'on doit passer par plusieurs degrés avant d'arriver au principal, n'y a-t-il pas de l'ambition à vouloir gouverner dans l'Eglise, avant d'y avoir été disciple ? Zosime * veut donc que l'on passe premièrement par les degrés de lecteur, d'exorciste, d'acolyte, de sous-diacre et de diacre, en gardant les interstices marqués par les anciens, avant d'être élevé au sacerdoce; et que personne ne soit revêtu de celte dignité qui n'en ait l'âge, et qui n'ait fait preuve de probité dans l'exercice des degrés inférieurs. Il s'élève contre les évêques qui s'imaginaient s'acquérir de l'estime en étendant leur juridiction, ou en conférant les ordres à des personnes à qui ils n'ont rien autre chose à donner. Il marque sur la fin de sa lettre que celui qui dès son enfance* s'est dévoué au ministère de l'Eglise, doit rester dans le rang des lecteurs jusqu'à l'âge de vingt ans; s'il s'est enrôlé dans la divine mi-
* Assuescat in Domini cwttris , in leetorum primitus gradu divini rudimenta servitii : nec illi vile sit exorcistam , acolythum, subdiaconum , diaconum per ordi" nem fieri : nec hoc saltu, sed staiutis majorum ordi" natione temporibus, Jam vero ad presbyterii fastigium talis accédai, ut et nomen œtas impleat , et meritum probitaiis stipendia ante acta testeniur. Jure inde sum' mi pontificiit locum sperare debebit,
* Hœc autem singulis gradibus observanda sunt tempora. Si ab infantia ecclesiasiicis ministeriis nomen dederit, inter lectures usque ad vicesimum œtatis annum continuata observatione perduref. Si major jam et grandœvus accesserit, ita tamen ut post baptismum ttatim , ti divinœ militiœ desiderat mancipari, sive
lice dans un âge plus avancé, mais aussitôt après son baptême, il doit demeurer pendant cinq ans dans le degré des lecteurs on des exorcistes, ensuite pendant quatre ans dans l'ordre des acolytes ou des sons-diacres, puis cinq ans dans celui des diacres : d'où il pourra être élevé au sacerdoce, et enfin à l'épiscopat, s'il est de bonnes mœurs et d'une exacte pureté de vie. Zosime en excepte les bigames et ceux qui ont été mis en pénitence. 11 ordonne que les défenseurs de l'Eglise pris d'entre les laïques, soient soumis aux mêmes règles que les laïques mêmes, quand ils méritent d'être admis à la cléricatnre, et recommande à Hésychius de communiquer sa lettre à tous les évêques de sa province, et même à ceux des pays voisins. On observe que ce qui est prescrit ici touchant les interstices, se trouve dans le Pontifical d'Egbert, archevêque dTorck, et dans le Pontifical de Cahors, sous le nom du pape Innocent; mais dans tous les manuscrits cela fait partie de la lettre de Zosîme. Nous n'avons plus celle qu'il écrivit aux évêques d'Espagne sur le même sujet.
12. La seconde lettre à Patrocle est pour p. l'exhorter à user contre Proculus de Mar- p. seille de l'autorité que lui donnait la qualité de métropolitain, et pour déclarer qu'il ne recevrait point ceux que Proculus avait ordonnés, ou sans les faire passer par des degrés inférieurs, ou depuis sa condamnation.
n paraît par cette lettre que le pape Zosîme en avait écrit plusieurs autres à Patrocle sur le même sujet, et que Proculus s'embarrassait peu des menaces duPape, et qu'il n'avait pas plus d'égard pour la qualité de métropolitain que le Saint-Siège avait accordée à Patrocle d'Arles. Elle est datée du troisième des nones de mars, sous le douzième consulat d'Honorius, et le huitième de Théodose, c'est-à-dire du 5 mars 418.
L'obstination de Procidus, qui avait
inter lectures, sive inter exorcistas qvinquenmo /«•«" tur : exinde aeolythus vel subdiaconus quatuor aKnfy et sic ad benedictionem diaconatus, si merttur œct dat; in quo ordine quinque annis, si ineulpate sfÇ^' serity hœrere debebit. Exinde suffragantibus stipf'^^^f per tôt gradus datis propriœ fidei documentif, fi*^_ byterii sacerdotium poterit promereri. De quo ioco,f^ eo illum exactior ad bonos mores vita produtent, summum pontificatum sperare debebit. Hoc Ume^ «'^ servata, ut neque bigamus, neque pœnitens od ^ gradus possit admitti. Sane ut etiam defensortt l>^ clesiœ qui ex laids fiunt, supradicta observation ^^ neantur, si meriierint esse in ordine clericahit. ft**** 9, pag. 970.
ET V* SIÈCLES.] CHAPITRE IX. — LE PAPE ZOSIME
« obligé le pape Zosime de le condamner, l'en-
^ gagea aassi à le déposer de Tépiscopat. Il écrivît donc an clergé, au conseil et au peuple de Marseille, pour les porter à recevoir nn antre évoque de la main de Patrocle, à qui il dit qu'il avait déjà écrit poar prendre soin de leur église. Cette lettre est du môme jour que la précédente. Saint Jérôme * parle de Proculus avec éloge, l'appelant saint et très-docte évoque, et capable de conduire dans la voie royale du salut. Mais on ne peut l'excuser de sa résistance aux ordres du pape Zosime. Car quoique le concile de Turin eût permis à Proculus d'user des droits de métropolitain sur les évoques qu'il avait ordonnés, il ne lui avait pas permis d'en ordonner de nouveaux.
\^ 44. Onelques personnes qui étaient, ce ; \ semble, près de Rome, se soulevèrent contre 51 Zosime, et lui écrivirent des lettres peu respectueuses. Le Pape leur fit réponse, maïs avant qu'il la leur eût envoyée, ils s'en allèrent à Ravenne où étaitl'empereurHonorius. Zosime de son côté y envoya des prêtres et des diacres, du nombre desquels était Arcbidam. Celui-ci lui écrivit de Ravenne comment ses légats et leurs adversaires avaient été reçus à la cour. Zosime voyant que l'empereur avait reçu ses légats comme il le souhaitait, leur envoya la réponse qu'il avait faite anx prêtres révoltés pour la leur rendre avec une lettre signée de sa main, où il les déclarait séparés delà communion du Saint-Siège. Il remet à la dîscrtHion de ses légats de voir comment il faudrait agir contre ceux qui s'étaient joints à ces personnes, et les avertit d'être sur leurs gardes pour n'être pas surpris par ceux que l'Eglise sainte et apostolique savait être anathématisés. H ajoute que pour ceux qui s'étaient ligués avec eux, il verrait avec ses légats à leur retour ce qu'il aurait à faire. Cette lettre est du cinquième des nones d'octobre, sous le douzième consulat d'Honorius et le huitième de Tbéodose, c'est-à-dire du 3 octobre 418. Nous n'avons
* Hahes isthic sancium, doctissimumgue pontificem
Proculum qui viva et prœsenti voce nostras schedulas
«peref, quotidianisque tractatibus iier tuum dirigat,
w«c paiiatur te in partent alteram declinando , viam
r^inquere regiam. Hieronym. , Epist. 4 ad Rusti-
cvm.
t I)||Q8 plusieurs anciens manuscrits les canons du concile de Sardique sont intitulés du nom du conole de Nicée , et il y a apparence qu'ils portaient ce titre dans Texcmplaire de Zosime. Toutefois le pape taoocent, son prédécesseur, dans sa septième lettre
plus les lettres écrites contre le pape Zosime. L«»itrei r*- 15. Apiarius, prêtre de Séique, dans la ei««Mprèir*î Mauritanie césanenne, avait été excommunié ^.g ••g.*." par Urbain son évêque, comme mal ordonné et chargé de plusieurs crimes infâmes. Ce prêtre se pourvut à Rome par-devant le pape Zosime, quoique cela fût défendu par plusieurs conciles, qui ordonnaient que les affaires des ecclésiastiques se jugeraient dans leur province. Le Pape envoya en Afrique trois légats, Faustin, évêque dePotentia dans la Marche d'Ancône, Philippe et Asellus, prêtres. Les évêques d'Afrique assemblés à Carthage avec Aurèle leur demandèrent de quoi ils étaient chargés de la part du Pape, et les prièrent de faire lire les instructions ([u'ils en avaient par écrit. On les lut, et on trouva qu'ils étaient chargés de traiter avec les évêques d'Afrique de quatre choses, dont la première regardait les appellations des évêques au Pape; la seconde, les voyages fréquents des évêques à la cour; la troisième, les causes des prêtres et des diacres devant les évêques voisins, en cas que leur évêque les eût excommuniés mal à propos ; la quatrième, l'évêque Urbain, savoir s'il ne devait pas être excommunié, ou même cité à Rome, au cas qu'il ne voulût pas corriger ce qu'il avait fait mal à propos. Il n'y eut point de diflBculté sur le second article, parce que dès l'an 407, les évêques d'Afrique avaient fait un règlement pour empêcher les évêques et les prêtres d'aller à la cour sous de légers prétextes. Mais sur le premier qui regardait l'appellation des évêques à Rome, et sur le troisième qui voulait que les causes des clercs fussent portées devant le^ évêques voisins, les Africains ne purent convenir de la prétention du Pape. Et comme Zosime, pour l'appuyer, alléguait les canons de Nicée, ou plutôt ceux de Sardique, qu'il citait * sous le nom de Nicée, les évêques d'Afrique dirent qu'ils ne trouvaient point ces canons dans aucun exemplaire grec ou latin 3. Néanmoins ils consentirent à les observer jusqu'à une
au Cierge et au peuple de Constantinople , distingue clairement les décrets de Sardique d'avec ceux de Nicée. Constant., not. in hune locum.
> n est assez étonnant que les évoques d'Afrique, au temps où nous sommes, aient ignoré les canons du concile de Sardique. Un an après la tenue de ce concile, Gratus, dans un concile de Carthage, avait parlé du synode de Sardique avec les plus grands éloges ; il y avait même développé le canon sur le jugement des prêtres et des diacres, en exigeant trois évêques pour un diacre et six pour un prêtre. Dans
recherche plus exacte des véritables canons du concile de Nicée, c'est-à-dire qu'ils consentirent que les évéques pussent appeler au Pape S et que les clercs pussent se plaindre du jugement de leur évéque au primat et au concile de la province; mais non pas aux évéques des provinces voisines.
L«ttmao> 16. La dernière des lettres que nous avons B^ysa^M.'en du Dapc Zosîmc est adressée aux évéques de •t twn. H la Bysacene, provmce d Afrique. Il y a des ti74. *• * manuscrits qui portent Byzance, mais c'est une faute, et ce n'est pas la seule que les copistes aient faite en transcrivant cette lettre, qu'ils ont quelquefois datée du septième consulat d'Honorius, au lieu du douzième. Le texte n'en était pas moins corrompu ; mais on l'a rétabli dans la nouvelle édition qu'on en a faite, en sorte que cette lettre ne peut plus passer pour suspecte. On y trouve le style et le génie de Zosime, et toute la dureté des expressions dont il avait coutume de se servir lorsqu'il reprenait dans les autres ce qu'il croyait devoir désapprouver, n écrivit celte lettre le i 6 novembre 418, à l'occasion d'un jugement rendu par les évéques de la Bysacene dans leur concile. On croît que c'est celui de Zèle en 418. Us avaient trouvé à propos que quelques personnes laïques affectionnées à l'évêque accusé, assistassent à l'examen de sa cause, pour être témoins que l'Eglise ne favorise pas plus les fraudes faites au fisc que les autres. L'évêque accusé de malversation, fut convaincu, et sans doute condamné; mais voulant se soustraire à la rigueur du jugement, et en empêcher l'exécution, il s'en plaignit au pape Zosime, lui faisant entendre que le concile l'avait fait juger par des laïques. Le Pape ne pouvant souffrir l'injure faite en cette occasion à l'éminence de l'épiscopat, s'en plaignit aux évéques de la Bysacene, et surtout de ce qu'ils avaient obligé l'évêque accusé d'aller chercher son accusateur, et de le faire comparaître en jugement, ce qui lui parait un désordre inouï, et une cruauté sans exemple, puisque l'accusateur doit se présenter lui-
même. Non content de leur écrire cette lettre , Zosime leur envoya un évéque nommé Numénien. On ne sait point quelle suite eut cette affaire,
17. La lettre du pape Zosime, en date do 21 mars 418, ne fut rendue aux évéques d'Afrique que le 29 avril suivant, lorsqu'ils s'y assemblaient pour tenir un concile universel de toute cette province. II se tint le !•' jour de mai à Carthage, dans la basilique de Fauste. On y fit plusieurs décrets, et l'hérésie de Pelage y fut condamnée par un anathème. Les évéques de ce concile * donnèrent avis au pape Zosime de ce qu'ils avaient fait à l'égard de cet hérésiarque, et joignirent à leur lettre les huit décrets qu'ils avaient faits touchant la réunion des pëlagiens. Dans le même temps 3 quelques fidèles de Rome ayant trouvé des écrits de Pelage, entr'autres ses Commentaires sur saint Paul^ les firent venir à la connaissance du Pape. Mais comme d'autre part l'hérésie pélagienne avait à Rome ses défenseurs, cette ville se trouva dans une grande division, qui donna prétexte aux pélagiens d'accuser de sédition les catholiques. Constance autrefois vicaire du préfet du prétoire, mais qui s'était retiré pour servir Dieu, signala son zèle pour la vérité, en résistant fortement aux pélagiens, et il souffrit par leur faction de si grandes persécutions, qu'elles lui ont donné rang parmi les saints confesseurs. Le pape Zosime voyant les choses en cet état, résolut, suivant l'avis des évéques du concile de Carthage, d'examiner encore Célestius, et de tirer de lui une réponse nette et précise, afin que Ton lie pût plus douter, ou qu'il avait renoncé à ses erreurs, ou que ce n'était qu'un fourbe. Il le cita à ^ comparaître dans une grande audience qu'il voulut tenir à cet effet. Mais Célestius n'osant se présenter à cet examen, s'enfuit de Rome, de crainte d'être obligé d'analhématiser les propres termes de sa profession de foi, ainsi que les évéques d'Afrique l'avaient demandé. Alors le pape Zosime reprenant la juste sévérité qu'il avait un
le concile de A19, les évoques d'Afrique citent ce môme canon sur le jugement des prêtres et des diacres comme de Sardique , et ils n'aperçoivent pas le malentendu. {Véditeur.)
* Ils semblent avoir oublié ces appellations si fameuses; à Rome, de saint Athanase d'Alexandrie, de saint Paul de Constantinople , d'Asclépas de Gaza, de Luclus d'Andrinople, etc ; ils semblent avoir oublié les exemples de l'Afrique, GécUien de Carthage ap-
pelant au pape Miltiade et jugé par lui à Rome»' Privât, évéque de Lambése^ appelant au pape FabieD; Novat , Félicissime , Fortunat , appelant à d'autres papes. (L'éditeur.)
» Marins Mercator, pag. 184, édit. Balus. et Aogustin., lib. U ad Bonifac, cap. v.
» August., de Peccato origin., cap. XXI, niUD.W.
* Marins Mercator, pag. 184, et Augustin., lii>-'' ad BonifaCf cap. m.
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peu ' interrompue, donna sa sentence par laquelle il confirma les décrets da concile d'Afrique de Tan 417; et conformément au jugement du pape Innocent son prédécesseur, il ' condamna pour la seconde fois Pelage et Célestius, qu'il réduisit à l'état des pénitents, s'ils abjuraient leurs erreurs ; les excommuniant absolument s'ils refusaient de se soumettre à cette bumiliation salutaire. Ensuite il écrivit aux évêques d'Afrique en particulier, et en général à tous les évêques, voulant, dit saint ^ Prosper, mettre l'épée de saint Pierre entre les mains de tous les évêques de l'univers pour couper court à ces erreurs. Dans cette lettre qui était fort ample, le pape Zosime ^ expliquait les erreurs dont Célestius avait été accusé par Paulin ; il y rapportait tout ce qui regardait l'affaire, tant dn maître que du disciple, il y citait plusieurs passages du Commentaire de Pelage sur saint Paul; il y établissait solidement la doctrine ^ dn péché originel, et celle de la nécessité du baptême, même pour les enfants ; il y enseignait qu'en tout temps nous avons besoin du secours de Dieu, et que dans toutes ^ les actions, les mouvements les pensées, c'est de lui, et non des forces de la nature que nous devons tout attendre; enfin il y reconnaissait que c'était par ^ l'inspiration de Dieu auteur de tout bien, qu'il avait communiqué cette affaire aux évêques. Nous n'avons plus cette lettre mais saint Augustin, saint Prosper, le pape saint Célestin, et quelques autres anciens nous en ont conservé quelques frag-
* AngUBt., lib. II ad Bonifac, cap. m. s Mariiifl Mercator, pag. 134.
* Prosper, in Collaiorem, cap. XLi.
^ Marias Mercator, pag. 134.
B Fidelis Dominus in verbis suis y ejusque baptismus
re ae verbis, id est opère, confUsione et remissione vera
peecatorum, in omni sexu, œtate, conditione, generis
humani eamdem pleniludinem ienet. Nul lus enim, nisi
qui peccati servus est liber efficiiur ; nec redempius
diei potest, nisi qui vere per peccatum fuerit anie cap^
tious; eieut scriptum est, si vos Filius liberaverity vere
iiberi eritis. Per ipsum enitn renascimur spiritaliter,
fer iptwn erucifigimur mundo. Ipsius morte mortis ab
Adam omnibus nobis introductœ, atque transmisses uni-
vertœ anintœ, illud propagine contractum chirogror
pkum rumpitur, in que nullus omnino natorum, ante-
qwam per baptismum liberetur, non tenetur obnoxius,
Zoôiims, apud August., Epist, 190, tom. I Décret,,
• Quod ergo tempus intervenit, quo ejus non egeamus aumlio? In omnibus igitur actibus, causis, cogitation •ibtts,motibusQdjutor et protector orandus est. Superbum est enim, ut quidquam sibi humana natura prcssemât, clamante Apostolo : Non est nobis colluclatio adTewus carnem et sanguinem, etc. Et sicut ipse ite-
CHAPITRE IX. — LE PAPE ZOSME
ments. Le clergé de Rome suivit le jugement du Pape, même ceux que les pélagiens se croyaient favorables. Le prêtre Sixte qu'ils regardaient comme un puissant défenseur de leur cause, fût le premier qpii souscrivit à l'anatbème prononcé contre eux par Zosime, et il eut soin d'en écrire à ceux auprès desquels les pélagiens se vantaient de sa protection et de son amitié. Il parait que ses lettres furent adressées à Aurèle de Carthage, et qu'elles furent portées en Afrique avec celles du pape Zosime, par Léon, acolyte de l'Eglise romaine. Sixte écrivit aussi à saint Augustin par le prêtre Firmus. Ce saint docteur, après avoir rapporté l'endroit de la lettre de Zosime, où ce Pape s'explique sur le péché originel, et sur la nécessité du baptême pour l'effacer dans tous les hommes de quelque âge et de quelque condition qu'ils soient, dit ^ que dans ces paroles du Siège apostolique la foi catholique qui est si ancienne et si bien fondée, est exprimée si clairement, qu'il n'est permis à aucun chrétien d'en douter. Zosime, dans ® le fragment de sa lettre rapportée par le pape Célestin, déclare qu'il reçoit le troisième canon du concile de Carthage, comme s'il eût été fait par le Siège apostolique.
18. La lettre de Zosime ayant été envoyée jon i«s aux Eglises de l'Orient, en Egypte, à Cons- Swenr?'u tantinople, à Thessalonique , à Jérusalem, liSi!***^^ en un mot à toutes les Eglises du monde, elle fut confirmée *^ par les souscriptions des saints Pères, en sorte " que toute l'Eglise
rum dicit : Infelix ego homo quis me liherabit de cor^ pore mortis hujus ? Gratia Dei per Jesum Christum, Et iterum gratia Dei sum id quod sum, et gratia Dei in me vacua non fuit, non ego autem , sed gratia Dei mecum. Zosimus, in Epid. 21- Cœlestini , cap. ix, tom. I Décret., pag. 995.
"^ Nos autem instinctu Dei omnia enim bona ad auc^ torem suum referenda sunt unde nascuntur^ ad fratrum et cœpiscoporum nostrorum conscientias universaf • retulimus. Zosimus, apud Prop., lib. cont. Collât., cap. X, tom. I Décret., pag. 996.
s In his verbis apostolicœ Sedis tam antiqua atque fûndata, certa et clara est catholica fides, ut nef as sit de illa dubitare christiano. August. , ubi sup., tom. I Décret., pag. 995.
' Illud etiam quod intra carthaginensis synodi décréta constitutum est quasi proprium apostolicœ Sedis amplectimur , quod scilicet tertio capitula definitum. Zosimus, apud Ccelestinum, ubi supra, pag. 995.
^^ Beatœ memoriœ episcopi Zosimi epistola^ quœ tractoria dicitur , qua Cœlestius, Pelagiusque damnati sunt, et Consfantinopolim et per totum orbem subscriptionibus sanctorum Patrum, est roborata. Marins Mercat., pag. 13S dit. Balusii, tom. I Décret., p. 997.
11 Prosper., iu Collator., cap. i.
écrivit une môme sentence contre les pélagicns, par la main de tous ses ëvéques. Plusieurs de ceux qui avaient embrassé Terreur y renoncèrent, vinrent se soumettre au Saint- Siège, et rentrèrent dans leurs églises. Mais il y en eut dix-huit qui s'obstinèrent. Julien, évêque d'Eclan . était de ce nombre. On le somma lui et ses complices de condamner avec toute l'Eglise Pelage et Célestius, et de souscrire à la lettre du pape Zosime. Mais ils le refusèrent, prétendant qu'il ne leur était pas permis de condamner des personnes absentes, et promirent de demeurer neutres. Julien écrivit même deux lettres sur ce sujet au pape Zosime, dont l'une est en son nom, l'autre au nom des dix-huit évoques qui s'étaient joints h lui. Ils prétendirent encore se justifier par une confession de foi, mais Zosime n'y eut aucun égard, et Julien * fut déposé de l'épiscopat avec les ëvéques de son parti, et chassé de toute l'Italie, en vertu d'un rescrit de l'empereur Honorius, donné à Ravenne le 30 d'avril 4i8, des ordonnances de Pallage, préfet du prétoire d'Italie, de Monaxius, préfet du prétoire d'Orient, et d'Agricola, préfet des Gaules, et des décrets des évêques.
uttr« de 19. Cependant le pape Zosime écrivit une éi^^M d*Â- lettre particulière à saint * Augustin, et aux ^°** autres évêques d'Afrique qui étaient encore
à Carthage pour diverses affaires présentes. Dans cette lettre, qui n'est pas venue jusqu'à nous, le Pape les priait de faire un voyage dans la Mauritanie césarienne, pour donner ordre à quelques nécessités et à quelques affaires de l'Eglise, dont on n*a pas d'autre connaissance, sinon qu'elles ne regardaient pas les donatistes. Ce fut à cette occasion que saint Augustin vit Emérite, évêque de cette secte.
Lettre des 20. Lcs évêqucs d' Afrique, qui étaient wqoî \ zol restés trois de chaque province à Carthage
* Julianus cœierique complices ejus svhscribere detract ani es consentaneosque se nolentes iisdem Patri" bus facere, non solum imperialibus legibtis, sed et sacerdotalibus staiutis depositi alque exauctorati, ex omni Italia expulsi sunt. Marias Mercat. ^ ubi supra.
' Litterœ guas ad Mauritanium Cœsariensem misistiy me apud Cœsaream prcevenfœ venerunt: quo nos injuncta nobis a venerabiii papa Zosimo apostolicœ Sedis episcopo ecclesiastica nécessitai traxerat. August., Epist. 190 ad Optât., uum. 1. Vide et Possidium^ in Vita August,, cap. xiv.
* Sic accepimus dictum, ut illos qui contra Dei adjuforium extollunt humaniarbitrii libertatem, districto giadio veritatis^ velut cursius transiens amputares,..
depuis la tenue du concile du i*' mai 418, y re<^urent les lettres par lesquelles Zosime condamnait Pelage et Célestius. Aurèle, évoque de cette ville, reçut en même temps celle du prêtre Sixte, et ces deux lettres les remplirent de joie. Us se hâtèrent d'en congratuler Zosime, et nous avons encore an fragment de la lettre qu'ils lui écrivirent à ce sujet, où ils relèvent avec beaucoup d'éloges quelques-unes de ses paroles. Ils s'en ^ servent pour combattre ceux qui élèvent la hberté de l'homme aux dépens de la grâce, et pour montrer que nous avons le libre arbitre, mais que dans tous les bons mouvements de la volonté humaine le secours de Dieu remporte.
21. On ne peut guère douter que le pape ^ Zosime n'ait écrit aussi une lettre au sujet g de Maxime, évêque de Valence, accusé de plusieurs crimes, entr^autres d'être manichéen, puisque le pape Bonîface, qui lui succéda dans le Saint-Siège, écrivant aux évêques des Gaules, dit ^ que cette affaire avait été renvoyée au concile de la province par ses prédécesseurs.
22. Zosime mourut le 26 décembre, selon Anastase, ou le 27, selon un ancien Pontifi- « cal, ayant tenu le Saint-Siège un an, neuf ^ mois, huit ou neuf jours. On dit qu'il ordonna que les diacres porteraient une espèce de serviette de lin sur le bras gauche, d'où l'on croit qu'est venu le manipule, et qu'il permit de bénir le cierge pascal dans les paroisses, apparemment il ne se bénissait que dans l'figlise où le Pape faisait l'office, ou que dans les principales églises. Prudence, qui vivait alors, parle de cette bénédiction. Zosime fat enterré auprès du corps de saint Laurent sur
le chemin de Tibur. Quoique les évéqnes d'Afrique parlent avec beaucoup de respect de Zosime, ils ne laissent pas ^ de dire àBoniface, son successeur, que sa promotion
quotquot enim Spiritu Dei aguntur, ht filii sunt Dei, ut nec nostrum déesse sentiamus arbitrium, et in bons quibusque voluntatis humanœ singuiis motibus masit illius valere non dubitemus auxiiium, Zosim, in Epi^- 21 Cœlestini, tom. II Décret., pag. 998, et apod Pro»* per., lib. cont. Collât,, cap. xv.
* Valentinœ nos clerici civitatis adienmt, propon» tes per libellum crimina, quœ Maximum teste t(^ provincia asserunt commisisse.., qui e contrario ffO' bavit de se illa quœ dicta sunt, qui ad ea confittûnds, cum essent innumera, a decessoribus meis proninàeli delegata cognitione, cont^entus etiam dicitur évitasse^ Bonif., Epist. Z, pag. 1015, tom. 1 Décret,
• Sed credimus adjuvante misericordia Domini D» nostri, quod tua sanctitate romanœ EccUsiœ pr»»'
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leur fait espérer qu'ils n'auront plus dans la suite à soutfrir de hauteur, et qu'on obseri^era à leur égard ce qui est de l'équité et de la justice, et conforme aux canons de Nicée. Cela regardait particulièrement Taifaire d'Apiarius, dans laquelle le pape Zosime avait, comme nous l'avons remarqué^ appuyé les appellations à Rome, sur les décrets du concile de Sardique, sous le nom de celui de Nicée ^ [Les quinze lettres du pape Zosime se trouvent dans Constant, dans Schœnemann et dans Galland. M. Migne a reproduit, tom. XX de la Patrologie latine, le texte, les notes et commentaires de Constant, une notice sur les écrits perdus d'après le même, les décrets extraits de ses lettres d'après Mansi, et la lettre apocryphe à Simplicien. Parmi les décrets, il s'en trouve un extrait de Grafienoù il est dit que l'autorité du Siège apostolique ne peut rien concéder de contraire aux statuts des Pères. Les six autres sont tirés de la lettre à Héséchius].
rii 23. L'hérésie pélagicnne condanmée ^ quelques années après sa naissance , par le jugement unanime des évéques d'Orient et d'Occident, avait pour chef Pelage ^ surnommé le Breton, apparemment pour le distinguer de Pelage de Tarente. Saint Prosper * l'appelle le Serpent de la Grande-Bretagne, et marque clairement en divers ^ endroits de ses écrits qu'il le croyait né dans cette province. La plupart des ^ anciens qui en ont parlé, lui donnent ordinairement le titre de moine. D'où il est naturel de conclure qu'il faisait profession de la vie monastique, et qu'il n'était dans aucun degré de cléiicatore. Aussi saint Augustin ^, dans les livres qu'il a écrits contre Pelage, dit que son hé-
dmtt, non sumus jam isium Typhum passuri, et ser» valnmtur erga nos, quœ nobis etiam non disserentibus cuitodiri debeant cum fratema charitate, quœ secun^ dum sapientiam atque jusiitiam quam tibi donavit Al' titiimus etiam ipse perspicis esse servanda , nisi forte atittr se habeant canones conciiii Nicœni, Âfri ad Bon,, tom. I Decref., pag. 1013.
' Le légat Faustin pouvait peut-être quel(|ue chose dans ce qui affectait péniblement les évéques ; mais la principale faute en était à eux-mêmes; ils ne devaient pa» ignorer les canons dont le Pape leur demandait l'observation très-légitime. On a cependant cherché à expliquer leur ignorance par cette raison que les lUtn^ityaiiMi avaient substitué le faux concile de Sardi- «pie à la place du véritable. Sur toute cette affaire d^Apiarius voir Palma, prœlectiones Hist. eccles., t. I, part V, cap. xix et xx, pag. 171-82. {Védiieur,)
* Yiginti et eo amplius anni sunt quod contra tnimicoê gratiœ Dei catholica acies.,, in quorum exci" diwft, uwtm cunctorum sacerdotum manu sententiam
résie ne venait ni d'évôqnes, ni de prêtres, ni de quelques clercs que ce fût, mais de quelques prétendus moines, paroles qui semblent dire que saint Augustin ne croyait point que Pelage fût véritablement moine ; et peut-être n'en avait-il que le nom et l'extérieur. Orose ^ l'appelle positivement im laïque, et se plaint de ce que dans une assemblée tenue à Jérusalem on l'avait fait asseoir avec les prêtres. C'était en 415. Enfin le pape Zosime, dans sa lettre à Auréle de Carthage, et aux autres évéques d'Afrique, le qualifie laïque. 11 était eunuque ^ et n'avait qu'un œil. Le long séjour qu'il fit à Rome lui attira en cette ville beaucoup de connaissances, et il s'y acquit même de la *<^ réputation : d'où vient que saint Augustin qui savait qu'il y était estimé de beaucoup de personnes, parle toujours de lui avec éloge dans ses premiers écrits contre son hérésie. Pelage était à Rome, sous le pontificat d'Anastase, vers l'an 400, et n'en sortit, comme l'on croit, que dix ans après pour passer dans les pays au-delà de la mer, c'est-à-dire, en Palestine, où il était en effet en 415, lors de l'assemblée que Jean tint à Jérusalem. 11 avait Tesprit subtil et pénétrant, vif et capable de pousser loin ce qu'il avait une fois ** entrepris de soutenir. Outre la langue latine il parlait aussi la grecque, et ce fut en cette dernière langue qu'il s'expliqua '^ en 415 dans le concile de Diospolis. Avant d'être reconnu pour hérétique il avait composé divers écrits, savoir trois livres sur la Trinité ^^, un livre des Eulogies, où il donnait des règles pour la conduite et les actions de la vie ; un livre des divines Ecritures, divisé en chapitres où il alléguait divers passages des Livres saints sous des
scripsit, Prosp., lib. confra Coliator,, cap. i, pag. 809, nov. edil.
» August., Epist. 186, cap. i; et Prosp., in Chron., ad an. 413.
* Prosp., carm. de Ingrat., cap. t, pag. 115.
» Prosp., in Chron., pag. 740, et lib. cont. Collât., cap. XLi.
> August., lib. de IJœres., hceresi 88; Mercator, in Commo/i t7., pag. 134.
' Post veteret harreses, invecta etiam modo hœresis est, non ab episcopis, seu presbyteris vel quibuscumque clericis; sed a quibusdam veluti monachis. August., de Gest, Pelag,, tom. X, pag. 224.
* Orosius, Apolog.j cap. u.
9 Orosius, ibid.
io August., de Gest. Pelag., pag. 216.
1* August., lib. de Peccat. meritis, cap. v ; de Satura et grai.y cap. xxxv, cap. vi et cap. i. 1' August., de Gest. Pelag., cap. u, pag. 194. *' Geunod., cap. XLil.
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titres différents, comme avait fait saint Cyprien dans les livres à Quirin. Mais quoique Pelage * ne fût pas encore reconnu pour hérétique lorsqu'il écrivit ces ouvrages, il était néanmoins dès lors dans Terreur, puisque les évéques du concile de Diospolis lui en objectèrent plusieurs endroits, comme contraires à la doctrine catholique. Saint Jérôme ^ fait la même chose dans son premier Dialogue contre les pélagiens, et lui reproche que dans un ouvrage où il prétendait, nonseulement imiler saint Cyprien, mais faire quelque chose de plus que lui, il y enseignait une doctrine toute contraire à celle de ce saint évéque, particulièrement en ce qu'il disait au titre centième que l'homme peut être sans péché, et garder facilement les commandements de Dieu s'il le veut; au lieu que saint Cyprien, dans le cinquante-quatrième titre, dit expressément que personne ne peut être sans souillure et sans péché. En 417, il adressa au pape Innocent une confession de foi, dans laquelle pour montrer qu'il était catholique, il citait une longue lettre qu'il avait écrite environ douze ans auparavant, c'est-à-dire vers l'an 405, à saint Paulin de Noie, qui était en effet alors son ami. Saint Augustin ^ rapporte un fragment de cette lettre, où l'on voit que Pelage prétendait qu'elle ne parlait presque que de la grâce et de l'assistance de Dieu , et qu'elle faisait voir partout que sans Dieu nous ne pouvons faire aucun bien. Mais ce Père, qui l'avait lue toute entière, nous assure que Pelage y relevait partout le pouvoir et les forces de la nature ; qu'il ne mettait presque la grâce de Dieu qu'en cela; et qu'il y parlait de la grâce chrétienne avec tant de brièveté, qu'il semblait n'avoir eu d'autre but dans ce qu'il en disait que d'éviter le blâme de n'en avoir point parlé. Il ajoute qu'on ne pouvait dire si par cette grâce Pelage entendait autre chose que la rémission des péchés ou la doctrine de l'Evangile. Saint * Augustin parle ailleurs des lettres de Pelage au
même saint Paulin, où il prétendait bien reconnaître la grâce, puisqu'il avouait que la possibilité de vouloir et de faire, sans laquelle nous ne pouvons rien faire de bien, nous a été donnée du Créateur. Pelage alléguait encore pour sa justification une lettre à l'évéque Constantius, où il avait joint, disait-il, la grâce et le secours de Dieu au libre arbitre de l'homme. Cette lettre est citée ' par saint Augustin, qui toutefois ne l'avait pas lue, n'ayant pu la trouver. Mais ce Père* avait lu la lettre de Pelage à Démétriade, et il avoue que quand il l'eut lue d'abord, il demeura presque persuadé que Pelage y reconnaissait la véritable grâce du Sauveur, quoiqu'il lui parût aussi se contredire en d'autres endroits. Le même ^ Père dit qu'en l'année 416, quelques personnes de piété l'avaient assuré qu'ils avaient chez eux depuis quatre ans des livres de consolationsi ou d'exhortations, adressés à une veuve, dont le nom n'était pas exprimé; que cto livres portaient le nom de Pelage, et qu'ils n'avaient jamais ouï dire qu'on doutât qu'il n'en fût auteur. Saint Jérôme ^ en cite deux endroits, l'un d'un orgueil pharisaïque, et l'autre d'une tlatterie outrée. On les • objecta à Pelage dans le concile de Diospolis. Û nia que ces deux passages fussent tirés de ses livres, et les anathéraatisa. 11 avait même coutume de les désavouer *® parmi ses disciples. Mais saint Jérôme ^' soutient qu'ils étaient de lui, et que le style le faisait voir clairement. Il y en a " qui croient que cet ouvrage est celui que^Mercator dit avoir ea entre ses mains, et qui était aussi une exhortation à une veuve nommée Livanie. Saint Augustin cite en ^^ divers endroits de ses écrits un Commentaire sur les E pitres de saint Paul, n Tavait fait pendant son séjour à Rome, et ** avant que cette ville fût ruinée, en 410, par Alaric, roi des Goths. Pelage ne le montrait qu'à ses plus fidèles amis. Il y combattait la doctrine du péché originel ; mais'' comme il ne voulait pas encore se déclarer
i Apud Aagu8t.> lib. de Gest» Pelagii , cap. cxcn
et cxav.
• Hicronym., in Dialog, I contra* Pelagianos , t. X oper. Augustin., pag. 84 et 85, in append.
* August.) de Grat. Chr,, cap. xxxv, pag* 146*
* Auguat., Epist, 186, cap. I.
* Auguat., de Grai, Chr., cap* xxxvi, pag. 446.
• Augu8t.> de Grat. Chr,, cap. xxxvii, pag. 246. "f Auguat., de Gesl» Pelag., pag. 204.
• Hieronym., Dialog» 8 contra Pelagianos, tom X Auguat., pag. 87.
* Auguat.^ de Gett, Pelag,, pag. 200.
^^ Auguat., ibid.
li Hieronym., ubi supra.
<* Praef. in tom, X Âugust,
" Auguat., lib. m de Peccat. merit,^ pag. 71 et % H de Gest» Pelag», cap. xvi> pag. 213.
** Mercator, in Commonit., tom» X oper. Aog»**" pag. 70.
" Auguat. , de Peccat. merit,, pag. 73, et dé /^' origin,, pag. 261 et 268.
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ouvertement contre l'Eglise, il ne proposait pas ses arguments comme de lui-même, mais par forme d'objections. On croit avec beaucoup de vraisemblance que ce commentaire est celui-là même que nous avons parmi les œuvres de saint Jérôme, puisqu'on y trouve la plupart des endroits qu'en ont cités saint Augustin et Marins Mercator, et qu'ils sont remplis d'erreurs péiagiennes. H est vrai qu'un des principaux passages cités par saint Augustin, ne s'y voit plus : mais il est aisé ou que Pelage l'ait supprimé luimême, ou qu'il en ait élé ôté par Cassiodore * qui, croyant que le pape Gélase était auteur de ce commentaire, en avait purgé l'Epitre aux Romains avec tout le soin possible, afin que d'autres corrigeassent à son exemple ce qu'il y avait d'erroné dans ce Commentaire sur les autres Epîtres de saint Paul, 24. L'opinion * commune fait venir Thé- *é- résie pélagienne d'Orient, particulièrement de Théodore , évéque de Mopsueste. Rutin le Syrien l'apporta le premier à Rome sous le pontificat d'Anastase, vers l'an 400. N'osant pas la publier lui-même, il en inspira le poison à Pelage, et le disposa à la soutenir et à la publier dans ses écrits. Nous avons vu en etfet par ceux qu'il composa depuis ce temps, et surtout par sa lettre à saint Paulin^ en 405, qu'il avait déjà l'esprit corrompu par le venin de l'hérésie. Mais on le découvrit nettement dans une conférence où il se trouva étant encore à Rome. Un ^ évéque qui y était présent , ayant rappoité ces paroles de saint Augustin dans ses Confessions : «Seigneur, donnez -moi la force d'accomplir ce que vous me commandez , et après cela commandez-moi ce que vous voudrez». Pelage en fut choqué , et condamna cette prière avec tant de chaleur, qu'il pensa s'en prendre à celui qui n'avait fait que la citer. La doctrine que Pelage avait préchée à Home, se répandit ^ quelque temps après dans rAfrique, et elle y trouva plusieurs sectateurs qui tâchèrent de la communiquer dans les antres provinces.
CHAPITRE IX. — LE PAPE ZOSIME
disciples fut Célestius , et il répandit l'hé- q.«| ««^i résie pélagienne avec tant de succès, que ^••'^"•^ l'on nommait ^ ceux qui la suivirent pélagiens ou célestiens. On ne sait point quelle était sa patrie; mais on croit que c'est lui que ^ saint Jérôme appelle un chien des Alpes. Sa famille était illustre , mais il naquit eunuque, ce qui apparemment a donné heu à Vincent de Lérins de l'appeler ' un monstre. Après avoir passé quelque temps dans le barreau ^ , il embrassa la vie monastique. Ce fut de son monastère qu'il écrivit à ses parents trois lettres en forme de petit ^ livre, où il donnait diverses instructions morales , nécessaires à tous ceux qui aiment Dieu. On a parlé diversement du caractère de son esprit, mais il semble qu'on peut s'en tenir à ce qu'eu dit *^ saint Augustin, qu'il l'avait très-vif, et qu'il eût été utile à beaucoup de personnes, si on l'eût corrigé de son erreur. Imbu de l'hérésie pélagienne par Ruhu le Syrien, vers l'an 400, lorsqu'il était à Rome, il la prêcha avec beaucoup de hberté, et dès l'an 402 , il écrivit contre la doctrine du péché originel. Mais sa hardiesse à répandre publiquement l'erreur, ne laissa pas d'être utile à la vérité. Comme il se cachait moins que Pelage, il fut découvert à Carthage , en 412, dans le temps même qu'il aspirait ** à la dignité du sacerdoce. Quelques cathoUques zélés pour la foi le dénoncèrent à Aurèle de Carthage , qui le fit comparaître de-* vaut un concile *^, qui se tint peu de temps après , en cette ville. Saint Augustin n'était pas du nombre des évêques qui y assistèrent. Mais comme il avait une pleine connaissance de ce qui s'y était passé, il nous *' apprend que le principal adversaire de Célestius dans ce concile, fut un diacre nommé Pauhn. 11 y eut deux requêtes présentées contre lui au concile, qui contenaient les articles sur lesquels Célestius était accusé. Us étaient au nombre de sept. On l'accusait dans le premier, d'enseigner qu'Adam avait été créé mortel, et qu'il devait mourir , soit qu'il péchât ou qu'il ne péchât pas; dans le second, que la loi élevait au royaume des
^ Casaiodor., lib. de Instruci. divin,, cap. vm.
'Uercator. , tom. X oper. August., in append.^ I^- 63, et Hieronym.^ ibid., pag. 74^ 75 et 78.
' Âagnst., de Dono persever,, pag. 851.
^Aogust., de Pecc, origtn»y pag. 263, QiEpist 157, ^'aa. M, et de GesL Pelag., pag. Î16.
^Augutft, lib. de Hceresib,, hœr» 88.
* Uierooym.^ prolog. 3 in Jerem»
' Vincent., in Commonii,^ cap. xxxiv.
• Mercat.^ in Commonit,, tom. X oper. Auguat., pag. 64.
• Gennad., de Script. Eccl., cap. XUV.
*o August., lib. Il ad Bonifac, cap. m, pag. 434.
ii August., Epist. 157^ num. 22.
" August., lib. de Gest, Pelag,, pag. 204.
<< August., ibid.
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cieux de môme que l'Evangile ; dans le troisième , qu'avant la venue de Jésus-Christ , il y avait eu des hommes qui n'avaient point péché ; dans le quatrième , qu'il était faux que tous les hommes mourussent par la mort et la prévarication d'Adam, et qu'ils ressuscitassent tous par la résurrection de Jésus > Ciirist ; dans le cinquième, que les enfants qui naissent sont dans le même état où était Adam avant son péché; dans le sixième, que le péché d'Adam l'a blessé seul et non le genre humain ; dans le septième , que les enfants, quoiqu'ils ne reçoivent point le baptême , ne laissent pas de parvenir à la vie éternelle. Saint Augustin, qui rapporte * en deux endroits quatre de ces articles, remarque qu'il ne se souvient pas qu'on les eût tous objectés à Célestius dans le concile de Carlhage ; mais Marius * Mercalor qui avait en main les Actes mêmes du concile , nous assure que Célestius y fut accusé sur tous ces chefs. Il est vrai que le septième, qui regarde le baptême des enfants , ne se trouve pas de suite dans cet auteur, soit par la faute des copistes, soit parce qu'il l'avait rapporté ^ plus haut comme une erreur particulière à Célestius ; car il dit expressément qu'il fut * accusé sur sept articles dans le concile, et que les évèques déclarèrent qu'ils étaient tous hérétiques et contraires à la vérité. Ils ordonnèrent à Célestius de les condamner, mais il n'en voulut rien faire. Sur quoi le concile le voyant endurci , incorrigible et convaincu d'errem*, prononça contie lui ^ la sentence qu'il méritait, c'està-dire, l'excommunication. Célestius se retira d'Afrique et s'en alla à Ephèse; mais avant de sortir de Carthage , il appela ^ de la sentence du concile au jugement de Tévêque de Rome. 11 n'est fait aucune mention de cet appel dans le concile d'Afrique, et les évèques, dans leur lettre au pape Innocent, n'en disent rien. Il semble en effet que Célestius, allant à Ephèse au lieu d'aller à Rome , abandonnait son appel , et dispensait les évèques d'Afrique de poursuivre cette affaire. Etant à Ephèse, il eut la hardiesse ^
* August. , de Peccat, origin», cap. xi, et de Gest. Pelag., cap. xi.
s Mercat., in Commonii,, tom. X oper. August., pag. G9.
« U)id., pag. 64. — * Ibid., pag. 69.
» August., Epist. 157, num. 22, et lib. II Retract., cap. xxxm.
' Facund., lib. Vil, pag. 277, et Zosim., Epist, ad Africainjs,
de se faire ordonner prêtre par surprise. D'Ephèse , il vint à Constantinople , d'où Atticus ^, qui en était évêque , ayant découvert ses erreurs, le chassa promptement. Il écrivit même contre Célestius aux évèques d'Asie , à Thessalonique et à Carthage. Célestius, chassé de Constantinople, prit sa route vers Rome , où Zosime venait de succéder à Innocent. U se présenta à ce Pape pour se purger des impressions que l'on avait données de lui au Saint-Siège; mais Zosime confirma, comme nous l'avons dit, la sentence portée contre lui par le concile de Carthage. Célestius fut même chassé de Rome par Honorius^et Constance, et comme il se *^ présenta de nouveau au pape Célestin, en 424, pour lui demander audience, comme si on n'avait jamais examiné son affaire, ce Pape le fit chasser de toute 11talie. Les erreurs de Célestius furent aussi *^ condamnées dans un concile de Palestine, où Pelage même fut contraint de les anatiiématiser, après avoir dit qu'il ne savait si Célestius les avait effectivement enseignées. Elles étaient toutes différentes de celles qui sont renfermées dans les sept articles condamnés par le concile de Carthage, et regardaient particulièrement les matières de la grâce. Célestius y enseignait que la grâce de Dieu et son secours ne nous est point donné pour chaque action; que cette grâce consiste dans le libre arbitre, ou dans la loi ou la doctrine ; que la grâce de Dieu nous est donnée selon nos mérites. Dieu ne pouvant sans paraître injuste l'accorder aux pécheurs; qu'ainsi celte grâce est entièrement à la disposition de notre volonté. Comme les '^ catholiques réfutaient ses erreurs par divers passages de l'Ecriture, il tâchait de les éluder par des passages qui paraissaient opposés. Saint Augustin *' réfute dans le livre intitulé : De la perfection de la justice, un écrit qu'on disait être de Célestius , et qui contenait huit définitions , ou raisonnemeais de cet. hérétique. Nous avons parlé plus haut de la profession de foi qu'il présenta au pape Zosime. On en trouve des firag-
' Facund, lib. VII, cap. m, et Mercator, in Ca«nwnit., pag. 69.
s Mercat., ibid.
• Tom. X oper.'Aug., pag. 146.
10 Prosp., in Collator,, cap. xxL il August., de Gest, Pelag., pag. 288.
" August., de PerfecL justitiœ, pag. 177 et scq. 13 Tom. X, pag. 168.
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ments dans les ouyrages de saint * Augustin. [Tout ce qui regarde Pelage, Célestius, Julien d'Eclan se trouve dans le tome XXI, et surtout dans le tome XLYIU de la Patrohgie latine. On trouve en particulier dans ce volume les sept dissertations, par le père Garnier, sur Thérésie de Pelage : 1* sur les auteurs et défenseurs de l'hérésie de Pelage; ^ sur les synodes qui ont eu lieu à cette occasion du vivant de saint Augustin; 3^ sur
CHAPITRE X. — SAINT JÉRÔME
les constitutions des empereurs à l'occasion de cette hérésie, de Tan 418 à l'an 430; 4'' des souscriptions exigées de la part des hérétiques ; S"* des professions de foi compo* sées par les hérétiques Théodore de Mopsueste,Rufin, Pelage, Gélestius, Julien d'Eclan; 6® des écrits composés contre Pelage avant la mort de saint Augustin; 7® de l'origine et de l'accroissement du pëlagianisme.[
•mt
HISTOIRE DE SA VIE
m 1. Stridon, petite ville située entre la Dalt. matie et la Paunonie, donna naissance à n! saint Jérôme, vers Tan ^331 ^. Son père, nommé Eusèbe, homme riche, n'épargna rien pour son éducation. Il Venvoya à Rome, où saint Jérôme apprit les belles lettres sous le célèbre Donat. Môlant les exercices de piété avec Tétude des sciences humaines, il allait tous les dimanches avec ses condisciples Tisiter les tombeaux des saints Apôtres et des Martyrs dans les cimetières souterrains des Catacombes , dont il a fait depuis ^ la description dans ses Commentaires sur Ezéckiel. Sa jeunesse ne fut pas toutefois sans reproches; mais il reconnut ses fautes, en fit pénitence , et pour les laver entièrement, il reçnt le baptême à Rome sous le pontificat du pape Libère. Saint Jérôme avait alors un pen moins de trente ans. Dans le désir de s'avancer dans les sciences, il se composa une bibliothèque, achetant des livres, en transcrivant de sa propre main, et priant ses amis de loi en transcrire. On voit par ^ sa
> Tom. X, pag. 155, 256, 257.
* Prosp., in Chron,, pag. 726.
* Les savants sont partagés sur Tannée de la naissance de saint Jérôme. Plusieurs avec saint Prosper la mettent en 381 ; d'autres la reculent jusqu'en 346 OQ 347, à cause de plusieurs textes de saint Jérôme qui demandent cette époque. Eu effet saint Jérôme dit (Comm. in Babacuc, 11 , 63) sur le vers. 14 : Dum odhue puer essem et in grammalicœ ludo exercerer, omflaque urbes victimarum sanguine poiiuerentur ac su^
lettre à Florent, qu'entre beaucoup délivres, il lui demandait les Commentaires de saint Hilaire sur les Psaumes , et son traité des Sy^ nodes. Le plaisir qu'il trouvait dans la lecture lui faisait quelquefois oublier le boire et le manger; Cicéron et Piaule faisaient surtout^ ses délices. Il les quittait quelquefois pour lire les Prophètes ; mais , comme il était encore incapable de voir la lumière, leur style dur , et qui lui paraissait mal digéré , le révoltait aussitôt.
2. Pour se perfectionner de plus en plus, il entreprit de voyager, et passa de Rome à mi%i^t. Aquilée, où il vit entre autres grands personnages, Yalérien, qui en était évéque, le prêtre Ghromace, le diacre Eusèbe , Héliodore, Népotien, Nicéas, Chrysogone moine et Rufin. Après quelque séjour en cette ville, il alla dans les Gaules, d'où il revint à Aquilée. Contraint d'en sortir pour une affaire assez fâcheuse, il se retira à Stridon , sa patrie, avec un de ses amis nommé Bonose. Les différends qu'il y eut avec sa tante Castorine , apparemment à l'occasion de quel* ques reproches qu'il lui fit de n'avoir pas veillé assez exactement sur la conduite de sa
bito in ipsa persecutionis ardorey Juliani nuntiatus est interitus. Gela ne suppose guère plus de 16 ans d*àge, et indiquerait 847 pour année de sa naissance. Voyez Vallarsi, Vita S. Hieronym.^ cap. I, num. 2 ; Dolci, Vita Hieronym.^ cap. l; Edouard Dumont, Annales de phi'' hsophie^ tom. xvi^ nov. 1857^ note de la page 367. {Uédileur.)
* Hieronym., in cap, LX Ezechiel*
s Epist, 4« pag. 6 nov. edit.
c Epist. iS, pag. 42.
sœur , ne lui permirent pas d'y rester longtemps, et dégoûté plus que jamais du monde, il résolut d'aller en Orient chercher une retraite assurée pour y finir ses jours. Mais avant d'en prendre le chemin il retourna à Rome pour prendre les livres qu'il y avait laissés. Il partit de cette ville avec Evagre, prêtre d'Antioche, Héliodore et quelques autres avec lesquels il parcourut la Thrace , le Pont, la Bithynie , la Galatie , la Cappadoce et la Cilicie. En Syrie , il perdit Innocent et Hislas, deux de ses compagnons de voyage, et comme il était lui-même accablé de fatigue et de maladie , il demeura ^ quelque temps à Antioche chez Evagre, pour rétablir sa santé. Apollinaire de Laodicée faisait alors dans cette ville des leçons publiques sur TEcriture ; saint Jérôme fit connaissance avec lui, et prit de ses leçons pendant quelque temps.
Il va «Uni 3. d'Antioche^ il se rendit dans le désert tonutiouf^ qui s'étend entre la Syrie et le pays des Sar- **" * razins , où l'abbé Théodose * le reçut avec joie. Son occupation dans cette solitude , était de lire et de méditer les Livres saints ; il travaillait aussi de ses mains ^ pour gagner sa vie à la sueur de son front, et n'avoir obligation à personne. Mais il s'occupait principalement à transcrire des livres sur l'Ecriture et les décrets de l'Eglise. De jeunes élèves qu'il avait sous lui dans cet art, l'aidaient en ce travail ; ainsi il était en état de donner des * copies à ses amis. Dans ses occupations sérieuses qu'il interrompait par la prière, il ne fut pas à couvert des attaques du démon. Rome se présenta à lui avec toutes les délices, tous les enjouements, et tout ce que la mollesse a de plus puissant pour corrompre la jeunesse , et saint Jérôme ne put se défendre contre un ennemi si redoutable qu'en redoublant ses jeûnes, ses veilles, ses oraisons et ses austérités. Il couchait sur la terre nue, passait les nuits et les jours à verser des larmes, et se refusait même la nourriture nécessaire pendant des semaines entières. Pour détourner sou imagination des objets qui la souillaient, et la fixer à quelque chose d'utile , il se mit à apprendre l'hébreu , et ce moyen lui réussit, n apprend 4. Sou maître dans cette langue fut un '
solitaire juif, qui avait embrassé le christianisme. Ce ne fut pas une peine légère pour lui, après avoir goûté avec tant de plaisir les beautés de Quintilien , de Cicéron et des autres orateurs, de se voir assujetti à apprendre les lettres d'un alphabet, et à étudier des mots que l'on ne peut prononcer qu'en parlant du gosier. Plusieurs fois il quitta l'entreprise, rebuté de sa difficulté; mais enfin il en vint à bout, et acquit la connaissance de la langue sainte. Il résolut dès lors de s'appliquer entièrement à l'étude de l'Ecriture sainte , averti dans • un songe du danger qu'il y avait dans la lecture des auteurs profanes.
5. Cependant les différents partis qui divisaient l'Eglise d'Antioche, celui deMélèce, £ celui de Paulin, celui d'Euzoïus et de Vital, fi donnaient à saint Jérôme beaucoup d'inquiétudes. Tous le sollicitaient violemment de se déclarer pour l'un d'eux , chacun prétendant être le véritable pasteur de l'Eglise d'Antioche. Mais il refusa d'en reconnaître aucun jusqu'à ce qu'il en eût écrit au pape Damase. « Je ne connais point, disait-il, Vital; je rejette Mélèce, je ne sais qui est Paulin. » Mais cela n'empêchait pas qu'on ne vint lui demander chaque jour dans sa cellule, pour qui il était. L'évéque des ariens , c'est-à-dire Euzoîus , et les méléciens lui demandaient d'un autre côté s'il confessait trois hypostases dans la Trinité. Il leur répondait : f( Si par le mot d'hypostase vous entendez la substance, je ne reçois qu'une seule hypostase dans les trois personnes de
la Trinité ; si , au contraire , vous employez ce terme pour marquer les personnes, je confesse qu'il y a dans la Trinité trois hypostases. n Ces réponses ne contentant ni les uns , ni les autres , il écrivit ^ au pape Damase pour savoir de lui conunent il devait s'expliquer sur ce sujet. U se plaignit aussi par lettres à Marc, prêtre de Télède, des mauvais traitements qu'il recevait tous les jours des moines , et des violences qu'ils lai faisaient pour l'obliger à se déclarer, et i donner sa profession de foi par écrit.
6. Lassé de leurs poursuites , il revint A ^ Antioche chez Evagre son ami. On ne sait si ^a ce fut par son conseil ou par celui du pape «r Damase que saint Jérôme s'attacha au parti
1 EpisL i, pag. % et prsefat. Comment, in Abdiam» « Epist, 8, pag. 5. — » Epist, 18, pag. «1. ^ Epist, k, pag. 6.
* Hieron jm. , Epist, 95, pag. 774.
* Epist, iS ad Eustoch., pag. 4S«
f Epist. 14, pag. 19, et Epist. 16, ptg. SI.
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de Paulin; mais on ne peat douter qu'il ne Tait embrassé, puisqu'il fut élevé par cet évéque au sacerdoce. U n'y consentit qu'à condition qu'il ne quitterait point la vie solitaire, qu'il ne serait point attaché pour toujours à une même église, et qu'on ne pourrait l'obliger à faire les fonctions de son ordre; car il avait conçu une si grande frayeur pour nos saints mystères , qu'il ne pat jamais se résoudre à les offrir.
^ 7. Ce ne fut que vers l'an 377 qu'il exé- " cuta le dessein qu'il avait depuis longtemps de visiter les saints Lieux. 11 demeura quelque temps à Bethléem où il s'appliqua de nouveau à se perfectionner dans la langue hébraïque, sous les plus habiles d'entre les juifs. Un d'entre eux, de qui il dit * avoir appris beaucoup de belles choses, prononçait tous les mots hébreux avec tant de politesse, qu'il passait parmi les docteurs juifs pour un véritable chaldéen. Saint Jérôme eut encore recours aux docteurs juifs pour voir de ses propres yeux tous les lieux de la Judée où se sont^ accomplis tous les événements dont il est parlé dans l'Ecriture.
^ 8. Après un séjour assez long dans la Pa- ■ lestine , il alla à Constantinople dans le dessein d'y étudier la théologie sous saint Grégoire de Nazianze , alors évêque de cette ville. C'était vers l'an 380. De là vient qu'en plusieurs endroits de ses écrit, il appelle saint Grégoire son maître, son précepteur, son catéchiste, et qu'il se glorifie d'avoir appris les Ecritures de cet homme si éloquent.
^ 0. Le pape Damase , qui travaillait sérieu- 22 sèment à éteindre le schisme d'Antioche , ayant convoqué un concile à Rome vers Tan 381 ou 382 , saint Jérôme vint en cette ville avec saint Epiphane et Paulin d'Ântioche. Les deux derniers après y avoir passé l'hiver, retournèrent en Orient; mais saint Jérôme resta à Rome près de trois ans ^ aidant le pape à écrire plusieurs lettres en réponse aux consultations des conciles d'Orient et d'Occident. Pendant son séjour en cette ville, Damiase lui * proposa souvent des difficultés sur les Ecritures saintes, et comme plusieurs vierges illustres souhaitaient aussi d'en avoir l'intelligence, il les leur expliquait, sans recevoir d'elles ni rétribution ni présents. U
CHAPITRE X. — SAINT JÉRÔME
en prit occasion de persuader à beaucoup de dames romaines de quitter l'éclat du monde pour mener une vie retirée et cachée en Jésus-Christ; ce qui lui attira la haine et les railleries des gens de plaisir et de bonne chère, qui occupés des vanités du siècle ne purent voir sans un extrême déplaisir, que des familles entières et des plus considérables y renonçassent. Le peuple même pendant le convoi funèbre de Blésille s'entredisait ^ : « Ne l'avions-nous pas bien dit? Ce qui fait aujourd'hui l'accablement et la douleur de Paule, c'est que sa fille qui s'est tuée à force de jeûner, ne lui a point laissé d'enfant d'un second mariage. Que ne chasset-on de la ville ces misérables moines 7 Que ne les lapide-t-on?Que ne les jette-t-on dans la rivière? Car ce sont eux qui ont séduit cette pauvre dame , et il est aisé de voir qu'elle n'a embrassé la vie monastique que malgré elle ; car jamais païenne n'a pleuré de la sorte la perte de ses enfants. » La mort du pape Damase, arrivée en 384, priva saint Jérôme de son soutien, de son appui, et il ne trouva pas dans le pape Sirice la même attention. Alors les ecclésiastiques croyant pouvoir se venger des libertés que ce Père s'était données de les reprendre ^ ouvertement, le chargèrent de calomnies , le faisant passer ^ pour un infâme , un fourbe , un menteur et un magicien. Ils poussèrent leur malignité jusqu'à susciter un valet pour accuser Jérôme et Paule de dérèglement ; et malgré le désaveu que fit ce malheureux, lorsqu'on l'eut appliqué à la question, les ecclésiastiques de Rome continuèrent leurs calomnies. Ils se déchaînèrent même contre ses ouvrages, l'accusant ^ d'avoir voulu par une hardiesse inouïe corriger les anciennes leçons de l'Ecriture, auxquelles on était accoutumé depuis si longtemps ; bien qu'il n'eût entreprîs ce travail que par les ordres du pape Damase, et que la révision qu'il avait faite du texte sacré, eût été reçue généralement.
10. Pour éviter toutes ces tempêtes, et ^ pour chercher la paix, saint Jérôme sortit de ^^^ Rome au mois d'août de l'an 385 , emmenant avec lui Panlinien , son frère , encore jeune , le prêtre Vincent et quelques autres moines. Il fut conduit • jusqu'au port de
•ort àê
^ Tom. UI ad Damas., p. 615.
• Prsf. in Paraiip,
* EpisL 91,pag. 744, et Ep. 28, pag. 66. ^ Epût. SS, pag. 66.
s Epist. %%, pag. 59.
• Epist, 18, pag. 40.
' Epist. 28, pag. 66. — » Epist, 28, pag. 61,
• Apoiog,, Ub. in, p. 459.
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cett6 ville par un très-grand nombre de saints personnages qui voulurent raccompagner.
De Rome il alla à Rhège , où il s'arrêta à la rade de Scylla assez longtemps pour y apprendre toutes les anciennes fables qu'on nous raconte du voyage précipité d'Ulysse, du chant des Sirènes et du gouffre de Charybde. Ensuite après avoir passé la mer Ionienne et les Cyclades, il aborda en Chypre, où il fut reçu par saint Epiphane, évoque de Salamine. Il avança de là jusqu'à Antioche, où il demeura chez l'évéque Paulin jusqu'au milieu de l'hiver; quoique le froid fût extrême alors , il partit d'Antioche en la compagnie , ce semble , de sainte Paule , qui y était arrivée quelque temps après lui. Paulin les conduisit à quelque distance de la ville. Ils arrivèrent à Jérusalem avant la fin de l'hiver, « et ce fut alors, dit saint Jerôme, que je vis de mes yeux les miracles et toutes les merveilles que je ne connaissais auparavant que par le rapport que d'autres m'en avaient fait. » Peu de temps après, il passa en Egypte pour y visiter les monastères de Nitrie , où il trouva, dit-il, « des aspics cachés parmi les chœurs des saints » marquant par ces termes les moines qui suivaient les erreurs que l'on attribuait à Origène. Ce fut apparemment dans le même voyage qu'il alla à Alexandrie , dans le dessein de voir le fameux aveugle Didyme , et de s'instruire auprès de lui. Il y demeura environ un mois , lui proposant diverses difficultés sur l'Ecriture sainte^ et ce fut à sa prière que Didyme composa trois livres de Commentaires sur Osée, cinq sur Zacharie^ et trois sur Michée, pour suppléer à ce qu'Origène n'avait pas fait. D'Egypte, saint Jérôme retourna à Jérusalem et à sa chère solitude de Bethléem, où il s'appliqua plus que jamais à l'étude de la langue hébraïque. Il s'y donna * un nouveau maître en cette langue. C'était un juif, nommé Bar-Anania , qui , dans la crainte d'être découvert par ceux de sa nation, venait le trouver toutes les nuits. Outre les excellents ouvrages qu'il composa dans cette solitude, il employa une partie de son temps à enseigner la grammaire à des enfants qu'on lui avait donnés à élever ^ dans la crainte de Dieu. Rufin dit même qu'il ne craignit pas de leur montrer les auteurs païens , et de leur expliquer Vir-
gile et les autres poètes^ les comiques, les lyriques, les historiens. Nous avons rapporté dans l'article de Rufin, à quelle occasion cet auteur fut brouillé avec saint Jérôme, et nous verrons dans la suite comment ce Père justifia sa conduite envers Rufin.
11. Le saint docteur fut obligé d'interrompre ses ouvrages sur l'Ecriture , en 410, à la nouvelle qu'on lui apporta de la prise de Rome par Alaric, de la mort de Pammachius, son intime ami, et de plusieurs autres personnes considérables de cette ville. U ne put voir, sans s'attendrir sensiblement, la noblesse de Rome dispersée de tous côtés, venir lui demander la vie et le couvert, après avoir possédé des richesses inmienses. Son zèle et sa charité lui firent mettre en œuvre, en cette occasion, tout ce qui dépendait de lui pour donner du secours à ces illustrer fugitifs. Mais à peine put- il lui -môme s'échapper des mains des baii)ares, qui firent Tannée suivante 411 , des courses sur les frontières * de l'Egypte , de la Palestine , de la Phénicie et de la Syrie. Il eut encore de plus cruelles persécutions à soufifrir de la part des pélagiens, en 416. Pelage, leur chef, ayant trompé par une déclaration captieuse de sa doctrine, les évoques assemblés à Diospolis, l'année précédente, et se croyant assez fort sous la protection de Jean de Jérusalem, résolut de se venger de ceux qu'il croyait les plus opposés à ses sentiments. Dans ce dessein il envoya une troupe de gens perdus à Bethléem attaquer les serviteurs * et les servantes de Dieu qui vivaient sous la conduite de saint Jérôme. Les uns furent battus avec une cruauté barbare ; un diacre y fut tué ; les bâtiments des monastères furent réduits en cendres, et saint Jérôme n'évita les mauvais traitements de ces impies, que par le moyen d'une forte tour, où il se vit obhgé de se retirer. Eustochie et la vierge Paule , sa nièce , se sauvèrent à peine du feu et des armes qui les environnaient , et où elles avaient va battre et taer ceux qui leur appartenaient.
i2. Saint Jérôme ne survécut qae peo Mi d'années à cette persécution, et il moaraten ^uf paix dans une extrême vieillesse le 30 septembre de l'an 420. Son corps, tout dessécbé de jeûnes et de mortifications, fut enterré à Bethléem, dans la grotte de sonmonas-
1 Epist, 41, pag. 843.
^ Epist, 85, pag. 663.
* Hieronym.y Epiêt 78, pag. 648.
^ August.» de Gest, Pelag,,cap. xxxvi,'toiD- X.
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tère. L'Eglise célébrait sa fête en ce joar, dès le temps de Bède et d'Usuard, comme on le voit dans leurs Martyrologes. Elle est aussi marquée dans les plus anciens et dans le Sacramentaire de saint Grégoire. Si saint Jérôme par une trop grande confiance en Théophile d'Alexandrie, dont il ne connaissait ni les mauvais desseins, ni les artifices, a cru tout le mal qu'il lui disait de saint Chrysostôme , c'est qu'il était homme , et comme tel capable d'être surpris. Les saints n'ont été exempts ni de défauts , ni de passions. C'est en les combattant qu'ils se sont sanctifiés. On ne peut refuser à saint Jérôme le mérite ^ d'une grande foi et des autres vertus chrétiennes. S'il fut haï durant sa vie, ce fut par les hérétiques, par les moines et les ecclésiastiques déréglés, qui ne pouvaient souffrir qu'il combattit ou leurs erreurs ou leurs vices. Il fut, au * contraire, aimé et admiré parles saints, qui honorèrent sa vertu , et qui virent avec joie les travaux qu'il entreprenait pour l'utilité de l'Eglise. C'est le témoignage qu'en rend Posthnmien, témoin oculaire ^ des œuvres de vertu de saint Jérôme. Saint Augustin * l'appelait aussi un saint homme et un homme admirable , dont le cœur lui paraissait si rempli d'amour et de zèle pour la gloire de Jésus-Christ , qu'il ne craignait point de le comparer à celui de saint Paul.
[13. On a plusieurs Vies de saint Jérôme , •1 Martianay en a inséré une dans le tome V des œuvres de ce Père ; il la publia en français et avec des additions in-4<>, en 1706. H y défend le saint docteur contre Baillet, qui , en parlant de lui , emploie des expressions fort dures et contre quelques autres critiques qui n'ont point assez mesuré les termes dont ils se servaient. Le père Dolci a aussi donné en italien une Ttietrès-estimée.
CHAPITRE X. — SAINT JÉRÔME
Elle est extraite en entier des écrits du Saint, Ancône, 1750, et Venise, 1751. J. Bedekovich a publié en latin une dissertation sur la patrie du Saint, et l'a accompagnée d'une Vie, à Neustad, en Autriche, 1752, in-folio. On trouve dans les Actes des saints^ au 30 septembre , tome VIII de septembre , un commentaire historique sur saint Jérôme, par le père Stiiting. La Bibliothèque chrétienne de Lille, publiée chez M. Lefort, renferme une histoire de saint Jérôme, un volume, în-8®. M. Colombet a publié, à Paris, en 1844, une histoire du Saint, en deux volumes, in-8^; elle est estimée. Foumier publia, en 1817, l'éloge de saint Jérôme. Cet écrit a fait vivement regretter le jeune écrivain, qui annonçait une érudition aussi précoce que solide.]
ARTICLE n.
DES OUVBAGES CONTENUS DANS LE PREMIER TOBfE DES TRADUCTIONS DE SAINT JÉRÔME , ET DE LA CORRECTION DE LA BIBLE SELON LESSEPTANTE ^.
Avant de traduire l'Ecriture sur l'hé
ràïïk» rvt*blit
breu, saint Jérôme avait longtemps aupara- |î,^ïi"** vaut donné ^ en latin une édition corrigée avec soin sur les Septante, non de l'édition commune, extrêmement fautive , mais de ^ celle qu'Origène avait mise dans ses Hexaples^ beaucoup plus correcte , et dont on se servait dans le chant des offices divins des églises de la Palestine. On ne sait point s'il renferma dans son édition latine tous les livres de l'Ancien Testament ; mais il dit assez clairement qu'il avait corrigé avec soin , et traduit les ® quatre livres des Rois. U corrigea aussi, selon les Septante, les livres * des Paralipomènes , mais en marquant avec des lignes ce qu'ils avaient ajouté à l'hébreu, et y ajoutant de lui-même ce qui y manquait. R désignait cette addition avec
SdpUDU.
• Hieronymuê, vir prœter fidei meritum^ dotemque 9irtutwn, non solum latinis atque grœcis, sed et hcf" hgis etiam ita litteris institutus est, ut se iUi in om" Il seientia nemo audeai comparare. Sulpitius Severus, in Dialog., cap. iv, p. 550.
• Oderuni eum heeretiei, quia eos impugnare non de- *init; odenmt cleriei, quia vitam eorum insectatur et c^mina. Sed plane eum boni omnes admirantur et di' ^igunt. Ibid., pag. 55S.
• Âpud Bieronymum sex mensibus fui, Ibid., p. 551. *Owr sanet€j mihique, ut Deus videt animatn meam,
•^oci corde dilecte, hoc ipsum, quod posuisti in litte- '^ tuis, quod te mihi exhibuisse non dubito, hoc ipsum ^*»»wiiiio apotiolum Paulum credo exhibuisse in litteris *^*f, non unicuilibet homini, sed judceis et grœcis, et ^^>*tiitÔif# geniibuÊ filiii suis, quos in Evangelio genue-
rat, et quos pariendos parturiebat : et deinde postera^ rum tôt millibus fidelium christianorum, propter quos il la memoriœ mandabatur epistola , ut nihil in sua mente retineret, quod distaret a labiis, August., Epist, h%, pag. 201, num. 80, tom. II.
* Les traductions de la Bible faites par saint Jérôme se trouvent dans Vallarsi, tom. IX et X, et dans la Patralogie latine de M. Migne, qui reproduit Vallarsi, tom. XXVIII et XXIX. {L'éditeur.)
< Hieronym., lib. Il adv. Rufin., pag. K%i, et Bpist. 5) ad Lucin., pag. 579.
"^ Hieron., cap. III, Epist, ad Titum, pag. 437. B Id., prxfat. in lib. Reg„ tom. I, pag. 32S.
• Hieronym., pr«f. in Parai ip ad Domnion. et Ro" gatian., tom. I oper. Hieronym., pag. 1478.
une étoile. Comme les noms propres d'hommes et de lieux qui sont en très-grand nombre dans les Paralipomènes , y étaient aussi tellement corrompus dans les exemplaires grecs et latins, qu'on les eût pris moins pour des mots hébreux que pour des termes barbares et inintelligibles, il fit venir de Tibémde un juif estimé, et môme admiré de ceux de sa nation, avec lequel il conféra sur ce livre depuis le commencement jusqu'à la fin , avant d'en entreprendre la traduction. Au reste saint Jérdme ne veut point que l'on impute ces fautes aux Septante, « qui étant, dit-il, animés du Saint-Esprit , n'ont pu tomber dans l'erreur; mais aux copistes qui ont transcrit avec peu d'exactitude et de soin un original très-correct, et qui de deux ou trois mots n'en ont fait qu'un seul ; ou d'un qu'ils trouvaient trop long, en ont fait deux ou trois.» Il adressa cette traduction à Domnion et à Rogatien, qui la lui avaient demandée. Saint Jérôme dans sa * préface sur l'édition qu'il avait faite du livre de Job , selon les Septante, dit qu'il y avait ajouté de l'hébreu ce qui y manquait, et que ces additions qu'il avait marquées avec des étoiles , allaient à sept ou huit cents vers ou lignes. Il n'avait pas traduit lui -môme de l'hébreu ce qu'il ajouta au livre de Job, selon les Septante, mais il l'avait tiré de l'édition grecque de Théodotion , à l'imitation d'Origène. Il était à Rome lorsqu'il entreprit de corriger le Psautier * latin sur le grec des Septante; mais le peu de soin qu'on avait apporté à décrire les exemplaires qu'il avait corrigés, l'obligea de retoucher le môme Psautier, et d'y ajouter les marques de sa révision. ((Sachez donc, dit-il à Paule et à Eustochie, qui l'avaient prié de revoir ce Psautier, que tout ce que vous trouverez entre une virgule et
deux points , est plus étendu dans les Septante, et qu'au contraire tout ce qui sera entre deux petites étoiles el deux points est autant d'additions tirées de l'hébreu, suivant la version de Théodotion , qui par la simplicité de son style ne diffère en rien des Septante. » Il cite dans ses livres ^ contre Rufin la correction (ju'il avait faite de l'édition des Septante sur les livres des Proverbes , de
TEcclésiaste , du Cantique des Cantiques , et sur celui d'Esdras , et conune au môme endroit il dit qu'il avait eu soin de donner aux Latins la Bible des Septante , en la môme manière qu'Origène l'avait donnée aux Eglises grecques, il est permis de croire qu'il en avait usé de môme à l'égard de tous les livres de l'Ancien Testament.
2. Quelques soins que saint Jérôme se fût donnés pour corriger la Bible latine sur le if grec des Septante , tel qu'il se trouvait dans les HexaplesàVrigèiïej il crut devoir pousser ses travaux plus loin, et recourir à la source hébraïque. En effet, la version des Septante ne se trouvait presque plus parmi les Grecs dans toute sa pureté et ^ telle que ces habiles traducteurs l'avaient faite. Comme il y en avait autant d'exemplaires différents que de provinces chrétiennes, cette version ancienne et commune autrefois à toutes les églises, se trouvait visiblement corrompue et altérée. Les Eglises de la Palestine lisaient l'édition des Septante qu'Eusèbe et Pamphile avaient corrigée sur les Hexaples d'Origène. Dans Alexandrie et dans toute TEgyte , on se ser^ vait de la môme édition des Septante, revue et publiée par le moine Hésychius. Les antres provinces, avec les Eglises patriarchales d'Antioche et de Constantinople, s'en tenaient à l'édition vulgaire des interprètes, nommée la Commune et la Lucienne^ parce que le prêtre et martyr saint Lucien d'Antioche, Pavait corrigée et réformée en quelques endroits sur le texte hébreu. Outre ces éditions de la version des Septante, Origène avait mis dans les Hexaples trois autres versions grecques de l'Ecriture ; mais ces versions, ayant été faites par des auteurs peu orthodoxes, ne pouvaient qu'ôtre suspectes aux chrétiens. Les exemplaires de la Bible n'étaient pas moins différents entre eux chez les Latins que chez les Grecs, aussi les plus habiles d'entre eux souhaitaient ardenmient une nouvelle version. De ce nombre furent saint Cbromace ' d'Aquilée, que la science et la piété rendaient un des plus illustres évéqnes «^ de l'Eglise; Didier • que l'on croit avoir éii hz prêtre de Gascogne, et le môme qai écrivit |^ à saint Jérôme contre Vigilance ^; Domnion
^ Prft;f. m Job, pag. 795, tom. l,et in Rufin., 1. II, pag. 427, tom. IV.
* Prspf. in Psai,, tom. I, pag. %>%%, et adv, Rufin,, lib. n, pag. 429, tom. IV.
s Adv, Rufin., lib. II, pag. 481 et 427, tom. IV. Yoyei aoaai la préface sur les libres de Salomon,
tom. I, pag. 989. — * Hieronym., prêt w i^** pom., pag. 1022.
> Hieronym., prsef. in Parai,, tom. I pag. 1^*
* Pr^cf. m Pentat.y tom. I, pag. i.
7 Pr«f. m Etdr,, tom. I, pag. ii96t
'?*SlftGLE8.]
gatien qai vivaient à Rome dans une e piétë, et plusieurs autres dont nous ons dans la suite. Saint Jérôme ne iettit point dfiins cette traduction à Tor- 16 les livres saints tiennent dans nos , ni au temps qu'ils ont été écrits; 1 se régla dans ce travail sur les désirs amis. On voit par la préface générale versions sur l'hébreu et par sa lettre ine, qu*il commença ses traductions 8 livres des Rois, qu'il les finit par euque, c'est-à-dire par les cinq livres »îse, Josué, les Juges et Ruth ; mais létailler ses traductions d'une manière ûvie, nous nous attacherons à l'ordre îriture, et nous commencerons par le euque.
•n met la traduction qu'il en fit sur m vers l'an 394. 11 dit au prêtre Didier, lui avait demandée par lettre, qu'oupérils auxquels l'expose cette entreelle ouvre encore un vaste champ à Ignité de ses censeurs, qui publiaient 'avait entrepris sa version que pour iblier celle des Septante. 11 proteste cette calomnie, et ajoute que ce qui ribué le plus à l'enhardir à ce travail, exemple d'Orîgëne, qui a joint à l'anédition la version de Théodotion. Il
la nécessité d'une version sur l'héir diverses omissions de celle des Sep- 3Ù l'on ne trouve pas des passages arables cités dans le Nouveau Testa- Tels sont ceux-ci : J'ai appelé mon fils fypte... parce qu'il sera appelé Nazails verront celui qu'ils ont percé,., des ffeau vive couleront de son coeur,,, Vœil %t vu, l'oreille n'a point entendu, et le * rhomme n'a point compris ce que Dieu ré à ceux quiVaiment, Mais ces passa- /on ne lit point dans les Septante, se it dans le texte original : le premier ^e; le second dans Isaïe ; le troisième eicharie; le quatrième dans les Pro-
et le cinquième dans Isaïe. Selon irùme, les Septante, pour ménager la e de Ptolémée et pour ne point dé-
les mystères de leur religion, ont Hé différemment, ou bien ont même lé tous les passages où l'Ecriture nsinne la divinité du Père, du Fils et
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du Saint-Esprit. Ce qui est dit des cellules d'Alexandrie, où Ton prétend qu'ils avaient été enfermés séparément, lui parait une fable, et il reconnaît d'après Josèphe que ces célèbres traducteurs s'assemblèrent dans un môme lieu,où ils conférèrent ensemble sur leur version. 1\ les excuse sur la manière obscure dont ils ont rendu certains endroits de l'Ecriture : a Ayant intefjprété les livres saints avant la venue du Messie, ils ne savaient que très-confusément les choses.
(( Mais pour moi, ajoute-t-il, qui suis venu depuis l'accomplissement des mystères de Jésus-Christ, j'écris moins ses prophéties que son histoire, et étsmt plus éclairé sur les mystères de l'homme-Dieu que ne l'étaient les Septante, j'en dois parler tout autrement que ces interprètes. Saint Jérôme ^ cite dans ses livres contre JRufin, la lettre qu'il écrivit à Didier, et il l'appelle le Prologue de sa traduction sur la Genèse.
4. Après avoir achevé la traduction du Tnidodioa Pentateuque, il travailla à celle des livres de jSoér^dlî Josué, des Juges et de Ruth, à la prière de bo1J!w4<S! la vierge Eustochie. Nous n'avons de ce £?.* ^' ^^' Père qu'une seule préface pour la traduction
de ces trois livres; et de la manière ^ dont il la commence, il parait qu'il se mit à traduire le livre de Josué dès qu'il eut fini le Pentateuque; ce qui nous engage à dire qu'après avoir traduit la Genèse vers l'an 394, d'autres occupations l'empêchèrent d'achever le Pentateuque jusqu'en l'an 404, qu'il commença la traduction de Josué. Il proteste, comme dans la préface précédente, qu'il n'a point entrepris cette version pour décrier l'ancienne. Comme il divise Josué et apparemment les deux autres livres suivants par versets, il avertit les lecteurs et les copistes d'observer soigneusement cette distinction, de même que la multitude infinie de noms hébreux, pour ne pas rendre son travail et leurs études inutiles. Cassiodore ^ dit que saint Jérôme en usa ainsi, afin qu'il fût plus aisé de faire, en lisant sa version, les pauses et les ponctuations nécessaires pour en comprendre le sens.
5. Ce fut, ce semble, par les livres des Trtduciio« Rois que saint Jérôme commença ses traduc- rSJ'.'^mÎ! tiens sur l'hébreu. Il fit celle-ci peu de temps ïlî* ** ^' après avoir corrigé^ ces livres sur l'édition
mjm., lib. I in Bu/in.
im finito Peniateucho Mosi, velut grandi /e-
ti/i', adJesum filium Navemanum mittimut,,.
et ad Judicum librum,,. ad Ruth quogue. Tom. I, pag. S47.
s Gaasiod. Inst. Ditm.^ cap. xu.
nni
ili'H Snptanto, c'est-à-dire vers l'an 392. Sur lu fin (lu Prologue que l'on a mis à la tête de colto traduction, il témoigne l'avoir entreprÎHo à la prière des servantes de Jésus- Christ, qui répandaient sur la tête du Seigneur le précieux parfum de leur foi, et qni ne cherchaient plus le Sauveur dans le sépulcre, mais dans le ciel, à la droite de son Pfere. On croit que saint Jérôme par ces paroles désigne sainte Paule et sainte Eustochio, qui étaient venues se retirer auprès de la grotte do Relhléem. Ce Prologue, d'après ce P^^o , doit être regardé comme une tête année d'un casque , et comme une préface au corps de toutes les Ecritures saintes qu'il traduisait sur l'hébreu. Aussi on y trouve le catalogue de tous les livres reçus dans le canon dos Juifs, et chacun est marqué par le mot hébreu qui en faisait le commencement, suivant Tusage des Hébreux, qui intitulaient leurs livres des premiers mots qui les commençaient. Voici ce qu'il y a de plus remarquable : l'alphabet hébraïque n'était composé que de vingt-deux lettres. Ce ne fut que depuis la prise de Jérusalem, et le rétablissement du temple sous Zorobabel, qu'Esdra', scribe et docteur de la loi, inventa les nouveaux caractères dont les Juifs se sont servis depuis : jusque-là ceux des Samaritains et des Hébreux ne différaient point. L'Ancien Testament a vingt- deux livres; il y en a cinq de Moïse, huit des Prophètes et neuf des hagiographes. Mais quelques-uns séparaient Ruth et les Lamentations de Jérémie, et admettaient ainsi vingt-quatre livres au lieu de vingt-deux, persuadés qu'ils ont été figurés par les vingt-quatre vieillards de l'Apocalypse. Saint Jérôme met au rang des apocrjqphes la Sagesse attribuée communément à Salomon, le livre de Jésus, fils de Syracb, Judith et Tobie; mais par le terme d'apocryphe, il veut dire seulement que ces livres n'ont pas été compris entre les vingtdeux admis par les Juifs dans leur canon ; car en d'autres endroits, et surtout dans les préfaces de ces livres, ce Père les reconnaît comme faisant partie des Ecritures saintes, qui étaient de son temps entre les mains des fidèles. D'ailleurs la plupart n'ayant été écrits qu'après la compilation de ce canon, il n'est pas étonnant que les Juifs ne les y aient pas mis.
TMjijf'o» 5^ Saint Jérôme traduisit les Paralipomè- •S^i'y nés sur l'hébreu, plusieurs années après CVf. io»; avoir donné aux Latins une édition des Sep-
tante corrigée sur le grec, et après son traiM de la Meilleure manière d'interpréter, composé comme l'on croit au commencement de l'année 396. n entreprit cette traduction à It prière de saint Cbromace, évéqued'Aqnilée, qui souhaitait apparemment que Ton d^nmât quelque ordre à des noms sans nombre qo! se trouvent dans ces livres, et que la n^ gence des copistes avait rendu confas et embarrassés, et qu'on les tirât de la bari»rie dans laquelle ils languissaient depuis longtemps.
7. Dès Tan 389, Domnion et Rogatiei avaient prié saint Jérôme par de fréquaites 9 lettres qui ne sont pas venues jusqu'à nous, de leur traduire de l'hébreu les livres d'Esdras; mais ce Père ne le fit que trois ans après. Encore les pria-t-il de ne commoniquer sa traduction qu'avec réserve, et de n'en donner des copies qu'à ceux qui seraient bien aises de lire ces livres tels qu'ils sont, et non pas à ces envieux qui ont accootnmé de critiquer tout ce qu'ils ne sont pas capables de faire eux-mêmes. Il prie Domnion et Rogatien de ne point s'étonner qu'il n'ait traduit qu'un livre, c'est-à-dire le premier d'Esdras et celui de Néhémie, qui n'en faisaient qu'un chez les Hébreux; ilacmdefoir rejeter le troisième et le quatrième livre d'Esdras, conmie des apocryphes remplis de rér veries.
8. Comme le livre de Tobie était écrit en chnldaîque, saint Jérôme fit venir un homme très-habile en cette langue, et en même temps que celui-ci disait en hébreu ce qne portait le chaldaîque, saint Jérôme le dictait en latin à un copiste, et cela avec tant de vitesse, que la traduction de ce livre fat faite en un jour. Il l'entreprit à la prière de saint Chromace et de saint Héliodore : mais on ne sait pas en quel temps. Sainte Paule et sainte Eustochie lui demandèrent celle du livre de Judith, qui était aussi écrit en chaldaîqne. Comme elles lui demandaient cette tradnetion avec beaucoup d'instances il interrompit pour cela ses autres occupations, quelque pressantes qu'elles fussent, et traduisit ce livre en une nuit entière, se servant apparemment d'un interprète conune il avait fait pour traduire Tobie. Il ne mit dans sa version que ce qu'il trouva de bien intelligible dans le texte original, et s'attacha moins à en rendre les mots que le sens. Il dit dans sa préface, que ce livre a été regardé comme canonique par le concile de Nicée : ce qu'il
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faat entendre ou de quelque décret que nous n'avons plus, ou de quelques-uns des Pères qui assistèrent à ce concile : car on ne voit point qu*on y ait rien statué touchant les livres canoniques. Saint Jérôme en traduisant Josné, à la prière d'Eustochie, lui avait promis de traduire aussi de Tbébreu le livre d'Esther; et il s'acquitta de sa promesse en traduisant ce livre mot à mot comme il était dans l'hébreu. C'est pourquoi il dit à cette vierge et à Paule, qui avaient l'une et l'autre quelque connaissance de l'hébreu, que si dles examinent sa version latine sur l'hébreu, elles verront avec quelle fidélité il rend partout le texte original. 11 fit néan« moins quelques notes pour accorder ce texte avec les Septante.
« 9. Nous avons deux préfaces de saint Je- [. rôme sur le livre de Job, l'une à la tête de la traduction qu'il en fit du grec, l'autre sur la version qu'il en fit de Phébreu. Saint Augustin fait mention de ces deux traductions dans sa lettre soixante-onzième à saint Jérôme. Pour parvenir à l'intelligence du texte original de Job, saint Jérôme se le fit expliquer par un juif qui passait pour le plus habile de sa nation. Il l'appelle Lyddus, soit que ce fût son nom, ou celui de son lien de naissance. n doute néanmoins s'il avait fait de grands progrès sous un tel maître : « Tout ce que je puis assurer, dit-il, c'est que je n'ai pu interpréter de ce livre que les endroits que j'entendais déjà de moi-même avant que je l'eusse consulté. » Le commencement jusqu'aux discours de Job, ajoute-t-il, est écrit en prose dans l'hébreu ; mais depuis le trpisième verset du chapitre troisième, jusqu'au sixième verset du chapitre quarante-deux, tout est en vers hexamètres composés de dactyles et de spondées, et qui par la propriété de cette langue reçoivent d'autres pieds formés, non de pareilles syllabes, mais de môme temps et de même durée, et le reste du livre est écrit en prose. Pour appuyer son sentiment sur la poésie du livre de Job, il montre qu'il y avait une véritable poésie chez les Hébreux, et il en donne pour {ireave les Psaumes, les Lamentations de Jérémie et les Cantiques de l'Ecriture, qui au jugement de Philon, de Josèphe, d'Origëne et d'Eusèbe de Césarée, ont une espèce de mesure. Il cite cette préface dans son second livre contre Rufin : ainsi il n'y a pas de doate que sa traduction de Job sur l'hébreu
SAINT JÉRÔME
ne soit antérieure, et n'ait été faite dès l'an
40* Sophrone s'étant trouvé un jour avec un juif, et ayant voulu lui prouver notre foi par quelques passages des Psaumes, selon l'édition des Septante, celui-ci pour l'embarrasser lui répondit qu'on lisait autrement dans l'hébreu. Cette réponse fit naître à Sophrone la pensée d'en demander une traduction à saint Jérôme, et il lui écrivit sur ce sujet une lettre très-pressante. Saint Jérôme, qui lui était entièrement dévoué, lui envoya cette traduction, avec une lettre pour servir de préface. Comme il en rapporte une partie dans son second livre contre Rufin, il faut mettre cette traduction avant l'an 402. Il dit dans cette lettre, que conformément au sentiment des Hébreux l'on ne doit reconnaître qu'un seul livre des Psaumes; et il parait persuadé qu'ils sont de ceux dont ils portent le nom; en sorte que l'on en doit attribuera David, à Asaphe, aux enfants de Coré, à Moïse, à Salomon et à d'autres.
11. Saint Jérôme n'ayant pas le loisir, ni assez de santé pour travailler aux Commentaires sur Osée, Amos, Zacharie et Malachie, que saint Chromace et saint Héliodore lui avaient demandés, en lui envoyant de quoi payer les copistes et les relieurs, se contenta de leur traduire les trois livres de Salomon, c'est-à-dire les Proverbes, l'Ecclésiaste et le Cantique des Cantique. Quoiqu'il sortit d'une assez longue maladie, il ne mit toutefois que trois jours pour finir cette traduction. Il leur envoya en même temps TEcclésiastique de Jésiis fils de Syrach, et a la Sagesse qu'on attribue, dit-il, faussement à Salomon. »
12. Ce fut à la prière de Paule et d'Eustocliie qu'il traduisit Isaïe de l'hébreu. Il cite lui-même cette traduction dans son second livre contre Rufin; elle est aussi citée par Cassien ^ comme plus claire que les autres. Saint Jérôme distingua la prophétie d'Isaïe par versets, quoiqu'elle ne fût écrite qu'en prose; et il en usa ainsi pour soulager le lecteur. Il dit à la fin du prologue sur cette traduction, qu'il n'a surmonté les dégoûts et les difficultés de la langue hébraïque que pour se mettre en état d'empêcher les Juifs d'insulter davantage l'Eglise, et de nous reprocher la fausseté de nos Ecritures.
On croit que ce fut encore à la prière
^ Cassiod.y Inst, lib. V^ cap v.
Tndoelioa dfls Piaiimn •or l'hébrea, tom. I, pag.
Tndoetion des livrei de Saloinoa,Tirt l^D t9t, ton.
1, paf. t3t.
Tradaetioa dlnTt, van l'an 39S, tom.
Tndsetion
rn-
^\<^ Prtulo rt d*Eustochie que ce Père fil la liN^iïuoUou lie Jt^rt'mie sur Thébreu. D remarqu<k xUm «a prëface, que ce prophète ranfitHi vous quatre alphabets ses Lamentalions »ur U ruine de Jérusalem, et qnll les avait rt^nduos dans sa traduction selon la mesure ot lo nombre de leurs vers, a J'ai de plus, lyoute-Ml, rétabli dans leur premier ordre SCS visions prophétiques, qui chez les Grecs et les Latins se trouvaient dans une confusion étrange. Je n*ai point touché au livre de Banich son secrétaire, parce que ce livre ne se trouve pas dans l'hébreu. »
14, On ne sait point à qui est adressée la pi^â<« de saint Jérôme sur la traduction d^Eséchiei^ On v voit que la fin de cette pro- |4h^ <tfl peu différente dans la Vulgate d^Y^^' lliebreu. Par la Vulgate, il entend rjniik^nt version latine ou italique, qui ^;i^ lu ctunmuoe et la vulgaire, avant que kl «l^nne fût reçue dans les Eglises. En tra- ^iMiiit la prophétie d'Ezéchiel, saint Jérôme ^^st de divisions fréquentes, comme propres à tn éclaircir le sens.
15. 11 traduisit la prophétie de Daniel sur le chaldaîque, et adressa sa traduction à Paule et à Eustochie. Auparavant les Eglises ne lisaient point ce prophète, selon la version des Septante, mais selon celle de Théodotion. Saint Jérôme semble môme ne pas douter que la version qui portait le nom des Septante, ne fût de quelques personnes peu versées dans le chaldéen, qui pour la revêtir d'une plus grande autorité Pavaient donnée comme l'ouvrage de ces célèbres interprètes. Cette version lui semble très-éloignée de la pureté de son original, il reconnaît qu'on l'avait rejetée avec raison. Esdras, ajoute-t-il , une partie de Jérémie et Daniel, sont écrits en chaldéen, quoique en caractères hébraïques. Il parait dans Job beaucoup de conformité avec la langue arabique. Etant fort jeune il avait lui-même étudié cette langue, et enfin après bien des travaux, il avait acquis de la facilité à lire et à entendre le chaldéen. L'histoire de Suzanne , rhymne des trois enfants dans la fournaise, les histoires de l'idole de Bel et du dragon ne se trouvaient point dans l'original hébreu, toutefois comme ces pièces étaient répandues partout et connues de tout le monde, saint Jérôme ne voulut pas les supprimer; mais il les marqua d'une petite broche avant chaque ligne, pour montrer qu'on ne les li-
sait point dans l'hébreu. Il rapporte di objections d'un juif, contre Thistoire zanne, et les autres pièces dont nous ^ de parler, et n'y fait point de répoi contentant de les abandonner anjng du lecteur, et de l'avertir seulement c Hébreux ne mettent point Daniel aura prophètes, mais parmi les hagiograpi livres pieux.
16. 11 adressa à Paule et à Eustochie duction des douze petits prophètes. Cou ne se trouvaient pas chez les Hébreui le même ordre où ils sont parmi les I saint Jérôme les plaça dans sa tradn suivant leur ordre naturel. On voit p Catalogue ^ des hommes illustres, que traduction avait été mise en grec pc phrone dès l'an 392, de môme que ce!
livre des Psaumes
17. Il n'y avait pas moins de diff^ dans les traductions latines du Nouveat tament, que dans celle de l'Ancien, pouvait dire qu'il y avait presque auù versions différentes, que de manuscri pandus dans l'Eglise. On avait môme tous les Evangélistes, on n'en faisait des quatre, et en rapportant à l'un ce q autres racontaient. Le pape Damaseen donc saint Jérôme à revoir le Nonveai tament sur le grec, comme sur l'on pour en ôter toutes les fautes qui s'ë glissées dans les versions latines. Outn dre du Souverain Pontife, qui lui rend travail indispensable, ce Père avait une raison, c'est que la vérité ne peut cer ment subsister avec tant de variations diversités dans les textes : « Car, disaitfaut nécessairement se déterminer eot exemplaires latins, lequel choisirons pour en faire la règle de notre foi, pni s'en trouve aujourd'hui tant de difféi Pourquoi remontant au texte grec, q l'original, ne pourrait-on rétablir ce q gnorance ou la négligence des copistes fort altéré ? «> Saint Jérôme se borna à j sur le grec les Evangiles de saint Mat de saint Marc, de saint Luc et de saint les seuls qu'il reconnût comme nous authentiques. Il les corrigea sur les pli ciens manuscrits grecs, auxquels il se forma tellement en tout, qu'il n'y clu que ce qui lui parut en changer le se
^ Uieronym., in Catalog,, cap. iS4,
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adressa son ouvrage au pape Damase, en joignant à l'exemplaire qu'il lui présenta, dix canons ou tables qu'Ammonîus d'Alexandrie, et à son exemple Eusèbe de Césarée avaient faits en grec, pour trouver commodément et tout d'un coup le rapport ou la différence qu'il y a entre les Evangélistes. Le premier canon accordait saint Matthieu, saint Marc, saint Luc, saint Jean ; le second, saint Matthieu, saint Marc, saint Luc; le .troisième, saint Matthieu, saint Luc, saint Jean; le quatrième, saint Matthieu, saint Marc, saint Jean; le cinquième, saint Matthieu, saint Luc ; le sixième, saint Matthiea, saint Marc; le septième, saint Matthieu, saint Jean; le huitième, saint Luc, saint Marc; le neuvième^ saint Luc, saint Jean; et le dixième enfin faisait yoir ce que chacun des quatre a de propre et de particulier.
!■• 48. Quelqu'utiles que dussent être à l'Esc glise les travaux de saint Jérôme sur l'Ecri- »• ture sainte, il y trouva beaucoup d'oppositions de la part de ses envieux et de ses ennemis, qui toutefois xédant aux remords de leur conscience, lisaient en ^ secret ses traductions, tandis qu'ils les déchiraient en public. C'est ce qui obligeait ce Père de crier '«• avec le Prophète : Seigneur, défendez-moi contre la médisance et rinjusticel II se plaint souvent des calomnies dont on le chargeait, pour avoir ou traduit ou revu les textes de TEcriture. Saint * Augustin, qui avait prévu ces contrariétés, lui avait conseillé en ami de discontinuer les traductions qu'il avait commencées sur l'hébreu, et de se contenter de revoir les livres de l'Ecriture sur la version des Septante; mais lorsqu'il eut vu les rai^ sons ^ qu'en avait eues saint Jérdme, il changea de sentiment, et trouva que ses traductions sur l'hébreu ne pouvaient qu'être utiles, puisqu'il y corrigeait divers endroits corrompus par les Juifs, et qu'il en y mettait d'autres qu'ils avaient malicieusement supprimés.
Saint Augustin ne fut pas le seul qui reconnut l'utilité des versions de saint Jérôme sar l'hébreu ; nous avons vu que Sophrone, le prêtre Didier, Domnion et Rogatien, saint Chromaceet saint Héliodore l'avaient engagé à ce travail. Les Eglises d'Espagne voulurent avoir la Bible traduite de l'hébreu par saint Jérdme ; et Lucinius ^ de Bétique pour en avoir plutôt des exemplaires et en plus grand nombre, lui envoya six copistes, en sorte que dès l'an 394, on avait en Espagne tout l'Ancien Testament traduit de l'hébreu, excepté rOctateuque, dont saint Jérôme n'avait pas encore achevé la traduction lorsque Lucinius lui envoya des copistes, et qui ne le fut que vers l'an 404. Dans une lettre ^ écrite l'an 403, saint Augustin témoigne qu'un évêque d'Afrique faisait lire publiquement dans l'Eglise la version que saint Jérôme avait faite sur l'hébreu. Ce qu'en dit Gennade de Marseille ^ qui écrivait dans le cinquième siècle, ne nous permet pas de douter qu'elle ne fût dès lors en usage dans les Eglises de France. Dans le siècle suivant, elle était aussi commune à Rome que Tancienne Vulgate, et marchait de pair avec elle. C'est ce que nous apprenons de saint 6régoire-le-Grand dans sa lettre à Léandre ^ qui sert de préface à ses Morales , et où il déclare en parlant de la version de saint Jérôme, « qu'il explique la version nouvelle, mais qu'il cite tantôt l'une, tantôt l'autre ; afin que comme le Saint-Siège apostolique, auquel il préside, se sert de Tune et de l'autre version latine, son travail soit appuyé sur toutes les deux. » Mais en expliquant le livre ^ de Job, il remarque que la version de saint Jérôme est plus fidèle et plus conforme au texte original. Sur la fin du siècle de saint Grégoire, la version de saint Jérôme prit le dessus, et elle fut la seule dont on se servit dans toutes les Eglises du monde, parce qu'elle passait pour la plus sincère^ et la plus claire. C'est ce que témoi-
* ffîeronym.^ prœf. m Esdram, tom. I, p. 1106.
* Aogast., Epist. 71. — > August., Epist. B%, et lib. IV de Doci, Christ., cap. vu, oum. 15, et Epist. 261.
^ Hieronym., Epist. 58 ad Lucinium, pag. 579.
* Angnstio., Epist. 71 ad Hieronym.
* Hieronymus noster, litteris grcscis ac latinis Ramœ npitrime eruditus... litteris quoque hebraicis atque chai' dâieii ita edoettu, ut omnes Veteris Testamenti lihros, car Hebrœorum scilicet codicibus verterit in latinum : tkmielem quoque prophetam chaldaico stylo locutum, •f Job justum arabico , in romanam linguam, utrum- 911e auctorem perfecta interpretatione mutaverit. Gen- HacL, de Yiris illust,, cap. i.
7 Novam vero translationem disset^o; sed ut compro* bationis causa extgit^ nunc novam, nunc veterem per testimonia assumo : ut quia Sedes apostolica cui auctore Deo prœsideo utraque utitur; mei quoque labor studii ex utraque fulciatur. Gregor., Prœf. moral, in Job.
* Sed quia hœc nova translatio ex hebrceo nobis arabicoque eloquio cuncta venus transfùdisse perhibetur, credendum est quidquid in ea dicitur. Idem, lib. XX Moral.
• Hieronymi interpretatio merito cœteris antefertur; nam est verborum tenacior et perspicuitate sententice clarior, Uidor. Hispal., lib. YI Origin., cap. ui,
gne saint Isidore * de Séville qui écrivait dans les commencements du septième siècle. Mais à mesure que les exemplaires de cette ver* sion se sont multipliés, il y est survenu divers changements par la négligence ou par la faute des copistes. On travailla sous Charlemagne à rendre à cette version sa première pureté, et quoiqu'on y ait travaillé plusieurs fois depuis, on doit dire que les exemplaires dont on se sert aujourd'hui dans l'Eglise sous le nom de Vulgate, ne sont pas entièrement conformes à la version originale de saint Jérôme, quoique ce soit la même aux petits changements près qui s*y sont glissés par la succession des temps. Les livres où l'on trouve le plus de différence entre notre Vulgate et la version originale de saint Jérôme, sont les livres des Rois et des Proverbes, où il est resté quelque chose de l'ancienne Vulgate. Il est bon néanmoins de faire cette observation : les livres de l'Ancien Testament tels que nous les lisons dans notre Vulgate, ne sont pas tous de la traduction faite par saint Jérôme sur l'hébreu; les Psaumes y sont suivant la Vulgate que ce Père avait revue exactement, et réformée sur le grec des Hexaples d'Origène. Les livres de Tobie et de Judith, quoique non compris dans les canons des Hébreux, sont de la version de saint Jérôme, de même que les additions au livre d'Esther et de Daniel. Ceux de Baruch, de la Sagesse, de TEcclésiastique, et des Machabées, sont de Tancienne version Vulgate. Tout le reste de l'Ancien Testament est de la version que saint Jérôme a faite sur l'hébreu.
19. La révision que fit ce Père des quatre Evangiles, par ordre du pape Damase, n'eut pas moins de succès. Saint Augustin rendit de très-grandes actions de grâces à Dieu de ce que saint Jérôme avait entrepris une chose si utile, jugeant qu'il * avait très-bien réussi dans ce travail, puisqu'il n'y avait presque aucun endroit où l'on ne vît qu'il suivait le grec, « S'il y en a quelques-uns, ajoute-t-il, où saint Jérôme se soit effectivement trompé,
qui peut être assez déraisonnable pour ne pas pardonner aisément quelques défauts à un ouvrage si utile, et qu'on ne saurait assez louer 7 » Il assure qu'il avait lui-même confronté cette version sur le grec, et soutient que ceux qui voudront l'attaquer se convaincront aisément par eux-mêmes, de sa fidélité et de sa pureté, s'ils veulent prendre la peiue de la comparer avec le texte original. Saint Jérôme dans sa Préface au pape ^ Damase, ne dit point qu'il ait corrigé tout le Nouveau Testament sur le texte grec, il ne parle que des quatre Evangiles. Mais dans son Catalo^ gue ^ des hommes illustres^ il dit en général qu'il a rétabli le Nouveau Testament, suivant la vérité de l'original grec; ce qui donne lieu de croire qu'après avoir fait ce que ce Pape demandait de lui en 383 et 384, il crut pour l'utilité de l'Eglise devoir encore corriger les Actes, les Epitres, et les écrits des Apôtres. R aurait achevé cet ouvrage en 392, temps auquel il composa son Catalogue des hommes illustres. Ce qui confirme cette conjecture, c'est que saint Jérôme en répondant à saint Augustin qui lai avait écrit au sujet de sa correction du Nouveau Testament, marque plusieurs passages tirés des Epitres de saint Paul, entre ceux qu'il avait corrigés. Ce que ce Père avait fait à l'égard du Nouveau Testament, fut mieux reçu que sa version de l'Ancien Testament sur l'hébreu, et saint Jérôme trouva moins de censeurs qu'il n'avait cru. Ce fut apparennnent parce que le grec étant une langue entendue d'un grand nombre de personnes, il était aisé de vérifier les changements que saint Jérôme avait faits en revoyant les versions latines sur le grec ; ce qu'on ne pouvait pas faire si facilement à l'égard de ses versions sur l'hébreu, qui n'étaient presque entendues que des Juifs. On continua néanmoins de lire le Nouveau Testament, suivant l'ancienne Vulgate, mais insensiblement elle fut réformée sur l'édition de saint Jérôme, qui devint l'édition la plos commune, et c'est aujourd'hui la seule usitée dans l'ËgUse catholique.
* De hebrceo auiem m latinum eloqutum Hierony^ mus presbyter sacras Scnpiuras convertit : cujus edi" tione generaliter omnes Ecclesiœ usquequaque utuntur; pro en quod veracior sit in sententiiSf et ciarior in verbis. Isidor., 11b. I de Offici,, cap. xn.
» Proinde non parvas Deo grattas agimus <fe opère tuOf quo Evangeiium ex grœco inierpretatus es, quia pêne in omnibus nulla offensio est^ cum Scripturam
grœcam contulertmus, Unde si quisquam veteri faltitati contenliosus faverit; prolatis coiiatisque eodicihn. vel docetur facillime , vel refeiiitur. Et si quœdam rarissima merito movent; quis tam dunt* est qui /tbori tam utili non facile ignoscat , eut vicem iandii re ferre non sufflcit. Augast, Epist 71 ad Hierfmjf'^f
s Tom. I^ pag. 1426.
* Hieronym., in Catalog,, cap. 1S5
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ARTICLE m.
k6ES CONTENUS DANS LE SECOND TOME.
is le second tome des œuvres de ^me, après des prolégomènes assez on réditenr rend raison de son desii il défend ce Père contre quelques des derniers siècles, on trouve de traités qui regardent TËcriture général, et qui en expliquent quel- Toits, depuis la Genèse jusqu'aux 8. Le premier est intitulé des Noms Saint Jérôme y explique les étymotous les noms propres qui se rendans l'Ancien et dans le Nouveau it; il suit, pour ^explication de ces rdre des livres de l'Ecriture , et y 1 même TEpitre attribuée à saint parce qu'autrefois on la lisait dans )Our l'édification des fidèles. Ce t d'abord eu dessein de se conten-* duire en latin le livre des Noms hé- .6 Philon avait fait autrefois , et 16 avait augmenté ; mais l'ayant trômement confus, et les cxemplaiérents les uns des autres, il crut, de frères Lupulien et Valérien, qu'il eux faire sur ce sujet un ouvrage que d'en publier un ancien, où il y lucoup à redire. Profitant donc de lilon et Origène avait déjà fait, il y i sien et changea les mots altérés ipistes ou mal expliqués par les auns la préface qu'il mit en tète de ce re ou dictionnaire étymologique, il lecteur qu'il suppléera dans le livre ûms hébraïques, ce qu'il pourrait s dans celui des Noms héh*eux. Avant le D. Martianay, on ne l'avait fait qu'en latin ; mais il se trouve en tin dans la nouvelle édition, et l'on e ce qui est de Philon etd'Origène, a été traduit et corrigé par saint Tout cela est distribué en trois coelle du milieu est grecque, la droite la version du nouvel éditeur, et la Bxplication des noms hébreux tirée iérdme. Ce vocabulaire est terminé ettre de saint Jérôme à Marcelle, où ane interprétation des dix noms de lies Hébreux; et par une dissertation telle l'éditeur fait voir l'utilité de ce
livre, et la grande connaissance que saint Jérôme avait de la langue hébraïque. A cette occasion il fait un commentaire sur divers endroits de ce livre. Il donne ensuite l'éty* mologie des noms des Prophètes, telle qu'on la trouve dans les écrits de saint Jérôme, avec un glossaire en langue bretonne de quelques endroits de l'Ecriture ^
2. L'éditeur met ensuite un dictionnaire um d« géographique, intitulé des Lieux hébreux, ou- ^uïr«'!*^g; vrage où l'on trouve tous les lieux dont il est fait mention dans l'Ancien Testament. Dans la préface, saint Jérôme avertit que cet ouvrage est d'Eusèbe de Césarée, et qu'il n'a fait que le traduire du grec, en se donnant néanmoins la liberté d'en retrancher ce qui ne lui parais* sait pas digne d'être transmis à la postérité, et d'y ajouter ce qu'il croyait utile. Eusèbe l'avait fait à la prière de Paulin qu'il appelle un homme de Dieu. On y apprend la géographie sacrée, nécessaire pour l'intelligence de l'Ecriture sainte, et on doit d'autant plus aisément ajouter foi à ce qu'Eusèbe et saint Jérôme y disent do la situation des lieux, qu'ayant vécu tous deux dans la Palestine, ils étaient bien informés de ce qu'ils en ont écrit. Eusèbe avait suivi dans sa Géographie sacrée l'ordre de l'alphabet grec. Saint Jérôme, pour la rendre plus commode aux Latins, la distribua, en la traduisant, suivant l'alphabet latin. Ce Père ^ parle d'une autre description de la terre sainte, où Eusèbe avait distingué tous les sorts ou partages de chaque tribu, avec une peinture de la ville et du temple de Jérusalem, expliquée par un petit discours; mais il ne dit point qu'il l'ait traduite en latin. Nous ne l'avons en aucune langue. L'éditeur a joint à la Géographie sa-crée d'Eusèbe, traduite par saint Jérôme, une carte de la Palestine, dressée tant sur cette Géographie, que sur |ce qui est dit des Lieux saints dans la lettre de saint Jérôme à Dardanus, et des quarante-deux stations du peuple d'Israël dans le désert, dans la lettre de ce Père à Fabiole. Il promet dans une note au bas de cette carte de montrer en une dissertation particulière, contre le sentiment commun, que Sodome, Oomorrhe, Adraa et Tseboiin ne furent point absorbées dans le lac Asphaltite. Nous ne savons pas si cette dissertation a été rendue publique.
L'ouvrage intitulé Questions ou Traditùms
ùnHt héhnJq
nHÛoM «M
rrage se trouve an tom. m de l'édition en est de mâme dos deux ouvrages suivants. (L'édiU) t aa tom. XXIH de la Patroiogie latine, il * HieroDym., pnefat. in loc s., tom. II, p. 883.
rar [u G«o». hébratques sur le livre de la Genèse, renferme les M.pag. 607. genyments d^ quelques juifs, et de plusieurs
anciens interprètes grecs, et de quelques interprètes latins, sur divers endroits de ce livre. Il parait par la préface que saint Jérôme a mise à la tête de ces questions, qu'il avait déjà beaucoup d'envieux, et que plusieurs même censuraient ses ouvrages. Mais il s'en consolait par l'exemple des grands hommes de l'antiquité, de Térence, de Virgile, de Gicéron, à qui on avait fait de leur temps les mêmes reproches qu'on lui faisait alors. Son but dans cet écrit est de faire voir la pureté du texte hébreu, et de réfuter ceux qui le croyaient corrompu, et d'y donner les étymologies des choses, des noms et des pays marqués dans la Genèse selon l'hébreu. Mais il déclare qu'en cela son intention n'est point de décrier la version des Septante; seulement comme Jésus-Christ et les Apôtres ont cité comme de l'Ancien Testament, divers endroits qui ne se trouvent point dans les exemplaires ordinaires, qui portent le nom des Septante, on doit regarder comme plus authentiques ceux où se trouvent les passages cités dans le Nouveau Testament. Au rapport de Josèphe, qui a fait l'histoire des Septante dans le douzième livre des Antiquités judaïques, ces interprètes n'ont traduit en grec que les cinq livres de Moïse, et cette traduction est encore plus conforme au texte hébreu que ne l'est celle des autres livres de l'Ancien Testament. Les traductions d'Aquiia, de Synmiaque et de Théodotion, paraissent à saint Jérôme très-différentes du texte original. Il promet de faire de semblables questions hébraïques sur tous les livres de l'Ancien Testament, mais nous n'avons de lui que celles qu'il fit sur la Genèse. Dans la première, on trouve citée l'interprétation que l'auteur de la dispute connue sous le nom de Jason et de Papiscus, Tertullien et saint Hilaire ont donnée des premières paroles de la Genèse : Au commencement Lieu fit le ciel et la terre. L'éditeur a chargé le bas des pages de courtes notes pour l'explication et le rétablissement du texte de ces questions, et en a joint à la tin de plus étendues sur quelques endroits, où il prend le parti de saint Jérôme contre Drusius. M. Simon et quelques autres critiques ont accusé ce Père d'avoir donné dans les rêveries des rabbins,
d'avoir combattu exprès les Septante pour autoriser davantage le texte hébreu, et en même temps sa nouvelle version sur ce texte, et de s'être éloigné de la Vulgatei« dans ses Questions sur la Genèse, et dans ses commentaires sur le reste de l'Ecriture.
4. Le livre des Questions sur la Genèse, est suivi de seize lettres qui traitent de quelques " endroits difficiles de l'Ancien Testament ^ R Tandis que saint Jérôme était à Rome en 384, le pape Damase lui proposa cinq questions : la première regardait l'explication de ces paroles du chapitre quatrième de la Genèse : Quiconque aura tué Caïn accomplira sept vengeances. Le Pape lui disait dans la seconde : a Si tout ce que Dieu a fait était bon, comme il est dit dans la Genèse, pourquoi dans l'ordre qu'il donna à Noé touchant les animaux qu'il devait renfermer dans l'arche, est-il parlé d'animaux purs et impars? Et pourquoi en estril encore parlé dans le livre des Actes et des Apôtres ?» Il disait dans la troisième : a Dieu a dit à Abraham que les enfants d'Israël sortiraient d'Egypte dans la quatrième génération ; pourquoi est-il donc dit dans le troisième chapitre de l'Exode, qu'il n'en sortirent que dans la cinquième?» La quatrième question était : a Pour quelles raisons Abraham a eu la circoncision pour signe de sa foi ?» La dnquième : « Pourquoi Isaac qui était un homme juste et aimé de Dieu a béni par erreur l'enfant qu'il ne voulait pas bénir? »
Saint Jérôme ayant reçu par un diacre la lettre dans laquelle le pape Damase lui demandait l'explication de ces cinq questions, se mit aussitôt en devoir d'y répondre. Mais dans le moment où il allait commencer, un juif lui apporta de la synagogue plusieurs volumes qu'on lui avait prêtés, et s'étant mis à travailler sur ces livres, il ne put répondre à Damase que le lendemain. Il ne le satisfit même que sur trois des cinq questions proposées, n'ayant pas cru devoir répondre sur la seconde et sur la quatrième, parce qu'elles avaient été suffisamment éclaircies par Ter* tuUien , par Novatien , tous deux auteurs latins , et par Origène dans son explication sui l'Epitre aux Romains. Il répondit à la première question, que ces paroles de la Genèse : Quiconque tuera Catn accwiplira stj^ vengeances , ne signifient autre chose, sinon
^ Ces lettres se trouvent éparses dans le tom. I de logie latine de M. Migne. Elles ont été publiées &P<^ rédition de Vallarsi, et dans le tom. XÎI de la Pairo- à Prague, en 1785, jn-S*. (L'éditeur,)
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que celui qui tuera Gain, mettra fin aux sept vengeances , ou punitions dont ce fratricide était menacé. Dans sa réponse à la troisième question, il dit en substance, suivant la ver^ sion des Septante, qu'on lit dans l'Exode que les Israélites sortirent de l'Egypte dans la cinquième génération ; mais le mot de génération ne se trouve pas dans le texte hébreu ; au lieu de cinquième^ il faut lire atomes ^ comme a traduit Aquila ; on doit donc lire ainsi ce passage de l'Exode : Les enfants d'Israël sortirent armés de l'Egypte, Saint Jérôme ajoute que la version d'Âquili en cet endroit est approuvée généralement dans toutes les synagogues des Juifs. Il dit sur la cinquième question : « Ce fut par un effet de^ la Providence de Dieu , et nour le bien de sa famille qu'Isaac bénit sans le savoir Jacob au lieu d'Esaû; au reste, comme Dieu ne révèle pas toujours aux hommes justes les choses à venir , ceux-ci n'ont su que celles qu'il a bien voulu leur révéler. Saint Hippolyte, martyr, avait donné un sens allégorique à cette bénédiction, dans laquelle Esaû lui paraissait la figure du peuple juif et Jacob celle de l'Eglise, saint Jérôme approuve cette explication , et observe que Victorin en avait donné une qui approchait beaucoup de celle de ce martyr. Saint Jérôme n'employa qu'une seule nuit pour répondre aux difficultés proposées par Damase. On voit par le contenu de sa lettre qu'à la réception de celle de ce Pape, il était occupé de la traduction du livre de Didyme , sur la Divinité du Saint-Fs' prit, et qu'il voulait la lui dédier après qu'il l'aurait achevée.
La lettre suivante , dans les anciennes
la
jj éditions, est adressée à Evagre : ce qui sem- * bie être une faute, puisque tous les manuscrits, au lieu d'Evagre, lisent Evangelius. Ce prêtre, ayant reçu un livre anonyme où l'auteur prétendait soutenir que Melchisédech était le Saint-Esprit, l'envoya à saint Jérôme, avec prière de lui dire ce qu'il en pensait. Pour le satisfaire, le saint Docteur recourut à divers traités composés par les anciens sur cette matière , et voici quel fut le résultat de ses recherches. Origène et Didyme avaient regardé Melchisedech comme im ange; saint Hippolyte, saint Irénée , Eusèbe de Césarée, Apollinaire, Eustathe et d'Antioche avaient cru qu'il était un homme cbananéen, roi d'une ville appelée Salem, et
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prêtre du Seigneur; mais suivant l'opinion des juifs, Melchisedech était le même que Sem, fils de Noé. Quoique saint Jérôme semble ne pas s'éloigner de cette opinion, il laisse néanmoins à Evangelius la liberté d'adopter celle qu'il croirait la plus vraisemblable; mais il soutient contre Josèphe et contre tous les écrivains chrétiens, que Salem dont Melchisedech était roi n'est point Jérusalem ; c'est une ville que l'on connaissait encore sous le nom de Salem ou Salin de la juridiction de Sichem, près de Scythople, où Ton voyait de grandes ruines qu'on disait être les restes du palais de Melchisedech. Il écrivit cette lettre pendant le carême de la même année qu'il acheva son Commentaire de saint Matthieu^ c'est-à-dire de l'an 398.
6. Sainte Pabiole, Tune des plus illustres et LcuNif^ des plus riches dames romaines, était venue Bu^mRSî à Jérusalem vers l'an 396 pour y distribuer ***" ses aumônes, et avait même passé quelque temps à Bethléem avec saint Jérôme, pour y étudier sous lui les saintes Ecritures; mais le bruit de l'irruption des Huns l'obligea de retourner à Rome, où elle mourut vers l'an 400. Ce fut , ce semble , après son retour en cette ville , qu'elle écrivit à saint Jérôme , pour lui demander l'explication des vêtements d'Aaron et des autres grands pontifes de la loi. On croit même qu'elle l'en avait prié dès le temps qu'elle demeurait à Beth-^ léem. Ce qui est certain, c'est qu'elle reçut ^ à Rome l'explication de ces vêtements que saint Jérôme lui envoya, et que ce Père était alors à Bethléem dans une paix ^ entière ; ce qui marque ou que les barbares s'étaient retirés du pays, ou qu'il s'était réconcilié avec Jean de Jérusalem ; en effet , il ajoute qu'il entendait la voix de l'Enfant Jésus couché dans sa crèche, et on sait qu'il n^entra point dans la grotte avant sa réconciliation qu'on place vers l'an 397. Cette lettre à Fabiole est un tissu de réflexions morales sur les habits sacerdotaux des prêtres de l'ancienne loi ; sur la pureté des mœurs qu'ils devaient ap* porter à l'autel, et sur la science dont ils de-vaient être doués. Saiat Jérôme fit cette espèce de commentaire moral en une nuit. Outre ce qu'il y dit des vêtements du grand prêtre, il y expliqua encore pourquoi il était ordonné d'offrir les premiers-nés des animaux purs, et les prémices des fruits de la terre;
^ Hieronym., Srrist. ad FabioL, tom. II, pag. 67S. * Ibid.
ce que signifiaient la lame d'orqae l'on attachait sur le front du souverain prêtre , l'éphod avec tous ses ornements, le rational, le tabernacle , les lampes et beaucoup d'autres choses qui regardaient le temple, ou qui étaient nécessaires aux sacrifices.
Aatraiettre '^' Pendant SOU séjour à Bethléem, Fabiole * JjjJ'^ pria saint Jérôme de lui expliquer * ce que ^ ***• signifiait cette quantité de noms ramassés ensemble dans le livre des Nombres; de lui dire pour quelle raison chaque tribu était jointe différemment, tantôt à l'une et tantôt à l'autre ; comment Balaam, qui n'était qu'un devin, avait prédit avec autant de clarté qu'aucun prophète, les mystères qui regardent Jésus-Christ. Elle lui demanda encore ce qu'étaient et ce que signifiaient tous les campements du peuple d'Israël , depuis la sortie d'Egypte jusqu'au fleuve du Jourdain, mentionnés dans le même livre des Nombres.
Saint Jérôme lui répondit alors sur chacune de ces questions ce qui lui vint en pensée y mais il avoua son ignorance par rapport à quelques-unes. La Sainte, croyant qu'il lui en refusait l'explication, seulement parce qu'elle était indigne de comprendre de si grands mystères, le pressa de nouveau et l'engagea à composer un traité particulier sur ces divers campements. C'était vers l'an 396. Mais saint Jérôme occupé à d'autres travaux diflféra ce travail jusqu'après la mort de sainte Fabiole , afin d'avoir occasion de rendre à sa mémoire ce témoignage de son souvenir , comme il l'avait promis en faisant son éloge funèbre quelque temps après sa mort, arrivée , comme nous l'avons dit , vers l'an 400. On ne peut donc mettre le traité des quarante -deux stations ou campements des Israélites avant cette année. Il est intitulé : Lettre à Fabiole; mais dans le corps du traité , il n'est point parlé de cette sainte dame. Saint Jérôme, après une explication littérale de chaque lieu où campèrent les Israélites, l'accompagne ordinairement d'une instruction morale , et nous fait considérer tous ces différents campements, conmie la figure du chemin qui conduit au ciel.
1^^ ^ 8. La lettre à Dardamus fut écrite beaucoup ^*'M8°Jii plûs tard que la précédente, et on s'accorde f*"*»*' assez communément à la mettre en 413 ou 414. On trouve une loi de l'an 413, adressée à Dardanus, préfet des Gaules, et rien n'empêche de croire que c'était le même à qui
saint Jérôme écrivit la lettre dont nous parlons : car, outre qu'il appelle ce Dardanus le plus noble des chrétiens et le plus chrétien de tous les nobles, ce qui marque que c'était un homme fort élevé dans le siècle, il dit expressément qu'il avait exercé deux fois la préfecture. Dardanus avait écrit à ce Père pour lui demander qu'elle était la terre promise par Dieu si souvent aux Iraëlites , car il ne pouvait s'imaginer que cette promesse put s'entendre de la Palestine. Saint Jérôme lui répondit : « Votre pensée s'accorde avec celle de plusieurs chrétiens qui ne doutent pas que l'on ne doit chercher une autre terre de promission, que celle de la Palestine. » Et s'en tenant lui-même à la pensée de Dardanus, il fait voir par un grand nombre de passages de l'Ancien et du Nouveau Testament, que cette terre doit s'entendre spirituellement de la terre des vivants dont parle David^ c'est-à-dire de la gloire étemelle. Parmi les témoignages de l'Ecriture, il en rappo] te quelques-uns de l'Epitre aux Hébreux et de l'Apocalypse de saint Jean , en les accompagnant de cette observation : Si certaines Eglises n'admettent point au nombre des Ecritures canoniques, ces deux écrits, l'Epitre aux Hébreux^ était néanmoins reçue comme étant de saint Paul par les Eglises d'Orient , et par tous les anciens auteurs grecs; l'Apocalyse n'était pas, il est vrai, reçue généralement dans les Eglises delà Grèce; mais les Latins la recevaient, parce qu'ils la voyaient citée par les anciens. Saint Jérôme répondit à la lettre de Dardanus le jour même de sa réception.
9. Ce Père était, ce semble, à quelque distance de Rome , lorsqu'il envoya à Marcelle l'explication de l'éphod et du téraphim, dont il est parlé dans les livres des Rois et des Juges : car dans sa lettre, il dit, que cette Sainte lui avait demandé cette expHcation la veille, et qu'il se bâtait de la loi donner , parce que le messager était pressé de s'en retourner. Sainte Harcelle souhaitait savoir non -seulement ce qu'était l'é* phod, dont Samuel ^ était ceint, lorsqu'il paraissait devant le Seigneur ; mais encore pourquoi dans le livre ' des Juges l'ephod et le téraphim sont pris pour une même chose; l'éphod espèce de vêtement ne pouvant être la même chose que le téraphim , figure en relief. Saint Jérôme répond que l'éphod,
> nieroDjiP., Epist, 84, pag. 660, 661, tom. iv.
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selon la force du terme hébreu, était une sorte de ceinture qui retenait les habits soit des prêtres, soit des Lévites. Celle de Samuel était de lin, de môme que celle des quatrevingt-cinq prêtres, et il n'y avait que le Souverain Prêtre qui portât un éphod tissu d*or, ou de quelqu'autre matière précieuse. Si Téphod elle térapbim sont pris pour une même chose dans quelques exemplaires du livre des Juges, c'est une faute des interprètes latins, qui ont cru que Téphod et le téraphim étaient une figure jetée en fonte avec l'argent rendu par Michas à sa mère , et voué par elle au Seigneur. Le téraphim dans le le livre des Juges signifie des ouvrages de diverses couleurs et de différentes formes; en sorte que Michas après s'être fait dans sa maison un temple pour Dieu, se serait aussi fait les habits sacerdotaux compris sous le nom d'éphod , et les autres ornements des prêtres marqués par le terme de téraphim.
10. Dans sa lettre au prêtre Rufin, diffé- > rent de celui d'Aquilée, saint Jérôme donne une explication allégorique du jugement rendu par Salomon entre deux femmes publiques. Rufin «l'en avait prié par lettre, et saint Jérôme ne crut pas devoir lui refuser une chose qu'il lui demandait au commencement de leur amitié , quoiqu'il ne se trou- T&t point en état de bien traiter cette matière, au sortir d'une langueur continuelle qui l'avait accablé pendant une année entière, et parce qu'il avait à la main une plaie fort incommode et fort dangereuse. Cette lettre, dont on ne sait pas le temps, est citée par ^ Cassiodore. Saint Jérôme dans l'explication qu'il donne du jugement rendu en cette circonstance, prétend que ces deux femmes étaient la figure de l'Eglise et de la Synagogue.
il. Le prêtre Vital avait écrit à saint Jé- !! rôme par un pilote, nommé Zenon, et lui H' avait en même temps envoyé quelques présents. Zenon donna les présents de Vital avec une lettre de l'évêque Amable, le même qui engagea saint Jérôme à commenter les dix visions d'Isaïe, mais il ne rendit point la lettre de Vital. Celui-ci ne recevant point de réponse écrivit une seconde lettre à saint Jérôme par Héraclius , où après lui avoir dit qu'il lui avait déjà écrit, il le prie de lui faire savoir pourquoi l'on disait que Salo-
' Cassiod., I/ui., cap. u.
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mon et Achaz avaient eu des enfants à onze ans. Le saint Docteur en répondant à Vital lui envoya aussi quelques présents par un nommé Didier , et l'assura que Zenon ne lui avait donné aucune lettre de sa part; mais qu'il en avait reçu une par le diacre Héraclius. Venant à la question proposée, il dit que le fait est assez clairement exprimé dans l'Ecriture pour n'en pas douter, que c'est une chose extraordinaire , mais non pas impossible à Dieu , et il l'assure avoir ouï raconter l'histoire d'une femme devenue enceinte par un enfant de dix ans. U justifie ce prodige par d'autres arrivés de son temps , et ajoute quelques raisons pour montrer que l'Ecriture ne nous oblige pas absolument de dire que ce qu'elle rapporte de Salomon et d' Achaz sur ce sujet soit arrivé. 11 met la question proposée par Vital, au nombre de celles dont l'Apôtre défend de chercher la solution dans sa première lettre à Timothée.
12. Sainte Marcelle l'avait prié de lui en- L«ttr« a voyer le commentaire de saint Rhétice d'An- /IÏmIÎ'pÎÎ! tun sur le Cantique des Cantiques; mais "^ saint Jérôme ne crut pas devoir le lui envoyer, parce que ce livre n'était pas propre
pour elle, et qu'il y avait trop de fautes. D ne laisse pas de louer l'éloquence de son auteur; mais il dit qu'il n'y avait dans cet ouvagc ni exactitude ni érudition, et il s'étonne que ce saint évêque ait pris la ville de Tharsis pour celle de Tarse, qui donna la naissance à saint Paul, et qu'il ait dit que l'or d'Ophaz signifiait saint Pierre, parce que Céphas dans l'Evangile est aussi appelé Pierre.
13. On met avec beaucoup de vraisem- uttrt a blance, vers l'an 405, la lettre de saint Je- p?5l!i.,*t«î rôme à Sunia et Frelela. En effet, le prêtre ]^.^^'' Firmus qui avait pressé saint Jérôme de l'écrire, et qui en fut le porteur, était alors en Palestine, et se chargea la même année de
porter de cette province en Afrique, ime lettre de ce Père à saint Augustin. Cette date se prouve encore par le commencement de la lettre à Sunia, où il est parlé des guerres cruelles que les Grecs se faisaient mutuellement : car on ne doute point que saint Jérôme ne veuille parler des différends qui régnaient en 404 et 405, entre Théophile d'Alexandrie et saint Chrysostôme.Du moins ne peut > on douter que cette lettre n'ait été écrite depuis l'an 392, époque à laquelle saint Jérôme termina sa traduction des
ntsmms générale des auteurs ecclésiastiques.
Psaumes sur Ttubreu^ qui! soit en divers endroîUde ct*tte lettcv. Vjuelques-uns se sont imaginée que Suuiji et Fretelu étaient deux feuuues, parce qu'il:» u\.Yuient eu en mains que des exemplaire:» fort imparfaits de cette lettre. Mais dans la nouvelle édition où elle a été rétablie sur plusieurs manuscrits, cette erreur se trouve dissipée par le seul titre exprimé eu cette manière : A nos trèS" chers fi^nfs Sunia et Fretela. On voit d'ailleurs que ces deux personnes avaient cou* tumo de manier les armes, et que leurs mains s'étaient depuis longtemps endurcies aux travaux de la guerre, ce qui ne convient nullement à des fenmies, Sunia et Fretela, qui, selon saint Jérôme , étaient de Germanie et du {^ays des Gctes, lui avaient envoyé un cahier dos différences qu'ils trouvaient entre la traduction latine des Psaumes et le texte grec , avec prière de leur apprendre à quoi ils devaient s'en tenir lorsque le grec était diU'érent de la version latine, et de leur dire laquelle des deux leçons était plus conforme à rhébreu. Avitus l'avait souvent consulté sur le même sujet, et saint Jérôme prit cette occasion de le satisfaire, enrépondant à Sunia et À Fretela. Néanmoins , il commence ainsi sa lettre : « Qui aurait pu s'imaginer que ceux qui parlent la langue barbare des Gètes, recherchassent la connaissance de la vérité hébraïque , et que pendant le profond assoupissement dans lequel vivent les Grecs, l'Alioniagnc s'appliquât à l'étude des livres dictés par le Saint-Espril ? » Il donne ensuite cette règle ; Comme dans les- variantes des exemplaires latins du Nouveau Testament, on a n^cours pour en fixer les véritables leçons nu texte grec, qui est l'original , de môme loi*«que dans les livres de l'Ancien Testament, il y a des diflférences entre les versions grecques et latines, il faut recourir à la vérité hébraïque. Après cela, il vient aux pasnages que Sunia et Fretela avaient placés dans leurs cahiers. Le premier était tiré du psaume v*. Saint Jérôme fait voir que le latin de ce psaume et de tous les autres dont ils avaient allégué despassages, différent du grec vulgaire, se trouvait néanmoins conforme au grec et au texte des Hexaples ou à l'hébreu. U avait fait lui-même cette traduction latine sur le grec des Septante, telle qu'on la lisait dans les //exfljo/esd'Origène, et c'était suivant cette version que l'on chantait les Psaumes à Jérusalem, et dans les églises d'Orient. 11 y a néanmoins quelques endroits où il soutient
que le grec est préférable à la version latine, ce qui semblerait marquer que cette tradactioa n'était point de lui. Mais on peut répondre que l'on avait dès-lors corrompu sa traductionen la copiant, comme il s'en plaint plusieurs fois, ou qu'il l'avait corrigée lui-même dans les endroits qu'il croyait avoir moins bien rendus. Les difficultés proposées sur les Psaumes par Sunia et Fretela, s'étendent depuis 1er jusqu'au gxlvi* ; mais il y en a quelques-nns sur lesquels ces personnes n'en avaient point proposé. Du moins ne trouve-t-on rien sur le Gxx* et les suivants jusqu'au cxxvi*, ni depnis le cxxvi* jusqu'au cxxix*, etc.
i4. La lettre à la vierge Principie est une explication du psaume xliv«. Plusieurs mn^ ! muraient des lettres fréquentes écrites à des ' femmes par saint Jérôme , et de ce qu'il expliquait plutôt pour elles les divines Ecritures, que pour les hommes. U se justifie ainsi de ce reproche : « Si les hommes s'adressaient à moi pour ce sujet, je n'expliqa^ rais pas les Ecritures à la prière des femmes.! Il montre par divers exemples que l'indolence des hommes a souvent occasionné aux femmes de fahre de belles actions. Il semble promettre à Principie une explication da Cantique des Cantiques qu'elle lui avait demandée; mais étant tombé malade en 398, il fut obligé de remettre l'entreprise à un autre temps, et on ne voit point qu'il l'ait exécutée.
15. Dans sa lettre au prêtre Cyprien, 0 explique le psaume lxxxix*, suivant le texte g hébreu. Jérôme et Cyprien s'étaient connos d'abord par lettres , et depuis, ils avaient eo le plaisir de se voir et de converser enseoible. Cyprien , honmie fort studieux , et <pi faisait de la loi de Dieu le sujet de ses mé(fitations continuelles, voulant avoir quelques marques de l'érudition que tout le monde admirait dans saint Jérôme , l'avait prié de lui donner une explication claire et simple de ce psaume. Saint Jérôme y observe qao dans l'hébreu comme dans le grec des Septante , il est intitulé : Prière de Mme konmi de Dieu. Et comme il ne doutait pas que ce psaume ne fût en e£fet de ce législateur, il accuse d'erreur ceux qui attribuent tous les psaumes à David, au lieu de les attribuera ceux dont ils portent le nom. Sur la fin de cette lettre, il combat certains hérétiques qu'il ne nomme pas, mais qu'il désigne assez, en disant qu'ils enseignaient qu'il était au pouvoir du libre arbitre de faire le bien et le mal , et qu'ils faisaient consister U
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grâce de Dieu dans cette faculté naturelle. C'étaient les pélagiens. Ainsi Ton peut rapporter la lettre au prêtre Cyprien à Tan 415, temps auquel saint Jérôme travaillait à combattre ces hérétiques.
16. Le saint docteur occupé à lire le psau- S me xc* ayec sainte Marcelle, lui dit que TEcriture donnait à Dieu dix noms différents dans la langue hébraïque. Sainte Marcelle le pria avec beaucoup d'instance de lui mettre ces noms par écrit, et de lui marquer en même temps ce qu'ils signifiaient. C'était en 384. Saint Jérôme fit ce qu'elle demandait, et nous avons encore la lettre où il rapporte ces dix noms avec leur interprétation. Le premier est El, qui selon les Septante signifie Dieu, et selon Aquila, Fort, Le second est Elohn; le troisième Eloë, qui signifie la même chose que EL Le quatrième Sabaoth, que les Septante rendent par Dieu des vertus, et Aquila par Dieu des armées. Le cinquième Elion, c'est-à-dire Très-haut. Le sixième Eser Iz%%^ ce qui veut dire Celui qui est. Le septième Adonat, qui signifie Seigneur. Le huitième /a, qui veut dire Dieu. Le neuvième Tetragrammon, ou Ineffable. Le dixième 5arfdaï, qu'Aquila traduit par Robuste et Toutpuissant. Nous avons déjà parlé de cette lettre à l'occasion du livre des Noms hébreux, après lequel elle est placée.
Dans une autre occasion, sainte Marcelle s'entretenant avec saint Jérôme, le pria de lai expliquer ce que signifiaient certains mots hébreux, que l'on a conservés dans les versions latines, comme Alléluia, Amen, Maran Athtty Ephod, et quelques autres. Saint Jérôme pour la contenter lui donna par écrit l'explication des trois premiers de ces mots, réservant ïEphod et quelques autres mots hébreux, avec le Diapsalme, pour une autre fois, afin de ne pas passer les bornes d'une lettre. Alléluia^ selon ce Père, signifie louez le Seigneur» Amen est un terme usité poiu» marqaer que l'on ajoute foi à une chose, et que l'on désire qu'elle soit : en sorte qu'on peot traduire en cette sorte : Que cela soit ainsi. Maran Atha est un mot syriaque, qui ▼eut dire : Notre Seigneur vient.
Quelque temps après, saint Jérôme envoya à sainte Marcelle, l'explication du mot Diapsahne, qui se trouve assez souvent dans les Psaumes. Quelques-uns, dit-il, par ce terme qui est grec, et qui signifie la même chose que Sela en hébreu, entendent un changement de vers , d'autres une pause , et d'au-
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très un changement d'air. Il n'adopte aucune de ces opinions, et croit avec les interprètes hébreux que Sela ou Diapsalme signifie toujours. 11 marque à Marcelle qu'Origène a expliqué ainsi ce terme, et lui envoie ses propres paroles, pour qu'elle s'en puisse convaincre par elle-même. Nous avons rapporté plus haut l'explication donnée par saint Jérôme sur l'éphod et le téraphim, dans une lettre à cette même sainte, écrite quelque temps après la précédente, mais apparemment la même année.
17. On peut rapporter au même temps la l^|„ 4 lettre de saint Jérôme à Paule. Il n'y avait Rï'îsViïï! pas plus de deux jours qu'il avait expliqué ™'*
à cette sainte le psaume civin®. Non contente d'avoir appris de vive voix de saint Jérôme ce qu'étaient les lettres hébraïques, insérées dans ce psaume, et ce que ces lettres signifiaient, elle le pria encore de lui en donner l'explication par écrit, pour ne pas l'oublier. C'est ce que fait saint Jérôme dans cette lettre, où il développe les mystères renfermés dans la liaison qu'ont entre elles les lettres de l'alphabet hébreu. D salue à la fin Blésile, Ëustochie, la vierge Félicité, et tout le chœur, dit-il, des autres vierges, « et votre église domestique pour qui je crains, même où il semble y avoir le moins à craindre. )) Il cite cette maxime de saint Cyprien, que celui qui est proche du danger n'est jamais en sûreté , et dit à Paule de donner à Marcelle une copie de cette lettre si elle en souhaite une.
18. La lettre à Marcelle contient une ex- ^^^^ ^ plication de quelques endroits du psaume rlïllïl!'^ cxxvi* qu'elle avait demandée à saint Jérôme. '"'
Ce Père y parle d'Origène avec éloge, et observe que son commentaire sur ce psaume ne se trouvait plus. Il y rapporte l'explication donnée par saint Hilaire sur le cinquième verset de ce psaume ; mais il ne l'approuve point, excusant le saint évêque de l'avoir mal interprété par son ignorance de l'hébreu, et parce qu'il n'entendait que très-peu le grec, en sorte qu'il avait besoin d'un interprète. Cet interprète était le prêtre Héliodore, et c'est sur lui que saint Jérôme rejette toute la faute de cette mauvaise explication : il rejette aussi l'explication du second verset du psaume cxxvii^ donnée par ce même prêtre. Les louanges que saint Jérôme donne à Origène font mettre cette lettre avant l'an 394.
Saint Jérôme étant à Rome en 384, et
lisant à Blésile le livre de l'Ecclésiaste pour tain^vT'ET-
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dMut«,ftn rengager aa mépris du siècle, lui promit _o3«8.p«f. ^^ j^. ^^ donner Texplication par écrit.
Mais obligé de quitter celle ville pour retourner à Bethléem, il y acheva ce qu'il avait commencé à Rome. Il dit lui-même que ce ne fut qu'environ cinq ans après s'être engagé à faire ce commentaire ; ainsi on ne peut le mettre qu'en 388 ou 389. Blésile était morte alors; mais pour rendre ce qu'il devait à sa mémoire, il dédia cet ouvrage à sainte Paule sa mère et à sa sœur Ëustochie. Il déclare dans la préface qu'il ne s'est assujetti dans ce commentaire à l'autorité d'aucun interprète, mais qu'il a traduit simplement sur l'hébreu, en s'attachant toutefois à la version des Septante, plus qu'à aucune autre, dans les endroits où elle ne différait pas beaucoup du texte hébreu. Mais il avoue aussi qu'il a eu quelquefois recours à Aquila, à Symmaque et à Théodotion. Il cite lui-même ce commentaire dans son Catalogue des hommes il" lustres^ et y renvoie de même qu'à son explication de l'Epitre aux Ëphésiens, comme les plus propres à faire connaître ses véritables sentiments sur Origène et sur sa doctrine. Toutefois en expliquant le commencement du iv« chapitre il rapporte l'opinion de la préexistence des âmes sans la réfuter. Ce commentaire cité par ^ Cassiodore, est fait avec précision et netteté; saint Jérôme y explique le sens spirituel et le littéral '.
20. Les deux traités sur le Cantique des Tradaetion Cantiçues sout d'Origèuc. Saint Jérôme les
dHjriJSÎSf!*** traduisit vers l'an 383, à la prière du pape p^.M^'"*' Damase, à qui il les adressa ^. Il fait dans la préface un grand éloge d'Origène et de ses ouvrages : aussi Ru&n prétendait que cette préface était capable de donner à tout le monde l'envie de rechercher et lire les ouvrages de cet interprète. A la suite de ces deux homélies, on trouve dans la nouvelle édition de saint Jérôme, divers fragments des Hexa" pies d'Origène sur la Genèse, l'Exode, le Lévi tique, le Deutéronome, Josué, les Juges, les quatre livres des Rois, les Psaumes et le Cantique des Cantiques. Voilà ce qui fait la première partie du second tome.
On trouve dans la seconde, un petit
traité intitulé : Des dix tentations du peuple d'Israël dans le désert; un commentaire sur le \ Cantique de Débora ; des Questions hébraïques sur les livres des Bois et des Paralipomènes ; une explication interlinéaire sur le livre de Job ; un Commentaire sur les Psaumes, avec une lettre à Dardanus, et une préface sur le livre des Psaumes. Mais on convient que tous ces écrits sont faussement attribués à saint Jérôme ^. Les deux premiers sont du même style que les deux suivants, qui ne peuvent être de ce Père, puisque dans son Catalogue des hommes illustres^ où il fait le dénombrement de ses propres ouvrages, il ne fait mention que de ses Questions hébraïques sur la Genèse, Il ne dit nulle part qu'il en ait fait sur les livres des Bois ou des Paralipomènes, quoiqu'il eût promis, dans la préface de celles qu'il a faites sur la Genèse, de continuer ce travail sur toute l'Ecriture. Néanmoins ^ Cassiodore semble dire qu'il l'avait continué. Quoi qu'il en soit, celles dont nous parlons n'ont rien du génie de saint Jérôme, et on croit avec beaucoup de vraisemblance qu'elles sont d'un juif converti à la religion chrétienne vers le septième ou le huitième siècle. Entre beaucoup de remarques inutiles et peu certaines que l'auteur y fait, il y en a quelques-unes pour l'explication du texte de l'Ecriture, qui ne sont point à mépriser.
Quant à l'explication interlinéaire, elle est tirée du commentaire du prêtre Philippe sur le livre de Job. C'est ce qui est remarqué au bas de cette explication interlinéaire dans un manuscrit de Corbie de plus de neuf cents ans. On peut encore s'en convaincre en la comparant avec le commentaire de Philippe, imprimé à Bâie en 1527, sur un manuscrit de l'abbaye de Fulde, par les soins de Jean Sichardus [etdans le t. LUI de la Patrolog. latine^ col. 1011]. Depuisle commencement jusqu'au trentième chapitre de Job, l'explication interlinéaire retranche quelques choses du commentaire et y en ajoute d'autres. Mais depuis le trentième chapitre jusqu'à la fin, elle le copie mot à mot. Ce commentaire a quelquefois porté le nom de saint Jérôme; on l'a imprimé aussi sous celui du vénérable Bède.
^ Cassiod., lib. Institut, cap. v.
> Ce commentaire se trouve au tome III de Yallarsi et au tome XXIII de la Patrologie latine de M. Migne. (L'éditeur.)
> Cette traduction se trouve au tome III de Tédilion de Vallarsi et du tome XXIII de la Patrologie latine. {L'éditeur.)
^Les quatre premiers écrits se trouvent au tomein de Vallarsi et au tome XXIII de la Patrologie 1er tine. Les autres sur les Psaumes se trourent aax tomes VII et XI de Vallarsi et aux tomes XXVI et XXX de la Patrologie latine. [L'éditeur).
* Cassiod., Instit., cap. T.
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Mais il faut s'en tenir à l'autorité de ces deux manuscrits qui l'attribuent à Philippe; ce qui peut se ct)nfirmer par ^ Gennade, qui fait ce prêtre auteur d'un commentaire sur Job, et de quelques épitres familières. 11 avait été disciple de saint Jérôme, et honoré du sacerdoce. Son commentaire sur Job se trouve dans les éditions de saint Jérôme, mais il est plus entier dans celles de Bède, où il est divisé en trois livres, et adressé à Nectaire qui était apparemment évéque. [Dom Pitra a promis de donner le prologue du véritable commentaire sur Job.] Outre ce commentaire Gennade avait lu quelques lettres familières du même Philippe qu'il dit pleines d'esprit, et fortes pour porter à aimer la pauvreté et à souffrir la douleur avec patience. Philippe* mourut sous l'empire de Marcien et d'Avitus, c'est-à-dire en 405 ou 406. Sichardus met sa mort en 430.
Mais aucun de ces deux commentaires sur les Psaumes^ n'appartient à saint Jérôme. Le premier explique tous les psaumes; l'autre n'en explique que quelques-uns. Si ce Père avait commenté tous les psaumes, aurait-il expliqué en particulier les psaumes xuv^, XLix*, cxxvi*, à la prière de Principie, du prêtre Cyprien et de Marcelle ? Du moins y aurait-il fait mention de son commentaire sur les autres psaumes: car il ne manque jamais de citer dans un ouvrage ceux qu'il a déjà faits sur la même matière. On dira peut-être qu'après avoir expliqué ces trois psaumes, il les expliqua tous depuis. Mais la chose n'est pas possible. On voit qu'en 410, lorsqu'il travaillait à ses commentaires, il promettait, si Dieu lui donnait la santé, d'expliquer ^ les psaumes viu* et xxxiii" qui sont intitulés :Pour ks pressoirs. 11 n'avait donc pas alors commenté tout le Psautier. Les dix années suivantes, qui furent les dernières de sa vie, il fut entièrement occupé à commenter les prophètes qui lui restaient à expliquer, et il n'eut pas même le loisir d'achever ses commentaires sur Jérémie. Il est vrai que vers l'an 415 il expliqua en faveur du prêtre Cyprien, le psaume lxxxix^, mais ce ne fut qu'après de grandes instances de la part de ce saint homme, qui voulait^ comme nous l'avons déjà remarqué, avoir en main une
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preuve de l'érudition que tout le monde admirait dans saint Jérôme. De plus le commentaire que nous avons sur tous les psaumes, sous le nom de saint Jérôme n'est point de son style. On doit le regarder comme une compilation faite par un homme assez habile de divers fragments d'Origène, de saint Hilaire, de saint Jérôme et de saint Eucher, et de quelques autres, à qui il a donné le nom de saint Jérôme pour la rendre plus recommandable. On le remarque surtout dans la première partie du commentaire. La seconde est une explication en forme de discours, faite par quelques supérieurs de monastère. Le style n'en est ni pur ni exact, et bien éloigné de celui de saint Jérôme. L'explication du psaume cxviii*, qui suit celle de tout le Psautier, marque expressément qu'on avait lu ce psaume dans l'assemblée avant qu'on l'expliquât; et il parait qu'on doit dire la même chose du commentaire sur le premier des psaumes graduels que l'on a donné ensuite, n y est parlé des moines et de leurs heures de prières, et des petites contestations qui arrivent souvent dans les monastères.
Le second commentaire ne comprend que l'explication du i«', du v«, du vii% duviir,du Lxxviii% du cxxvii«, du cxxvin*, du cxxxi« psaume. L'auteur , qui n'était point instruit de la langue hébraïque, ne laisse pas de citer l'hébreu, appelant ainsi la version grecque d'Aquila, et la version latine de saint Jérôme. La lettre à Dardanus est une explication de quelques instruments de musique marqués dans les Psaumes. Le style en est dur et embarrassé. La préface sur le livre des Psaumes^ est une traduction de quelque prologue grec. On y trouve beaucoup de choses d'Eusèbe de Césarée. Au reste ce traducteur ne savait pas assez le latin pour bien rendre en cette langue la pensée de l'original grec.
ARTICLE IV
TOME
Il y avait déjà quelques temps * que saint ^^ ^ Jérôme avait achevé ses commentaires sur ^^ •" »•
trophète
qu'il entreprit de commenter aussi les pro-
1 Gennad., de Script, Eccl., Epiti, 62.
« Philippus presbyter optimus audiior Hieronymi, eommentatus in Job, edidit sermone simplici libros, Legi ^ejus et famiiiares epistolas, et valde salsas, et ad paupertaUê et dolarwn tolerantiam exhor-
tatorias. Moritur Martiano et Avito regnantibus, Gennad., de Script, Eccles,, cap. Lxir.
* Hieronym. in cap, lxui Isaiœ,
^ Hieronym., Dialog, Isai,, pag. 1.
phéties d'Isale ^ Ce fut, comme il nous l'apprend lui-même, vers Tan 410; car en expliquant le sixième chapitre de ce prophète, iP dit qu'environ trente ans auparavant, lorsqu'il était à Constantinople avec saint Grégoire de Nazianze, il avait dicté à la bâte un petit traité sur la Vision des SéraphinSj pour obéir au commandement de ses amis, et éprouver la capacité de son petit esprit. Or, nous avons vu qu'il était dans cette ville vers l'an 380. Il avait ^ promis autrefois ce commentaire à sainte Paule, mère de la vierge Eustocbie, et à son frère Pammaque; mais n'ayant pu s'acquitter dans le temps de sa promesse, il &t à la prière de la ûlle ce que la mère avait souhaité de lui. Ce fut donc à Eustocbie qu'il adressa ce commentaire, considérant en elle sainte Paule et saint Pammaque ; aussi l'a-t-il ^ dédié à la mère aussi bien qu'A la fille.
Il remarque dans la ^ préface qu'il lui adresse, qu'il ne considère pas Isaïe seulement comme un prophète, mais comme un évangéliste, un apôtre, puisqu'il renferme dans son livre tous les mystères du Sauveur, sa naissance d'une vierge, les merveilles de sa vie, l'ignominie de sa mort, la gloire de sa résurrection, l'étendue de son Eglise dans toute la terre, enfin tout ce qui est contenu dans l'Ecriture, et ce qui peut être dit par une langue humaine, ou compris par l'esprit humain, a Isaïe^ dit encore saint ^ Jérôme, parle avec tant de clarté de toutes ces choses, qu'il semble composer plutôt une histoire des choses passées qu'une prophétie de l'avenir. » Ce Père combat l'opinion de Montan, qui s'imaginait que les prophètes avaient parlé en extase, de sorte qu'ils ne savaient ce qu'ils annonçaient ; il soutient au contraire, que devant enseigner les autres, ils devaient comprendre eux-mêmes ce qu'ils avaient à leur dire. Il trouve de grandes difficultés à donner un commentaire entier sur Isaïe, parce qu'aucun des Latins ne l'a encore entrepris; et que ceux d'entre les Grecs qui l'ont expliqué, comme Origène, Eusèbe de Césarée et Didyme, ne l'ont fait qu'en partie, ou n'en ont expliqué que le sens historique. Les commentaires d'Apollinaire ne sont, pour ainsi dire, que des sommaires
1 Ce commentaire se trouve au tome IV de Vallarsi et au tome XXIV de la Patrologie latine, {L'é" diieur.) — * Lib. lU m cap, vi Isaiœ, pag. 58.
* Hieronym., prolog. inisai, pag. 1.
« Prol. in lib. XVIU Isai., pag. 478.
du contenu de chaque chapitre, de sorte qu'on ne peut en tirer beaucoup d'éclaircissements. Saint Jérôme divise le sien en dixhuit livres, précédés chacun d'un prologue dédié ordinairement à la vierge Eustocbie, qu'il consultait ^ quelquefois sur la manière dont il devait disposer son ouvrage. On voit par le ^ prologue sur le neuvième livre qu'il était quelquefois obligé d'interrompre son travail par divers embarras qui lui survenaient. Il tomba même malade après avoir expliqué les cinquante premiers chapitres; et il reconnaît dans son prologue sur le cinquante-unième qui commence le livre quatorzième ^, que le Seigneur qui regarde la terre et la fait trembler, après l'avoir frappé tout d'un coup d'une maladie violente, lui avait rendu la santé aussitôt après, m comme s'il eût eu dessein, dit-il, non de m'afQiger, mais de m'avertir, et de me corriger, plutôt que de me punir. » Il conjure la vierge Eustocbie, qui l'avait assisté par ses prières dans sa maladie, d'implorer encore pour lui la grâce de Jésus -Christ, afin que conduit par le même Esprit, qui a fait prédire par les prophètes les choses à venir, il puisse percer l'obscurité de leurs prophéties, entendre la parole de Dieu, et dire avec le prophète : Le Seigneur me donne une langue savante, afin que je sache comment je dois parler. Il explique dans ce commentaire le texte hébreu, et celui des Septante, pour contenter ceux qui sans cela, auraient regardé son ouvrage comme imparfait. Ce commentaire est cité par ^^ Cassien, qui appelle à cette occasion saint Jérôme (( le Maître des catholiques, dont les écrits brillent partout.»
2. On a mis à la suite du -commentaire sur Isaïe l'explication que saint Jérôme fit du 5 sixième chapitre de ce prophète, à Constan- ^ tinople. Il est intitulé : Lettre au pape Damase. Ce titre donne lieu de croire que ne l'ayant pas achevé entièrement pendant son séjour en cette ville, il y aurait mis la dernière main lorsqu'il était à Rome auprès de
ce saint Pape. Il cite un interprète grec, qu'il dit avoir été très-instruit. On croit qu'il veot parler de saint Grégoire de Nazianze, ga'i^ avait alors pour maître.
Jérémie fut le dernier des prophètes que û
■ Prœf. in hai,, pag. 1, t.
< Prolog, in Isai.f pag. 473, tom. l.
T Prolog, in lib. X, pjBg. S6S.
• Pag. 284. — • Pag. 861.
>• GaMian.^ lib. VU d« btcam^ cap. zivi.
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i« saint Jérôme entreprit d'expliquerS et il avait *X promis de le faire lorsqu'il aurait fini ses commentaires ^ stir EzéchieL II adressa cet ouvrage à Eusèbe, à la prière duquel il avait déjà commenté TEvangile de saint Matthieu; mais il l'avertit qu'il ferait ce commentaire assez court, et qu'il n'y comprendrait pas TEpitre attribuée à Jérémie, parce qu'elle ne se trouve point dcms l'hébreu, ni le livre de Baruch qui n'est que dans les Septante. Il y travailla à diverses reprises, soit qu'il fût dérangé par les soins qu'il donnait à son ^ monastère ; soit à cause de la nécessité où il se trouvait de s'opposer à l'hérésie des pélagiens, et de répondre aux ^ calomnies qu'ils répandaient contre lui. Il le commença vers Tan 415 ou 416, et n'eut pas le loisir de l'achever, n'ayant pu expliquer que les trentedeux premiei^ chapitres de ce prophète, des cinquante-deux dont il est composé. Ce commentaire est divisé en six livres^ qui ont chacun un prologue. Cassiodore ^ assure qu'il n'en put retrouver davantage, quoique Ton crût que saint Jérôme en avait composé vingt. Ce Père affirme ^ en général du prophète Jérémie, qu'autant il parait aisé et simple dans ses paroles, autant il est profond parla majesté des sens qu'elles renferment.
^ 4. Samt Jérôme après avoir achevé en 419 "^ l'explication d'Isaïe, s'était proposé ^ de don- *' ner de suite celle d'Ezéchiel que sainte Paule et sainte Eustochie lui avaient souvent demandée; mais à peine avait-il commencé à la dicter, qu'on vint lui apporter la nouvelle de la mort de Pammaque, de sainte Marcelle et de beaucoup d'autres personnes des deux 8«xe8 dont il était connu. 11 apprit en même temps que la ville de Rome était assiégée. Ces nouvelles le saisirent si fort, que se croyant captif avec les autres, il pensait nuit et jour à leur malheur commun, souffrant tout ce que les autres souffraient, et ne pouvant dans l'inquiétude où le mettait l'événement douteux du siège de cette capitale, ouvrir seulement la bouche. Son trouble augmenta tellement lorsqu'on vint lui dire que cette tète de l'empire romain était coupée,
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et que tout le monde avait péri par la ruine de cette ville, qu'à peine pouvait-il se souvenir de son propre nom. Sa douleur 1^ retint longtemps dans le silence, ne croyant pas que ce fût là un temps de parler ni d'écrire, mais plutôt de pleurer. Il reprit néanmoins ses esprits, et cédant aux instances réitérées d'Ëustochie, il continua ce qu'il avait commencé sur Ëzéchiel. C'était au commencement de l'an 411 pour le plus tôt, puisqu'il parle dans sa préface de la mort de Rufin arrivée en Sicile sur la fin de Tannée précédente. Il ^ parait par divers endroits de ce commentaire ^, que saint Jérôme fut obligé de l'interrompre souvent, et même de quitter presque entièrement l'étude de l'Ëcriture sainte, à cause du grand nombre de personnes qui fuyaient de Rome pour se réfugier à Bethléem, où l'on voyait tous les jours aborder des hommes et des femmes, qui autrefois dans l'abondance de toutes sortes de biens et de commodités, se trouvaient réduits à l'aumône. Comme ses moyens ne lui permettaient pas de soulager tous les fugitifs, il joignait ses larmes aux leurs, et leur rendait tous les devoirs de charité qui dépendaient de lui, tâchant de réduire en pratique les paroles de l'Ecriture, et s'occupant, non à écrire des vérités saintes, mais à faire de bonnes œuvres. Dans l'explication du *® vingt-huitième chapitre il parle du soulèvement d'Héraclien arrivé en Afrique en 413, comme d'une chose passée depuis quelque temps; et on voit ailleurs " qu'après avoir fait les trois premiers livres, il fut obligé do discontinuer son ouvrage, à cause d'une intervention imprévue des Sarrasins, qui ravagèrent les frontières de l'Egypte, de la Palestine, de la Phénicie et de la Syrie, l'an 411, avec une telle vitesse que ce Père eut beaucoup de peine à se soustraire à leurs violences.
Le commentaire sur Ëzéchiel est divisé en quatorze livres. Cassiodore ** qui en avait autant, en cite un endroit. Dans le livre III<* saint Jérôme *^ remarque que le prophète Jérémie prophétisait à Jérusalem, tandis qu'E-
1 Le commentaire se trouve au tome IV de Yallarai et an tome XXIV de la PaU\)logie latine, (L'^ diteur.)
> Prol. in Ezech.y pag. 699.
*Prol. in lia, IV Jerem., pag. 614.
«Ibid.
*Cas8iod.| Instit., cap. m, pag. 511.
• Hieronym., prolog, in lih. VI, pag. 671.
'^ Hieronym., prœf, in Euch.^ pag. 69S.
• Prol. in lib. III, pag. 746.
* Ce commentaire se trouve au tome V de Vallarâi et au tome XXV de la Patrologie latine, (LYditeur,)
10 Pag. 895.
11 Hieronym., Epist, 78, pag. 048.
*» Cassiod.^ Prœf. in PsaL, pag. *, et Inst,, cap. nr, pag. 511.
" Pag. 766.
zéchiel prophétisait à Babylone et qu'ils s'envoyaient réciproquement leurs prophéties, afin qiu cette union et cette parfaite conformité de deux hommes éloignés dans des pays si différents, fît paraître ceux, à qui elles s'adressaient, d'autant plus coupables de ne s'y pas rendre, qu'il était visible qu'il n'y avait que l'Esprit de Dieu qui pût en être l'auteur. 11 * remarque encore que c'était une tradition parmi les Hébreux, qu'il n'était pas permis de lire le commencement et la fin de la prophétie d'Ezéchiel, ni le commencement de la Genèse, ni le Cantique des Cantiques, qu'après avoir atteint l'âge nécessaire pour exercer les fonctions sacerdotales, c'est-à-dire l'âge de trente ans , cet âge étant ordinairement nécessaire pour comprendre les sens mystérieux de ces diverses parties de l'Ecriture. On ne voit pas néanmoins sur quoi pouvait être fondée cette tradition à l'égard de la prophétie d'Ezéchiel, puisque Dieu lui avait ordonné de l'annoncer à toutes sortes* de personnes sans aucune distinction.
coioD«o. 5. Le commentaire 5wr Daniel ^ est adressé proph^ta Dt- à Pammaque et à Marcelle. Saint Paulin l'a- 407,' p. 1078. yait * demandé à saint Jérôme dès l'an 398; et ce Père était prêt de l'entreprendre, lorsqu'il se vit obligé de traduire le livre des Principes d'Origène. C'est ce qui autorise à croire que Pammaque et Marcelle le prièrent de reprendre l'explication de ce prophète qu'il avait comme abandonnée pendant quelque temps, et de là vient la dédicace qu'il leur en fit. On voit en effet qu'il ne la composa qu'après l'an 406, huit ans après que saint Paulin l'en avait prié. Car il dit dans * la préface mise à la tête de ce commentaire, qu'il ne veut pas l'expliquer mot à mot, comme il avait fait des douze Prophètes, mais éclaircir seulement les endroits difficiles, et passer le reste. Or il n'acheva pas ses commentaires sur les douze petits Prophètes avant l'an 406 ou 407. Le commentaire sur Daniel est extrêmement court, et saint Jérôme le fit ainsi à dessein, parce qu'on lui avait * reproché d'avoir été trop long dans ceux qu'il avait faits sur les douze petits Prophètes. Il se départit néanmoins de cette réserve à propos ^ des dernières versions de
* Hieronym., Prœf. in Ezech., pag. 698. « Ezech., c&p. VI, XI, XVI, etc.
* Ce commentaire se trouve au tome V de Vallarsi et au tome XZV de la Patrologie latine, {UéditwrJ)
Daniel, sur lesquelles il crut devoir s'étendre davantage à cause de leur obscurité. C'est l'observation qu'il fait lui-même dans son prologue sur le onzième livre de ses commentaires sur Isaïe, faits, comme on Ta dit plus haut, en 410. Ainsi on ne peut mettre plus tard son commentaire sur Da-niel, ni plus tôt qu'en 406. Le philosophe Porphyre *, ennemi déclaré de la religion chrétienne, osa soutenir que les prophéties de Daniel n'étaient point de celui dont elles portent le nom, mais d'un inconnu qui demeurait dans la Judée sous le règne d'Antiochus, surnommé Epiphane, ajoutant que ce qu'il avait dit des choses qui précédaient le règne de ce prince, était plutôt un récit de ce qui était arrivé jusque-là, qu'une prédiction de l'avenir, et que tout le reste du livre ne contenait que des mensonges, parce que cet imposteur s'était mêlé de prédire ce qu'il ne savait pas devoir arriver. Mais Eusèbe de Césarée, Apollinaire et Méthodius ont soutenu la vérité de ces prophéties avec autant d'esprit que de solidité. C'est pourquoi saint Jérôme s'est cru dispensé de le faire de nonveau, n se contente d'avertir dans sa préface sur Daniel, qu'aucun des Prophètes n'a parlé si ouvertement de Jésus-Christ, a II n'a pas seulement écrit, dit ce Père, que le Christ devait venir dans le monde, ce qui lui était commun avec les autres prophètes ; il a encore marqué le temps précis auquel il devait venir, la suite des rois qui précéderaient sa venue, le nombre exact des années, et les signes très-évidents par lesquels on pourrait le reconnaître. Porphyre le reconnaissait comme les autres, en voyant tout ce que Wniel avait prédit de Jésus-Christ; mais sarmonté par la vérité de l'histoire, il crut n'avoir d'autre parti à prendre que de nier l'authenticité de la prophétie, et de soutenir gne ce qui y est prédit de l'Antéchrist à la fin da monde, avait été accompli sous le règne d'Antiochus Epiptiane. » Saint Jérôme avertit encore dans sa préface, que les Eglises lisaient les prophéties de Daniel, non snivant les Septante, mais selon la version de Théodotion, et il prie ses lecteurs de l'excuser de ce que pour en expliquer les dernières pa^ ties il a été obligé do recourir aux auteurs
* Hieronym., Episl, 51 ad Paulin, pag. 575, t IV.
* Prœf. in Daniel,, pag. 1073.
^ Hieronym.y prcef. in lib, XI Isai, 'Ibid.
* Hieronym.yprttf. mi
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profanes, qu'il avait abandonnés depuis longtemps. Gassiodore * parle de ce commentaire comme étant divisé en trois livres; mais dans les imprimés il est sans aucune division, et n*a en tout qu'un prologue. Saint Augustin qni * le trouvait écrit avec beaucoup de soin et d'érudition, y renvoie ceux qui voudront savoir que ce n'est pas sans raison que les anciens ont expliqué les quatre monarcbies de Daniel par les quatre empires des Assyriens, des Perses, des Macédoniens et des Romains. Il envoya aussi à Hésychius ce que dit saint Jérôme sur les soixante-dix Semaines de Daniel, aimant mieux transcrire ce qu'en avait écrit cet homme très-docte, comme il l'appelle, que d'en rien écrire de lui-même. Mais comme saint Jérôme se contente de rapporter en cet endroit les sentiments des autres, croyant qu'il était dangereux de se rendre juge entre les maîtres des Eglises, pour préférer la pensée de l'un à celle de l'autre, Hésychius ^ témoigna à saint Augustin que ce qu'il lui avait envoyé de ce Père sur la supputation des semaines de Daniel, n'avait servi qu'à augmenter ses doutes. Cette supputation est aussi citée par l'auteur du livre des Promesses, imprimé dans l'Appendice des ouvrages de saint Prosper *.
•- 6. Saint Jérôme ne suivit point dans ses V commentaires sur les douze petits Prophètes C Tordre des temps auxquels ils ont prophé- £ tisé, ni celui qu'ils gardent dans nos Bibles; ^ mais il y travailla à mesure que ses amis l'en priaient ^. Il avait déjà commenté les prophéties de Michée, de Sophonie, deNaûm, d'Abacuc et d'Aggée, lorsqu'il écrivait ^ son traité des Hommes illustres en la quatorzième année du règne de Théodose, c'est-à-dire en 392, et il nous ^ apprend lui -môme qu'il avait écrit sur Michée , Naûm , Sophonie et Aggée , à la prière de sainte Paule et de sa fille Ëustochie; et qu'il avait été engagé par saint Ghromace d'Aquilée à travailler sur Abacuc. Ce ^ ne fut que longtemps après, c'est-à-dire vers l'an 397, qu'il expliqua Abdias et Jouas, en étant pressé par saint ^
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Pammaque. Sous le sixième consulat de l'empereur Arcade, c'est-à-dire en 406, il dicta ses conmientaires sur Zacharie et Malachie, et dédia le premier à saint Exupère, évêque de Toulouse, qui lui avait envoyé le moine *^ Sisinnius, avec une lettre qu'il lui écrivait, et des aumônes pour les solitaires des saints Lieux; le second à Minerve et à Alexandre. Voici les observations du prologue sur Zacharie. Ce prophète avait déjà été commenté par Origène, par Didyme et par saint Hippolyte; mais ces interprètes s'étaient contentés du sens allégorique, et n'avaient dit que peu de chose pour l'éclaircissement du sens historique. Saint Jérôme rapporte dans celui qu'il a mis à la tête de Malachie, les différents sentiments sur la personne de ce prophète, que quelques-uns confondaient avec Ësdras. Il y dit aussi qu'Origène avait écrit trois volumes sur la prophétie de Malachie- La même année .406, ou au commencement de la suivante 407, saint Jérôme après avoir expliqué les derniers des douze prophètes, remonta à ceux qui en sont les premiers, c'est-à-dire à Osée, Joël et Amos, et en cela il céda aux instances de Pammaque. Il en marque lui-même clairement l'époque, en disant dans son ^^ prologue sur Osée, qu'il y avait environ vingtdeux ans qu'il avait vu Didyme à Alexandrie. C'était en 386. Il écrivit donc sur ce prophète vers l'an 407. Il cite dans le même prologue et dans les suivants divers auteurs grecs, qui avaient commenté Osée et quelques autres petits prophètes, entre autres un assez long discours de Pierius ** sur le cornmejicement d'Osée, prononcé sur-le-champ dans la veille du dimanche de Pâques. Les commentaires de saint Jérôme sur les petits Prophètes, sont divisés en vingt livres, dont trois sont sur Osée; un sur Joël; trois sur Amos; un sur Abdias; un sur Jonas; deux sur Michée; deux sur Abacuc; un sur Sophonie; un sur Aggée; trois sur Zacharie; un sur Malachie. Cassiodore '^ n'en avait pas vu davantage.
1 Cassiod., InstU.^ cap. ni, pag. 511.
s Aogust., lib. XX de Civil, Dei, cap. XXiu, et Ep, 197 ad Hesych,, pag/737, tom. IL
s Hesychiiiâ, ad Augustin,, Epist, i98| pag. 741.
* Pag. 164. — • Hieronym., in Caial,, cap. cxxxv.
< Ces commentaires se trouvent au tome VI de Yallarsi et an tome X^^V de la Patrotogie latine, (l'éditeur.)
f Hieronym., prolog. in lib, III Amos, pag. 1423
8 Ibid.
> Praef. in Abdiam^ pag. 1455.
*o Hieronym., prolog. iVi Zachar.
" Praef. in Osée, pag. 1238.
" Prœf. in Osée, pag. 1Î38.
13 Cassiod., Jnstit,, cap. in, pag. 511.
ARTICLE V
DES OUTRAGES CONTENUS DANS LA PRBMIÂRS PARTIE DU QUATRIÈME TOME
cmmb. * • Eusèbe de Crémone, qui était dès Tan ï'HiTiïi"! 39^ ^û^s le monastère de Bethléem, s'étant Sï'tw'. "^ détennîné assez subitement à retourner en Italie, demanda environ quinze jours avant son départ, à saint Jérôme, une explication de saint Matthieu, qui en peu de paroles renfermât beaucoup de sens, et qui expli« quât surtout ce qu'il y avait d'historique dans cet Evangéliste. Eusèbe voulait * s'en entretenir pendant son voyage. Le saint docteur, malade depuis trois mois, et commençant à peine alors à marcher, se trouvait d'autant moins en état de travailler à ce commentaire, qu*Eusèbe voulait qu'il fit en peu de jours ce qui était en etifet l'ouvrage de beaucoup d'années. Mais le pouvoir qu 'Eusèbe avait sur son esprit l'emporta, et saint Jérôme aima mieux courir le risque de mécontenter les savants, par un ouvrage moins réfléchi, que de refuser ce que son ami lui demandait. Reprenant donc ses études interrompues par ses infirmités, il travailla avec une telle diligence au commentaire qu 'Eusèbe souhaitait, qu'il fut achevé en peu de jours. Le saint interprète ne le regarda néanmoins que comme un essai, se proposant d'y revenir et de donner un jour un ouvrage plus parfait. On ne voit point qu'il ait jamais accompli ce dessein. C'était sur la fin du carême de Tan 398, comme on le voit par la fin de la lettre * qu'il écrivit en cette année à Evangélius, où il fait mention de ce commentaire, et du temps auquel il l'avait composé. Il recommanda à Eusèbe, lorsqu'il sera arrivé à Rome , d'en donner un exemplaire à la vierge ^ Principie, qui l'avait prié d'écrire sur le Cantique des Cantiques; ce qu'il n'avait pu faire, une longue maladie l'en ayant empêché. Ce commentaire est divisé en quatre livres *, qui n'ont qu'une seule préface, dans laquelle saint Jérôme, entre plusieurs remarques que nous rappor-
terons ailleurs, regarde saint Matthieu, comme ayant été figuré par celui des quatre animaux dont il est parlé dans Ezéchiel, qui représentaient un homme; parce qu'en effet ce saint Evangéliste a commencé son évangile par la génération temporelle et humaine de Jésus-Christ. Dans le corps du commentaire, il ^ cite son livre intitulé : De la meilleure manière de traduire, fait en 396, et son explication ^ du prophète Jouas achevée l'année suivante 397. Il y parle d'un livre ^ apocryphe de Jérémie écrit en hébreu et dit qu'il l'avait reçu depuis peu d'un juif de la secte des nazaréens.
2. Le pape Damase, peu content des diverses explications qu'il avait lues du mot Ho- J^ sanna dans plusieurs interprètes catholiques, J| grecs et latins, écrivit à saint Jérôme dans le temps qu'il était à Rome, c'est-à-dire vers Tan 381 ou 382, le priant d'employer son ardeur et sa vivacité d'esprit ordinaires à ré* soudre cette difficulté, tout cet embarras d'opinions, et de lui expliquer clairement et dans le sens naturel, ce que ce terme signifie, selon l'hébreu, « afin, dit-il , que nous vous soyons obligés en cela, comme en beaucoup d'autres choses. » Saint Jérôme ayant reçu celte lettre, y fit réponse sur-le-champ. Plusieurs, dit-il, ont traité avant lui cette difficulté ; saint Hilaire n'a pas mieux réussi que les autres dans l'explication qu'il en a donnée ; et si Ton veut savoir la vraie signification du mot hébreu iTosanna, il faut, sans recourir aux interprètes qui en ont parlé, remonter à la source pure des Evangiles et i l'Ancien Testament d'où ce mot est emprunté. Vient ensuite l'interprétation que l'on en trouve dans les quatre Evangélisles , dans le texte hébreu des Psaumes, et dans les versions grecques. VHosanna au fils de David, continue-t-il, est une prophétie du psaume Gxvn«, qui devait s'accomplir, et qui fut en effet accomplie en la personne du Messie, lorsque les enfants des Hébreux, au jour de l'entrée triomphante de Jésus-Christ dans Jérusalem, crièrent Hosanna au filsde Dcwid' Le terme Hosianna, ou selon que nous prononçons, Hosarma, signifie donc : Sauvez, jf
1 Hieronym., prsef. in Matth., pag. Z, 4 et 5.
« Ego post longam œgrotationem , vix in quadrage^ simœ diebus hac fabricare potui; cum alteri me operi prœpararem, paucos dies qui supereranl in Matthœi expositione consumpsi, Hieronym., Epist, ad Evangeiium.
' Hieronym.^ praef. in Matth., pwg. 6.
^ Hieronym.^ m cap. xxvi Matth., pag. 1)9. * On le trouve au tome VII de Vallarsi et aa Um XXVI de la Patrologie latine, {L'élitew.) < Id., in cap. xn Matth., pag. 51.
"* Id., in cap. xxvn Matth., pag. 195.
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prie, c'est-à-dire le peuple d'Israël, ou éral tout le monde, dont vous êtes le 3teur. Comme les interprètes grecs »u rendre ce terme en leur langue, ils lissé en hébreu. Ce Père ^ cite luicette lettre dans son conmientaire sw* )latthieu, et dans son Catalogue des r illustres.
uelque temps après, le même Pape à saint Jérôme une seconde lettre que 'avons plus, mais dont ce Père nous a ré une partie dans sa réponse. Elle ait diverses difficultés sur la parabole faut prodigue. La manière dont le )8 proposait, plut extrêmement à saint », qui en parle ainsi au commencee sa réponse : « Les questions que me re Béatitude, peuvent passer pour des et des dissertations; et votre manière ;>oser les difficultés est d'un grand séjour les résoudre : aussi attribue-t-on de sage à celui qui sait interroger sat. » Il fait remarquer à Damase Terans laquelle était tombé TertuUîen, ne voulant pas que Ton reçût les péqui faisaient pénitence de leurs cri- )it en avançant que les publirmins et heurs, qui, selon le récit de TEvanlangeaient avec Jésus-Christ, étaient . Parcourant ensuite la parabole de t prodigue, il en explique toutes les i, s'excusant sur la fin de ce que scours n'avait pas toute la politesse urait eue, si la douleur de ses yeux ; permis de le retoucher. Ce comre est cité ^ dans les livres contre Jo-
a croit que la lettre au prêtre Amanécrite avant Tan 394. En effet saint \ qui y dit beaucoup de choses sur la iction des corps et sur la soumission is-Christ envers son Père, n'attaque 3 sur aucun de ces articles , ce BU'emment il n'aurait pas manqué de près l'an 394 ou 395, époque où il 'être son admirateur. Amandus avait i quatre questions à saint Jérôme. La re regardait l'explication de ces parofésus-Ciirist : Ne soyez point en inquiéur le lendemain, car à chaque jour suffit \ Le saint interprète répond et prouve ers endroits de l'Ecriture, que le ter-
me de lendemain s'y prend pour le temps à venir, et que c'est pour condescendre à nos faiblesses que Jésus-Christ nous défend de nous affliger en pensant trop à ce qui doit nous arriver dans la suite. « Qu'est-il néces« saire de s'inquiéter pour des choses incer« taines, que peut-être nous ne pourrons ob« tenir, ou que nous perdrons aussitôt après les avoir obtenues? » Il remarque que le terme grec que les versions latines ont ren* du par malice, signifie aussi affliction. La se* conde question d'Amandus regardait l'explication d'un passage de la première épltre aux Corinthiens, où saint Paul dit : Quelque i cor. n. is autre péché que l'homme commette^ il est hors du corps; mais celui qui commet une fornication pèche contre son propre corps. Saint Jérôme donne à ce passage trois explications qui tendent à montrer que le larcin, Thomicide et autres crimes de cette nature, doivent être regardés comme des péchés extérieurs qui ne souillent pas le corps; mais qu'il est souillé par la fornication, en ce qu'elle profane le temple de Jésus-Christ. Sur la troisième question, si une fenm:ie qui après avoir quitté son mari pour cause d'adultère en avait épousé un autre par violence, pouvait participer à la communion de l'Eglise du vivant de son premier mari, sans passer par la pénitence, saint Jérôme répond que cette femme était elle-même adultère, ce qu'il prouve par l'autorité de saint Paul. Elle est obligée absolument à la pénitence, continuet-il, et elle est tenue à quitter son second mari, avant de pouvoir être admise à la participation du corps de Jésus-Christ ; et après avoir quitté son second mari, elle ne pourra pas rentrer dans la société du premier, comme il est dit au xxrv" chapitre du Deutéronome. 11 répond à la quatrième, en demandant à Amandus, s'il était plus honteux au Fils de Dieu d'être assujetti à son Père, que d'être crucifié? Il explique cette sujétion de l'humanité de Jésus-Christ, ou plutôt de tous les fidèles qui sont les membres de son corps^ en ce qu'ils croient en lui.
5. La lettre à Marcelle, intitulée contre les NovatienSj fut écrite à Home, vers l'an 383. C'est une réponse que saint Jérôme fit à cette sainte , qui lui avait demandé quel était le péché contre le Saint-Esprit. Il y montre contre les novatiens, que ces paroles ne pou-
Marc«ll«, ftrg l'in S8S, MC.
onym., m cap. xxi Matth,, pag. 95^ et in > Hieronym., lib. II tu Jovinian., pag. S24. ap. Gxxxv.
yaient s'entendre du pëché commis par ceux qui contraints de sacrifier aux idoles, renoncent Jésus-Christ. On ne peut Tentendre d'après lui que de ceux qui attribuent au démon les œuvres de l'esprit de Dieu. Ceux qui dans les persécutions renoncent Jésus* Christ, pèchent contre le Fils de l'homme , mais non pas contre le Saint-Esprit, uttre 1 6. Plusieurs années après, sainte Marcelle
•P^tî'întSi,* demanda à saint Jérôme l'explication de cinq
^**' ou six endroits du Nouveau Testament. Nous
ne nous arrêterons qu'à ce qu'il dit sur les trois derniers , comme plus importants.
Cette sainte trouvait de la contradiction
Jota. M, 17. entre saint Jean et saint Matthieu. Selon le premier, Jésus -Christ ne voulut point se laisser toucher par Marie, parce qu'il n'était
Maub.xznn. pas eucorc monté vers son Père; selon le second , les saintes femmes se jetèrent aux pieds du Sauveur. Pour concilier ces récits, saint Jérôme répond que le Sauveur put bien défendre à Marie de le toucher, parce qu'elle ne le considérait alors que comme un jardinier, et que sa foi sur sa résurrection n'était pas encore assez ferme pour mériter cette grâce , et que par une raison contraire , il se laissa embrasser les pieds par les autres femmes dont la foi était plus vive. D'ailleurs, ces deux faits étant arrivés en différents temps, ils ne renferment aucune contrariété , Jésus-Christ ayant pu accorder en un temps aux saintes femmes ce qu'il avait auparavant refusé à Marie.
Sainte Marcelle souhaitait aussi de savoir si Jésus-Christ , en conversant avec ses apôtres, n'était pas en même temps ailleurs, et si pendant les quarante jours qu'il conversa avec eux il ne monta pas au ciel et n'en descendit pas , sans les priver pour cela de sa présence ? A ce sujet, saint Jérôme traite de l'immensité de Dieu , et fait voir que la nature divine n'étant point divisible, mais toute en tous lieux , le Verbe de Dieu était en même temps avec les apôtres sur la terre, et avec les anges et dans le Père au ciel; avec Thomas dans les Indes; avec Pierre à Rome; avec Paul dans l'Illyrie , et avec André dans l'Achaïe. Ce n'était pas là , ce semble , répondre précisément à la question de Marcelle, qui avait demandé si Jésus -Christ étant après sa résurrection sur la terre avec ses disciples était aussi dans le ciel, sans quitter pour cela ses disciples. La question , comme Ton voit, ne regardait pas la divinité I mais l'humanité de Jésus-Christ. Une
autre question de Marcelle était touchant ceux qui, d'après l'Apôtre dans sa première auxThessaloniciens, seront au jour du jugement transportés en l'air tout vivants au-devant de Jésus-Christ. Saint Jérôme répond que l'on doit entendre à la lettre ce que saint Paul dit en cet endroit , et que les saints qui seront trouvés vivants lors de l'avéneraent du Sauveur, iront au-devant de lui avec les mêmes corps , en sorte néanmoins que leurs corps deviendront immortels et incorruptibles , de mortels et coiTuptibles qu'ils étaient.
7. On ne peut mettre plus tôt qu'en 407 la lettre de saint Jérôme à Hédibie , puisqu'il y cite son commentaire sur Amos fait vers cette année -là. Mais on ne peut aussi la mettre beaucoup plus tard , puisqu'on voulant apprendre à Hédibie comment doit vivre une veuve, il ne lui cite que les lettres qu'il avaiï écrites sur ce sujet à Furia et à Salvie, sans lui parler de celle à Géroncie, écrite au conunencement de l'an 409. Hédibie descendait de Patère et de Delphide , célèbres orateurs païens. Saint Jérôme ne l'avait jamais vue; mais il était très-informé de l'ardeur de sa foi, quoiqu'elle demeurât à l'extrémité des Gaules. Ce fut de là qu'elle écrivit à saint Jérôme , qui demeurait alors à Bethléem. La première question qu'elle lui fait donne tout lieu de croire qu'elle était veuve. Le porteur de sa lettre fut un homme de Diea nommé Apodéme, que saint Jérôme appelle son fils. Cette lettre renferme douze questions sur divers passages de l'Ecriture. Hédibie demandait dans la première conmient on pouvait devenir parfait , et de quelle manière devait vivre une veuve qui n'avait point d'enfant? « Pour y répondre , je me servirai , dit saint Jérôme , des propres paroles de Jésus-Christ : Allez, vendez tout ce que vous avez , donnez-le aux pauvres et suiva le Sauveur, Jésus-Christ ne dit pas : donnezle à vos enfants, à vos frères, à vos parents; quand bien même vous en auriez, vous seriez toujours obligée de leur préférer le Seigneur; mais donnez -le aux pauvres, on plutôt à Jésus-Christ que vous secourez en la personne des pauvres. » Il veut que dans la distribution des aumônes on préfère chrétiens aux infidèles; et que parmi chrétiens même l'on mette une grande diflKrence entre les pauvres, dont la vie est purt et les mœurs sont innocentes, et ceni <J^ mènent une vie corrompue et déréglée. Ir&^
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le la difficulté qu'ont les riches d'entrer le ciel, il s'exprime ainsi : n L'Evangile le avec raison les biens de la terre chesses injustes^ car elles n'ont point ?e source que l'injustice des hommes, as ne pouvant les posséder que par la et la ruine des autres; ce qui fait dire lunément, que les hommes qui posit de grands biens, ne sont riches que mr propre injustice, ou par celle de dont ils sont les héritiers. Si toutefois 3mme veuve, surtout si elle est de quai des enfants, elle ne doit pas les laisser rindigence , mais il est juste aussi 8 partage avec eux le bien qu'elle leur î, ou plutôt qu'elle le partage entre J«^hrist et eux. » Il ne parle ainsi à Héqu'en supposant qu'elle voulait tendre perfection; c'est pourquoi il ajoute :
voulez- vous point être parfaite, mais contenter du second degré de la vertu?
donnez tout ce que vous avez, donnezos enfants et à vos parents ; on ne vous Dint un crime de ce que vous vous berce qu'il y a de moins parfait. »
seconde difficulté que cette veuve proà saint Jérôme , regardait l'explication !S paroles de Jésus-Christ : Je vous dis ? ne boirai plus de ce fruit de la vigne, à ce jour auquel je le boirai de nouveau WU8 dans le royaume de mon Père, D'a- (aint Jérôme , ce passage a donné lieu linion fabuleuse de ceux qui ont préque Jésus-Christ devait régner durant ans , d'une manière sensible et corpo- «Mais pour nous, ajoute-t-il, nous ns que le pain que le Seigneur rompit nna à ses disciples n'est autre chose on corps, et que le calice dont ils buist le sang de la nouvelle alliance. C'est ang que nous buvbns, et nous ne saule boire sans lui. Nous le buvons dans faome de l'Eglise , qui est le royaume ire céleste, et Jésus-Christ l'y boit avec
troisième et la quatrième question requelques contradictions apparentes les Evangélistes au sujet de la résurn de Jésus-Christ, et de ses apparitions apôtres. Saint Jérôme répond qu'on résoudre ces difficultés en deux mas, ou en rejetant les douze derniers ts de l'Evangile selon saint Marc , qui I trouvent point à la un de la plupart vangiles intitulés de son nom , ni dans
presque tous les exemplaires grecs ; ou en disant que saint Matthieu et saint Marc ont tous deux dit la vérité : celui-là en écrivant que Notre-Seigneur ressuscita le soir du dernier jour de la semaine, et celui-ci que Marie Magdeleine le vit le matin du premier jour de la semaine suivante ; ce qui revient à ce que dit saint Jean , que Jésus-Christ se fit voir le matin du jour suivant. Par le premier jour de la semaine on doit entendre le dimanche. (( Si on objecte, ajoute saint Jérôme, comment il se peut faire que Marie Magdeleine, après avoir vu le Seigneur ressuscité, vienne encore, connne le marque l'Evangile, pleurer auprès du sépulcre , il faut répondre que pénétrée d'une vive reconnaissance des grâces reçues de Jésus- Christ, elle courut plusieurs fois à son sépulcre , ou seule , ou en la compagnie des autres femmes, et que tantôt elle adora celui qu'elle voyait, tantôt elle pleura celui qu'elle cherchait. Ce Père témoigne qu'il y avait des interprètes qui reconnaissaient deux Marie-Magdeleine, tontes deux natives du bourg de Magdelon , et que celle qui, selon saint Matthieu, vit Jésus- Christ ressuscité, était diiférente de celle qui , selon saint Jean , le chercha avec tant d'inquiétude. «Ce qu'il y a de certain, ajoutet-il, c'est que l'Evangile fait mention de quatre femmes appelées Marie ; la première est la mère de Notre-Seigneur; la seconde est Marie, femme de Cléophas et tante de Jésus- Christ du côté de sa mère; la troisième est Marie , mère de Jacques et de Joseph , et la quatrième Marie-Magdeleine.
Dans la réponse à la cinquième question , saint Jérôme explique plus au long ce qu'il avait déjà dit dans sa lettre à Marcelle sur ces paroles de Jésus- Christ : Ne me touchez pas, car je ne suis pas encore monté vers mon Père : Le Sauveur refusa , selon lui , à la foi encore chancelante de Magdeleine , ce qu'il accorda ensuite à la foi vive et ardente des saintes femmes, qui furent jugées dignes d'aller apprendre aux apôtres qu'il était ressuscité.
Sur la sixième question , il fait voir qu'il ne fut pas difficile à saint Pierre et à saint Jean d'entrer dans le sépulcre, parce que les soldats envoyés pour le garder, ou l'avaient abandonné, ou parce que la crainte les avait tellement étourdis et troublés qu'ils n'avaient pas môme la hardiesse de s'opposer aux femmes qui voulaient y entrer. U ne croit pas que l'ange soit (féscendu exprès du ciel
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pour ôter la pierre qui fermait le sépulcre , mais pour apprendre aux fidèles ce qui s'était passé , et faire voir par le renversement de la pierre, que le corps de Jésus n'était plus dans le sépulcre; ce que Ton pouvait aisément découvrir à la faveur de la brillante lumière qui sortait du visage de cet esprit céleste , et qtii faisait disparaître toute l'horreur des ténèbres de la nuit.
Saint Jérôme , dans la septième question , montre la différence de l'apparition de Jésus-Christ à ses apôtres en Galilée et à Jérusalem. Dans la première , qui est marquée
jpu.zx. 19. par saint Jean, il ne se montra à eux que pour peu de temps, et dans le dessein de les consoler et de les convraincre qu'il n'était Act. i.î. pas un esprit. Dans l'autre rapportée dans les Actes, il conversait avec ses disciples si longtemps , et avec tant de familiarité , qu'il mangeait môme avec eux. Il renvoie Hédibie à ses commentaires sur saint Matthieu pour la solution de la huitième question , qui re-
Mâtui.uyii, gardait l'explication de ces paroles : Jésus '^' jetant un grand cri, etc. Voici néanmoins ce
qu'il dit ici : il n'y a qu'un Dieu qui puisse quitter la vie et la reprendre quand il lui plaît; au lieu de cette leçon : Le voile du temple se déchira en deux, on lit dans saint Matthieu , qui a écrit en hébreu , que le haut du portail fut entièrement renversé ; les saints , qui au moment de la mort de Jésus-Christ étaient sortis de leurs tombeaux, ne se firent pas voir indifféremment à tout le monde, mais seulement à plusieurs personnes qui s'étaient déclarées pour Jésus -Christ ressuscité.
Hédibie demandait dans la neuvième question , comment Jésus-Christ avait donné
jmb. xt. M. ^6 Saint-Esprit à ses apôtres en soufflant sur Act. 1, 8. eux, comme le dit saint Jean, puisque, selon saint Luc , il leur promit de le leur envoyer après son ascension. Saint Jérôme répond qu'après la résurrection les apôtres reçurent la grâce du Saint-Esprit pour remettre les péchés et pour baptiser; mais qu'après l'ascension, ils reçurent le jour de la Pentecôte des dons plus excellents , ayant été baptisés dans le Saint-Esprit, et revêtus de la force d'en haut pour prêcher l'Evangile à toutes les nations. En expliquant dans la dixième question cet endroit de TEpltre aux Romains : Que dirons-nous donc? Est-ce qu'il y a en Dieu de t injustice y etc.; il arrive aux paroles de saint Paul sur lsmaël,J|saû, Isaac et Jacob. Les deux premiers lui paraissent la figure de
Rom. ts, 14.
la réprobation du peuple juif , et les derniers lui représentent le choix que 1 fait des gentils , et de ceux d'entre le qui devaient croire en Jésus-Christ. 1 porte diverses opinions sur les mot cette élection et de cette réprobation, i ce qu'il dit sur ce sujet par rexplication interprète, qu'il ne nomme pas, a à ce passage de l'apôtre : 0 homme qu que terre et que cendre, osez-txms bien foi question à Dieu? Voulez -vous tjotis i contre celui qui vous a fait, vous qu qu'un vase d'argile, et la fragilité mèn vase de terre peut -il dire à celui quil pourquoi m'avez-vous fait de la sorte? L na-t'ilpas le pouvoir de faire de la menu d'argile un vase destinée des usages honc et un autre destiné à des usages vils et hc Demeurez donc dans un étemel silence, naissez votre propre fragilité, et ne da point compte à Dieu de ses actions, pu traitant les uns avec miséricorde, et les avec sévérité, il n'a fait que ce qu'il a ww
Par ces paroles : Nous sommes aux t odeur de mort qui les fait mourir^ et ù très une odeur de vie qui les fait vivr posées dans la onzième question, sa rôme entend le ministère évangéliqnc ayant laissé , dit -il, aux hommes l'as leur libre arbitre^ afin que faisant le bi lontaîremcnt, et non point par néces puisse récompenser les fidèles , et pu incrédules , il arrive que l'odeur que dent les ministres de l'Evangile , c'estla parole de Dieu , quoique bonne de ture, donne ou la vie ou la mort, se bonnes ou les mauvaises dispositic ceux qui reçoivent ou qui rejettent ci vine parole^ en sorte que ceux qui croi Jésus-Christ se sauvent , et que ceux croient pas en lui se perdent sans ress
Dan^ la douzième et dernière que saint Jérôme explique ce passage de mière aux Thessaloniciens : Que le 1 paix vous sanctifie lui-même en toute m afin que ce qui est en vous, l'esprit, TA corps , se conservent sans tache, pour l ment de Notre-Seigneur. « Par l'esprit tend, non l'esprit de Dieu quant à M tance, mais les lumières qu'il répani l'âme, et la ferveur dont il l'anime. < prit ne s'éteint jamais dans une âmi l'ardeur ne s'est point ralentie par Tha du crime, ni par les refroidissements charité tiède et languissante. L'apAtie
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CHAPITRE X. — SAINT JEROME
à Dieu le nom de Dieu de paix , parce que nous aTons été réconciliés avec lui par Jésus-Christ, qui est notre paix. Le corps dont parle l'Apôtre n'est autre que TEglise, et quiconque aura une union étroite avec le chef de ce corps et avec tous les membres qui le composent, conservera son corps entier, autant que la fragilité humaine le peut permettre. L'intégrité de Tâme doit se conserver en produisant les fruits de l'esprit, c'est-à-dire , la charité , la joie et la paix. » Il enseigne ensuite trois manières d'entendre et de mettre en pratique dans les maximes et les règles que nous prescrit l'Ecriture sainte, selon le sens littéral et historique, selon le sens moral , selon le sens spirituel. Dans le sens littéral, nous nous attachons simplement aux faits , et nous suivons l'histoire pied à pied, selon l'ordre dans lequel elle est écrite. Dans le sens moral, nous quittons la lettre pour prendre des idées pins grandes et plus nobles, appliquant au règlement de nos mœurs et à notre propre édification tout ce qui s'est fait d'une manière chamelle parmi le peuple juif. Dans le sens spirituel , nous nous élevons à quelque chose encore de plus sublime ^ nous détachant de toutes les choses de la terre, nous occupant uniquement des choses du ciel et de la félicité qui nous y est préparée, et regardant tous les biens de la vie présente comme tme ombre , en comparaison du bonheur solide que nous devons posséder un jour.
8. Apodème fut encore le porteur de di- 2 verses questions faites à saint Jérôme par Algasie, personne de piété. Elles sont au nombre de onze, toutes sur le Nouveau Testament; ce qui fait dire à saint Jérôme, ou qu'Algasie ne lisait guère l'Ancien, ou qu'elle ne l'entendait pas trop bien. Il lui donne d'ailleurs de grands éloges , lui attribue le même esprit et le même zèle qu'à la reine de Saba , et ajoute qu'elle était convertie à Ken de tout son cœur, et que le péché ne régnait point en elle. Il la renvoie souvent pour la solution des difficultés qu'elle lui avait proposées, à son commentaire sur saint Uaitkieu. Mais il dit qu'il s'étonne fort qu'elle abandonne une source très -pure dont elle itait si proche , pour venir puiser de l'eau dans un petit ruisseau bourbeux par le mélange et la contagion des vices du siècle. «Vous avez, lui dit- il, en vos quartiers le >aiiit prêtre Aléthius qui peut vous expliquer de vive voix, et avec cette sagesse et cette
éloquence qui lui sont si naturelles , les difficulfés dont vous demandez l'explication, à moins peut-être que vous n'aimiez mieux des marchandises qui viennent de loin, et que vous n'ayez envie de goûter des viandes apprêtées de ma main. Ayez donc soin de corriger par la douceur dont Aléthius a coutume d'assaisonner ses discours, l'amertume que vous trouverez dans le mien, et de relever par la force et la vivacité du style de ce jeune ecclésiastique, ce qu'il y a de trop faible et trop languissant dans celui d'un vieillard comme moi. » Si cet Aléthius était frère de Florent , évêque de Cahors , et son successeur, comme le dit saint Grégoire de Tours, on pourrait croire qu'Hédibie et Algasie étaient de la Guienne.
Voici le précis de la réponse de saint Jérôme aux difficultés d' Algasie. Saint Jean, au milieu de ses chaînes, en envoyant ses disciples vers Jésus-Christ, le fit plutôt pour leur faire connaître le Sauveur, que pour s'informer lui-même s'il était le véritable Messie : car saint Jean qui avait montré Jésus-Christ à ceux qui ne le connaissaient pas, et dont il avait dit : // faut quil croisse, et moi que je diminue j ne pouvait l'ignorer. Jésus-Christ qui savait quel était le dessein de Jean dans la demande qu'il lui faisait faire par ses disciples , lui répondit plus par ses œuvres que par ses paroles; et cette parole : Heureux celui qui ne prendra point de moi un sujet de scandale, ne regardait pas S. Jean, mais quelques-uns de ses disciples dont le cœur était déchiré par une envie secrète que leur inspirait la grandeur des miracles de Jésus- Christ. Mais de peur que le peuple ne fit tomber sur Jean ce reproche qui regardait seulement ses disciples. Jésus-Christ fit pu* bliquement son éloge , en le déclarant prophète et plus que prophète.
Par le roseau cassé, dont il est parlé dans saint Matthieu, on doit entendre le peuple d'Israël, qui ayant heurté contre la pierre angulaire, et s'étant laissé tomber sur elle, s'y est malheureusement brisé; et par la mèche qui fume encore, le peuple gentil, qui ayant éteint la lumière de la loi naturelle vivait dans Terreur, enveloppé d'épaisses ténèbres. Jésus-Christ, bien loin d'éteindre cette mèche qui fumait encore, a excité de cette petite étincelle un grand embrasement de manière qu'on a vu tout le monde brûler de ce feu qu'il est veau appoi*ter sur la terre, et dont il souhaite que tous les cœurs soient
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embrasés. Il n'a point biisé non plus le roseau cassé, ayant fait triompher la ju84ice sur la terre. « Lorsque Jésus-Christ nous dit dans TEvangile : Si quelqu'un veut venir après moi, quil renonce à soi-même, c'est comme s*il disait : Quiconque veut prendre le parti de Dieu, ne doit point s'attendre à mener une vie douce et tranquille. Celui qui croit en moi doit répandre son sang : car c'est conserver sa vie pour l'autre monde, que de la perdre en celui-ci. Une âme fidèle qui croit en Jésus-Christ doit porler tous les jours sa croix, et renoncer à soi-même. Un impudique qui embrasse la chasteté, renonce par la continence à ses dissolutions et à ses débauches. Renonçons à tout ce que nous avons été autrefois; le Seigneur a été crucifié, afin que croyant en lui, et étant morts au péché, nous nous crucifions aussi avec lui. » Il y en a qui entendent les paroles de saint Matthieu, chapitre XXIV, versets 19 et 20, de la guerre que Tite et Yespasien ont faite aux Juifs, et particulièrement des extrémités où la ville de Jérusalem se vit réduite lorsque ces princes l'assiégèrent; mais saint Jérôme les entend avec le commun des interprètes, de la venue de l'Antéchrist, qui excitera une persécution si cruelle , que chacun serait obligé de prendre la fuite pour se dérober à sa fureur. Le malheur des femmes enceintes et des nourrices dans cette fatale conjoncture, sera que leur grossesse ou leurs petits enfants les empocheront de fuir aisément. Le sens de ces paroles : Ik ne voulaient point recevoir Jesus-Christ parce qu'il paraissait qu'il allait à Jérusalem, est tout simple. Comme il y avait une guerre ouveiie et une haine déclarée entre les Juifs et les Samaritains, ceux-ci voyant Notre Seigneur aller à Jérusalem, c'està-dire vers leurs ennemis, reconnurent qu'il était juif, et le regardant en cette qualité comme un ennemi, refusèrent de le recevoir dans leur ville. L'on peut dire encore dans un autre sens, que Jésus-Christ permit que les Samaritains lui refusassent l'entrée de leur ville, parce qu'étant pressé d'aller à Jérusalem pour y répandre son sang, il ne voulait pas que le séjour qu'il serait obligé de faire parmi ces peuples pour les instruire des vérités du ciel, lui fit différer le temps de sa mort.
Algasie avait demandé à saint Jérôme quel était l'économe infidèle dont le Sauveur a loué la conduite 7 D'après le saint docteur, on doit regarder ce que dit Jésus-Christ de
cet économe comme une parabole, c*est-idire comme une comparaison qui nous couduit à la connaissance de la véiité. Le sens de cette parabole lui semble être celui-ci : Si cet homme riche, sans avoir égard à la perte qu'il avait faite, loue la prudence de l'économe infidèle, qui avait su faire servir aa rétablissement de ses affaires des biens injustement acquis, et ménager ses propres intérêts aux dépens de ceux de son maître, quelles louanges Jésus-Christ à qui Ton ne saurait faire aucun tort, ne donnera-t-il pas à ses disciples, s'ils font miséricorde à ceux (pi doivent croire en lui? Saint Jérôme rapporte l'explication que Théophile d'Antioche a donnée de cette parabole, cite celle de saint Ambroise, et ajoute qu'il n'avait pu trouTer ce qu'Origène et Didyme ont écrit sur ce sujet. Voici comme il explique ce passage de l'Epitre aux Romains : A peine quelqu'un vwr drait-il mourir pour un homme juste ; peut-itrt ]j néanmoins qu'il s'en pourrait trouver queljuuà ' qui voudrait bien donner sa vie pour un homme dont la vertu lui serait connue. Dans l'ancienne loi, on exerçait envers les pécheurs une justice sévère et rigoureuse, à peine s'est-il trouvé quelqu'un qui ait répanda son sang. Au contraire, la nouvelle alliance, qui n'inspire que la douceur et la miséricorde, a produit une infinité de martyrs, a Saint Jérôme s'étend beaucoup sur l'explication de ces paroles de saint Paul aux Romains :X« i péché ayant pris occasion du commandement i ■ s'irriter, a produit en moi toute sorte de mmvais désirs, et pour la donner avec exactitude il examine quelles senties espèces de lois dont il est fait mention dans la sainte Ecriture. Toutes ces lois, dit-il, sont justes et bonnes, et nous font connaître les commandements de Dieu dont l'accomplissement est nécessaire pour arriver à la vie; mais ce qui était ponf nous un principe dévie, devient un principe de mort, et ce qui nous avait été donné comme un bien se change en mal, par la corruption et le dérèglement de notre cœur.
Saint Paul en souhaitant de devenir Im* même anathème pour ses frères, ne parlait ^ ainsi qu'à cause de son ardente charité pour Jésus-Christ, témoignant comme autrefois Moïse son grand zèle pour le troupeao confié à ses soins; mais si cet Apôtre souhaitait sa propre perte, ce n'était que pour la vie présente, et non pas pour l'éternili; il demandait de périr selon la chair, afin (p^ les autres se sauvassent selon l'esprit, et il
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voulait acheter au prix de son sang le salut de plusieurs. L'explication donnée par saint ^' Jérôme du verset dix-huitième du second chapitre aux Golossiens, est une espèce de paraphrase dont on ne peut donner le précis. I En sa réponse à la dernière question, ce Père *** fait voir comment saint Paul, pour détromper les Thessaloniciens qui s'étaient imaginés voir s'accomplir de leurs jours les prédictions faites sur rÂntechrist, leur exphque toutes les choses qui devaient précéder le second avènement du Sauveur, afin que par leur accomplissement ils pussent juger de Tavéuement de l'Antéchrist. Le Seigneur, leur disait cet Apôtre, ne viendra point que la révolte et la désertion ne soient arrivées, c'est-àdire, comme l'explique saint Jérôme, que toutes les nations qui sont soumises à Tempîre romain, ne se soient soustraites par une révolte déclarée à la domination des empereurs, et qu'on n'ait vu paraître cet homme de péché prédit par les prophètes. La décadence de l'empire romain, ajoute ce Père, et la naissance de l'Antéchrist doivent donc précéder l'avènement de Jésus-Christ, qui ne viendra que pour détruire cet ennemi de sa gloire et de sa religion. Les miracles et les prodiges que fera l'Antéchrist, ne seront pas l'eifet de sa propre vertu ; mais Dieu lui en donnera le pouvoir et la permission pour punir les Juifs de ce qu'ils n'ont voulu ni recevoir, ni aimer la vérité, c'est-à-dire le Saint-Esprit que Dieu nous a donné par Jésus-Christ.
9. Minerve et Alexandre, moines à Tou- & louse, tous deux aussi unis par la piété que •• par le sang et par la nature, avaient écrit à saint Jérôme pour lui demander l'expUcation de ces paroles de saint Paul aux Corinthiens : II. Nous dormirons tous^ mais nous ne serons pas tous changés. Us lui demandaient encore dans leur lettre comment il fallait entendre ce que dit le même apôtre sur le sujet de la résurrection dans le chapitre quatrième de la premièrelettre aux Thessaloniciens. Sisinnius qui portait à saint Jérôme des lettres de plusieurs personnes de la même province, rendit aussi à ce Père celle de Minerve et d'Alexandre. Comme les questions que ces deux saints religieux loi avaient proposées, étaient plus difficiles que celles qu'on lui proposait d'ailleurs, il remit à les traiter après les autres, afin de leur donner toute l'étendue et tous les éclaircissements dont elles auraient hesoin. Mais Sisinnius qu'il croyait devoir demeurer
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jusqu'à l'Epiphanie, vint l'avertir qu'il était sur le point de partir pour TEgyple. Saint Jérôme le pria de différer son voyage ; mais il dut céder, dans la crainte d'offenser Dieu en le retenant plus longtemps, quand Sisinnius lui eût représenté que la famine régnait dans ce pays-là, que plusieurs personnes y étant dans l'indigence, que les monastères y étant réduits à une extrême misère, il ne pouvait plus tarder de leur porter les aimiônes dont saint Exupère évéque de Toulouse Tavait chargé. Il se contenta donc d'écrire promptement une lettre à Minerve et à Alexandre, dans laquelle il transcrivit les passages qu'il avait tirés de divers interprètes, leur laissant le soin d'en composer un ouvrage s'ils le voulaient : « Vous avez, leur dit-il, toute la sagesse et toute l'érudition nécessaires pour cela, puisque vous avez renoncé à l'éloquence du harreau pour embrasser celle de Jésus-Christ. » On met la lettre de saint Jérôme siu* la fin de l'an 406. Les commentateurs dont il y rapporte les passages sont Théodore d'Héraclée, Diodore de Tarse, Apollinaire, Didyme, Acace de Césarée et Origène.
(( Sur la première question, dit saint Jérôme, ils sont partagés de sentiment. Les uns disent que les saints qui seront encore en vie à la fin des siècles etau jour du jugement ne mouiTont point; mais qu'exempts des dures lois de la mort, ils seront emportés dans les nuées avec les autres saints qui ressusciteront pour aller au devant du Seigneur, au milieu des airs et pour vivre éternellement avec lui. D'autres, au contraire, enseignent que tous les hommes mourront, mais que tous ne seront pas changés ni revêtus de gloire : car c'est de la gloire dont les saints seront revêtus qu'il faut entendre le changement dont parle saint Paul.» Ces paioles de saint Paul dans sa première aux Thessaloniciens : Nous qui vivons et qui sommes réservés pour l'avènement du Seigneur, nous ne préviens drons point ceux qui sont déjà dans le sommeil de la morty doivent, selon quelques-uns des interprètes cités par saint Jérôme, s'entendre des morts et non pas des pécheurs ; ceux-ci, disent-ils, ne seront point emportés avec les justes pour aller au devant de Jésus-Christ. Saint Jérôme remarque sur la fin de sa lettre que ces paroles de la version latine : Nous ressusciterons tous, mais nous ne serons pas tous changés^ ne se trouvent point dans les exemplaires grecs qui portent unanimement : Nous
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dormirons tous^ mais nous ne serons pas tous changés; ou bien : Nous ne doterons pas tous, mais nous serons tous changés.
Il parait qu'outre les deux questions dont nous venons de parler, Minerve et Alexandre lui en avaient proposé d'autres, puisqu'il dit qu'il se réserve si Dieu lui donne des jours, à leur expliquer le reste dans un autre ouvrage, connien- ^^' ^^^ ^® jours après * avoir achevé le ïilîîiniGÎ^ commentaire sur tE pitre à Philémon, saint Jérôme passa à l'explication de celle que saint Paul a adressée aux Galates ^. Mais à peine avait-il commencé ce travail, qu'il apprit la nouvelle de la mort d'Albine, mère de sainte Marcelle, qui ne pouvait qu'être affligée de se voir seule et privée de la compagnie d'une mère dont elle retirait tant d'avantages. C'est pour cela qu'il dit à sainte Paule et à sa fille Eustocbie à qui il dédie son comm^taire sur cette épltre, que ne pouvant consoler Marcelle par ellesmêmes en étant séparées par une vaste étendue de mer et de terre, il doit du moins tâcher de guérir la plaie qu'elle vient de recevoir dans son cœur, par quelques médicaments composés des Ecritures. « Je sais, ajoute-t-il, combien est grande Tardeur de sa foi, et la sainte flamme dont son âme est embrasée; avec quelle force elle surmonte la fragilité de son sexe; quel mépris elle a pour tout ce qui flatte les inclinations de la nature, et quels charmes elle trouve à passer sa vie dans la lecture des livres sacrés. Pendant mon séjour à Rome, quelque comptes que fussent nos visites, elle ne me vit jamais sans me faire des questions sur l'Ecriture sainte, examinant toutes mes réponses, et m'en demandant la raison. » Saint Jérôme n'était donc plus à Rome lorsqu'il expliqua l'Ëpitre aux Galates, mais à Bethléem avec sainte Paule et Eustocbie. Il dit dans le prologue sur le ^ troisième hvre de ce commentaire, qu'il y avait plus de quinze ans qu'il ne lisait aucun auteur profane; ce qu'il faut prendre apparemment depuis le songe qu'il eut vers l'an 374 au commencement de sa retraite. Ainsi il ne peut guère avoir achevé ce travail qu'en 388 ou 389. La faiblesse de ses yeux et de tout son corps l'obligea de le dicter, ne pouvant l'écrire lui-même. Il remarque qu'aucun des Latins n'avait avant
lui entrepris d'expliquer les Epttres de saint Paul; et «je connais même, ajoute-t-il, fort peu d'écrivains parmi les Grecs, qui aient pu y réussir selon la dignité de la matière. Ce n'est pas que j'ignore que Caîus Marins Victorln, qui enseignait autrefois à Rome la rhétorique aux jeunes enfants, a fait des commentaires sur les Epîtres des Apôtres ; mais c'est que je suis persuadé qu'un homme plein d'une érudition profane, et qui n'a pas lu les Ecritures, quelqu'éloquent qu'il soit d'ailleurs, ne saurait parler de ce qu'il ne comprend pas, comme il faut. Mais quoi donc, me dira-t-on, êtes-vous assez imprudent et assez téméraire pour nous promettre ce que cet homme si éloquent n'a pu faire 7 Nullement : je prétends au contraire faire voir que je suis moins hardi que lui, puisque je ne veux rien faire de moi-même, et que je me contente de suivre dans mon explication ce qu'Origène a fait sur saint Paul. » U cite encore les commentaires de Didyme, d'Apollinaire, d'Alexandre, d'Eusèbe d'Emèse, et de Théodore d'Héraclée, et avoue qu'il fera aussi son profit de ce qu'ils ont dit de mieux, sans toutefois les copier. Voici encore les choses dignes de remarque contenues dans ce prologue. Le sujet de l'Epitre aux Galates est le même que celui de l'Epitre aux Romains, avec cette différence : saint Paul dans celleci s'exprime avec beaucoup plus de grandeur et de majesté, et ses raisonnements y sont plus profonds ; et dans celle-là, il s'applique plus à corriger les Galates de certaines erreurs où ils étaient tombés, qu'à les enseigner et à les ramener à leur devoir, plus par autorité que par raison. L'Epitre aux Galates s'adressait particulièrement à ceux d'entre eux qui étaient passés du paganisme à la religion chrétienne, et à qui l'on avait persuadé qu'il était nécessaire de joindre l'observation des cérémonies légales, avec ce qui est prescrit dans la loi nouvelle. Comme on leur avait allégué l'exemple de saint Pierre et de saint Paul, que l'on disait en avoir usé amsi, saint Jérôme soutient dans la préface et dans le corps du conmientaire) qu'ils l'avaient fait seulement peur dispensation et par un artifice charitable; que saint Pierre, quoiqu'il ne regardât pas les gentils comme immondes, s'était sépairé d'eux pour ne pas éloigner les Juifs de l'Evangile, et que
i Prolog, i in Epist. ad Galat, pag. 222. tome VU de Yallarai et au tome XXVI de U Poinf
* Ce commentaire et les suivants se trouvent au logie latine. {L'éditeur,) — * Pag. 287.
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saint Panl lai avait résiste en face, quoiqu'il sûtbien qu'il ne se trompait pas. Nous verrons dans la suite comment saint Augustin combattit le sentiment de saint Jérôme, et comment celui-ci fut obligé de convenir qu'il n'était pas permis d'admettre dans l'Ecriture des mensonges officieux.
Dans le prologue sur le second livre, saint Jérôme traite de Torigine des Galates^ et parait adopter l'opinion de Lactance, qui nous apprend que c'était une colonie de Gaulois transportée dans cette province de l'Asie mineure appelée depuis Galatie. Sans compter depuis la langue grecque que Ton parlait dans tout l'Orient, ils en avaient une particulière, qui était presque la même que celle qui était en nsage à Trêves. Son commentaire sur l'Epître aux Gcdates, est divisé en trois livres qui ont chacun leur prologue. ^ il. Ce fut encore à la prière * de sainte ^ Paule et de sainte Eustochie, que saint Jérôme expliqua l'Epitre aux Ephésiens. Mais il parait que sainte Marcelle y eut aussi quelque part, et qu'elle l'en avait pressé^ par ses lettres. Il était alors dans son ^monastère de Bethléem, d'où il voyait la crèche du Sauveur, et il n'y avait pas ^ longtemps qu'il avait fait le voyage d'Alexandrie pour y voir Didyme, et recevoir de lui la solution de diverses difficultés sur l'Ecriture sainte. C'était donc en 387, puisque Rufin ^ disait en 40i , qu'il y avait environ quinze ans que saint Jérôme avait fait son conmientaire sur l'Epître aux Fphésiens. Saint Jérôme dit lui-môme qu'il le fit quelques jours après avoir achevé l'explication de l'Epître aux Galates. 11 le divisa en trois livres qui ont aussi chacun leur prologue ; dans le second ^ il prie ses lecteurs de ne pas considérer ce commentaire comme une pièce étudiée, et longtemps méditée, puisqu'il en faisait quelquefois trente ou quarante pages par jour, c'est-à-dire environ mille lignes; et dans le premier il conjure Paule et Eustochie qui étaient avec lui à Bethléem, et Marcelle qui était à Rome, de ne point le montrer à ses envieux, qui ne se croyaient savants qu'en censurant mal à ^opos les ouvrages des autres. Il ne laisse pas d'y renvoyer ceux qui voudront savoir
* Prolog, m Ub, I ad Ephes., pag. 819.
* Prolog, in lib. II, pag. 347.
sibîd.
^ Prolog, m lib, I, pag. 819.
* Rofin., lib. Il m Hieronym., tom. lY, pag. 896, et om. Yy pag. S78.
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combien il avait toujours été opposé aux dogmes d'Origène, et se convaincre que jamais Tautorité de cet écrivain ni d'aucun ^ autre ne Ta fait consentir à aucun dogme hérétique. Il ^ convient néanmoins qu'il s'est servi dans ce commentaire de celui qu'Origène avait fait en trois volumes sur la même Epitre, comme aussi de ceux d'Apollinaire et de Didyme. Il semble ® promettre une explication de toutes les autres Ëpltres de saint Paul ; mais quelque diligence qu'eût faite • Cassiodore pour chercher tous les commentaires de ce Père sur saint Paul, il ne put en trouver d'autres que ceux que nous avons encore aujourd'hui, et dont saint Jérôme *® parle lui-même dans son Catalogue des hom" mes illustres^ savoir trois livres sur l'Epître aux Galates, trois sur celle aux Ephésiens, un sur rEpîtreà Philémon, et un sur celle à Tite.
12. Dans la préface sur cette dernière qui cobubébest encore adressée à sainte Paule et à sainte Epu^YTiS Eustochie, saint Jérôme remarque que Mar- ^''rl'iMS?; cion et les autres hérétiques qui ne rece- **•' ' vaient de l'Ancien Testament que ce qu'ils jugeaient à propos, usaient de la même liberté à l'égard des Evangiles et des Epltres des Apôtres, dont ils retranchaient tout ce qui était contraire à leurs erreurs. S'ils apportaient quelques raisons de leur conduite à cet égard, on pourrait y répondre ; mais agissant en cela d'autorité en décidant d'euxmêmes que tel écrit est de l'Apôtre et que tel autre n'en est point, il est utile de faire sentir le ridicule d'un jugement destitué de raison. Aussi y avait-il entre eux des variations sur ce sujet. Tatien, chef des encratites, qui rejetait comme les autres hérétiques de son temps, quelques Epltres de saint Paul, recevait celle qui est adressée à Tite, sans s'embarrasser si Marcion, avec lequel il convenait d'ailleurs en plusieurs points de doctrine, la recevait ou non.
Saint Jérôme rapporte " deux opinions dif* férentes touchant l'Epitre à Philémon. Il y en avait qui soutenaient qu'elle n'était pas de saint Paul, ou que si elle en était, on ne devait pas la mettre au rang des livres sacrés. Leurs raisons étaient celles-ci : Jésus-Christ n*a pas toujours parlé par l'apôtre saint Paul,
« Prolog, in lib, 11, pag. 847.
' Prolog, in lib. I, pag. 822.
• Prolog, in lib. 11, pag. 347.
9 Cassiod., Instit.f cap. vni, pag. 514.
10 Hieronym., in CataL, cap. cxxxv.
li Pag. 442.
nao
n*(^tnnt pus possible que la faiblesse de riunniuo supporte continuellement la pré- Honco du Saint-Esprit; cette Epitre n'a rien qui puisse servir à notre édification, et plu- Hieui^ anciens Tont rejetée, parce qu'elle n'a point été écrite pour nous servir d'instruction, et qu'elle n'est qu'une simple recommandation. Ceux au contraire qui soutenaient qu'elle avait une autorité légitime, disaient qu'elle n'aurait jamais été regue par toutes les Eglises, si on ne l'avait crue de saint Paul. Si les raisons qu'on apporte pour en contester la canonicité étaient valables, il faudrait aussi rejeter la seconde Epitre à Timothée, et celle qui est adressée aux Galates, comme aussi i'Epitre aux Romains, et principalement la première aux Corinthiens, où cet Apùtre, de môme que dans i'Epitre à Pliilémon, parle plus lil>rement^ et conmie dans des conversations familières, se servant do ces termes : C'est moi qui dis ceci aux autres^ et nm pas le Seigneur. Si on reçoit celles-ci, rien n empêche que l'on regoive aussi celle qui est écrite à Philémon. C'est se tromper grossièrement que de croire que le Saint-Esprit est chassé quand on songe tant soit pea au besoin temporel, comme le fait saint Paul dans cette Epitre. On ne contriste le Saint-Esprit que par les péchés, et non par des actions de charité qui peuvent nous rendre enfants de Dieu. Saint Jérôme, après avoir rapporté ce qu'on disait pour et contre I'Epitre à Philémon, ajoute contre ceux qui la rejetaient : u Si vous ne croyez que les petites choses puissent avoir le même auteur que les plus élevées, avouez avec Valentin, Marcion et Appelles, que celui qui a créé les fourmis, n'est pas le créateur du ciel, de la terre et des anges. N'est-ce pas, ajoute-t-il, plutôt TefTet d'une même puissance de descendre jusqu'aux petites choses après avoir exercé son esprit dans les plus élevées 7 »
ARTICLE VI
DES OUVRAGES CONTENUS DANS LA DEUXIÈME PARTIE DU QUATRIÈME TOME DES LETTRES DB SAINT JÉRÔME.
Pour ne pas nous éloigner de Tordre que l'on a suivi dans la nouvelle édition des ouvrages de saint Jérôme nous suivrons la distribution que l'on y trouve de ses lettres en neuf classes, sans toutefois nous astrein-
dre à la chronologie que l'on y a établie, et qui ne nous a pas toujours paru bien fondée <.
Lettres de la première classe.
i. Saint Jérôme ayant appris, vers l'an u 374 , que Rufin était arrivé de Rome en Sl Egypte, lui écrivit pour lui témoigner combien cette nouvelle lui avait causé de joie, et l'empressement qu'il avait de le voir. Héliodore fut le premier qui lui fit part de cette nouvelle ; elle lui fut confirmée par un solitaire d'Alexandrie , que le peuple de cette grande ville avait envoyé en Egypte , poor distribuer des aumônes aux saints confes* seurs, qui étaient déjà martyrs de cœur et d'affection. Saint Jérôme fait part à Rofin de la mort d'Hylas et d'Innocent, et loi ra* conte les progrès que Bonose, leur ami commun, faisait dans la vertu. Elevé dans h science des beaux-arts, et distingué, parmi ses égaux, par son rang et par ses richesses, il avait abandonné sa mère , ses sœurs et an frère qui l'aimait tendrement, pour se retirer dans une lie déserte, environnée de tonte part des eaux de la mer, sujette aux tempêtes et aux naufrages, affi-euse par one vaste solitude , qui n'offrait aux yeux qne des rochers escarpés et tout découverts. Néanmoins cette triste demeure était ponr Bonose un paradis terrestre. Là il contemplait cette gloire de Dieu, que les Apôtres mêmes ne purent voir que dans un lieu solitaire et écarté. Tout son corps était couvert d'un affreux cilice, équipage le plus convenable pour aller dans les nuées au-devant de Jésus-Christ. S*il n'avait point de plaisir d'y voir couler les ruisseaux et les fontaines, il buvait dans le sein même du Seigneur une eau vive et salutaire. Tranquille, intrépide et revêtu de ces armes spirituelles dont parle Tapôtre saint Paul , tantôt il écoutait Dieu dans de saintes lectures , tantôt il lui pa^ lait dans de ferventes prières. Saint Jérôme remercie Dieu de lui avoir donné un homme d'une si grande vertu, qui puisse prier pour lui au jour du jugement. Il finit sa lettre par de grandes protestations d'amitié à Rufin, et lui demande la sienne. « Uii ami, dit-Oi qui peut cesser d'aimer, ne fut jamais un véritable ami. » Cette lettre, dont on a fii^
* Toutes les lettres de saint Jérôme se trouvent au latine. (L'éditeur.) tome I de Yallarsi et au tome XXII de la Patrologie
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répoque, dans la nouvelle édition , vers l'an 364 ou 365 , n'a pu être écrite que vers l'an 374, puisque ce ne fut qu'en cette année que Rufin vint dans les déserts d'Egypte pour y visiter les conununautés des saints moines qui y habitaient , et pour y voir les nombreuses familles de solitaires qui menaient sur la terre une vie toute céleste.
2. Les deux lettres à Florent sont de la n même année que la précédente , puisqu'il le ^ charge dans la première de rendre à Rufin
celle qu'il lui écrivait. Florent, qui était alors à Jérusalem occupé à diverses œuvres de charité envers les pauvres et les étrangers, fit réponse à saint Jérôme que Rufin n'était pas encore arrivé en cette ville , mais qu'on espérait de l'y voir bientôt. Ce Père récrivit donc de son désert à Florent, pour le prier de demander à Rufin aussitôt qu'il serait arrivé, les commentaires de saint Rhétice, évéque d'Autun , sur le Cantique des Cantiques, ceux de saint Hilaire sur les Psaumes de David, avec son grand traité des Synodes qu'il avait copié lui-même étant à Trêves. Il offre à Florent de lui envoyer quel livre il voudra sur l'Ecriture sainte , sans lui en demander aucune récompense, et «n'appréhendez point , ajoute-t-il , de m'incommoder en cela, car j'ai ici des élèves qui me servent à transcrire les livres. »
3. On peut rapporter au même temps la , lettre de saint Jérôme à Théodose et à ses I. religieux, pour leur demander le secours de
leurs prières. Elle est pleine de sentiments d'humilité , et on y voit que ce Père souhaitait véritablement d'être délivré des ténèbres de ce siècle, et de vaincre les obstacles que le diable lui opposait pour l'empêcher de faire pénitence.
4. Ce fut encore de son dései-t , et vers m Tan 374, qu'il écrivit à Héliodore. Celui-ci
avait accompagné saint Jérôme dans son yoyage d'Orient, et l'avait même suivi jusque dans le désert ; mais , sous prétexte de quelques affaires de famille, il s'en retourna en Italie , chez son père , quittant l'Orient et le désert. Saint Jérôme , qui en était inconsolable, lui écrivit pour l'inviter à y revenir, comme Héliodore le lui avait promis en partant , et pour l'engager à faire cette démarche , il lui représente d'une manière vive et touchante les dangers de son état , les promesses qu'il avait faites à Dieu dans le baptême, et les efforts que le démon faisait pour étouffer Jésus-Glirist dans son cœur. « Quel-
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ques caresses, ajoule-t-il, que vous fasse Népotien votre petit -neveu pour vous retenir; quoique votre mère , les cheveux épars et les habits déchirés , vous montre le sein qui vous a allaité ; quoique votre père se couche sur le seuil de la porte pour vous empêcher de passer, foulez -le courageusement aux pieds , et sans verser une seule larme , courez promptement vous ranger sous l'étendard de la croix. C'est une espèce de piété que d'être cruel dans ces occasions, et ce n'est que dans de pareilles conjonctures qu'il est permis de l'être. » Il lui fait espérer qu'il retournera un jour victorieux en sa patrie , et qu'alors devenu avec saint Paul citoyen du ciel , il y demandera le droit de cité pour ses parents. Il répond aux prétextes qu 'Héliodore pouvait lui alléguer pour ne point abandonner la maison de son père : On ne peut sans se perdre les aimer plus que Jésus-Christ; lorsque l'on attaqué notre foi par tous les sentiments de piété et de tendresse qu'inspire la nature, il faut opposer à ces sentiments comme un mur inébranlable cette parole du Fils de Dieu : Ceux-là Maith.iii.jo. sont ma mère et mes frères qui font la volonté de mon Père qui est dans le ciel. Cette résistance est nécessaire non-seulement lorsqu'il s'agit de souffrir le martyre , mais en toute occasion où il est question du salut. Saint Jérôme fait un détail de toutes les embiîches que le démon dresse aux gens du siècle; mais sans prétendre pourtant que les solitudes soient exemptes de ses pièges, et il ne se flatte pas lui-même de n'avoir jamais essuyé de tempêtes et d'être toujours arrivé heureusement au port, sans avoir souffert aucun dommage. Il ne prétend pas non plus qu'il soit impossible de demeurer dans les villes sans cesser d'être chrétien, mais il soutient qu'Héliodore ayant fait vœu de tendre à la perfection, il n'est plus sur le même pied que les gens du monde. «Vous ne manquerez pas de me répondre , lui dit-il, que vous ne possédez plus rien. Mais si cela est, que ne combattez-vous donc, puisque ce détachement universel vous rend si propre au combat? Peut-être croyez-vous pouvoir vous acquitter de tous ces devoirs dans votre patrie? Mais ne savez-vous pas que le Sauveur n'a point fait de miracles dans la sienne ? » Comme Héliodore aurait pu lui objecter l'exemple des ecclésiastiques qui demeurent dans leur ville, il lui répond : « 11 n'en est pas des solitaires comme des ecclésiastiques.
ceux-ci sont les pasteurs du troupeau de Jésus-Christ , et ceux-là les brebis. Si vos frères vous engagent par leurs pieuses sollicitations à prendre Tordre de la prêtrise, je me réjouirai de votre élévation, mais je craindrai votre chute. Si désirer Tépiscopat, c'est souhaiter une fonction et une œuvre sainte, il n*en est pas moins vrai qu'un évoque doit vivre d'une manière irrépréhensible , et il en est de même des ministres du troisième ordre, c'est-à-dire des diacres. De même donc qu'un fidèle ministre se rend digne d'un rang plus élevé ; ainsi celui qui approche indignement du calice du Seigneur, se rend coupable du corps et du sang du Seigneur. Tous ceux qui sont élevés à la dignité épiscopale, ne remplissent pas les devoirs d'un véritable évêque. Si vous jetez les yeux sur un saint Pierre, jetez-les aussi sur un Judas. Ce n'est donc qu'après s'être éprouvé soi-même , que l'on doit s'engager dans un si saint ministère : car les dignités ecclésiastiques ne font pas le chrétien. Il n'est pas aisé de remplir la place d'un saint Paul , et de tenir le rang d'un saint Pierre. Ceux qui sont dans un poste si élevé , doivent toujours appréhender qu'un ange ne ApocAi. Il, I. vienne déchirer le voile de leur temple, et ôter leur chamlelier de son lieu. Si un solitaire tombe , le prêtre priera pour lui ; mais qui priera pour le prêtre s'il vient lui-même à tomber? » Saint Jérôme finit cette lettre par une peinture des avantages et des douceurs de la vie solitaire.
uctrMà 5. Il parle encore dans sa lettre à Julien, en, a* Miot écrite de son désert, du dessein qu'avait eu i piQsieart Uéliodorc d'^ demeurer avec lui. Les lettres ïfî "*iS à Chromace et à Nicéas, sous- diacre d'A- •i "«1. quilée, écrites vers le même temps, ne sont que des compliments. On peut seulement remarquer dans la dernière, qu'avant que le papier et le parchemin fussent en usage, l'on écrivait sur des tablettes de bois bien polies, ou sur des écorces d'arbres; d'où vient qu'on appelait ceux qui portaient les lettres Tabellarii, ceux qui les écrivaient Librarii du mot /lôer, qui signifie cette petite écorce qui est immédiatement attachée au tronc de l'arbre. La lettre à Chrysogone n'a rien de remarquable. Dans celle qui est adressée à Paul de Concorde, saint Jérôme prie Paul de lui envoyer des commentaires de Fortunatien, V Histoire des persécutions par Aurélius Victor et les lettres de Novatien. U lui marque qu'en échange , il lui envoie la
Vie de saint Paul^ premier ennite, qu'il avait composée dans les commencements de sa retraite. Les lettres au moine Antoine et aux vierges de la montagne d'Hermone, sont pour se plaindre de ce qu'il ne recevait point de leurs lettres. On voit par celle à Castorine, sa tante maternelle, qu'il avait eu avec elle quelques différends. Il la prie avec beaucoup d'instances d'oublier le passé et d'étouffer dans son cœur ses anciens ressentiments, et de vouloir bien entretenir avec lui cette paix que le Seigneur nous a laissée. « Il voit, lui dit-il, votre cœur et le mien, et avant qu'il soit peu nous paraîtrons devant son tribunal, et nous y serons ou récompensés pour avoir fait la paix, ou punis pour l'avoir rompue : si vous ne voulez pas , ce qu'à Dieu ne plaise, étouffer vos sentiments, je ne laisserai pas d'être déchargé devant Dieu, et cette lettre que je vous écris suffira pour me justifier. »
6. Saint Jérôme , quoique renfermé dans les déserts de Syrie, ne laissait pas d'y souffrir quelques persécutions, comme on le voit dans sa lettre au pape Damase. C'était an sujet des termes d'hypostases. Ce qu'il dit dans cette lettre de Vital , qui fut élu évêque des apollinaristes , en 376, est une preuve qu'il ne l'écrivit qu'en cette année là au plus tôt. Il y dit an Pape : a Conmie l'Orient agité par ses anciennes fureurs, déchire la robe sans couture du Seigneur, j'ai cru que je devais consulter la chaire de saint Pierre , et cette foi qui a reçu autrefois des louanges de la bouche même de l'apôtre in saint Paul, et chercher la nourriture de mon âme dans le lieu même où j'ai été revêtu de Jésus -Christ dans le baptême. Quoique je sois ébloui par l'éclat de votre digmté, je me sens néanmoins attiré par votre bonté paternelle. Je demande au pasteur le secours qu'il doit donner à ses brebis. Qu'on ne m'accuse donc point de témérité; qu'on ne me vante point la dignité et la grandeor du siège de Rome, je parle au successeor d'un pêcheur , et à un disciple de la croix. Comme je ne veux suivre que Jésus-Christ, aussi je ne veux communiquer qu'avec votre Béatitude, c'est-à-dire avec la chaire de saint Pierre; je sais que l'Eglise est fondée sur cette pierre. Quiconque mange l'agneau hors de cette maison est un profane : quiconque ne se trouvera point dans cette arche périra par le déluge. Comme le désir de pleoier mes péchés m'a obligé de me retirer dsos
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cette vaste solitude gui sépare la Syrie d'àyec le pays des Barbares, et que je suis trop éloigné de Rome pour pouvoir demander toujours à Votre Sainteté le Saint du Seigneur (c'est-à-dire rEucharistie que Ton envoyait pour marque de la communion catholique), je me suis attaché aux saints confesseurs d'Egypte qui sont dans votre communion, et je me cache parmi eux comme une petite chaloupe parmi les vaisseaux de haut bord. Je ne connais ni Vital, ni Melèce, ni Paulin ( ces trois évéques partageaient l'Eglise d'Ântioche). Celui qui n'amasse point avec vous, dissipe au lieu d'amasser. » Il raconte en peu de mots les disputes qui s'étaient élevées au sujet du terme à'hypostase , et ajoute : tt Je dis hautement ^ : Quiconque ne confesse pas trois hypostases, c'est-à-dire trois personnes subsistantes, qu'il soit anathème. Mais parce que je ne me sers pas des termes qu'ils souhaitent, ils me font passer pour hérétique. Toutes les écoles par le mot d'Aypostase n'entendent autre chose que l'essence et la substance. Or je vous prie, peuton dire qu'il y a trois substances dans la Trinité? Il n'y a que Dieu seul dont la nature soit parfaite, et il n'y a aussi qu'une seule divinité, c'est-à-dire une seule et véritable nature en trois personnes. Dire qu'il y a trois choses, trois hypostases, trois substances en Dieu, c'est vouloir soutenir sous on prétexte spécieux de piété qu'il y a trois natures. Contentons-nous de dire qu'il n'y a en Dieu qu'une seule substance, et trois per- . sonnes subsistantes, parfaites, égales el coétemeUes. Qu'on ne parle point de trois hypostases, et qu'on en admette qu'une seule. Si néanmoins vous jugez à propos qu'on confesse trois hypostases, en expliquant ce que Ton doit entendre par ces mots, je ne m'y oppose pas. » Ce qui faisait soupçonner à saint Jérôme que ceux qui voulaient l'obliger à confesser trois hypostases, cachaient quelques pièges sous l'ambiguité de ces termes, c'est qu'expliquant eux-mêmes le mot d'hypostuse dans un sens catholique, ils ne laissaient pas de le regarder comme un hérétique, quoiqu'il l'admit dans le sens qu'ils lai donnaient. C'est pourquoi il conjure de nouveau le pape Damase de lui mander s'il devait confesser ou non trois hypostases. Il
1 Si saint Jérôme se f&t servi ouvertement des termes d*hypoâtase^ les Orientaux qui ne demandaient «atre chose de hii, Tauraient-ils traité d'hérétique? U est donc Traisemblable qu'il ne vent dire autre
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le prie d'adresser sa réponse au prôtre Evagre , et de lui marquer en même temps avec qui il doit communiquer dans l'Eglise d'Antioche, « parce que les meléciens, dit-il, qui sont unis avec les hérétiques tarsiens, c'est-à-dire avec les demi-ariens, ne cherchent qu'à s'autoriser de la communion qu'ils disent avoir avec vous, afin de faire recevoir les trois hypostases. n Saint Jérôme donne le nom de Tarsiens aux demi-ariens, comme attachés au sentiment de Sylvain, évéque de Tarse. N'ayant point reçu réponse du pape Damase, il lui écrivit une seconde lettre, dans laquelle il se plaint encore que les trois différents partis qui déchiraient l'Eglise d'Antioche, s'efforçaient à l'envi de l'engager dans leurs intérêts* « Les solitaires du pays, ajoute-t-il, emploient contre moi leur ancienne autorité. Cependant je crie sans cesse : Quiconque est uni à la chaire de saint Pierre, est de mon parti. Mélèce, Vital et Paulin disent qu'ils sont dans votre communion; je le pourrais croire s'il n'y en avait qu'un seul qui le dit; mais dans la situation où sont les choses, il faut nécessairement que deux d'entre eux, ou même tous les trois, ne disent pas la vérité. Je vous prie donc de me mander avec qui je dois communiquer dans la Syrie : ne méprisez point une âme pour laquelle Jésus-Christ est mort. » Cette seconde lettre fut écrite la même année que la précédente, c'est-à-dire sur la fin de l'an 376, ou au commencement de l'an 377.
7. Vers le même temps, saint Jérôme j^,u^ „ écrivit à Marc, prêtre de Télède, qui est un îStr^fî??; grand bourg de Syrie, et non pas de Célède, **•* **' comme on lit dans quelques imprimés. Il se plaint dans cette lettre de ce qu'on le faisait passer pour hérétique , lorsqu'il disait qu'il n'y u dans la Trinité qu'une seule substance; et qu'on l'accusait d'être dans les sentiments impies de Sabellius, parce qu'il confessait sans cesse qu'il y a trois personnes subsistantes, véritables, entières et parfaites. C'étaient des moines qui le traitaient de la sorte, et qui, « en le condamnant, s'engageaient, dit-il, à condamner avec lui tout l'Occident et toute l'Egypte, » c'est-à-dire Damase et Pierre d'Alexandrie, dont il suivait la foi et les expressions. Il dit à ses per-
chose en cet endroit, sinon qa*il confessait hautement qu'il y a en Dieu trois personnes subsistantes^ que les Orientaux désignaient par trois hypostases.
sécuteurs : a Craignez-vous qu'étant aussi habile que je le suis dans les langues grecque et syriaque, j'aille d'Eglise en Eglise séduire les peuples et les engager dans le schisme ? Je n*ai rien volé à personne, et je ne reçois rien gratuitement de qui que ce soit; je travaille tous les jours, et gagne mon pain à la sueur de mon front. » Puis s'adressant à Marc qui ce semble, lui avait demandé quelques témoignages de sa croyance : « Saint et vénérable Père, lui dit-il, Jésus-Christ sait avec combien de douleur je vous écris ceci. On ne me permet pas de vivre en repos dans nn coin de mon désert. On me demande tous les jours ma profession de foi, comme si je ne l'avais pas faite en recevant le baptême. Je la leur donne telle qu'ils le souhaitent, ils n'en sont pas contents. Je la signe, ils n'en veulent rien croire. Tout ce qu'ils désirent, c'est de me chasser d'ici; et je m'enfuirais, si mes infirmités et la rigueur de l'hiver ne me retenaient ici malgré moi. Pour ce qui est des dogmes sur lesquels vous m'avez fait la grâce de me demander mon sentiment, je vous dirai que j'ai envoyé sur cela ma profession de foi par écrit à Cyrille, évéque de Jérusalem. Au reste, je vous ai fait connaître quelle était ma croyance, dans une conversation que j'ai eue avec vous, et avec notre bienheureux frère Zénobius. n iMfr» à 8. Innocent, à qui est adressée la dix-sepi'r*î"î*'îî lième lettre de saint Jérôme, est un de ceux qui le suivirent en Orient, et qui l'accompagnèrent dans le désert de Syrie. Il l'avait souvent prié d'écrire l'histoire du miracle arrivé de leur temps, et il s'en était toujours défendu par modestie; mais enfin il céda aux prières d'Innocent. Cette histoire que saint Jérôme décrit avec beaucoup d'éloquence, est un témoignage que Dieu est le protecteur de l'innocence opprimée, et un avertissement aux juges de la terre combien ils doivent appréhender de confondre les innocents avec les coupables. L'intendant de la province de la Ligurie, étant allé faire la visite dans la ville de Verceil, y fit mettre en prison un jeune homme et une femme que son mari avait accusée d'adultère. Quelque temps après il fit appliquer le jeune homme à la question. On lui déchira tout le corps avec des ongles de fer, afin de lui arracher la vérité par la violence des tourments. Une courte mort lui paraissant préférable à de longs supplices, il accusa la femme en se trahissant lui-même. Il fut donc condamné à
perdre la tête, et cett« punition lui était due avec justice, puisque par son mensonge il ôtait à la femme faussement accusée, la seule ressource qui restait à son innocence. On étendit cette femme sur le chevalet, et on lui lia derrière le dos , ses mains que la puanteur d'un horrible cachot avait déjà toutes gâtées. Mais supérieure par son courage aux faiblesses de son sexe, et levant au ciel des yeux baignés de larmes : « Vous savez, disait-elle, mon Seigneur Jésus, vous à qui rien n'est caché et qui sondez les reins et les cœurs; vous savez que ce n'est point l'appréhension de la mort qui m'oblige à nier le crime dont je suis accusée, mais que c'est la seule crainte du péché qui m'empêche de mentir. Et toi malheureux, disait-elle au jeune honmie, si la mort à tant d'attraits pour toi, pourquoi veux-tu faire mourir tout à la fois deux personnes innocentes? Pour moi, je souhaite aussi de mourir, et je ne crains point de perdre une vie qui m'est devenue ennuyeuse; mais je ne veux point en sortir tachée d'an crime infâme que je n'ai point commis. Je mourrai avec innocence; et ce n'est pas mourir que de mourir pour vivre. » L'intendant, altéré du sang dont il avait déjà goûté, fit redoubler les tourments, et grinçant les dents de rage, menaça le bourreau des mêmes supplices, s'il ne faisait avouer à une femme ce qu'un homme n'avait pas en la force de nier. « Secourez-moi, Seigneur Jésus, s'écriait cette fenmie innocente, on a bien inventé d'autres supplices pour vousl» Le bourreau l'attache donc à on poteaa par les cheveux, l'étend et la lie plos fortement sur le chevalet, lui brûle les pieds, lui déchire le sein, lui perce les côtés; mais tontes ces tortures ne sont point capables de l'ébranler. Elevée par la grandeur et la fe^ meté de son âme au-dessus des sentiments du corps, et jouissant des consolations intérieures que donne une conscience pure et innocente, elle parait insensible an milieu des plus cruels supplices. Le juge se sentant vaincu, s'emporte de colère; et la femme toujours tranquille fait sa prière à Dieu. On lui brise tout le corps, elle lève les yeux ao ciel. Le bourreau, las de la tourmenter, gémissait lui-même de la voir souffrir; il n6 pouvait plus trouver sur elle de place pour y faire de nouvelles plaies, et la craaoté vaincue ne pouvait sans horreur regarder un corps qu'elle venait de mettre en pièces.
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Alors l'intendant transporté de colère, dit anx assistants : «Pourquoi vous étonner que cette femme aime mieux souffrir la rigueur des tourments, que de se voir condamner à la mort? Une personne ne peut commettre im adultère sans avoir un complice ; et il est bien plus naturel à un coupable de nier un crime, qu^à un innocent de le confesser. » Cette femme est donc condamnée à perdre la tête de même que le jeune homme, et tous deux sont menés au Heu du supplice. Tout le monde accourt à ce spectacle, et la foule est si grande qu*à peine peuvent-ils passer par les portes. Le bourreau fait sauter la tête du jeune homme du premier coup, et le laisse nageant dans son sang. Il vient ensuite à la fenmie, la fait mettre à genoux, et tirant son épée, il lui en décharge un coup de toute sa force ; mais à peine Teut-il touchée, que son épée s'arrêta, et ne fît qu'efQeurer la peau d'où il sortit un peu de sang. L'exécuteur honteux d'avoir manqué son cou, en redou* ble un second; mais il ne fut pas plus heu« reux que le premier; et comme si l'épée n'eût oser la toucher, elle s'amollit et s'é* mousse sur son cou sans lui faire de mal. Alors le bourreau étant tout hors d'haleine, et entrant en fureur, jette sa casaque en arrière, et ramassant toutes ses forces pour décharger encore un coup, il fait sauter, sans s'en apercevoir, l'agrafe de sa casaque, tf Voici une agrafe d'or, lui dit cette femme, que TOUS avez laissé tomber; ramassez-la, de peur de perdre ce que vous n'ave2r gagné qu'avec bien de la peine. » Quelle intrépidité ! Comme si c'était peu pour elle de ne pas craindre de perdre la vie, elle rend encore on bon office à celui qui veut la lui ravir. Elle reçut un troisième coup sans en être endommagée. L'exécuteur effrayé, et ne se fiant plus au tranchant de son épée, voulut la lui enfoncer dans la gorge, mais par un prodige inouï jusques alors, l'épée se replia vers le pommeau, comme si elle eut voulu regarder son maître, et lui avouer son impuissance et sa défaite. « Saint Jérôme rappelle ici l'histoire des trois jeunes Hébreux, qui chantaient des hymnes au Seigneur au milieu des flammes; celle de Daniel que les lions caressaient avec leur queue; et celle de Suzanne, qui ayant été injustement condamnée, fut délivrée. par un jeune homme rempli du Saint-Esprit, u Le Seigneur, ajoute ce Père, prît également les intérêts de ces deux femmes innocentes. Suzanne fut sauvée
par son propre juge; et celle dont nous parlons, ayant été condamnée à mort par le juge, en fut délivrée par l'épée de son propre bourreau. » Enfin tout le peuple prend le parti de cette femme innocente, et tous, sans exception ni d'âge ni de sexe, se mettant autour du bourreau, l'obligent par leurs cris à prendre la fuite. Cette nouvelle met la ville en émotion, et tous les huissiers étant venus au lieu du supplice, un d'entre eux qui était obligé par sa charge de faire exécuter les criminels^ s'avance, et se couvrant la tête de poussière : « Si vous avez, dit-il aux assistants, compassion de cette femme, et si vous voulez l'arracher à son supplice» il faut que je meure à sa place. » Les assistants touchés de ses larmes changèrent toutà-coup de sentiment, et crurent qu'ils devaient par charité abandonner celle qu'ils avaient voulu un peu auparavant sauver par un semblable motif. On fait donc venir un autre bourreau, avec une nouvelle épée ; on lui présente cette innocente victime, qui n'avait pour elle que Jésus-Christ. Du premier coup le bourreau ébranle cette femme, du second il l'étourdit, du troisième il la blesse et l'abat à ses pieds. « Quel prodige, s'écrie saint Jérôme! Cette femme qui avait déjà reçu jusqu'à quatre coups sans être endommagée, tombe comme morte peu de temps après, de peur qu'un innocent ne périsse pour elle. » Les ecclésiastiques qui avaient soin d'enterrer les morts, ensevelissent ce corps tout ensanglanté, font une fosse, et se préparent à le porter en terre selon la coutume. Mais la nuit étant survenue plus tôt qu'à l'ordinaire, par une providence particulière de Dieu, on s'aperçut que le cœur de cette femme battait encore. En effet elle commença à ouvrir les yeux, elle revint à elle-même, elle respira, elle vit^ elle parla, elle se leva et eut la force de dire : Le Set- ps«i.cxTii,e. gneur est mon aide, je ne craindrai point ce que fhomme me pourra faire. Dans ce temps-là une femme qui subsistait des aumônes de l'Eglise vint à mourir, et comme si Dieu avait marqué exprès le moment de sa mort, on mit son corps dans le tombeau qu'on avait . préparé pour l'autre. Dès la pointe du jour, un huissier vint chercher le corps de cette femme, et persuadé quelle était encore en vie, demanda à voir la fosse où elle se trouvait, parce qu'il ne pouvait comprendre qu'elle eût pu mourir. Les ecclésiastiques lui montrant la terre qu'on venait de jeter
sur le corps : « Déterrez, lui dirent-ils, des os déjà ensevelis; déclarez une nouvelle guerre à ce tombeau, et portez votre cruauté au-delà du trépas. » L'buissier couvert de confusion s*étant retiré, on porta la préten* due morte dans une maison, où on lui donna secrètement tous les secours dont elle avait besoin. Mais de peur que les fréquentes visites du médecin ne fissent naître quelques soupçons, on la rasa, et on l'envoya avec quelques vierges dans une métairie fort écartée, où elle demeura en habits d'hommes, jusqu'à ce qu'elle fût entièrement guérie de ses blessures. Sur la fin de sa lettre, saint Jérôme parle à Innocent du zèle qu'Ëvagre, prêtre d'Antioche, qui était venu en Occident avec saint Eusèbe de Verceil, témoigna pour les intérêts de Jésus-Christ, en ruinant les pernicieux desseins d'Auxence, évêque arien, qui opprimait l'Eglise de Milan. Ce même Evagre alla trouver l'empereur Valentinien !«', et sut si bien le fléchir par ses prières, que le prince lui accorda la grâce de cette femme,
Des Lettres de la seconde classe,
i . Saint Jérôme qui était venu à Rome vers Eittoehi*. l'an 38â avec saint Epiphane et Paulin d'Antioche, n'en partit que vers le milieu de l'an 385 ; il y soutint contre Helvidius les intérêts de la virginité, et en releva le mérite et la globe dans un traité particulier qu'il dédia à Eustochie fille de sainte Paule. Ce traité que l'on a intitulé Lettre^ et que l'on met en 384, est très-long. Ce que ce Père y dit de la virginité, révolta tout Rome, et fit croire qu'il condamnait le mariage comme une chose illicite. Eustochie était la première personne de qualité qui eût consacré sa virginité à Jésus-Christ, et ce fut pour la confirmer dans son pieux dessein que saint Jérôme entreprit ce traité. Après y avoir fait une peinture de la faiblesse humaine, et des périls où nous sommes exposés à tout moment de perdre notre innocence, il prescrit à Eustochie certaines règles pour vivre saintement dans son état. La première, est la crainte et l'humilité : « Je ne veux pas, lui dit-il, que l'état que vous avez embrassé vous inspire de l'orgueil, mais de la crainte. Vous portez avec vous un précieux trésor, prenez garde de tomber entre les mains des voleurs. La vie présente est comme une carrière où nous
courons tous, afin de recevoir la couroime de la vie future. L'on ne marche qu'en tremblant parmi les serpents et les scorpions. Tant que nous sommes attachés à un corps fragile et mortel, que l'esprit a des désirs contrahres à ceux de la chair, et que la chair en a de contraires à ceux de l'esprit, la victoire est toujours incertaine. Le démon peu appliqué à dévorer ceux qui ne sont pas du corps de l'Eglise, ne s'applique qu'à séduire les fidèles, et à les arracher du sein de leur mère. Il ne se nourrit, comme le dit un prophète, que de viandes choisies et délicieuses. » La vigilance à rejeter les mauvaises b pensées est la seconde règle que ce Père donne à Eustochie : « Ne donnez point, lui dit-il^ aux mauvaises pensées, le temps de se fortifier dans votre esprit : étouffez toutes ces semences de Babylone, qui ne sont propres qu'à faire naître dans notre cœur le désordre et la confusion : faites mourir votre ennemi tandis qu'il est encore faible, et arrêtez dès sa source la mahgnité d'une passion naissante. » U lui donne pour troisième règle la sobriété dans le boire et dans le manger. « Le vin, continue -t-il, joint à la jeunesse , cause un double embrasement qui rend la concupiscence plus ardente. Pourquoi jeter de l'huile dans la flamme? Pourquoi entretenir le feu qui n'est déjà que trop embrasé I Si saint Paul permet à Thnothée l'usage du vin, ce n'est que comme un remède nécessaire aux douleurs d'estomac qu'il souffrait : encore lui ordonne-t-il de n'en boire que fort peu. Elie fuyant la persécu- iti tion de Jésabel, et s'étant couché sous un arbre, un ange lui dit de se lever et de manger. Que trouva le Prophète? Un petit pain cuit sous la coudre, et un vase d'eau. Est-ee que Dieu ne pouvait pas lui envoyer un vin déhcieux, des viandes délicates et des ragoûts bien assaisonnés? Il pouvait nourrir Daniel des mêmes viandes que l'on servait sur la table du roi de Babylone : néanmoins il se contente de lui faire porter le dîner qu'Abacuc avait préparé pour ses moissonneurs. Si vous me dites qu'une personne de votre qualité, élevée parmi les délices, et nourrie avec beaucoup de délicatesse, ne peut s'abstenir de vin ni de viandes les plus exquises, ni mener une vie si austère et si dure à la nature, je vous répondrai ; Vivei donc selon les lois du monde, puisque yous ne sauriez vivre selon la loi de Dieu. Ce n'est pas que Dieu prenne plaisir à nous voir de-
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Torës par une faim craelle, ni épuisés par de longues abstinences, et par des jeûnes rigoureux ; mais c'est qu'il est impossible sans cela de se conserver longtemps dans Tinnocence. »
Saint Jérôme exhorte ensuite Eustochie à fuir les conversations, et à ne pas imiter les exemples des vierges inconstantes et hypocrites^ qui n'ont que l'extérieur de la virginité et les apparences de la vertu. Il lui défend les liaisons avec les femmes mariées, et lui conseille de ne rendre aucune visite aux personnes de qualité, pour ne s'exposer pas à voir souvent ce qu'elle avait méprisé pour se consacrer à Dieu. Il veut encore qu'elle évite la compagnie des veuves, qui le sont plutôt par nécessité que par inclination; et qu'elle cherche celle des filles détachées du monde, et qui par la maturité de leur âge et la régularité de leur vie, se sont acquis une estime universelle. « Soyez soumise, ajoutet-il, à vos parents, à l'exemple de votre époux. Ne sortez de chez vous que très-rarement, pas même pour aller visiter les tombeaux des martyrs : honorez-les dans votre chambre. Appliquez-vous souvent à la lecture, et apprenez beaucoup de choses par cœur. Ne vous endormez jamais que le livre à la main, et laissez-vous tomber dessus, accablée de sonmieil. Jeûnez tous les jours, et ne mangez jamais jusqu'à vous rassasier. Que sert-il de s'épuiser par un jeûne de deux ou trois jours, si pour se dédommager de cette longue abstinence, l'on mange ensuite avec excès? Un estomac rempli de viandes, appesantit l'esprit, et n'est propre qu'à faire naître mille désirs impurs, semblable en quelque façon à une terre, qui étant abreuvée par des pluies trop abondantes, ne produit que des épines et des ronces. »
Saint Jérôme parle du mariage d'une manière peu avantageuse : il n'aboutit, dit-il, qu'aux douleurs et à la mort; si Dieu l'a autrefois établi et autorisé, Jésus-Christ et Marie ont consacré la virginité. Mais prévoyant bien qu'on lui ferait quelques reproches sur un pareil langage, il s'ei^plique aussitôt en ces termes : « Ce n'est point mal parler du mariage, que de lui préférer la virginité. On ne compare jamais le mal avec le bien. Eve était vierge dans le paradis terrestre, et le mariage ne commença qu'après que l'hom-
1 Verum ne penitus videar omisisse : nunc dicam, fiiûrf eum Apostoius sine intermiss ione orare nosjubcat, tt <pii in œnjugio debitum soivit, orare non possit : aut
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me et la femme eurent été revêtus d'habits de peau , c'est-à-dire après leur désobéissance. Je loue les noces, dit-il encore, je loue le mariage; mais c'est parce qu'il produit des vierges. Je le regarde comme une épine qui porte des roses, comme une terre qui produit de l'or, comme une nacre où se forment les perles. Saint Paul, il est vrai, n'a pas )*eçu de commandements du Seigneur touchant la virginité. Mais c'est parce que les sacrifices que nous oQ'rons à Dieu volontairement et sans contrainte, sont dignes d^une plus grande récompense; et que l'on aurait pu faire une loi de la virginité, sans défendre en quelque sorte le mariage. » Saint Jérôme avoue que dans la loi ancienne on pensait autrement de la virginité; que la fécondité y était regardée comme une marque de bénédiction; mais que depuis qu'une vierge est devenue féconde, et qu'elle nous a donné cet enfant qui, selon la prophétie d'Is€ue, devait porter sur son épaule la marque de sa principauté, ce Dieu, ce Fort, ce Père du siècle futur, la femme s'est vue affranchie de la malédiction attachée à la stérilité. Cet Homme-Dieu, dès qu'il est venu dans le monde, a pris soin d'y établir une nouvelle famille, afin d'être servi parles anges de la terre, de même qu'il est adoré par les anges du ciel. Puisque * saint Paul nous ordonne de prier sans cesse, et que d'ailleurs les engagements du mariage sont un obstacle à la prière, il faut ou demeurer vierge, si l'on veut prier toujours, ou cesser de prier, si l'on veut s'acquitter des obligations qu'impose le mariage.
Comme saint Jérôme avait averti Eustochie dès le commencement de cette lettre, qu'il ne lui dirait que très-peu de choses des fâcheuses nécessités auxquelles le mariage assujettit, il la renvoie au livre qu'il avait écrit sur ce sujet contre Helvidius, et aux écrits que Tertullien, saint Cyprien, le pape Damase et saint Ambroise ont composés sur cette matière. Il l'exhorte à la retraite; «Il n'appartient, dit-il, qu'aux vierges folles de courir les rues;» ill'engagoà ne point prêter l'oreille aux mauvais discours, à ne rechercher d'autres témoins que Dieu dans la distribution de ses aumônes, a Lorsque vous jeûnez, ajoute-t-il, ayez toujours un visage gai et joyeux; n'aifectez dans vos habits
oramus semper, et virgines sumus; aut orare desinimus , ut conjugio serviamus, Hieronym.f Epist, aci Eustoch,, pag. 37.
ni une propreté étudiée, ni une saleté dégoûtante, ni une singularité bizarre. Ne désirez point de paraître, ni plus dévote, ni plus humble qu'il ne faut, et ne cherchez point la gloire en faisant semblant de la fuir: il n'est que trop ordinaire aux femmes de cacher un cœur gâté sous une apparence austère et mortifiée.); Ce n'est qu'avec quelque sorte de peine qu'il lui fait connaître la conduite de certains qui ne s'élevaient à l'ordre du diaconat et de la prêtrise, qu'afin d'avoir plus de liberté de voir les femmes. c( Tous leurs soins, dit-il, sont d'avoir des habits parfumés, la peau des pieds bien unie, de friser leurs cheveux, et de porter aux doigts des bagues qui jettent beaucoup d'éclat. Quand ils marchent dans les rues, à peine touchent-ils la terre du bout des pieds, tant ils appréhendent de se salir; de manière qu'à leur air on les prendrait plutôt pour des nouveaux mariés, que pour des ecclésiastiques. Quelques-uns font toute leur occupation et toute leur étude de savoir le nom et la demeure des dames, de connaître leurs inclinations et leur manière de vie. »
Il conseille à Eustochie de s'adresser dans ses difficultés sur les saintes Ecritures ou sur d'autres doutes embarrassants, à im homme d'une probité universellement reconnue, d'une maturité d'âge qui le mette hors de toute suspicion, et d'une réputation à qui la médisance n'ait jamais donné la moindre atteinte •; si elle n'en trouve point de ce caractère pour l'instruire, elle doit préférer une sûre ignorance à une instruction dangereuse. « Si vous avez, lui dit-il ensuite, pour compagnes quelques vierges d'une condition servile, ne les traitez point avec hauteur, et ne prenez point avec elles des airs de supériorité. Puisque vous n'avez toutes qu'un même époux, que vous psalmodiez en commun, que vous recevez ensemble le corps de Jésus-Christ, pourquoi ne mangez-vous pas à la même table? Ne vous piquez point d'érudition, ni de faire de jolies pièces en vers lyriques. Comment pouvoir allier Horace avec le Psautier, Virgile avec les Evangiles, Cicéron avec l'apôtre saint Paul? Quoique tout soit pur pour ceux qui sont purs, cependant nous ne devons pas boire en même temps le calice du Seigneur et le calice des démons. Il lui raconte à ce sujet comment dans un songe il fut traîné devant le tribunal du souverain Juge, et frappé de verges pour avoir lu les auteurs profanes; il lui rapporte le serment
par lequel il s'engagea de ne les plus lire à l'avenir.
Un autre vice contre lequel il veut qu'Eustochie se précautionne, est l'avarice. Il ne veut pas qu'elle s'applique à amasser du bien, sous prétexte que ne pouvant travailler des mains, elle pourrait en avoir besoin ou dans la vieillesse, ou dans les maladies. Pour lui donner de la confiance en la providence de Dieu, il insiste sur les motifs suivants. Dieu prend soin de toutes les créatures; Jésus-Christ appelle bienheureux ceux qui sont pauvres et qui ont faim; des corbeaux apportèrent à Ëlie la nourriture dont il avait besoin; la veuve de Sarepta qui se voyait à la veille de mourir de faim reçut la nourriture du prophète même qui était venu en chercher chez elle. L'Ecriture sainte, dit-il, est pleine d'exemples qui font voir combien on doit fuir l'avarice. 11 rapporte là-dessus l'exemple d'un frère du monastère de Nitrie, plus ménagé qu'avare, qui laissa en mourant cent écus qu'il avait gagnés à faire des filets. Les solitaires tinrent conseil pour savoir ce qu'ils devaient faire de cet argent; les uns étaient d'avis qu'on le distribuât aux pauvres; d'autres qu'on le donnât aux églises, quelques uns qu'on le fil délivrer à ses parents; mais Macaire, Pambon et Isidore inspirés de Dieu, furent de sentiment qu'on l'enterrât avec le mort, en disant : Ton argent puisse4^ il périr avec toi. A cette occasion saint Jérôme parle des diverses sortes de moines que l'on voyait en Egypte, de leurs demeures, de leurs habillements, et de leur manière de vivre. Il conseille à Eustochie de partager en plusieurs heures différentes le temps qu'elle voudra donner à la prière, afin que l'heure destinée à cet exercice étant venue, elle quitte tout pour y vaquer. Outre les heures de tierce, de sexte et de none, du matin et du soir, « que tout le monde, dit-il, sait être consacrées à la prière, nous devons encore avoir soin de prier Dieu avant de nous mettre à table, et de n'en sortir jamais sans rendre grâces au Créateur : de nous lever deax ou trois fois la nuit pour repasser les endroits de l'Ecriture que nous savons par cœur; de nous armer de l'oraison en sortant de chez nous, et de ne nous asseoir à notre retour qu'après avoir fait quelque prière; de donner à l'âme la nourriture dont elle a besoin, avant d'accorder au corps le repos qui lui est nécessaire; de faire le signe delà croix à chaque action et à chaque démarcbe
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% faisons. « Attentive à vous-même, saint Jérôme, ne cherchez votre e dans les bonnes œuvres que vous non point dans les chutes que font j. Prenez pour modèle de votre coniainte Vierge, qui, par son extrême lérita d'être la mère du Seigneur, fiter de tous les avantages attachés nité, il faut être dans le sein de l'Emanger la Pûque dans une même Pour ces vierges prétendues, que hérétiques, et surtout la secte immanichéens, se vantent d'avoir par- )n doit les mettre au rang des proslais comme elles savent que le nom ) est respectable aux yeux des hom- 38 cachent sous un nom honorable les d'une vie déréglée. Tout ce que u dit jusqu'ici, paraîtra dur à ceux lent point Jésus-Christ; mais ceux convaincus que tout est vanité sous mépriseront tout pour gagner Jé- (t. La seule marque de reconnais- 16 nous pouvons lui rendre pour 3 grâces reçues de sa main, est de ;r sang pour sang, et de sacrifier no- 3ur son amour, de même qu'il a saûenne pour notre salut. Quel est le a reçu la couronne sans avoir corn- 'innocent Abel est mis à moi-t :
L court risque de perdre sa femme, s voulez considérer quelle a été la astes sur la terre, vous verrez qu'ils souffert, et que les adversités ont partage. Vous n'emporterez jamais ne du ciel, si vous ne lui faites vio- )as n'obtiendrez jamais ce pain myslont parle l'Evangile, si vous ne . la porte avec importunité. Dégagezr un moment des liens du corps, et yeux sur cette grande récompense L nous prépare, pour nous dédomes peines de la vie présente. Qui exprimer quel sera votre bonheur ur auquel la vierge Marie viendra it de vous accompagnée des chœurs ;e8? S'il arrive que la vanité mousse quelque impression sur votre que le siècle étale à vos yeux ses et sa gloire , élevez-vous ^n esprit ciel, et commencez à être ce que ez être un jour. »
peut encore rapporter à l'an 384, la
saint Jérôme à Marcelle touchant
lie ou plutôt la conversion de Blé-
sille, fille de sainte Paule. U n'y avait pas «9 «c si, «t longtemps que le mari de Blésille était mort, t«iopt, p. si. lorsqu'elle tomba elle-même malade, d'une fièvre qui la tourmenta environ trente jours. Saint Jérôme assure Marcelle que Dieu en usa ainsi à l'égard de filésiile , afin de lui apprendre à ne point traiter délicatement un corps qui devait bientôt devenir la pâture des vers, et afin de la dégager de l'amour des richesses et du monde auquel elle était auparavant très-attachée. En effet elle se donna depuis ce temps-là entièrement à Dieu, et renonça pour toujours à la vie mondaine qu'elle avait menée dans le siècle. La même année saint Jérôme écrivit encore à Marcelle au sujet de la mort d'une veuve de grande piété, nommée Léa, qui avait été supérieure d'un monastère de vierges. Il y fait un grand éloge de ses vertus, et compare sa mort avec celle d'un sénateur romain arrivée un peu auparavant. On croit qu'd veut parier de Prétextât, mort en 384. « Quel étrange changement, dit-il ! Cet homme superbe qui paraissait il n'y a guère en public avec toute la pompe et tout le faste qui est attaché aux plus grandes dignités, est enseveli dans d'affreuses et profondes ténèbres I Au contraire, Léa qui avait mené une vie cachée, une vie pauvre, une vie qui passait pour folie aux yeux des hommes, est maintenant à la suite de Jésus-Christ. » Il tire de ce parallèle de solides instructions pour engager Marcelle au mépris des grandeurs mondaines et à l'amour de la vertu.
Dans une autre lettre qu'il lui écrivit quelques jours après, il lui fit l'éloge d'une vierge nommée Aselle. « Elle avait dès l'âge de douze ans embrassé par son propre choix un genre de vie très-austère, couchant sur la terre noe, priant sans cesse, ne mangeant que pour soutenir les défaillances de la nature. Le pain et le sel étaient toute sa nourriture. Un habit brun faisait tous ses ornements, et elle renonça à tous les biens de la terre pour se consacrer au Seigneur, ôtant à ses parents l'espérance de pouvoir jamais l'engager dans le commerce du monde. Ja-' mais on ne la vit ni paraître en public, ni parler à aucun homme. Si elle allait visiter les tombeaux des martys, pratique de dévotion qui était de son goût, elle le faisait sans que personne s'en aperçût. Elle gardait l'abstinence pendant tout le cours de l'année, jeûnant souvent deux et trois jours de suite ; mais en carême elle s'abandonnait à toute
mSTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
l'ardeur de son zèle, et passait gaiement presque toutes les semaines dans cette sainte pratique. » Saint Jérôme prie Marcelle de ne pas lui montrer sa lettre, sachant qu'elle ne pourrait souffrir qu'on la louât, mais d'en faire part aux jeunes personnes de condition, afin qu'elles suivissent l'exemple d'Aselle, et qu'elles regardassent sa yie comme un modèle de perfection, j^^j^ ^ 3. U n'y avait que quatre mois que Blésille Sirt'dTBit s'était consacrée à Dieu pendant le cours SM.*w'iK ^'^^^ grande maladie, lorsque la mort l'enleva. Saint Jérôme, sachant que sainte Paule, sa mère, en était inconsolable, lui écrivit une grande lettre pour tâcher d'apporter quelque adoucissement à sa douleur. Il commence par en témoigner beaucoup plus luimôme. U fait ensuite un éloge des belles qualités de Blésille, relevant la fidélité de sa mémoire, la vivacité de son esprit, la connaissance qu'elle avait des langues latine, grecque et hébraïque, son amour pour la pauvreté, son humilité profonde, son assiduité à lire l'Evangile et les Prophètes, le chagrin dans lequel elle mourut pour n'avoir pu exécuter comme elle l'aurait souhaité, le dessein qu'elle avait formé de se consacrer entièrement au service de Dieu. Il dit ensuite à sainte Paule : « Si une mort imprévue et précipitée l'avait surprise avec un cœur tout occupé des désirs du siècle et des plaisirs de la vie présente, nous aurions sujet de déplorer son sort et de répandre des torrents de larmes sur une mort si funeste. Mais puisque par une grâce particulière de Jésus-Christ, le vœu qu'elle avait fait près de quatre mois avant sa mort, a été pour elle comme un second baptême, et que depuis ce temps-là elle a méprisé toutes les vanités du monde, et tourné toutes ses pensées et tous ses désirs du côté du cloître , n'appréhendez-vous point que le Sauveur ne vous dise : Pourquoi vous fâchez-vous de ce que votre fille est devenue la mienne î Vous me direz peut-être : Pourquoi me défendez-vous de pleurer la mort de ma fille, puisque Jacob a pleuré celle de Joseph, et David celle d'Absalon? Jacob, lui répond saint Jérôme^ pleura son fils, persuadé qu'il avait été tué : et David avait sujet de pleurer la mort d'un fils parricide : mais il ne pleura pas de la sorte celle d'un autre de ses enfants à qui ses prières n'avaient pu conserver la vie, et qu^il voyait mourir avec son innocence. Si les Israélites célébrèrent les funérailles de Moïse avec un
si grand deuil, c'est que dans l'ancienne loi tous les hommes avaient part au péché d'Adam , et comme en mourant ils descendaient dans les enfers, il était juste de pleurer leor mort. Mais depuis l'établissement de l'Evangile, Jésus-Christ nous ayant ouvert le paradis, on célèbre avec joie les funérailles des morts, n Saint Jérôme dit néanmoins à Paule qu'il ne saurait blâmer les larmes que la piété maternelle lui fait répandre ; il la prie seulement de donner des bornes à sa donleur. « Vous êtes mère, lui dit-il, et vous pleurez la mort de votre fille : je ne veux pas vous faire un crime d'une affection si légitime ; mais vous êtes aussi et chrétienne et religieuse, et ces deux qualités doivent étouffer en vous les sentiments les plus tendres de la nature. » U lui propose l'exemple de sainte Mélanie qui par sa piété et par sa naissance, tenait alors un rang si distingué parmi les chrétiens. Cette vertueuse dame n'avait pas encore rendu les derniers devoirs à son mari qui venait d'expirer, que la mort lui enleva encore deux de ses enfants. Cependant elle ne répandit pas une seule larme, elle soutint avec une fermeté inébranlable tout le poids d'une si cruelle disgrâce; et se jetant aux pieds de Jésus-Christ, elle lui dit avec un air content : « Puisque vous m'avez déchargée. Seigneur, d'un si pesant fardeau, je vous servirai désormais avec plus de liberté. » Il représente à sainte Paule que ces larmes trop abondantes font murmurer le peuple contre les personnes vertueuses, et regarder la vie monastique qu'elle avait embrassée, comme un état de contrainte pour elle : il loi fait envisager le bonheur dont sa fille jouit dans le ciel. « Elle prie, ajoute-t-il, le Seigneur pour vous, et je suis persuadé qu'elle emploie aussi le crédit qu'elle a auprès de lui pour m'obtenir le pardon de mes péchés, n
4. On met encore vers l'an 384, la lettre u que saint Jérôme écrivit à Eustochie, pour la «•• remercier de quelques petits présents qu'^ ** lui avait faits le jour de la fête de saint Pierre* B fait sur chacun en particulier une réflexioD morale, et dit en parlant des cerises qui f^* saient partie de ce présent, qu'elles lui ont paru si fraîches et si vermeilles, qu'il semblait que Lucullus ne faisait que de les apporter. Ce fut en effet ce général, qui après avoir conquis le Pont et l'Arménie, apport» le premier de Cérasonte à Rome, cette espèee de fruit, qui a pris son nom du pays oA il croit.
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ï 5. Vers le même temps^ saint Jérôme reçut ? une lettre de Marcelle, à laquelle il ne put répondre qu'en très-peu de mots, tant parce que le porteur était sur son départ, que parce qu'il était occupé lui-môme à un ouvrage important. Il s'occupait en effet à confronter la version d'Aquila avec le texte hébreu, pour voir si les Juifs, ces ennemis déclarés de Jésus-Christ, n'y avaient rien changé. Il reconnaît y avoir découvert bien des choses dont on pouvait se servir avantageusement pour établir les dogmes de la religion chrétienne. Il joignit deux lettres à celle-ci, l'une écrite à sainte Paule, et l'autre à sa fille Eustochie, permettant à Marcelle de les lire comme si elles étaient adressées à elle-même. Dans une autre lettre écrite la même année 384, à Marcelle, saint Jérôme répond aux reproches que quelques-uns lui faisaient d'avoir fait des changements dans le Nouveau Testament qu'il avait corrigé sur le texte grec par ordre du pape Damase. « Je veux bien , dit-il, qu'ils sachent que je ne suis pas amez sot pour croire qu'il y a quelque chose à corriger dans les paroles du Sauveur, ou que ce n'est point par une inspiration divine, que les Evangélistes ont écrit leur Evangile. Tout mon dessein a été de les rétablir dans leur ancienne pureté, en les confrontant avec les originaux grecs, sur lesquels mes censeurs mêmes avouent que les versions ont été faites. » U prouve par plusieurs exemples la nécessité qu'il y avait de confronter les versions avec l'original grec, et de les corriger. On lisait, par exemple, dans le xii^* chattt pitre de l'Epltre aux Romains : Réjouissezvous dans votre espérance, accommodez-vous aux temps. Saint Jérôme soutient qu'il faut lire : Jtgouùsez-vous dans votre espérance, servez le Seigneur, Un nommé Onase, que l'on croit avoir été de Ségeste en Sicile, s'était élevé contre saint Jérôme, prenant pour lui ioot ce que ce Père avait dit, en déclamant contre les vices, comme s'il eût voulu le caractériser. Il parait qu'Onase vivait à Rome, on da moins qu'il y avait fait quelque séjour, et qu'il n'était pas fâché de passer pour un liomme agréable et éloquent. Saint Jérôme écrivit à ce sujet à Marcelle vers l'an 38i : cette lettre est extrêmement piquante et ]deine d'ironie. Il la finit en disant d'Onase on de Bonase, comme quelques-uns l'appellent, que s'il veut paraître plus agréable et {dus Moquent, il doit cacher son nez et garder le silence.
6. On croit que saint Jérôme était encore Antr«ititr« à Rome lorsqu'il répondit à Marcelle qui l'a- mX» m\ vait consulté sur quelques passages, qu'un *"'* certain montaniste lui avait objectés. Ces passages étaient tirés de Tendroit de l'Evangile selon saint Jean, où notre Sauveur parle de son retour vers son Père, et promet à ses Apôtres de leur envoyer le Saint-Esprit. Le montaniste en tirait une preuve pour établir son Paraclet. Quoique sainte Marcelle ne fût point ébranlée par le discours de cet hérétique, elle pria saint Jérôme de lui dire son sentiment sur tous les points de l'hérésie des montanistes. Le saint docteur lui en fit donc un abrégé, mais seulement pour montrer en quels articles ils étaient contraires à la doctrine catholique, et pour quelle raison on ne pouvait recevoir leur nouvelle prophétie. U prouve que la promesse que Jésus-Christ avait faite à ses Apôtres de leur envoyer le Saint-Esprit, ayant été accomplie le jour de la Pentecôte, c'est-à-dire, cinquante jours après la Résurrection de Jésus-Christ, et dix après son Ascension, on ne pouvait en placer l'accomplissement dans un autre temps, comme faisaient les montanistes, c'est-à-dire, environ 200 ans après. « Si les montanistes, ajoute-t-il, prétendent que les quatre filles de Philippe otit prophétisé, qu'Agabus était un prophète, que dans les Epltres de saint Paul il est aussi parlé de prophètes ; ils doivent savoir que nous ne rejetons pas les prophéties qui ont été scellées par la passion du Sauveur; mais que nous ne voulons point avoir de communion avec ceux qui refusent de se rendre à l'autorité de l'Ancien et du Nouveau Testament. » Il dit ensuite que les montanistes suivant la doctrine de Sabellius, n'admettaient qu'une seule personne dans la Trinité; qu'ils condamnaient les secondes noces ; qu'ils faisaient trois carêmes tous les ans, comme si trois sauveurs avaient souffert la mort pour nous. « Ce n'est pas, ajoute ce Père, qu'il ne soit permis de jeûner pendant toute Tannée, excepté les cinquante jours d'après Pâques; mais il y a bien de la différence entre faire une bonne œuvre par le mouvement d'une dévotion volontaire, et la faire par la nécessité que nous impose la loi. » Il continue : « Les évoques tiennent parmi nous le rang des Apôtres ; parmi les montanistes, ils n'ont que le troisième rang. Ils chassent de leur Eglise ceux qui sont tombés dans les fautes les plus légères. » Il suspend son jugement sur le fait qu'on leur
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attribuait de mêler dans leurs mystères impies le sang d'un enfant encore à la mamelle, de le regarder comme un martyr durant sa vie. Selon les montanistes dans l'Ancien Testament, Dieu avait voulu d'abord sauver le
monde par Moïse et par les Prophètes; mais n'ayant pu venir à bout de ce dessein, il s'était incarné dans le sein d'une vierge, et avait prôclié en Jésus-Cbrist, et souffert la mort sous sa figure : cela n'ayant pas encore été suffisant pour le salut du monde, il était enfin venu babiter par le Saint-Esprit en Montan, en Priscille et en Maximille, deux femmes de qualité que Montan avait séduites.
L«iir« i '^' Saint Jérôme après avoir été durant aw^Mg" m! P^^^ ^® *^°*^ ^"^ ®^ butte aux censures et aux calomnies de ses ennemis, crut devoir sortir de Rome pour se dérober à leur persécution. Comme il s'était déjà embarqué, et qu'il était prêt de faire voile pour retourner en Palestine, il écrivit du poi-t de Rome à Aselle pour se défendre contre les faux bruits répandus contre lui. Le pape Damase était mort alors, et Sirice était dans la première année de son pontificat ; ainsi il faut mettre cette lettre en 385. « Avant, dit saint Jérôme, d'avoir fait connaissance avec sainte Paule, chacun me jugeait digne du premier trône de l'Eglise, mais la familiarité que j'avais eue en cette ville avec quelques dames romaines, particulièrement avec Paule et Mélanie à qui j'expliquais les Saintes Ecricritures, a donné occasion à mes ennemis de me faire passer pour un infâme, pour un homme artificieux, pour un menteur et pour un magicien. » Il prend ces dames à témoin de son innocence : « Qu'elles disent ellesmêmes si jamais elles ont remarqué dans ma conduite quelque chose d'indigne d'un chrétien. Ai-je jamais reçu de l'argent de qui que ce soit? N'ai-je pas toujours rejeté avec mépris les présents, soit grands^ soit petits, qu'on m'a voulu faire ? A-t-on remarqué quelque chose d'équivoque dans mes discours ? Me suîs-je attaché à celles d'entre les dames romaines qui se distinguaient par la magnificence de leurs habits, par l'éclat de leurs pierreries, par la beauté de leurs visages, par leurs richesses et leurs quaUtés? N'y avait-il dans Rome qu'une femme pénitente
et mortifiée, qui fût capable de me toucher? Une femme desséchée par des jeûnes continuels, négligée dans ses habits, devenue presque aveugle à force de pleurer, qui passait les nuits en prières, qui n'avait point d'autres cantiques que les Psaumes, d'autres entretiens que l'Evangile, enfin une femme que je n'ai jamais vu manger : n'y avait-il encore une fois qu'une femme de ce caractère qui pût avoh: de l'attrait pour moi? Touché du mérite d'une dame si vertueuse, à peine ai-je commencé à lui donner des marques de respect et d'estime, qu'aussitôt tout mon mérite a disparu. )> 11 justifie la conduite des saintes dames qu'il avait vues à Rome, et se plaint amèrement de ce que des chrétiens déchiraient cruellement la réputation de ceux qui prenaient le parti de la piété. 11 rend grâces à Dieu de ce qu'il Ta jugé digne de la haine du monde, et prie Aselle de lui obtenir de pouvoir retourner de Babylone à Jérusalem. C'est ainsi qu'il appelle la ville de Rome. (( L'on m'a, ajoute-t-il, imposé des crimes infâmes et honteux ; mais ^ je sais qu'on arrive au royaume du ciel par la bonne et la mauvaise réputation. »
8. Il faut mettre avant l'an 392, la lettre de saint Jérôme à Paule, puisqu'il en parle dans ^ son Catalogue des hommes illustres, écrit en ^ cette année. Nous ne l'avons pas entière ^et ce qui nous en reste est tiré du second livre des Invectives de Rufin contre ce Père. Le but de cette lettre est de montrer que l'Eglise de Jésus-Christ a eu un écrivain qui par le grand nombre de ses ouvrages a surpassé tous les Grecs et les Latins du paganisme. Cet écrivain est Origène,dont il fait im grand éloge. Il faisait aussi dans cette lettre l'énamération de ses écrits. Nous n'y trouvons plus que les suivants : treize livres sur la Genèse, deux livres des Homélies mystiques^ deux extraits sur l'Exode et le Lévitique^ ses Monobibles, quatre livres des Principes^ deux de k Résurrection^ et deux dialogues sur le même sujet.
9. Saint Jérôme fait aussi mention dans im son Catalogue ^ des Hommes illustres, de la Tie «jjijj de saint Paul^ premier ermite, et il la met pi^« même à la tête de tous ses ouvrages ^ Il ea parle aussi dans sa Chronique faite vers 380.
* Infamiam falsi criminis impuiarunt, Sed scio per honam et malam famam perveniri ad régna cœlorum. Hieroiiym., Epist. ad Asellam, pag. 67.
* D. Pitra Ta retrouvée en grande partie et Ta publiée dans le Spicilegium romanum, tom. UI^ pag. 311.
Voyez Histoire des Auteurs sacrés et ecclisiastiq^t tom. Il, pag. 138 de la nouvelle édition. {Uéditeur.) ' Catalog.j cap. cxxxv. — * Les Vies de saint Peul, de saint Hilarion^ de saint Maleh se trouvent aa tontt XXUI, !'• partie, de la Patroiogie laime. (Védikur.)
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Ainsi il n'y a pas lieu de douter qu'il ne Tait faite avant ce temps-là, et apparemment ou lorsqu'il était dans le désert de Syrie, ou immédiatement après qu'il en fut sorti en 378. Nous avons vu par sa lettre à Paul de Concorde, qu'il la lui avait envoyée, en lui demandant quelques autres livres. Saint Jérôme suit dans cette vie le sentiment de ceux qui croient que saint Paul est le premier qui ait embrassé la vie érémi tique. La persécution de Dèce et de Valérien occasionna sa retraite. Il possédait la langue des Grecs et des Egyptiens. Après avoir parcouru quelque temps le désert, restant tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre, il fixa enfin sa demeure dans une caverne située au pied d'une montagne couverte de rochers. Les coins et les marteaux qu'il y trouva lui firent conjecturer que c'était là que les Egyptiens avaient fabriqué la fausse monnaie sous Cléopâtre. Une fontaine qui n'était pas éloignée, lui donnait à boire : un palmier qui couvrait le dessus de sa caverne, le nourrissait de ses fruits, et rhabillait de ses feuilles. A l'âge de 113 aus il fut visité par saint Antoine qui en avait 90. Us rendirent grâces à Dieu, et s'étant assis sur le bord de la fontaine, le corbeau qui jusque-là n'avait apporté qu'un demi-pain à saint Paul, en apporta un entier qu'ils mangèrent avec actions de grâces. Saint Paul qui savait que le jour de sa mort était proche, pria saint Antoine d'aller chercher le manteau que saint Athanase lui avait donné autrefois, et de l'apporter pour ensevelir son corps. Saint Antoine rempli d'étonnement de ce que saint Paul était informé du présent que lui avait fait saint Athanase, se hâta d'aller chercher ce manteau ; mais à son retour il trouva que saint Paul était mort. Il l'ensevelit donc dans ce manteau, et prit celui que saint Paul s'était fait avec des feuilles de palmier, dont il ne se servit que dans les fêtes solennelles de Pâques et de Pentecôte. Saint Jérôme ne veut point décider si l'hippocentaure que saint Antoine rencontra dans son chemin, était un monstre produit dans le désert, ou si ce n'était qu'un fantôme que le démon fit paraître à ses yeux pour l'efirayer. Mais il assure que sous le règne de Constantin on apporta en vie un satyre ; ce qu'il raconte pour rendre croyable ce qu'il avait dit que le môme saint Antoine en avait trouvé un en son chemin.
« iO. Il faut mettre encore avant l'an 392, la Vie de saint HilaiHon, puisque saint Jérôme
vn.
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l'avait déjà écrite * lorsqu'il composa son aviat loi, Catalogue des hommes illustres : elle est *****'** dans quelques éditions adressées à AseUe. Dans le Prologue, saint Jérôme remarque que saint Epiphane qui avait vécu fort longtemps avec saint Hilarion avait écrit quelque chose à sa louange, mais qu'il y a une différence entre louer un mort par des lieux communs, et raconter ses propres vertus. Il y ^arle aussi contre ses calomniateurs : « Les pharisiens, dit-il, en ont été les pères et les maîtres. » Saint HilarioA était mort en Chypre dès l'an 371, avant que saint Jérôme vînt en Orient , ce Père pouvait avoir appris ce qu'il en raconte, de saint Epiphane même et d'Hesychius, disciple de saint Hilarion. Ce dernier était né en Palestine, dans un bourg nommé Tabatha, de parents idolâtres. Envoyé à Alexandrie pour y étudier les belles lettres, il y embrassa la religion chrétienne. Le désir de voir saint Antoine l'engagea à l'aller trouver dans son désert, et il demeura auprès de lui deux ou trois mois. Mais trouvant que son désert ressemblait à une ville à cause du grand nombre de personnes qui y venaient pour recevoir de ce saint des soulagements dans leurs besoins, il se retira ailleurs pour vivre seul. Ensuite il fit un voyage dans son pays, pour y vendre ce qui lui restait de bien et en distribuer le prix aux pauvres. De là il se retira dans la solitude qui est aux environs de Gaza, revêtu d'un sac, et ne mangeant par jour que quinze figues sauvages après le coucher du soleil. Il n'avait alors que quinze ans. Le démon, confus de se voir vaincu par un enfant, l'attaqua en diverses manières : mais le saint le surmonta toujours, priant assiduement, jeûnant quelquefois jusqu'à quatre jours consécutifs, et mortifiant son corps par un travail pénible. La réputation de ses vertus s'étant répandue dans toute la Palestine, on accourait de tout côté pour implorer son intercession dans divers besoins. Saint Antoine lia avec lui un commerce de lettres qui n)e sont pas venues jusqu'à nous. Allant un jour avec ses disciples faire la visite de quelques-uns de ses monastères, il arriva auprès d'Eluse dans le temps qu'on y célébrait la fête de Vénus. Le peuple averti alla au-devant de lui, lui demandant sa bénédiction. Il en prit occasion de le détourner du culte des idoles ; et Dieu
Caialogoy cap. cxxxv.
ayant changé en un moment leurs cœurs ', ils ne le quittèrent point qu*il ne leur eût tracé le plan d'une église, et que leur prôlre tout couronné qu'il était n'eût été marqué du signe de Jésus-Christ. Le grand nombre de personnes de toute condition et de tout sexe qui venaient à lui pour recevoir du pain bénit et de rhuile bénite, Tobligea de changer souvent de désert sans pouvoir néanmoins y être inconnu, à cause des miracles surprenants qu'il faisait pailout. Etant près de mourir, il écrivit une lettre à Hésychius son disciple, en forme de testament, par lequel il lui abandonnait ses richesses, c'est-à-dire le livre des Evangiles et ses vêtements. Les dernières paroles qu'il prononça furent celles-ci : « Sors, mon dme, que crains-tu? Tu sers Jésus-Christ depuis soixante et dix ans, et tu crains la mort ! » Il mourut en Chypre, et fut enterré dans son jardin. Hésychius ayant appris sa mort y vint promptcment, et en transporta secrètement son corps dans son monastère de Majume en Palestine. Cet enlèvement qui s'était fait à l'insu de Constantia, sainte femme habituée à passer les nuits à prier sur son tombeau, lui causa la mort de chagrin. vi«d«iiint *^' Saint Jérôme avait conçu le dessein Rï W"*"' d'écrire comment et par qui depuis les Apôtres jusqu'à son temps l'Eglise de Jésus- Christ s'était établie, fortifiée et accrue parles persécutions, et conmient depuis que les empereurs avaient embrassé sa croyance, ses vertus s'étaient diminuées par l'augmentation de son autorité et de ses richesses ; mais il voulut auparavant s'exercer dans un petit ouvrage, et comme dérouiller sa langue, « qui demeurait, dit- il, depuis longtemps dans le silence. » On ne voit point qu'il ait exécuté son dessein, ni même qu'il ait traduit V Histoire ecclésiastique d'Eusèbe ; mais nous avons le petit ouvrage par lequel il crut devoir s'exercer. C'est la Vie de saint Malc, qu'il avait connu à Antioche étant encore fort jeune. Il ne l'écrivit néanmoins que dans sa vieillesse, et depuis qu'Evagre eut été fait évéque de cette ville en 388 ou 389. On ne peut la mettre plus tard qu'en 392, puisqu'il en parle dans son Catalogue des hommes illustres *. Malc était Syrien de nation , et né, comme l'on croit , dans le bourg de Marone , à trente milles d'Antioche du côté de l'orient. Son père et sa mère , qui n'avaient
point d'autres héritiers, voulurent le contraindre à se marier ; mais préférant la virginité au mariage , il se retira dans le désert de Chalcide , et y vécut sous la conduite de quelques solitaires , gagnant sa vie comme eux par le travail de ses mains, et domptant sa chair par les jeûnes. Quelques années après il lui vint en esprit de retourner dans son pays, pour consoler sa mère devenue veuve , et pour vendre après sa mort le peu d'héritage qu'il en espérait, afin d'en donner une partie aux pauvres, et employer l'autre à bâtir un monastère. Le supérieur des solitaires , à qui il communiqua son dessein, loi en fit voir les dangers; mais Malc, sans se rendre à ses raisons , partit du désert, et fat pris en chemin par les Ismaélites. Son maître lui donna la charge d'un troupeau de brebis, et cette occupation le consola dans sa captivité , parce qu'il lui semblait avoir en cela quelque conformité avec Jacob et avec Moïse , qui avaient été autrefois pasteurs de brebis dans le désert. U vivait de lait et de fromage , priant souvent et chantant les psaumes qu'il avait appris dans le monastère. Conmiece troupeau se multipliait entre ses mains , son maître pour le récompenser de sa fidélité lui donna pour femme une de celles qui avaient été prises avec lui en chemin. Malc la refusa 9 disant qu'il ne lui était pas permis, étant chrétien, d'épouser la femme d'un homme vivant , car son mari avait été fait esclave en môme temps que Malc, et emmené par un autre maître. Cet homme, voyant sa résistance, l'obligea l'épée à la main de prendre cette fenune. Mais s'étant trouvés tous les deux dans les mêmes sentiments de piété , ils vécurent ensemble comme frère et sœur. Plusieurs jours se passèrent dans cette sorte de mariage sans qae leur maître les soupçonnât d'avoir dessein de s'enfuir. Us en prirent le temps, et à la faveur de deux peaux de boucs qu'ils eoilèrent, ils passèrent un fleuve qui était à dix milles de là. Le troisième jour, le maître les poursuivit accompagné d'un domestîqae;mais Dieu favorisa leur fuite : ils se cachèrent dans une caverne, où le valet et ensuite le maître étant entrés sans pouvoir les découvrir, forent l'un et l'autre dévorés par une lionne. Alors Malc et la femme qu'on lui avait donnée , montèrent sur les deux chameaux de
^ Mira Dei gratta, non prius abire passi sunt quam futures Ecclesiœ lineam mitteret ; et sacerdos eorum ,
ut erai coronatus^ Christi signo deiÊOtaretur. Ber^ nym.. Vit, Hilar,, pag. 8â. ^^CataL, cap. cxïiv.
[ÎT* fiT V* SliCLES.]
lear maître , el après avoir traversé le désert, ils arrivèrent le dixième jour au camp des Romains. Envoyés de là à Sabinien, qui conmiandait en Mésopotamie» ils y vendirent leurs chameaux. Malc retourna dans le désert de Cbalcide, et mit la femme qui était avec lui entre les mains de quelques vierges très-vertueuses , l'aimant comme sa sœur , et vivaqt néanmoins avec elle avec plus de retenue que si elle eût été sa sœur. Saint Jérôme assure qu'il avait appris toutes ces circonstances de la bouche de Malc luimôme.
^ 12. H nous apprend dans le Prologue qu'il ^ a mis à la tète de son traité ou de son Cata- "* logtte des hommes illustres ^ qu*il le composa en la quatorzième année du règne de l'empereur Théodose , commencé le 19 janvier 392. Dexter, qui avait été préfet du prétoire, l'avait prié de travailler à cet ouvrage , souhaitant qu'il y fit entrer tous ceux qui avaient mis par écrit quelque chose qui pût servir à l'intelligence des Ecritures , depuis la passion de Jésus -Christ jusqu'au temps qu'il écrivait, c'est-à-dire , tous les auteurs ecclésiastiques, selon le temps qu'ils avaient vécu , avec les écrits qu'ils avaient mis au jour. Suétone et d'autres écrivains profanes avaient aussi fait des catalogues de leurs auteurs; mais aucun chrétien n'en avait fait avant saint Jérôme , ce qui rendait la chose plus difficile. Il reconnaît toutefois que l'Histoire ecclésiastique d'Eusèbe lui avait été d'un grand secours , parce qu'en effet il y est parlé d'un grand nombre d'écrivains à qui saint Jérôme a donné place dans son Catalogue. Le saint docteur y comprit non-seulement les écrivains ecclésiastiques , mais encore quelques juifs , comme Philon, Josèphe et Juste de Tibériade, Sénèque qui était païen, et quelques hérétiques ; mais en marquant leurs ouvrages, il ne dit rien de leurs dogmes , ni en quoi ils différaient de la croyance de l'Eglise. Ce Catalogue comprend cent trente-cinq chapitres '. Dans le dernier, saint Jérôme parle de ses propres ouvrages, ayant cru devoir se mettre après les autres, « comme un avorton et comme le dernier de tous les chrétiens. » Son dessein était d'y
^ Ce Catalogue se trouve au tome II do Vallarsi et •n tome XXIII, 2* partie, de la Patrohgie latine. (L'éditeur.)
* Bibliot. Fabr., pag. 18.
'Gasûod., Instit,, cap. xvn, pag. 520; Facund., lib. IV, cap. n, pag. 161.
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insérer tous les écrivains de son temps qu'il connaissait ; mais comme la plupart n'avaient point jugé à propos de rendre leurs écrits publics, il ne pût en parler, pe les ayant pas lus. Il y en avait même beaucoup dont il ne pouvait avoir connaissance > étant retiré dans un coin de la terre, c'est-à-dire, à Bethléem. Outre que cet ouvrage faisait connaître qui étaient les grands hommes qui avaient fondé, établi et orné TEglise, il servait encore à réfuter Julien, Porphyre, et les autres ennemis de notre religion, qui l'accusaient de n'avoir jamais eu de personnes ni habiles dans la philosophie, ni éloquentes, ni capables d'enseigner, et qui regardaient notre foi comme une simplicité grossière et rustique. On nous a donné ce Catalogue en grec ^ de la version de Sophrone, qui traduisit aussi en cette langue plusieurs autres ouvrages de saint Jérôme. Il est cité par Cassiodore ^ et par Facundus, sous le titre de Livre des hommes illustres.
Des lettres et écrits de la seconde classe.
i . Saint Jérôme était à Rome ^ dans le u^ ^^ même temps qu'Helvidius, mais sans le con- id^silî^ naître ^, et il ne le vit ^ même jamais. Helvi- *^' dius était disciple d'Auxence ^ arien , qui avait usurpé le siège de Milan sur saint Denis. Saint Jérôme le fait passer ^ pour un homme factieux et turbulent, qui savait joindre en sa personne l'état de laïque avec la ^ dignité du sacerdoce, et qui croyait qu'il suffisait de parler beaucoup pour être éloquent.* Pour se faire un nom dans le monde, ou pour réfuter un catholique , nommé Cratère, Helvidius s'avisa de faire un livre, où alléguant divei*s passages de TËcriture dont il corrompait le sens, il prétendit prouver que la sainte Vierge, après la naissance de notre Seigneur, avait eu de saint Joseph d'autres enfants , savoir ceux que l'Evangile appelle les frères de Jésus-Christ. Il alla plus loin et soutint que la virginité n'avait aucun avantage sur le mariage. Saint Jérôme fut prié de répondre au livre d'Helvidius; mais il le refusa d'abord, tant à cause
^ Hieronym., m Helvid,, pag. 140.
B Ibid.
• Hierouym., prolog. in lib. advers. Pelag,, p. 484. ^ Gennad., de Script, EccL, pag. 82»
* Hieronym., in Helvid., pag. 180.
de robscurité de Tauteur, qu'il ne connaissait pas, que par rapport au peu de mérite de l'ouvrage. U craignait qu'une réponse ne servit à faire un peu plus considérer HelvidiuSy à le rendre plus audacieux, et à le porter à déchirer son adversaire par des injures, faute de pouvoir répondre à ses raisons. Enfin il se laissa persuader par la crainte de laisser augmenter le scandale que le livre d'Helvidius avait déjà causé. Ce traité de saint Jérôme est un des premiers de ceux qu'il a écrits contre les hérétiques de son temps ^ Il le commence en priant le Saint-Esprit de vouloir se servir de lui pour défendre la virginité de la sainte Vierge, et de lui inspirer ce qu'il devait dire sur ce sujet. Il invoque aussi Jésus-Christ, le priant de s'intéresser à la défense des chastes entrailles qui l'ont porté pendant neuf mois, supplie le Père étemel de faire connaître à toute l'Eglise , par son ministère, que celle qui est devenue mère avant que d'être mariée, est demeurée vierge après son en- Matth^i.is. fantement. Il vient ensuite au premier passage de l'Ecriture qu'Helvidius apportait pour établir ses erreurs. Nous lisons dans saint Matthieu que la Vierge- étant fiancée^ fut trouvé enceinte avant qu'elle eût eu commerce avec Joseph. Helvidius en concluait qu'elle avait donc eu depuis commerce avec son époux. Saint Jérôme fait voir que cette conséquence est mal tirée : souvent on dit qu'une chose a été faite avant une autre qui ne doit jamais arriver, comme lorsqu'on dit : Cet homme est mort avant de faire pénitence. On ne veut pas dire par-là qu'il doive la faire dans l'autre monde , où il n'y a ni retour ni pénitence. La particule avantque marque seulement en cet endroit une chose qui n'était point faite lorsque la mort a surpris celui dont on parle. De même l'Evangélisle voulant faire voir que Jésus- Christ n'était point fils de Joseph fiancé de la sainte Vierge, dit qu'elle fut trouvée enceinte avant qu'ils eussent eu commerce ensemble : donc il ne s'ensuit nullement qu'ils l'aient eu après sa grossesse.
Le second passage qu'alléguait Helvidius est encore tiré de saint Matthieu, qui dit au 24 même endroit, que Joseph ne connut point sa femme jusqu'à ce qu'elle eut enfanté son fils premier-né. Donc ^ concluait Helvidius, Joseph a dû connaître Marie après la naissance de
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son premier-né, la particule jmquà et q^iê marquant dans l'Ecriture un temps précis après lequel la chose devait arriver. Saint Jérôme répond : Quoique la particule ytis^'i ce que marque assez souvent un temps précis, il y a néamnoins plusieurs endroits dans l'Ecriture où elle marque un temps indéterminé, et même indéfini, comme lorsque Dieu dit dansisaîe et dans Jérémie iJetm^k je suis jusqu'à ce que vous vieillissiez. La pa^ ^ ticule jusquà ce que ne peut signifier en cet endroit le terme et la £bi de Texistence de Dieu, puisqu'il est éternel, et qu'il doit dorer toujours, n en est de même de ce que dit Jésus-Christ à ses disciples dans l'Evangile de saint Matthieu : Je suis avec wmjuir' J quà la consommation des siècles : il y aurait en effet de Timpîété à conclure de ce passage, que Jésus-Christ, après la fin des siècles , ne sera plus avec son Eglise ni avec ses élns. Le saint docteur ajoute plosienis autres passages de rEcriture, où la particale jusquà ce que est prise dans un sens tout dit* feront de celui que lui donnait Helvidius; il n'est pas croyable, ajoute-t-il, qae Josepb instruit par un ange de la manière dont Marie avait conçu, et témoin des miracles opérés à la naissance du Sauveur, ait vonb ensuite user de familiarité avec une Vierge si pure.
Cet hérétique tirait sa troisième preave de u TEvangile selon saint Luc , qui donne à Jésus-Christ la qualité d'enfant premier-né Jf^ soutenait qu'un premier -né dans une br | mille, supposait nécessairement des frères puînés. Pour répondre à cette objection» saint Jérôme parcourt ce qui est dit dans TËxode, dans les Nombres et dans le Lén* tique des premiers-nés , et fait voir que datfl le langage de l'Ecriture tout enfant né de la première couche d'une femme est appdé premier-né j soit qu'il ait des frères après lai, soit qu'il n'en ait point, et qu'il demeorefib unique. Helvidius se fondait en dernier liea sur quelques passages de l'Evangile où 0 est parlé des frères de Jésus-Christ, t Noos g trouvons, disait-il, qu'on compte entre itf g frères de Jésus, Jacques et Joseph, fils ds Marie , et que Marie , mère de Jacqaes et de Joseph , était présente à la passion et à )& sépulture de Jésus -Christ. Or, ajontait-ilt cette Marie est la mère du Seigneur, n^ ayant point d'apparence qu'elle eût voolfl
^ Oq le trouve au tome U de Yallarsi et aa tome XXlil, l'* partie, de la Patrologiê latine. {L'édiktF')
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Tabandonner en cette occasion. » Saint Jérôme fait voir qu'Helvidius se contredisait lui-môme en disant que Marie, mère de Jacques et de Joseph , était la même que Marie recommandée à saint Jean, par Jésus-Christ mourant sur la croix , comme une veuve désolée, qui demeurait sans consolation après la mort de son fils. En eGfet, si Marie recommandée à saint Jean eût été la même que Marie mère de Jacques , cette recommandation eût été inutile, puisqu'elle aurait trouvé de la consolation non-seulement dans Jacques et dans Joseph , mais encore dans plusieurs filles qu'elle avait, de l'aveu d'Helvidius. Saint Jérôme soutient donc que Marie, mère de Jacques et de Joseph , est différente de la mère du Seigneur. La raison qu'il en donne, c'est que l'Evangile ne parle que de deux apôtres du *nom de Jacques, dont l'un était fils de Zébédée et l'autre fils d'Alphée. Or, on ne peut pas dire que Marie, mère du Seigneur, ait été mariée ni à Zébédée ni à Alpbée; comment donc aurait- elle été la mère de Jacques et de Joseph, n'ayant jamais eu d'autre époux que saint Joseph?
D'ailleurs, Marie, mère de Jacques et de Joseph, était femme d'Alphée, et sœur de la très-sainte Vierge ; la même Marie est aussi appelée Marie Qéophé. Le nom de frère dans l'Ecriture se prend en plusieurs manière3; il y a des frères de nature, des frères de nation, d'autres de parenté, et d'autres d'afiection ; il est très-ordinaire dans l'An- 8; cien Testament de voir les parents, en quel- "^ que degré qu'ils soient, soit neveux, soit cousins, se traiter de frères. Saint Jérôme prouve cette assertion par l'exemple de Loth et d'Abraham , de Laban et de Jacob, et par plusieurs autres. De là, il conclut que ceux qui sont appelés dans l'Evangile, frères de Jésus -Christ, ne pouvaient être que ses cousins et ses proches parents.
Helvidius s'était encore appuyé de l'autorité de TertuUien et de Victorin, évéque de Pétau. Saint Jérôme rejette le témoignage de Tertollien, comme d'un homme qui n'était pas de l'Eglise. A Tégard de celui de Victorin, il répond qu'on doit l'expliquer comme les passages allégués de l'Evangile : « Cet auteur, dit-il, a bien pu appeler frères de Jésus-Christ ceux qui n'en étaient que les {MTOches parents; mais il n'a pas dit qu'ils
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fussent enfants de Marie, mère du Sauveur.» Il oppose à ces deux écrivains saint Ignace, martyr, saint Polycarpe , saint Irénée, saint Justin et d'autres anciens disciples des apôtres qui ont combattu dans Ebion , Théodote de Byzance et dans Valentin l'erreur d 'Helvidius. Il s'étend beaucoup sur le mariage et la virginité, montre les avantages de celle-ci et les dangers de celui-là, mais en déclarant qu'il ne condanme point le mariage. Il avoue même que parmi les personnes mariées, il y en a qui vivent d'une manière très-sainte \ mais il fait voir en même temps que comme il ne sert de rien d'être vierge de corps, si on ne l'est de cœur et d'esprit, il est bien plus aisé de conserver son innocence et sa tranquillité dans la virginité que dans le mariage. Sur la fin de ce traité, il dit à Helvidius qu'il s'attend bien à de mauvais traitements de sa part, mais qu'il se fera toujours gloire d'être déchiré par la même bouq^e qui a vomi des blasphèmes contre Marie , puisque c'en est une pour un serviteur, d'être traité comme la mère de son maître.
2. Saint Jérôme eut encore à prendre la li^ ««défense de la virginité contre un autre héré- ^nu^Si, tique , nommé Jovinien. Après avoir passé SïLïî*' ^^ les premières années de sa vie dans les ans- lYyptî.ÏM térités de la vie monastique, jeûnant, vivant de pain et d'eau, allant nu -pieds, portant un habit noir, et travaillant de ses mains, il sortit de son monastère *, qui était à Milan et alla à Rome, où il commença à semer ses erreurs. Elles se réduisaient à quatre principales : 1° Ceux qui ont été régénérés par le baptême avec une pleine foi , ne peuvent plus être vaincus par le démon ; 2* tous ceux qui auront conservé la grâce du baptême, seront également heureux dans le ciel; 3<> les vierges n'ont pas plus de mérite que les veuves et les femmes mariées, si leurs œuvres ne les distinguent d'ailleurs; 4* il n'y a point de différence entre s'abstenir des viandes, et en user avec action de grâces. Saint Ambroise et saint Augustin ^ ajoutent, que Jovinien niait aussi que la sainte Vierge fût demeurée vierge après son enfantement, par cette raison que ce serait, avec les manichéens, attribuer à Jésus-Christ un corps fantastique; mais saint Jérôme n'en dit rien. Les mœurs de Jovinien étaient conformes à sa doctrine. Il était vêtu et chaussé propre-
« Ambros., Epitt. ad Siricium, pag. 968. lian., cap. n, pag. 499 ; et lib. de Hœresib,, cap. LXXxn^
t Ambres., ÈpUt, h, nom. 4; Aug., lib. I m /u- pag. 24.
ment S poi'tait des étoffes blanches et fines, du linge et de la soie : il se frisait les cheveux , fréquentait les bains et les cabarets, aimait les jeux de hasard, les grands repas, les mets délicats et les vins exquis. Avec tout cela il se vantait d*étre moine, et il garda le célibat pour éviter les suites fâcheuses du mariage. Il trouva à Rome beaucoup de sectateurs, et il y eut plusieurs personnes de Tun et de l'autre sexe, qui se laissant aller à une doctrine si commode , se marièrent et revinrent à une vie molle et relâchée après avoir vécu longtemps dans la continence. Mais Jovinien ne put engager aucun évéque dans son parti, et il trouva même de la résistance dans quelques laïques, qui déférèrent au pape Sirice * un écrit de Jovinien, et lui en demandèrent son jugement. Le Pape ayant trouvé sa doctrine contraire à celle de TEglise, le condamna, et soi;^ jugement fut suivi dans un concile de Milan ^ auquel présidait saint Ambroise. C'était vers l'an 390. Mais environ deux ans après quelques amis de saint Jérôme lui envoyèrent de Rome en Palestine l'ouvrage de cet hérétique , en le priant * de le réfuter et de briser par la rigueur de l'Evangile et par la force de la doctrine apostolique, cet Epicure des chrétiens. Le saint docteur écrivit contre lui deux livres ; il en parle dans son prologue sur Jonas ^. Comme il les met immédiatement après son Catalogue des hommes illustres , on peut croire qu'il les composa la même année, c'est-à-dire, en 392. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'ils sont postérieurs à ce Catalogue qui est cité dans le premier livre.
. ^ 3. Saint Jérôme y réfute d'abord ce que prM>i«r um Jovinicu disaît de l'égaUté de mérite entre BiM, paf. les veuves , les femmes mariées et les vierges. Pour autoriser cette erreur, Jovinien rapportait un grand nombre d'exemples de l'Ancien et du Nouveau Testament, où Ton voit que les plus grands saints et les plus excellents de tous les hommes, Noé, Abraham, Isaac , Jacob , Joseph , David , Ëzéchias , Zacharie, saint Pierre et plusieurs autres, avaient été mariés. Saint Jérôme montre que Jovinien avait trop multiplié ces exemples, et que saint Paul qu'il avait mis de son côté,
* Hieron., lib. I in Jovin,, pag. 144, et lib. II, pag. 214, etc.
« Siricius, epist. ad Ecoles, Mediolan*, tom. II Oper. Ambros., pag. 965.
Ambros., epist, 42, num. 4 et 5.
n'était nullement favorable à sa doctrine. Il explique les sentiments de cet apôtre sur le mariage et sur la virginité. Les Corinthiens lui avaient demandé : 1® si après avoir%reçu la foi de Jésus-Christ , ils devaient garder le célibat et renvoyer leurs femmes pour vivre en continence ; 2® si ceux qui étaient vierges avant d'avoir embrassé la foi , devaient se marier ensuite; 3° si l'un des deux, après avoir reçu la foi , devait se séparer de celui qui persisterait dans son opiniât)*eté ; 4* si Ton ne devait se marier qu'avec des chrétiens , ou si on pouvait contracter alliance avec des infidèles. Saint Paul répond qu'il est bon à l'homme de ne point toucher de femme ; mais que pour éviter la fornication chacun pouvait avoir sa femme et chaque femme son mari. Mais en même temps il avertit les Corinthiens, que ce n'est point un ordre qu'il leur donne, mais une indulgence qu'il accorde, et qu'il souhaiterait que tout le monde fût comme lui. Il dit aux vierges que c'est un bien pour elles , si elles persévèrent dans cet état ; que toutefois si elles ne le peuvent, il leur est libre de se marier. Saint Jérôme raisonne ainsi sur les paroles de l'Apôtre : « S'il est bon à l'homme de ne point toucher de femme , c'est donc un mal d'en toucher, puisqu'il n'y a rien de contraire au bien que le mal. Si c'est un mal et qu'on le permette, ce n'est que pour en éviter un plus grand. C'est pourquoi l'Apôtre ajoute : Que chacun ait une femme, de peur de donner lieu à la fornication. Otez donc la fo^ nication , et alors saint Paul ne dira pas : Que chacun ait sa femme. Une autre servitude du mariage est que l'homme n'est pas maître de son corps , et qu'il est soumis à la volonté de sa femme, de même que celui de la femme est soumis à la volonté de son mari : loi si inviolable, qu'ils ne peuvent s'en dispenser que d'un commun consentement et pour vaquer à l'oraison. Commenl peut-on appeler bien ce qui nous empêche de prier Dieu et de recevoir le corps de Jésus-Christ? L'Apôtre en accordant auxpe^ sonnes mariées de vivre ensemble après la prière, comme auparavant, rougit en quelque façon de cette indulgence , en déclarant qu'il ne leur en fait pas un précepte. » Saint
* Hieronym., lib. 1 tu /ow»., pag. 144.
» L'ouvrage contre Jovinien se trouve au tome U de Vallarsi et au tome XXUI, i^ partie, de la Pctnlogie latine, (L'éditeur,)
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Jérôme passe légèrement sm* les autres réponses de saint Paul aux questions des Corinthiens, parce qu'elles revenaient moins à son sujet. Il s'étend un peu plus sur les servitudes mutuelles des personnes mariées : selon lui , celle qui se convertit à la foi ne doit point s'attrister des soumissions que l'autre exige, ni en prendre occasion de se séparer, parce qu'on ne doit point rechercher son salut dans la perte d'un autre. Il emploie pour relever la virginité le même passage dont Jovinien s'était servi pour montrer qu'elle n'avait rien au-dessus du mariage : Je n'ai point de précepte du Seigneur pour les vierges; c'est un conseil que je donne... Je crois qu'il est bon à rhomme de demeurer en cet état. Jovinien prétendait que saint Paul en cet endroit ordonnait le mariage , et qu'il ne faisait pas un précepte de la virginité; d'où il inférait que le mariage était donc plus excellent. Mais saint Jérôme répond : a La virginité remporte sur le mariage , précisément parce qu'elle n'est pas ordonnée. Saint Paul n'a pas fait un précepte de la virginité, parce qu'il n'est pas donné à tout le monde de la garder. Laissée à la volonté de l'homme, elle lui procure plus de mérite que si l'on avait droit de l'exiger de lui. » Saint Jérôme donne plusieurs raisons de la supériorité des vierges au-dessus des personnes mariées. Il s'arrête particulièrement à la liberté qu'une vierge a de vaquer à l'oraison; à l'avantage qu'elle a d'être sainte de corps et d'esprit, d'être exempte des servitudes auxquelles engage le mariage , et de penser librement à Dieu et à son salut. Gomme saint Paul ajoute quun homme qui marie sa fille fait bien, mais qu'elle fait encore mieux si elle ne se marie paSy saint Jérôme conclut de ces paroles que la récompense d'une vierge sera plus grande que celle d'une personne mariée, puisqu'on doit plus à celui qui fait mieux, qu'à celui qui fait bien. Il répond ainsi aux exemples des patriarches dont Jovinien s'était autorisé : « Adam ne savait point ce que c'était que le mariage avant son péché , et il n'en usa qu'après sa faute. Si le mariage remplit la terre d'habitants , la virginité en remplit le ciel ; Enoch n'a point été enlevé pour avoir été marié, mais parce qu'il avait le premier invoqué le nom de Dieu; Abraham est loué non à cause de ses femmes, mais parce qu'il avait reçu la circoncision comme un signe de sa foi. Ce sont les femmes qui ont dé-
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tourné Salomon du culte de Dieu ; si les pa.triarches ont eu plusieurs femmes, c'est qu'alors était le temps d'accomplir cet ordre de Dieu : Croissez et multipliez-vous y et remplissez la terre; mais dans la loi évangélique , c'est le temps de consacrer sa virginité à un Dieu vierge. Jovinien a eu tort d'alléguer l'exemple de saint Pierre et des autres apôtres, parce que dans le temps qu'ils se sont mariés, ils étaient encore sous la loi ancienne. »
Jovinien objectait le précepte de saint Paul, qui veut que l'on établisse évêque et diacre des personnes mariées. Mais saint Jérôme lui prouve que cet Apôtre ne dit point : « L'évêquo ou le diacre seront obligés après leur élection d'épouser une femme et d'en avoir des enfants, » il permet seulement de prendre pour évêque et pour diacre un homme qui n'aura eu qu'une femme. On ne doit point inférer de là que l'évêque puisse user du mariage après sa consécration, car le devoir d'un évêque est d'offrir des sacrifices, et de prier sans cesse; ce qui n'est point compatible avec les assujettissements du mariage. Les besoins de l'Eglise naissante exigeaient que l'on choisit des personnes mariées pour les revêtir du caractère sacerdotal, parce qu'il n'y avait pas alors assez de vierges pour en faire les fonctions; et si on a parfois préféré pour le ministère de l'Eglise des personnes mariées à celles qui ne Tétaient point, c'est que celles-là le méritaient mieux que celles-ci. U marque quelles sont les qualités requises pour un évêque. Jovinien avouait qu'il n'était plus permis à un homme élevé à l'épiscopat d'user du mariage ; et saint Jérôme lui prouve encore qu'il ne fallait pas même être marié pour être évêque, puisqu'autrement suint Paul et saint Jean, qu'on sait avoir été vierges, n'auraient pu être élevés à la dignité d'apôtres. L'hérétique objectait : « Si tous les hommes demeuraient vierges, comment le monde subsisterait-il?» La virginité, lui répond saint Jérôme, « étant un don de Dieu qui n'est pas accordé à tout le monde, il y aura toujours assez de personnes pour obvier à cet inconvénient. » Le saint docteur rapporte plusieurs passages de saint Paul qui tendent à montrer l'excellence de la virginité ; mais il déclare qu'en élevant cet état au-dessus de tous les autres, il ne prétend point les condamner. Il fait voir que chez les nations même les plus barbares, la virginité a été en honn eur, et qu'elles ont eu
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des vierges qui ont embrassé cet état par
vertu, et non par nécessité; en sorte qu'elles
en faisaient profession publique.
AnaijMdtt 4. Une autre erreur de Jovinien était que
•BWBd^iTrt. çgux q^j gQjjt baptisés ne peuvent plus être
tentés par le diable. Pour la soutenir il alléijota.iu.9. guait ces paroles de saint Jean : Quiconque est né de Dieu, ne pèche point. Mais comme il ne pouvait nier qu'il n'y en eût quelques-uns qui fussent tentés du diable, il répondait que c'était une preuve qu'ils n'avaient point été baptisés dans le Saint-Esprit, mais seulement dans l'eau, comme Simon le Magicien. Saint Jérôme convient que ce passage de saint Jean ne serait pas aisé à expliquer, û cet apôtre même ne l'avait fait dans la suite de jjotn. Tiii, son Epltre, où il est dit : Mes petits enfants, gardez-vous des idoles. Et encore : Si nous disons que nous sommes sans péché y nous nous séduisons nous-mêmes, et la vérité n'est point en nous. Mais si nous confessons nos péchés, il est fidèle et juste pour nous les remettre. Que si nous disons que nous n avons point de péché, nous le faisons menteur, et sa parole n'est point en nous. «Saint Jean écrivait sans doute à des personnes qui avaient reçu le baptême, continue saint Jérôme. Il se reconnaît lui-même pécheur, et dit qu'il espère la rémission de ses péchés s'il s'en accuse auprès de Dieu. Dira-t-on que l'Apôtre est contraire à luimême? 11 faut bien s'en garder : car voici ce qu'il ajoute : Je vous écris ceci afin que vous ne péchiez point : que si néanmoins quelqu'un pèche, nous avons pour avocat envers le Père, Jésus-Christ qui est juste. Cet apôtre en écrivant donc aux fidèles que quiconque est né de Dieu ne commet point de péché, voulait les engager à ne point pécher, et leur apprendre que tant qu'ils ne pécheraient point, ils seraient toujours enfants -de Dieu, la justice et l'iniquité, le péché et les bonnes œuvres, Jésus-Christ et l'Antéchrist ne pouvant se trouver ensemble dans un même cœur. » Le saint docteur rapporte ensuite plusieurs passages de saint Paul, pour montrer contre Jovinien que même après le baptême on est exposé à la tentation : ce qu'il confirme par le pardoh que le même Apôtre accorda à de grands pécheurs en les recevant dans le sein de l'Eglise sans leur donner un second baptême : preuve qu'il ne doutait pas qu'ils n'eussent été baptisés également dans le Saint-Esprit comme dans l'eau. Venant ensuite à une troisième erreur de Jovinien, il prouve contre lui que quoique Dieu soit le
créateur de toutes les choses destinées à Tusage des hommes, il est néanmoins bon et utile de pratiquer des jeûnes et des abstinences. 11 rapporte sur ce sujet l'exemple de plusieurs anciens patriarches, en particulier le jeûne que Moïse observa pendant quarante jours et quarante nuits sur la montagne de Sinaï, comme pour nous apprendre dès lors que l'homme ne vit pas seulement de pain, mais de la parole de Dieu. Ce jeûne le rendit digne de recevoir la loi écrite de la main de Dieu même ; au lieu que la débauche jeta les Israélites dans l'idolâtrie. Elie, après s'être préparé par un jeûne de quarante jours, vit Dieu sur le 'mont Oreb. Les Ninivites en jeûnant détournèrent la colère du Seigneur prêle à fondre sur eux, et l'impie Achab ne trouva pas de moyen plus sûr pour faire révoquer à Dieu la sentence prononcée contre sa maison, que le jeûne et la cendre. Enfin Jésus-Christ a sanctifié le jeûne en le pratiquant lui-même pendant quarante jours.
Saint Jérôme combat ensuite une autre erreur de Jovinien touchant l'égalité de la récompense destinée à tous les justes dans le ciel : « Comme il y a différents degrés de vertus et de péchés en cette vie, dit-il, il y a de même en l'autre, différents degrés de bonheur et de peines. » Il s'appuie sur divers passages de saint Paul dans la première Epltre aux Corinthiens, où cet Apôtre dit : Si lu quelqu'un bâtit sur le fondement, qui est Jésus- Christ, avec de l'or ou de l'argent, avec des pierres précieuses ou avec du bois, du foin ou de la paille, l'ouvrage de chacun paraîtra, et k jour du Seigneur déclarera quel il est. Si tmh vrage et l'édifice de quelqu'un demeure sans être brûlé, il en recevra la récompense. Mais cebd dont l'ouvrage sera brûlé en souffrira de k \ perte : il ne laissera pas néanmoins d'être sauvé, ' quoiqu'en passant par le feu. ce II y aura donc, continue le saint docteur, au jour du jugement, de la différence entre celui dont l'ouvrage aura passé par le feu sans être brûlé, et entre celui dont l'ouvrage aura souffert de la perte dans le feu. » Le même Apôtre, dans la seconde aux Corinthiens, dit que notis i^ t^ati vons tous comparaître devant le tribunal de Jésus-Christ, afin que chacun reçoive ce qui est dé aux bonnes ou aux mauvaises actions qu'il aura faites. Et afin qu'on ne prétende pas que la récompense et la peine seront pour les ans et pour les autres au même degré, il ajoute: Je vous avertis f mes frères, que celui qui sème n^
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wnnerapeu, et que celui qui sème avec j, moissonnera aussi avec abondance. On iouter qu'il ne s'agisse là de ceux ir du jugement seront mis à la droite, re des bienheureux. Toutefois ils ne leront pas tous dans la même mois les uns plus, les autres moins, à m de ce qu'ils auront semé. Joviictait divers miracles faits en faveur BS Israélites sans aucune distinction, 'ôme répond que ce n'est point en 3 que Dieu récompense le mérite et le ses fidèles serviteurs, mais dans l se moque de Jovinien, qui expli- 3 diverses églises répandues dans le ze que dit Jésus-Christ dans saint y a plusieurs demeures dans la maison *ère, La suite des paroles du Sauveur, [ue ce passage doit s'entendre des 5 degrés de gloire que Dieu accords élus dans le ciel, le saint docteur réfute l'erreur de sur l'égalité des peines et des pé- ' divers endroits de l'Evangile, prinnt par celui dans lequel le Sauveur iaucoup de péchés à la femme pé- , à cause de sa grande charité : et où il ? serviteur qui connaissant la volonté de e,ne l'aura pas faite, sera battu déplups, au lieu que celui qui n'aura pas su f, et qui aura fait des choses qui méri- 'ment, sera battu de peu de coups. Il la core par l'absurdité des conséquenprincipe si erroné : car il s'ensuiun péché léger irait de pair avec les ids crimes, et serait puni des mêmes s.
deux livres que saint Jérôme avait lire Jovinien ayant été répandus dans lusieurs ecclésiastiques et beaucoup 58, et même les moines trouvèrent à IX termes dont il s'était servi en paraariage, et l'accusaient, malgré les ions qu'il y avait faites de ne point ler le mariage, et d'avoir en horreur rs de Marcion, de Tatien et des masur ce sujet, d'avoir excédé et pour ité et contre le mariage. Pammaque, se mit en devoir de retirer à Rome plaires de ces livres : mais il ne put à bout, et Ton en avait même en- \ copies de Rome en Palestine. Ne donc point de remèdes pour ôter le
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scandale qu'ils causaient, Pammaque en lui renvoyant ces livres, lui écrivit une lettre pleine d'affection, où il lui conseillait de changer les endroits auxquels on trouvait à redire, ou de remédier au mal en telle autre manière qu'il jugerait le plus convenable. Saint Jérôme suivant son avis composa une apologie pour ses deux livres contre Jovinien^ et l'adressa à Pammaque même, voulant qu'il fut le juge et ensuite le défenseur de .son ouvrage. Il est parlé de cette apologie, et même des deux livres contre Jovinien dans quelques exemplaires du Catalogue des hommes illustres de saint Jérôme : ce qui obligerait à les mettre au plus tard en 392. Mais il n'en est rien dit dans la nouvelle édition des Œuvres de ce Père, où ce Catalogue finit par le commentaire de saint Jérôme sur Aggée, Il semble même qu'on ne puisse douter que les livres contre Jovinien, et par conséquent V Apologie qu'en fit ce Père ne soient postérieurs au Catalogue des hommes illustres, puisqu'il y est cité *. On peut donc mettre cette Apologie vers Tan 393. Saint Jérôme y transcrit tous les endroits de ses livres contre Jovinien, où il avait parlé honorablement du mariage, et où il l'avait approuvé en termes formels. Il convient qu'il y a comparé la virginité à l'or, et le mariage à l'argent : ((Quel est, ajoute-t-il, le lecteur assez peu équitable pour me condamner plutôt sur ses préjugés, que sur mes propres paroles? J'ai parlé du mariage avec beaucoup plus de retenue et de réserve, que la plupart des auteurs grecs et latins, qui appliquent aux martyrs lé nombre centraux vierges le nombre soixante, aux veuves le nombre trente ; et qui par là excluent le mariage de la bonne terre, et du champ que le Père de famille a ensemencé. J'ai avoué que le mariage est un don de Dieu; mais qu'il y avait une grande difl'érence entre don et don. J'ai dit qu'il y avait dans l'Eglise plusieurs sortes de grâces ; que le don de la virginité était différent de celui du mariage. Gomment donc peut-on m'accuser de condamner ce que je confesse hautement être un don de Dieu? » Il soutient que toutes les explications qu'il a données aux passages de l'Ecriture, n'ont eu pour but que de montrer la différence qu'il y a entre ces deux états; mais qu'il les a toujours reconnus pour être l'un et l'autre des dons de Dieu. Il ne peut concevoir comment on a pu l'accuser
;/ nos in libro de Illus tribus viris breviter persirinximus. Hieron., lib. I advers, Jovin,, pag. 168.
1 Cor. TU,
d'avoir condamné les premières noces, lui qui en parlant des secondes avait dit en termes formels que TApôtre les permettait. Il répète ici la même chose, et dit qu'il ne condamne pas même ceux qui se marient trois fois et même huit, et fait remarquer à ses ennemis qu'il y a bien de la différence entre ne pas condamner une chose et la louer, entre excuser des faiblesses et louer des vertus. « J'ai dit, ajoute-t-il, que la loi de l'Evangile permet de se marier, mais néanmoins que ceux qui se marient et qui remplissent les lois du mariage, ne peuvent prétendre au mérite et à la gloire de la chasteté. Si ce sentiment révolte les gens mariés, ce n'est pas à moi qu'ils doivent s'en prendre, mais à l'Ecriture sainte, aux évêques, aux prêtres, aux diacres et à tout l'ordre ecclésiastique, qui sont bien persuadés qu'il ne leur est pas permis d'offrir des sacrifices au Seigneur, et de s'acquitter en môme temps des devoirs du mariage. » Quant aux termes un peu durs dont il s'était servi touchant le mariage, il répond qu'il n'a fait qu'iipiter les plus habiles d'entre les profanes, et les écrivains ecclésiastiques, qui n'ont rien mémigé lorsqu'ils ont eu à combattre des vices et des erreurs : au reste il n'a rien dit de nouveau en parlant des vierges et des personnes engagées dans le mariage ; et il n'a fait que suivre ceux qui en avaient écrit avant lui, particulièrement saint Ambroise. n répète ce qu'il avait dit de la pureté que la loi exigeait de ceux qui devaient manger les pains de proposition, et il ajoute : « Je sais bien que dans l'Eglise de Rome on a coutume de communfer tous les jours ; je ne veux ni condamner ni approuver cette pratique; chacun peut suivre en cela ses lumières particulières. Mais je demande à ceux qui communient le même jour qu'ils ont usé du mariage , pourquoi ils n'osent approcher des tombeaux des martyrs, ni entrer dans les églises? Ce n'est pas qu'en différant d'un jour ou deux d'approcher des autels on en devienne plus saint et meilleur chrétien, et qu'on soit plus digne de communier aujourd'hui, que hier ou avant-hier; mais c'est que la douleur qu'on a de n'avoir pu participer au corps du Seigneur, oblige à se priver pour un temps de l'usage du mariage, et à préférer l'amour de Jésus-Christ à celui d'une femme.» En expliquant ces paroles de saint Paul : 5. Afin que vous puissiez vaquer à l'oraison, et après cela vivez ensemble comme auparavant^ il
n'a eu d'autre dessein que d'en développer le véritable sens, et non pas de le tourner à sa fantaisie, le devoir d'un interprèle étant d'expliquer, non pas son propre sentiment, mais la pensée et le sens de son auteur. U rappelle le livre qu'il écrivit contre Helvidius sous le pontificat de Damase, et sa lettre à Eustochie, où quoiqu'il eût parlé d'une manière très-dure des maux etdes chagrins que le mariage traîne après lui, personne ne lui avait fait de procès à ce sujet. U prie Pammaque de ne point s'arrêter à ses paroles lorsqu'il y trouvera quelque chose de trop dur, mais à l'Ecriture sainle, d'où il les aura tirées, et il termine ainsi son Apologie : o Jésus-Christ et Marie ayant toujours été vierges, ont consacré la virginité dans l'un et l'autre sexe. Les Apôtres étaient vierges ou du moins gardèrent la continence après leur mariage. Les évêques, les prêtres et les diacres doivent être ou vierges ou veufs, avant d'être ordonnés; ou du moins vivre toujours en continence après leur ordination. Pourquoi nous faisons-nous illusion à nous-mêmes? Plongés dans d'infâmes plaisirs, pourquoi trouyons-nous mauvais qu'on nous refuse la récompense qui n'est due qu'à la chasteté? Prétendons-nous régner avec Jésus- Christ en la compagnie des veuves, tandis que nous entretenons une table délicate, et que nous goûtons tous les plaisirs du mariage 7 La faim et la bonne chère, la crasse et la propreté, le sac et la soie, auront-ils donc une même récompense ? u
6. Saint Jérôme en envoyant celte Apologie à Panmiaque, lui écrivit une lettre particu- i' lière, dans laquelle, après l'avoir remercié n des soins qu'il s'était donnés pour retirer les exemplaires de ses deux livres contre Jovinien, lui dit que toutes ses précautions ont été inutiles, et que cet ouvrage était même déjà répandu dans la Palestine. « Je n'ai pas, ajoute-t-il, l'avantage qu'ont la plupart des écrivains d'aujourd'hui, de pouvoir, comme eux, corriger mes ouvrages. A peine en ai-je fait quelqu'un, que mes amis et mes envieux le répandent aussitôt dans le public avec un égal empressement, quoique par des motifs bien différents. » U prie Pammaque de répondre après la lecture de son Apologie aux objections qu'on lui faisait, et d'obliger ses censeurs à répondre eux-mêmes à ce qu'il avait dit pour sa justification. Vl loi parle ensuite de ses traductions des Prophètes sur l'hébreu, de celles de Job, et
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mémoires qu'il avait envoyés depuis peu à Domnion sur les douze petits Prophètes. C'est, ce semble, de ces mémoires qu'il parle à la fin de son Catalogue des hommes illustres, dans TEdition du père Martianay. Nous ne les avons plus, ni la lettre par laquelle il les adressait à Domnion.
7. Mais il nous en reste une autre que \\ saint Jérôme lui écrivit pour répondre à celle
qu'il avait reçue de lui, avec une liste des passages que l'on reprenait dans ses livres contre Jovinien. Ce censeur était, au rapport de Domnion, un jeune moine. Saint Jérôme le traite avec le dernier mépris, le faisant passer pour un batteur de pavé, pour un ignorant, un emporté, pour un homme de mauvaises mœurs, et qui n'était habile qu'à médire de son prochain, a II devait, dit-il à Domnion, ou me remontrer charitablement mes erreurs, ou me demander quelques explications. C'est ainsi qu'en a usé Pammaque^ et c'est la conduite que vous avez gardée à mon égard : car après avoir fait un extrait de tous les endroits de mon livre qui pouvaient faire de la peine à quelques personnes, vous m'avez prié ou de les corriger ou de les expliquer; persuadé que vous étiez que je n'avais pas assez peu d'esprit pour avoir parlé dans un même traité et en faveur et an désavantage du mariage. Si ce moine est résolu de n'employer contre moi que les médisances et les calomnies, qu'il écoute la déclaration que je lui fais : Je ne blâme point les noces, et je ne condamne point le mariage. »
8. La lettre que saint Epiphane avait écrite J^ à Jean de Jérusalem vers l'an 394, étant devenue célèbre dans la Palestine, un nommé Eusébe, natif de Crémone en Italie, qui était alors avec saint Jérôme dans le monastère de Bethléem, le pria d'en faire polir lui seul une traduction latine un peu expliquée, afin qu'il l'entendit plus aisément. Saint Jérôme fit ce qu'Eusèbe souhaitait, et ayant fait venir un copiste, il dicta cette lettre en latin fort à la hâte, ajoutant à la marge de petites notes pour donner une idée de ce que l'auteur de cette lettre traitait dans chaque chapitre. Mais il conjura en même temps Ëusèbe de garder cette traduction chez lui, et d'être fort réservé à la communiquer à d'autres. Dix-huit mois se passèrent sans que cette traduction devint publique : mais enfin un moine, on qui se prétendait tel, et qui était plutôt on domestique d'Ëusèbe, vola ses pa-
piers et son argent, et la lettre tomba par ce moyen entre les mains des ennemis de saint Jérôme. Ils l'accusèrent d'avoir falsifié la lettre de saint Epiphane, et de ne l'avoir point traduite conformément au texte grec. Le saint docteur craignant que les reproches qu'on lui faisait sur ce sujet ne fussent portés jusqu'à Rome, crut devoir en écrire à Pammaque son ami. Il marque dans sa lettre qu'il y avait environ deux ans que saint Epiphane avait écrit la sienne à Jean de Jérusalem : ainsi l'on peut mettre celle de saint Jérôme à son ami Pammaque vers l'an 396. Il y soutient qu'il n'a point changé le sens de celle de saint Epiphane, et qu'il n'y a rien ajouté ni rien supposé, et renvoie ceux qui en douteraient à la lecture de la lettre même de saint Epiphane. Il avoue néanmoins et déclare hautement que dans ses traductions de grec en latin, il ne s'applique qu'à bien rendre le sens de l'auteur, sans s'attacher scrupuleusement aux paroles ; il excepte néanmoins de cette règle la traduction de l'Ecriture sainte, « qui, dit-il, jusque dans l'arrangement des mots renferme quelques mystères. » Il fait voir par un fort long discours que Cicéron en a usé de même en traduisant les deux oraisons faites par Démos- . thène et Eschine l'un contre l'autre ; Horace ne veut pas qu'un habile interprète s'assujettisse à rendre mot à mot les paroles de son auteur ; Térence, Plante et Cécilius ne se sont point attachés scrupuleusement aux paroles des auteurs qu'ils ont traduits, contents de conserver dans leurs traductions toute l'élégance et toute la beauté do leur original. Evagre et saint Hilaire en ont usé de même, le premier en traduisant la Vie de saint Antoine, le second dans sa traduction des homélies sur Job et sur les Psaumes, Les Septante, les Evangélistes et les Apôtres n'ontpas expliqué autrementl'Ecriture sainte, ce qu'il confirme par un grand nombre de passages dont il fait le parallèle avec le texte hébreu. Sur la fin de sa lettre il accuse Rufin et Mélanie d'avoir eu part à l'enlèvement de la traduction de la lettre de saint Epiphane. 9. Saint Jérôme nous apprend lui-même répoque de sa lettre à Népotien, lorsqu'il y i n^m, dit qu'il l'écrivit à Bethléem dix ans après le îï?. «îî. ' traité de la Virginité, qu'il composa à Rome, vers l'an 384, et qu'il dédia à Eustochie. La lettre à Népotien est donc de l'année 394. Népotien était neveu d'Héliodore. Engagé de bonne heure dans la cour, il y servait le Roi
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du ciel sous les livrées du roi de la terre, domptant sa chair par le ciliée, jeûnant fréquemment, et ne portant une épée que pour assister plus aisément les veuves, les pupilles, les orphelins et ceux qui étaient dans Toppression et dans la misère. Croyant ne pouvoir servir deux maîtres, il quitta l'épée, changea dliahits, et distribua aux pauvres tout le bien qu'il avait amassé dans la profession des armes. On la fit clerc^ et on réleva ensuite à la prêtrise, en le faisant passer par les degrés ordinaires. Le désir de vivre dans cet état d'une manière convenable, rengagea à demander à saint Jérôme, qu'il connaissait, quelque ouvrage qui lui apprit comment il devait se conduire, et comment un homme qui a quitté le monde pour embrasser la vie solitaire ou ecclésiastique, doit marcher dans les droits sentiers de Jésus-Christ, pour ne pas se laisser entraîner dans mille routes différentes et écartées qui conduisent au vice. Saint Jérôme qui avait déjà écrit pour Héliodore un traité où il l'instruisait des devoirs d'un véritable solitaire, y renvoya Népotien, et se contenta de lui marquer les obligations d'un parfait ecclésiastique, a II faut, lui dit-il, qu'un clerc qui est consacré au semce des autels, commence par savoir Tétymologie du nom qu'il porte, afin qu'il tâche d'en remplir la signification. Ce terme qui est grec, signifie héritage ou partage^ et ou donne aux ecclésiastiques le nom de clercs, ou parce qu'ils sont l'héritage du Seigneur, ou parce que le Seigneur est lui-même leur héritage. Or celui dont Dieu est Théritage, et qui est l'héritage de Dieu, doit vivre de sorte qu'il possède Dieu, et que Dieu le possède. »
Entrant ensuite dans le détail de la vie d'un ecclésiastique, il dit à Népotien : a Je vous prie de ne pas juger de la condition d'un clerc par celle d'un homme du monde, c'est-à-dire de ne pas vous imaginer qu'il vous soit permis dans la suite de n'avoir en vue dans le service de Jésus-Christ que quelque intérêt temporel ou quelques projets de fortune. Quelque modique que soit votre table, ne la refusez jamais aux pauvres, ni aux étrangers, et soyez persuadé que vous y recevrez Jésus-Christ en leur personne. Fuyez les ecclésiastiques qui s'intriguent dans les affaires et dans le commerce du monde, et qui de méprisables qu'ils étaient par leur pauvreté et par la bassesse de leur naissance, sont devenus fiers et insolents par leurs
grandes richesses. Ne souffrez pas que les personnes du sexe viennent chez vous : du moins faites en sorte qu'elles y viennent rarement. Les vierges consacrées à Dieu doivent vous être toutes également inconnues ou également chères. Ne demeurez jamais avec elles dans une même maison, et ne comptez point sur une innocence que vous avez toujours conservée : vous n'êtes ni plus saint que David, ni plus sage que Salomon. Si vous tombez malade, faites-vous gouverner par quelqu'un de vos frères, par votre sœur, par votre mère, ou par quelque femme d'une vertu généralement reconnue. Si vous n'en trouvez point de ce caractère, faitesvous ser>'ir par ces femmes Agées que l'Eglise nourrit; afin qu'en les payant des services qu'elles vous rendront, vous puissiez ménager jusques dans votre maladie, le mérite de l'aumône. Si votre ministère vous oblige de rendre visite à une veuve ou à une vierge , n'entrez pas seul chez elle, mais accompagné de personnes dont la réputation ne puisse vous donner aucune atteinte à la vôtre. )) Saint Jérôme lui conseille d'user de la même réserve dans les conversations nécessaires avec une femme, et l'engage à éviter tout ce qui pourrait rendre sa conduite suspecte.
Il se plaint de ce que pendant qu'il était permis de léguer en faveur des prêtres idolâtres, les princes chrétiens privaient les ecclésiastiques et les moines de cet avantage. C'est que les empereurs Valentinien, Yalens T( et Gratien avaient publié en 370, une loi qui "' défendait aux ecclésiastiques et aux moines de rien recevoir par forme de donation ni par testament de la femme à qui ils se seraient particulièrement attachés sous prétexte de religion. « Comme rien, ajoute ce Père, ne fait plus d'honneur à un évèque que le soin qu'il prend de prévenir ou de soulager les nécessités des pauvres, aussi rien ne rend un prêtre plus méprisable et plus infâme, que l'empressement d'amasser des richesses. Tel ecclésiastique qui est ni sous un toit champêtre et dans le sein même de l'indigence, et qui autrefois avait â peine du pain de millet pour rassasier la faim dont il était dévoré, trouve aujourd'hui les mets les plus délicieux fades et dégoûtants. Appliquez-vous souvent à la lecture des saintes Ecritures, ou plutôt ayez toujours ces livres divins entre les mains. Instruisez-vous de ce que vous devez enseigner aux autres. Sort-
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tenez par vos œuvres les vérités divines que vous prêchez. Il sied mal à un homme de plaisir et de bonne chère de faire Téloge du jeûne; et il n'y a point de voleur qui ne puisse blâmer la cupidité d'un avare. Mais il faut que les sentiments et les actions d'un prêtre soient toujours d'accord avec ses paroles. Soyez soumis à voire évêque, et regardez-le toujours comme votre père spirituel. L'on voit régner dans quelques églises un abus très-pernicieux. C'est que les évoques, soit par jalousie, soit par mépris, no venlent pas permettre aux prêtres de prêcher en leur présence. Un enfant sage et bien né ne fait-il pas la gloire de son père ? Et nn évêque ne doit-il pas se savoir bon gré d'avoir Sonné à Jésus-Christ des sujets d'un mérite distingué? Quand vous parlerez en public, songez plutôt à toucher vos auditeurs qu'à leur plaire; et mettez toute votre gloire à voir couler de leurs yeux des larmes de componction. Un prêtre doit assaisonner tous ses discours de TEcriture sainte. Au lieu de vous amuser à faire avec un air de déclamateur de longs et ennuyeux discours, tâchez de vous remplir d'une érudition sacrée, et d'acquérir une parfaite connaissance des mystères. Il n'appartient qu'aux ignorants de parler beaucoup^ et de s'attirer par-là l'estime et l'admiration de la populace. Que la couleur de vos habits ne soit ni trop éclatante ni trop sombre : une saleté dégoûtante n'est pas moins blâmable, qu'une propreté affectée : et comme celle-ci est le caractère d'une âme mondaine et sensuelle, celle-là est souvent la marque d'un cœur orgueilleux. La véritable gloire ne consiste pas tant à ne point porter d'habits magnifiques, qu'à se mettre par une pauvreté volontaire dans l'impuissance d'en avoir. »
Saint Jérôme ne croit pas que dans la loi nouvelle où Jésus-Christ a consacré par sa pauvreté celle de son Eglise, l'on doive se faire un mérite de bâtir des temples magnifiques, d'y élever de superbes colonnes, de les enrichir des marbres les plus rares, de faire éclater l'or dans les lambris, et briller tout autour de l'autel des compartiments de pierres précieuses. « Tout cela, dit-il, était bon dans le temps que l'on immolait au Seigneur la chair des animaux, et que les prêtres expiaient les péchés du peuple dans le
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sang d'une bête égorgée. » Il conseille àNépotien de ne point faire de festin aux gens du monde, et particulièrement aux grands ; rien n'étant plus indigne que de voir un gouverneur de province faire meilleure chère chez un ecclésiastique que chez lui. Il lui conseille d'user de très-peu de vin; de régler sur ses forces la mesure de ses jeûnes ; de ne point chercher à se faire de la réputation dans le monde, de ne parler jamais mal des autres, et de ne point écouter ceux qui en parlent mal; d'éviter dans les visites que son ministère l'obligera de rendre aux dames malades, tous regards et toutes paroles trop libres; de ne demander jamais rien, et d'être très-réservé à recevoir ; de ne se mêler jamais de faire des mariages, et de ne se point charger du soin de faire valoir le bien d'autrui. En finissant cette lettre, saint Jérôme remarque que toute la terre s'était déchaînée contre le livre de la Virginité qu'il avait dédié à Euslochie. Il ne le savait pas apparenmient encore lorsqu'il écrivit son Apologie des deux livres contre Jovinien^ puisqu'il y renvoie * à ce traité comme n'ayant otfensé personne, quoiqu'il eût parlé du mariage d'une manière très-dure.
10. Népotien ne put profiter longtemps uu» des règles que saint Jérôme lui avait près- »' i« "«rt crites pour sa conduite. U fut attaqué d'une j;"J^^ fièvre vers l'an 396, dont il mourut. Hélio- «••. * ^' dore, son oncle, ressentit une douleur aussi vive de cette mort, que si on lui eût arraché les entrailles, se voyant enlever celui qu'il destinait pour être son successeur dans l'épiscopat d'Altino, parce que tout le monde l'en jugeait digne. Cette mort fut aussi trèssensible à saint Jérôme ; mais s'oubhant soimême, il ne pensa qu'à consoler Héliodore. Ce qu'il dit dans la lettre qu'il lui écrivit à ce sujet, de la mort tragique de Rufin, préfet du prétoire, et du bannissement d'Abondantius et de Timase, comme arrivés un ou deux ans auparavant, fait voir qu'elle est de l'an 396 ou 397; ce que l'on peut confirmer par ce qu'on ht encore dans cette lettre des ravages que les Huns attirés en 395 par Rufin, pour appuyer sa révolte, faisaient dans l'empire romain. Pour modérer la douleur d'Héliodore, saint Jérôme l'assure que Népotien son neveu, est avec Jésus-Christ, et en la compagnie des saints, où il voit de près ces
^ In libro quoque ad Eustochium, muUo duriora de ronym., Epist, 30, pag. 240. «ipfiit diximui, nemo super hac re lœsus est, Hie-
biens immortels entrevus seulement de loin ici-bas : et pour Ten convaincre, il lui fait un détail des vertus qui l'ont rendu digne de la gloire éternelle ; de ses aumônes, de ses jeûnes, de son détachement du monde, de son humilité, de son application continuelle à la prière et à la lecture de l'Ecriture sainte. « Si l'on voulait le trouver, dit-il, c'était dans l'église qu'il fallait le chercher. 11 fut toujours soigneux d'orner l'autel, de nettoyer les murailles, de frotter le pavé de l'église, de tenir le sanctuaire propre, de rendre les vases sacrés clairs et luisants, de faire garder exactement la porte, et de la couvrir toujours d'un voile; se montrant toujours zélé pour les moindres cérémonies, et ne négligeant rien de tout ce qui regardait son ministère. Il avait soin d'orner aussi les chapelles de l'église, et les autels des martys, de toutes sortes de fleurs, de feuillages et de branches de vignes; de manière que l'on ne pouvait s'empêcher d'admirer le travail et le zèle d'un prêtre dans ces différents ornements qui plaisaient à la vue, autant par leur arrangement que par leur beauté natureUe. » A ces motits de consolation, saint Jérôme ajoute le triomphe que Jésus-Christ a remporté sur la mort; la constance que les païens mêmes ont fait paraître dans les plus cruelles disgrûces ; et diverses réflexions sur les calamités du siècle où il vivait, et sur les misères de la vie présente, dont Népolien était affranchi par la mort. Il n'oublie pas d'observer que ce saint prêtre en mourant s'était souvenu de lui, et qu'il lui avait légué la tunique qu'il avait coutume de porter lorsqu'il servait à l'autel.
Lettre *^' ^^'^^ Jérôme avait connu Vigilance en
tJKÏS; Palestine, et l'y avait reçu d'une manière fort obligeante en considération de saint Paulin qui le lui avait recommandé conmie un homme dont il faisait estime. Vigilance, après avoir fait quelque séjour, s'en retourna, et répandit contre saint Jérôme diverses calomnies, le faisant passer pour un honune infecté des erreurs d'Origène. Quoique ce Père se fût assez expliqué avec lui sur ce sujet, lorsqu'ils étaient ensemble à Bethléem, il voulut bien lui confirmer par écrit ce qu'il lui avait déjà dit de vive voix. Sa lettre ne peut guère se mettre qu'en 306, puisqu'il * marque que Vigilance était encore en Palestine lorsqu'un tremblement de terre s'y fit
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sentir, c'est-à-dire sur la fin de 394. a J'ai lu, lui dit-il, et je lis Origène, de même que je lis Apollinaire et les autres écrivains, qui ont avancés dans leurs livres des sentiments que l'Eglise n'approuve point. Je ne condamne pas absolument tout ce qui est dans leurs ouvrages; mais je ne puis aussi dissimuler qu'on n'y trouve quelques endroits dignes de censure. Il est certain qu'en plusieurs endroits Origène a fort bien expliqué l'Ecriture sainte, démêlé ce que les Prophètes ont de plus obscur, pénétré les plus profonds mystères tant de l'Ancien que du Nouveau Testament. Doit-on me blâmer d'avoir fait part aux Latins des bonnes choses que j'ai trouvées dans cet auteur, et de leur avoir caché les mauvaises? » Saint Jérôme justifie sa conduite en cela parcelle de saint Hilaire, d'Eusèbe de Verceil, de Victoria de Pétau, et de plusieurs autres anciens qui ont on traduit les œuvres d'Origène, ou qui l'ont copié en expliquant les saintes Ecritures. Il s'étonne que Vigilance ait osé Taccuser d'être dans les sentiments d'Origène, lui qui n'avait jamais su en quoi consistait la plupart des erreurs de cet écrivain. « Cessez donc, ajoute-t-il, de me décrier comme vous faites, et de m'accabler par la multitude de vos livres. Après vous être repenti de vos fautes, et m'en avoir demandé pardon, il vous sied mal d'y être retombé. » U fait passer Vigilance pour un homme grossier et un ignorant : et comme il était fils d'un caharetier, il lui dit : « Votre métier n'est pas de parler de doctrine, car il y a bien de la différence entre connaître le véritable sens des saintes Ecritures et juger de la bonté d'un écu d'or, entre goûter le vin et entendre les Prophètes et les Apôtres. »
12. Riparius, prêtre espagnol, ayant ea u connaissance du livre dans lequel Vigilance ^j condamnait l'honneur que Ton rend aux reliques et aux saints, écrivit à saint Jérôme pour savoir ce qu'il pensait de ce livre. Le saint docteur témoigne ^ qu'il fit réponse à Riparius deux ans avant qu'il composât son traité contre cet hérétique. Puis donc qn'il le composa en 406, il faut mettre sa lettre à Riparius en 404. Comme il n'avait pas encore vu alors le livre de Vigilance, il n'en combat les erreurs que légèrement, fondé uniquement sur ce que Riparius lui en avait marqué; mais il explique nettement etap*
i Hieronym.i lib. advers» Vigilant., pag. 286.
* Hieronym., lib. advint VigilanL^ pa^. W.
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puie de divers passages de TEcriture la doctrine de l'Eglise sur le culte des saints et de leurs reliques. « Nous n*adorons, dit-il, ni les reliques des martyrs, ni les anges, de peur de rendre à la créature le culte souverain, au lieu de le rendre au Créateur. Mais nous honorons les reliques des martyrs, afin d'adorer celui pour lequel ils ont souffert le martyre. Nous honorons les serviteurs, afin que l'honneur que nous leur rendons, retourne au Seigneur. Est-ce que les reliques de saint Pierre et de saint Paul sont impures ? Est-ce que le corps de Moïse est impur, lui qui, selon le texte hébreu, a été enseveli par le Seigneur même? Toutes les fois que nous entrons dans les basiliques des apôtres, des prophètes et des martyrs, sont-ce des temples des idoles que nous honorons? Les cierges que nous allumons devant leurs tombeaux sont-ils impurs? Fallait-il qu'à l'exemple de Julien, ce cruel persécuteur des chrétiens, Vigilance vînt détruire les basiliques des martyrs? Je m'étonne que le saint évéque dans le diocèse duquel on dit qu'il fait les fonctions de prêtre, souffre ses emportements. Si les ossements des morts souillent ceux qui les touchent, comment Elisée étant dans le tombeau, a-t-il pu ressusciter un mort? comment son corps, qui, selon Vigilance, était impur, a-t-il pu donner la vie? Pourquoi les Apôtres ont-ils porté avec tant de pompe le corps impur de saint Etienne dans le tombeau? Et pourquoi le sujet de leurs larmes est-il devenu le sujet de notre joie? » Riparius avait aussi mandé à saint Jérôme que cet hérétique avait les veilles en exécration. Après l'avoir badiné sur son nom, le saint docteur autorise les veilles usitées dans l'Eglise, par l'exemple de Jésus- Christ qui passait des nuits entières en oraison, et par celui des Apôtres qui chantèrent des psaumes toute la nuit dans leur prison, qu'ils ébranlèrent par leurs prières. Il prie Riparius de lui envoyer le livre de Vigilance, ^% id. Riparius chargea du livre de Vigilance ^ lé moine Sisinnius que saint Exupère envoyait en Egypte. Saint Jérôme ayant lu ce Kvre, y répondit par un écrit extrêment vif, qu'il l'émit immédiatement à Sisinnius, qui était pressé de partir. Vigilance était Gaulois de nation ^ de la ville de Comminge en Gascogne. Son premier métier fut de vendre
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du vin ; ensuite il fut prêtre de l'église de Barcelone : et il était déjà revêtu de cette dignité avant l'an 394, lorsque saint Paulin l'envoya à saint Jérôme. Il blâmait la continence, et c'est pour cela que saint Jérôme l'appelle successeur de l'hérétique Jovinien. Il condamnait le respect que l'on rendait aux reliques des saints martys, et nommait cendriers et idolâtres ceux qui les honoraient, n soutenait qu'après la mort on ne pouvait plus prier les uns pour les autres, s'appuyant sur un passage du septième chapitre du quatrième livre d'Esdras, rejeté de tout le monde comme apocryphe. Selon cet hérétique, les miracles qui se faisaient aux tombeaux des martyrs, n'étaient que pour les infidèles. Excepté la nuit de Pâques, il condamnait toutes les veilles publiques dans les églises, et voulait même que l'on ne chantât Alléluia qu'à cette fête. Il désapprouvait la coutume d'envoyer des aumônes à Jérusalem, et de vendre son bien pour en donner le prix aux pauvres, estimant qu'il valait mieux le garder et leur en distribuer les revenus. Il déclamait aussi contre les jeûnes et contre la vie monastique, comme inutile au prochain. Vigilance vivait d'une manière conforme à sa doctrine, aimant la bonne cbère et l'argent. Saint Jérôme semble même avancer qu'il ne gardait point la continence, quoiqu'il fût prêtre. Il y avait même des évoques qui donnaient dans les erreurs de Vigilance, et tous rejetaient la continence, sous prétexte qu'elle était une occasion de débauche; aussi n'ordonnaient- ils point de diacres à moins qu'ils ne fussent mariés. Saint Jérôme commence * la réfutation des erreurs de Vigilance par cette dernière. « Que feront, dit-il, les Eglises d'Orient, d'Egypte, que fera l'Eglise romaine elle-même, malgré le Siège Apostolique dont elle est en possession, puisque ces Eglises ne prennent que des clercs vierges ou continents, et s'ils sont mariés, les obligent à vivre séparés de leurs femmes? Venant ensuite au culte des saintes reliques et à l'usage d'aUumer des cierges, il répond : « Que personne n'a jamais adoré les martyrs, ni cru les hommes des dieux. )) Et comme Vigilance se plaignait que les reliques des martyrs étaient couvertes d'étoffes précieuses, et qu'on ne les jetait pas sur le fumier : « Nous sommes donc sacrilé-
* Gennad., de Script. Eccîes., pag. 35. Vallarsi et au topie XXIII, 1^ partie, de la Polro->
• \jt livre contre Vigilance se trouve au tome lî de logie latine, (L'éditeur.)
ges, lai dit saint Jérôme, quand nous entrons dans les basiliques des apôtres? L'empereur Constantin fut un sacrilège quand il transféra à Constantinople les saintes reliques d'André, de Luc et de Timotbée, devant lesquelles les démons rugissent. Il faut encore maintenant traiter de sacrilège l'empereur Arcade, qui après un si long temps, a transféré de Judée en Thrace les os du bienheureux Samuel. Tous les évêques doivent passer non-seulement pour sacrilèges, mais pour insensés d'avoir porté dans un vase d'or et dans de la soie, des cendres méprisables. Les peuples de toutes les Eglises étaient insensés, d'aller au-devant des saintes reliques, et de recevoir avec tant de joie le Prophète comme s'ils l'avaient vu présent et vivant, en sorte que leurs troupes se joignaient depuis la Palestine jusqu'à Chalcédoine, et louaient Jésus-Christ tout d'une voix. Adoraient-ils Samuel, ou plutôt Jésus- Christ dont Samuel a été le lévite et le prophète? »
Ce Prophète était mort, répliquait Vigilance, et les âmes des apôtres et des martyrs étant dans le sein d'Abraham ou sous l'autel de Dieu, ne pouvaient se trouver présentes au tombeau où leurs corps étaient enfermés , ni ailleurs. Saint Jérôme prouve Mtub. «I. ps^r l'autorité de l'Ecriture , que Dieu n'est pas le Dieu des morts, mais des vivants, et que les âmes des martyrs suivent l'Agneau partout où il va ; qu'ainsi il est indécent à Vigilance de vouloir retenir les apôtres et les martyrs enfermés comme dans une prison jusqu'au jour du jugement. Pour lui montrera près cela que les saints prient pour nous dans le ciel, il ajoute : « Si les apôtres et les martyrs étant encore dans leurs corps peuvent prier pour les autres , lorsqu'ils doivent s'intéresser pour eux-mêmes ; combien plus après leur victoire ? Ont-ils moins de pouvoir depuis qu'ils sont avec Jésus- Christ. » Il convient de n'avoir jamais lu le quatrième livre d'Esdras, et se moque de Vigilance de s'être appuyé sur un livre qui n'avait aucune autorité, et qui n'était lu que par des gens de son espèce.
n l'accuse de calomnie en ce qu'il avait dit de l'usage des cierges. « Nous ne les allumons point, dit-il, en plein jour, mais la nuit pour nous éclairer. Si quelques séculiers ou quelques femmes le font par ignorance ou par simplicité , quel mal cela vous fait-il ? Ils reçoivent leur récompense selon
leur foi, comme la femme qui parfan sus-Christ quoiqu'il n'en eût pas bes Tous les chrétiens en allumant des cic continuait-il, étaient bien éloignés des tiques des païens, qui allumaient des la la nuit parce qu'ils croyaient que leurs en avaient besoin; les chrétiens, an traire, en allumaient pour leur propr soin : différence qui rendait la pratiqo idolâtres ridicule , pendant que cell( chrétiens n'avait rien que de raisonnai Il reconnaît néanmoins que dans tout églises d'Orient^ quand on allait lire l'i gile, on allumait le luminaire en plein en signe de joie.
Venant au culte des reliqaes : o l'E^ de Rome, dit-il, fait donc mal, lorsque s os vénérables de Pierre et de Paul, hoi morts, il offre à Dieu des sacrifices, sert de leurs tombeaux comme d'aï Non-seulement l'évéque d'une ville, tous les évoques du monde sont donc l'erreur , lorsqu'ils entrent dans les 1 ques des morts, où une vile poussiè:
enveloppée dans un linge. » Il accuse lance d'avoir épousé les sentiments d'j mius touchant les reliques des marty de s'être joint à lui pour déchirer l'Egl crier contre eUe. Il cite sa lettre à Rip dans laquelle il dit qu'il avait déjà réf aux reproches de Vigilance touchai veilles dans les basiliques des martyi ajoute que ce n'est pas une raison d abolir, parce qu'elles donnent occas quelques désordres entre de jeunes gi de misérables femmes : « Autrement,* il faudrait aussi abolir la veiUe de P^ où l'on en a remarqué quelquefois. K n'est pas juste que la faute de quelque ticuliers, porte préjudice à la religion; tant que sans les veilles, ils peuvent p( soit dans leurs propres maisons, soit celles des autres. La trahison de Juds pas détruit la foi des apôtres. » Il fai que Vigilance en objectant que les mi qui se faisaient aux tombeaux des ma n'était que pour les infidèles, ne prena le sens de la question ; car il ne s'agit de savoir en faveur de qui ces mi étaient opérés , mais par quelle vertu, demande donc comment une vile pou et de la cendre pouvaient opérer ta prodiges. Il lui conseille d'entrer dai basiliques des martyrs pour être déli^ l'esprit immonde qui lui avait suggéré t
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blasphèmes. Il Taccuse de n'avoir décrié le jeûne, que dans la crainte que les cabarets qui servaient à son commerce, ne fissent plus de gain. Ensuite il justifie par l'exemple des apôtres la pratique conservée depuis leur temps parmi les chrétiens , et même parmi les juifs, d'envoyer des aumônes à leurs frères dans la Palestine. Quant à la profession monastique décriée par Vigilance sous prétexte que si tous se retiraient dans la solitude, TEglise manquerait de ministres, saint Jérôme répond : « Gela n'est point à craindre, comme on ne craint point que le genre humain périsse, quoiqu'il y ait des vierges. Le devoir du moine, ajoute -t-il, n'est pas d'enseigner, mais de pleurer pour soi ou pour le monde, et d'attendre dans la crainte l'avénement du Seigneur. Il fuit les occasions, parce qu'il se défie de sa faiblesse , et qu'il connaît la fragilité du vase qu'il porte. Il fuit pour n'être pas vaincu, sachant qu'il n'y a aucune sécurité de dormir auprès d'un serpent. »
^ 14. Le Dialogue contre les Lucifériens est un ^ des premiers écrits dont saint Jérôme parle *' dans le Catalogue de ses ouvrages ^ Il le met même avant sa Chronique qu'on place ordinairement en 380. Comme donc il le composa à l'occasion d'une dispute élevée à Antiocbe, entre un luciférien et un catholique, il y a tout lieu de croire que ce fut ou dans cette ville, eu dans le désert de Chalcide, vers l'an 377 ou 378. On ne peut du moins le mettre guères plus tard, puisqu'il témoigne* dans ce Dtclogue , que lorsqu'il l'écrivait il y avait encore des personnes, mais en petit nombre, qui avaient assisté au concile de Nicée, en 325. U écrivit ce traité à la suite d'une dispute qu'un catholique avait eue avec un luciférien qu'il nomme Helladius. Celui-ci y défendait la conduite et les sentiments de ceux de sa secte, en soutenant que l'on ne devait point reconnaître pour évéqnes, ceux qui s'étaient joints de communion avec les évoques ariens dans le concile de Rimini, et que l'on devait rebaptiser ceux que les hérétiques avaient baptisés. Le caibolique avait soutenu le contraire ; mais leur dispute s'était terminée à des injures de part et d'autre. Toutefois ils étaient convenus de
^ On trouve ce Dialogue au tome II de Vallarsi et
•ntome XXUI^ !»• partie, de lu Patrologie latine.
"VaUarsi prétend qu'il a été écrit vers l'an 380. (Uéàitewr,)
* ^persunt adhuc homines, qui illi synodo inter-
trrr
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conférer encore ensemble le lendemain. Ils le firent, et l'on écrivit tout ce qui se dit dans cette conférence. Saint Jérôme fait comme s'il n'en rapportait que les actes ; mais on ne peut douter qu'il n'y ait mis du sien. Il fait l'histoire du concile de Rimini, et soutient qu'il était juste de pardonner aux évêques qui s'y étaient laissé surprendre par une artificieuse profession de foi. « Us paraissent hérétiques, dit ce Père, contre le témoignage de leur propre conscience , ne voyant dans leur cœur que la vérité cathohque qu'ils y avaient toujours conservée ; ils protestaient par le corps du Seigneur et par tout ce qu'il y avait de plus saint dans l'Eglise, qu'ils n'avaient soupçonné aucun mal dans cette profession de foi; qu'ils avaient cru que le sens s'accordait aux paroles, et que dans l'Eglise de Dieu où règne la simplicité et la sincérité, ils n'avaient pas craint que l'on n'enfermât dans le cœur autre chose que ce que l'on montrait sur les lèvres. La bonne opinion qu'ils avaient des méchants, les trompa, et ils n'avaient pu se persuader que des pontifes de Jésus-Christ combattissent contre lui-même. » Saint Jérôme les excuse encore sur ce qu'ils n'avaient cédé que pour un temps à la violence, dans la crainte de voir mettre à leur place des évêques hérétiques qui corrompissent les Eglises. Après avoir fait leur apologie, il prend la défense du concile d'Alexandrie , qui avait ordonné de pardonner aux chefs du parti hérétique, s'ils renonçaient à l'erreur; mais avec cette clause qu'on ne leur donnerait point de place dans le clergé, parce qu'ils ne pouvaient s'excuser sur la surprise. Ceux au conti'aire qui avaient été entraînés par violence et qui n'avaient cédé que pour un temps, dans la crainte qu'on ne les remplaçât par des évoques hérétiques, devaient aussi obtenir le pardon et conserver de plus leur rang dans le clergé, en renonçant à l'erreur et à la communion des hérétiques. (( Par un si sage règlement , l'on secourut, dit saint Jérôme , un grand nombre de personnes prêtes de périr par le poison de l'arianisme, et un conseil si salutaire arracha le monde des dents du serpent infernal.» A l'égard du baptême conféré par les héré-
fuerunt. Et si hoc parum est, quia propter temporis an» tiquitatem rari admodum sunt, legamus acta et no* mina episcopovwn synodîNicœnœ. Uicronym.^ advers, Luciferian., pag. 302.
tiques, Lucifer ne soutenait pas qu'il fût invalide : c'était une opinion particulière à Hilaire, diacre de Rome, l'un de ses sectateurs. Non content de se séparer de l'Eglise, il soutint encore qu'il faUait rebaptiser les ariens, et généralement tous les hérétiques. De là saint Jérôme l'appelle le Deucalion de l'univers. Il lui oppose la pratique de l'Eglise romaine et le renvoie à ses propres écrits, où il avait reconnu que Jules, Marc, Silvestre et les papes les plus anciens , ne rebaptisaient point les hérétiques. Il lui oppose encore Tautorité du concile de Nicée , qui ordonna de recevoir tous les hérétiques sans les rebaptiser, excepté les disciples de Paul de Samosate. Il ajoute que ce concile alla plus loin, puisqu'il conserva le rang du sacerdoce à l'évéque des novatiens, au cas qu'il revînt à l'unité de l'Eglise.
Ltitrt i5. Il est assez difiScile de fixer l'époque
ipST"»?; ^® ^^ lettre de saint Jérôme à Pammaque w- »«• contre les erreurs de Jean de Jérusalem *. Car d'un côté ce Père y dit qu'il l'écrivit quelques mois après une éclipse de soleil, qui, selon Socrate, Prosper et Marcellin, arriva sous le consulat de Théodose pour la troisième fois^ et d'Abondantius, c'est-à-dire, en 393. D'un autre côté, il y avait dix ans qu'il avait publié son commentaire sur fEccléstaste. Nous avons vu que ce fut en 388 ou en 389; il faudrait donc mettre cette lettre en 398 ou en 399. Il parait d'ailleurs certain qu'il ne l'écrivit qu'après une autre lettre adressée en 396 au même Pammaque, intitulée : De la bonne manière d'interpréter ^ puisque son dessein dans cette seconde lettre à Pammaque est d'étouffer certaines impressions fâcheuses qu'on avait données à Rome de sa conduite ; or on ne la critiquait point encore lorsqu'il écrivit la première. C'était Jean de Jérusalem qui, pour la justifier des erreurs dont saint Ëpiphane Tavait accusé, avait répandu ces mauvaises impressions contre saint Jérôme dans une apologie qu'il avait eu soin de répandre partout, et principalement en Occident. Pammaque l'ayant vue à Rome, en écrivit à saint Jérôme et lui fit observer que les sentiments étaient partagés au sujet de ce différent. Comme il le priait en même temps de lui en écrire, saint Jérôme le fit aussitôt, déclarant dès le commencement de sa lettre qu'il ne l'écrivait
que par le seul intérêt de la foi, et que la passion et la vanité n'y avaient aucune part. Il fait remarquer à Pammaque que saint Ëpiphane ayant objecté à Jean de f émsalem huit articles des erreurs d'Origène touchant la foi et l'espérance chrétienne, 0 n'avait répondu qu'à trois , encore d'une manière très-ambiguë et très-enveloppée. 11 rapporte en détail ces huit articles qu'il dit être tirés du livre des Principes d'Origène et les réfute. Ensuite il entre dans le détail de la querelle que saint Ëpiphane avait avec Jean de Jérosalem , et se plaint de ce que celui-ci s'était adressé à l'évéque d'Alexandrie contre la disposition des canons, a Dites-moi , je vous prie (c'est à Jean de Jérusalem qu'il parle], quel droit l'évéque d'Alexandrie a-t-il sur la Palestine ? Si je ne me trompe , il a été a^ rété dans le concile de Nicée, que Césarée serait la métropole de la Palestine et Antioche de tout l'Orient. Vous deviez donc envoyer vos lettres à l'évéque de Césarée, avec lequel vous saviez bien que nous étions en communion : ou si vous vouliez porter votre affaire à un siège plus éloigné, vous deviei du moins vous adresser à l'évéque d'Antioche. Mais comme il y avait à cramdre poar vous, vous avez mieux aimé importuner nn prélat accablé d'affaires, que de rendre à votre métropolitain l'honneur que vous loi deviez. » Il accuse le prêtre Isidore que Jean avait envoyé à Théophile, d'être le compagnon et le partisan de ses erreurs. 11 se plaint de l'anathème dont Jean l'avait frappé lui-même , et de ce qu'il l'avait dégradé du nombre des prêtres. Venant à l'ordination de Paulinien, son frère , il dit à Jean de Jérusalem: «Vous avez repris Ëpiphane de ce qu'il avait ordonné Paulinien prêtre, avant qu'il fût en âge de l'être ; mais vous-même n'avez-vous pas ordonné Isidore prêtre, quoiqu'il ne fût pas plus âgé que Paulinien ?t Et parce que Jean de Jérusalem avait avancé que l'occasion de sa querelle avec saint Ëpiphane, ne venait pas de l'accusation des erreurs d'Origène, mais de l'ordination de Paulinien, saint Jérôme lui dit encore : « SU ne s'agit pas entre nous des dogmes delà foi, mais de l'ordination de PauUnien, quelle fohe n'est-ce pas de refuser de répondre à ceux qui vous demandent raison de votre foiî Faites une confession de foi et ré-
1 Cette lettre est intitulée dans rédition de Vallarsi : tome II de Vallarsi et au tome XXID , i" partie, de Livre contre saint Jean de Jéru^alem^ et 8C trouve au la Patroiogie latine, (L'éditeur.)
I IV* ET V* SIÈCLES
pondez aux questions que Ton tous fait, afin que tout le monde soit convaincu qu'il ne s'agit pas de la foi, mais de l'ordination, d Saint Jérôme répond ensuite à Taccusation de schisme que Jean formait contre lui dans son apologie. « Qui de nous, lui dit-il, peuton accuser de faire schisme, ou nous qui communions tous en communauté dans Téglise , ou vous qui refusez avec hauteur de confesser votre foi? Faisons-nous un schisme dans l'Eglise , nous qui à l'occasion de cette éclipse de soleil qui arriva il y a quelques mois vers les fêtes de la Pentecôte , et qui semblait menacer tous les hommes du dernier jugement, allâmes présenter à vos prôtrès trente personnes de différents âges et de différents sexes, pour les baptiser? 11 y avait alors dans notre monastère cinq prêtres qui étaient en droit de leur donner le baptême ; mais ils ne voulurent rien faire qui pût vou'S chagriner. N'est-ce pas vous, au contraire, qui faites schisme dans l'Ëglise , en défendant comme vous avez fait à vos prêtres de Bethléem, débaptiser à Pâques nos catéchumènes ? Aussi avons-nous été obligés de les envoyer à Diospolis pour recevoir le baptême de la main de Denis , évêque de cette ville. Peut- on dire que nous divisons l'Eglise, nous qui hors les petites cellules qui nous sont destinées , ne tenons aucun rang dans l'Eglise? N'est-ce pas vous plutôt qui la divisez, en donnant ordre à vos clercs d'interdire l'entrée de l'église à quiconque osera dira que Paulinien ayant été ordonné par l'évêque Ëpiphane , est véritablement ' prêtre? En effet , depuis ce temps-là jusqu'à présent^ nous ne voyons que de loin la crèche du Seigneur, et tandis que nous en sommes éloignés et bannis, nous avons la douleur d'y voir entrer tous les jours les hérétiques. »
16. Théophile, qui avait envoyé Isidore à I». Jérusalem pour y rétablir la paix entre l'évêque de ce lieu et saint Jérôme, voyant que cette légation n'avait pas eu tout l'effet qu'il en espérait, écrivit à ce dernier pour l'exhorter à la paix. Il avait recueilli, dans sa lettre, divers passages sur cette matière, mais ne touchait qu'en passant aux erreurs attribuées à Jean de Jérusalem. Saint Jérôme lui répondit aussitôt pour le remercier des soins qu'il s'était donnés pour terminer leur différend, et pour lui marquer que la paix à laquelle il Tavait exhorté, dépendait autant de Jean de Jérusalem et de ceux de
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son parti que de lui. « Pour ce qui est de nous, ajoutait-il, nous souhaitons la paix, et non-seulement nous la souhaitons; mais encore nous la demandons avec instance. Mais la paix que nous souhaitons est une paix sincère et véritable, une paix de Jésus- Christ, une paix sans inimitié et sans guerre, une paix où l'on ne cherche qu'à gagner les autres et à se les unir par les liens d'une amitié étroite et non pas à les traiter en ennemis , avec domination et avec empire. Si selon TEvangile , il n'est pas permis à celui qui n'est point en paix avec son frère, d'offrir un présent à l'autel , lui sera-t-il permis d'y recevoir le corps adorable de Jésus- Christ? Et moi avec quelle confiance oseraisje approcher de la sainte Eucharistie, et répondre Amen, si je crois que celui qui me la donne n'a pas la charité dans le cœur? » H passe ensuite à l'ordination de Paulinien, et soutient que saint Ëpiphane n'a rien fait en cela contre les canons, puisque le monastère où Paulinien avait été ordonné, est, non dans le territoire de Jérusalem, mais dans celui d'Eleuthérople, et que Paulinien avait alors 30 ans accomplis, âge requis pour le sacerdoce. Il se justifie lui-même sur le reproche que Jean de Jérusalem lui faisait d'avoir traduit en latin les ouvrages d'Origène, et prétend qu'au lieu de le blâmer, il devait le louer sur ce sujet, a Car comme j'ai, ditil, toujours loué Origène pour sa manière d'interpréter l'Ecriture sainte, aussi l'ai-je toujours condamné pour sa doctrine. » Il se plaint amèrement des lettres de cachet dont cet évêque l'avait menacé pour l'envoyer en exil, u Grâces à Dieu, dit-il, des moines ne sont pas gens à s'épouvanter des persécutions et ils sont toujours plus prêts à présenter leur tête à l'épée des bourreaux, qu'à en dé* tourner le coup. Qu'est-il besoin d'employer l'autorité du prince ? Il n'y a qu'à nous faire la moindre sommation, et nous obéirons aussitôt. La terre est au Seigneur et tout ce quelle p^ jj„„ |^ contient. Jésus-Christ n'est renfermé dans aucun lieu. » Il ajoute qu'éloigné de Rome , il ne laisse pas d'être dans la communion romaine, en communiquant à Bethléem avec les prêtres de cette Eglise. Il témoigne encore une fois à Théophile son désir de vivre en bonne intelligence avec Jean de Jérusalem : « Car nous avons, dit-il, quitté notre pays pour vivre en paix dans la solitude, pour respecter les évoques de Jésus-Christ qui enseignent la véritable foi, non pas avec
la sévérité d'un maître, mais avec la charité d'une père; pour leur rendre tout ce qui est dû à leur dignité et à leur caractère, non pas pour nous assujettir à l'injuste domination de ceux qui, abusant du nom et de rautorilé des évéques , veulent nous traiter en esclaves. »
Lettres 1*7 • Rufin, daus sa préface sur les livres îtàoSlSS; des Principes d'Origène, s'était autorisé des Jî?.»".'^' éloges que saint Jérôme avait donnés à ce Père. Il avait dit encore que c'était son exemple et sa conduite qu'il voulait suivre dans les retranchements qu'il y ferait. Cette préface tendait à faire regarder saint Jérôme comme origéniste; Pammaque et Océanus entre les mains de qui elle vint à tomber, la lui envoyèrent avec la traduction faite par Rufin des livres des Principes^ et l'exhortèrent en même temps à lever les mauvais soupçons que cette préface aurait pu répandre contre lui. Saint Jérôme, pour s'en laver, leur écrivit une grande lettre où il avoue d'abord qu'il a parlé d'Origène avec éloge en deux endroits , savoir dans la préface des homélies sur le Cantique des Cantiques adressées au pape Damase, et dans celle du livre des Noms hébreux. Mais il soutient qu'il n'a loué que l'érudition d'Origène, et la manière dont il interprète l'Ecriture sainte. Il a admiré son esprit, sans approuver ses sentiments dans les choses de la foi ; il a estimé son érudition et non pas sa doctrine ; au reste , il a combattu ses sentiments dans ses commentaires sur VEccUsiaste et sur VEpître aux Ephésiens, Il entre dans le détail de quelques erreurs d'Origène, et comme Rufin avait avancé dans sa préface, que les erreurs qui se trouvaient dans les œuvres d'Origène avaient été ajoutées par des hérétiques, il fait passer cette prétention pour ridicule et pour frivole, disant qu'il n'est pas possible qu'Origène soit le seul dont les ouvrages aient été universellement corrompus , et qu'on en ait retranché toutes les vérités cathohques. Saint Jérôme aurait pu s'objecter en cet endroit la lettre qu'Origène adressa à ses amis d'Alexandrie, pour se plaindre que l'on avait corrompu ses écrits , et qu'on lui en avait même attribué qui étaient pleins d'erreurs ; mais ou Targument
était trop fort pour y répondre, ou saint Jérôme ne se souvenait plus d'avoir lu cette lettre d'Origène dans l'apologie de saint Pamphile. Il conteste même cette apologie à ce saint martyr, et veut qu'elle soit d'Eusèbe de Césarée, quoiqu'il eût dit le contraire dans son Catalogue * des hommes illustres. Il est vrai que depuis qu'il se fut déclaré contre Origène, il nia constamment que cette apologie fût de saint Pamphile, et^ avança qu'il ne l'en avait cm auteur que sur le témoignage de Rufin et de ses disciples. Deux raisons le portent à ôter cet ouvrage à saint Pamphile : 1« Celui-cL étant extrêmement uni de cœur et d'esprit avec Eusèbe de Césarée, l'un et l'autre se seraient exprimés de la même manière sur le sujet d'Origène, ce qui n'est pas; car Eusèbe prouve dans tout son ouvrage qu'Origène était arien , et saint Pamphile fait voir qu'il a été le défenseur de la doctrine de Nicée ; 2° saint Pamphile n'ayant point composé d'autres ouvrages , on ne peut juger par la confrontation du style, si celui-ci était de lui. Saint Jérôme semble même vouloir enlever cette apologie à Eusèbe de Césarée et l'attribuer à Didyme, à cause de la conformité que « l'auteur prétend, dit-il, montrer entre la doctrine d'Origène sur la consubstantialité du Verbe, et celle du concile de Nicée. » Je ne sais sur quoi est fondé ce raisonnement de saint Jérôme; il n'est pas dit un mot do concile de Nicée dans l'apologie de saint Pamphile , faite beaucoup de temps auparavant. Si ce Père veut dire seulement que l'auteur de cette apologie a fait voir qu'Origène a enseigné une doctrine semblable à celle établie depuis dans le concile de Nicée, le raisonnement qu'il fait pour l'attribuer à Didyme ou à quelque autre auteur postérieur, n'a aucune force ; car comme on l'a remarqué ailleurs, saint Athanase a cité Cri- « gène entre ceux qui longtemps avant le con- ''* cile de Nicée ont enseigné que le Fils est coéternel à son Père , et de même substance que lui. Au reste, il est bon de remarquer que saint Jérôme, en attaquant les erreurs d'Origène , dit assez nettement qu'il ne croyait point qu'il les eût soutenues avec opiniâtreté, et qu'elles lui sont plutôt écbap-
1 Scripsit antequam Eusebius scriberet apologeticum pro Origene, et passus est Cœsareœ Pa/estinœ sub persecutione Maximini, HieroDym., in Catalog., cap. Lxxv, m Pamphil,
• Infer cœleros traciaiores posui et hune librum a Pamphil 0 editum ; ita putavi esse, ut a te et tuis dis-cipulis fuerat divulgatum. Hieronym.^ lib. II ** Rufin.
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pëes, qu'il n'a eu dessein de les enseigner. Si quelque zélé, dit -il, m*objecle ici ses erreurs, je lui répondrai avec Horace :
Homère quelquefois ne s*a8S0upit-il point ?
Le sommeil est permis quand Touvrage va loin.
D dit encore qu'Origène écrivant à Fabien , évéque de Rome, lui témoigne le regret d'avoir avancé dans ses écrits certaines propositions , et qu'il en rejette la faute sur Ambroise , son ami et son disciple , qui avait eu l'indiscrétion de publier des ouvrages avant qu'ils fussent en état d'élre mis au jour. 18. Saint Jérôme, ayant reçu vers l'an M 398 ou 399, une lettre de Rufin, qui lui marquait qu'après un long séjour à Rome, il s'en était retourné dans son pays, peu content de certaines personnes qui étaient apparemment des amis de saint Jérôme , celui-ci se crut obligé de lui répondre comme à un ami, dont il voulait toujours conserver l'affection. 0 Dieu m'est témoin, lui dit-il, que quand une fois je me suis raccommodé avec mes amis, je ne garde plus sur le cœur aucune aigreur. Un véritable ami ne devant jamais dissimuler les sentiments , je ne puis cacher que je me sens blessé de votre préface sur les livres des Principes d'Origène. Vous m'y attaquez indirectement , ou plutôt vous vous y déclarez ouvertement contre moi. Je ne sais pas quel a été votre dessein, mais je sais bien ce qu'on en pense. J'ai mieux aimé sur cela me plaindre à vous en ami , que de me déchaîner contre vous ouvertement, a&n de vous faire connaître que je me suis réconcilié avec vous dans toute la sincérité du cœur. j> 11 lui parle de son frère Paulinien, et du prêtre Ruûn qu'il avait envoyé à Milan et le prie de ménager dans la suite un peu plus ses amis.
^ 19. Cependant Rufin reçut par Apronien £* une copie delà lettre que saint Jérôme avait ^ écrite à Panmiaque et à Océanus. La douleur qu'il ressentit des mauvais traitements ^ que le solitaire de Bethléem lui faisait dans cette lettre, lui fit chercher sa consolation en Jésus-Christ , et il fût volontiers demeuré dans le silence, si la nécessité de faire connaîtra la vérité à ceux que les discours de ses adversaires avaient trompés, ne l'eût mis dans la nécessité de se défendre. 11
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composa pour ce sujet une Apologie vers l'an 399, mais qui ne parut qu'en 401. Il ne laissait pas de la montrer à ses amis, qui de leur côté la lisaient dans les provinces. Elle parvint à la connaissance de Pammaque et de Marcelle, et il parait que Paulinien, frère de saint Jérôme^ qui était alors en Occident, en avait lu quelque chose. Rufin, dans son Apologie, divisée en deux livres, reprochait, 1« à saint Jérôme d'avoir traduit en latin les livres des Principes d'Origène sans en rien retrancher ; 2° pour justifier la doctrine de cet auteur sur la Trinité , il alléguait le premier livre de l'apologie de saint Pamphile ; 3° il représentait à saint Jérôme qu'ayant loué Origène, il ne devait plus le blâmer; 4<» il lui reprochait diverses erreurs et plusieurs contradictions duns ses commentaires sur l'Ecriture, et de n'avoir pas été exact dans la traduction du douzième verset du second psaume; 5® il reprenait aussi quelques endroits du commentaire de saint Jérôme sur VEpître aux Èphésiem , où il avait abrégé celui d'Origène; 6*» il l'accusait de parjure, parce qu'après avoir fait serment devant le tribunal de Jésus-Christ, de ne plus lire les auteurs profanes, il paraissait ne les avoir point quittés. Saint Jérôme se hâta de répondre à l'écrit de Rufin dès qu'il l'eut vu. Il intitula son ouvrage Apologie *, et le divisa en deux livres , qu'il adressa l'un et l'autre à Pammaque et à Marcelle, qu'on a pris quelquefois pour le comte Marccllin , par une altération du texte dans les anciennes éditions.
20. Il répond au premier chef ^ d'accusa- j^^^ ^ tion : « J'ai mis dans ma traduction du livre ?««'«"»»• des Principes d'Origène tout ce que j'ai trouvé dans l'original grec, non pas pour que le lecteur ajoute foi à tout ce que j'avais traduit, mais afin qu'il ne crût rien de ce que vous aviez mis dans la vôtre. Ainsi mon ouvrage a deux utilités, il fait voir que l'auteur est hérétique, et que l'interprète est infidèle. Et afin qu'on ne s'imaginât pas que j'étais dans les sentiments de l'auteur que je traduisais, j'ai mis à la tète de ma traduction une préface, où j'apprenais au lecteur les raisons qui m'avaient engagé dans ce travail, et en même temps ce qu'il y devait regarder comme hérétique. Votre traduction n'est que pour louer l'auteur; la mienne n'est que
1 Rufin., lib. tfi Bteronym,, pag. 850.
*V Apologie se trouve dans Vallarsi, tome II « et
dans la Patrologie latine, t. XXHI, 1" partie. {VédiQ * Hierooym.^ lib. I in Rufin, pag. 849 et seq.
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pour le condamner. La vâtre engage le lecteur à croire ce qu'il dit. » En répondant au second chef, il soutient que V Apologie d'Origine n'est point de saint Pamphile, et se plaint que Rufin, en la faisant paraître sous le nom d'un martyr, a porté un coup mortel dans l'âme de plusieurs. « Toute Tautorité des évêques, lui dit-il, n'est pas capable à présent de leur faire condamner Origène, qu'ils s'imaginent avoir été loué et approuvé d'un martyr : ni les lettres synodales de l'évéque Théophile , ni celles même du pape Anastase, qui proscrivent cet auteur comme un hérétique , ne seront d'aucun poids contre l'autorité d'un martyr. » Sur le troisième chef, il dit à Rufin : « Eusèbe, évoque de Césarée, dans son sixième livre de V Apologie d'Origèhe, fait au saint évêque et martyr Méthodius la même objection que vous me faites. Comment Méthodius, dit-il, a-t-il la hardiesse d'écrire contre Origène, après tant de louanges qu'il lui a données autrefois? Les plaintes que vous formez donc aujourd'hui contre moi sont les mêmes qu'un arien faisait d'un illustre et savant martyr. »
Sur le quatrième chef, il répond : « Dans mes commentaires j'ai tellement suivi Origène, Didyme et Apollinaire, quoiqu'ils soient entre eux de sentiments fort contraires, que je n'ai rien avancé contre la pureté de la foi. Quel est le but d'un commentaire ? c'est d'expliquer clairement ce qui est obscur dans le texte, de rapporter les sentiments des auteurs, de faire voir les raisons différentes dont chaque auteur s'est servi pour appuyer son opinion , afin qu'un lecteur éclairé et prudent choisisse ce qu'il y a de meilleur, et rejette le reste comme de la fausse monnaie. Faut-il croire pour cela qu'un auteur se contredit, parce qu'il rapporte les sentiments de ceux qui ne s'accordent pas? » Saint Jérôme s'autorise dans celte méthode par celle qu'ont suivie les commentateurs de Virgile, de Salluste, de Cicéron, de Térence, de Plante, de Flaccus et de plusieurs autres. 11 prétend qu'il a rendu le verset douzième du second psaume sur l'original hébreu, et que seulement au lieu de baisez le Fils, il a mis adorez le Fis, suivant l'exemple d'Aquila et de Symmaque.
Pour répondre au cinquième chef, saint Jérôme rapporte plusieurs endroits de son commentaire sur VEpître aux Ephésiens :
« J'ai quelquefois donné trois explications à jun môme passage, une de moi, une d'Ori-
gène et une d'Apollinaire, sans les nommer. En quoi, il faut pardonner à ma pudeur; je ne pouvais pas censurer des auteurs que je suivais en partie, et dont je traduisais les paroles, mais j'ai ajouté : Un lecteur diligent entendra ce passage de l'Apôtre conformément à cette explication. »
Il convient en répondant au sixième chef, que s'étant trouvé en dormant devant le tribunal de Jésus-Christ, il avait promis de ne plus étudier les auteurs profanes : mais il trouve mauvais que Rufin lui reproche des choses qui ne s'étaient passées qu'en songe, n ajoute : « Cette promesse n'était que pour l'avenir, et je ne m'engageais pas par là à oublier tout le passé, ni ce que j'avais appris dans ma jeunesse et avant que ce songe m'arrivât. » Rufin l'avait encore accusé d'avoir dit que tous les péchés étaient effacés par le baptême, et que ce sacrement effaçait même la tache de la bigamie , en sorte que l'on pouvait ordonner un homme qui aurait été marié deux fois, pourvu qu'il l'eût été une première fois avant son baptême : saint Jérôme répond que Rufin avait le livre dans lequel cette opinion se trouvait, c'est-à-dire, la lettre à Océanus, et qu'il pouvait réfuter ses écrits par d'autres écrits. Nous avons vu plus haut à l'article du pape saint Innocent, que celui-ci était d'un sentiment contraire à celui de saint Jérôme, et qu'il pensait comme Rufin, et avec toute l'Eglise, que la bigamie n'étant point un péché, elle n'était pas effacée par le baptême. Voilà le précis du premier livre de V Apologie de saint Jérôme contre Rufin.
21. Dans le second livre, saint Jérôme attaque à son tour l'apologie que Rufin avait faite de sa doctrine. Il y faisait d'abord profession de la foi de l'Eglise, et du mystère de la sainte Trinité. Saint Jérôme lui dit à ce sujet : « On vous demande une chose et vous en répondez une autre. Vous dites qu'il n'y a qu'un Dieu en trois personnes : tout le monde à présent en dit autant, et les démons mêmes le confessent. Mais je vous prie de me dire : Cette âme que Jésus-Christ a prise, était-elle déjà avant qu'il naquît de la sainte Vierge ? A-t-elle été créée dans le moment que ce corps a été formé par le Saint-Esprit dans ce sein virginal, ou bien a-t-elle été envoyée du ciel après que ce corps a reçu sa configuration? Choisissez l'un de ces trois sentiments. » Rufin avait dit dans sa profession de foi, qu'il attendait que l'Eglise edl
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décidé laquelle de ces trois opinions était la véritable, et qu'en attendant il croyait que Dieu est le créateur des âmes et des corps. Mais saint Jérôme voulait Tobliger à condamner nettement l'opinion d'Origène touchant la préexistence des âmes : opinion qu*il dit être insoutenable, puisque si Vùme de Jésus-Christ était avant la formation de son corps, elle n'était donc pas alors l'âme de Jésus-Christ. U ne presse pas moins IluHn de s'expliquer nettement sur la résurrection de la chair et sur l'éternité des peines des démons, et l'accuse de ne l'avoir fait que d'une manière enveloppée et ambiguë. Nous avons rapporté plus haut les paroles de Rufin : le lecteur en jugera.
Saint Jérôme l'attaque enfin sur sa traduction du livre des Principes d'Origène. « Qui vous a donné, lui dit-il, le pouvoir de retrancher plusieurs choses de cet auteur? On vous avait prié de mettre le grec en latin, mais non pas de le corriger. » Il soutient que c'est sans preuve qu'il a avancé que les erreurs qui se trouvaient dans ces livres d'Origène y avaient été insérées par les hérétiques ; et parce que Rufin avait ajouté pour soutenir sa proposition, que les hérétiques avaient de même corrompu les écrits de saint Clément romain, de Clément d'Alexandrie, et de saint Denys, évéque de la même ville; saint Jérôme lui répond que^ si l'on accorde une fois que toutes les erreurs qui se trouvent dans un livre, y ont été insérées par d'autres, il n'y aura plus rien dans le livre qui soit de l'auteur ; et l'on pourra par la même raison excuser les plus grands hérétiques, comme Harcion, Hanès, Arius et Ëunomius. « Si vous me demandez, ajoute-t-il, pourquoi donc trouve-i-on quelquefois des hérésies dans les livres des auteurs les plus catholiques; je vous répondrai qu'il peut se faire qu'ils aient erré sim])lement sans y penser, ou que ce qu'ils ont avancé, ils l'aient dit dans un autre sens que celui qui nous parait, on que des ignorants copistes aient corrompu ces endroits, ou qu'ayant écrit avant que l'impiété arienne eût répandu son venin dans toute l'Egypte, il leur soit échappé des expressions peu mesurées, mais qui étaient alors sans conséquence, et qui paraissent aujourd'hui criminelles. )> Cette réponse de saint Jérôme est sOlide : mais comme Rufin
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aurait pu s'en servir pour justifier Origène, le saint docteur s'efforce de montrer que tous les exemples de falsification des écrits des anciens allégués par Rufin, n'ont aucun rapport avec les altérations que l'on suppose être dans les livres d'Origène.
Rufin avait dit que ceux qui persécutaient Origène, n'en usaient ainsi que dans la crainte qu'on ne reconnût leurs larcins, la plupart n'ayant fait que copier les livres d'Origène. Saint Jérôme le prie de nommer ces ingrats, qui afin de ne pas passer pour plagiaires, défendaient aux autres de lire les livres qu'ils n'avaient fait que copier. U convient qu'il avait dans sa jeunesse traduit quelques homélies d'Origène à la prière de ses amis, mais celles-là seulement qui ne contenaient pas tant de choses scandaleuses, et sans prétendre obliger le monde d'embrasser les erreurs qui y étaient.
22. Rufin ayant reçu une copie de cette Apoiogi. Apologie vers l'an 402, par un marchand d'O- J^r""' '^
eoQtrt
rient qui trafiquait à Aquilée, y répondit par r."'là, ^
VS
une lettre adressée à saint Jérôme, dans laquelle, après s'être défendu sur tous les reproches que ce Père lui avait faits, il le priait de demeurer dans le silence, et de ne point continuer par des ouvrages publics le scandale que leur dispute avait déjà causé dans l'Eglise. Saint Chromace d' Aquilée avait aussi écrit vers le même temps, sur le même sujet, à saint Jérôme ; et celui-ci pour obéir à ce saint évêque, se serait tu, si Rufin dans sa lettre ne l'avait menacé de nouvelles accusations, au cas qu'il continuât à écrire contre lui. U fit donc une seconde Apologie que Ton a intitulée : Livre troisième contre Rufin ^. Ce n'est presque qu'une répétition de ce qu'il avait dit dans les deux livres précédents. Il finit celui-ci en disant à Rufin : (( Si vous désirez la paix, quittez les armes ; je puis céder, quand vous me parlerez avec douceur; mais je ne crains point les menaces. N'ayons qu'une même foi, et nous aurons aussitôt la paix. »
23. Il parait par ce que dit saint Jérôme i^tr des progrès du pélagianisme en Orient dans ît^*iÏDÏ!î; sa lettre à Ctésiphon, qu'elle ne fut écrite ***'**'*' que quelques années après la naissance de cette hérésie. En effet, Orose * qui la cita publiquement en présence de Pelage dans une assemblée que Jean de Jérusalem fit
^ On le trouve dans Yallarsi et dans la Patrologie l^tintk la suite des deux premiers livres {L'éditeur,)
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tenir le 28 juillet de Tan 415i» la cita comme écrite depuis peu. On peut donc, ce semble, la mettre en celte année. Saint Jérôme l'écrivit à la prière d'un nommé Ctésiphon, qui lui avait demandé quelques lettres au sujet de l'hérésie de Pelage. On y lit que cette hérésie renferme tout le venin que les hérétiques ont puisé dans les sources corrompues des philosophes, et particulièrement de Pythagore et de Zenon, chefs des stoïciens. Le premier dogme que saint Jérôme combat dans Pelage, est celui de Vapatkie^ c'esl-à-dire selon notre manière de parler, de Ympassibilité ou exemption des passions, qui élève Tesprit au dessus des mouvements et des impressions du vice, ou plutôt qui le change ou en dieu ou en pierre. Les justes, selon Thérésiarque, pouvaient parvenir à cette impassibilité, et dès lors 61 re exempts de tout péché. Comme cette erreur revenait à la seconde proposition que Jovinien avait enseignée, savoir, que ceux qui sont baptisés ne sont plus sujets aux tentations du démon, saint Jérôme renvoie Ctésiphon à son second livre contre Jovinien. Le second dogme regarde la grâce de Jésus-Christ, dont Pelage combattait la nécessité, en faisant dépendre le salut de Thomme des forces du libre arbitre. Il est vrai qu'il ajoutait ces mots: avec la grâce de Dieu, mais ce n'était que pour en imposer à ceux qui Técoutaient : car par le mot de grâce il n'entendait pas un secours particulier de Dieu, qui nous conduit et nous soutient dans chaque action ; pour lui cette grâce n'était autre chose que le libre arbitre iMi. Tiii,». Qi igg commandements de la loi, selon ce
passage d'Isaïe dont il s'autorisait : Dieu vous a donné sa loi pour nous aider. Saint Jérôme réfute ainsi cette erreur : « Si toute la grâce de Dieu consiste en ce qu'il nous a donné l'usage de notre propre volonté ; et si contents d'avoir le libre arbitre, nous croyons n'avoir plus besoin de son secours, de peur que cette dépendance ne donne atteinte à notre liberté, il s'ensuit donc que nous ne devons plus prier, ni fléchir sa miséricorde par nos oraisons, afin d'obtenir de lui tous les jours cette grâce dont nous sommes toujours les maîtres, dès qu'une fois nous l'avons reçue. Que Pelage abolisse encore le jeûne et la continence; car qu'est-il nécessaire que je me donne tant de peine pour obtenir par mon travail ce qui est déjà en mon pouvoir?» Saint Jérôme njoute que cette conséquence suit si naturellement des principes de Pe-
lage, qu'un de ceux de son parti, ou plutôt, comme il le dit, le maître et le chef de la secte, n'a pu s'empêcher de raisonner ainsi : « Si je ne puis rien faire sans le secours de Dieu, et si c'est à lui seul qu'on doit attribuer toutes les actions que je fais; ce n'est donc point mes œuvres, mais le secours de Dieu qu'on doit couronner en moi. En vain m'aura-t-ii doué du libre arbitre, si je ne puis en faire aucun usage qu'avec le secours continuel de sa grâce. C'est détruire la volonté que de la faire dépendre d'un secours étranger. Mais Dieu m'a donné le libre arbitre, et il ne peut être véritablement libre, si je ne sais pas ce que je veux. Ou je me sers de ce pouvoir que Dieu m'a déjà donné, atin de conserver mon libre arbitre ; ou je le perds entièrement , si pour agir j'ai besoin du secours d'autrui. » Saint Jérôme réfute ce blasphème en montrant par l'autorité de l'Ecriture, que l'homme ne saurait sans un secours continuel de Dieu, ni vouloir ni courir, bien que ce soit l'homme qui veuille et court; que Dieu répand sans cesse ses grâces sur nous, et qu'il ne sufBt pas qu'il nous les ait une fois données; que nous les demandons pour les obtenir, et que quand nous les avons reçues, nous les demandons encore; qu'an reste le besoin que nous avons de la grâce ne détruit point le libre arbitre. « Si l'homme, ajoute ce Père, n'a pas besoin du secours de Dieu pour se conduire, comment Jérémie a-t-il pu dire : L'homme n'est point maître de ses voies : j«i c'est le Seigneur qui conduit et règle toutes sa démarches? » De la nécessité de la grâce il ne suit nullement que les commandements de Dieu soient impossibles à l'homme, c'est encore ce que prouve le saint docteur.
Pelage soutenait de plus que l'homme pouvait être parfait et sans péché, sans le secours de Dieu, a Ce n'est que de Jésus- Christ, dit saint Jérôme, qu'il est écrit : // w.t n'a commis aucun péché y et sa bouche najamaa été ouverte au déguisement et à la tromperie. Si l'on en peut dire autant des hommes, par quel endroit distinguera-t-on Jésus-Christ d'avec eux ?» Il y a dans l'homme deux lois différentes et contraires ; la chair a des désirs opposes à ceux de l'esprit ; l'esprit en a d'opposés à ceux de la chair, en sorte qae nous ne pouvons faire ce que nous voulons; non-seulement nous ne faisons pas le bien que nous voulons, mais nous faisons encore le mal que nous haïssons ; l'esprit toigours plein de force et de zèle nous conduit à la
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vie, mais la chair toujours faible el fragile nous mène à la mort : voilà autant de points que saint Jérôme démontre par divers passages tirés des Ecritures. A la fin il promet de réfuter les autres erreurs des pélagiens, et de détruire tous leurs vains raisonnements par l'autorité des divines Ecritures. 24. C'est ce qu'il fit Tannée suivante 416 M dans un Dialogue contre les pélagiens, du ^ moins est-il sûr qu'il y travaillait dès le 28 juillet de l'an 415, comme Orose ' le dit publiquement dans la conférence de Jérusalem. Ce dialogue, qui est divisé en trois livres ^, est entre un catholique qu'il nomme Atticus, et un pélagien qu'il nomme Critobule. Il le composa aux instantes prières des frères, et non par envie ni par jalousie, comme les hérétiques l'en accusaient. En eflfet, il ne connaissait pas même et n'avait jamais vu ceux qu'il combat dans cet écrit. U y agite les mêmes questions, et y réfute les mêmes erreurs; mais avec plus d'étendue que dans la lettre à Ctésiphon. Il y répond aussi à plusieurs articles du traité de Pelage, intitulé des Chapitres, autrement des Passages ou des Eulogies. Q rapporte une formule de prière que Pelage avait enseignée à ceux de sa secte, et qui avait beaucoup de conformité avec tt celle du pharisien dont il est parlé dans saint Luc. Saint Jérôme oppose à cette prière pharisaîque, ceUe que Jésus-Christ nous a apprise, remarquant qu'on la disait tous les jours pendant la célébration des divins mystères; que nous y demandons d'être dignes de recevoir le corps de Jésus-Christ et que ce corps était donné aux enfants aussitôt après leur baptême, et qu'en y demandante Dieu de nous pardonner nos péchés, nous ne le faisons point par un simple sentiment d'humilité, mais dans la vérité et dans la persuasion de notre faiblesse. Il prouve contre Pelage, que l'on administre le baptême aux enfants pour la rémission du péché originel qu'ils ont contracté en naissant; mais que dans un âge plus avancé, et lorsqu'ils sont capables de pécher par eux-mêmes, ils sont délivrés par le sang de Jésus-Christ de ces péchés, qui leur sont propres, commode ceux qui leur sont étrangers. A ce sujet, il rapporte un passage de l'épitre de saint Cyprien à l'évêque Fidus. Comme il savait que d'autres que lui avaient déjà écrit contre les
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pélagiens, et que saint Augustin en particulier l'avait fait avec succès, il y renvoie en ces termes : « Le saint et éloquent évêque Augustin a écrit il y a longtemps à Marcellin deux livres du baptême des enfants contre votre hérésie ; et un troisième contre ceux qui disent comme vous, que l'on peut être sans péché si Ton veut; et depuis un quatrième à Hilaire. On dit qu'il en compose d'autres contre vous nommément, mais ils ne sont pas venus encore entre mes mains. C'est pourquoi je suis d'avis de cesser ce travail : car je redirais inutilement les mêmes choses ; ou si j'en voulais dire de nouvelles, cet excellent esprit m'a prévenu en disant les meilleures. )) Le Dialogue de saint Jérôme contre les pélagiens est cité par saint Augustin, par Idace, et par Julien le Pélagien, qui se plaignait de ce que ce Père y citait l'Evangile des hérétiques nazaréens.
Des lettres de la quatrième classe,
1. La lettre de Paule et d'Euslochie à Marcelle porte dans quelques manuscrits le nom \J^vlSfm\ de saint Jérôme; et il y a en eflfet tout lieu p^***de croire qu'il y eut quelque part, et que Paule et Eustochie qui étaient alors à Rethléem avec lui, l'écrivirent de concert. Paule était partie de Rome vers l'an 383, et on croit que ce ne fut que quelques années après, et vers l'an 387, qu'elle et Eustochie écrivirent à Marcelle pour l'inviter à venir visiter les saints Lieux, et à demeurer avec eUes à Rethléem et à Jéioisalem. Elles lui font voir que cette dernière ville, quoique teinte du sang de Jésus-Christ, est une terre de bénédiction, et un précis de toutes les merveilles qui y sont arrivées en divers temps. Elles parlent ensuite des aumônes que les personnes illustres par leur piété avaient coutume d'envoyer aux fidèles de ces saints lieux ; du grand nombre d'évêques, de martyrs, de gens savants et consommés dans la science de l'Eglise, qui sont venus à Jérusalem depuis r Ascension du Fils de Dieu, dans la persuasion qu'il eût manqué quelque chose à leur religion, à leur science et à leur vertu, s'ils n'avaient pas adoré Jésus-Christ dans le lieu même où la croix a donné naissance à TEvangile. Il est aussi question des soUtaires et
* OrosioB, in Apologia, au tome XXIII, !•• partie, de la Patrologie latine.
t Ou trouve ce Dialogue au tome II de Vallarai et (L'éditeur,)
des vierges qu'elles appellent la fleur de la religion, la richesse et l'ornement de TEglise, qui se font un devoir de venir à Jérusalem, non-seulement des Gaules et de la Grande- Bretagne, mais encore d'Arménie, de Perse, des Indes, d'Ethiopie, d'Egypte, du Pont, de la Cappadoce et de tout l'Orient, a Leur langage est différent, ajoutent-elles, mais leur religion est la même. On y entend chanter les louanges de Dieu par autant de chœurs, qu'on y voit de nations différentes. L'humilité qui tient le premier rang parmi les vertus chrétiennes, est leur vertu favorite; c'est à qui sera le plus humble, et le dernier de tous y passe pour le premier. Leurs habits simples et communs n'attirent les regards de personne; chacun* peut s'habiller comme il lui plait, sans craindre d'en être ni loué, ni blâmé. Ce n'est point par le jeûne qu'on se distingue parmi eux; et comme ils ne font point consister la vertu dans de longues abstinences, aussi ne condamnent-ils point ceux qui mangent avec modération. Il y a dans la seule ville de Jérusalem tant de lieux de dévotion, qu'il est impossible de les visiter tous en un seul jour. » Paule et Euslochîe font ensuite l'éloge du bourg de Bethléem, de la crèche où le Sauveur est né, et opposent la simplicité qui y règne, aux magnificences de la ville de Rome. « Il est vrai, ajoutent-elles, que l'Eglise de Rome est sainte, on y voit les trophées des apôtres et des martyrs ; c'est là qu'ils ont prêché et confessé la foi de Jésus- Christ, c'est là que le nom des chrétiens victorieux du paganisme, devient de jour en jour plus glorieux et plus éclatant. Mais la pompe de cette grande ville, le faste qui y règne, la nécessité où l'on se trouve de voir une si grande foule de monde; tout cela ne convient point à des solitaires, et n'est propre qu'à troubler leur repos. Ici au contraire tout est champêtre, et hors le temps de la psalmodie, un profond silence règne partout. De quelque côté que l'on se tourne, on entend le laboureur chanter alléluia en menant sa charrue, le moissonneur tout en eau soulager son travail par le chant des Psaumes, et le vigneron chanter quelques cantiques de David en taillant sa vigne.» Elles font à Marcelle une description des lieux les plus saints de la Palestine, et lui promettent qu'après les avoir visités avec elles, elles s'occuperont ensemble à Bethléem de la psalmodie et de la prière.
ABtr«i«t- 2. Saint Jérôme écrit aussi en son propre
nom une lettre à Marcelle pour la prier de venir à Bethléem. Il lui fait voir à cet effet combien le séjour de Rome est dangereux pour des sohtaires, tandis que l'on ne voit rien à Bethléem qui n'inspire de la piété, (c Nous y vivons, dit-il, de gros pain, de légumes que nous avons arrosées nous-mêmes, et de lait qui fait tous les délices de la campagne. Nos repas sont simples, mais ils sont innocents; et en vivant de la sorte, le sommeil n'interrompt point nos oraisons, ni l'excès des viandes nos lectures. » Dans les anciennes éditions de cette lettre, on y a ajouté un assez long fragment de la précédente. Marcelle au lieu de lettre envoya de petits présents à saint Jérôme, à Paule et à Eustochie. Le saint l'en remercia par une lettre dont on ne sait pas l'année. Il y donne à tous ses présents un sens mystique, expliquant, par exemple, les petits éventails qui servaient à chasser les mouches, du soin qu'on doit avoir d'étouffer dès leur naissance les désirs déréglés de la chair.
3. Il y avait près de deux ans que saint i Jérôme avait donné au public les livres con- i^i tre Joviniefiy lorsqu'il écrivit à Furia, dame illustre et de l'ancienne famille des Camilles. Ainsi ce fut vers Tan 394. Le mari de Furia, dont le nom n'est pas connu, était fils de Probus, que l'on croit être le même que Sextus Petronius Probus, consul en 371 ; et il fat consul lui-même, comme ses autres frères Olibrias, Probin et Probus. Furîa ne fut pas heureuse dans son mariage, elle y trouva beaucoup d'amertume, et son mari la laissa veuve et sans enfants. Résolue de ne pins s'engager, elle écrivit à saint Jérôme poarle prier de lui appremlre comment elle devait vivre pour ne pas perdre la couronne de la viduité, et pour se maintenir dans toute la pureté que demande cet état. Le saint, qui ne la connaissait que par ses lettres, se fit an devoir de la satisfaire, quoiqu'il prévit qu'il allait par làs'attirerl'indignation etles menaces de tout le monde, car on conseillait à Furia de se remarier pour ne pas laisser éteindre la race illustre dont elle était issue. Le premier avis qu'il lui donne est de ne point se rendre aux sollicitations des parents, a Honorez, loi dit-il, votre père, pourvu qu'il ne vous détache pas de votre véritable père. Mais s'il vient à oublier ce qu'il doit à Dieu, alors suivez le conseil que vous donne le Prophète: Ecoutez^ ma fille, oubliez votre peupk et h^ maison de votre père, et le roi désirera de voir
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voire beauté, parce quil est le Seigneur voire Dieu. Est-il rien de plus beau qu'âne âme qui mérite d'être appelée fille de Dieu? Vous avez connu par votre propre expérience combien d'ennuis et de chagrins le mariage traîne après soi. Appréhendez-vous que la famille des Furiens vienne à manquer? Tous ceax qui ont été mariés, ont-ils eu des enfants? Et ceux qui en ont eus, les ont-ils trouvés dignes de leur naissance ? C'est être ridicule, que de se promettre un bien qui manque à tant d'autres, ou qui leur échappe malgré eux. Vous me direz peut-être : à qui donc laisserai-je les grands biens que je possède? A Jésus-Christ, qui ne peut mourir. Votre famille en sera désolée, mais les anges vous en sauront bon gré. »
Il lui conseille ensuite d'être toujours en garde contre les discours empoisonnés des domestiques, et de certaines femmes qui ne cherchent pas tant l'avantage de ceux à qui elles donnent des avis, que leur propre intérêt. Puis il l'exhorte à se refuser tout ce qui peut flatter la délicatesse de la nature, à craindre de tomber dans les désordres des veuves dont parle saint Paul, qui paraissent vivantes, mais qui sont mortes en effet, parce qu'elles vivent dans les délices, a Dans l'âge où vous êtes, continue-t-il, ne buvez que de l'eau : mais si quelque infirmité vous oblige d'user du vin, suivez la règle que saint Paul prescrit à Timothée. Il vaut mieux manger peu, et demeurer toujours sur son appétit, que de jeûner trois jours de suite. Prenez donc chaque jour un peu de nourriture; et lorsque vous serez à table, songez que vous devez vous appliquer à la lecture et à la prière immédiatement après votre repas. Ayez soin d'apprendre tous les jours un certain nombre de versets de l'Ecriture sainte, et ne vous couchez jamais qu'après vous être, remplie de cette divine lecture. Lisez aussi les ouvrages des meilleurs écrivains , mais choisissez ceux dont la foi est universellement approuvée. Vous avez auprès de vous saint Exupère : ce grand homme aussi recommandable par son ftge que par sa foi, peut par de salutaires Conseils et de fréquentes instructions, vous former dans la pratique de la vertu. Soyez attentive aux besoins du pauvre et de l'indigent. Donnez à tous ceux qui vous demanderont, mais particulièrement à ceux qu'une même foi a rendus comme nous domestiques du Seigneur. Revêtez ceux qui sont nus,
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donnez à manger à ceux qui ont faim, visitez les malades. Quand vous ferez quelque charité, songez que c'est à Jésus-Christ même que vous la faîtes. Fuyez la compagnie des jeunes gens. N'abusez point de la liberté que donne le veuvage pour paraître souvent en public précédée d'une foule de domestiques. Recherchez la compagnie des vierges et des veuves qui font profession de piété. Si vous ne pouvez vous dispenser de parler à des hommes, n'affectez point de le faire à l'écart et sans témoin. » Il lui propose l'exemple d'Eustochie sa parente, afin que Rome possédât ce que l'on trouvait dans Bethléem.
Le saint détruit ensuite les prétextes dont on se sert ordinairement pour autoriser les secondes noces, et lui fait un détail des chagrins qu'il y a à essuyer dans un second mariage. Il lui remet devant les yeux ce que nous lisons dans l'Ecriture des veuves, qui soit dans l'Ancien Testament, soit dans le Nouveau, se sont rendues recommandables par leurs vertus. «Mais pourquoi, ajoute-t-il, chercher dans les anciennes histoires les exemples des femmes vertueuses, puisqu'il y en a plusieurs à Rome dont la vertu peut vous servir de modèle? Vous trouverez en sainte Marcelle un modèle accompli de toutes les vertus. » Cet exemple était d'autant plus propre à frapper Furia, que Marcelle était veuve et n'avait vécu que sept mois avec son mari.
Vers le même temps saint Jérôme reçut utu
à IMdiêr fwi
une lettre d'un nommé Didier, différent de \'»*m^vt'
Mi*
celui à qui est la lettre qui se trouve à la tête de la traduction du Pentateuque. Ce Didier était un homme de réputation, éloquent et connu par plusieurs beaux ouvrages qu'il avait donnés au public. Il avait une sœur nommée Serenille, et ils demeuraient ensemble l'un et l'autre à Rome. Saint Jérôme l'invite à faire im voyage à Jérusalem, et lui offre les ouvrages qu'il avait faits jusque là, et en particulier son livre des Hommes illusires.
5. La lettre à saint Paulin ne fut écrite L^t,^ » qu'après que Vigilance fut sorti de Bethléem, ^lî^wi'ilj! et qu'après la victoire remportée par l'em- ""* pereur Théodose sur Maxime et Eugène :
ainsi on ne peut la mettre avant l'an 395, puisque Vigilance était encore à Bettiléem en 394, et qu'Eugène ne perdit la victoire qu'au mois de septembre de la même année. Saint Paulin, qui avait composé un panégyrique en l'honneur de Théodose, à l'occasion de cette victoire, l'avait envoyé à saint
Jérôme, en lui demandant en même temps les règles pour bien \ivre dans Tétat d'une pauvreté volontaire qu'il venait d'embrasser, et pour s'avancer dans les voies de la perfection, n lui témoignait aussi le désir qu'il avait d'aller demeurer à Jérusalem. Saint Jérôme le loue de s'être dépouillé de tout pour suivre la croix toute nue, et d'avoir changé tout à la fois et de cœur et d'habit, puis il ajoute : n On ne mérite point de louanges pour avoir été à Jérusalem, mais pour y avoir bien vécu. La Jérusalem où l'on doit souhaiter de demeurer, n'est pas celle qui a tué les prophètes et répandu le sang de Jésus-Christ, mais celle que saint Paul appelle la mère des saints, et où cet apôtre se réjouit d'avoir droit de cité avec les justes. On doit juger de chaque fidèle en particulier, non point par le lieu de sa résidence, mais par le mérite de sa foi. Le ciel est également ouvert aux citoyens de Jérusalem, et aux habitants de la Grande-Bretagne. Saint Antoine et une infinité de solitaires, n'ont pas laissé d'aller au ciel quoiqu'ils n'aient jamais vu Jérusalem. Vous pouvez donc sans préjudice de votre foi, vous passer de voir cette ville. Quoique je demeure dans un lieu si saint je n'en suis pas meilleur, et soit ici, soit ailleurs, vos bonnes œuvres sont toujours d'un égal mérite. Après vous être éloigné de la foule et du tumulte des villes, votre emploi doit être de vivre à la campagne, de chercher Jésus- Christ dans la retraite, et de prier seul avec lui sur la montagne. Si les lieux que Jésus- Christ a sanctifiés par sa mort et par sa résurrection n'étaient pas dans une ville trèscélèbre, où l'on voit tout ce que l'on a coutume de voir dans les autres villes, tous les solitaires devraient souhaiter d'y établir leur demeure : mais elle est remplie de toute sorte de gens, et on est contraint d'y souffrir tout à la fois la vue de mille objets qu'on avait eu soin d'éviter. )> Comme saint Paulin n'était point encore alors engagé dans le sacerdoce^ saint Jérôme lui dit que si son dessein était d'embrasser cet état, il devait demeurer dans les bourgs et dans les villes, et tâcher de se sauver en travaillant au salut des autres. « Mais, ajoute-t-il, si vous voulez mener une vie qui réponde au nom de solitaire que vous portez , c'est-à-dire , d'un homme qui est séparé du reste des hommes, que faites-vous dans les villes qui sont la demeure de plusieurs personnes unies par les liens de la société, et non de ceux qui font
profession de vivre seuls et à l'écart ! » Voici la règle de vie que ce Père lui prescrit: « Fuyez les compagnies, les festins, les vains compliments, et les complaisances affectées des hommes du monde, comme autant de chaînes qui ne sont propres qu'à nous rendre esclave de la volupté. Mangez sur le soir un peu d'herbes et de légumes; que ce soit pour vous des délices exquises, de manger quelquefois de petits poissons. Estimez autant le pain que les viandes les plus délicates. ISoyez toujours appliqué à la lecture de l'Ecriture sainte ; vaquez souvent à la prière; prosterné devant Dieu, élevez vers lui toutes vos pensées, veillez souvent, et mettez-vous quelquefois au lit sans avoir mangé. Distribuez vous-même votre argent à vos frères et aux pauvres; car il est rare de trouver de la bonne foi parmi les hommes. Après avoir distribué votre bien à l'indigent prenez garde de vous charger de distribuer celui des autres. Ne dormez qu'à ceux qoi n^ont pas de quoi se nourrir et se vêtir, de peur que les chiens ne mangent le pain des enfants. Une âme chrétienne est le véritable temple de Jésus-Christ, c'est elle que vous devez orner et revêtir. A quoi sert de faire briller les pierreries sur les murailles, tandis que Jésus-Christ meurt de faim en la pe^ sonne des pauvres ? »
Saint Jérôme fait ensuite l'éloge du livre que saint Paulin avait composé pour la défense de l'empereur Théodose. Il trouve dans cet ouvrage beaucoup d'éloquence et de justesse, un style serré, les expressions nettes, une pureté égale à celle de Cicéron, les pensées solides et sententieuses. Puis reprenant ce qu'il lui avait dit de l'application qu'ildevait apporter à l'étude de l'Ecriture sainte: « Il n'y a, ajoute-t-ii, aucun endroit dans les livres divins qui n'ait de grandes beautés, et jusque dans le sens littéral, tout y brille; mais ce qu'ils ont de plus agréable et de plus doux est caché sous la lettre. Si on veut manger l'amande, il faut casser le noyau. Dieu a mis un voile non-seulement sur la face de Moïse, mais encore sur les livres des Evongélisles et des Apôtres. Le Sauveur ne parlait au peuple qu'en paraboles : tout autre que lui ne saurait nous ouvrir ces livres sacrés.» Il fait comme une critique du style de Tertullien, de saint Cyprien, de Victorin, de Lactance et de saint Hilaire, et finit sa lettre en disant à saint Paulin : « Hâtez-vous, je vous prie, de vous appliquer sérieusement à
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rélade de TEcritare sainte; distinguez-vous dans TEglise, comme vous vous êtes distingué dans le sénat. Tandis que vous êtes jeune et à la fleur de votre âge, amassez des richesses que vous puissiez répandre tous les jours, sans que la source en tarisse jamais.» •I. 6. Saint Jérôme avait écrit une autre lettre m à saint Paulin longtemps auparavant, et dès * la naissance de leur amitié. C'est ce qu'il nous apprend lui-même, en disant à ce saint : « Vous faites paraître dès le commencement d'une amitié naissante , toute la droiture et tonte la fidélité d'un ancien ami. »
Ce qu'il lui dit ensuite pour rompre entièrement avec le monde, fait voir que saint Paulin n'était pas alors si avancé dans le chemin de la perfection, et qu'il n'avait pas encore distrihué tous ses hiens aux pauvres, ni embrassé la pauvreté volontaire ; sur quoi néanmoins saint Jérôme le congratule dans la lettre précédente. Enfin, il ne dit rien dans celle-ci de Vigilance, pour lequel il témoigne dans l'autre beaucoup d'affection, parce que saint Paulin le lui avait recommandé. Vigilance n'était donc pas encore à Bethléem, lorsque saint Jérôme écrivit cette lettre : or, il y était en 394. C'est ce qui nous engage à la mettre en 393. Saint Jérôme après y avoir remercié saint Paulin des présents qu'il lui avait envoyés, lui fait voir que les plus grands hommes n'ayant négligé ni voyages ni travaux pour devenir savants, il ne doit luimême rien épargner pour s'instruire de la vérité renfermée dans les Livres saints. Mais il l'avertit en même temps de ne point s'engager dans cette étude, sans le secours d'un maître, vu qu'il est impossible de pénétrer dans les secrets mystères de l'Ecriture, sans avoir un guide qui nous en facilite l'intelligence. Il se plaint que tous les arts n'étant exercés que par ceux qui les ont appris sous des maîtres, il n'y ait que l'Ecriture sainte, dont tout le monde voulût se mêler. « Ignorants et savants, tous, dit-il, se mêlent d'écrire; comme si ce n'était pas la chose du Odonde la plus ridicule, de corrompre l'Ecriture et de lui donner un sens forcé et une explication violente. Quoi donc I n'y a-t-il aucune difficulté dans le livre de la Genèse ? N'en trouve-t-on point dans l'Exode et dans les autres livres de Moïse? Combien de mysteres, Job, ce beau modèle de patience, n'a- Ml pas renfermé dans le livre qui porte son ^om 7 » Saint Jérôme parcourt ainsi tous les ^vres de l'Ecriture de l'Ancien et du Nouveau
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Testament, fait de chacun une espèce d'analyse, et des remarques sur le style et le caractère de ceux qui en sont auteurs, afin d'en faciliter l'étude à saint Paulin. Il le prévient sur la simplicité du style et sur la bassesse apparente des expressions de quelques-uns d'entre eux, et veut qu'il en attribue la cause à l'ignorance des interprètes, ou plutôt au dessein que ces écrivains sacrés ont eu de s'accommoder à la portée des esprits les plus saints et les plus grossiers. 11 s'offre à être son compagnon d'étude dans cette science, et le conjure de se hâter de distribuer tout son bien aux pauvres. « Quand une fois, lui dit-il, on a pris le parti de renoncer au monde, et de vendre des biens que l'on méprise, on ne doit point s'amuser à les bien vendre. Si vous y perdez quelque chose ce sera un gain pour vous. Appréhendez-vous que Jésus-Christ n'ait pas de quoi nourrir ses pauvres, si vous n'avez soin de vendre peu à peu tout ce que vous possédez? »
7. Quelques années après, et, comme l'on . j.^ ,, croit, vers l'an 399, saint Paulin qui avait ^ ,} »'«•»
, ' * P«Qlln , tel
demandé à samt Jérôme un commentaire ï^j»». p^-
sur Daniel^ lui écrivit de nouveau pour le prier de lui donner l'explication de deux difficultés. Il s'agissait dans la première de savoir comment on pouvait accorder le libre arbitre avec ce que dit l'Ecriture, que Dieu avait endurci le cœur de Pharaon ; et avec ce que dit saint Paul dans son Epitre aux Romains : Cela ne dépend ni de celui qui veut, ^^ „^ ,j^ ni de celui qui court, mais de Dieu qui fait miséricorde; dans la seconde, comment le même Apôtre dans l'Epi tre aux Corinthiens appelle saints les enfants des fidèles, c'est-à-dire, de ceux qui ont été baptisés, puisque ces enfants ne peuvent être sauvés qu'en recevant ou en conservant la grâce du baptême. Saint Jérôme dit à Paulin sur la première question, qu'Origène y a répondu d'une manière trèssolide dans son livre des Principes, « que j'ai traduit, dit- il, depuis peu, à la sollicitation de notre cher Pamraaque. J'approuve, dans Origène ce qu'il a de bon, et je ne condamne que sa mauvaise doctrine. » Quant à la seconde question, saint Jérôme dit après Terlullien dans son livre delà Monogamie, « qu'on donne le nom de saints aux enfants des fidèles, parce qu'ils sont destinés à la foi, et ne sont jamais souillés par l'idolâtrie. )) Il ajoute que quoique le nom de saints ne puisse convenir qu'aux créatures raisonnables qui servent et adorent Dieu, on ne laisse pas de le donner
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aux vases du tabernacle , et à tout ce qui sert à l'autel ; et que c'est «ne façon de parler ordinaire aux écrivains sacrés d'appeler saints ceux qui sont purs ou qui se sont lavés et purifiés de leurs souillures par différentes expiations. H remercie saint Paulin d^une calotte dont il lui avait fait présent. 8. Il faut rapporter la lettre à Lucinius au îi*pî?i7? J^^^6 temps que saint Jérôme commença à traduire rOctateuque sur Thébrcu, c'est-àdire, à Tan 394. Ce Père marque qu'il écrivait à Lucinius pendant le Carême, et au sortir d'une longue maladie, dont il était à peine rétabli. Lucinius était Espagnol de nation, riche et vertueux. Quoiqu'engagé dans le mariage, il vivait avec sa femme en continence, la regardant comme sa propre sœur. Il ne connaissait saint Jérôme que de réputation; mais il semble qu'il lui avait écrit quelquefois. Après ^|i long silence il renoua avec lui le commerce de lettres, et lui écrivit pour lui demander une copie de tous ses ouvrages. Comme il y avait peu de copistes dans la Palestine qui parlassent et qui copiassent le latin, il lui en envoya six * d'Espagne, qu'il chargea de deux petits manteaux et d'un habit de peau pour saint Jérôme, ou afin qu'il en fit présent à quelque serviteur de Dieu. Aussitôt que le saint docteur eut reçu la lettre de Lucinius, il donna tous ses ouvrages aux copistes qu'il lui avait envoyés, en les avertissant souvent d'avoir soin de les collationner et corriger exactement sur l'original. « Car pour moi, dit-il, je suis si occupé à recevoir les passants et les étrangers, qu'il m'a été impossible de relire tant de volumes. Si donc vous y trouvez quelque faute qui vous empêche d'en comprendre le sens, ce n'est point à moi que vous devez en attribuer la cause, mais à vos gens, aussi bien qu'à l'ignorance et à la négligence des copistes, qui écrivent les choses conmie ils les entendent et non comme il les trouvent. Je n'ai point traduit, comme on vous l'a dit, les livres de Josèphe, ni les traités de saint Papias et de saint Polycarpe ; je n'ai ni le temps ni la capacité de traduire des ouvrages si excellents, et de leur conserver dans une langue étrangère leurs beautés naturelles. J'ai fait transcrire par vos copistes le canon de la vérité hébraïque, excepté TOctateuque auquel je travaille actuellement. » Saint Jérôme entend par ce canon les vingt-deux livres de
t Epist. ftS ad Theodoram, pag. 587.
l'Ancien Testament, dont il avait traduit la plupart sur l'hébreu, et dans le même ordre que les Juifs leur donnent, lorsqu'il écrivit cette lettre. Il y donne à Lucinius quelques avis spirituels, en ravertissaiit que quoiqu'il eût renoncé à ses richesses et qu'il en eût distribué une grande pai*tie aux pauvres, il ne devait pas se croire pour cela arrivé à la perfection. « Renoncer aux richesses, dit-il, c'est la vertu des commençants et non pas des parfaits. Il y a eu des philosophes qui ont porté leur détachement jusque là; mais il n'appartient qu'aux chrétiens et aux apôtres de se donner à Dieu sans réserve. »
Lucinius lui avait demandé si l'on devait jeûner le samedi et conmiunier tous les jours selon la pratique des églises de Rome : saint Jérôme lui répond que lorsque les traditions et les usages d'une église ne donnent aucune atteinte aux règles de la foi, chacun doit pratiquer ce qu'il trouve établi dans son église. « On peut donc , ajoute-t-il , communier tous les jours, pourvu qu'on ne se sente coupable d'aucun crime , et qu'on ne s'expose pas à recevoir sa condamnation. » Il ne croit pa^ qu'on doive jeûner le dimanche, et depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte ; mais aussi il ne condamne pas les différents usages établis dans chaque province , à l'égard du jeûne, soit du samedi, soit des autres jours. 11 le remercie des présents qu'il lui avait faits, et envoie en échange à lui et à sa femme quatre petits cilices, « qui marquent, dit-il^ la pauvreté et la pénitence, et qui soat convenables à l'état que vous avez embrassé.» Il joignit à ce présent le commentaire qa'il avait fait sur les dix Visions prophétiques ilsaîe, et termine sa lettre en priant Lucinius de s'embarquer pour le voyage de la Terre sainte, comme il se l'était proposé depuis longtemps.
9. Il semble que Lucinius ne vécut que ^ peu de temps après avoir reçu la lettre de hj saint Jérôme, comme celui-ci le témoigne »« dans celle qu'il écrivit à Théodora, sa veuve, '* pour la consoler de la perte de son mari. « Ce qui fait mon chagrin, lui dit-il, c'est de me voir privé du plaisir dont je me flattais, de le voir bientôt ici. ».0n peut donc mettre cette lettre sur la fin de l'an 394 on au cohh mencement de 395. Saint Jérôme y fait l'éloge des vertus de Lucinius, et en particulier de son amour pour l'Ecriture sainte et dû zèle avec lequel il s'était opposé à Fhér&w infâme de Basilide qui infectait toutes
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Espagnes, et rëpandait son venin dans toutes les provinces qui sont entre les Pyrénées et rOcéan. 11 relève aussi les aumônes qu'il avait envoyées aux églises de Jérusalem et d'Alexandrie. 11 donne à Théodora pour motif de consolation, qu'elle aura bientôt le plaisir de voir celui dont Tabsence lui causait tant de douleur, c Votre mari, ajoule-t-il, victorieux et sûr de sa gloire, vous regarde du haut du ciel , vous soutient dans vos peines et vos travaux, et vous prépare une place auprès de lui, conservant toujours pour vous ce même amour et celte même charité , qui lui faisant oublier le nom de mari et d'épouse, l'obligea durant sa vie à vous aimer comme sa sœur, et à vivre avec vous comme un frère. » Saint Jérôme , en écrivant quelque temps après à un prêtre Espagnol , nommé Abigaùs *, lui recommanda Théodora comme sa sainte fille.
10. Saint Jérôme, écrivit sa lettre à Pamî; maque deux ans après l'êpitaphe de Népotien, que nous avons rapporté à l'an 396 ou 397. U l'écrivit pour le consoler de la mort de Pauline, sa femme, seconde fille de sainte Paule , qui était morte néanmoins deux ans auparavant. « Le silence, dit-il à Pammaque, que j'ai gardé sur cela pendant un si long temps , a été hors de saison ; mais je crains de le rompre encore plus à contretemps. Je n'ose toucher la plaie de votre cœur, que le temps et la raison ont déjà fermée , de peur de renouveler votre douleur par le triste souvenir de la perle que vous avez faite. )> Il y donne de grandes louanges à Pauline, sa femme, et fait en même temps l'éloge de sainte Paule, sa mère, et d'Eustochie , sa sœur. Il loue Pammaque lui-même de ce qu'il avait fait bâtir un hôpital à Porta, et de ce qu'ayant imité la vertu et le détachement d'Abraham, il tenait le premier rang parmi les solitaires dans la première ville du monde. « Mais ne faites pas vanité , ajoute-t-il , d'être le premier des sénateurs qui ait embrassé la vie monastique ; cet état ne doit vous inspirer que des sentiments d'humilité. Vos humiUations ne sauraient jamais aller plus loin que celles auxquelles Jésus-Christ a bien voulu s'assujettir, n Saint Jérôme lui dit ensuite qu'il avait aussi bâti un monastère à Bethléem, 6t un hospice, afin que si Joseph et Marie y tenaient encore , ils pussent y trouver une
> Bpiit. 55, pag. 589.
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retraite ; qu'il y était accablé de solitaires qui venaient en foule à Bethléem de toutes les parties du monde, et que pour fournir aux frais de l'hospitalité, il avait envoyé son frère Paulinien en Dalmatie, vendre le reste de leur patrimoine, qui avait échappé à la fureur des barbares.
11. On ne peut mettre la lettre de saint Jérôme à Abigaûs qu'après la mort de Lucinius , arrivée en 394 ou 395 , puisque saint Jérôme y recommande Théodora, sa veuve, aux soins de ce prêtre espagnol. Abigaûs s'était plaint de ce que saint Jérôme n'avait pas répondu à ses lettres. Ce Père se justifie de ce reproche et tâche de consoler Abigaûs sur la perte qu'il avait faite de ses yeux. « N'ayez point de regret , lui dit-il, d'avoir perdu un avantage que possèdent les fourmis , les mouches et les serpents , je veux dire les yeux du corps : réjouissez-vous au contraire d'avoir cet œil avec lequel on voit Dieu. » U raconte que quelques philosophes s'étaient arraché les yeux , afin que leur esprit, dégagé de tous les objets sensibles, pût former des idées plus pures et plus nettes.
12. La lettre de saint Jérôme à Tranquillin fut écrite dans le commencement des disputes sur l'origénisme; mais avant que cette hérésie eût été condamnée à Rome par le pape Anastase , et à Alexandrie par Théophile. Ainsi on peut la mettre vers l'an 399. Tranquillin , en consultant saint Jérôme pour savoir de lui s'il était permis ou non de lire les ouvrages d'Origène , l'avait averti qu'Océanus travaillait avec zèle à détromper ceux qui étaient tombés dans les erreurs d'Origène. « Cette nouvelle me cause, lui dit ce Père , et de la douleur et de la joie tout ensemble : de la douleur de ce que des personnes simples se sont laissé séduire, et de la joie de ce que ce savant homme veut bien s'employer à les faire revenir de leurs égarements. Puisque vous voulez, ajoute-t-il, savoir mon sentiment sur la lecture d'Origène, je vous dirai qu'on peut le lire quelquefois à cause de son érudition , comme on lit Tertullien , Novatien , Arnobe, Apollinaire et quelques autres écrivains ecclésiastiques tant grecs que latins ; mais avec cette précaution qu'on n'en prenne que ce qu'il y a de bon , et qu'on laisse ce qu'il a de mauvais. »
13. Il y avait encore un temple d'idoles à Gaza , mais on s*y attendait à le voir détruire , lorsque saint Jérôme écrivit à Lœta
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sur réducalion de la jeune Paule sa fille. Ce temple fut détruit en 401 par saint Porphyre, et il avait été fenné dès l'an 398. On peut donc mettre celle lettre entre ces deux années. Lœta , fille d'Albin, prêtre des idoles, avait été mariée à Toxolius , fils de sainte Paule. De ce mariage vint une fille qui fut aussi nommée Paule. Sa mère, qui ne l'avait obtenue de Dieu par les prières d'un martyr qu'à condition delà consacrer à Dieu, lui apprit dès qu'elle put parler, à chanter Alléluia, Considérant ensuite de quelle importance il était de l'élever d'une manière digne de sa naissance miraculeuse, et de la profession à laquelle elle était destinée, elle s'adressa à saint Jérôme pour apprendre de lui les règles qu'elle pourrait suivre en cela. Il dit à Lœta avant toute chose qu'elle ne doit point désespérer du salut d'Albin, son père; qu'elle peut obtenir la grâce de sa conversion , par la même foi qui lui a mérité la naissance d'une fille; que ce qui est hnpossible aux hommes, est possible à Dieu ; il lui représente qu'il est toujours temps de se convertir; que le larron passa de la croix dans le paradis ; que Nabuchodonosor, roi de Babylone , recouvra la raison après avoir vécu dans les forêts en la compagnie des bêtes dont il avait le cœur et la figure; que depuis peu Graccus l'un des plus illustres du sénat romain , avait en brûlant les idoles et en renversant leurs temples, mérité la grdce du baptême; que les soldats portaient aujourd'hui la croix dans leurs étendards, et que ce signe salutaire relevait la pourpre des rois et l'éclat de leur diadème. En consacrant sa fille au Seigneur, ajoute-t-il , elle a imité ce qui se faisait dans la loi ancienne, où les premiers -nés étaient offerts au Seigneur. Puis venant à l'éducation qu'elle devait donner à sa fille : « 11 faut, lui dit-il, qu'elle apprenne à ne dire et à n'écouler que ce qui peut lui inspirer la crainte de Dieu. Qu'elle prenne plaisir de bonne heure à chanter des cantiques et des psaumes. Ne souffrez point en sa compagnie des enfants qui aient des inclinations vicieuses. Proposez-lui quelque prix pour lui faire apprendre à lire et à écrire, et animez-la par l'espérance de quelque petit présent capable de gagner les enfants de son âge. Ne souffrez pas que par une délicatesse ridicule et ordinaire aux femmes, elle s'accoutume à prononcer les mots à demi ; ni qu'elle mette son plaisir et son divertissement à jouer. Elle ne doit rien
apprendre dans sa jeunesse qu'elle soit obligée d'oublier dans un âge plus avancé. Donnez-lui une nourrice qui ne soit ni sujette au vin, ni causeuse, ni de mauvaise humeur. Que son habit même l'instruise de sa destination. )>
n rapporte divers exemples des pères et des mères qui avaient été punis de Dieu pour n'avoir pas donné à leurs enfants une éducation convenable, et il ajoute : a Si les parents sont responsables de la conduite de leurs enfants qui sont déjà avancés en âge et maîtres d'eux-mêmes; comment ne le seront-ils pas de ceux qui ne font que de naître, et à qui la faiblesse de l'âge ne permet pas de discerner le bien d'avec le mal ? Il vous était libre d'offrir votre fille à Dieu ou de ne la lui pas offrir ; mais l'offrande que vous en avez faite au Seigneur, avant même qu'elle fût conçue, vous met aujourd'hui dans une obligation indispensable de la lui conserver, et vous ne pouvez sans crime manquer à ce devoir. Quand elle commencera à croître en âge, en sagesse et en grâce aux yeux de Dieu et des hommes, qu'elle aille avec ses parents au temple de son véritable père. Qu'elle ne sorte jamais hors de la ville, et qu'elle ne mange pas même en public , c'est-à-dire , en famille ; de crainte que les viandes délicates qu'on y sert ne lui fassent naître l'envie d'en manger. On peut toutefois , si elle en a besoin , lui permettre l'usage de la viande et d'un peu de vin pour fortifier son estomac, et même l'usage des bains. Sourde à tous les instruments de musique , qu'elle ignore à quel usage sont employés la flûte, le luth et la harpe. Qu'elle lise tous les jours quelque bel endroit de l'Ecriture sainte , et faites lui rendre un compte exact de ses lectures. Quand elle sera à l'église aux veilles des fêtes solennelles, qu'elle demeure toujours auprès de vous, et qu'elle ne s'en écarte jamais. Proposez-lui pour modèle de sa conduite une fille d'un âge déjà avancé , d'une foi pure , d'une vie irréprochable, d'une chasteté reconnue ,qQ' l'accoutume par ses exemples à se lever la nuit pour vaquer à la prière et à la psalmodie, à chanter des hynmes, dès le matin, aux heures de tierce, de sexte, de noneetde J vêpres. Qu'elle passe tout le jour dans ces exercices, et que la nuit Ty trouve occupée; que la lecture succède à la prière, et 1* prière à la lecture. Apprenez-lui aussi « faire des ouvrages de laine et à filer; id^
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qu'elle ne s'applique point à des ouvrages en broderie d'or ou de soie. Nourrissez-la cfe légumes et d'autres mets semblables, rarement de poisson. Quand vous irez à la campagne, menez-y votre fille avec vous, afin de l'accoutumer à ne pouvoir vivre sans vous. Que les livres divins fassent ses délices, et qu'elle commence par apprendre le Psautier. Elle puisera ensuite dans les Proverbes de Salomon des règles pour bien vivre; dans l'Ecclésiaste des maximes qui lui inspireront peu à peu le mépris du monde, et dans Job des exemples de vertus et de patience. De là elle passera à l'Evangile, aux Actes et aux Epitres des Apôtres; après quoi elle apprendra par cœur les Prophètes, les livres de Moïse, des Rois et autres livres historiques, et finira l'étude de l'Ecriture sainte par le Cantique des Cantiques, qu'elle pourra alors lire sans danger. Si elle commençait par la lecture de ce livre, il serait à craindre qu'elle n'en fût blessée , faute d'y pouvoir pénétrer le mystère des noces spirituelles que cache la lettre sous des termes qui ne paraissent propres qu'à inspirer un amour charnel et profane. »
Saint Jérôme marque aussi que Paule pourra lire sans crainte les ouvrages de saint Cyprien , les lettres de saiut Athanase et les écrits de saint Hilaire. Il dit à LsBta que si elle trouvait qu'il lui fdt difficile d'observer toutes ces choses pour l'éducation de sa fille, elle pouvait l'envoyer à Bethléem où sainte Paule, sa grand'mère, et Eustochie, sa tante , rélèveraient dans la vertu avec beaucoup plus de facilité et de sûreté qu'elle ne ferait dans Rome. 11 lui promet de contribuer lui-môme à son éducation, et l'assure ^'il se tiendra beaucoup plus honoré de cet emploi qu'Aristote ne l'avait été lorsqu'on le fil maître d'Alexandre : « Car je n'instruirai pas, dit-il, un roi de Macédoine qui devait périr par le poison dans la ville de Baby- ^ne; mais une servante et une épouse de Jésus-Christ qui doit lui être présentée dans le royaume du ciel. »
§ VI
Lettres de la cinquième classe.
1. Théophile d'Alexandrie avait écrit à ^^i^t Jérôme d'élre exact à observer les ca- ^oog de l'Eglise. Ce Père lui fit réponse qu'il J^'y avait rien à quoi il s'attachât plus invio- ^lement. U fait lui-même des remontrances
à Théophile sur la douceur dont il avait usé envers les origénistes, et lui dit que plusieurs d'entre les fidèles appréhendaient que cette douceur ne servît à rendre les méchants plus hardis et à fortifier leur parti. Théophile fit ce que saint Jérôme souhaitait : il chassa Jes origénistes d'Alexandrie, et à ce sujet saint Jérôme lui écrivit une lettre de remerciment et de congratulation. Ces deux lettres paraissent de la même année, c'est-à-dire , de l'an 397 ou 398. Saint Jérôme lui en écrivit une troisième Tannée suivante pour le remercier encore de ce que dans un synode assemblé la même année, c'est-à-dire, en 399, il avait condamné les origénistes, et il lui promet de travailler de concert avec lui, non-seulement dans la Palestine, mais encore dans les lieux les plus éloignés, à ramener ceux qui, par simplicité et par ignorance, étaient tombés dans l'erreur. «Je crois, ajoute-t-il, que c'est par une disposition particulière de la divine Providence, que vous avez écrit dans le même temps que moi au pape Anastase, pour appuyer et fortifier mon sentiment sans le savoir. » La quatrième lettre de saint Jérôme à Théophile ne fut écrite qu'après la mort de sainte Paule, c'est-à-dire, après l'aa 404. U attribue à cette mort et à la douleur qu'il en ressentait, le silence qu'il avait gardé si longtemps avec cet évéque : cette mort, ajoutet-il, lui avait tant donné d'inquiétudes, qu'à peine avait- il pu traduire en latin la lettre pascale de Théophile.
2. On ne sait point au juste l'époque de la ^an^ ^^ lettre que saint Jérôme écrivit à saint Au- f^'^ii*^"! gustin par un diacre nommé Présidius ; mais Rl^aVi, JJ! ce que ce Pèrq y dit que, « quoique retiré "^ dans un monastère, il ne* laissait pas d'essuyer diverses tempêtes , )> peut bien avoir rapport à ses disputes avec Jean de Jérusalem, qui ne finhent qu'en 397. Il recommande ce diacre à saint Augustin, et le prie de lui rendre toute sorte de bons offices. (( Ce n'est pas, ajoute-t-il, que rien lui manque; mais c'est qu'il souhaite avec passion de faire amitié avec tous les gens de bien. » Présidius fut depuis «élevé à l'épiscopat. Saint Jérôme marque dans la même lettre qu'il en avait écrit une à saint Augustin l'année d'auparavant. 11 prie aussi de saluer de sa part le saint évêque Alipus. Il avait fait un voyage en Palestine où il avait vu saiut Jérôme. De retour en Afrique, il en fit un portrait à saint Augustin, et lui en donna une idée qui lui
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fit naître le désir non-seulement de le connaître, mais encore de le voir.
Lettrt de 3. C'cst ce quc Saint Augustin témoigne luitii''à^"S!t même dans une lettre qu'il écrivît à saint JérwSwi; w rôme, vers Tan 394, n'étant encore que pré- ***' tre, pour lui recommander un de ses amis,
nommé Profuturus, qui allait en Palestine. Dans la même lettre, saint Augustin prie saint Jérôme, au nom de tout ce qu'il y avait de gens de lettres dans l'Eglise d'Afrique, de traduire en latin les ouvrages des auteurs Grecs qui ont le mieux travaillé sur l'Ecriture sainte, et principalement ceux d'Origène qu'il citait le plus souvent dans ses écrits. Il ne lui conseille pas de traduire en latin les livres canoniques sur l'hébreu, ne pouvant comprendre que quelque chose fût échappé à l'exactitude de tant d'interprètes consommés dans la connaissance de cette langue ; mais il croit que puisque les Septante ont un bien plus grand poids dans TEgUse que tous les autres interprètes, il ne pouvait mieux faire que de les suivre avec la môme méthode qu'il avait observée en travaillant sur Job, c'est-à-dire, de marquer avec quelques notes en quoi la version des Septante est différente de l'hébreu. Samt Augustin lui dit ensuite qu'il avait lu un commentaire sur l'Epitre aux Galates, qui lui était attribué, et qu'il avait été fort surpris d'y lire que lorsque saint Paul reprit saint Pierre, ce n'était qu'un artifice et une collusion charitable de la part de ces deux apôtres. Cette opinion lui semble d'une dangereuse conséquence, et lui parait tendre à ruiner toute l'autorité de l'Ecriture. « En effet, dit-il, si l'on admet une fois quelque mensonge officieux dans les Livres saints, il n'y aura personne, suivant ce dangereux principe , qui ne puisse à son gré attribuer à la dissimulation d'un auteur complaisant et artificieux, tout ce qui révoltera ou sa raison dans les dogmes de la foi, ou sa délicatesse dans la conduite des GâUt. n, u. mœurs. Si saint Paul , approuvant au fond la conduite de saint Pierre, n'a pas laissé de la condamner de vive voix et par écrit, afin de ramener les esprits que la condescendance de cet apôtre avait révoltés ; que répondrons-nous à ces hommes corrompus qui selon la prédiction du môme apôtre doivent iTîm. ir» I. s'élever un jour et interdire le mariage? Que leur répondrons-nous, lorsqu'ils nous objecteront que les paroles de saint Paul pour établir les droits sacrés du mariage , ne sont qu'un mensonge officieux, dont il a cru de-
voir user pour ne pas effaroucher ceux qui avaient trop d'attachement pour les femmes, et que bien loin qu'il ait parlé dans cette occasion selon son propre sentiment, il n'a point eu d'autre dessein que d'apaiser les murmures des personnes mariées ? Les louanges mômes que les écrivains sacrés donnent à Dieu, pourront passer pour des mensonges officieux dont ils se sont servis pour rallumer dans des cœurs languissants et refroidis les feux presque éteints de la charité. Ainsi il n'y aura plus dans les saintes Ecritures ni de vérité constante , ni d'autorité inviolable. Il est de notre devoir de donner à ceux qui s'appliquent à l'étude de l'Ecriture sainte, une si haute idée de la sainteté et de la vérité de ces Livres divins, qu'ils ne trouvent aucun plaisir à lire les endroits qui semblent favoriser les mensonges officieux , et de leur apprendre qu'ils doivent plutôt passer ce qu'ils n'entendent pas, que de préférer à des vérités qu'ils ne sauraient comprendre, les fausses lumières de leur propre esprit, b Augustin convient que si saint Jérôme pouvait donner quelques règles pour distinguer les endroits où Ton doit mentir, d'avec ceux où il n'est pas permis de le faire, son sentiment sur la collusion des deux apôtres pourrait se soutenir en quelque sorte : «Mais, ajoutet-il , si vous pouvez nous en donner quelqu'une, faite en sorte qu'elle ne porte pas à faux, et qu'elle soit établie sur des principes solides et constants. » U lui marque le désir qu'il aurait de s'entretenir avec lui sur les études qu'ils faisaient l'un et l'autre , et le prie de corriger avec cette sincère et charitable sévérité dont on doit user avec ses frères, quelques-uns de ses ouvrages qu'il lui envoyait.
4. Cette lettre ne fut pas envoyée à saint ju Jérôme , parce que Profuturus , qui en était jj chargé, fut élevé à l'épiscopat lorsqu'il était «■« sur le point de partir pour la Palestine. Quelque temps après saint Augustin salua saint Jérôme dans la lettre d'un autre, et lui demanda, ce semble , quelque chose touchant Origène. Ce Père lui fit' réponse par une lettre que nous n'avons plus , où il l'avertissait qu'il ne devait pas approufcr Origène en tout sans discernement. Saint Augustin y répondit par un nommé Pauli qu'il appelle son frère en Jésus -Christ Après avoir loué dans sa lettre les ouvrages de saint Jérôme sur l'Ecriture, i^ l'exhorte à rétracter ce qu'il avait v^^
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dans son commentaire sur l'Epître aux Gâtâtes , touchant la correction que saint Paul fit à saint Pierre : « Si une fois, lui dit-il, Ton admet dans les saintes Ecritures ce que l'on appelle mensonge officieux^ que deviendra leur autorité 7 Qui est celui d'entre les écrivains sacrés que l'on ne pourra pas soup« çonner de dissimulation , si Ton peut croire et assurer que saint Paul après avoir dit d'à-
«L bord : Je prends Dieu à témoin que je ne mens point en tout ce que je vous écris j a néanmoins menti lorsqu'il a dit de saint Pierre et de
>• saint Barnabe : Quand je vis qu'ils ne marchaient pas droit selon la vérité de l'Evangile; car s'il est vrai que la conduite de ces deux apôtres élait conforme à la vérité de l'Evangile, il s'ensuit que saint Paul a fait un mensonge , et s'il a menti en cette occasion , où peut-on dire qu'il ait dit vrai? Dirons-nous qu'il est sincère dans les endroits où nous le trouvons conforme à nos sentiments, et qu'il nous en impose par des mensonges officieux dans ceux qui ne s'accordent pas avec nos préjugés? Ce n'est pas de moi, ajoute-t-il, que vous devez apprendre dans quel sens l'on doit expliquer ce que dit le même apô-
iK. tre : J'ai vécu avec les juifs comme juif, pour gagner les juifs. Saint Paul était juif, et après avoir embrassé la religion chrétienne , il ne renonça pas tout-à-fait à celle que Dieu avait établie parmi les juifs. 11 se soumit donc aux cérémonieslégales lors même qu'il était déjà apôtre de Jésus-Cbrist. Mais ce ne fut qu'à dessein de faire voir qu'elles n'étaient point pernicieuses à ceux qui même après avoir cm en Jésus-Christ , voudraient les observer selon l'usage de la loi, pourvu néanmoins qu'ils ne missent point l'espérance de leur salut dans ces sortes de cérémonies. Aussi cetapôtre n'était point d'avis qu'on chargeât les gentils du pesant et inutile fardeau de ces observances judaïques , parce qu'ils n'y étaient point accoutumés, et qu'elles leur donnaient du dégoût pour la foi de Jésus- Christ. Saint Paul ne reprit donc point saint Pierre de ce qu'il observait les traditions de «es pères, puisqu'il pouvait les observer sans 'ïser de déguisement et sans qu'on pût y ^uver à redire. Ce qui lui faisait peine ^8 la conduite de saint Pierre , c'est qu'il ^ntraignait les gentils de judaïser, ce qu'il De pouvait faire sans donner à entendre que ''oÉservation des cérémonies de la loi était Nécessaire au salut, même après la venue de "'^us-Christ, sentiment que saint Paul a sans
cesse combattu pendant son apostolat. Ce n'est pas que saint Pierre ne fût persuadé lui-même de l'inutilité des cérémonies judaïques ; mais il croyait devoir les observer, afin de ménager l'esprit des juifs nouvellement convertis à la foi. C'est donc sans feinte et sans déguisement que saint Paul a repris saint Pierre , et le récit que cet apôtre nous fait de cette histoire , est très-véritable et très-sincère, k
Le saint évéque témoigne à saint Jérôme combien il souhaiterait de s'expliquer avec lui de vive voix sur cette difficulté , et lui dit à l'égard d'Origène qu'il savait déjà bien que non-seulement dans les matières de religion, mais encore dans toutes sortes d'ouvrages, on doit approuver et louer tout ce qu'on y trouve de bon et de véritable, et, au contraire , condamner tout ce que l'on y rencontre de mauvais et de faux. « Mais ce que je souhaitais, ajoute-t-il, et ce que je souhaite encore d'un homme aussi éclairé que vous l'êtes, est que vous voulussiez bien nous marquer en quoi ce grand homme s'est écarté de la vraie foi. » U lui dit qu'il eût été à propos en parlant des hérétiques dans son livre des Hommes illustres, de remarquer quelles sont les erreurs que l'Eglise condamne dans leurs écrits , et le prie de la part des évoques d'Afrique , d'expliquer en détail dans quelque petit traité , les erreurs des hérétiques qui ont porté leur opiniâtreté ou leur ignorance jusqu'à vouloir corrompre la pureté de notre foi.
5. Paul qui devait porter cette lettre, ne ,^^ ^ partit point pour la Palestine; et l'autre per- Si''è*"Sîî sonne que saint Augustin en chargea, ne la r^Sf!»'.^ rendit point à saint Jérôme. Elle devint *"' même publique avant que ce Père l'eût reçue. On en répandit des copies à Rome et en Italie, ce qui fit courir le bruit que saint Augustin avait fait un livre contre saint Jérôme, et qu'U l'avait envoyé à Rome. Le diacre Sisinnius ayant trouvé une de ces co* pies, mais qui n'était pas signée, la porta à saint Jérôme, qui reconnut au style et aux pensées, que cette lettre était de saint Augustin. 11 ne crut pas néanmoins devoir y répondre, parce que n'étant ni signée ni écrite de la main de saint Augustin, il avait lieu de douter qu'elle fût de lui. Cependant saint Augustin sut que saint Jérôme avait reçu sa lettre, et que quelques-uns lui avaient fait entendre qu'il avait écrit un livre contre lui et l'avait envoyé à Rome. Il se crut obligé de
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lai écrire une troisième lettre pour le prier de lui faire réponse , et l'assurer qu'il n'avait envoyé aucun écrit à Rome contre lui. « Si Ton trouve, dit-il, dans mes ouvrages quelque chose de contraire à vos sentiments, vous devez croire que je ne l'ai écrit que pour expliquer le mien, et non pour combattre le vôtre. » U salue Paulinien qui était revenu d'Occident vers la fin de l'an 401. Ainsi donc, puisque saint Augustin savait déjà son retour à Bethléem lorsqu'il écrivit cette lettre, on peut la mettre en 402. Lattrt de 6. Saint Jérôme la reçut au moment qu'un r*Min*'AÏt sous-diacre de ses amis nommé Astérius, Kî^îoi. ^' était sur son départ pour l'Afrique. 11 écrivit **"' donc par lui à saint Augustin, pour lui de-
mander si la lettre dans laqi^elle il l'exhortait à chanter la palinodie sur une explication de l'Epitre de saint Paul aux Galates, était véritablement de lui. a Je vous avouerai franchement, lui dit-il, que quoiqu'il me semble avoir reconnu dans cette lettre, et votre style et votre manière de raisonner, cependant j'ai cru que je ne devais pas ajouter foi à une simple copie. D'ailleurs la longue maladie de sainte Paule ne m'a pas permis de vous écrire plus tôt. Si donc vous êtes auteur de cette lettre, je vous prie de me le mander franchement, ou de m'en envoyer une copie sur laquelle je puisse faire plus de fond que sur la première. Au reste vous savez qu'un chacun veut suivre ses propres lumières, et qu'il est d'un jeune homme de vouloir se faire de la réputation dans le monde, en attaquant des personnes d'un mérite distingué. Aimez-moi autant que je vous aime, mais ne provoquez pas à la dispute sur l'Ecriture sainte un homme de mon âge. J'ai eu mon temps, et j'ai tâché de fournir ma carrière; il est juste que je me repose maintenant pendant que vous courez.» Il lui marque qu'il lui envoie une copie de sa seconde apologie contre Rufin^ promettant de lui en envoyer encore une plus étendue, si le temps lui permettait de la faire.
Lattre d '^' ^^^^^ Augustiu avaut d'avoir reçu cette ?n°*à^°iJKt ^^^^^®» V^^ ^® P^^ arriver en Afrique que vers jértme. vert j'au 403, écrivit à saint Jérôme par le diacre
I tu 40«, peg. ' *
Cyprien, espérant qu'il recevrait de lui quelque lettre par la même voie. Il lui dit dans celle-ci : « On nous a dit que vous aviez depuis mes premières lettres, traduit le livre de Job de l'hébreu en latin. Vous nous aviez déjà donné une version latine du même livre faite sur le grec, avec beaucoup d'exactitude,
et on ne trouve pas que celle que tous avez faite sur l'hébreu soit aussi exacte. Je vous en apporterais ici quelques exemples, si je les avais en main toutes les deux. J'aimerais donc mieux que vous fissiez une traduction de l'Ecriture sur les Septante, plutôt que sur le texte hébreu : car si plusieurs Eglises se servent de votre version et la lisent publiquement, il sera fâcheux que les Eglises latines ne soient point en cela d 'accord avec les Eglises grecques. De plus nous serons privés par là de l'avantage que nous avons de pouvoir convaincre par le texte grec, qui est une langue très-connue, ceux qui trouvent à redire à notre version latine. U ajoute que peu de personnes savent l'hébreu, et qu'on aura peine de voir rejeter le témoignage des versions grecques et latines, a qui sont, dit-il, d'une si grande autorité dans l'Eglise. » Il rapporte l'exemple d'un évéque d'Afrique qui ayant fait lire dans son église la traduction de Jonas faite par ce Père, sur l'hébreu, vit tout le monde se soulever sur un endroit de ce Prophète, que le peuple avait habitude de lire autrement. L'évéque, pour calmer l'émotion, ayant consulté les juifs, ceux-ci déclarèrent, soit par ignorance, soit par malice, que les exemplaires grecs et latins étaient en cet endroit conformes au texte hébreu; de manière qu'il ne put se dispenser de corriger sa traduction, afin de retenir son peuple qui avait été près de l'abandonner. Saint Augustin approuve, au contraire, la correction que saint Jérôme avait faite du Nouveau Testament, parce que le texte grec faisait voir partout qu'elle lui était presque entièrement conforme. Ensuite il le prie de lui dire d'où venait la ditférence qoi se trouvait en plusieurs endroits, entre le texte hébreu et la version des Septante, «qni doit être, dit-il, d'un grand poids et d'une grande autorité parmi les.fidèles, puisqu'elle est devenue si célèbre, et que les Apôtres mêmes s'en sont servis, comme il parait par leurs citations, et comme vous en convenex vous-même dans quelques-uns de vos oavrages. »
8. Comme saint Augustin n'avait pas fait y mention dans cette lettre de celle qu'il avait iJ écrite au sujet de son explication du passage Cii de l'Epitre aux Galates, il lui écrivit une seconde fois pour savoir de lui s'il en était véritablement auteur. « Je ne saurais comprendre, lui dit-il, comment il se peut faire qoo cette lettre, comme je l'ai ouï dire, soit entre
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les mains de tout le monde, et à Rome et en Italie, et que moi à qui elle était adressée, je sois le seul qui ne Tait point reçue. J'en suis d'autant plus surpris, que Sisinnius m'a dit qu'il avait trouvé cette lettre il y a environ cinq ans, parmi quelques-uns de vos ouvrages, non pas en Afrique, ni chez vous, mais dans une île de la mer Adriatique . » Saint Jérôme ajoute que quelques-uns de ses amis avaient voulu lui persuader que cette lettre n'avait pas été répandue sans dessein, et que le but de saint Augustin n'était que de se faire de la réputation à ses dépens, a en faisant voir, dit-il, à tout le monde que vous m'avez fait un défi, et que je n'ose l'accepter. Pour moi, je vous avoue que ce qui m'a empoché d'y répondre, c'est que je n'étais pas assuré qu'elle fût de vous. D'ailleurs j'appréhendais de répondre avec trop de hauteur à un évoque de ma communion, et de censurer avec trop d'aigreur la lettre de mon censeur. » Il le prie donc encore une fois on de se reconnaître auteur de cette lettre, ou de la désavouer, et lui conseille de ne point entrer en dispute avec un vieillard qui avait passé toute sa vie dans l'étude de TEcriture sainte. Il lui dit qu'il n'avait vu d'autres ouvrages de lui, que ses Soliloques et quelques commentaires sur les Psaumes. 9. Saint Augustin n'avait pas encore reçu cette lettre, lorsqu'il en écrivit une quatrième, pour répondre à celle que saint Jérôme lui avait écrite en lui envoyant sa seconde apologie contre Rufin. Quoiqu'il eût lui-même quelque sujet de se plaindre des traits vifs et piquants dont saint Jérôme l'avait frappé dans ses lettres, il met tout en œuvre dans celle-ci pour le radoucir, craignant qu'il ne loi eût donné le premier occasion de s'aigrir, a Comme je ne vous crois pas capable, lui dit-il, d'avoir voulu me maltraiter sans raison, l'unique ressource qui me reste est de reconnaître ma faute, et de confesser que c'est moi qui vous ai offensé le premier en écrivant cette lettre qui est véritablement de moi, et que je ne saurais désavouer. A quoi bon m'obstiner davantage? Le meilleur parti qne je puisse prendre est de vous demander pardon. Je vous conjure donc parla douceur de Jésus-Christ, de me pardonner si je vous ai offensé, et de ne me point rendre le mal pour le mal, en m'offensant à votre tour. » n lui dit ensuite qu'il n'avait pas encore reçu réponse à la lettre qu'il lui avait écrite sur l'Epître de saint Paul aux Galates; mais que
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s'il voulait bien ou s'il pouvait lui faire voir par de bonnes raisons qu'il avait mieux pris que lui le sens de cette Epitre, il profiterait avec plaisir de ses leçons pour s'instruire, et de ses censures pour se corriger. Il loue l'érudition de saint Jérôme, et lui témoigne son désir de demeurer avec lui pour s'avancer dans l'étude des saintes Ecritures. «Mais comme je ne puis pas, dit-il, avoir moi-même cet avantage, j'ai dessein de vous envoyer et de mettre sous votre conduite quelqu'un de mes enfants en Jésus-Christ, pourvu néanmoins que vous le trouviez bon, ce que je vous prie de me marquer dans votre première lettre. » Il dit ensuite qu'il courait en Afrique un libelle où saint Jérôme était fort maltraité, et qu'il avait aussi reçu la réponse que ce Père y avait faite, mais qu'il n'avait pu la lire sans une douleur très-sensible en voyant deux anciens amis si fort acharnés l'un contre l'autre. Il se plaint de quelques termes un peu durs, et de quelques comparaisons odieuses dont saint Jérôme s'était servi dans ses lettres. « Si nous voulons , ajoute-t-il, nous instruire l'un et l'autre, et nous entretenir de choses propres à nourrir nos âmes, faisons-le, je vous prie, sans chagrin et sans aigreur : mais si nous ne pouvons, sans blesser l'amitié et sans laisser entrevoir quelque mouvement de jalousie, nous avertir mutuellement de ce que nous trouvons à redire dans nos ouvrages, laissons-là toutes nos questions, et ne faisons rien contre les intérêts de notre conscience et de notre salut. Il vaut mieux ne pas faire de si grands progrès dans la science qui enfle, que de blesser la charité qui édifie. »
10. Enfin saint Jérôme reçut par le diacre Lettr« de Cyprien les trois lettres dont saint Augustin à ïtiat^lô' l'avait chargé. Saint Jérôme, dans la réponse fanîol.pa?. qu'il y fit sur la fin de l'année 404, y dit d'abord qu'au lieu de lui proposer diverses questions, comme saint Augustin le disait^ il faisait une rigoureuse critique de ses ouvrages. Venant ensuite au fait, il s'exprime ainsi : « Vous me mandez, lui dit-il, que vous avez reçu d'un de vos frères un livre sans titre, où je fais le catalogue des écrivains ecclésiastiques tant grecs que latins ; et que lui ayant demandé comment on l'intitulait, il vous a répondu qu'on l'appelait Epitaphe; sur quoi vous dites que j'aurais eu raison de lui donner ce nom là, si je ne m'étais borné à parler de la vie et des ouvrages des auteurs qui sont morts; mais
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qu^ayant fait aussi mention de ceux qui étaient vivants lorsque je composai cet ouvrage, vous êtes surpris que je l'aie intitulé de la sorte. Je m'étonne, éclairé comme vous êtes, que vous n'ayez pas connu par la seule lecture de ce livre, quel en doit être le titre. Ceux qui ont écrit la vie des grands hommes, n*ont jamais donné le nom d'Epitaphe à ces sortes d'ouvrages, mais ils les ont intitulés des Bommes illustres. On ne donne le nom d'Epitaphe qu'aux oraisons funèbres. Ce livre doit donc être intitulé des Hommes illustres, ou plutôt des Ecrivains ecclésiastiques» »
Saint Jérême défend l'explication qu'il avait donnée deTEpitre aux Galates sur l'action de saint Pierre et de saint Paul : il a suivi ce qu'Origëne, Didyme, Apollinaire et les autres anciens interprètes grecs avaient dit sur ce sujet, aimant mieux s'égarer avec des écrivains d'un si grand mérite, que d'être seul de son sentiment. Il allègue aussi l'autorité de saint Cbrysostôme dont il parle comme ayant été depuis peu déposé de l'épiscopat, ce qui fait voir que cette lettre fut écrite vers la fin de l'an 404, ou au commencement de 405. Ensuite il montre par un grand nombre de passages tirés du livre des Actes des Apôtres, que saint Pierre ne pouvait ignorer que les chrétiens étaient déchar^ gés du joug de la loi ; et que saint Paul avait pratiqué lui-même ce dont il accuse ici saint Pierre; c'est-à-dire, que ces deux apôtres avaient fait semblant Tun et l'autre d'observer les cérémonies de la loi, de peur de révolter l'esprit des Juifs. « Comment donc, ajoute-t-il, saint Paul aurait-il été assez téméraire et assez imprudent pour condamner dans un autre ce qu'il avait fait lui-même. » Saint Jérôme ne prétend pas par là autoriser les mensonges olficieux, et il dit que les anciens interprètes dont il a emprunté son explication, ne le prétendent pas non plus; mais ils font voir qu'il y a certaines occasions où l'on doit garder des mesures, et user de condescendance : ils montrent avec quelle prudence et quelle discrétion les Apôtres se sont conduits dans une conjoncture si délicate; enfin ils réfutent les blasphèmes, et répriment l'impudence de Porphyre qui a osé dire que saint Pierre et saint Paul avaient eu ensemble une querelle d'enfants, ou plutôt que saint Paul, jaloux du mérite de saint Pierre, s'était emporté contre lui, et avait condamné dans saint Pierre une faute dont il était lui-même coupable. Saint Augustin
avait dit dans sa lettre que si saint Paul avait quelquefois pratiqué la loi, ce n'était pas qu'il la crût nécessaire au salut après Jésus- Christ, mais uniquement pour montrer qu'il ne la rejetait pas comme mauvaise ; et que s'il avait repris saint Pierre, c'était seulement en ce que sa conduite faisait regarder les cérémonies de la loi comme nécessaires. « Si cela est, réplique saint Jérôme, nous donnons dans les erreurs de Cérinthe et d'Ebîon, que les évoques n'ont anathématîsés que parce qu'après avoir embrassé la foi de Jésus- Christ, ces hérétiques voulaient allier les cérémonies judaïques avec l'Evangîle, et professer la nouvelle religion sans renoncer aux pratiques de l'ancienne loi. » Il rapporte de suite les autres raisons dont saint Augustin appuyait son sentiment, et il ajoute : « Nous pensons à peu près de même, vous et moi : car je soutiens que saint Pierre et saint Panl ont observé, ou plutôt fait semblant d'obse^ ver les cérémonies de la loi, de peur de faire de la peine aux juifs qui avaient embrassé la foi de Jésus-Christ. Et vous, au contraire, vous prétendez qu'ils en ont usé de la sorte par une charitable condescendance, et non point par une dissimulation artificieuse. Mais que ce soit par crainte ou par compassion, que m'importe, pourvu que vous tombiez d'accord avec moi que dans cette occasion ils ont fait semblant d'être ce qu'ils n'étaient pas? » Le saint docteur s'étonne que saint Augustin refuse de se servir de la traduction de l'Ecriture qu'il avait faîte sur l'bébrcn, tandis qu'il ne faisait aucune difficulté de lire celle des Septante, quoiqu'elle ne fût point dans sa première pureté. Et comme saint Augustin avait allégué pour le détourner d'une nouvelle traduction celle qu'ont faite les anciens, il lui répond par ce raisonnement : « Ce que les anciens écrivains ont expliqué avant nous dans leurs commentaires sur l'Ecriture sainte, est obscur ou il est clair; s'il est obscur, comment avez-vonsosé entreprendre après eux d'écrire sur des matières qu'ils n'ont pu développer? S'il est clair, en vain avez-vous tâché vous-même d'éclaircir ce qui n'a pu leur échapper, pa^ ticulièrement dans l'explication des Psaumes, sur lesquels ils nous ont donné plusieurs volumes. Mais sur ce pied là, personne n'osera parler après les anciens, ni entreprendre d'écrire sur un sujet dont un autre se sera saisi le premier. U est donc de votre politesse d'avoir sur cela pour les autres la même
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^nce que tous avez pour vous-même.
i point eu dessein de décréditer les an- 38 versions, puisque au contraire je les rigées et traduites en latin en faveur IX qui n*entendent que notre langue.
ma traduction je n'ai eu en vue que de ir les endroits que les Juifs ont ou pas* i corrompus, et de faire connaître aux ce que porte le texte hébreu. Ne veutint la lire? Qu'on la laisse là; on ne personne. » Il regarde comme un conte i saint Augustin lui avait dit de Témorrivée au sujet de sa traduction du pro- Jonas, et soutient qu'au lieu de traie mot hébreu par celui de courge^ il lu le rendre par celui de lierre, a&n !K>nfonner aux anciens interprètes.
Saint Jérdme, fâché d'avoir parlé avec r à saint Augustin dans cette lettre, écrivit une autre quelque temps après ai en faire ses excuses et le prier de ette dispute ; mais il n'y rétracta point atiment sur la dissimulation des deux s.
^ette lettre fut rendue à saint Augustin, musqui revenaitde Palestine enAfrique. ugustiny répondit la même année 405, lisant d'abord remarquer la différence 'autorité des Livres saints, et celle des les auteurs ecclésiastiques. « 11 n'y a, {ue les livres qu'on appelle canoniques [ui j'ai un respect et une vénération jusqu'à croire fermement que ceux sont les auteurs ont été incapables de aper. Si j'y trouve quelque chose qui able contraire à la vérité, alors je n'ai le peine à me persuader, ou que mon laire n'est pas correct, ou que mon leur n'a pas bien pris le sens de TE- , ou enfin que je n'entends pas moice que je lis. Pour ce qui est des au- TÎvains, quelque distingués et quel- §lèbres qu'ils soient par leur érudition sainteté, je ne regarde pas leur déciimme la règle infaillible de la vérité, e m'y soumets, qu'autant que je les ou autorisés par les livres canoniques, )uyés sur des raisons probables qui mnent quelque apparence de vérité. »
t ensuite au passage de saint Paul, où t de saint Pierre et de saint Barnabe, •e dit : Quand je vis quih ne marchaient it selon la vérité de l'Evangile, je dis à devant tout le monde : Si vous qui êtes ivez comme les gentils^ et non pas comme
les Juifs, pourquoi contraignez-vous les gentils de judaîser, « Quel est l'homme, dit saint Augustin, sur les écrits et sur les paroles duquel on puisse compter sûrement, s'il est vrai que l'apôtre saint Paul, en parlant de la sorte, en imposait aux Galates et les trompait, en disant qu'il avait observé que Pierre et Barnabe ne marchaient pas droit selon les vérités de l'Evangile, et qu'il avait résisté en face à saint Pierre, parce qu'il voulait obliger les gentils de judaïser? Peut-être me direz-vous : Ne vaut-il pas mieux croire que saint Paul a écrit quelque chose contre la vérité, que de croire que saint Pierre a fait quelque chose contre son devoir et sa conscience? Selon ce principe il vaudrait donc mieux croire, ce qu'à Dieu ne plaise, que l'Evangile nous en impose, que de croire que saint Pierre a renié Jésus-Christ. On ne peut s'imaginer, ajouterez-vous, que saint Paul ait osé reprendre saint Pierre d'une faute dont il était lui-même coupable. Il n'est pas question maintenant (c'est toujours saint Augustin qui parle) de ce que saint Paul a fait, mais de ce qu'il a écrit. C'est de quoi il s'agit, et ce qui est capital pour le sentiment que je défends, si l'on veut sauver la vérité des saintes Ecritures. Si donc saint Pierre a fait ce qu'il devait faire, il est certain que saint Paul nous en impose, lorsqu'il dit que cet Apôtre ne marchait pas selon la vérité de l'Evangile. Au contraire, si ce que saint Paul a écrit est vrai, il est donc vrai aussi que saint Pierre ne marchait pas alors selon la vérité de l'Evangile, et qu'il faisait ce qu'il ne devait pas faire. Si saint Paul a tenu la même conduite dans une pareille conjoncture, j'aime mieux croire qu*il n'a repris son collègue qu'après s'être corrigé de sa faute, que d'accorder qu'il ait usé de mensonge dans aucune de ses Epitres, et encore moins dans celle aux Galates, où il commence par dire : Je prends Dieu à témoin que je ne vous mens pas dans tout ce que je vous écris. Pour moi, de la manière dont saint Pierre agissait, je crois qu'il voulait obliger les gentils à judaïser; je le crois, parce que saint Paul nous le dît, et que je ne saurais me persuader que cet Apôtre ait voulu nous en imposer. Or, il est certain que saint Pierre avait tort en cela, et que c'était agir contre la vérité de l'Evangile, que de donner lieu à ceux qui avaient embrassé la foi de Jésus-Christ, de croire que l'observation des cérémonies de la loi était nécessaire au salut. C'est ce
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que prétendaient à Antîoche les fidèles d'entre les juifs, et c'est sur quoi saint Paul les a combattus sans relâche, et avec toute la vivacité que lui inspirait son zèle. » Saint Augustin fait voir ensuite que toutes les fois que saint Paul a observé les cérémonies de la loi, ce n'a pas été pour donner à entendre que le salut du chrétien fût attaché à ces sortes de pratiques; mais seulement pour empêcher qu'on ne le soupçonnât de regarder comme une idolâtrie païenne, des cérémonies que Dieu, dont la sagesse sait s'accommoder au temps, avait instituées dans l'ancienne loi comme des figures des choses à venir. Il répond à l'objection de saint Jérôme, qui avait dit que pour ne pas tomber dans l'opinion des philosophes qui admettent des actions indifférentes, il fallait dire nécessairement que l'observation des cérémonies de la loi était un bien ou un mal; selon saint Augustin , ces anciennes cérémonies n'étaient ni bonnes, puisqu'elles ne justifiaient pas, ni mauvaises, puisque Dieu même les avait prescrites. « Ce sentiment, ajoute-t-il , me paraît d'autant plus plausible, que j'ai pour moi les paroles mêmes d'un prophète qui dit que Dieu a donné au E2«ch. XX, M. peuple j u if rfes préceptes qui n'étaient pas bons : nous donnant à entendre que ces préceptes n'étaient pas tels qu'on devint bon en les observant, ou qu'on ne pût devenir bon en ne les observant pas. » Il confirme son sentiment en faisant voir par la variété qu'il y avait en l'Eglise d'Orient et celle de Rome, au sujet du jeûne du samedi, que dans ces sortes de pratiques il y a un certain milieu que l'on doit prendre, non point par dissimulation, mais par un devoir que la bienséance et les lois de la société nous imposent, quoiqu'il n'y ait rien dans les saintes Ecritures qui nous oblige à les observer. Dans l'ancienne alliance Dieu institua parmi les Juifs la circoncision et d'autres semblables cérémonies, comme autant de figures des mystères que Jésus-Christ devait accomplir dans la suite des temps. Ces divines ordonnances n'ont pas laissé de subsister, non pour obliger les chrétiens à les observer, comme s'ils devaient encore attendre la foi qu'elles promettaient; mais seulement pour les instruire et les faire entrer dans le dénouement des anciennes prophéties. Or, comme on ne devait pas obliger les gentils à les observer, au«^si ne fallait-il pas les interdire aux Juifs comme quelque chose d'im-
pie et de sacrilège. On les a donc laissées tomber peu à peu, et on les a vues s'évanouir à mesure que l'Evangile s'établissait dans le monde, et que la grâce de Jésus-Christ faisait sentir aux fidèles qu'elle seule était la source de leur justification, et qu'ils ne pouvaient trouver leur salut dans ces cérémonies, qui n'étaient que les ombres des choses à venir, et qu'on voyait heureusement accomplies. Saint Augustin convient qu'en disant dans sa lettre que saint Paul, après avoir été élevé à l'apostolat, n'observa les cérémonies des juifs que pour faire voir qu'elles n'avaient rien de pernicieux pour ceux qui voudraient les pratiquer conformément à la loi de Moïse et à la tradition de leurs pères, aurait dû s'expliquer davantage, et borner l'usage de ces cérémonies au temps où la grâce de la foi commença à se mani* fester, parce qu'alors ces observances n'avaient rien de pernicieux; mais il dit qu'il avait déjà fait cette réflexion dans un écrit contre Fauste, évêque manichéen, longtemps avant qu'il eût reçu la lettre de saint Jérôme, n souscrit à ce que ce Père y avait dit qu'en ce temps ci, l'observation des cérémonies judaïques est pernicieuse et mortelle aux chrétiens, soit juifs, soit gentils. Il loi demande ensuite ce qu'il entendait par la sage condescendance dont les Apôtres avaient usé dans l'observation des cérémonies de la loi. « Car, ou cette condescendance, dit-il, est ce que j'appelle un mensonge officieux, c'est-àdire, une espèce d'obligation de mentir dans certaines conjonctures, et dont on ne peut honnêtement se dispenser; ou je ne sais pas quel autre nom lui donner; si ce n'est peutêtre que le mensonge cesse d'être mensonge, dès qu'on lui donne le nom de condescendance. » Il soutient qu'au lieu de recourir à cette solution, on doit croire que saint Panl a véritablement repris saint Pierre, et admirer la douceur et l'humilité avec laquelle saint Pierre reçut la correction de cet Apôtre. <( S'il m'est permis, ajoule-t-il, de dire ici mon sentiment, il me semble qu'il était plus à propos de justifier saint Pierre en cette manière contre les impostures de Porphyre, que de donner à ce philosophe païen un plus juste sujet de le calomnier, et de nous reprocher d'une manière encore plus piquante que tout est faux, et dans nos Ecritures, et dans le culte que nous rendons à Dieu, b Comme saint Jérôme avait allégué six ou sept écrivains anciens pour appuyer son opinion,
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il lui fait remarquer qu'il y en avait quatre dont lui-même ruinait entièrement Tautorité; et qu'il ne laissait pas de réfuter ailleurs assez vivement sur des matières importantes Orîgène et Didyme, bien qu'il leur eût donné de grandes louanges. Il le renvoie à saint Ambroise et à saint Gyprien, mais surtout à saint Paul, qui avant de raconter sa dispute avec saint Pierre, proteste qu'elle est trèsvéritable. Enfin il prie saint Jérôme de lui pardonner ce qui pouvait lui avoir échappé de trop dur dans ses lettres, et finit en disant que ce qui lui faisait souhaiter sa version sur les Septante, c'est qu'il voudrait bien pouvoir se passer de cette foule de traductions latines données au public par certains auteurs aussi téméraires qu'ignorants. ^ 13. Nous n'avons point de réponse de saint î; Jérôme à cette lettre, mais il nous en reste [j! quatre autres qu'il écrivit depuis à saint Augustin, et qui n'ont aucun rapport avec la dispute qn'ils avaient eue ensemble touchant l'explication de l'Epître aux Galates. Il lui marque dans la première, qui est écrite de Bethléem, que les hérétiques, quoique condamnés plusieurs fois, faisaient encore tous leurs efforts pour réveiller leurs erreurs. On voit par la seconde, que saint Augustin lui avait envoyé en Palestine le prêtre Orose pour le consulter sur la question de l'origine des âmes, et qu'il ne voulut point lui faire de réponse, de peur de s'engager dans une nouvelle dispute avec lui. Il le remercie des deux livres qu'il lui avait envoyés sur cette matière, et lui dit qu'il y faisait paraître beaucoup d'érudition et d'éloquence, et lui fait une protestation d'amitié, d'estime et de respect. Il ajoute, qu'il l'avait cité avec éloge dans son Dialogue contre les pélagienSy et l'invite à s^unir avec lui pour exterminer ces pernicieux hérétiques, qui, par une pénitence affectée, faisaient semblant de désavouer leurs erreurs, afin de pouvoir les débiter plus librement. Il s'excuse de faire ce qu'il lui avait demandé à l'égard de la version des Septante, tant à cause du peu de copistes capables de transcrire les livres latins, que parce qu'on lui avait volé une partie de ce qu'il avait déjà fait sur ce sujet. Dans la troisième lettre, saint Jérôme le congratule de la fermeté et de la vigueur avec laquelle il avait combattu l'hérésie pélagienne. « Rome entière, dit-il, vous applaudit. Les catholiques vous regardent comme le restaurateur de la foi ancienne; et ce qui
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relève encore davantage votre gloire, tous les hérétiques vous détestent. »
La quatrième^ qui est la dernière que saint Jérôme ait écrite à saint Augustin, et que l'on met vers 419 ou 420, est aussi adressée à Alipus. Il les congratule l'im et l'autre de la victoire qu'ils avaient remportée sur l'hérésie de Céiestius, disciple de Pelage. « Quant à ce que vous me demandez, leur dit-il, si j'ai répondu au livre d'Anien, diacre de Télède, que l'on nourrit grassement en récompense des méchants écrits qu'il fournit aux autres pour soutenir leurs blasphèmes, vous saurez qu'il n'y a pas longtemps que le prêtre Eusèbe m'en a envoyé une copie; mais que depuis que je l'ai reçue j'ai été si accablé de maladies, et si touché de la mort de votre sainte fille Eustochie, que j'ai cru devoir mépriser cet ouvrage. L'auteur suit * la doctrine corrompue de ses maîtres, et excepté quelques endroits qu'il a pillés, et qu'il tourne avec assez d'artifice, il n'y dit rien de nouveau. Il y avoue toutefois ce qu'il avait nié dans le malheureux synode de Diospolis. Si Dieu me donne des jours, et que je puisse trouver des copistes, j'espère y répondre en deux ou trois nuits, non pas pour combattre uno hérésie qui est déjà éteinte, mais pour confondre l'ignorance et les blasphèmes de cet auteur. »
14. Longtemps auparavant qu'il écrivît j^,^ j, cette dernière lettre, Marcellin, gouverneur "Jjircimïï d'Afrique, et Anapsychie lui avaient proposé ^Ji!^^!ii^ une question touchant l'origine des âmes, ♦"•p*»***savoir, si elles descendent du ciel dans les corps , ou si elles sont une portion de la propre substance de Dieu; si elles ont été toutes créées au commencement du monde , et renfermées dans les trésors de Dieu pour être ensuite distribuées dans les corps, ou si enfin elles passent des pères dans les enfants, en sorte que dans les hommes, comme dans les bêtes, l'âme soit engendrée par une autre âme , comme le corps l'est par un autre corps. Saint Jérôme ne décide rien sur cette question , disant qu'il s'en était expliqué dans ses livres contre Rufin^ et il conseille à Marcellin de consulter saint Augustin sur cette matière, a dont le sentiment, dit-il, sera toujours le mien. » Il ajoute qu'il n'a pu encore achever son commentaire sur Ezéchiel^ à cause d'une irruption imprévue des Barbares dans la Palestine ; il dit à Marcellin d'emprunter les deux livres qu'il avait envoyés à sainte Fabiole, et de proposer toutes
ses difficultés à Océanus, homme d'un grand mérite et très-versé dans la connaissance de la loi de Dieu.
§ VU
Sixième classe des lettres de saint Jérôme,
utin à 1 . On met la lettre de saint Jérôme à Océi'>3 4oi!'^ anus, vers 401. En effets dans son apologie contre Bufin^ écrite vers ce temps-là, il parle de cette lettre sous le titre d'un livre qu'il dit avoir écrit pour montrer que Ton ne peut guères douter que ce ne soit le livre qu'il témoigne dans sa première apologie contre Rufin^ écrite vers ce temps -là, avoir fait pour montrer que le mariage contracté avant le baptême , ne rendait point bigame et in* capable du sacerdoce celui qui depuis le baptême s'était marié. Saint Jérôme avait défendu la même opinion étant à Rome, contre un homme fort éloquent qu'il ne nomme pas , et il la soutient encore dans son commentaire sur VEpître à Tite. Océanus, son ami , lui ayant donc demandé ce qu'il pensait sur ce sujet, et s'il croyait que saint Paul eût exclu ces personnes du sacerdoce, saint Jérôme lui répondit par une lettre trèslongue, où 1« il s'efforce de montrer qu'un homme qui a été marié en premières noces avant son baptême, et en secondes noces depuis son baptême , n'est pas dans le cas de la bigamie qui empêche d'être promu aux ordres sacrés. Il appuie son opinion sur l'usage, et dit que non-seulement Cartérius, évoque d'Espagne , à l'occasion de qui Océanus lui avait fait cette question, mais encore un grand nombre d'autres évéques, de prêtres et de ministres inférieurs, se trouvaient dans le même cas, c'est-à-dire, qu'ils avaient épousé deux femmes. Tune avant le baptême et l'autre depuis. 2^ 11 allègue l'argument dont il se servit à Rome : « Le baptême, dit-il à son adversaire, rend-il l'homme nouveau, ou non? S'il le rend nouveau, sans lui rien laisser du vieil homme , on ne peut donc imputer à cet homme tout nouveau ce qu'il avait auparavant en lui du vieil homme, u d^' Saint Paul en parlant dans ses Epllres à Timothée et à Tite , des qualités que doit avoir un homme qu'on veut élever à l'épiscopat, parle uniquement de celui qui a reçu le baptême : « Si donc, conclut-il, toutes les qualités requises pour être évéque se trouvent dans celui qu'on veut ordonner, quoiqu'elles ne s'y fussent pas rencontrées avant
son baptême , pourquoi le mariage seul, qui n'est point un péché , serait-il un obstacle à son ordination ?» Il rapporte deux explications que Ton pouvait donner à ce que dit saint Paul : Qu'il faut que Vévéque nait épousé qu'une femme. Ces paroles peuvent s'entendre de la bigamie simultanée, en sorte qu'il ne soit pas permis d'ordonner évêque celui qui aurait eu en même temps deux ou trois femmes, comme en avaient les anciens Patriarches. On peut encore alléguer cette raison; dans un sens un peu forcé, on peut dire que par les femmes on doit entendre les Eglises, et par les hommes, les évéques. S'il a été défendu dans le concile de Nicée de transférer un évêque d'une Eglise à une autre, c'est afin qu'il ne semblât pas qu'on voulût quitter une épouse chaste , parce qu'elle est pauvre, pour s'attacher à une adultère, parce qu'elle est plus riche.
Saint Jérôme explique en peu de mots ce que l'Apôtre dit des qualités d'un évêque, et il fait cette réflexion, sur la défense d'en choisir un qui soit néophyte : « Je ne saurais comprendre jusqu'où va l'aveuglement des hommes , qui condamnent le mariage contracté avant le baptême, et qui font un crime d'une chose qui a été détruite dans ce sacrement, tandis que personne n'observe un conunandement aussi clair et aussi précis que celui-ci. Tel était hier catéchumène, qui aujourd'hui est évéque : tel paraissait hier dans l'amphithéâtre, qui préside aujourd'hui dans l'égUse : tel assistait hier aux jeux dn cirque, que l'on voit ce matin parmi les nunistres du Seigneur : tel était ci-devant protecteur des comédiens, qui aujourd'hui consacre des vierges à Jésus-Christ. » Le sentiment de saint Jérôme n'a pomt prévalu, et on a suivi dans l'Eghse celui du pape Sirice et de ses successeurs , qui ont soutenu que le baptême qui efface les péchés, ne détruit point les mariages.
2. Magnus, avocat romain, avait repris un u» nommé Sébésius de quelques fautes : celui- ï?! ci s'en étant repenti, revint trouver saint Je- J!?.w rôme, qui le reçut avec toute la bonté d'un père. Magnus l'avait chargé d'une lettre dans laquelle il demandait à saint Jérôme pourquoi il citait dans ses ouvrages les auteurs profanes, et mêlait avec la pure doctrine de l'Eglise les ordures du paganisme. Le saint docteur se justifie sur ce que tous les écrivains ecclésiastiques, dont il fait une longue énumération, en avaient usé delà
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La lettre à Océanus est un éloge funè
*• bre d'une dame romaine, nommée Fabiole.
«• Mariée fort jeune à un homme extrêmement débauché, elle le quitta et en épousa un autre. « En l'abandonnant, elle ne fit, dit saint Jérôme, que ce qu'une honnête femme et une chrétienne devait faire. Jésus-Christ défend au mari de quitter sa femme, si ce n'est en cas d'adultère, et s'il l'abandonne pour ce sujet, il défend à la femme de se remarier. Ce commandement regarde les femmes aussi bien que les hommes : car une femme n'est pas moins en droit de se séparer de son mari , lorsqu'il lui est infidèle, qu'un mari de répudier sa femme quand elle est coupable du même crime. Les lois des empereurs ne s'accordent guères sur cela avec la loi de Jésus-Christ. Lâchant la bride à l'incontinence des hommes, elles leur défendent seulement Tadultère. Mais selon les lois de l'Evangile, ce qui n'est pas permis aux femmes est également interdit aux hommes, et comme ils servent le même Dieu, ils ont aussi les mêmes obligations à remplir. » Saint Jérême condamne donc Fabiole de s'être remariée du vivant de son mari , mais il tâche de diminuer la grandeur de sa faute, sur ce qu'elle ne savait pas jusqu'où s'étendaient les obligations de la loi évangélique, et sur la pénitence publique qu'elle en fit. Revenue à elle-même, on la vit se couvrir d'un sac, faire une confession publique de sa faute et à la vue de tout Rome, se mettre la veille de Pâques au rang des pénitents, à la porte de la basilique de saint Jean de Latran. L'évêque, les prêtres et tout le peuple ne purent sans verser des larmes la voir dans une posture si humble et si touchante. Saint Jérôme, après avoir parlé de sa pénitence d'une manière très-touchante , fait Téloge des vertus qu'elle pratiqua depuis; de son application à l'étude de l'Ecriture sainte; de sa charité envers les pauvres et les malades, qu'elle servait elle-même, et pour le soulagement desquels elle fit bâtir conjointement avec Pammaque, un hôpital à Rome , afin d'aff'ermir par leur union un établissement que l'envie et l'émulation auraient peut-être ruiné : car c'était à
qui des deux se surpasserait en charité. Saint Jérôme compare les funérailles que Rome fit à Fabiole avec les triomphes des Camilles, des Papirius, des Scipions et des Pompées, et dit qu'ils^ n'ont jamais rien eu de si éclatant.
Il n'y a rien d'assuré sur l'époque de la uttr* i
SftlvinA VMV
lettre à Salvine. Il parait seulement que cette rao wq\ p^. dame avait été mariée à Nébridius quelques années avant la mort de Tbéodose, c'est-àdire, vei*s l'an 393 , et comme saint Jérôme parle dans cette lettre des enfants que Salvine avait eus de Nébridius, d'une manière qui fait juger qu'ils avaient tout au plus six à sept ans, on conjecture de là qu'il l'écrivit vers Tan 400. Ce fut pour la consoler de la perte de son mari , dont il fait un fort bel éloge ; il le finit en disant qu'il avait fourni en peu de temps la carrière d'une longue vie. Nébridius avait été élevé à la cour avec Arcadius et Honorius, enfants de l'empereur Théodose. Saint Jérôme exhorte Salvine à demeurer veuve , et lui prescrit les règles pour vivre saintement dans cet état. Il lui conseille en particulier de demeurer avec sa mère, qui était une femme vertueuse, et avec sa tante , qui ayant toujours conservé sa virginité , pouvait être comme un asile à son innocence; il l'exhorte à lire sans cesse l'Ecriture sainte, à s'appliquer souvent à l'oraison, afin qu'elle lui servit comme d'un bouclier pour repousser tous les traits des mauvaises pensées, qui font ordinairement aux jeunes gens des blessures mortelles. Il lui propose pour modèle les veuves célèbres dans l'Ecriture, qui passaient les jours et les nuits dans le temple , et qui conservaient par le jeûne et la prière le précieux trésor de la chasteté.
5. Sainte Paule, après avoir vécu cin- ,^y^ j quante-sîx ans huit mois et vingt et un jours, u'**ïSi?*SÎ mourut à Bethléem sous le sixième consulat î^*îtîVft', de l'empereur Honorius, et le premier d'à- ***••••• risténète, c'est-à-dire, l'an 404. Saint Jérôme, témoin de ses vertus , en fit aussitôt l'éloge qu'il adressa à Eustochie, fille de
sainte Paule. Il y relève d'abord son illustre naissance , et y fait voir ensuite comment après la mort de Toxotius , son mari , dont elle avait eu cinq enfants, elle renonça au commerce du monde, et à toutes les grandeurs du siècle pour se consacrer entièrement à Dieu: «Ce qu'elle fit, dit-il, avec tant de ferveur, qu'il semblait qu'elle avait souhaité la mort de son époux, afin de
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serrir Dieu avec plus de liberté. » Il parle de ses grandes charités, qui allaient si loin, qu'elle dépouillait quelquefois ses propres enfants pour assister les pauvres. Ce fut chez elle que logea Epiphane dans son voyage de Rome en 382. Saint Jérôme fait après cela la description de celui qu'elle fit elle- même de Rome en Palestine, où elle se retira, non dans le palais du proconsul, qui lui avait fait préparer un appartement; mais dans une petite maison écartée, et qui n'avait nulle apparence. 11 raconte par ordre la visite qu'elle fit des saints Lieux. <c Prosternée devant la croix, elle y adora le Sauveur avec autant de dévotion que si elle l'y eût vu attaché. Etant entrée dans le saint sépulcre, elle baisa la pierre que l'ange renversa lorsque Jésus-Christ sortit du tombeau, et collant sa bouche sur le lieu où le corps du Sauveur avait reposé , elle le suçait comme si elle eût voulu se désaltérer avec les eaux d'une agréable fontaine. De là elle monta à la citadelle de Sion , où on lui fît voir la colonne où le Fils de Dieu avait été attaché et flagellé; cette colonne servait à soutenir le portail d'une église, et elle était encore toute teinte du sang du Sauveur. On lui montra encore le lieu où les fidèles, au nombre de cent vingt, étaient assemblés lorsque le Saint-Esprit descendit sur eux. Ensuite ayant distribué selon son petit pouvoir quelques aumônes aux chrétiens et aux pauvres de Jérusalem , elle alla à Bethléem visiter la crèche du Sauveur. A la vue d'un si saint lieu, elle me protesta, dit saint Jérôme, qu'elle voyait des yeux de la foi l'enfant Jésus enveloppé de langes , crier dans cette étable, les mages adorer le Sauveur, l'étoile briller sur la crèche, une vierge devenir mère, saint Joseph donner tous ses soins à ce divin enfant , les bergers venir durant la nuit admirer les merveilles de sa naissance, et en être les premiers témoins. »
Après l'avoir suivie dans la visite des autres Lieux saints et remarquables de la Palestine , saint Jérôme lui fait parcourir diverses solitudes où elle s'était rendue dans le désir de s'y édifier par les vertus de tant de grands hommes qui y servaient le Seigneur. Il parle des monastères qu'elle fit bâtir à Bethléem, de l'ordre qu'elle y établit et des vertus qu'elle y pratiqua. « Depuis la moit de son mari jamais elle ne mangea avec aucun homme , fût-il en réputation de sain-
teté, et élevé même à la dignité épiscopale. Jamais elle ne prit des bains qu'à la dernière extrémité. Jamais elle ne se servit de matelats, même au fort des fièvres les plus violentes. Elle reposait sur la terre dure, qu'elle couvrait de quelque cilice, arrosant son lit de larmes, et passant les jours et les nuits dans une oraison presque continuelle. Jamais elle ne refusa aucun pauvre, trouvant toujours de quoi donner, non pas dans les grandes richesses qu'elle possédait , mais dans la sage économie avec laquelle elle dispensait ses aumônes. Ses vertus ne furent pas exemptes de critique ; mais elle souffrit avec patience les persécutions de l'envie. Les hérétiques tentèrent de l'engager dans leurs erreurs, mais inutilement. Elle savait l'Ecriture sainte par cœur, et quoiqu'elle en aimât le sens littéral, qui est le fondement de la vérité, elle s'attachait néanmoins davantage au sens mystique, le regardant comme le comble de l'édifice spirituel qu'elle élevait dans son cœur. Elle réussit si bien dans l'étude de la langue hébraïque, qu'elle chantait les Psaumes en hébreu, et parlait cette langue sans y mêler aucun accent de la langue latine. »
Saint Jérôme finit son éloge funèbre par une description vive et touchante de sa mort et de ses funérailles. Comme elle était près d'expirer, le saint lui ayant demandé si elle se sentait quelque douleur extraordinaire qui l'empêchât de parler aux assistants, elle répondit ea grec, que rien ne lui faisait peine, et qu'elle était fort calme et fort tranquille. Elle ne parla plos à personne, mais fermant les yeux, elle répétait à voix basse ces paroles du psaume XXV* : Seigneur, j'ai aimé la beauté de votre maison^ et tenant le doigt sur sa bouche, elle faisait sans cesse le signe de la croix sur ses lèvres. L'évêque de Jérusalem, ceux des autres villes, et une multitude infinie de pré- Ires, de diacres, de vierges et de solitaires, se trouvèrent à sa mort et à ses obsèques. Mais on n'y entendit point ces cris lugubres qui accompagnent ordinairement la mort des gens du siècle. Tout retentissait du cbant des Psaumes , que plusieurs chœurs chantaient en différentes langues. Des évoques chargèrent son cercueil sur leurs épaules; d'autres prélats précédaient le convoi, po^ tant des flambeaux et des cierges allumés; d'autres enfin marchaient à la tête de ceux qui chantaient les Psaumes. On porta dans
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3 le corps au milieu de l'église de la du Sauveur, où pendant trois jours it exposé^ on chanta par ordre des i en hébreu, en grec , en latin et en
nt Jérôme écrivit à Pammaque et à I, en leur envoyant un exemplaire de de lettre pascale de Théophile, qu'il .duite du grec en lalin. Il les assure ivait rien épargné pour conserver
traduction toute Télégance et la e l'original. Il leur en envoya même grec, « de peur, dit-il, que les hérée m'accusent encore faussement d'y ange ou ajouté plusieurs choses. »
le en même temps d'engager le pape 3 à confirmer par son autorité tout Théophile avait fait et écrit contre . Cette lettre est de Tan 402. On y aarquer cette expression : « Priez le r que cet ouvrage (il parle de la létale de Théophile) soit reçu à Rome isir, et que la chaire de l'apôtre saint onfirme par son approbation ce que de l'évangéliste saint Marc vient de avec tant d'applaudissement. » Rome Jonc pas encore fait en cette année e que Théophile et saint Jérôme en aient. Le saint docteur ajoute néan- ( que le bruit s'était déjà répandu qu'Ânastase avait poursuivi, les hé-
jnsques dans les tanières qui leur it de retraite, et qu'on avait appris lettres que ce qui avait été co/idamne it, l'avait aussi été en Occident. » Il ue par les lettres de ce Pape, saint entend celle qui est adressée à Jean salem.
lettre h Théophile d'Alexandrie fut iielque temps après la déposition de rysostôme, et vers Tan 405 , comme it par ce qu'il y dit de la rigueur exde l'hiver, de la famine extrême, et rses des Isaures , événements partii cette année. Cette lettre, qui ne pa-
entière, se trouve dans un ancien rit, à la suite de la lettre à Pammaà Marcelle, après les trois Epitres ( de Théophile, et après celle de piphane à saint Jérôme. Ce Père y e qu'il aurait souhaité que Jean de tinople eût été un homme agréable et marque la peine qu'il avait eue à 3 assez imprudent pour s'attirer le où il s'était précipité. «Mais, ajoute-
CHAPITRE X. — SAINT JÉRÔME
t-il, il s'est si mal conduit, que sans parler de ses autres crimes, il a reçu les origénistes au nombre de ses plus intimes amis, et en a élevé plusieurs à la dignité du sacerdoce, sans se mettre en peine d'afiOiger extrême* ment par cette méchanceté saint Epiphane d'heureuse mémoire. i> Il s'excuse dans cette lettre d'avoir été si longtemps à traduire la lettre pascale que Théophile avait faite pour l'an 408, sur les empêchements que lui avaient causés les fléaux dont nous venons de parler. Il acheva toutefois de la traduire, et la fit même copier ; mais une grande maladie qui lui survint pendant le carême de cette même année, l'empêcha de donner la dernière perfection à son ouvrage, et il fallut attendre qu'il fût guéri.
8. Saint Jérôme fait mention de sa lettre à Lettrt i deux dames gauloises, dans son livre contre a!!' oti!!^. Vigilance^ composé en 406 ; ainsi il faut met- ^g!^7i»!^* tre cette lettre avant cette année-là. Voici quel en est le sujet. Une mère et une fille, dont l'une était veuve et l'autre vierge, demeuraient dans la même ville, mais en difiérentes maisons. Elles avaient pris l'une et l'autre chez eUes quelques ecclésiastiques, soit pour leur tenir compagnie , soit pour prendre soin de leurs affaires. Un solitaire, qui étant fils de celle-là et frère de celle-ci, était allé à Jérusalem visiter les saints Lieux, avertit saint Jérôme de ce désordre, lui disant qu'elles causaient plus de scandale en s'attachant ainsi à des étrangers, qu'elles n'en avaient fait en se séparant l'une de l'autre. Saint Jérôme eut peine à se rendre à ses prières : « Il semble à vous entendre, répondit-il à ce solitaire, que je sois un évêque, au lieu que je ne suis qu'un pauvre moine , qui éloigné du commerce des hommes, et renfermé dans le fond d'une cellule, n*ai point d'autre occupation que de pleurer les péchés que j'ai commis, et d'éviter ceux que je pourrais commettre. » Ce solitaire insista, et saint Jérôme fit ce qu'il souhaitait. Dans sa lettre à ces deux dames, il commence par montrer à la fille le tort qu'elle avait eu de fuir la compagnie d'une mère qui après lui avoir appris à aimer Jésus -Christ, l'avait consacrée à ce divin époux. Il réfute toutes les excuses qu'elle pouvait apporter pour justifier sa conduite sur ce point, et lui fait voir ensuite qu'elle n'est pas plus excusable de loger des honunes chez elle. Comme elle aurait pu répondre qu'elle se reposait sur le témoignage de sa propre conscience , et
qu'ayant pour juge de ses actions Dîea même qui en est le témoin , elle se mettait fort peu en peine de tout ce qu'on pouvait dire d'elle ; il lui cite Tendroit de saint Paul Rom.xif. 17. aux Romains, où nous lisons, qu'il faut avoir soin de faire le bien, non-seulement devant Dieu mais aussi devant les hommes, v Si on vous accuse, ajoute- 1- il, d*être chrétienne et de garder la continence, moquez -vous de ces sortes de reproches. Si on vous fait un crime d'avoir quitté votre mère pour vivre dans un monastère en la compagnie des vierges, faites -vous un mérite et une gloire de cette accusation. Quand on ne peut accuser une fille consacrée à Dieu de vivre dans le libertinage, et qu'on n'a rien à lui reprocher que son insensibilité à Tégard de ses parents, elle doit mépriser ces reproches; celte cruauté est une véritable piété; car alors on préfère à sa mère celui que l'on doit préférer à sa propre vie. » S'adressant après cela à la mère , saint Jérôme l'exhorte à apprendre par son exemple à sa fille à rompre une liaison si préjudiciable & son honneur, j^^ 9. On ne peut mettre plus tard qu'en 408
{•rfriïlîî* ^* lettre de saint Jérôme à Rustique, puispac- w. * qu'il y parle des ravages que les Vandales avaient faits dans les Gaules en 407, comme d'une chose toute nouvelle. Il écrivit cette lettre à la prière d'Hédibie et d'Artémie*. Celle - ci était épouse de Rustique, et ils avaient fait vœu d'un commun consentement de garder la continence. Artémie se soutint dans son bon dessein; mais son mari ne put résister aux tentations du démon. Depuis sa chute, Artémie ne laissa pas de consentir à demeurer avec lui, et elle ne lui refusa point d'être unie de logement et d'esprit avec lui. Les Barbares étant entrés en ce temps - là dans les Gaules , la crainte de la captivité les obligea de se séparer l'un de l'autre. Artémie prit sa route vers la Terre sainte , et son mari lui promit de la suivre bientôt, afin d'y travailler à son salut, et de corriger la faute que sa négligence lui avait fait commettre. Mais comme il différait de jour en jour, saint Jérôme lui écrivit pour l'exhorter à s'acquitter de sa promesse. «La vie de l'homme, lui dit-il, étant incertaine, craignez qu'une mort précipitée ne voua enlève avant d'avoir dégagé votre parole. Imitez celle que vous auriez dû instruire vousmême. Quelle honte pour vous , de voir qu'un sexe qui n'a que la faiblesse en par-
tage, triomphe de tous le» attraits du siècle, tandis que le vôtre, qui se pique de fermeté et de courage, se rend esclave de ses vanitésl » U lui met devant les yeux les plus beaux passages de l'Ecriture : a Ce sont de belles fleurs, lui dit-il, et dont j'ai voulu vous faire une couronne de pénitence. Mettez -la sur votre tête , et prenant l'essor avec les ailes de la colombe, allez chercher le lieu de votre repos , et vous réconcilier avec Dieu, qui est le meilleur et le plus indulgent de tous les pères. »
10. On met , en 409, la lettre de saint Jérôme à Agéruchie, que d'autres éditions ap- à pellent Gérontie , et on ne peut guères la mettre plus tôt, puisqu'il y est parlé du premier siège qu'Alaric mit devant Rome sur la fin de l'an 408 et qu'il ne leva qu'après avoir reçu une grosse somme d'argent. Agéruchie était fille d'un nommé Cëlérin. et
avait été élevée dès son enfance par une de ses tantes de même nom , qui vivait dans la continence depuis vingt ans , et qui lui en inspira de l'amour. Elle fut toutefois mariée à un homme de sa condition, nonmaé Simplicius, dont elle eut un enfant. Mais son mari l'ayant laissée veuve , lorsqu'elle était encore fort jeune, elle se souvint des instructions de sa tante , aima mieux se consacrer à Dieu que de se remarier, et elle che^ cha dans l'Eglise un asile à sa chasteté, pour se dérober aux poursuites des plus grands seigneurs de la cour. Saint Jérôme ne dit pas quelle occasion il eut de lui écrire. Sa lettre qu'il qualifie un petit livre intitulé éi la Monogamie, n'est qu'une exhortation générale à la viduité. Il y explique le sens de quelques passages de saint Paul, où cet Apôtre permet les secondes noces, relève le mérite de la continence par divers endroits de l'Ecriture sainte, et même par l'exemple àe» prêtres des faux dieux, qui chez les Athéniens se rendaient impuissants pour être toujours chastes , et qui chez les Romains et les Egyptiens devaient n'avoir été mariés qu'une fois ; il rapporte aussi plusieurs exemples de femmes païennes de la première qualité , qui avaient sacrifié leur vie à l'a* mour de la chasteté. Il déclare néanmoins qu'il ne blâme pas les secondes noces, mais qu'il loue les premières, et raconte un mariage qui" s'était fait à Rome lorsqu'il y 8e^ vait de secrétaire au pape Damase, pour répondre aux lettres synodales des Eglises d'O' rient et d'Occident » qui le consultaient snr
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Baires ecclësiastiques. « J*y vis un e et une femme, gens de la lie du peu- :elui-là avait déjà enterré vingt femt celle-ci avait eu vingt-deux maris. Ils larièrent ensemble, persuadés que c'é- )ur la dernière fois. Tout le monde , es et femmes, était dans l'attente pour iquel des deux, après tant de combats, lit l'autre au tombeau. Enfin le mari »rta , et on le vit la couronne sur
et la palme à la main, illustres marde sa victoire, marcher à la tête du 1 de sa femme, à la vue de toute la ville tni les acclamations d'une foule de s qui était accouru à ce spectacle. »
Jérôme propose encore à Agérucfaie emples plus frappants pour l'engager eurer veuve , savoir ceux de sa mère , grand'mère et de sa tante : (( Les res-
lui dit-il , que les évoques et toute la ce leur rendent, ne font-ils pas voir )ur être demeurées veuves, elles n'ont )erdu de leur première dignité, et (8 se sont même attiré de nouveaux nrs? })Illui représente aussi l'état déplode l'Empire, surtout des Gaules et de
tt Si nous avons, ajoute-t-il, échappé ilamités publiques , nous qui en som- 3S pitoyables restes , c'est à la miséri* dn Seigneur, et non pas à nos propres 8 que nous en sommes redevables, ultitude prodigieuse de nations cruelles bares a inondé toutes les Gaules. Tout
est entre les Alpes et les Pyrénées, 'Océan et le Rhm, est devenu leur proie. Lce, cette ville autrefois si considé-
a été prise et entièrement ruinée, et vu égorger dans ses temples plusieurs *8 de personnes. Worms, après avoir m un long siège , a été enfin ensevelie es propres ruines. Reims, cette ville si Amiens, Arras, Térouanne, Tournay,
Strasbourg, toutes ces villes sont au- [lui sous la domination des Allemands, irbares ont ravagé presque toutes les d'Aquitaine , de Gascogne, et des pro- Lyonnaise et Narbonnaise. L'épée au- ), la faim au-dedans, tout conspire line. Je ne saurais sans répandre des \ me souvenir de la ville de Toulouse, }qu'ici avait été conservée par les mêle son saint évéque Exupère. » Saint
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Jérôme attribue ces malheurs, non aux empereurs Arcadius et Honorius , mais à Stilicon, qui avait attiré ces barbares dans le dessein d'élever son fils Eucher sur le trône d'Honorius : « Penserez-vous , dit-il ensuite h Agéruchîe, à vous remarier dans de si tristes conjonctures? Qui prendrez-vous pour époux? Sera-ce un homme qui fuira de devant l'ennemi , ou qui ira pour le combattre ? » Il ne lui donne aucune règle pour vivre dans l'état de veuve, et il la renvoie aux traités qu'il avait faits pour Eustochie, pour Furia et pour Salvine.
il. La lettre à Julien fut écrite depuis que l^km i
T»ltaii VMM
Pammaque et saint Paulin eurent fait une i;»409,p«ff. profession ouverte de servir Dieu, et de renoncer entièrement au monde. Puis donc que le premier ne fit cette démarche qu'en 397 ou 398, et que le second fut élevé à Tépiscopat en 409 ou 410, on ne peut mettre cette lettre qu'entre les deux années 397 et 410. On voit encore dans cette lettre, qu'elle fut écrite après les ravages que les barbares avaient faits dans le pays où demeurait Julien, c'est-à-dire, en Dalmatie, ou en Italie. Or, ITtalle fut ravagée par Rhadagaise en 405, selon saint Prosper S ou en 406, selon Marcellin ^. Julien était homme de qualité. Une mort précipitée, après lui avoir ravi presque en même temps deux filles encore fort jeunes, lui avait aussi enlevé Faustine sa femme. Cette disgrâce fut suivie de la perte de presque tous ses biens. Il ne lui resta qu'une seule fille mariée à un homme de sa condition. Saint Jérôme ayant appris tous ses malheurs, lui écrivit par Ausone pour l'en consoler. Il lui propose l'exemple de Joby cet homme si juste et si malheureux, lui faisant remarquer que, a quoique Dieu l'eût mis à de grandes épreuves, il n'avait pas néanmoins encore étendu sa main sur lui, et ne l'avait pas frappé en sa chair ni en ses os. « Ces derniers coups sont toutefois, ajoute-til, les plus rudes et les plus sensibles, et il est bien difilcile de les souffrir sans se plaindre et sans maudire Dieu. » Selon le saint docteur, le terme de bénir, dont se sert l'Ecriture en parlant de Job, signifie en cet endroit maudire; et l'Ecriture se sert de la même expression dans le même sens au troisième livre des Rois. Il relève la constance de Julien dans ses adversités, et l'exhorte à con-
Job.ii,S«t4.
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^rosper, in Chronico, pag. 739.
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sommer son sacrifice en renonçant entièrement au monde à Texemple du saint homme Pammaque el de saint Paulin, ce prêtre d'une foi si vive el si ardente. « C'est faire, lui dit-il, un bon usage de vos biens, que de les employer à soulager les besoins des serviteurs de Dieu, à secourir les solitaires, à orner les églises, mais ce n'est encore là que le commencement de la perfection. Vous employez vos richesses à bâtir des monastères, et à nourrir un grand nombre de solitaires qui demeurent dans les lies de la Dalmatie; vous feriez encore mieux de vivre et de vous sanctifier en la compagnie des saints.» Il ajoute : « Vous avez dans votre famille en la personne de l'illustre Véra, pour ne rien dire des autres, un beau modèle de vertus ; elle suil véritablement Jésus-Christ, cl supporte courageusement les pernes et les ennuis de la vie présente. Suivez donc les exemples de cette vertueuse dame, qui vous sort de guide dans les voies de la perfection.» On voit dans la même lettre que Julien quitta après quarante jours ses habits de deuil pour en prendre de blancs, afin de célébrer avec joie la dédicace d'une église, où l'on mettait les reliques d'un martyr.
uttrtisa. *^' ^^ ^*y ^ ^^^^ ^^°^ ^^ lettre à Sabînîen b<aie>, pag. qui puisso fairo connaître en quelle année
elle a été écrite. On sait seulement que saint Jérôme récrivit étant à Bethléem, et que ce fut depuis les incursions des barbares. Sabinien était diacre et connu de toute Fltalio parles crimes qu'il y avait commis. La crainte de tomber entre les mains d'un homme puissant d'entre les barbares qu'il avait déshonoré en abusant de sa femme, l'obligea de quitter Rome, et de se retirer à Bethléem. Saint Jérôme l'y reçut, ne sachant rien de ses dérèglements, et voyant qu'il avait des lettres de recommandation de son évéque. Sabinien vécut en ce lieu pendant quelque temps, lisant l'Evangile comme diacre. Mais il n'y corrigea point ses inclinations corrompues, et il osa attenter à la pureté d'une vierge dans l'antre sacré où le Fils de Dieu a pris naissance. Cette vierge correspondit à ses malheureux desseins, et lui donna pour gage de sa foi, ses cheveux qu'on lui avait coupés suivant l'usage des monastères d'Egypte et de Syrie, ses mouchoirs et sa ceinture. Déjà Sabinien préparait des échelles pour tirer celte malheureuse fille de son cloître; déjà il avait arrêté un vaisseau, marqué le jour et l'heure de son évasion.
(( Mais, dit saint Jérôme, l'Ange qui est en sentinelle dans la chambre de Marie, qui garde le berceau du Sauveur, et qui est chargé du soin de ce divin enfant, découvrit toutes leurs pratiques, et rompit toutes leurs mesures. » Sabinien se voyant découvert, se jeta aux pieds du saint et le pria de lui sauver la vie. Saint Jérôme crut qu'étant chrétien , il devait lui pardonner. Il l'exhorta donc à faire pénitence, à gémir sous le cilice et sous la cendre, à s'éloigner du commerce des hommes, et à passer toute sa vie dans un monastère, afin de fléchir par des larmes continuelles la justice d'un Dieu irrité. Mais au lieu de suivre cet avis, Sabinien se mit à vivre dans la mollesse et dans les déUces; et s'aigrissant contre le saint, qui ne lui avait dit que la vérité, et qui ne lui avait donné que des avis salutaires, il le noircit par d'horribles calomnies. Ce fut ce qui obligea saint Jérôme de lui écrire, et il le fait avec autant de force que de bonté, pour engager ce malheureux à rentrer en lui-même, u Je veux, lui dit-il, que je sois an scélérat comme tu le publies partout : fais donc pénitence avec moi. Je veux que je sois un pécheur : expie donc conmie moi tes péchés par tes larmes. Penses-tu que mes crimes deviendront pour toi des vertus? Croistu que le plaisir d'avoir des compagnons de tes désordres soit un adoucissement à tes maux? Laisse du moins couler quelques larmes de tes yeux. Fusses-tu mort, et presque pourri dans le tombeau, le Seigneur te ressuscitera. ))
13. Saint Jérôme écrivit sa lettre à Avitas f^ environ dix ans après qu'il eut traduit les li- jt^ vres des Principes d'Origène à la prière de saint Pammaque, c'est-à-dire vers Tan 409. Avitus qui était espagnol, voyant son pays troublé par l'hérésie des priscillianistes, quitta l'Espagne et vint à Jérusalem. Gomme il savait que saint Jérôme avait traduit ces livres, il lui en demanda une copie, et le saint, qui ne les avait encore communiqués qu'à saint Pammaque, ne put néanmoins refuser à Avitus la copie qu'il lui demandait. Mais il se crut en môme temps obligé de Tavertir qu'il trouverait dans ces livres plusieurs choses qui lui feraient horreur. Afin donc qu'il pût les lire sans danger, il ^^ marqua en particulier dans une lettre tous les endroits qui renfermaient quelque erreur. Ainsi cette lettre ne contient qu'un dénombrement des erreurs que saint Jérôme avait
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is dans son exemplaire des livres des >es d'Origène. Peut-être y en avait-il de autifs, puisqu'Origène se plaignait que vivant on avait corrompu ses écrits, »n l'avait accusé faussement d'ensei- 16 le diable sera sauvé, erreur qui lui îbuée néanmoins dans cette lettre, înt Jérôme , avec un grand nombre s auteurs.
)a la manière dont il est parlé de Ruân nom de Grunnius dans la lettre sûiil semble résulter qu'il était mort I saint Jérôme l'écrivit ; ainsi on peut Ire vers Tan 411. Elle est adressée à le, moine gaulois, originaire de Mar- 3a mère, qui était une femme de piété, aourri elle-même et élevé durant son î. Après l'avoir fait étudier en France, études llorissaient , elle l'envoya à afin de joindre à la fécondité et à la e de la langue française, la solidité et îsté de l'éloquence romaine, n'éparien pour le rendre habile homme. Saint félicite Rustique d'une si bonne éduet l'exhorte à respecter sa mère à le ses vertus, à l'aimer comme sa e, et à l'honorer comme une sainte.
t ensuite que s'il avait envie de s'enlans la cléricature, il devait se rendre ) d'instruire les autres; mais que s'il s'en tenir à la vie monastique, il lui lus avantageux de vivre en commun i monastère, qu'en particulier dans la 3. Il lui fait voir à cette occasion les ;es de la vie cénobitiquo, et les dan- 3 la vie solitaire. Il lui conseille de T son temps entre la lecture, la prière ivaii des mains, en sorte qu'il soit touccapé, et que le démon ne le trouve oisif. (( Apprenez, lui dit-il, le Psaur cœur; faites en sorte que tous les rents de votre corps et de votre esprit ent également vers Dieu. Si vous voules plaisirs charnels n'aient point d'atour vous, aimez l'étude de l'Ecriture Bannissez de votre esprit toutes les s qui ne sont propres qu'à vous jeter trouble et dans l'agitation ; car si une ss trouvaient place dans votre cœur, i senez bientôt l'esclave, et elles vous *aient à des actions criminelles. Si les , qui pouvaient vivre de l'Evangile, aient des mains de peur d'être à aux autres, pourquoi ne feriez-vous is-môme ce qui doit servir à vos usa- VIJ.
ges ?» Il remarque que c'était une coutume établie dans les monastères d'Egypte, de n'y recevoir que des gens capables de travailler des mains ; et que leur dessein en cela n'était pas tant de subvenir par là aux nécessités du corps, que de pourvoir aux besoins de l'âme, et d'empêcher qu'un solitaire ne s'abandonnât à des pensées vaines et dangereuses. U le renvoie pour s'instruire au saint et savant évêque .Proculus, de Marseille, et fait un éloge des vertus de saint Ëxupère de Toulouse, qui semblable à la veuve de Sarepta, endurait la faim pour soulager cell^ de ses frères, et qui pour subvenir à l'indigence des pauvres, qu'il regardait comme les entrailles de Jésus-Christ, leur avait distribué tout son bien.
15. L'époque de la lettre à Principîe est ^^ ^ marquée dans cette lettre même : car il y est f^^^^* • *" dit que saint Jérôme ne l'écrivit que deux ans après la mort de Marcelle, arrivée quelques jours après la prise de Rome par Alaric en 410. Ainsi cette lettre est de l'an 412. Elle est intitulée : Eloge funèbre de Marcelle, et contient une relation de ses vertus. Saint Jérôme s'y attache moins à relever la grandeur de sa naissance, et la gloire de ses ancêtres, que son mérite personnel. Veuve après sept mois de mariage, elle ât vœu de continence, quoique recherchée par plusieurs seigneurs, et particulièrement par Céréal, consul romain. Elle fut la première qui confondit dans Rome le paganisme, en faisant voir par une vie innocente et un extérieur modeste quels sont le mérite et l'excellence de la viduité chrétienne. Elle ne mangeait point de chair et ne buvait point de vin, si ce n'était dans de grandes infirmités. Son occupation ordinaire était de lire l'Ecriture sainte, et d'en méditer les vérités; de visiter les églises des Apôtres et des Martyrs, et d'y prier en secret aux heures qu'elles étaient moins fréquentées. Jusqu'à son temps la profession monastique était entièrement inconnue à Rome; le nom même de moine y était si nouveau, et la prévention des peuples y avait attaché des idées si basses et si affreuses, qu'il n'y avait aucune femme de qualité qui osât le porter. Mais, ayant appris de quelques prêtres d'Alexandrie, de l'évêque Athanase, et de Pierre son successeur, la vie que saint Antoine menait dans le désert, la discipline qui s'observait dans les monastères de saint Pacôme en Thébaïde, et la manière de vivre des vierges et des veuves; Marcello
alors n'eut plus de houte d'embrasser une profession qu'elle savait être agréable à Jësus- Clirist. Sopbronie et plusieurs autres dames suivirent son exemple : et on bâtit à Rome un si grand nombre de monastères de vierges, et les solitaires s'y multiplièrent si fort, que la multitude de ceux qui servaient Dieu dans cet état, rendit respectable une profession qui auparavant n'avait rien que de bas et de méprisable aux yeux des hommes. Ce fut elle qui s'opposa aux progrès des origénistes dans Rome, et qui travailla la première à les faire condamner. Elle mourut quelques jours après la prise de Rome par les barbares, qui ne sachant point la pauvreté volontaire dont elle faisait profession, l'avaient inhumainement frappée de verges, pour l'obliger à leur donner son or et son argent, uttrt à 16. La lettre à Démétriade fut écrite envlro"!*/!»!». ron trente ans après le traité de la Virginité adressé à Eustochie. Ainsi donc, puisque ce traité est de l'an 384, il faut mettre cette lettre en 414. Saint Jérôme écrivait alors son commentaire sur Ezéchiel^ et il en était à l'endroit de la description du Temple où il çst parlé du Saint des saints, et de l'Autel des parfums. Mais il interrompit ce travail pour passer, comme il ledit lui- môme, d'un autel à un autre, et pour offrir à la pureté éternelle une hostie vivante, sans tache et agréable à Dieu. Démétriade à qui cette lettre s'adresse, était une fille de la première qualité, qui s'étant réfugiée en Africpie après la prise de Rome par les Goths, y avait pris le voile des vierges, et y avait été consacrée par l'imposition des mains, et les prières d'Aurélius, évèque de Carthage. La nouvelle du parti que venait de prendre Démétriade, causa à toutes les Eglises d'Afrique une joie universelle, et le bruit s*en répandit partout. Julienne sa mère, et Proba son aïeule, prièrent saint Jérôme de joindre sa voix à celle des autres, pour relever la gloire de cette action, et d'instruire cette jeune vierge de ce qu'elle devait faire pour plaire à celui qu'elle avait choisi pour son époux. Il lui écrivit donc une grande lettre, où après avoir loué son illustre famille et décrit les combats qu'elle avait eus à soutenir avant que de renoncer entièrement au monde pour se consacrer à Dieu, il lui dit : a Le seul et le plus important conseil que je vous donne, est d'aimer la lecture de l'Ecriture sainte, et de prendre garde de recevoir dans votre cœur aucune mauvaise semence. Lorsque vous étiez dans
le siècle, vous preniez plaisir aux choses du siècle; mais aujourd'hui que vous avez quitté le monde , que vous êtes élevée par de nouveaux vœux au-dessus des premiers engagements de votre baptême, que vous avez fait pacte avec votre ennemi, en lui disant : Je renonce à toi^ Satan, je renonce à ton siècle, à tes pompes, à tes oeuvres : ne rompez point le traité que vous avez fait avec lui. Armez-vous souvent du signe de la croix, pour vous mettre à couvert des coups de l'ange exterminateur. Ayez une attention continuelle sur les mouvements de voire cœur. Joignez-y la pratique du jeûne, mais non de ces jeûnes excessifs, qui accablent tout d'un coup un corps faible et délicat, et qui ruinent la santé avant même que l'on ait commencé à jeter les fondements d'une vie parfaite. La véritable vertu a ses bornes, elle cesse d'être vertu dès qu'elle ne garde pins ni règles ni mesures. Jeûnez donc, en sorte que mortifiant les désirs de la chair, vous soyez toujours en état de veiller à l'ordinaire, et de vous appliquer règlement à la lecture et à la psalmodie. Le jeûne n'est pas une vertu parfaite, il n'est que le fondement des autres vertus. J'en dis autant de la chasteté : elle peut bien nous servir comme de degrés pour nous élever au comble de la perfection, mais seule ^t séparée des autres vertus, elle ne saurait jamais couronner une vierge. Laissez aux gens du monde l'enjouement et la plaisanterie; un air grave et sérienx sied bien à une personne de votre caractère. Je crois qu'il est fort inutile de vous donner des conseils contre l'avarice, puisque vous êtes d'une famille où l'on sait tout à la fois et posséder et mépriser les richesses. Quelgae puisse être celui à qui vous ferez part de vos biens, n'envisagez en lui que ses besoins et sa pauvreté, et mettez toute votre gloire à rassasier la faim des malheureux. Depuis qae vous êtes consacrée à Dieu par le vœu d'une perpétuelle virginité, vous avez perdu tous les droits que vous aviez sur vos biens, c'est à votre aïeule et à votre mère à les gouverner; mais après leur mort, vous pourrez agir selon vos vues, ou plutôt selon les ordres da Seigneur qui ne vous rendra que ce quevoas aurez consacré à faire de bonnes œuvres. Que les autres emploient leurs revenus à bâtir des églises et à les orner, j'y consenset je ne blâme point l'emploi qu'ils font de leur bien ; mais le vôtre doit être de revêtir Jésus- Christ en la persoime des pauvres, de !«
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visiter dans les malades, de le nourrir dans ceux qui ont faim, de le recevoir dans ceux qui n'ont point de retraite, et surtout dans ceux qu'ime même foi a rendus conune nous domestiques du Seigneur; d'entretenir les monastères des vierges, de prendre soin des serviteurs de Dieu, et de ces pauvres d'esprit, qui occupés jours et nuits à servir le Seigneur, imitent sur la terre la vie que les anges mènent dans le ciel. Outre le temps que vous devez donner règlement à la psalmodie et à la prière, aux heures de tierce, de sexte, de noue, de vêpres, à minuit et au matin , prescrivez-vous encore un certain temps pour vous appliquer à la lecture de l'Ecriture sainte; mais ne cherchez dans ces occupations que votre propre instruction. Occupez-vous aussi h faire quelque ouvrage de laine, à âler et à faire du tissu. Parmi tant et de si différentes occupations, le temps coulera bien vite. »
Saint Jérôme exhorte ensuite Démétriade à s'attacher inviolablement à la foi du pape Innocent, disciple et successeur d'Anastase, et à ne recevoir aucune doctrine étrangère. n lui conseille d'éviter la compagnie des femmes engagées dans les liens du monde et du mariage, de peur que leur condition et leurs discours ne soient pour elle un dangereux appât; et de fuir comme le poison de l'innocence, les jeunes gens qui dans leurs ajustements ne respirent que la vanité et le plaisir. Il remarque en lui parlant de sainte Agnès, qu'il n'y a point de nation sur la terre qui n'ait eu ses écrivains et ses orateurs pour faire son éloge dans l'Eglise. 17. Les règles que saint Jérôme prescrit à ■; Qaudence qu'il traite de frère, et qui diffère *• par conséquent du célèbre Gaudence, évêque de Bresse, sont à peu près les mômes que celles qu'il avait données à Lœta pour l'éducation de sa fille Paule. Ce Gaudence avait une fille nommée Pacatule, mais qui ne faisait encore que bégayer, et qui pouvait avoir tout au plus alors quatre ou cinq ans. Elle était venue au monde l'année même de la prise de Rome par les Goths, c'est-à-dire en 410 ; ce qui nous oblige de mettre cette lettre en 414 ou 415. Saint Jérôme dit à Gaudence que Pacatule sa fille n'étant pas en Age de profiter de sa lettre, il doit la lui réserver pour la lire dans un âge plus avancé. Il y remarque qu'il y avait des mères qui Hprès avoir consacré leurs filles à Jésus- Christ, avaient coutume de les revêtir d'une
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robe brune et d'un manteau noir , et de leur ôter tout ce qu'elles avaient de plus précieux. (( En cela, dit-il, elles se conduisent très-sagement , persuadées qu'une fille ne doit point s'accoutumer à porter dans sa jeunesse ce qu'elle sera obligée de quitter dans un âge plus avancé. » Il y condamne la liberté scandaleuse de ceux qui sous prétexte d3 charité ou de service, avaient des vierges avec eux. Il dit que l'on déplore cet abu^, mais qu'on ne le punit pas, parce que le grand nombre des coupables semble le rendre permis. Parlant de la prise de Rome et des ruines de l'Empire, il dit : a Aujourd'hui le monde disparaît et périt à nos yeux, et cependant nos crimes subsistent toujours. Les temples si saints et si augustes ne sont plus que cendre et que poussière, et néanmoins la passion de l'avarice nous domine toujours. On voit briller l'or sur les murailles, dans les lambris et sur les chapiteaux des colonnes, tandis que Jésus-Christ tout nu et mourant de faim, expire à notre porte en la personne du pauvre. »
§ vm.
Septième classe des lettres de saint Jérôme.
1. Exupérance à qui saint Jérôme écrivit i^^ ^ vers 387, était un homme de guerre, qui sous Sîï'Si'MT; l'habit de soldat menait la vie d'un prophète, ^' '"* et qui malgré les engagements de l'homme extérieur, tout occupé des choses du monde, conservait toute la pureté et toute l'innocence
de l'homme intérieur créé à l'image de Dieu, C'est ce qui fait souhaiter à saint Jérôme d'avoir avec lui un commerce de lettres, et il en fit toutes les avances. Comme Exupérance n'était point marié, saint Jérôme l'exhorte à abandonner absolument le monde, à vendre son bien, et à en distribuer le prix aux pauvres, et à venir le voir avec Quintilien leur ami commun.
2. Un nommé Castruce, qui était de Pan- i^^g^ | nonie et aveugle, avait voulu, nonobstant iÏÎ*5Im!*^ son incommodité, passer les mers Adriati- ***•
que , Ionienne et Egée, pour venir trouver saint Jérôme, et il était même déjà venu jusqu'à Cissa. Mais ses amis qui l'aimaient tendrement, le contraignirent d'abandonner son entreprise. Saint Jérôme ayant su parle diacre Uéraclius les démarches de Castruce, lui écrivit pour l'en remercier, et pour le consoler en même temps de la perte qu'il avait faite de la vue. Il lui montre par plusieurs
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exemples que ces sortes de disgrâces ne sont pas toujours une peine du péché, et lui rapporte ce qui s'était passé entre saint Antoine et Didyme TAveugle, dans une conversation qn'ils avaient eue ensemble. Saint Antoine, charmé de l'érudition et de la vivacité d'esprit de Didyme , lui demanda sll n'était pas fâché d'avoir perdu la vue. Didyme un peu déconcerté ne lui répondit rien d'abord; mais voyant qu'il le pressait, il lui avoua franchement que cette perte lui était trèssensible. « Je suis surpris, lui dit alors saint Antoine, de ce qu'étant aussi sage que vous êtes, vous soyez fâché de n'avoir pas ce qu'ont les fourmis et les moucherons; et qu'au contraire vous ne vous réjouissiez pas de posséder ce que les saints et les apôtres seuls ont mérité d'avoir. De là vous devez apprendre, mon cher Castruce, conclut saint Jérôme, qu'il vîiut mieux être privé de la vue corporelle, que de ces yeux spirituels où la paille du péché ne saurait entrer. »
^j^ 3. Le même Evangélus qui avait prié saint
îpSriïî'sM; ^^^^^^ de lui dire qui était Melchisédech, pêg.m, lui écrivît aussi, ce semble, pour lui donner avis qu'un certain personnage préférait les diacres aux prêtres. Au lieu d'Evangélus on lisait Evagrius dans les anciennes éditions, erreur que l'on a corrigée dans la nouvelle sur un grand nombre de manuscrits qui lisent uniformément Evangélus. Saint Jérôme dans la lettre qu'il lui écrivit en réponse à la sienne, y rabaisse extrêmement les diacres, et y relève la dignité des prêtres le plus qu'il peut, en disant qu'autrefois le prêtre était le même que l'évêque. C'est ce qu'il prouve par divers endroits des Epitres de saint Paul, où l'on voit que cet apôtre parle souvent des évoques et des diacres , sans mettre les prêtres entre deux. Les Epîtres de saint Pierre et de saint Jean qui donnent à l'évêque le nom de prêtre servent aussi à sa démonstration. Si dans la suite, ajouté-t-il, on en a choisi un pour l'élever au-dessus des autres, on ne l'a fait que pour empêcher les schismes et les divisions ; dans l'Eglise d'Alexandrie, depuis saint Marc jusqu'au temps d'Héraclas, les prêtres choisissaient un d'entre eux qu'ils mettaient dans un siège plus élevé, et auquel ils donnaient le nom d'évêque. Mais il est à remarquer que les paroles de saint Jérôme sur l'égalité entre les évoques et les prêtres doivent s'entendre relativement au temps des apôtres, où, comme il le dit plus bas, « les prêtres étaient compris sous
le nom d'évêques. » Les dignités d'évêque ou de prêtre étant alors renfermées dans une même personne, on lui donnait tantôt le nom d'évêque, tantôt celui de prêtre, et plus souvent le dernier, parce qu'ordinairement on prenait pour évê(][ues, les plus vieux quand ils avaient les autres qualités requises pour l'épiscopat. L'égalité qu'il met donc entre les prêtres et les évoques, n'est à proprement parler, qu'une égalité de nom. ce Le nom de prêtre, dit-il, marque l'âge, et celui d'évêque, la dignité. » Mais il n'a jamais enseigné qu'ils fussent égaux en pouvoir : au contraire il dit ici que l'ordination appartient aux évoques à l'exclusion des prêtres, et dans son dialogue contre les Lucifériens, il enseigne que les évoques ont seuls le pouvoir de donner la confinnatioii : enfin ce qui ne laisse aucun lieu de douter que saint Jérôme ne regardât l'évêque beaucoup au-dessus du prêtre, c'est qu'il dit a que les évoques, les prêtres et les diacres sont maintenant dans l'Eglise, ce qu'Aaron, ses enfants et les lévites étaient dans l'ancienne loi. b Son langage par rapport aux diacres demande encore quelque interprétation. On voit bien qu'en les appelant ministres des tables et des veuves, il n'a eu en vue que de rabaisser ceux d'entre eux qui se préféraient aux prêtres. Mais dans son Epitre à Héliodore il nomme le diaconat le troisième ordre do sacerdoce. Il prouve qu'ils sont inférieurs aux prêtres : i^ parce que ceux-ci consacrent par leurs prières le corps et le sang de Jésus-Christ, ce que ceux-là ne font pas; 2<* parce que les diacres se tiennent debout dans les assemblées, tandis que les prêtres sont assis ; 3<^ enfin, parce que Ton passe da diaconat au sacerdoce, et non du sacerdoce au diaconat. A l'objection qu'on loi faisait qu'à Rome on n'ordonnait pas on prêtre à moins qu'un diacre n'eût rendu témoignage en sa faveur, il répond que la coutume d'une seule Eglise ne peut faire une loi ; cette réponse est donnée de manière i faire conjecturer qu'il n'écrivit cette lettre qu'après l'an 385, temps auquel il sortit fort mécontent de Rome, et du clergé de cette ville.
4. Nous avons déjà parlé d'une lettre de saint Jérôme à Riparius, prêtre de Gascogne, qui lui avait écrit contre Vigilance. Il parait qu'il en reçut encore des lettres par le diaûre Alentius, et qu'il lui fit réponse par la même voie. Riparius lui avait mandé les combats
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qa'il avait eu à essuyer pour la défense de la foi catholique. Saint Jérôme loue son zèle, et lui marque combien il avait aussi souffert lui-même pour la même cause ; ainsi il avait mieux aimé changer de demeure, que de se voir exposé à changer de foi, et abandonner sa maison, quelque agréable et quelque commode qu'elle fût, que de se souiller par la conmiunion des hérétiques auxquels il aurait fallu céder dans la conjecture présente, ou se battre tous les jours contre eux, non pas à coups de langue, mais à coups d'épée. Néanmoins Jésus-Christ avait étendu son bras tout-puissant en sa faveur pour punir Tennemi, et Catilina avait été chassé, non seulement de la ville de Jérusalem, mais encore de toute la Palestine; il ajoute qu'il était seulement fâcheux que plusieurs conspirateurs fussent restés à Joppé avec Lentulus. Quelques-uns ont entendu Rufm sous les noms empruntés de Catilina et de Lentulus, et en conséquence ont mis cette lettre vers Tan 400. Mais ils n'ont pas fait attention que Rufin était sorti volontairement de la Palestine dès Tan 397, et qu'avant d'en sortir, il s'était réconcilié avec saint Jérôme. 11 vaut donc mieux entendre Pelage sous ces noms empruntés, et mettre cette lettre vers Tan 416 ou 417. 5. Le sens de la lettre à Apronius n'est *• pas moins embarrassé. Saint Jérôme lui té^ moigne la douleur qu'il avait ressentie en apprenant la ruine de quelques familles illustres et pieuses, mais qui avaient, ce semble, assisté des gens qui étaient les ennemis de Dieu. U loue le zèle d'Apronius et sa constance dans la foi, que tous les efforts du démon n'avaient pu ébranler. llTinvite à abandonner tout pour venir en Orient, et particulièrement à Jérusalem, « où tout, dit-il, est fort calme et fort tranquille, et où les hérétiques, quoique le cœur rempli de venin, n'osent ouvrir la bouche pour publier leurs erreurs. S'ils ont détruit notre maison et l'ont dépouillée de tous ses biens temporels, grâce au Seigneur, elle est très-riche en biens spirituels. U vaut mieux être réduit à ne manger que du pain, que d'être en danger de perdre le trésor de la foi. »
IX
Huitième classe des lettres de saint Jérôme.
1 . La huitième classe des lettres de saint uttn à Jérôme est composée des préfaces que ce ctiïiïï.m Père a mises à la tête de divers ouvrages «S. ''*** qu'il a traduits du grec en latin. La première est adressé à Vincent et à Gallien. On ne sait rien de celui-ci, sinon qu'il était ami intime de saint Jérôme, qui l'appelle une partie de lui-même. Pour l'autre, on croît que c'est le même Vincent qui l'accompagna dans la solitude de Bethléem, et qu'il emmena de Rome en Syrie. Il les prie l'un et l'autre de lire la traduction qu'il leur adressait de la Chronique d'Eusèbe, non en censeurs rigides, mais en amis indulgents, leur avouant qu'il avait dicté cet ouvrage extrêmement vite. 11 leur dit aussi qu'il avait fait tout ensemble dans cet ou\Tage la fonction d'interprète et celle d'auteur, en se donnant la liberté d'y ajouter ce qui lui paraissait nécessaire. 11 en usa ainsi, surtout en ce qui regardait l'histoire romaine, qu'Eusébe n'avait touchée que comme en passant, la croyant moins utile à ceux de sa nation. Il y ajouta aussi plusieurs choses qu'il croyait nécessaires pour l'éclaircissement de l'histoire de l'Eglise, et en particulier ce qui regardait l'histoire d'Arius. Outre ces additions, saint Jérôme reprit l'histoire des temps où Eusèbe l'avait finie, et la continua depuis la vingtième année du règne de Constantin, jusqu'au sixième consulat de Valons, c'est-à-dire jusqu'en 378, époque à laquelle ce prince mourut *. Cela donne lieu de croire qu'il commença cet ouvrage peu de temps après. Il est certain qu'ill'avait achevé en 380 ou 381, puisqu'il le cite dans l'explication qu'il fit alors du sixième chapitre d'Isaïe, étant à Constantinople avec saint Grégoire de Naziance. U marque sur la fin de sa lettre ou de sa préface à Vincent et à Gallien, qu'il avait dessein de donner une histoire plus ample de ce qui restait du règne de Gratien et de celui de Théodose ; et que s'il ne l'avait pas encore fait*, ce n'était pas qu'il appréhendât de parler des vivants avec la liberté qui convient, mais parce qu'il n'avait pu le faire : les barbares occupant tout
1 La Chronique de saint Jérôme a été publiée par VaDarsi au tome Vill, et dans le tome XXV II de la Potrologie latine. Voyez le tom. III de D. Ceillier,
Eusèbe de Césarée, et voyez aussi ci-dessous le catalogue des éditions des œuvres de saint Jérôme. (L'^ diteur.)
Vinceot, ao 888, pag. 807.
iMtn» à Paaie et i Kottorhie , vert l'in 388,
Hérade, p«f .
Lettr« on
Ïréfkn Mr la tèglede saint PacAme , aprùl'kaiM, |Mf . 889.
le pays, on n*avait point de nouvelles bien assurées de ce qui se passait. On convient qu'il y a dans cet ouvrage un grand nombre de fautes, soit en ce qui regarde la traduction du texte grec d'Eusèbe, soit à l'égard des dates et de la chronologie : et cela n'est point surprenant, si l'on fait attention à la célérité avec laquelle saint Jérôme le dicta, et à la nature d'un ouvrage comme celui-là, où il est si aisé aux copistes de se méprendre *.
2. La seconde préface est encore adressée à Vincent, qui lui avait demandé la traduction des homélies d'Origène sur Ezéchiel et sur Jérémxe, On la met en 388 *.
3. Vers le même temps il traduisit trenteneuf homélies d'Origène ^ur saint Luc, à la prière de Paule et d'Eustochie 3. Il leur promet dans cette lettre de traduire aussi quelques autres ouvrages de cet auteur, et de leur envoyer le commentaire de saint Hilaire et de saint Victorîn sur saint Matthieu.
4. La lettre ou préface à Héracle n'est pas de saint Jérôme, mais de Rufîn. On y voit qu'Héracle qu'il appelle son frère, l'avait prié, non-seulement de traduire les quinze tomes d'Origène sur VEpître aux Romains, mais encore de les abréger, en les réduisant presque à la moitié. En effet Rufin n'en a fait que dix livres. Mais il suppléa les endroits qui manquaient dans l'original grec. C'est pour cela qu'il affirme que ce travail lui avait causé beaucoup de peines.
5. Saint Jérôme dit dans sa préface sur la traduction des Règles de saint Pacôme et des autres abbés de Tabène, qu'après être demeuré longtemps dans le silence par la douleur que lui avait causée la mort de Fainte Paule, il avait enfin rompu son silence, et repris ses études et ses travaux ordinaires, en commençant par la traduction de ces Règles, dans l'espérance que cet ouvrage serait agréable à cette sainte âme, qui avait toujours eu tant d'amour pour les monastères. Ainsi il faut mettre cette préface
^ M. Dumont^ dans un article sur la Chronique de saint Jérôme ; Annales de philosophie , tom. XVI, novembre 1857, signale non -seulement des erreurs de copistes, mais des interpolations volontaires, une sur la 31* année du règne de Constantin et d'autres sur sa'mt Cyrille et le pape saint Libère. (L'éditeur.)
* Les homélies d'Origène, traduites par saint Jérôme , se trouvent dans Vallarsi, tom. V, et dans le tom. XXVI, !»• partie , de la Pairologie latine, {Védii.)
après l'an 404, époque à laquelle arriva la mort de sainte Paule. Cette préface contient quelques détails sur la manière de vivre des moines de Tabène, sur leurs monastères, sur la forme de leurs habits, sur leurs observances que nous ne développerons point, parce que nous en avons parlé ailleurs ^.
Neuvième classe des lettres de saint Jérôme.
Les lettres qui composent la neuvième classe de celles de saint Jérôme , sont celles qui jusqu'ici avaient été mêlées parmi les siennes dans les anciennes éditions, savoir : une sous le nom de saint Paulin de Noie à Célantia; une de saint Epiphane, à Jean, évéque de Jérusalem , traduite en latin par saint Jérôme ; et une de Théophile d'Alexandrie à saint Epiphane.
ARTICLE VIL
VOLUME
1. Le cinquième volume est un recueil de diverses pièces qui ont rapport à l'histoire de J saint Jérôme, ou qui lui sont faussement at- ■ tribuées ^. On les a distribuées en plusieurs classes. La première comprend : 4« une lettre de saint Jérôme à Damase, avec la réponse de ce Pape; elles sont l'une et l'autre indignes de leurs auteurs. 2* Des canons pénitentiaux sur divers cas qui regardent non-seulement les laïques, mais encore les prêtres, les diacres, les abbés, et même les évoques : convenait-il A saint Jérôme d'en prescrire à ses supérieurs! C'est un ramas' de canons de divers conciles, la plupart postérieurs au siècle de ce Père. 3<^ Un petit discours fait an jour natal de saint Jérôme : il y est parlé de sa mort et de ses ouvrages. 4<» Une lettre à la vierge Démétriade, que l'on convient être de Pelage. 5** Une autre à Julienne, mère de Démétriade : elle est de saint Augustin, et ce Père y
* On les trouve au tome VII de Vallarsi et aa tom. XXVI de la Patrologie latine. {L'éditeur.)
* Tome 11 de Vallarsi et XXni de la Pairologii latine. {L'éditeur.)
* Ces pièces et plusieurs autres se trouvent dans la tome XI de Vallarsi et au tome XXX de le PatntofP* latine. Voyez ce qui en est dit plus bas au caUlogae des éditions. {L'éditeur.)
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réfute ce que Pelage avait dit dans la précédente touchant la grâce et le libre arbitre. 6* Une lettre aux filles de Gérontie : le style en est absolument différent de celui de saint Jérôme, dentelle porte le nom apparemment parce que ce Père en a aussi écrit ane à Gérontie. 7» Deux lettres; Tune à Marcelle, et l'autre à une vierge exilée : elles sont du même style, mais non de saint Jérôme.
8* Trois lettres à un ami : le style en est dur et affecté. 9' Un discours sur l'Assomption de la sainte Vierge, adressé à Paule et à Ëusto* chîe. Il parait être de quelque grec médiocrement instruit de la langue latine , qui l'a intitulé du nom de saint Jérôme, pour lui donner plus de cours. L'auteur dit * qu'il n'est pas certain que la sainte Vierge soit ressuscitée, ni que son corps ait été enlevé au cîel. C'est toutefois dans ce discours que Ton a puisé pour composer les leçons de cette fête qui se lisent dans les anciens bréviaires. Le discours suivant est encore intitulé de r Assomption de la Vierge^ et a fourni matière aux leçons de la fête de la Purification ; le style n'a rien de celui de S. Jérôme. 10» On reconnaît encore bien moins S. Jérôme dans la lettre où il est parlé de l'honneur dû aux parents, et dans le livre des sept Ordres eccciésiastiques, dont l'auteur parait avoir pris beaucoup de choses dans les écrits de saint Isidore de Se ville. 11<» Le traité à la Louange de la virginité est d'un écrivain plus récent que saint Jérôme, de même que celui où Ton explique quelques expressions dont l'Ecriture se sert en parlant de Dieu; et l'on ne reconnaît ni dans l'un ni dans l'autre le style de ce Père. 12® Le Symbole attribué à Damase est un composé de diverses professions de foi, par un auteur qui vivait longtemps après ce saint Pape, comme on le voit en ce qu'il y dit : que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils , expression que l'on ne trouve point dans les anciens Symboles.
L'explication suivante du Symbole adressée au même Pape, est celle que Pelage envoya au pape Innocent; et celle qui porte le nom
^ Monstraiur autem sepulchrum ejus cementibus nobis usque ad prœsens in vntlis Josaphat medio..,, Quomodo autem vel quo tempore, aut a quibus personi$ sanctissimum corpus ejus ind» ablatum fuerit, vel ubi (ranspositum , utrumne resurrexii, nescitur : quamvis nonnuUi astruere velint eam jam ressuscita' ' tam, et beata cum Christoimmortaiitate in cœlestibus vestiri, Serm. de Assumpt, Mariœ, pag. 83.
* La lettre sur les Chairtes de saint Pierre, PatroL, tom. JJkH, pag. S26, est adressée & Eastochie. Le bap-
CHAPITRE X. — SAINT JÉRÔME
de saint Cyrille, est l'ouvrage d'un auteur beaucoup plus récent : ce que l'on voit par la manière dont il explique les mystères. 13® Le traité à Présidius, intitulé du Cierge pascal, est composé de deux parties qui n'ont ensemble aucune liaison, et qui paraissent de différentes mains. Dans la première, l'auteur affecte d'imiter le style de saint Jérôme, et copie divers endroits de ses écrits. Il y parle de la mort de Valentinîen et de Gratien comme arrivée depuis peu, peut-être n'a-t-il mis cette époque que pour donner à son ouvrage un air d'antiquité. La seconde contient des remarques peu fondées sur les propriétés de divers animaux. 14® Il y a beaucoup plus de solidité dans le traité qui a pour titre De la vraie Circoncision. Dans quelques manuscrits il est adressé à Thérasie, et dans d'autres à Térantie. Saint Jérôme ne le cite jamais parmi ses ouvrages, et le style n'a point la beauté du sien. Tertullien avait fait un traité sur la Circoncision; mais ce ne peut pas être celui-ci, puisqu'il y est parlé des ariens. 15" La lettre sur la Célébration de la Pâque, est la 57* de saint Augustin à Janvier. 16" Le discours contre une fille appelée Susanne, est attribué à saint Ambroise dans quelques manuscrits; mais il n'en a point le style ni celui de saint Jérôme. Il faut dire la même chose de la lettre à Evagre, où on le reprend de n'avoir pas consolé un diacre qui avait péché ; et de celle où l'on exhorte un soldat à entrer dans la milice de Jésus- Christ. 17" La lettre touchant les dix tentations du peuple d'Israël parait être un fragment de quelques commentaires ; mais elle n'est point de saint Jérôme non plus que l'explication des psaumes xu et cxvii, qui sont tirés de quelques homélies mystiques sur ces psaumes. 18" La lettre à Dardanus touchant les diverses espèces d'instruments de musique; les discours sur la Résurrection de Jésus-Christ, sur sa Naissance, sur l'Epiphanie, sur le Carême, sur la veille de Pâques, sur la Résurrection du Seigneur, sur les Chaînes de saint Pierre *; sur l'Observation des
téme de Constantin par saint Sylvestre s'y trouve attesté avec la plus parfaite conviction, comme Torigine de la fête de saint Pierre-aux-Liens. « La pensée et le style, dit M. Dumont^ ne semblent point indignes de saint Jérôme. Cette pièce est de l'époque , puisiiu'on y réfute les novatiens, et si on lui a dénié l'authenticité uniquement pour sa contradiction avec la Chronique pour l'aifirmation du baptême à Rome, on avouera que la raison n*cst pas concluante. » Annales de philosophie, t. XVI, novembre 1857. {Uédit,)
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veilles, ne sont point du tout du style de saint Jérôme. Le dernier ouvrage est attribué à Nicétius, évêque de Trêves, vers Tan 535, dans le troisième tome du Spicilége. 19^ La lettre à Pammaque et à Océanus, est une exhortation pour les faire rentrer en euxmêmes; ce qui est une preuve qu'elle n'est pas de saint Jérôme qui ne parle jamais d'eux dans ses écrits qu'avec de grands éloges. Celle qui est adressée à un certain qui faisait pénitence dans le siècle, est à peu près du même style. On croit que la suivante, intitulée : Des diverses espèces de lèpre, pourrait bien être de l'hérétique Jovinien; et que celle qui a pour titre : Des deux enfants, tun sage, et l'autre prodigue, est de quelque auteur pélagien, et peut-être même de Pelage.
2. On a mis dans la seconde classe la lettre de saint Paulin à Termite Sébastien; la traduction de l'apologie de saint Pamphile pour Origène, par Rufin; un traité de ce dernier sur la falsification des livres d'Origène; la trîiduction des livres des Principes d'Origène par Rufin, avec son prologue à Macaire; l'Apologie de Rufin au pape Ânastase ; la lettre de ce Pape à Jean de Jérusalem; les deux livres de Rufin contre saint Jérôme; trois lettres de saint Augustin à saint Jérôme; l'homélie des Pasteurs qui est le 46* sermon de ce Père; et une lettre de Valère à Rufin, qui parait être une fiction de quelque imposteur. Suivent , une règle pour les moines tirée des Sentiments et des préceptes de saint Jérôme, par Lupus du Mont-Olivet, général des moines qui se disaient de Tordre des ermites de saint Jérôme, et approuvée par le pape Martin V; un dialogue entre saint Augustin et saint Jérôme, touchant Torigine de Tâme, ouvrage composé par quelque ignorant sur divers endroits des écrits de ces deux Pères; un petit traité du corps et du sang de Jésus-Christ, dont Tanteur n'est pas connu, mais qui vivait après la naissancç de Thcrésie pélagienne ; une homélie sur la parabole d'un importun qui demande un pain à son ami : le style en est différent de celui de saint Jérôme ; un discours au jour de la fête de ce Père, par Paul du Verger.
3. La troisième classe commence par une préface d'Erasme sur les ouvrages de saint Jérôme, où il s'explique particulièrement sur ceux qu'on lui a faussement attribués. On trouve ensuite un lettre assez mal digérée, et en mauvais latin, adressée à Tyrasius pour le consoler de la mort de sa lille. La lettre à
Océanus sur la manière dont on doit sooflUr les injures, ne vaut pas mieux, et il faut dire la même chose d'une seconde lettre qui lui est adressée sur la vie des clercs; le style de cette lettre n'approche point de celui de saint Jérôme. L'auteur donne à ce Père le nom de Sophrone, qu'il ne prend jamais lui-même. Les lettres de Damase à saint Jérôme, et de saint Jérôme à Damase, ne sont dignes ni de Tun ni de l'autre, mais d'un imposteur mal habile qui ne savait pas même comment les papes adressaient leurs lettres. Le Catalogue des douze Docteurs à la tête desquels se trouve saint Augustin, est si mal écrit, qu'il est surprenant qu'on ait osé l'attribuer à saint Jérôme; on en a donné deux éditions différentes : c'était trop d'une. La dernière fait mention de saint Grégoire de Nazianze. Il suffit de lire les lettres à Paule et à Eustochie touchant la vertu des Psaumes , et celle à Damase sur les oblations de Tautel, pour en remarquer la supposition. La règle pour des religieuses est l'ouvrage de quelque moine du moyen âge, qui écrivait avec beaucoup de simplicité* Il semble qu'on peut lui attribuer aussi la lettre de Chromace et d'Héliodore à saint Jérôme, et la réponse de ce Père à ces deux évoques touchant la vie de la sainte Vierge. Ce sont des fictions qui n'ont aucun fondement dans Tantiquité. On ne doit pas faire plus d'estime de la Vie de saint Jérôme qu'on suppose avoir été faite par Ëusèbe son disciple, ni de Téloge des vertus et des miracles du même Père attribué à saint Augustin et à saint Cyrille de Jérusalem. Celui-ci était mort longtemps avant saint Jérôme. D'ailleurs il y est dit que les miracles de ce Père avaient convaincu l'hérétique Sylvain, infecté de l'hérésie des monothélites, qui ne prit naissance que plusieurs années après la mort de saint Cyrille de Jérusalem et de saint Jérôme. La Vie de ce Père qui vient ensuite, ne méritait pas de voir le jour.
4. On a mis à la tête de la quatrième classe g des ouvrages faussement attribués à saint ^ Jérôme trois livres de commentaires sur les ^ Ptvuerbes de Salomon. Ce Père y est cité lui- ,^.i même avec saint Augustin et saint Grégoire: Tauteur y suit l'édition Vulgate , et son style est tout différent de celui de saint Jérôme. Les quatre homélies que Ton a mises ensuite, sont celles d'Origène sur k Cantique des Cantiques. On croit que Vîctorîus à la prière duquel a été fait le commentaire sur
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CHAPITRE X. — SAINT JÉRÔME
é, était un évoque anglais contemporain 1 vénérable Bède. Ce qui est certain est M l'Ecriture n'y est point expliquée en à manière que l'explique ordinairement fbit Jérôme. On doit par la même raison ne pas croire auteur du commentaire sur les ammiatUms de Jérémie^ : c'est un recueil des isées de plusieurs Pères , et surtout de it Grégoire -le -Grand, fait, comme Ton ^H, parRaban. Le commentaire abrégé stir . b quatre Evangiles est indigne du nom de q^int Jérôme, tant pour le style que pour les choses. L'éditeur le croit de Strabon de Polde. On convient que saint Jérôme en avait fait un sur saint Marc , et il est cité par Cassiodore; mais on ne reconnaît point ce Père , ni pour le style ni pour les pensées dans celui que nous avons. Il parait même par l'explication du xiv« chapitre et par quelques autres endroits, que l'auteur ne savait ni le grec ni l'hébreu. On a douté si le commentaire sur les Epîtres de saint Paul était de Pelage , parce qu'il y a un on deux passages cités par Marins Mercator et par saint Augustin, qui ne s'y trouvent pas. Mais on y en lit plusieurs autres qu'ils ont aussi cités sous le nom de Pelage. En tout cas, c'est l'ouvrage d'un pélagien, comme on peut s'en convaincre en lisant son commentaire sur le chapitre nv de VEpître aux Romains, Ce sont là les ouvrages que dom Martianay a fait entrer dans le cinquième tome de son édition des œuvres de saint Jérôme. Peut-être aurait-il fait plus de plaisir au public d'en supprimer une grande partie, et de donner la Chronique de saint Jérôme avec le Martyro^ loge qui porte son nom.
M 5. Dom Luc d^Achéri a fait imprimer ce S^ Martyrologe sur un manuscrit de l'abbaye de m Corbie d'environ 600 ans; dans ce manuscrit **" et dans tous les autres , ce Martyrologe porte partout le nom de saint Jérôme. Ce qui parait incontestable, c'est que celui qui l'a composé était un contemporain ou presque contemporain de ce Père, puisqu'il n'y a pas mis les martyrs qui souffrirent en Afrique an cinquième siècle dans la persécution des Vandales; mais le style qui en est extrêmement barbare, ne permet pas que l'on en
croie auteur saint Jérôme. Usuard , il est vrai, a mis à la tête de son Martyrologe une lettre des saints évoques Chromace et Hélîodore, dans laquelle ils prient saint Jérôme au nom d'un concile de toute l'Italie, de leur envoyer les fêtes de tous les martyrs tirées des archives d'Eusèbe de Césarée , afin d'en faire mémoire à la messe aux jours de leur mort, et que dans la réponse qu'Usuard rapporte encore, saint Jérôme leur dit qu'il avait fait ce qu'ils demandaient , mais qu'il n'avait mis que les principaux martyrs. Ces deux lettres se trouvent aussi dans le manuscrit sur lequel dom d'Achérî a fait imprimer ce Martyrologe. Cassiodore * les avait vues, et c'est sur l'autorité de ces lettres, qu'il recommande le livre des Actes des Martyrs de toute la terre. Toutefois ces deux lettres sont rejetées comme supposées par les plus habiles critiques 3, et en effet, on n'y trouve point le style de saint Jérôme. Le vénérable Bède * dit que saint Jérôme n'est pas l'auteur de ce Martyrologe, mais seulement l'interprète, et il dit qu'on l'attribuait à Eusèbe. Walafride Strabon ^ dit à peu près la même chose. Ce Martyrologe a été augmenté de temps en temps, comme il paraît par les noms des saints qui n'ont vécu que depuis le cinquième siècle. On y trouve même celui de saint Jérôme.
L'on a encore attribué à ce Père un ancien sacramentaire ou lectionaire, intitulé : Co^ mes, et à la tête duquel on met une préface rapportée dans le troisième tome du Spicilége, mais qui n'est nullement du style de saint Jérôme. Ce sacramentaire qui est aussi d'un style tout différent, se trouve dans le recueil des Liturgies du cardinal Bona. Florentinius • cite un manuscrit d'environ huit cents ans , qui attribue à saint Jérôme une histoire des Papes, nommée le Pontifical; mais il ne croit pas qu'elle soit de ce Père, et il n'en est rien dit ni dans le catalogue qu'il a fait de ses propres écrits, ni dans aucun des anciens.
6. Cassiodore ^ attribue à saint Jérôme une lettre à Abundantius , où il expliquait trois questions fort difficiles : la première , sur la mort de celui qui avait tué Saûl; la seconde,
1 Ce commentaire se trouve au tome IH de Vallarri et au tome XXV de la Pairologie latine. Appendice à la 1'* partie. {L'éditeur,)
s Gassiod., lib. Inst. divin,^ cap. xxxii, pag. 5S6.
* Yalesius, in Not, ad Euseb., pag. 316; BoUand., tom. I Januar.^ pag. 48 ; Baron., prœfat. in Martyml,
Hom., cap. vn; d'Achéri, prœfat. in tom. IV Spicileg,, pag. 14. — * Beda, Retract, in Act, Apost,, cap. I.
» Walafrid., lib. de Reb. Eccl,^ cap. xxvin.
« Florentin., î^ot. in Vêtus Mart, Hieronym,, p. 17.
7 Gassiod., Instit, Div,, cap. U, pag. 511 , cap. I , pag. 910, cap. vui, pag. 514^ et cap. vu, pag. 518.
Rur celle de Joab; la troisième, sur celle de Séméî. Nous ne l'avons plus. Il avait aussi, ce semble , un recueil de questions sur tout l'Ancien et le Nouveau Testament, qui portait le nom de saint Jérôme; une explication de l'Apocalypse, des notes fort courtes sur les Epîtres de saint Paul, que quelquesuns disaient être de saint Jérôme, et des explications sur tous les Evanpfélistes. Trithême * parle aussi d'un commentaire sur r Apocalypse ; d'un livre sur les Actes, et de sept livres sur les Epîtres canoniques. Nous n'avons rien de tout cela , à moins qu'on ne veuille dire que ces ouvrages font partie de ceux que l'on regarde aujourd'hui comme faussement attribués à saint Jérôme.
On ne sait ce que c'est que ce lectionaire que Remon * , abbé de Richenaut, cite sous le nom de saint Jérôme dans une lettre à Aribon ^, archevêque de Mayence , et on ne connaît pas mieux lo petit traité contre les manichéens qn'Agobard attribue à ce Père, et qui était intitulé : De la ressemblance de la chair. Le premier de ces ouvrages est aussi intitulé Cornes. Nous en parlerons dans l'article des éditions de saint Jérôme.
ARTICLE VIII
DOCTRINE DE SAINT JÉRÔBIE
sor PEcri. 4 . Selon' saint Jérôme, tous les livres de Son iMpirt.' l'Ecriture ayant été composés par l'inspiration du Saint-Esprit*, on ne peut dire que les Evangélistes '^se soient trompés, et il n'y a que des impies comme Celse , Porphyre et
* Trilhem.,rfff Script. Ecoles., cap. c.
* Bernon, tom. I Veter, Script. Marten., pag. 384.
» Tom. XIV Bibliot. Pair., pag. 253, lib. adv. Felicem, cap. xxxix.
* Hceretici ergo quum anie crediderini in Scripturis, guœ a Spiritu sancto conscriptœ sunt et editœ, trans* ferunt se ad novas doctrinas. Hieronym., lib. II in cap. VII Michœ. pag. 1550, tom. III. Léo autem de tribu Juda, Dominus Jésus Christus est, qui solvit «gnacula libri^ non proprie unius^ ut multi putant, Psalmorum David ^ sed omnium Scripturarum , quœ uno scriptœ sunt Spiritu sancto , et propterea unius lifyer appellantur, Hieronym.^ lib. IX in cap. xxix Isai, pag. 246.
> Hœc replico non ut Evangelistas arguam falsitatis hoc quippe impiorum est, Celsi, Porphyrii, Juliani, Hierooym., Epist. 83 ad Pammachium, pag. 253, tom. IV, part. 2.
' Scio mê aliter hahere Apostolos, aliter reliquos tractatores. Illos semper vera dicere, istos in quibusdam ut homines aberrare. Hieronym. , Epist. 39 ad Théophiium, pag. 337, tom. IV, parte 2.
' Nolo offendaris in Scripturis sanctis simplidtate, et quasi vilitate verborum, quœ œl vitio interpretum,
Julien qui puissent les accuser d'erreurs. Il y a cette différence • entre les écrivains sacrés et les auteurs ecclésiastiques, que ceux-là disent toujours vrai, et que ceux-ci se Iroropeut quelquefois.
2. Si Ton remarque de la simplicité et même de la bassesse dans quelques exprès- ! sions de l'Ecriture, on ne doit pas s'en of- ' fenser ^, dit saint Jérôme, mais en rejeter la faute sur les interprètes, ou croire que les écrivains sacrés en ont agi ainsi, afin de s'accommoder à la portée des esprits les plus simples , et que les ignorants comme les savants pussent l'entendre. On distingue trois sens 8 dans TEcriture : Thistorique , le tropologique et le spirituel. L'historique représente Tordre dans lequel les choses sont arrivées, le tropologique applique à la conduite des mœurs ce qui s'est passé dans le peuple ancien d'une manière toute charnelle , et le spirituel nous fait passer de la lettre à l'esprit et quitter la terre pour ne parler que de la béatitude et des choses célestes.
3. Ce n'est pas sans raison * qu'il y a dans l'Ecriture sainte et surtout dans les Pro* * phètes des endroits obscurs , embarrassés et énigmatiques ; cette obscurité et ces difficultés étaient nécessaires pour envelopper les mystères qui y sont contenus, afin que ce qui est saint ne fût pas exposé aux chiens, ni les pierres précieuses jetées aux pourceaux, ni
le saint des saints livré aux profanes. Le commencement et la fin de la prophétie d'Ezéchiel sont en particuliers! obscurs qu'il n'était pas
tel de industria sic prolata sunt, ut rusticam conciO' nem faciiiui instruerent : et in una eademque sententiOj aliter doctus, aliter audiret indoctus. Hieronym., Epist. 50 ad Paulinum, pag. 574.
• Triplex in corde nostro descripHo et régula Scripturarum est. Prima ut intelligamus eas juxta historiam. Sccunda , juxta tropologiam. Tertia juxta intelligentiam spiritualem. In kistoria, eorum quascripta sunt ordo seroatur. In tropologia , de littera , ad uw* jora consurgimus , et quiquid in priori populo comaliter factum est, juxta moralem interpretamur lœum, et ad anima nostrœ emolumenta, convertimus. In spirituali vero theoria ad sublimiora transimus, terrtna dimittimus , de futurorum beaiUudine ^ et catat^ disputamus. Hieronym., Epist. ad Uedibiam, pag. 186, tom. IV, parte 1.
• Dicemus ideo Scripturam sanctam his di/fcuUo' tibus esse contextam, et maxime Prophètes^ qui tnigmatibus pleni sunt, ut difficultatem sensuum, dilfo^' tas quoque sermonum involvat, ut non facile peteit sanctum canibus , et margaritœ porcis, et profeioi Sancta sanctorum. Hieronym.^ in cap. 111 M'f'^i pag. 1583, tom. III.
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permis < chez les Hébreux de les lire avant l'âge de 30 ans, non plus que le commencement de la Genèse. L'Epitre aux Romains * D*est pas moins obscure , elle est remplie de tant de difficultés qu'on ne peut l'entendre sans le secours du Saint-Esprit qui Ta dictée lui-même par la bouche de saint Paul. On trouve aussi de profonds mystères dans les sept Epitres catholiques de saint Jacques, de saint Pierre, de saint Jean et de saint Jude ', et quoiqu'elles contiennent peu de paroles, l'on peut dire qu'elles sont longues et courtes tout à la fois ; courtes pour les paroles et longues pour le sens : de manière que peu de personnes sont capables de les entendre. Quanta l'Apocalypse de saint Jean, elle renferme autant de mystères que de paroles, car il n'y a pas un mot qui ne renferme différents sens.
4, L'alphabet des Hébreux * est composé de vingt-deux lettres, et celui des Syriens et des Chaldéens, dont la langue approche beaucoup de l'hébraïque , en contient autant ; et quoique la figure des lettres dont se servent ces différents peuples , soit différente , elles ont néanmoins le même son et la même valeur. Les Samaritains écrivent aussi le Pentateuque de Moïse avec vingt-deux lettres ; mais leurs caractères sont différents de ceux des Hébreux , dans les points et les accents, et dans la figure de chaque lettre. Ce fut Esdras, fameux docteur de la loi, qui le premier changea les anciens caractères hébreux, aussitôt après le retour de la captivité et le rétablissement du temple sous Zorobabel. Il mit à leur place les lettres hébraïques qui sont aujourd'hui en usage. Ces anciens caractères hébreux étaient les mêmes que ceux dont les Samaritains se sei-vaient, et on les voit encore employés à marquer le nom de Dieu dans quelques exemplaires grecs de l'Ecriture. Nouvelle preuve que l'alphabet hébreu était composé seulement do vingtdeux lettres dans le dénombrement des lévites et des prêtres, rapporté au livre des Nom-
* Ezeehiel principia et finem tantis habei obscuriiatibuê involuta, ut apud Hebrœùs istœ paries cum exordio Geneseos ante annos triginta non legantur. Hieronym.^ Epist, 50 ad Paulinum, pag. 573, t. IV, part. 2.
« Omnis quidem nd Ronianos Epistola, interprétatione indiçet, et tantis obscuritatibus involuta est , ut ad intelligendam eam Spiritus sancti indigeamus auxilio, qui per apostolum hœc ipsû dictavit Hieronym. Spirt. ad Hedibiam, tom. IV, parte 1.
• Jacobus, Petrusy Joannes, Judas apostoli, septem.
CHAPITRE X. — SAINT JEROME
bres^ la supputation ne monte que jusqu'au nombre de vingt-deux, et l'on n'en compte pas davantage dans les psaumes xxxvi, ex, CXI , Gxviii et cxLiv. Le même nombre est marqué dans les Lamentations et l'Oraison de Jérémie , comme aussi dans le dernier chapitre des Proverbes de Salomon. Parmi ces vingt-deux lettres, il y en a cinq que lesHé* breux écrivent différemment au commencement et à la fin des mots ; c'est pourquoi ils les appellent lettres doubles, savoir : caphj mem , num , phé , sadé. Il y a aussi cinq livres de l'Ecriture qu'ils regardent comme des livres doubles, n'en faisant qu'un des deux de Samuel; un des deux livres des Rois; un des deux des Paralipomènes; un des livres d'Esdras et de Néhémie, et un de la Prophétie de Jérémie et de ses Lamentations. Ces vingt -deux lettres suffisant donc pour écrire en hébreu tout ce que l'on peut dire ou penser, nous devons de même admettre vingt-deux livres de l'Ecriture, et les regarder comme les premiers éléments d'une grammaire propre àinstruire l'homme fidèle, mais encore enfant et imparfait dans la loi de Dieu. Les Hébreux en font trois classes. Le premier de la première classe se nomme la Genèse, le second l'Exode, le troisième le Lévitique, le quatrième les Nombres, le cinquième le Deutéronome. Ces cinq livres de Moïse sont proprement ce que les Hébreux appellent la Loi. Us donnent le nom de Prophètes à ceux de la seconde classe qu'ils commencent parlelivrede Josué, après lequel ils mettent les Juges dont ils ne font qu'un volume avec le livre de Ruth, prétendant que l'histoire qui y est renfermée est arrivée dans le temps des Juges. Suivent le livre de Samuel que nous divisons en deux, sous le titre de premier et second des Rois ; le troisième et le quatrième des Rois et non pas des Royaumes, puisqu'ils ne contiennent pas l'histoire générale de plusieurs nations et de leurs empires ; mais seulement l'histoire particulière des rois du peuple d'Israël , divisé en douze
episiolas ediderunt tam mysticas quam succinctas, et brèves pariter et longas : brèves in verbis, longas in senientiiSf ut rarus sit qui non in earum iectione cœcuiiat, Apocalypsis Joannis tôt habet sacramenta^ quot verba. Parum dixi pro meriio voiuminis. Laus omnis inferior est : in verbis singuiis multipliées latent intelligeniiœ. Hieronym.^ Epist. 50 ad Paulinum, pag. 574.
* Hieronym., praefat. de Omnibus libris Veteri* Testamenti, pag. 818 et seq., tom. I.
HISTOIRE GÉNÉRiULE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
tribus. Après les livres des Rois viennent ceux dlsaïe , de Jérémie , d'Ezéclûel et des douze petits Prophètes. Les Hébreux mettent dans la troisième classe les livres qu'ils appellent Hagiographes, savoir : Job, David, dont ils divisent les Psaumes en cinq parties quoiqu'ils n*en fassent qu'un seul volume ; Salomon, comprenant sous le nom de ce prince les Proverbes ou Paraboles, TEcclésiaste et le Cantique des Cantiques ; le livre de Daniel , les chroniques de TEcriture que nous appelons Paralipomènes et qu'ils partagent en deux livres; Esdras et Néhémie, dont ils ne font qu'un volume, et Esther, qui est le neuvième et dernier livre de cette classe. Par cette supputation l'on voit que les Hébreux ne comptaient que vingt-deux livres dans leur canon; cinq de Moïse, huit des Prophètes et neuf des Hagiographes.
Quelques-uns, il est vrai , comptaient à part le livre de Ruth et les Lamentations de Jérémie, et soutenaient qu'il fallait diviser le canon des Ecritures en vingt-quatre livres , selon le nombre des vingt-quatre vieillards que saint Jean nous représente dans son Apocalypse, prosternés devant le trône de l'Agneau , et mettant leurs couronnes à ses pieds, tandis que les quatre animaux pleins d'yeux devant et derrière , c'est-à-dire , regardant le passé et l'avenir, se tiennent debout, et disent incessanmient : Saint, Sainte Saint est le Seigneur tout -puissant, qui était, qui est et qui sera.
Ce sont là les livres que saint Jérôme traduisit de l'hébreu en latin, et il veut que l'on mette parmi les apocryphes tous les autres livres qui ne sont pas compris dans ce catalogue. « On se souviendra donc, ajoute-t-il , que le livre de la Sagesse attribué ordinairement à Salomon , le livre de Jésus , fils de Sirach , connu sous le titre d'Ecclésiastique ;
celui de Judith, de Tobie et du Pasteur, sont exclus du canon de l'Ecriture. J'en dis de même des livres des Machabées, dont j'ai vu le premier écrit en hébreu ; le second a d'abord été écrit en grec , comme il est aisé de le reconnaître par le style même du livre, et par les expressions qui sont grecques. »
5. Quant aux livres du Nouveau Testament, ce Père ne reconnaît ^ pour canoniques que quatre Evangiles; les Actes * des Apôtres ; quatorze Epitres de saint Paul ^; sept Epitres catholiques ^, et l'Apocalypse ^. U rejette ^ l'Epitre aux Laodicéens que quelques-uns attribuent faussement à saint Paul; mais il reçoit l'Epitre aux Hébreux , et dit ^ que non - seulement toutes les Eglises d'Orient , mais encore tous les anciens auteurs ecclésiastiques de l'Eglise grecque recevaient cette lettre comme étant de saint Paul, quoique plusieurs l'attribuassent ou à saint Barnabe ou à saint Clément, (t Au reste il n'importe, ajoute-t-il, quel en soit l'auteur, puisqu'il est certain que c'est l'ouvrage d'un chrétien, et qu'on la lit tous les jours publiquement dans les églises. Si les Latins ne la mettent point au nombre des livres canoniques , les Grecs n'y mettent pas non plus l'Apocalypse de saint Jean. Cependant nous mettons l'une et l'autre dans le canon des saintes Ecritures, nous conformant en cela non aux coutumes que nous voyons aujourd'hui établies dans l'Eglise , mais à l'exemple des anciens écrivains ecclésiastiques qui les citent souvent conmie des livres canoniques, et non pas conune des ouvrages apocryphes. »
6. Il parait ^ que saint Jérôme ne croyait ^ pas que tous les psaumes fussent de David, ^ mais qu'il les attribuait à ceux dont ils po^ tent le nom. Il croit qu'ils sont écrits envers iambiques , alcaïques et saphiques à la ma-
* Perspicue ostenditur quatuor tantum Evangalia debere suscipi, Hicronym., prolog. in Ifa/fA., pag. 4,
tom. IV.
« Hieronym., lib. de Script. Ecoles., cap. vu,
pag. 104, tom. IV, part. 2.
» Ibid., cap. V, pag. 103.
* Hieronym., Epist. 50 ad Paulinum, pag. 574.
» Idem, lib. de Script. Ecoles., cap.ix, pag. 105.
* Idem, ibid., cap. v, pag. 104.
7 lllud nostris dicendum est, hanc Epistolam quœ inscribitur ad Hebrœos, non àolum ab Ecclesiis OrientiSy sed ab omnibus rétro Ecclesiarum grœci sermonis tcriptoribuSy quasi Pauli apostoli suscipi, licet pleri^ que eam vel Bamabœ, vel démentis arbitrentur : et nihil interest, aijus sit , quum ecclesiastid viri sit, et
quotidie Ecclesiarum lectione eelebretur. Quod si eam Latinorum consuetudo non recipitintér Scriptunscanonicas, nec Grœcorum quidem Ecclesiœ Apocalypsim Joannis eadem libertate suscqnunt, et tamen noi utramque suscipimus , nequaquam hujus temporit co«suetudinem, scd veterum scriptorum aucioritatem sequenies, qui plerumque utriusque abutuntur testim/h niis, noji ut interdum de apocryphis faeere toli»i [quippe qui et gentilium litterarum rare utantv exemplis] sed quasi canonicis et ecclesiastids. fiierO' nym.f Epist. ad Dardanum, pag. 60S« tom. U.
* Sciamus quoque errare eos, gui omnes Psalmoi David arbitrentur, et non eorun%, quorum mminbut inscripti sunt. Hieronym., Epist. ad Cypriaman^P' ^i tom. U
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nière de ceux de Pindare et d'Horace *, et que les cantiques du Deutéronome et d'Isaïe, de même que le livre de Job et de Salomon, sont composés de vers hexamètres et pentamètres ; que Salomon est auteur des trois livres qui portent son nom, des Proverbes *, deTEcclésiaste et du Cantique des Cantiques. Selon ce Père, Salomon parle aux enfants dans le livre des Proverbes, et les instruit de leur devoir en le leur proposant sous des paraboles ; mais dans celui de TEcclésiaste, il avertit un homme qui est à la fleur de son âge, de ne rien envisager comme stable en ce monde, où en effet tout ce que nous voyons est périssable et de très-peu de durée. Son dessein dans le Cantique des Cantiques est d'unir aux embrassements de l'époux un vieillard qui y est disposé par le mépris du siècle. Comme il y a un grand nombre d'écrits de Salomon qui sont perdus et dont on a oublié jusqu'au nom, les Hébreux ^ du temps de saint Jérôme souhaitaient qu'il en fût de môme du livre de l'Ecclésîaste , parce que Salomon y dit que les créatures de Dieu sont vaines ; que toutes choses sont un rien , et parce qu'il semble préférer le boire et le manger , et les autres plaisirs passagers à toutes choses. Ils ajoutaient que ce qui a fait mériter à ce livre de
* Qmd Psalterio canortus? Quod in morem nostri Flacci, et grœci Pindari, nunc iambo currit^ nunc aicaico personat , nunc sapphico tumet, nunc semipede ingreditur. Quid Deuteronomii et Isaiœ Cantico put' ehrius? Quid Salomone gratius? Quid perfectius Job? Quœ omnia hexametris et pentametris versibus^ ut JO" sephus et On'genes scribunt, apud suos composita decurrunt. Hieronym., Epist» 104 ad Vincent, et Go" lienum, pag. 805, tom. IV, parte %,
* Is [Salomon] juxta numerum vocabulorum, tria volumina edidit : Proverbia^ Ecclesiasten ^ et Cantica Canticorum. In Proverbiis parvulum docens , et quasi deofficiis per sententias erudiens,,. In Ecclesiaste vero naturœ virum œtatis instituensy ne quidquam in mundi rébus putet esse perpetuum , sed caduca et brevia uni' versa quœ cemimus. Ad extremum jarn consummaium virum et caicato sceculo prœparatum in Cantico Canticorum sponsijungit amplexibus, Hieronym.^ comment. in Ecciesiasten^ pag. 615, tom. U.
* Aiunt Hebrœi quum inter cœtera scripta Salomo^ nis quœ antiquata sunt , nec in memoria duraverunt, hic liber {Ecclesiastes) obiiierandus videretur, eo quod vanas Dei assereret creaturas, et totupi putaret esse pro nUâlOf et cibumet potum et delicias iranseunies prœfer» ret omnibus; ex hoc uno capitulo meruisse auctut itatem, ut in diuinorum voluminum numéro poneretur, quod,,, Dixerit finem sermonum suorum auditu esse promptissimum, nec alif/ui in se habere difficile : ut scilicet Deum timeamus et qfus prœcepta faciamus, etc, Idem^ ibid.ypag. 788.
* Ipse Salomon ait : Qui statuet laqueum, capielur
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tenir rang parmi les canoniques, c'est qu'il est dit au chapitre xii : Craignez Dieu et observez ses commandements. Saint Jérôme cite l'Ecclésiastique tantôt sous le nom * de Salomon et tantôt sous celui ^ de Jésus , fils de Sirach. 11 en rapporte ^ aussi des passages comme d'un livre divin ^, quoique de son aveu, il ne fût point dans le canon des juifs, comme on l'a vu plus haut. 11 en use de même à l'égard du livre de la Sagesse, qu'il attribue ^ quelquefois à Salomon, et qu'il cite ^ comme Ecriture sainte. On ne voit pas qu'il ait recours nulle part à Tautorité du livre de Baruch ; il ne voulut *^ pas même le traduire du grec en latin, parce qu'il n'était point reçu des juifs, et qu'il n'avait chez eux aucune autorité, à cause de la perte du texte hébreu. Mais il traduisit du chaldéen en la* tin celui de Judith, croyant que le concile de Nicée l'avait mis " au nombre des livres canoniques. Il semble traiter '* de fables les histoires de Suzanne , de Bel , du Dragon et des trois jeunes hébreux dans la fournaise. On peut consulter ce que nous avons dit sur ces histoires dans le premier tome de cet ouvrage.
7. Selon saint Jérôme, on ne peut douter qu'il n'y ait eu plusieurs personnes qui se Sli^SlT *U sont donné la peine d'écrire des Evangiles : •p<»*^'^-
in illo (Ecclesiastici , cap. xxvn^ vers. S9). Hieron., comment. Ecclesiast,, pag. 772.
^ Jésus filius Sirach taie quid loquitur : Desiderasti sapientiam^ serva mandata , et Dominas tribuet tibi eam (Ecclesiastici, cap. i, f. 33.). Hieronym.^ comment, in cap, I Isai,, pag. 16, tom. III.
^ Dicit Scriptura sancta : Ne beatum dicas quemquam homincm ante mortem (Ëcclesiastici, cap. xi, vers. 39). Hieronym.^ conmient, in cap, m /rat., pag. 39.
'' Divina Scriptura loquitur : Musica in luctu, intempestiva narratio (Ecclesiast., cap. xxu^ vers. 6.). Hieronym., Epist, 92 ad Julian,, pag. 750^ tom. IV, part. 2.
B Nec sapientiam canos reputes, sed canos sapientiam testante Salomone : Cani hominis pnidentia ejus (Sap. 4, vers. 8). Hieronym., Epist, 49 ad Paulinum, pag.
> Sed Dei potius quam nostras sequamur vias^ et audiamus Scripturam monentem : Sapite de Domino in bonitate (Sap. 1, veis. 1). Hieronym., in cap, lvi Isai.^ pag. 413.
10 Librum autem Baruch notarii ejus qui apud Be» brœos nec legitur , nec habetur^ prœtermisimus. Hierooym., prolog. m Jerem,, pag. 554, tom. I.
1* Apud Hebrœos liber Judith inter apocrypha legi» tur„„ Sed quia hune librum synodus Niccena in nu» mero sanctarum Scripturarum legitur computassCf ac» quievi postulationi vestrœ, Hieronym., prefat in lib, Judith, pag. 1169, tom. I.
l' Idem, lib. II advers, Rufinum, pag. 481, tom. IV,
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saint Luc ' nous en assure, et la preuve en est claire par les Evangiles mêmes qui existent encore aujourd'hui. Mais outre ceux que nous reconnaissons pour canoniques, continue-t-il, divers auteurs en avaient écrit d'autres qui ont donné le commencement à plusieurs hérésies. Tels sont les Evangiles selon les Egyptiens et ceux qui portent le nom des Apôtres, de saint Thomas, de saint Matthias, de saint Barthélémy, de Basilide, d'Apelie et de plusieurs autres. Mais on peut dire de ces auteurs, que destitués de l'esprit de la grâce de Dieu, ils ont plutôt essayé de faire une narration que d'écrire la vérité de l'histoire, et on peut à bon droit leur appliquer ces paroles d'un prophète : Malheur à ceux qui prophétisent de leur cœur y et qui disent : La Seigneur dit, quoique le Seigneur ne les ait point envoyés. Saint Jérôme compare les quatre Evangiles que TËgUse reconnaît pour authentiques, aux quatre fleuves qui sortaient du paradis terrestre , et aux quatre angles ou quatre anneaux de l'arche d'alliance. Il croit * en trouver une figure dans le premier chapitre d'Ezéchiel et dans le quatrième de l'Apocalypse , où il est parlé des quatre animaux, dont le premier avait le visage d'un homme , le second la face d'un Uon, le troisième celle d'un bœuf, et le quatrième celle d'un aigle. L'homme, selon ce Père, présente
1 Piures fuisse qui Evangelia scripserunt et Lucas Evangelisia testatur, dicens : Quouiam quidem multi coDaU sunt ordioare narrationem rerum, quae in nobis compleUe sunt : sicut tradideruut uobis, qui ab initio ipsi viderunt sermonem, et ministraveruDt ei; et perseverantia usque ad prœsetis tempus monimenla declarant : quœ a diversis auctoribus édita, diversarum fiœreseon fuere principia : ut est illud juxta ^gyptios, et Thomam^ et Matthiam, et Bartkolomœum, duodecim quoque Apostolorum\ et Basilidis atque Apeliis, ac reliquorum , quos enumerare longissimum est : quum hoc tantum in prœsentiarum necesse sit dicere extiiisse quosdam qui sine spiritu et gratia Dei conati sunt tnagis ordinare narrationem, quam historiée te' xere veritatem, Quibus jui^ poiest illud propheticum coaptari : Vœ qui proplietant de corde suo ! qui ambulant post spiritum suurn : qui dicuut : Usée dicit Dominus; et Dominus non misit eos.... Ecclesia au-
tem quœ supra petram Domini voce fundata est
quatuor flumina Paradisi instar eructans; quatuor et angulos et annulas habet, per quos quasi arca testamenti et custos Icgis Domini, lignis immobilibus tehitur, Hieronym., prolog. in Matth., pag. 1.
* Hœc igitur quatuor Evangelia multoanteprœdicta, Ezechielis quoque volumen probat, in quo prima Visio ita contexitur ; Et in medio sicut similitude quatuor animaiium : et vullus eorum faciès homiuis^ et faciès leonis, et faciès vituli, et faciès aquilee. Prima hominis fades, Aîatthœum significat; qui quasi cf# homine txorsus est scribere i liber Generationid,
saint Matthieu , qui a commencé son Evangile par la généalogie humaine de Jésas- Christ; lo lion est la figure de saint Mare dont l'Evangile commence par la propbétie de saint Jean-Baptiste, qui rugissait comme un lion dans le désert ; le bœuf figure saint Luc, parce qu'il commence son Evangile pir l'histoire du prêtre Zacbarie; et Taigie saint Jean , qui, dès le commencement de son Evangile, s'élève jusqu'à la divinité du Verbe. Nous avons parlé ailleurs de l'Evangile selon les Hébreux ou les Nazaréens. Ce n'était \ autre chose que l'Evangile de saint Mat- !îi thieu, mais altéré par diverses additions que les nazaréens y avaient faites. Saint Jérôme en rapporte ^ une en ces termes touchant le baptême de saint Jean : a La mère de Jésns et ses frères lui disaiimt : Jean baptise pour la rémission des péchés ; allons et recevons son baptême. Jésus leur dit: En quoi ai-je péché pour aller être baptisé par Jean? si ce n'est que ce que je viens de dire soit une ignorance. » Et ensuite ^ : a Jésus étant sorti de l'eau, la source du Saint-Esprit descendit sur lui, s'y reposa, et lui dit : Mon fils, je vous attendais dans tous les Prophètes, afin qu'étant venu je me reposasse sur vous : car vous êtes mon repos et mon fils premier-né, qui régnez à jamais. » Il cite une autre ad* dition faite ^ au douzième chapitre de saint
Jesu Cbristi, filu David, filu Abrabnm. Secwdt Marcum , in quo vox leonis in eremo ntgientis auditur Vox clamantis in deserto : Parate viam Domini. Tertia vituli, quœ ex'angelistam Lucam a Zor charia sacerdote sumpsisse initium prœfigurat : quarta Joannem evangelistam,qui assumptis pennis aquila,tt ad altiora festinans, de Verbo Dei disputât. Idem, ibid., pag. 3.
' In Evangelia Juxta Hebrœos, quod chaldaico quidem syroque sermone, sed hebraicis litterit scriptim est; quo utuntur usque hodie Nazareni, secundfM Apostolos, sive ut plerique ûutumant, juxta Matthœvmi quod et in Cœsariensi habetur Bibliotheca, narrât Aifioria ; « Ecce mater Domini et fratres ejus dicebtai ei : Joannes Baptista baptizat in remissionem peceatih rum, eamus et baptizemur ab eo, Dixit autem eit : Quid peccam, ut vadam et baptizer ab eof Nisi fortt hoc ipsum quod dixi , ignorantia est ? » Hieronym., lib. in advers. Pelag», pag. 553, tom. IV, parte f.
* In Evangelio cujus supra fecimus mentionem, kmc scripta reperimus : « Factum est autem quum asce^ disset Dominus de aqua, descendit fons omnis Spiriitu sancti; et requievit super eum, et dixit illi : Fi/tiw, in omnibus Prophetis expectabam te ut venires et r^ quiescerem in te. Tu es enim requies mea, tu et fili^ meus primogenitus qui régnas in sempitemum, » Hif» rouym.j lib. IV in cap. xi Jsai., pag. 99.
* In Evangelio quo utuntur nazareni et elnomtm t « Homo iste qui aridam habet manum. » Cœmenttriut icribituT} iêtiusmodi vociàus auxilium preamSfi ^€9-
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eu , où les nazaréens faisaient dire à nme qui avaitunemain sëcbe : «J'étais çon qui gagnais ma vie du travail de lains. Je vous prie , Jésus, de me rensanté, afin que je ne sois pas obligé indier honteusement. » Les nazaréens ient ce qui suit, à ce que Jésus-Cbrist pardon des ennemis dans le cha- :viii du même Evangile * : « Si votre )ècbe contre vous en paroles, et qu'il atisfasse, recevez -le sept fois le jour. , son disciple, lui dit : Quoi , sept fois rî Oui, répondit le Seigneur, et il : Je vous dis môme jusqu'à soixante sept fois sept fois. Car les Prophètes lêmes depuis qu'ils ont été oints du Ssprit, n'ont pas été exempts de pé- Au chapitre xxiu où nous lisons que rie était fils de Barachie , les nazalisaient dans leur exemplaire ^ : « Za- , fils de Joïada. » Dans le chapitre xxvir, 8t dit qu'à la mort de Jésus-Christ le a temple se déchira en deux depuis t jusqu'en bas , ils ajoutaient 3, que la du haut de la porte du temple, qui 'une prodigieuse grandeur, fut brisée ipue en deux. On lisait aussi ^ dans gile des Hébreux, que a le Seigueur donné une chemise au serviteur du prêtre , alla trouver Jacques et lui ap- Jacques avait juré qu'il ne mangerait le pain depuis Theure qu'il avait bu ;e du Seigneur, jusqu'à ce qu'il le vît îiter des morts. Le Seigneur, en lui
apparaissant après sa résurrection , lui dit donc : Apportez une table et du pain; il le bénit, le rompit et le donna à Jacques-le- Juste, en lui disant : Mon frère, mangez votre pain, parce le Seigneur est ressuscité d'entre les morts. »
8. Saint Jérôme met au rang des livres AetM et apocryphes, les Actes de saint Pierre, l'E- ^iiSî. '^ vangile et l'Apocalypse qui portent son nom ^^ un livre de la prédication et un autre du jugement. Il y met aussi les voyages de saint Paul et de sainte Thècle ^, de même que la fable du lion baptisé. « Car, dit-il, comment saint Luc, qui a toujours accompagné saint Paul, eût-il ignoré ces choses? » Il rapporte encore d'après Tertullien, qu'un certain prêtre d'Asie zélé pour cet Apôtre, ayant été convaincu par saint Jean d'être auteur de cette histoire, et ayant confessé qu'il l'avait faite pour l'amour de saint Paul, avait été dégradé pour cela. Il compte Sénèque^ entre les écrivains ecclésiastiques, ne doutant pas qu'il ne soit auteur des lettres adressées à saint Paul et qui portent son nom. Il remarque que ce philosophe témoignait dans une de ses lettres souhaiter d'être parmi les siens ce que saint Paul était parmi les chrétiens. Il attribue à saint Barnabe ^ l'Epitre qui est sous son nom, et en parle fort avantageusement. A l'égard du livre du Pasteur, il dit qu'il est très-utile ^; qu'on le lisait dans quelques églises de la Grèce; que plusieurs des anciens l'avaient cité; qu'il était plus connu des Grecs que des Latins ; mais qu'on ne de-
AS eram, manibus vicfum quœritans : precor ■y ut mihi restituas sanitatem, ne turpiter meri' ibas, » Hieronym., lib. II in cap. xii Matth.,
peccaverit frater iuus in verho, et satis tibi tepties in die suscipe eum, Dixit illi Simon is ejus : Septies in die? respondit Dominus, et Etiam ego dico tibi usque septuage^ies septies, in Prophetis quoque postquam uncti sunt S/n- :to, inventus est sermo peccati, » Hieronym., idvers. Pelag,, page 534.
vangeiio quo utuntur nazarenij pro filio Baîlium Joiada reperimus scriptum, Hieronym.^ 1 cap, XXIV Matth.y pag. 113.
Evangelio (Hebrœorum) cujus sœpe facimus m super liminare templi infinitœ magnitudinis esse atque divisum legimus, Hieronym,, lib. p. XXViTi Matth., pag. 139.
\gelium quod appcllatur secundum Hebrœos.,, irrectionem Salvatoris refert : « Dominus aun dedisset sindonem servo sacerdotis^ ivit ad f et apparuit ei, Juraverat enim JacobuSy se nesturum panem ab illa hora, qua biberat ca* minit don$c videret eum resurgcntem a dor*
mientibus.., Afferte^ ait Dominus, mensam et panem»,, Tulit panem et benedixii, ac fregit, et dédit Jacobo Justo, et dixit ei : Frater mi^ comede panem tuum, quia resurrexit Filius hominis a dormientibus, » Hieronym., lib. de Script, Eccies., cap. ii, pag. loa, tom. IV, parte %,
* Libri, e quibus unus Actorum ejus (Pétri) inscris bitur, alius Eoangeiii, tertius Prœdicationis, quartus Apocalypseos, quintus Judicii, inter apocryphas scrip» turas repudiantur. Idem, ibid., cap. I, pag. 101.
* Idem, ibid., cap. vu, pag. 104.
* Idem, ibid., cap. xii, pag. 106.
* Bamabas unam ad œdificationem Ecclesia, perti* nentem Episfolam composuit, quœ inter apocryphas scriptura* legitur. Idem, ibid., cap. VI, pag. 104 et lib. XIII m cap, XLiv Ezech,, pag. 1019.
* Herman^ cujus apostolus Paulus ad Romanos sert* bens meminity,., asserunt auctorem esse libri, qui ap» pellatur Pastor, et apud quasdam Grœciœ Ecciesias^ etiam publiée legitur. Rêvera utilis liber; multique de eo sci*iptorum veterum usurpavere testimonial Sed apud Latinos pêne ignotus est, Hieronym., lib. de Script. Becles,^ cap. x, pag. 105.
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vait pas lui donner place parmi les livres canoniques, non plus qu'à ceux de la Sagesse ', de l'Ecclésiastique, de Judith et de Tobie.
9. D'après saint Jérôme, le seul bien qui nous reste * en cette vie, est de nous nourrir de la chair de Jésus-Christ et de boire son sang, non-seulement dans les saints mystères, mais aussi dans la lecture des Ecritures. Car la science des Livres saints est une vraie nourriture, et une véritable boisson que Ton puise dans la parole de Dieu. Peut-il y avoir une véritable vie ^ sans celte science, puisque l'on y découvre Jésus-Christ, qui est la vie de ceux qui croient en lui 7 Ignorer donc^ les saintes Ecritures, c'est ignorer Jésus-Christ. C'est pour cela que saint Jérôme en recommande la lecture avec tant de soin, soit aux prêtres, soit aux moines, soit même aux filles et aux femmes, a Lisez souvent, dit-il au prêtre Népotien ^^ les saintes Ecritures, ou plutôt, ayez toujours ces livres divins entre les mains. » Ecrivant au moine Rustique : « Cueillez, lui dit-il ^, dans l'Ecriture sainte les différents fruits qu'elle produit, faites-en vos délices; aimez la science des Ecritures, et vous n'aimerez point les vices de la chair. » U nous apprend ^ que l'occupation ordinaire de saint Uilarion, après l'oraison et la psalmodie, était de réciter les Ecritures qu'il savait par cœur. Le seul important conseil qu'il donne à la vierge
Démétriade, qui s'était consacrée à Bien, est d'aimer la lecture de l'Ecriture sainte ^. Il veut qu'outre Je temps qu'elle doit employer régulièrement à la récitation des Psaumes et à la prière, dans les heures de tierce, de sexte, de nojie, du soir, de la nuit, et de matines, elle règle encore combien elle en doit employer à apprendre et à lire l'Ecriture sainte, regardant cet exercice, non comme un travail pénible, mais conmie des délices, et l'instruction de son âme. Il exhorte un de ses amis nommé Gaudence, qui voulait consacrer sa fille à Dieu dans le bas âge, à lui faire apprendre l'Ecriture sainte, a Lorsque cette jeune vierge, dit-il •, aura atteint sa septième année, et qu'elle saura ce que c'est que rougir, parler et se taire, qu'elle apprenne le psautier par cœur, et jusqu'à l'âge de puberté, qu'elle fasse le trésor de son cœur des livres de Salomon, des Evangiles, des Epltres des Apôtres et des Prophètes. » Enfin dans une lettre à une veuve de qualité qui lui avait demandé des règles pour vivre saintement dans son état, il lui reconmiande la lecture de l'Ecriture sainte immédiatement après le repas et après la prière ***, et il veut qu'elle en apprenne tous les jours un certain nombre de versets; qu'elle soit fidèle à payer à Dieu ce tribut, et qu'elle ne se couche jamais qu'après s'être remplie de cette divine lecture. Saint Jérôme se plaint "
1 Hieronym., prœfat. de Omnibus libris Veteris Testamenii, pag. 321, tom. I.
* Porro quia caro Domini verus est cibus, et san» guis ejus verus est potus,.,, hoc solum habeamus in prœsenti sœculo bonum, si vescamur came ejus et cruore potemur ; non solum in mysterio, sed eiiam in Scripiurarum lectione, Verus enim cibus et potus, qui ex verbo Dei sumitur, scientia Scripturarutu est, Hieronym.^ comment, m Ecclesiasteny pag. 734^ tom. U.
* Quœ enim alia potest esse vita sine scientia Scrip' turarum; per quam etiam ipse Christus agnoscitur, qui est vita credentium ? Hieronym., Epist, ad PaU" iam, pag. 710, tom. II.
♦ Si juxta apostolum Paulum Christus Dei virtus est, Deique sapientia, et qui nescit Scripturas, nescit Dei viriutem ejusque sapientiam : ignoratio Scripturarum, ignoratio Christi est. Hieronym., prolog. m expositionem Isai., pag. ±, tom. III.
> Divinas Scripturas sœpius lege, imo nunquam de manibus tuis sacra lectio deponatur, Hieronym. Epist, 34 ad Nepotianum, pag. 261^ lom. lY^ part. 2.
• Varia Scripturarum poma decerpe^ his utere deli" dis; harum fruere complexu... Ama scientiam Scripturarum, et camis viiia non amabis, Uierouym.^ Epist, 95 ad Rusticum, pag. 772 et 773.
' Scripturas quoque sanctas memoriter tenens, posl orationes et psalmo^, quasi Deo prœsente recitabat.
Hieronym., in Vita sancti Hilarionis, pag. 77^ tom. IV, parte 2.
^ Unum iiiud tibi, nata Deo, prœque omnibus uaujr, prœdicam, et repetens iterumque iterumque numebo, ut animum tuum sacrœ lectionis amore occupes,.. Prth ter psalmorum et orationis ordinem quod tibi hara tertia, sexta, nona, ad vesperum^ média nocte, et mam semper est exercendum, statue quoi horis samtan Scripturam ediscere debeas; quanta temport tegtrtf non ad laborem, sed ad delectationem et instruetUmem animœ. Hieronym.^ Epist. 97 ad Demetriadem, ptg* 788 et 793.
* Quum autem virgunculam rudem et edentulam, septimus œtatis annus exceperit, et cœperit erubescert, scire quid taceat, dubitare quid dicat, discat memû^ riter Psalterium, et usque ad annos pubertatis, /i^rtf Salomonis, Evangeiia, Apostolos et Prophetas smcof* dis thesaurum faciat. Hieronym., Epist, 98 ad Gw' dentium, pag. 798.
^^ Quando comedis, cogita quod statim tUnorandiÊm, illico et legendum sit, de Scripturis sanctis hMo fixum versuum numerum; istud pensum Domino iss redde. Nec ante quieti membra concédas, quam cûlsr thum pectoris tui hoc sub tegmine impleoeris. Hiero* Epist. 47 ad Furiam, pag. 558.
** Sola Scripturarum ars est, quam sibi omnttpai* sim vindicant,., Hanc gari*ula anus, hane delims l^ nex, hancsophista verbosus, hanc yniversi prmsumimt,
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de ce que tout le monde voulait r de rEcriture sainte ; une vieille ui cause sans cesse, un vieillard qui iS présent à lui-môme, un sophiste la peine à se taire, tous en un mot, nt d'entendre l'Ëcriture, la décbi- )rétendent renseigner avant de Tarise. Mais ses plaintes semblent ne [ue sur ceux qui entreprennent d'ex- 'Ecriture sainte sans l'avoir étudiée, Hre rendus habiles dans cette science elle Tart de l'Ecriture : et il leur api vers qu'on peut rendre ainsi :
its et savants^ tous se mêlent d'écrire.
ésapprouve donc pas, comme le reun savant évéque ^ qu'une femme il modeste quelqu'âgée qu'elle soit, sage vieillard, ni qu'un philosophe rehgion, ni que les autres catholi- . honorent Dieu comme leur père et ^nmie leur mère^ lisent et étudient ). En effet nous avons vu comme ce teur y exhorte, non-seulement les mais aussi les jeunes filles, les vierveuves et les femmes mariées. Ce la lecture ni l'étude de l'Ecriture (ne, mais la présomption de ceux lettent, pour ainsi dire, en pièces^ iquant mal. 11 s'élève contre ceux gnent ce qu'ils n'ont point appris; is contre ceux qui la lisent et l'étu- )C un pieux et saint désir de s'insest bien éloigné de témoigner de tion contre les femmes et les filles
CHAPITRE X. — SAINT JÉRÔME
qui, à Texemple de Principie, de Paule, d'Eustochie, de Marcelle, d'Hédibie, d'Algasie, de Fabiole, de Démétriade, et d'autres personnes semblables, s'appliquent à l'étude des livres saints avec humilité et soumission; il n'en veut qu'à celles qui font les savantes et les entendues dans cette science divine, ou qui en font d'autres abus.
10. Voici ce que rapporte saint Jérôme sur g„ q^^. quelques points d'histoire de l'Ancien et du 3îîioir«'*''î5 Nouveau Testament. Suivant la tradition des noSÎ«ut«. Juifs *, Adam fut créé dans un âge parfait. Il *•"•"** demeura, dit-on, dans la ville de Jérusalem^ et y mourut; c'est pour cette raison que le lieu où notre Seigneur a été crucifié s'appelle le Calvaire, parce que le chef du premier homme y est enterré, afin que le sang du second Adam, qui est Jésus-Christ, en découlant de la croix sur son tombeau effaçât ses péchés, et pour qu'on vit l'accomplissement de ce que dit l'apôtre saint Paul : Levez-vous, vous qui dormez, sortez d'entre les morts. Mais saint Jérôme rejette cette opinion comme fausse, et prétend ^qu'Adam a été enterré à Hébron, comme on lit dans Josué. Ce Père est abandonné de presque tous les savants, qui conviennent que celui qui est appelé Adam dans le chapitre xiv de Josué, et qui est mort à Hébron, n'est point le premier honmie, mais un géant célèbre entre les autres géants, qui descendait d'Enoc, et qui avait Arbée pour père. Le monde ayant été créé en six jours, ne durera que six mille ans ^, et il périra par le feu ^. Le paradis terrestre a été créé avant le ciel et la
!ocent antequam discant, Hieronym., Epist, linum, pag. 571.
Neercassel, évoque de Gastorie^ dans ses la Lecture de l'Ecriture sainte, chap. xvm. m perfectunif et in mensuram œtatis pleni' uristi resurrecturi sumus, in qua et Adam ditum putant, Hieronym., Epist, 86 ad ag. 685^ tom. IV, part. 2.
urbe, imo in hoç tune loco, et habitasse mortuus esse Adam, Unde et iocus in quo est Dominus noster Galyaria appellatur : \d ibi sit antiqui hominis caivaria condita, s Adam, et sanguis Christi de cruce stillans, m et jacentis protoplasti peccata dilueret : mo aie Aposioli campleretur : Excitare qui exsurge a mortuis^ et illuminabit te Chris- 44 Pauiœ et Eustoch, ad Marcellam, apud ., tom. IV, pag. 547.
quemdam exposuisse calvariœ iocum, in quo t Adam : et ideo sic appellatum esse, quia i hominis sit conditum capui, et hoc esse toius dicat : ExsMTge qui dormis, et exsurge , et illuminabit te Cluistus. Fauorabilis w-
terpretatio, et mulcens aurem populi^ nec tamen vera. Extra urbem enim, et foras portam, loca sunt in qui" bus truncantur capita damnatorum; et calvariœ, id est, decollatorum sumpsere nomen. Propterea autem ibi crucifixus est Dominus^ ut ubi prius erat arca damna'
torum, ibi erigereniur vexilla martyrii Sin autem
quispiam contendere voluerit , ideo ibi Dominum cru» cifixum, ut sanguis ipsius super Adœ tumulum stil' laret, iîiterrogemus eum, quare et alii latrones in eodem loco crucifixi sint ? Ex quo apparet Calvariam non sepulcrum primi hominis, sed locum significare decollatorum, ut ubi abundavit peccatum, superabun^ daret gratia, Adam vero sepultum juxta Hébron et Arbee, in Jesu filii Nave volumine legimus, Hieronym., lib. IV in cap. xxvii Matth,, pag. 137. Vide eumdem, lib. III in cap, v Epist, ad Ephes,, pag. 385.
* Quia mundus in sex diebus fabricatus est, sex mil* libus annorum tantum creditur subsistere, Hieronym. « Epist. ad Cyprian.f pag. 698, tom. H.
^ Ut enim Gomorrha divino igné deleta est : ita et mundus judicio Dei concremandus, Hieronym., lib. VI in cap, xxxu Jercm,, pag. 694.
terre *. L*usage de la viande * était inconnu avant le déluge. On voyait encore du temps de saint Jérôme les restes de Tarclie sur les montagnes d'Ararat ^. Suivant le sentiment des Hébreux *, Sem, fils de Noé, est le môme que Mclchisédech. De Taveu de toute l'antiquité ^, la langue hébraïque est la première de toutes les langues, et il en sortit soixante et douze ^ de la confusion de Babel. Il y avait parmi les Juifs une tradition qu'Abraham avait été jeté dans un feu par ordre des Chaldéens ^, pour n'avoir pas voulu adorer cet élément, et qu'il en avait été délivré par le secours de Dieu ; mais qu'Aran son frère fut réduit en cendre, comme dit Moïse, qu'Aran mourut devant son père dans le feu des Chaldéens ; car les Juifs traduisaient ainsi l'hébreu du vingt-huitième verset du chapitre xi de la Genèse. Nos interprètes lisent au contraire qu'Aran mourut àUr, qui était une ville de Chaldée où l'on adorait le feu. La patriarche Joseph ^ fut enterré à Sichem, et du temps de saint Jérôme, on y voyait encore son mausolée. Suivant la tradition des Hébreux, tous les temples des Egyptiens furent détruits ^ la nuit durant laquelle le peuple d'Israël sortit d'Egypte, ou par la foudre du ciel, ou par des tremblements de terre. Salomon *® composa Je livre de TEcclésiaste, touché de repentû* de son atta-
chement pour les femmes, et de ce que la trop grande confiance en sa sagesse et en ses richesses l'avaient fait offenser Dieu. 11 passait pour certain '* parmi les Juifs qu'Isaïe avait prophétisé le genre de sa mort, qui était d'être scié avec une scie de bois : et c'est pour cela que plusieurs interprètes expliquent d'Isaïe ce qui est dit dans l'Epitre aux Hébreux, en parlant des saints qui ont souffert : Ils ont été sciés. Le prophète Abdias " est celui qui du temps d'Achab roi de Samarie nourrit cent prophètes dans des cavernes où ils s'étaient réfugiés pour se sauver de la fureur de l'impie Jézabel. Le tombeau d' Abdias, ceux d'Elisée et de saint Jean-Baptiste étaient honorés à Sébaste ; sainte Paule étant venue en cette ville, se trouva toute saisie *^ de frayeur par les merveilles que Dieu opérait aux tombeaux de ces saints. Car elle y entendait les démons hurler dans les possédés ;^lle y voyait des hommes tourmentés par ces malins esprits, aboyer comme des chiens, et imiter les cris de divers animaux : d'autres se roulaient sur la tête, étaient enlevés en l'air, et souffraient d'autres agitations violentes. On montrait aussi du temps de saint Jérôme le tombeau d'Habacuc en plusieurs endroits, comme à Céîla ^\ à Echéla **, et à Gabbata *«. Le sentiment de saint JérAme sur les
' Manifestissime comprobatur^ quod priusquam cœ^ lum et ierram Deus faceret, Paradisum ante condi" derai. Hieronym., lib. Quest, Hebraic, in Genesim^^ pag. 509; tom. II.
* Esus carnium usque ad diluvium ignotus fuit, Hieronym., lib. I advers. Jovin.j pag. 161.
• In montibus Ararat, arca post diluvium sedisse perhibetur : et dicuntur ibidem usjue hodie ejus per^ manere vestigia, Uieronym., lib. de Situ et nominibus locorum Hebraicorum^ pag. 386, lom. II.
♦ HieroDym., lib. II in cap, XLI Isai,, pag. 311.
• Initium oris et communis eloquiif et hoc omne quod loquimur hebrœam linguam^ qua Vêtus Testa" mentum scriptum est, universa antiquitas tradidit. Hieronym., Epist, ad Damasum, pag. 518, tom. III, parte 1.
• Hieronym., lib. IV in cap, xxvn Matth., p, 131. ■^ Idem, lib. Quœst, Hebraic. in Gènes., pag. 517,
tom. II.
» Eodem loco [id est in urbe Sichima) sepultus est Joseph : et mausoleum ejus ibi hodieque cernitur. Hieronym., lib. Quœst, Hœbraic, in Gènes., pag. 545, tom. II.
* Iliud Hebrœi autumant, quod nocte qua egressus est populuSy omnia in uEyypto iempla destructa sint, sive motu ierrœ, sive ictu fulminum, Hieronym., Epist. ad Fabiolam, de 42 Mansionihus Israeiit,, pag. 588, tom. U.
^^Àiunt Hebrœi hune librum (Ecclesiasten) Salomonis
esse pcMitentiam agentis^ quod in sapieniia divitiisqm confisusper mulieres offenderit. Hieronym., comment, in Ecclesiasten, pag. 721, lom. II.
*i Isaiam de sua prophetare morte, quod serrandus sit a Mnnasse serra lignea apud eos (Judœos) certissima traditio est, Unde et nostrorum plurimi illud, qvùd de passione sanctorum in Epistola ad Hebrœos ponitur : Serrali sunt, ad Isaiœ f^ferunt passionem, Hieronym., lib. XV m cap. LVn Isai., pag. 414.
1* Visio Abdice. Hune aiunt esse Bebrm quisubrege Samariœ Achab, et impiissima Jezaàel ptwit centm prophetas in specubus,.., Sepulcrum ejus usque hodit cum mausoleo Elisœi prophetœ et Baptistœ Joannis in Sebaste venerationi habetur. Hieronym., m cap. lAlh diœ, pag. 1455, tom. UI, part. i.
" Vidit {Paula) Sebasten... ibi siti sunt Elisaus et Abdias prophetœ, et Joœmes Baptista. Ubi multis iV tremuit constemata mirabilibus : namque eertn^t variis dœmones rugire cruciatibus, et ante s^ere sanctorum ululare homines more iuporum, vodbus /«trare canum, fremere leonum, sibiiare serpentum, mugire taurorum; alios rotare caput^ et post tergvn terram vertice tangere, suspensisque pede j^mims, vestes defluere in faciem. Hieronym., Epist. LVLLfl ed Eustoch., pag. 677.
1^ Hieronym., lib. de Situ et nominibus locenm Hebr., pag. 428.
" Idem, ibid., pag. 487.
*• Mû., pag. 480.
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CHAPITRE X. — SAINT JÉRÔME
mages est qu'ils vinrent à Bethlëcm, pour y adorer le Fils de Dieu *, instruits par les démons ou par la prophétie de Balaam; que Zacharie ^ père de saint Jean-Baptiste, n'est point ce Zacharie, fils de Barachie, tué, d'après Jésus-Christ, par les Juifs entre le temple et Tautel. La raison qu'en donne ce Père est que ceux qui disent que le père de saint Jean-Baptiste fut tué pour avoir publié Tavénement du Sauveur, se fondent uniquement sur des songes et des livres apocryphes. Toutefois Topinion où il est lui-môme que ce Zacharie était fils de Joïada, repose seulement sur l'autorité de TEvangile apocryphe des nazaréens. L'on montrait, ditil ^, encore de son temps les pierres teintes du sang de Zacharie entre les ruines du temple et l'autel; mais il raconte ce fait comme n'y ajoutant point de foi , quoique Tertullien ^ en parle comme d'une chose certaine. Saint Jérôme compare l'action d'Hérode ^, qui fit couper la tète à saint Jean-Baptiste, à celle de Flaminius , général des armées romaines, qui pour satisfaire la curiosité d'une misérable , fit trancher devant elle la tête à un criminel. On sent bien qu'il ne faut pas
^ Magi de Oriente docti a dœmonibus, vel juxta prophetiam Balaam intelligentes natum Filium Dei, qui omnem artie eorum destrueret potestatem, venerunt Bethléem : et ostendente Stella adoraverunt puerum, Hieronym., lib. VII in cap, xix Isai., pag. 182.
s Quœrimue guis iste sit Zacharias filius Bara^ chiœ,,,. alii Zachariam, patrem Joannis intelligi uoiunt ex quibusdam apocryphorum somniis approbantes, guod propterea occisus sit, quia Salvatoris prœdicavit adventum. Hoc quia de Scripturis non habet auctori' iatem, eadem facilitate contemnitur, qua proàatur, Bieronym.^ lib. IV in cap, xxiv Matth,, pag. 112.
» Simpliciores fratres inter ruinas iempli et altarity 4iv€ in portarum exitibus quœ Siloe ducunt, rubra 4€uca monstrantes, Zachariœ sanguine putant esse pol' luta. Non condemnamus errorem, qui de odio Judasorum, et fidei pietate descendit, Hieronym.^ ibid.,
* Zacharias inter altare et œdem trucidatur, perennes cruoris sui maculas silicibus adsignans, Tertoll., in Scorp,, pag. 624 édit. Rigalt.
* Legimus in romana historia Fiaminium, ducem ronwnumy guod accumbenti Juxta meretriculœ latusj quœ numquam se vidisse diceret hominem decollatum, tusensus sit ut reus quidam capital is criminis in con» vivio truncaretWj a censoribus pulsum curia, quod epuias sanguini miscuerit ; et mortem quamvis noxii hominis in alterius delicias prœstiterit; ut libido et homieidium pariter miscerentur, Quanto sceleratior MEerodes et Herodias ac puella quœ saltavit, in pretium mmguinis caput postulat Prophetœ, ut habeat in po' iêetate linguam, quœ illicitas nuptias arguebat. Uie- Toujm,, lib. Il in cap, xiv Matth,, pag. 6i.
* Fecerunt Iubc et Fulvia in Cicerouem, et Herodias fn Jotttmtmf ^fuia veritat$m non paieront audire -, et
trop presser cette comparaison. Les Romains ne pouvant souffrir dans Flaminius ce mélange de la cruauté avec le plaisir, le chassèrent du sénat. Saint Jérôme ajoute que Salomé donna la tête de saint Jean à Hérodiade, et que cette femme qui n'avait pu soufirir que ce saint lui dit la vérité, lui perça la langue avec son aiguille de tête, comme la femme d'Antoine avait fait à Cicéron ^.
Selon saint Jérôme, après la venue de Jésus-Christ, les idoles furent réduites au silence ^. Jésus-Christ a été baptisé le 6 de janvier ®, et il a souffert la mort dans la trentième année de son âge^. On montra à sainte Paule, visitant les saints Lieux de la ville de Jérusalem, dans le portique d'une église, une colonne que l'on disait être celle où le Sauveur avait été flagellé *®, et qui était encore teinte de son sang. Les morts dont les tombeaux s'ouvrirent après que Jésus-Christ eut rendu l'esprit, ne ressuscitèrent ** qu'après sa résurrection , afin qu'il fût véritablement le premier-né d'entre les morts. L'apôtre saint Paul a prêché l'Evangile en Espagne **; il eut la tête tranchée à Rome la quatorzième année de Néron *3, et la trente -sep-
linguam veriloquam discriminali acu confoderunt, Uieronym., lib. III advers, Rufinum, pag. 471^ tom. IV, parte 2.
■^ Hoc autem significat quod post adventum Christi omnia idola conticuerint, Hieronym., lib. XII in cap, XLi Isai.j pag. 315.
8 Illud inteliigendum est^ quod in tricesimo œtatis suœ anno Dominus ad haptisma venerit; in quarto mense qui apud nos vocatur januarias,.,, quintam ath iem diem memis adjungit, ut significet haptisma, in quo aperti sunt Christo cœli; et Epiphaniorum dies hue usque venerabilis est ; non ut quidam putant natalis in came, tune enim absconditus est, et non ap^ paruit, Hieronym., lib. I in cap. i Ezech,, pag. 699 et
* Filius Dei pro nostra salute, hominis factus fi' lius,,., usque ad triginta unnos ignobilis, parentum paupertate contentas est : verberatur et tacet : cruei^ figitur, et pro cruci figent ibus deprecatur, Hieronym.^ Epist, 18 ad Eustoch., pag. 48.
>o Odendebatur illi {Paulœ) columna ecclesiœ porti» cum sustineus infecta cruore Domini, ad quam vinctus dicitur flagellatus, Hieronym., Epist, 86 ad Eustoch,, pag. 074.
" Quomodo Lazarus mortuus resurrexit, sic et multa corpora resurrexerunt, ut Dominum ostenderent resur^ gentem : et tamen quum monumenta aperta sint, non antea resurrexerunt quam Dominus resurgeret : ut esset primogeniius resurrectionis ex mortuis, Hieronym., lib. IV in Matth,, pag. 140.
>* Pauius ad Hispanias alienigenarum portatus est naoibus, Hieronym.^ lib. IV in cap, xii Isai,, pag. i04.
^' Hieronym., lib. de Script, Eccles,, cap. v, pag. 103, tom. IV, part. 2.
tième de Jésus - Christ ; il fut enterré sur le chemin d'Ostie. Saint Pierre vint à Rome * pour y combattre Simon le Magicien; il gouverna l'Eglise de cette ville pendant 25 ans ; il y souffrit le martyre, attaché à une croix la tête en bas et les pieds en haut, parce qu'il se crut indigne d'être crucifié en la manière que son Seigneur l'avait été ; il fut enterré au Vatican près le chemin triomphal. Saint Jérôme observe * que l'on avait tant de vénération pour saint Jacques, premier évêque de Jérusalem, que chacun s'efforçait à l'envie de toucher le bord de sa robe; que Judas Iscariote était natif d'un bourg du même nom ^, ou bien de la tribu d'Issachar, et que ce traître attribuait à la magie ^ tous les miracles qu'il avait vu faire à Jésus- Christ. Il parait persuadé que la vraie inscription * de l'autel d'Athènes, dont parle saint Paul, n'était pas au Dieu inconnu, mais aux dieux de l'Asie, de r Europe et de l'Afrique; aux dieux inconnus et étrangers. Toutefois Lucien ^, ou plutôt l'auteur du dialogue intitulé Philopatris, îure parle Dieu inconnu à Athènes ^ et Pausanias ^, Philostriite * et Tertullien • disent qu'il y avait à Athènes des autels consacrés aux dieux inconnus. Ne peut-on pas concilier ces différents sentiments en disant qu'il y avait en cette ville un autel dédié au
Dieu inconnu, et un autre où on lisait l'inscription rapportée par saint Jérôme?
11. « C'est la coutume de toutes les Eglises, dit saint Jérôme , d'imposer les mains ' aux baptisés pour invoquer sur eux le Saint- Esprit '^. Quand bien même cette pratique ne serait point autorisée dans l'Ecriture, le consentement de tout le monde chrétien devrait nous la faire regarder comme étant de précepte. Il y a en effet plusieurs autres usages qui s'observent dans les Eglises, en vertu d'une tradition ancienne, et qui pour cet effet ont la même autorité qu'une loi écrite; comme de plonger par trois fois la tête dans l'eau en baptisant^ de donner da lait et du miel à goûter aux baptisés, de ne point fléchir le genou , et de ne point jeûner le dimanche ^S ni dans tout le temps qui est entre Pâques et la Pentecôte. » Ces traditions étaient en vigueur non-seulement dans l'Eglise catholique , mais encore parmi les schismatiques. Saint Jérôme consulté sur le jeûne du samedi, et s'il fallait recevoir tous les jours l'Eucharistie, comme on faisait à Rome et en Espagne, lorsqu'on ne se sentait rien sur la conscience , répond : a Lorsque les traditions ecclésiastiques ne donnent aucune atteinte aux règles de la foi , nous devons les observer en la même manière
^ Hicronym.^ lib. de Script, Eccles., cap. i, pag.
« Jacolius, episcopus Jerosolymorum primus, fuit cognomenio Justus : vir taniœ sanciitatis et rumoris in populo, ut fimhrinm vestimenii ejus certatim cU' perint ait ingère, Hieronym., lib. I in cap, ii Epist, ad Gaiat,, pag. 237.
s Et Judas Iscbariotes^ qui et tradidit illum, vel a vico aut urbe in quo ortus est, vel ex tribu Issachar vocabulum sumpsit, Hieronym , lib. I in AJatth., pag. 85.
^ Miser Judas.,,, putabat signa quœ Salvatorem vtderat facientem; non ma f es ta te divina, sed magicis artibus fada, Hieronym., lib. IV tn Matth., pag. 131.
• Inscript io autem arœ, non ita erat ut Paulus asse^ ruit : Iguoto Deo, sed ita : Diis Asice et Europse et Africœ, Diis ignotis et peregrinis. Hieronym.^ comment, in cap, I Epist, ad Titum, pag. 420.
* Lucian., Philop,, pag. 1121, edit. Paris., anno
"f Pausanias.^ lib. V Eliacorum, pag. 314. Hanoyriœ, ann. 1613.
* Pbilost., in Vita ApoUonii, lib. VI, cap. m, pag. 232, edit. Lipsiensis, aiin. 1709.
• TertuU., Ub. II ad Nationes, pag. 72, edit. Rigaltii.
^^ An nescis Ecclesiarum hune esse morem, ut bapti" zatis postea manus imponantur, et ita invocetur Spirit us Sanctus? Exigis ubi scriptum sit? In Actibus apostotorum, Etiamsi Scripturœ auctoritas non sub»
esset, totius orbis in hanc partem consemus instar proscepti obtineret, Nam et mutia alia quœ per tradi' tionem in Ecciesiis observantur auetoritatem sibi scriptœ legis usurpaverunt : velut in lavacro ter cqmi mergitare, Deinde egressos, iactis et mellis gvstart concordiam^ ad infantiœ significationem redire; Dominica et omni Pentecoste, nec de genicuti* adorart et jejunium solvere. htultaque alia scripta non sunt, qta rationabilis sibi observatio vindieavit, Hieronym., lib. advers, Lucifer,, pag. 294.
^> De Sabbato quod quœris, utrum Jejwiandum sit» et de Eucharistia, an accipienda quotidie, qvod rO' mana Ecclesia et Hispaniœ observare perhibentwr,,.., illud breviter te admonendum puto, traditiones ecelt' siasticas {prœsertim quœ fidei non officiant) ita obtervandas, ut majoribus traditœ sunt : nec aliarum co»' suetudinem, aliarum contrario more subverti, Àt^ utinam omni temporejejunarepossimus, quod in Actifs apostotorum diebus Pentecostes et die donUnieo, ûpottolum Paulum, et cum eo credentes feeisse legimut. Nec tamen manichœœ hœresis accusandi sunt, qutM carnalis cibus prœferri non debuerit spirituati, i^' charistiam quoque absque condemnatione et pungen^ conscientia semper accipere^ et Psalmistam aiÊdire di' centem : Gustate et videte quoniam snavis e«t Dominiis, etc. Nec hoc dico, quod diebus festis putem, tt contextas quinquaginta dielnts ferias au/eram : W unaquaque provincia abundet in sensu suo, et pmceifts majorum, leges apostolicas arbitretur, HieroojiD-i Bpist, 52 ad Ludnium, pag. 579.
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que nous les avons reçues de nos prédécesseurs; les pratiques d'une Eglise particulière ne préjudiciant pas à celles qui s'observent dans quelque autre , il serait à souhaiter que nous puissions jeûner en tout temps , comme saint Paul et les fidèles qui étaient avec lui jeûnaient les jours de la Pentecôte et de dimanche, d'après ce qu'on lit dans le livre des Actes. On ne doit pas pour cela les accuser d'avoir été manichéens, puisqu'ils n'ont pas dû préférer la nourriture du corps à celle de l'âme. Ce n'est pas, ajoute ce Père , que je croie qu'on doive jeûner le dimanche, et depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte; chaque province peut avoir sur cela des pratiques particulières, et suivre les traditions des anciens comme des lois apostoliques. » A l'égard de la communion de chaque jour, ce Père la croit permise, pourvu qu'on ne se sente coupable d'aucun crime, et qu'on ne s'expose pas à recevoir sa condamnation.
12. Voici ce qu'il pense sur la Trinité : i^ « Ce serait un sacrilège ^ de dire qu'il y a trois substances dans la Trinité , et on ne doit admettre dans Dieu qu'une seule nature qui existe véritablement. Car ce qui subsiste par soi-même, tire sou existence de son propre fond sans le secours d'aucun être étranger. Quoique les créatures paraissent exister , on peut dire néanmoins qu'elles n'existent pas véritablement, parce qu'il y a eu un temps qu'elles n'existaient point , et que ce qui n'était pas autrefois^ peut encore cesser d'être. Le nom d'essence n'appartient donc
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proprement qu'à Dieu seul , qui est étemel, c'est-à-dire, qui n'a point de commencement ni de fin. D'où vient que parlant à Moïse du milieu d'un buisson ardent, il lui dit : </e suis celui qui est; et encore : Celui qui est m'a envoyé. Il est certain que les anges , le ciel, la terre et la mer existaient alors ; Dieu néanmoins s'attribue à lui seul le nom d'essence, quoique commun à toutes les créatures.
Puisqu'il n'y a qu'un Dieu dont la nature soit parfaite , et qu'il n'y a qu'une seule divinité , c'est-à-dire , une seule et véritable nature en trois personnes; dire qu'il y a trois choses, trois hypostases, trois substances en Dieu, c'est vouloir soutenir sous un prétexte spécieux de piété qu'il y a trois natures. S'il en est ainsi , pourquoi nous séparons-nous de la secte d'Arius, puisque nous sommes dans les' mômes sentiments que cet hérésiarque, en admettant en Dieu plusieurs natures? Mais à Dieu ne plaise, continue saint Jérôme , que Rome abandonne sa foi pour prendre ces sentiments impies, et que les fidèles suivent cette doctrine sacrilège : contentons-nous de dire qu'il n'y a en Dieu qu'une seule substance , et trois personnes subsistantes, parfaites, égales et coéternelles. Comme il n'y a dans la Trinité qu'une divinité *, le Père et le Fils n'ont aussi qu'une même puissance 3, une même vertu, une même substance. Toutes choses sont communes à l'un et à l'autre. Le Saint-Esprit * est de même nature que le Père et que le Fils. Tout ce qui appartient au Père et au Fils, appartient aussi au Saint-Esprit^. Quand
^ Et quisquam, rogo, ore sacrilego ires substaniias prœdicabii ? Una est Dei et sola natura, quœ vere est, Id enim quod sitbsistit, non habet altunde, sed suum est, Cœteraque creaiura sunt, etiamsi videntur esse, non sunt, quia aliquando non fuerunt; et potest rurtum non esse quod fuit, Deus solus qui œiernus est, hoc est qui exordium non habet, essentiœ nomen vere tenet : idcirco et ad Moysen de rubro loquitur : Ego tum qni sum. Et rursum : Qui est, me misit. Erant uiique iuw angeiit cœlum, terra, maria, Etquom'jdo commune nomen essentiœ , proprie sibi vindicat Deus? Sed quia sola illa natura est perfecia, et in tribus personis Deitas una subsistit, quœ est vere, et una natura est : quisquis tria esse, hoc est, très esse hy^ postaseSf id est usias ditit , sub nomine pietatis, très naturas conatur asserere. Et si ita est, cur ab Ario parietibus separamur, perfidia copulati ?... Absit hoc a romana fide : sacrilegium tantum religiosa populorum corda non hauriant, Sufflciat nobis dicere, unam subs^ iantiam, trespersonas subsistentes, perfectas, œquales, coœtemas, HieroDym. ^ Epist, 14 ad Damasum, pag. U, tom. IV, parte 2.
* Fac tria tabemacula; imo unum Pairi et Filio et
Spiritui Sancto, ut quorum est una divinitas, unum sit et in pectore tuo tabemaculum. Hleronym.^ Jib. III tn cap, XVII Matth,, pag. 78.
s Pater quod dédit mihi, omolbus majus est^ et neiDO potest rapere de manu Patris mei. Ex quo perspicitur, una Patris Filiique potestas, virtus afque substantia. Si enim de Filii manu, quœ dédit Pater nemo potest rapei^; et hœc eadem in Patris manu sunt quœ non rapiuntur ub eo, iiquido comprobatur, omnia Patris et Filii esse communia; et in Filii manu tenere Patrem, sicut Patris manu tenentur quœ Filii sunt, Hicronym., lib. VI in cap, xvm Ezech,, pag. 822.
* Sin auiem qui exasperaverit et afflixerit Spiritum Lanctum, vel sancti ejus, id est, Christi, Deum exas^ perat, ejusdem Spiritus sanctus cum Pâtre Filioque naturœ est, Hieronym.^ lib. XVII in cap. lxui Isai, pag. 469.
* Quidquid Patris et Filii est hoc idem et Spiritus Sancti est : et ipse Spiritus Sanctus quum mittitur, a Pâtre et Filio mittitur : in alio atque alio loco, Spiritus Dei Patris, et Christi Spiritus appellatur, Unde et in Actibus apostolorum, qui Joannis bapiis^ mate fuerant bapiizati et credebant in Deum Patrem
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il est envoyé, c'est le Père et le Fils qui renvoient. Il est appelé en divers endroits de rEcriture, l'Esprit de Dieu le Père, et l'Esprit de Jésus-Christ. C'est pourquoi il est dit dans les Actes des apôtres, que ceux qui n'avaient reçu que le baptême de saint Jean, et qui ne savaient pas môme qu'il y eût un Saint-Esprit furent baptisés une seconde fois, et l'on doit même dire que ce second baptême fut le seul vérilable, parce que sans le Saint-Esprit, au nom duquel ils le reçurent , il n'y a point de Trinité. Nous lisons dans le livre des Actes, que saint Pierre dit à Ananie et à Sapbire qu'en mentant au Saint-Esprit, c'était à Dieu et non pas aux hommes qu'ils avaient menti. » [L'Esprit saint procédant du Père et du Fils partage en tout avec le Père et le Fils un même honneur et une même éternité *.]
13. Saint Jérôme, après avoir rapporté en abrégé les articles du Symbole des apôtres, on tire un argument pour prouver contre Jean de Jérusalem que nous ressusciterons dans notre propre chair. « Dans le Symbole, dit-il *, de notre espérance et de notre foi que nous avons reçu des apôtres, et qui est écrit non avec de l'encre ni sur du papier, mais sur des tables de chair qui sont nos
cœurs , après la confession de la Trinité et de l'unité de l'Eglise, tout le mystère de la doctrine chrétienne se termine à la résurrection de la chair. Les apôtres se servent toujours du mot de chair, sans parler du corps, et vous , au contraire (il parle à Jean de Jérusalem), vous employez jusqu'à neuf fois le nom de corps, sans parler une seule fois de la chair, n
44. En plusieurs endroits ^ saint Jérôme réfute l'hérésie d'Ebion et de Photin, qui niaient la divinité de Jésus -Christ, et ceux qui no lui attribuant qu'une chair apparente, prétendaient qu'il n'était point homme. Il soutient contre tous ces hérétiques que Jésus-Christ est Dieu et homme en môme temps, que les mages l'ont adoré en cette qualité ^ lorsqu'ils lui offrirent des présents ; qu'il y a cette différence entre lui et nous ' , qu'il est Fils de Dieu par nature, tandis que nous le sommes seulement par adoption ; qu'il a toujours été Fils, mais que nous n'avons reçu l'esprit d'adoption que quand noas avons cru au Fils de Dieu. Comme les hérétiques accusaient le saint docteur de ne point distinguer en Jésus-Christ la divinité d'avec l'humanité, et d'en faire deux personnes différentes , il s'en justifie, en disant • qu'il n'y
et Christum, quia Spiritum Sanctum nesciebant, ite» rum baptizantur : imo tune verum acdptunt baptisma. Absque enim Spiriiu Sancto, imper fectum estmysterium Trinitatis, Et in eodem voiumine Pefrus Ananiœ et Sapphirœ dixisse narratur, quod mentienies Spiritu Sancto f non sint hominibus mentiti sed Deo. Hieronym., Epist, ad Hedibiam, pag. 180, tom. IV,
parte 2.
1 Spiritus Sanctus a Pâtre Filioque procedens, in om' nibus cum Pâtre Filioque parem honorera œtemitatem' que sortitur. Fragment en grec et en latin du livre de la Trinité de saint Jérôme^ donné par Ang. Mal, Spicilegium Romanum, tom. VI, pag. xxxvi de la préface. {L'éditeur.)
« In Symbolo fidei et spei nostrœ, quod ab apostolis traditum, non scribitur in charta et atramento; sed in tabulis cordis camalibus, post confessionem Trinitatis et unitatem Ecclesiœ, omne christiani dogmatis sacra' mentum, carnis resw*rectione concluditur. Et tu in tantum corporisy et iterum corporis, et tertio corporis, et uS' que novies corporis vel sermone vel numéro immoraris: nec semel nominas camem, quod illi semper nominant camem, corpus vero tacent, Hieronym., Epist. 88 ad Pammach. advers. errores Joan. Jerom., pag. 323.
' Apostolus Paulus neque ab hominibus neque per hominem, sed a Deo Pâtre pef» Jesum Christum missus est. Ex quo approbatur, Ebionis et Photini etiam hinc hœresis retundenda; quod Dominus noster Jésus Chnstus, Deus sit. Dum Apostolus qui a Christo ad prœdicationem Evangelii missus est, negat se missum esse ab homine. Subrepunt hoc loco cœterœ hcereses, quœ putativam Chrisii camem vendicantes, Deum aiunt
Christum esse non hominem, in commune itagueawdiant Christum et Deum esse et hominem. Non quod alius Deus sit et alius homo, sed qui Deus semper eratf homo ob nostram salutem esse dignatus est. Hi^ ronym., in cap. i Epist. ad Galat., pag. 225. Notum enim vobis facio, fratres, Evaugeliam quod eTangelizatum est a me : quia non est secundum hominem, neque enim ego ab homine accepi illud, neque didici : sed per revelationemJJesu Chrbti. Ex hoc lœo Ebionis et Photini dogma conteritur : quod Deus tit Christus, et non tantum homo. Si enim EtHmgtliK'i Pauli non est secundum hominem, neque ab homine fl^ cepit illud y aut didicit , sed per revelatmem Jt^ Christi^ non est utique homo Jésus Christus, qui Pauh Evangelium revelavit. Quod si non est homo, const' quenter Deus est. Non quo hominem negemus asswmf' tum : sed quo tantum hominem renuamus. Hieronym in cap. 1 Epist. ad Galat., pag. 230.
* Hic prœsepe tuum Christe, atque hic mystica Mo^i munera portantes, homini Detique dedere. Hieronym.) Epist. 86 ad Eustoch., pag. 686'
» llle {Jésus Christus) quidem natura fUius est : ■« vero adoptione. llle nunquam filtus non fUit : nos »• tequam essemus prœdestinati sumus; et twic spirittu» adoptionis accepimus^ quando credidmus in Fi/ivm Dei. Hieronym., comment. lib. I, m cap. i Epist. «à Ephes. pag. 826.
• Hœc dicimus non quod alium Deum, alium io^ nem esse credamus, et duas personas faciamus in •"• Filio Dei, sicut nova Itœresis calunmiatur; sed ^ atque idem Filius Dei et Filius hominis est : et ^ quid ioquitur, aliud referimui ad divinam tjtuf^
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a en Jésus-Christ qu'une seule et môme personne, qui est tout à la fois Fils de Dieu et Fils de l'homme. 11 ajoute que dans ce que nous a dit ce divin Sauveur, «il y a des choses qui n'ont rapport qu'à la gloire de sa divinité, et d'autres qui ne regaitlent que notre propre salut. C'est pour nous qu'il s'est anéanti luimême en prenant la forme et la nature de serviteur, et en se rendant obéissant jusqu'à la mort de la croix. C'est pour nous que le Verbe s'est fait chair, et qu'il a habité parmi nous. » En parlant de sa descente aux enfers, il dit * qu'il en a tiré les âmes des saints qui y étaient détenues , et qu'il les a transportées avec lui dans le ciel.
^ 15. Selon saint Jérôme ces paroles de saint Jj Paul aux Galates : Sachant que l'homme n'est poifit justifié par les œuvres de la loi, mais par la foi de Jésus-Christ, doivent être entendues également des anciens juifs, comme de ceux qui ont vécu depuis la naissance de Jésus- Christ, a Quelques-uns prétendent, dit- il ^, que si le langage de saint Paul en cet endroit est vrai, il s'ensuivrait que les patriarches, les prophètes et les saints qui ont vécu avant l'avènement de Jésus-Christ, ont été imparfaits. Mais il faut avertir ceux qui forment une pareille difficulté , que tous ceux qui ont cru pouvoir être justifiés par les œuvres de la loi, ne l'ont point été en effet, et que les saints de l'ancienne loi ne l'ont été que parla foi en Jésus-Christ. Car c'est par la foi en ce Sauveur que toute chair est justifiée, puisqu'il est dit de cette chair qu'elle verra
riam ; aliud ad salutem nostram. Pro quitus non ar^ bitratus est se esse œqualem Deo; sed semetipsum exinanivii, formam servi accipiens, factus obediens Patri usque ad mortem, tnortem auiem crucis. Et Verbum caro factum est ; et habitavit in nobis, Hieronym.^ Bpist, ad Hedibiam, pag. 179.
* Inferiora autem terrœ, infemus accipitur, ad quem Dominas noster Sulvaiorque descendit, ut sano torum animas quce ibi tenebantur inclusœ, secum ad eœlos Victor adduceret, Hieronym.^ in cap. iv Epist. ad Sphes., pag. 364.
* Scientes autem non justificatus homo ex operibus legis^ ïàài per fidem Jesu Christi^ etc. Aiunt quidam : Si verum hoc sit quod Paulus affirmât, ex operibus iegis neminem justificari; sed ex fide Jesu Christi, pairiarchas et prophetas, et sanctos, qui ante Christi cdventum fuerunt, imperfectos fuisse. Quos admonere debemua eos hic dici justitiam non consecutos, qui tantum ex operibus justificari posse se credunt. Sanctos autem gui antiquitus fuerint^ ex fide Christi jusiificatos : justificatur autem ex fide Jesu Christi earo illa, de qua in resurrectionis dicitur sacramenio : Otnnis caro videbit salutare Dei. Hieronym.^ comment., lib. I in cap. u. Epist. ad Galatas, pag. 246 eti46.
CHAPITRE X. — SAINT JÉRÔME
le salut de Dieu. » Qu'on ne dise point que ce Père ne parle ici que des juifs , et que la foi en Jésus-Christ n'était pas nécessaire aux gentils avant l'incarnation , et que les philosophes n'ont pas eu besoin de cette foi pour être justifiés. Saint Jérôme s'explique nettement sur cette matière : «Pylhagore, dit-il', Zenon, les brachraanes des Indiens, les gymnosophistes ont été l'admiration des nations; mais n'ayant pas eu le sel de Jésus-Christ, tout leur travail a été inutile, et leur édifice n'a pu se soutenir.» Il est vrai qu'il y a quelques endroits où saint Jérôme dit que les païens et les infidèles peuvent faire quelques bonnes œuvres , comme d'obéir à leurs parents, de donner l'aumône aux pauvres, de ne point opprimer leurs voisins, de ne point prendre le bien d'autrui ; mais il déclare en même temps *, que ceux d'enlr'eux qui font quelque action de justice sans la foi et sans l'Evangile, sont plus coupables devant Dieu, parce qu'ayant en eux quelques principes de vertu , et quelques semences de la connaissance de Dieu , ils ne croient pas en celui sans lequel ils ne peuvent être.
16. Voici comment saint Jérôme parle de g„ i, la sainte Vierge : Le Sauveur qui devait nal- •^'»^v^««tre d'une vierge, voulut qu'elle fût mariée, ou du moins fiancée. Saint Jérôme en apporte plusieurs raisons ^\ la première, afin qu'on pût connaître sa généalogie par celle de son époux; la seconde pour mettre son honneur à couvert , et empêcher qu'elle ne fût lapidée par les Juifs, comme coupable
• Pythagoras et Zeno^ Indorum brachmanes et Mthiopum gymnosophistœ, ob victus continent iam, miraculum suis gentibus tribuunt. Recteque dicuntur parietem linire, et aliquam fortitudinem polliceri : sed quia Christi non habent condimentum, vanus est eorum labor, et periiura œdificatio. Uieronym., comment., lib. IV, in cap. xiv Ezech., pag. 775.
* Unde multi absque fide et Evangelio Christi vei sapienier faciunt aliqua, vel sancte; ut parentibus obsequantur; ut inopi manum porrigant; non opprimant vicinos ; non aliéna diripiant : mayisque judicio Dei obnoxii fiant, quod habentes in se principia virtutum et Dei semina^ non credunt in eo sine qua esse non pos» sunt. Hieronym., comment., lib. I, in cap. i Epist. ad Galat., pag. 233.
^ Quum esset desponsata mater ejus Maria Joseph. Quare non de simplici virgine, sed de desponsata concipitur? Primum, ut per generationem Joseph^ origo Mariœ monstraretur. Secundo, ne lapidareiur a Judœis ut adultéra... Tertio, ut in jEgyptum fugiens haberet solatium mariti. Martyr Ignatius quartam addidit causam, cur a desponsata conceptus sit : Ut partus, inquiens, ejus celaretur diabolo : dum eum puiat non de virgine, sed de uxore generatum. Hieronym., lib. I comment, in cap, i Matth., pag. 7.
d'adultère ; la troisième, afin qu'elle trouvât du soulagement dans ses besoins, surtout dans sa fuite en Egypte ; la quatrième , qui est de saint Ignace , martyr, pour cacher au démon le mystère de l'incarnation. « Le prince de ce monde , dit cet illustre ëvéque d'Antioclie *, n'a point connu la virginité de Marie , ni son enfantement , ni la mort du Seigneur , ces trois mystères éclatants s'étant accomplis dans le silence de la sagesse divine. » Le premier de ces mystères fut combattu sur la fin du quatrième siècle par lesantidicomarianiles, ou adversaires de Marie, qui attaquaient sa virginité perpétuelle*, en soutenant que depuis la naissance de Jésus-Christ elle avait eu des enfants de saint Joseph. Cette erreur qui tirait son origine d'Apollinaire et d'Eunomius , fut peu après répandue ^ à Rome par Helvidius, disciple d'Auxence et réfutée par saint Jérôme dans un écrit intitulé : De la virginité perpétuelle de Marie *. Ce Père y répond à tous les passages qu'Helvidius employait pour établir son erreur. Il prouve ailleurs qu'elle a été mère sans cesser d'être vierge , en particulier dans son Apologie des livres contre Jovinien, où il dit ^ : a Jésus-Christ est vierge, et celle qui l'a mis au monde ayant toujours conservé sa virginité, est mère et vierge tout
ensemble ; ce divin Sauveur est sorti de son sein , de même qu'il entra dans le lieu ci étaient ses disciples , les portes fermées. Ce sein virginal est le sépulcre neuf et taillé dans le roc, où personne n'a été mis ni avant ni après Jésus-Christ. C'est ce jardin fermé , et cette fontaine scellée dont parle l'Ecriture, et d'où tire sa source ce fleuve qui, selon le prophète Joël, arrose le torrent. C'est cette porte orientale dont parle le prophète Ezéchiel, qui est toujours fermée •, et toute brillante de lumière, qui cache ou qui couvre le Saint des saints, et par laquelle doit entrer et sortir le soleil de justice et notre pontife selon l'ordre de Melchisédech. Que mes censeurs, ajoute saint Jérôme, me disent comment Jésus-Christ entra dans le cénacle les portes fermées, lorsqu'il fit toucher à ses disciples ses mains, son côté, ses os, sa chair, pour les convaincre qu'il n'était pas un fantôme , et qu'il avait un véritable corps. Et moi je leur dirai comment Marie est vierge et mère tout à la fois; vierge après ses couches, et mère avant son mariage. Saint Joseph, son époux ^ a gardé aussi une continence perpétuelle, afin que Jésus vierge sortît d'un mariage vierge; en sorte qu'il a été plutôt le gardien que le mari de la sainte Vierge. En effet , on ne lit
* Principeni hujus mundilatuit virginiias Manœ,et par tus tpsius, timiîiter et mors Domini ; tria mys» teria ctamoris quœ in sileniio Dei patrata sunt, S. Ignat., Epist, ad Ephes., pag. 16, tom. II Pair, Apostolic,
* Ex antidicomarianitarum grege nonnulli, quasi prœcipuo quodam in virginem odio suscepio, ut ejus gloriam obscurarent; sive invidia^ sive erroris tene^ bris obcœcati, qiu> mortalium animas inquinarent, eo temeritatis progressi sunt^ ut sanctissimam Mariam post Christum in iucem editum, cum viro suo Josepho consuetudinem habuisse dicerent. Quam quidem opi' nionem, ab sene Hlo ApoUinari, aut ab ejus discipulis manasse prœdicant, Epipli., Hœres. 78^ pag. 1033.
• Philoétorg.^ Hist, Ecclesiast,, lib. VI, cap. n, pag. 82.
^Hieronym.,Iib. advers» Helvid, de perpétua virgi' nitate Beatœ Mariœ, pag. 180 et seq.; tom. IV, parte 2.
• Christus virgo, mater virginis nostri virgo perpc tua, mater et virgo, Jésus enim clausis ingressus est ostiis : et in sepulcro ejus, quod novum et in petra durissima fuerat excisum, nec antea quis, nec postea positus est : hortus conclusuSj fons signatus : de quo fonte iile fluvius manat juxta Jœl, qui irrigat torrentem, vel funium, vel spinarum; funium peccatorum, quibus ante alligabantur; spinarum, quœ suffocabant sementem Patris familias, Hœc est porta orientalisj ut ait Ezéchiel, semper ctausa et lucida, et operiens in se, vel ex se proferens Sancta sanctorum;
per quam sol justitiœ et Poniifex nnster secundum ordinem Melchisedech ingreditur et egrtditur. ResjMr deant mihi quomodo Jésus ingressus est clausis ostiiSf quum palpandas manus et latus cmsiderandumf ^ ossa carnemque monstraverit^ ne veritas corporiSf phantasma putaretur; et ego rtspondebo^ qwmoth sancta Maria sit mater et virgo : virgo post partm, mater antequam nupta. Hieronym., hi Apologiap^ libris advers, Jovin., pag. 242.
• Pulchre quidam portam clausam, per quam jo/m Dominus Deus Israël ingreditur, et dux cui porté clausa est, Mariam virginem intelligunt, quœ et ante partum et post partum virgo permansit, EtemM tempore quo angélus loquebatur : Spiritos aanclw veniet super te, et virtas Altissimi obumbrabit te, quod autem nascetur ex te saoctum vocabitnr, Filios Dei ; et quando natus est, virgo permonsit œtema, od confundendum eos qui arbitrantur eam post nativitéiem Salvatoris habuisse de Joseph filiot, ex ocfnsione fratrum ejus qui vocantur in Evangelio, Hieronym., lib. XIII incap. xuv Ezeeh,, pag. 1021 et !(«♦•
'^ Tu dicis Mariam virginem non permansisse : tt ego mihi plus vindico, etiam ipsum Joseph virginsm fuisse per Mariam, ut ex virginali eof^ugio virgo f^ lius nasceretur. Si enim in virum samctwm formeêùo non cadif, et aliam eum uxorem habuiue mm serktur : Mariœ autem quam putatus est habuisse, cMti» potius fuit, quam maritw: relinquitur, virginem ut» mansisse cum Maria, qui pater Ùomini menât efffl' lari, Hieronym., lib. ado, Helvid,, pag. 142.
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CHAPriRE X, — SAINT JÉRÔME.
poinl qu'il ait eu d'autre femme, et il ne nous est pas permis de soupçonner de fornication un homme si juste. »
17. C'est le sentiment de saint Jérôme que les anges ont existé avant la création du monde ^, et qu'ils sont immortels par la grâce de Dieu*, et non par leur nature. Mais il enseigne qu'ils sont invisibles de leur nature ^; que leur nombre est infiniment plus grand que celui des hommes *; que le plus petit des anges surpasse en dignité ^ tous les hommes qui vivent sur la terre : n Car les hommes, ajoute-t-il , deviennent semblables aux anges, mais les anges ne deviennent pas semblables aux hommes. » Selon ce Père, il y a des anges qui président aux quatre éléments ^ et à chaque nation ^ ; les fidèles ont chacun un ange gardien ^ dès le moment de leur création. «Les âmes, ditil ', sont d'une grande dignité, puisque chacune a depuis le moment qu'elle est créée un ange délégué de Dieu pour la garder. » Il était si persuadé de cette vérité, qu'en faisant l'éloge funèbre de sainte Paule, il prend
à témoin Jésus-Christ, ses saints et l'ange même qui avait toujours gardé et accompagné cette femme admirable '^, qu'il ne lui donnait point de louanges flatteuses et intéressées. Il regarde aussi comme une opinion constante parmi les docteurs *^ que l'air qui est entre le ciel et la terre , est rempli de mauvais esprits. D'après saint Jérôme , on a accusé Origène d'avoir cru ^* que les démons ont été revêtus de corps aériens pour les punir de leurs péchés. Saint Jérôme prétend qu'ils président aux provinces *3; qu'il n'y a que les mauvais anges ^^ qui soient préposés pour punir les hommes , et que les démons ne peuvent leur faire aucun mal ^^ par euxmêmes, et sans la permission de Dieu.
18. Dieu nous a créés libres ^^, dit saint Jérôme , et nous ne sommes entraînés par au- u'^jSST. cune nécessité ni à la vertu ni au vice. Car où il y a nécessité , nulle récompense à espérer. 11 est donc en notre pouvoir *^, de pécher ou de ne pas pécher, d'étendre la main vers le bien ou vers le mal , afin que notre libre arbitre soit conservé. Mais le saint doc-
Sarto libre trbitntt tor
* Sex millia necdum nostri orbis impleniur anni : et quantas prius œtemitates, quanta tempora^ quantas tœculorum origines juisse arbUrandum est, in quitus angeli, throni^ dominationes, cœterœque virtutes ser^ virent Deo : et ahsque temporum vicibus atque mer^ suris Deo jubente substiterint, Hleronym , conunent. m Epist. ad Titum, cap. l, pag. 411.
* Et certe legimus immor taies angelos, immortales tkronos et dominatUmes, cœlerasque virtutes» Sed solus Deus est immortalis, quia non est per gratiam, ui cœterai sed pernaturam, Hieronym.^ ]3Ï}Al advers, Pelag., pag. 515.
> Angeli et cherubim et seraphim, secundum naturam suam oculis nostris invisibiles sunt, Hieronym., Epist. 38 ad Pammachium^ pag. 311.
^ Universa gentium multitudo supemis ministeriis eomparata et angelorum multitudini ^ pro nihilo ducitur, HieroD/m.; lib. II in cap, XL Isai., pag. 305.
* Omnis angélus in cœlis qui minimus est, in terris cunctos homines anteiret. Nos enim in angelos proficimus, et non angeli in nos : sicut quidam siertentes sopore gravissimo somniant, Hieronym., Epist, ad Al' gasiam, pag. 189, tom. IV, parte 2.
* Cam essemus parvuli, sub elementia hujus mundi eramus servientes... nonnulli eos angelos esse arbi^ trantur qui quatuor mundi elementis prœsideant; terrœ videlicetf aquœ, igni et aeri, Hieronym., lib. II in Epist» ad Galat,, cap. y, pag. 266.
^ Angeli singulis prœsunt gentibus. Hieronym., lib. YI in cap. XV Isai.^ pag. 166.
* Quod autem unusquisque nostrum habeat angelos^ multœ Scripturœ docent, e qwbus illud est : Nolite contemnere miom de minimis istid : quia angeli eomm vident quotidie faciem Patris qui in cœlis est. Hieronym., lib. XVIII in cap. lxvi Isai., pag. 510.
* Magna dignitas animarum, ut unaquœque habeat ah ortu nativitatis in custodiam sut angelum delega^
tum. Idem, lib. HI in cap. xvin Matth.^ pag. 82.
10 Testor Jesum et sanctos ejus, ipsumque propHum angelum, qui custos fuit et comesadmirabihYfœminœ, me nihil in gratiam, nihil blandientium more loqui. Hieronym., Epist. 85 ad Eustoch., pag. 670.
11 Hœc omnium docforum opinio est, quod aer iste qui cœlum et médius dividens inane appel latur, plenis sit contrariis fortitudinibus. Hieronym., lib. lU in cap. VI Epist.' ad Ephes,, pag. 401.
1* {Asserit Origenes) dcemones ob majora delicta, aereo corpore esse vestitos, Hieronym.^ Epist, 94 ad Avitum, pag. 762.
1* Visitabit {Dominus) super... redores tenebrarum istarum, et spiritualia nequitiœ in cœlestibus. De quihus principibus diversis provinciis prœsidentibus et in Daniele scriptum est : Exit in occursum mibi princeps regni Persarum, etc. Hos igitur principes qui suum non servaverunt gradum congregabit Demi' nus in die judicii, etc. Hieronym.^ lib. VIII m cap. XXIV Isai,, pag. 212.
1^ Neque enim boni sed mali angeli tormentis prcs' positi sunt. Hieronym., lib. IX in cap. xxx Ezech., pag. 915.
1* Non quo idola, vel dœmones atsidentes idolis mala sœpe non fecerintj sed quo nisi concessa eis fuerit pO' testas a Domino, hoc facere non possint. Hieionym., lib. XII in cap. XLI Isai., pag. 315.
i« Liberi arbitrii nos condidit Deus, nec ad virtutes nec ad vitia necessitate trahimur : alioquin ubi neceS' sitas, nec corona est. Hieronym., lib. II advers. Jovi" nian ., pag. 195.
" In principio dixeram in nostra esse positum potestate, vel peccare, vel non peccare : et vel ad bonum, vel ad malum exiendere manum, ut liberum servetur arbitrium. Hieronym .« lib. UI Dialog. advers. Pelag., pag. 540.
tear fait tellement dépendre ce libre arbitre * que la grâce de Dieu a le dessus en toute cbose selon ces paroles du Propbèle : Si le Seigneur ne bâtit une maison, c'est en vain que travaillent ceux qui la bâtissent ; cela ne dépend ni de celui qui veut, ni de celui qui court, mais de Dieu qui fait miséricorde. Quoique ce soit par un libre mouvement de notre volonté* que nous retournons à Dieu , il est néanmoins certain que si Dieu ne nous tire à lui, et ne fortifie nos bons désirs par le secours de sa grâce, nous ne pourrons être sauvés. Cette grâce n'est pas une récompense *, mais une pure libéralité de celui qui la donne, selon ce que dit saint Paul : Il ne dé* pend point de celui qui veut, ni de celui qui court, mais de Dieu qui fait miséricorde. C'est toutefois nous qui voulons, et qui ne voulons pas; mais ce n'est que par la miséricorde de Dieu que nous avons la liberté de vouloir et de ne pas vouloir. La souveraine justice de rhomme * consiste à ne pas s'attribuer à luimême ce qu'il a de vertu , mais à Dieu de qui elle vient. L'homme , en effet, depuis le commencement de sa création ^ a besoin du secours et de l'aide de Dieu , comme c'est par sa grâce qu'il a été créé, et que c'est par sa miséricorde qu'il subsiste et qu'il
vit, il ne saurait faire aucune bomie œuvre sans le secours de celui qui lui a telle* ment donné le libre arbitre , qu'il ne lui refuse pas sa grâce pour chaque action, de peur que la liberté de l'homme ne déroge à la dignité du Créateur, et n'inspire un fond d'orgueil à la créature , qui n'a été créée libre que pour mieux comprendre qu'elle n'est rien sans la grâce de Dieu.
19. «Mais si je ne fais rien sans le secours ^ de Dieu, disait un pélagien*, et si c'est à lui j seul qu'on doit attribuer toutes les actions s* que je fais ; ce n'est donc pas mes œuvres qu'on doit couronner, c'est plutôt le secours de Dieu. En vain m'aura-t-il doué du libre arbitre, si je ne puis en faire aucun usage sans le secours de sa grâce. N'est-ce pas détruire la volonté , que de la faire dépendre d'un secours étranger? Dieu m'a donné le libre arbitre, et je ne puis être véritablement libre, si je ne fais ce que je veux. Ou je me sers du pouvoir que Dieu m'a donné, ou je le perds entièrement, si pour agir j'ai besoin de sa grâce. Prononça-t-on jamais un pareil blasplième, répond saint Jérôme, et jamais hérésie reûferma-t-elle un poisoo plus dangereux et plus subtil? Les pélagiens, continue ce Père, prétendent que quand une
• lia enim libertas arbitrii reservanda est, ut in omnibus excellât gratia largitoris; juxfa illud prophétie um : Nisi Dominus aedificaverit domum^ in vanum laboraveruût qui aedificant eam;... dod enim volentis n-^que currentis, sed miserentU est Dei. Hieronym., Ub. IV in cap, xviii Tsai,, pag. 616.
• Quamvis propria voluntate ad Dominum rêver tamur, tamen nisi il le nos traxerit^ et cupiditatem nostram suo roboraverit prœsidio, salvi esse nonpoterimus EieTonjm., lib. I in cap. iv Jerem., pag. 545.
• Ubi aufem gratia, non operum retributio, sed donantis est largitas, ut impleatur dictum Apostoli : Nou est volentis, neque currentis, sed Dei miserentis. Et tamen velle et nolle nostrum est : ipsumque quod nostrum est, sine Dei miseratione nostrum non est, Hieronym., Epist, 97 ad Demetriad., pag. 791.
• Hcec hominis summa est justitia, quidt/uid potuerit habere virtutis, non suum putare esse, sed Domini qui largitus est. Hieronym., lib. I Dialog. adv. Pelag., pag. 490.
' Homo a principio conditionis suœ Deo utitur adjutore : et quum illius sit gratiœ quod creatus est, illiusque misericordiœ quod subsistit et vivit; nihil boni operis agere potest absque eo, qui ita concessit tiberum arbitrium, ut suam per singula opéra gratiam non negaret. Ne libertas arbitrii redundaret ad injuriam condiioris; et ad ejus contumaciam, qui ideo liber conditus est, ut absque Deo nihil esse se noverit, Hieronym., Epist. ad Cyprian., pag. 696, tom. II.
• Unus discipulorum ejus, imo jam magister et totius doctor exercitus,., sic philosophatur et disputât. Si nihil ago absque Dei auxilio, et per singula opéra
ejus est omne quod gessero ; ergo non ego qui laborOf sed Dei in me coronabitur auxilium, fhutraque dédit arbitrii pofestatem, quam implere non possum, nisi ipse me semper adjuverit, Destruitur enim voluntat quœ alferius ope indiget. Sed liberum dédit arbitrium Deus, quod aliter liberum non erit, nisi feeero qwd voluero. Ac per hoc ait : Aut utor semper potestaie. quœ mihi data estj ut liberum servetur arbitrium : aut si alterius ope indigeo, libertas arbitrii in me destruetur. Qui hœc dicit, quam non excedit blasphe» miam ? Quœ hœreticorum venena non superat ? Àsserunt se per arbitrii libertatem nequaquam uitra necessarium habere Deum, et ignorant scriptum .* Qoid babes quod non accepisti? etc. Magnas agit Deo gratiaSf qui per libertatem arbitrii reMlis in Deum est : quam nos libenter amplectimus, ita duntaxat, ut âgémus semper gratias largitori, sciamusque nos nihil esse, nisi quod donavit, in nobis ipse servaverit, di' cente Apostolo : Non est volentis, neque currentis, sed miserentis Dei. Velle et currere meum est; sed ipsum meum, sine Dei semper auxilio non erit meum : dicit enim idem Apostolus : Deus est qui operatur io nobis et velle et perficere. Et Salvator in Svangelkt : Pater meus usque modo operatur, et ego operor. Semper largitor semperque donator est. Non mihi tufficit, quod semel donavit, nisi temper domaverit, Peto ut accipiam; et quum accepero, rureus peto, Avarus sum ad accipienda bénéficia Dei; nec ilte déficit ù dando, nec ego satior in accipiendo. Quanto plus ^• bero, ianto plus sitio, Hieronym., Epist, 43 ad Cttsi' phont. advers, Pelag,, pag. 478.
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fois on a reça le libre arbitre, on n'a plas besoin du secours de Dieu , ne sachant pas qu'il est écrit : Qu avez -vous que vous n'ayez reçu? Dans le temps même qu'ils remercient Dieu de leur avoir donné le libre arbitre, ils se servent de cette liberté pour se révolter contre lui. Il est bien vrai, et nous le confessons volontiers, Dieu nous a donné le libre arbitre ; mais nous ne nous croyons pas dispensés pour cela de rendre des grâces continuelles à celui de qui nous l'avons reçu, persuadés que nous ne sommes rien, si Dieu ne prend soin de conserver lui-même ce qu'il nous a donné, suivant la parole de TA- »i^ pôtre : Cela ne dépend ni de celui qui veut, ni de celui qui court, mais de Dieu qui fait miséricorde. C'est moi qui veux et qui cours,' cependant je ne saurais sans un secours continuel de Dieu ni vouloir, ni courir : car comme dit le même Apôtre : C'est Dieu qui opère en nous le vouloir et le faire; et le Sauveur dans l'Evangile : Mon père ne cesse point d'agir , et fagis aussi incessamment. Dieu donne et répand sans cesse ses grâces. 11 ne me suffit pas qu'il me les ait données une fois ; j'ai besoin qu'il me les donne tous les jours. Je les demande pour les recevoir, et quand je les ai reçues, je les demande encore. Je suis avide de ses bienfaits : il ne cesse point de me donner, et je ne me lasse point de recevoir. Plus je bois de celte source divine , plus j'ai soif. Quant à ce qu'ils nous objectent si souvent et avec tant de chaleur * que nous détruisons le libre arbitre ; qu'ils sachent que ce sont eux-mêmes qui le détruisent, en abusant de leur liberté pour s'élever contre leur bienfaiteur. Lequel des
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deux détruit le libre arbitre, ou de celui qui rend à Dieu de continuelles actions de grâces , et qui le regarde comme la source de tous les biens qu'il a reçus, ou de celui qui dit : Retirez-vous de moi, parce que je suis purt Je n'ai point besoin de vous. Vous m'avez donné le libre arbitre pour faire ce que je veux ; qu'est-il nécessaire que vous vous mêliez dans tout ce que je fais, comme si je ne pouvais rien faire sans votre secours? On voit bien à quel dessein et par quel artifice vous ne voulez point reconnaître d'aulre grâce que celle que Thomme a reçue dans sa création, et pourquoi vous prétendez qu'il n'a pas besoin du secours de Dieu pour chaque action; c'est que vous appréhendez que cette dépendance ne préjudicie à votie libre arbitre. Mais en méprisant le secours de Dieu, vous avez recours à celui des hommes. Ecoutez, je vous prie, le plaisant raisonnement que fait cet homme sacrilège : Si je veux, dit-il, plier le doigt , remuer la main, m'asseoir, me tenir debout, marcher, me promener, cracher, me moucher, etc., ai-je besoin pour cela d'un secours continuel de Dieu? Ecoute ingrat, écoute sacrilège ce que dit saint Paul : Soit que vous mangiez ou que icor x. «. vous buviez, et quelque chose que vous fassiez, faites tout pour la gloire de Dieu ; et l'apôtre saint Jacques : Je m'adresse maintenant à vous j,c ir, la. qui dites : Nous irons aujourd'hui ou demain en une telle ville; nous y demeurerons un an, nous y trafiquerons et nous y gagnerons beaucoup; quoique vous ne sachiez pas même ce qui arri^ vera demain. Car, qu'est-ce que votre vie, sinon une vapeur qui paraît pour un peu de temps, et qui s'évanouit ensuite? Vous devriez dire, au
* Quod autem sursum deorsum jactitant liberum arhitrium a nobis deslrui, audiant e contrario eos arbitrii desiruere libertaiem, qui maie eo abutuntur adversum beneficium largitoris, Quis destruit arbitrium ? ll/e, qui temper Deo agit grattas : et quodcumque in suo rivulo ftuitf ad fontem refert ? An qui dicit : Recède a me, quia mundus sum, non habeo te necessarium ? Dedisii enim mihi semel arbitrii libeiHatem, ut faciam quod voluero : quid rursum te ingeris, ut nihil possim facere, nisi tu in me tua dona compleveris ? Frauduienter prœtendis, ut Dei gratiam ad conditionem hominis referas, et non in singulis operibus auxilium Dei requiras ; ne scilicet liberum arbitrium videaris amittere : et quum Dei contemnas adminiculum, ho^ minum quœras auxilia. Audi te quœso, audite sacrilegum. Si, inquit voluero curvare digitum^ movere ma^ num, sederey stare, ambulare^ discurrere, sputa facere, duobus digitulis narium purgamenta discuterez relevare alvum, urinam digerere, semper mihi auxilium Dei necessarium erit ? Audi, ingrate, imo sacrilège, Apottolum prœdicantem : Sive manducatis^ aive bibi-
tis, sive aliud quid agitis, omnia in nomine Domini agite. Et illud Jacobi : Ecce nunc qui dicitis : Hodie aut cras proficiscemuriD illam civitatcm^ et faciemus illic annum, ut negotiemur et lucremur, qui nescitis de crastino. Quœ enim est vita vestra? Aura est enim sive Tapor paululum apparens^ deinde dissipatur, pro eo quod dcbeatis dicere : Si Dominus voluerit^ et vixerimus, faciemus aut hoc aut illud. Nunc aulem exsultatis in superbiis vestris, omnis istiusmodi gloriatio pessima est. Injuriam tibi fieri putas, et destrui arbitrii libertatem, si ad Deum semper aucforem recurras, si ex illius pendeas voluntate et dicas : Oculi mei semper ad Dominum, quoniam ipse evellet de laqueo pedes mcos ? Unde et audes lingua pro ferre temeraria, unumquemque arbitrio suo régi? Si suo arbitrio regitur, ubi est auxilium Dei? Si Christo rectore non indigety quomodo scribit Jeremias : Non est in bomine via ejus, et a Domino gressus hominis diriguntur. Hieronym., Epist. 43 ad Ctesiphont, adv, Pelag., pag. 478 et 479.
contraire : S'il plaît au Seigneur et si nous vivons , nous ferons telle et telle chose. Et vous, au contraire , vous vous élevez dans vos pensées présomptueuses. Toute cette présomptionest trèsmauvaise. Vous croyez que c'est vous fiiire injure et détruire entièrement votre liberté que d'avoir sans cesse recours à Dieu qui est votre créateur, de dépendre toujours de
Ps«i.uir,i5. sa volonté, et de lui dire avec le Prophète roi : Je tiens toujours mes yeux élevés vers le Seigneur, parce que c'est lui qui dégagera mes pieds du piège. C'est ce qui vous rend assez téméraire et assez audacieux pour dire qu'un chacun se conduit par son libre arbitre. Si cela est , en quoi dépendrons-nous du secours de Dieu? Si l'homme n'a pas besoin de Jésus-Christ pour se conduire, comment Jé-
j««i.x,s3. rémie a-t-il pu dire : L'homme n est point maître de ses voies, c'est le Seigneur qui conduit et règle toutes ses démarches, n Sur te pof. 20. Saint Jérôme donne cet enseignement
• biiiu des gur la possibihté des commandements: «Dieu
nous a commandé ^ des choses possibles; mais ce ne sont pas les hommes qui les rendent possibles ; aussi tous sont dans la dépendance de Dieu, et ont besoin de sa miséricorde. Il y en a toutefois qui mesurant* les commandements de Dieu, non par les forces des saints, mais par leur propre faiblesse, croient que l'exécution en est impossible, et disent que pour pratiquer la vertu^ il suffît de ne point haïr ses ennemis ; mais que pour ce qui regarde les obligations de les aimer, ce commandement est au-dessus des forces de notre nature. Il faut donc savoir, dit saint Jérôme, que Jésus-Christ ne nous commande pas des choses impossibles , mais qu'il nous
mwtt.
oblige à une plus grande perfection, et à faire ce que David pratiqua envers Saûl et Absalon. Le premier martyr saint Etienne a aussi prié pour ceux qui le lapidaient, et Jésus-Christ a fait ce qu'il nous a enseigné, quand il a dit : Mon père^ pardonnez -leur, car ils ne savent ce qu'ils font. »
21 . Voici comment ce saint docteur s'ex- i plique sur la prédestination et sur la répro- » bation : «Dieu, dit-iH,par sa bonté et par sa clémence endurcit les vases de colère destinés à la perdition, c'est-à-dire le peuple d'Israël; mais pour ce qui est des vases de miséricorde qu'il a destinés à la gloire, c'està-dire, nous autres qu'il a appelés non-seulement d'entre les juifs , mais aussi d'entre les gentils, il ne les sauve pas sans raison et sans un juste discernement. Il agit en cela pour des causes antécédentes ; savoir, parce que les uns ont rejeté le Fils de Dieu, et que les autres ont bien voulu le recevoir. Or par ces vases de miséricorde on doit entendre, comme on vient de le dire , non-seulement les gentils, mais encore ceux d'entre les juifs qui ont cru en Jésus-Christ, et qui conjointement avec les gentils ne font qu'un seul peuple fidèle. Ce qui fait voir que Dieu dans le choix qu'il fait, ne considère pas les nations, mais les volontés des hommes. » Le même Père traitant ailleurs cette matière, dit ^ que saint Paul et ceux qui lui sont semblables ne sont point choisis, parce qu'ils sont saints et sans tache , mais qu'ils sont prédestinés , afin qu'ils deviennent saints et purs parla pratique des vertus et des bonnes œuvres.
Est-ce que je veux * la mort de l'impie? s
^ Deits possibilia mandavit; sed quia homines possibilia non faciunt, idcirco omnis mundus subdiius est Dto, et indiget misericordia ejus. Hieronym., lib. III advers. Pelag., pag. 534.
* Ego autem dico vobie^ diligite inimicos vestros, benefacite his qui oderunt vos, etc. Multi prœcepta Dci, imbecillitate sua non sanclorum viribus œsti' mantes, puiant esse impossibilia quœ prœcepta sunt,et dicunt sufficere virtutibus, non odisse inimicos : cœ^ terum diligere, plus prœcipi quam Humana natura patiatur. Sciendum est ergo Christum non impossibilia pracipere, sed perfecta : quœ fecit David in Saul et in Absalon. Stephanus quoque martyr pro inimicis lapidantibus deprecatus est. Et Paulus anathema cupit esse pro persecutoribus suis. Hœc autem Jésus, et dO' cuit et fecit, dicens : Pater ignosce illis : quod enim faciunt, nesciunt. Hierouym., comment., lib. 1 in cap. Y Matth., pag. 19.
• Bonitas et clementia Dei, vasa irœ quœ apta sunt in interitum, id est, populum Israël, indurat : vasa autem misericordiœ quœ pœparavit in gloriam, quœ
vocavit, koc est, nos, qui non solum ex Judœis sumus, sed etiam ex gentibus,non salvat irrationaàiliter, et abh que judicii veritate, sed causis prcecedentibut : quia alii non susceperunt Filium Dei, aiii autem reeipere SIM sponte voluerunt. Hœc autem vasa misericordiœ^ non solum populus gentium est; sed etiam hi qui es Judœis credere voluerunt^ et unus credentiwn effectus est populus. Ex quo ostenditur, non gentes eligi, sed hominum voluntates. Hieronym., Epist» ad HedibiaiHf pag. 182, tom. IV, part. i.
^ Son eliguntur Paulus, et qui et similes sunt, quia erant sancti et immaculati : sed eliguntur et prœdes' tinantur, ut in consequenti vita per opéra atque vittûtes sancti et immaculati fiant. Hieronym., in Apologia advers. Rufin., lib. 1, pag. 375.
^ Numquid voluntatis meœ est mors impii, didt Dominus Deus, ut non convertaUir a vitiis sois et fivat ? Ergo Domini voluniatis est, omnes salvos fierif et ad notitiam veritatis venire. Hieronym., commeDUi lib. VI m cap. xviu Ezech.^ pag. 8i6.
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dit le Seigneur notre Dieu. Ne veux-je pas plutôt qu'il se convertisse , qu'il se retire de sa mauvaise voie et qu'il vive? Saint Jérôme conclut de cet endroit du Prophète que c'est la volonté de Dieu que tous les hommes soient sauvés , et qu'ils viennent à la connaissance de la vérité. « Mais pourquoi , s'objecte-t-il , 7 en a-t-il un si grand nombre * qui périssent y puisque Jésus-Christ a été leur Sauveur, qu'il les a aimés , qu'il les a rachetés de son sang , qu'il en a pris soin , qu'il les a élevés après les avoir reçus ? C'est , répondil après l'Ecriture , qu'ils n'ont pas cru , et qu'ils ont' offensé son Esprit saint. Dieu a donc voulu sauver ceux qui le voulaient euxmêmes ; il les a appelés au salut afin qu'ils pussent par leur volonté mériter la récompense. S'il y en a qui n'ont pas voulu croire, ce n'est point sa faute. En venant en ce monde sa volonté était que tous crussent et fussent sauvés. 11 nous a tant aimés ^ qu'il a souffert le supplice de la croix pour le salut de tous. Cependant il n'a pas dit ^ qu'il donnait sa vie pour la rédemption de tous, mais de plusieurs, c'est-à-dire , de ceux qui voudraient croire en lui. »
23. Dieu a voulu * marquer le peuple d'Israël du signe de la circoncision imprimée dans la chair, pour le distinguer des Egyptiens y des Babyloniens et des Clialdéens parmi lesquels il devait demeurer. D'où vient que pendant quarante ans que ce peuple demeura dans le désert, aucun ne fut circoncis.
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n'y ayant pas à craindre qu'il se mêlât et se confondît avec d'autres peuples. Mais aussitôt qu'il eut passé le Jourdain pour se répandre dans la Palestine, on fit circoncire ceux des Israélites qui ne l'avaient point été, pour empêcher qu'ils ne fussent confondus avec les nations étrangères parmi lesquelles ils allaient être mêlés. Telle est la raison que saint Jérôme donne de l'établissement de la circoncision. Il dit ^ en parlant du baptême de saint Jean, que c'était un baptême de pénitence pour la rémission des péchés , c'està-dire, qu'il préparait les hommes à le recevoir par Jésus-Christ dont il annonçait l'avénement prochain. Mais, ajoute ce Père, ce baptême ne remettait point les péchés. En effet , si saint Jean n'a point baptisé dans le Saint-Esprit, comme il l'avoue lui-même, il n'a pas non plus remis les péchés, puisqu'ils ne peuvent être remis à aucun homme sans le Saint-Esprit. C'est pour cela qu'il est dit dans les Actes • que ceux qui n'ayant reçu que le baptême de saint Jean^ ne connaissaient pas le Saint-Esprit, furent baptisés de nouveau, de peur que l'on ne crût que l'eau seule sans la vertu du Saint-Esprit pouvait sauver les juifs et les gentils.
24. Quand Jésus-Christ envoya ses disci- sor pies baptiser toutes les nations , il leur en ** *»?•*■•• prescrivit la manière en ces termes : Allez, instruisez toutes les nations, les baptisant au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Ils les instruisaient 7, dit saint Jérôme, et après les
^ Quod si prudens leclor iacita cogitationt respon^ derit : Quare muiti non sunt salvati, si ipse saivavii eos, et diiexity et pepercit filiis suis, et redemit eos sanguine suo; suscepitque et exaltavit assumpios? Infertur causa perspicua : ipsi autem non crediderunt, et exarcerbaverunt Spiritum Sanctum ejus.., Voluit itaque Deus salvare cupientes, et provocavit ad saluiem, ut voiuntas haberet prœmium; sed illi credere nolue» ntnt,,. Non statim in culpa est, si plures credere nO' luerunt, sed voiuntas venientis hœc fuit, ut omnes crC" derent, et satvarentur, Hieronym., comment., lib. XVII in cap, Lxm Isai., pag. 468 et 469.
* Christus nos in tantum diiexit, ut crucem pro sa' îute omnium suslineret, Hieronym., comment^ lib. lil in cap, V Epist, ad Ephes., pag. 380.
* Non dixit {Christus) animam suam redemptionem dore pro omnibus ; sed pro multis, id est, pro his qui credere voluerint, Uieronym., comment.^ lib. UI in cap. XXI Matth.y pag. 93. -
* Pro*}idens Deus, ne soboles dilecti Abrahœ cœteris nationibus miscerentur^ et paulatim familia ejus fieret incertOf gregem Israeiiticum quodam circumcisionis cauterio denotavit, ut vivenles inter jEgyptios^ inter ÂMsyrios, Babyloniosque aique Chaldceos, hoc signa^ culo distinguerentur. Denique per quadraginta annos in eremo nutlus est circumcisus : soli quippe sine gen'
tis alterius admixtione vivebant : statim ut Jordanis ripam transgressus est popuius, et in Palestinœ terram Judœum se examen infudit, circumcisio necessa^ ria futuro ex commixtione gentium providit errori. Hierouym., lib. I comment, in cap. m Epist. ad Ga^ lat.j pag. 252.
s Joannis baptisma non tam peccata dimisit, quam pœnitentiœ baptisma fuit in peccatorum remissionem, id est, fuiuram remissionem, qua esset postea per sanc^' tificationem Christi subsecutura.*. Ut enim ipse ante prœcursor Domini : sic et baptisma ejus preevium dO" minici baptismatis fuit... Si autem Joannes,ut confes» sus est ipse, non baptizavit in Spiritu, consequenter neque peccata dimisit : quia nulli hominum sine Spiritu Sancto peccata dimittuntur. Hieronym.^ lib. adv. Lucifer,, pag. 293 et 294.
^ Qui Joannis acceperant baptisma, quia Spiritum Sanctum nesciebant, itetmm baptizantur, ne quis pu" taret gentibus ac Judœis aquas sine Spiritu Sancto ad salutem passe sufficere, Hieronym.^ Epist, 82 ad Ocea^ num, pag. 651.
'^ Ëuntes crgo docete omnes gentes, baptizantes eos in nomine Patriâ^ et Filii, et Spiritus sancti. Primum docent omnes génies; deinde doctas intingunt aqua. Non enim potest fieri, ut corpus baptismi recipiat sa^ cramentum, nisi antea anima fidei mtceperit verilO'
avoir instruites ils les baptisaient, parce que le corps ne pouvait recevoir le sacrement de baptême , que l'âme n'eût auparavant reçu la véiité de la foi : ce qu'il faut entendre principalement des adultes qui sont obligés de s'instruire et de croire. On peut dire ^ néanmoins que les enfants croient dans la personne des autres , comme ils ont péché dans la personne d'un autre , et c'est de là sans doute que par une coutume * très-ancienne et très-bien fondée , les enfants sont appelés fidèles. L'effet du baptême est de nous purifier de tous nos péchés. Les dérèglements les plus scandaleux , les plus infâmes débauches, les blasphèmes, les parricides, les hicestes, les péchés contre nature, tout nous est remis par ce sacrement^. Après que nous en avons reçu la grâce , nous n'avons plus rien à craindre de la sévérité de notre juge, suivant ce que dit l'Apôtre : I Cor. Ti. ti. Voilà ce que vous avez été autrefois , mais vous avez été lavés. Nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ par le baptême ^, et nous nous engageons par serment à le servir et à lui sacrifier jusqu'à notre père et notre mère. Le droit de conférer ce sacrement ^ appartient à révêque, puis aux prêtres et aux dia-
cres , mais par ordre de Tévêque. H est encore permis aux laïques de le donner en cas de nécessité, et celui qui y manquerait * serait coupable de la perte d'un homme. Ce qui fait dire à saint Jérôme que si les enfants d'un chrétien meurent ^ sans baptême , ils ne seront pas seuls coupables , et que ce crime retombera sur ceux qui n'auront pas voulu les laisser baptiser , surtout dans nn temps où ces enfants ne peuvent pas s'opposer à la volonté de leurs pères. Le temps destiné au baptême solennel était celui de Pâques et de ^la Pentecôte. Oa instruisait' les catéchumènes en public pendant quarante jours, des mystères de la sainte et adorable Trinité. On les faisait renoncer au démon *^, à ses pompes, à ses vices et à son monde. £9i faisant ces renoncements, ils se tournaient *^ du couchant à l'orient. On les obligeait après la confession de la Trinité, de déclarer ^^ qu'ils croyaient la sainte Eglise et la rémission des péchés. Ensuite , on les baptisait au nom du Père, et du Fils , et do Saint-Esprit, en les plongeant '^ trois fois dans l'eau pour marquer le mystère de la Trinité dans une parfaite unité. Mais quoiqu'ils fussent plongés trois fois pour coofes-
tem. Hieronym., lib. IV comment in Maiih,, cap. ulUmum, |>ag. 144.
^ Crédit in altero, quia peccavit in altero, S. August., serm. 294 de Baptismo parvulorum^ cap. xi^ pag. 1188^ tom. V.
' Narn ideo et consuetudine Ecclesîœ anliqua, canonica, fundatissima parvuli baptizati fidèles vocaniur. Idem, ibid., cap. xiii« pag. 1189.
• Omnia scorla^ et pubiica colluvionis sorties, imr pietas in Deum, parricidium, et incestus in parentes atque in extraordinarias voluptates utriusque sexus muiata natura, Christi fonte purgantur,.,. omnia nodis in baptismate condonaia sunt crimina; nec post indulgent iam, judicis est metuenda severitas, dicente Apostolo : Et hœc quidcm fuistis sed abluti estis^ etc. Uierouym.^ Epist. 82 ad Oceanum, pag. 648 et 649.
* Recordare tyrocinii tui diem, quo Christo in baptismate cousepultus, in sacramenti verba jurasii : pro nomine ejus, non le matri parciturum esse, non patri. Hieronym.; Epiit. 5 ad Heliod., pag. 7.
* Inde venit ut sine chrismate et episcopi Jussione, neque presbyter, neque diaconus jus hubeant baptizandi. Quod frequefiter, si tamen nécessitas cogit, scimus etiam licere laicis. Ut enim accipit quis ita et dure potest, Hieronym., lib. advers, Lucifer,, pag.
• Tune enim constantia succurrentis excipituTy cum urget cire unis tantia periclitantis, Quoniam reus erit perdUi hominis^ si supersederit prœstare quod libère potuit, TertuU.y lib. de Baptisnto, cap. vu, pag. 2S1, edit. Paris., ann. 1695.
' Nisi forte œstimas christianorum filios, si bap* tiima non accep^rint, ipsos tantum reos esse peccati, et
non etiam scelus referri ad eos qui dare noluerint : maxime eo tempore quo confradicere non potermt qui accepturi erant, Hieronym., Epist, 57 ad Lœtam.f pag. 593.
^ Aquas viventes multi ad baptismum referont^ qua in vere et in œstate, hoc est, in Pascha et PentecosU sitientibus largiendœ sunt, Hierouym., lib. III comment, in cap. XIV Zachariœ, pag. 1795.
* Consuetudo apud nos istiusniodi est, ut his qiû baptizandi sunt, per quudraginta dies publiée tradamus sanctam et adorandam Trinitatem, UierooyoLi Epist, 38 ad Pammachium, pag. 313 et 314.
^^ Quidam coarctius disserunt, in baptismate singuloi pactum inire cum diabolo, et dicere : Renunti** ttiti, diabole, et pompœ tuœ, et vitiis,et mundo /uo, 9«<<" maligno posiius est, Hieronym., lib. I comment, û cap. Y Matth., pag. 17.
^^ Unde et in mysteriis primum renwitiamus ei qfù in occident e est, nobisque moritur cum peceatis : et sic versi ad orientem pactum inimus cum Sole justitia, *l ei servituros nos esse promittimus. Hieronym., Ub. lU comment, m cap, vi Amos, pag. 1431.
** Quum solemne sit in luvacro post Trinitatis cwifessionem interrogare : Credis sanctam Ecclesiamî Credis remissionem peccatorum ? Hieronym., lib. edt. Lucifer,^ pag. 297.
13 In Patrem et Filium et Spiritum sanctum bapti' zamur. Et ter mergimur ut Trinitati» uman appartût sacramentum,,. potest unum baptisma et ita diei . (^ licet ter baptizetnur propter mysterium Trinitatis, <f men unum baptisma reputatur, Hieronym., lib. U comment, m cap, vf Epist, ad Epfies., pag. M*
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ser la Trinité, et en respecter le mystère , le baptême était néanmoins un seul et unique baptême. Dans les Eglises d'Occident, on donnait dn lait ^ , du miel et du vin à goûter aux nouveaux baptisés, et cette pratique était fondée sur la tradition des anciens *. On donnait la confirmation ^ à ceux qui avaient reçu le baptême, et Tusage des Eglises était que les évêques * se transportassent dans les petites villes pour imposer les mains à ceux que les prêtres et les diacres avaient baptisés. Saintr Jérôme dit que Ton en usait ainsi plutôt pour l'honneur du sacerdoce que par quelque nécessité; et saint Chry* sostôme ^ parait en avoir jugé de même, c'est-à-dire, qu'il a regardé le pouvoir de donner la confirmation, comme réservé aux évêques seuls^ pour l'honneur du souverain sacerdoce , ce sacrement n'étant pas si absolument nécessaire aux chrétiens, qu'ils soient damnés pour ne l'avoir point reçu, pourvu qu'il n'y ait de leur part ni mépris ni négligence. C'est ce qui est déclaré expressément dans le concile d'Eivire ^ et ce que saint Jérôme établit dans le passage que nous venons de citer, a Si le Saint-Esprit, dit- il, ne descend sur les baptisés que par l'invocation ou par l'imposition des mains
de révêque ^ , le sort de ceux-là est bien déplorable, qui ayant été baptisés par des prêtres et des diacres dans leurs lits , dans des châteaux ou dans des lieux éloignés, sont morts sans avoir été visités par les évêques, et sans avoir reçu d'eux l'imposition des mains. »
25. (( On ne lit nulle part, dit saint Je- s» i«t«i>. rôme, que Ton ait rebaptisé les anciens hé- tS^nJH rétiques, comme Saturnin , les ophites, les caïnites, les setthoïtes ou sethiens, Carpocrate, Cérinthe et Ebion ® ; nous lisons • au contraire que les mêmes évêques d'Afrique qui avaient ordonné avec saint Cyprien de rebaptiser les hérétiques, changèrent ensuite d'avis, et firent un décret tout opposé; que le concile de Nicée *^ reçut tous les hérétiques sans les rebaptiser, à la réserve des disciples de Paul de Samosatc, qu'il n'ordonna '^ de rebaptiser que parce qu'ils n'observaient pas la forme ordinaire du baptême; et qu'il conserva même le degré de prêtrise à l'évêque des novatiens, s'il rentrait dans l'unité de l'Eglise. Depuis la tenue de ce concile, Hilaire, diacre de l'Eglise romaine, qui avait accompagné *^ Lucifer de Cagliari dans sa légation vers l'empereur Constance, et souffert *^ les fouets et l'exil pour la défense de
^Non soium vinum emamus; sed et lac, quodsigni» ficai innocentiam parvulorum, qui mas ac iypus in occidentis Ecclesiis usque hodie servatur, ut renatis in Christo vinum et lac quoque tribuatur, Hleronyin., lib. XV cooiment. in cap,vf Isai., pag. 401.
* Multa alia quœ per iraditionem in Ecclesiis ob» tervantur, auctoritatem sibi àcriptœ legis usurpaverunt velui in lavacro ter caput mergitare : deinde egressos, lactis et mellis prœgustare concordiam, ad infantiœ significationem redire. Uieronym., lib. adu. Lucifer,, pag. 294.
* An nescis etiam Ecclesiarum hune esse morem, ut baptizatis postea manus imponantur, et ita invocetur Spiritus Sanctus? Hieronym., lib. advers, Lucifer,,
^ Non abnuo quidem hanc esse Ecclesiarum consue» tudinem, ut ad eos qui longe in minoribus urbibus per presbyteros et diaconos baptizati sunt, episcopus ad invocationem Sancti Spiritus manum impositurus excurrat,.. Et mullis in locis idem factitatum reperimus, ad honorem potius sacerdotii, quam ad legem necessi^ tatis. Idem, ibid., pag. 295.
* Et cur hi baptizati non acceperant Spiritum Sanc* tum? Vel qu'a Philippus dare non ausus erat, hune réservons apostolis hotiorem; sive quia hoc charisma non habebat,,, Quamobrem cum bapiizaret, Spiritum baptizatis non dabat, Neque enim potestatem liabebat, Bœ quippe donum duodecim illorum tantum erat, Ghryâostom., homil. 18 tu Acta ApostoL, pag. 146, tom. IX.
* Si quis diaconus regens plebem, sine episcopo, vel presbytiro aliquos baptixaverit, episcopus eos per bene»
dictionem perficere debebit, Quod si ante de sœculo rt" cesserinty sub fide qua quis credidit poierit esse jus» tus, Ck)nc. Eliber.^ can, 11, pag. 978.
7 Alioqui si ad episcopi tantum imprecationem Spiritus Sanctus de/luit, lugendi sunt qui in lectulis, aut in castelliSy aut in remotioribus locis per presby^ teros et diaconos baptizati ante dormierunt, quam ab episcopis inviserentur, Hieronym., lib. adu, Lucifer,, pag. 295.
^ Ad eos venio hareticosqui Eoangelia laniaverunt : Satuminum quemdam, et oi»hitaSy et cainœos, et set* thoitas, et Carpocratem, et Cerinthum, et hujusmodi succcisorem Ebionem, et cœteras pestes : quorum plw rimi vivente adhuc Joanne apostolo eruperunt, et ta* men nullum eorum legimus rebaptizatum. Uieroiiyin.| lib. advers, Lucifer,, pag. 304.
* Denique illi episcopi, qui rebaptizandos hareticos cum €0 {Cypriano) statuerant, et antiquam consuetw dinem revoluti novum emisere decretum. Idem, ibid.,
*o Synodus quoque Nicœna,,. omnes hœreticos susce» pit, exceptis Pauli Samoseiani discipulis. Et quod his majus est, episcopo novatianorum, si conversus fuerit, presbyterii gradum servat. Hieronym., ibid., pag.
il Si qui ex paulianis confugerint ad Ecclesiam catholicam siatutum est, eos omnino rebaptizari debere, GODC. Nicsen., can, 19, pag. 246, tom. I Concil,
" Hieronym., lib. de Script, Ecoles,, cap. xcv, pag. 124, tom. IV, parte 2.
i> Athaaaaiuâj in Histor, Arianorum, pag. 868,
la foi, se sépara enfin de l'Eglise , et poussa le schisme jusqu'à rebaptiser * ceux qui avaient été baptisés par les ariens ; ce que Lucifer de Cagliari ne faisait pas ^. Il ne faut pas oublier que cet Hilaire avait été baptisé dans une Eglise ^ qui avait toujours reçu le baptême des hérétiques ; qu'avant le concile • de Rimini et avant l'exil de Lucifer, il ne faisait aucune difficulté de recevoir ceux qui avaient été baptisés par les manichéens , ni d'approuver le baptême d'Ebion, et qu'il avait composé quelques ouvrages contre les catholiques, où il avouait * que Jules, Marc, Sylvestre et les papes les plus anciens recevaient à la pénitence tous les hérétiques sans les rebaptiser. Gomme ce schismatique n'était que diacre, et n'avait ^ avec lui ni prêtre ni évêque, il ne pouvait consacrer l'eucharistie, ni par conséquent donner le baptême solennel , qui , suivant l'usage de ce tempslà, ne s'administrait point sans l'eucharistie.
Bien moins pouvait-il ordonner des clercs. Or une église qui n'a point de prêtres n'est pas un église. Sa secte périt donc avec lui ; tous ceux qui lui survécurent n'étant que de simples laïques. »
26. Il n'y a rien dans les écrits ^ de saint Jérôme qui ne soit conforme à la doctrine « des autres Pères de l'Eglise touchant le pé- ^ ché originel. Dans son commentaire sur k prophète Jonas, il dit nettement que les enfants ne sont pas exempts de la contagion du péché d'Adam. 11 le prouve dans son troisième livre contre les pélagiem ^ par un passage de saint Paul, où cet apôtre dit que la mort a exercé son règne depuis Adam jusqu'à Moïse, à l'égard de ceux mêmes qui n'ont pas péché par une transgression de la loi de Dieu, comme a fait Adam, et il conclut de ce passage que tous les hommes sont coupables ou du péché d'Adam, ou d'autres péchés qui leur sont propres; mais
< Restât unum, quod quœso te ut edisseraSj quid ad' versum Hilarium dicendum sit, qui ne baptizatos qui" dem recipial ab arianis, Hierouym., lib. adv, Lucifer,,
pag. 302.
• Constanter loquar^ vérins eum (Luciferum) a nobis dissentire, non rebus^ siquidem recipiatf qui ab aria^ nis baptisma consecuti sunt. Idem, ibid.
• Est prœterea aiiud quod inferemus, adversum quod ne mutire quidem audeat Hiiarius Deucalion orbis. Si enim hœretici baptisma non habent, et ideo rebaptizandi ab Ecclesia sunt, quia in Ecclesia non fuerunt^ ipse quoque Hiiarius non est christianus. In ea quippe Ecclesia baptizatus est quœ semper ab hœreticis bap^ iismum recepit, Antequam Ariminensis synodus fieret, antequam Lucifer exularct, Hiiarius romance Ecclesiœ diaconus ab hœreticis venientes, in eo quod prius acceperant baptismale recipiebat.,, Diaconus eras, o Hi' tari î et a manichœis baptizatos recipiebas, Diaconus eras, et Ebionis baptisma comprobabas. Hieronym.^ lib. advers, Lucifer., pag. 305.
• Quod si negandum quisquam putaverit hoereticos a maforibus nostris semper fuisse susceptos,.,. légat et ipsiiis Hilarii libellas, quod adversus nos de hœreticis rebaptizandis edidit ; et ibi reperiet ipsum Hila' rium confiteri a Julio, Marco, Sylvestro, et cœteris wteribus episcopis, similiter in pœnitentiam omnes hœreticos susceptos. Idem^ ibid.
• Hiiarius quum diaconus de Ecclesia recesserit, solusque, ut putat turba, sit mundi, neque eucharis^ tiam conficere potest, episcopos et presbyteros non habens : neque baptisma sine Eucharistia tradere. Et quum homo jam mortuus sit, cum homine pariter inter Ht et secta, quia post se nullum clericum diaconus potuit ordinare. Ecclesia autem non est, quœ non habel sacerdotes, Hieronym. , lib. aduers. Lucifer, , pag. 302.
• Nec sanctum Hieronymum, quia presbyter fuit, contamnendum arbitreris; qui nec aliam de hac re {de peccato originali) tenuit, prompsitque sententiam. Qui cum exponeret Jonam prophetam, aperlissime dixit.
quod etîam parvuli peccato oCFendentis Adam tenerentur obnoxii. S. Aogust., lib. I contra Julian,, pag. 515, tom. X.
"^ Critobulus. Die quœso, et me omni libéra quœ»' tione, quare infantuli baptizentur? Atticoâ. Ut eis peccata in baptismale dimittantur, Critobolus. Quid enim meruere peccati? quisquamne solvitur non ligittus. Atticus. Me interrogas ? Respondebit Obi Evangelica tuba, Doctor gentium, v€ls aureum in toto orbe ret' plendens : Regnavit mors ab Adam uaqae ad Hoysen : etiam ia eos, qui non peccaverant^ in sLuilitadinem praevaricatioois Adam qui est forma futur! {Ro.n, 5, vers. 14). Quod si objeceris dici, esse aiiquos qui non peccaverunt, intellige eos illud non peccaste peccalum quod peccavit Adam prœuaricando in paradiso prœ* ceptum Dei, Cœterum omnes homines, aut antiqui prth pagatoris Adam, aut suo nomine tenentur obnoxii. Qià parvulus est, parentis in baptismo vinculo solvitur. Qui ejus œtatis est, quœ potest sapere, et aliéna et suo, Chris ti sanguine libéra tur, Ac ne me putes hœreUeo sensu hoc intelligere, beatus martyr Cyprianus, cujus te in Scripturarum testimoniis digerendis œmulum glth riaris in epistola quam scribit ad episcopum Fidum de infantibus baptizandis hœc memorat : porro autem si etiam gravissimis delictoribus, et in Deum multo ante peccantibus, cum postea crediderint, remissio peccatorum datur; et a baptismo atque gratia nemo prohibetur : quanta magis prohiberi non débet infans, qui recens nafus nihil peccavit, nisi quod secundum Adam camaliter natus, contagium mortis antique prima nativitate contraxii ? Qui ad remissionem peccatorum accipiendam, hoc ipso facilius accedit, quod illi remittuntur non propria, sed aliéna peccata,,, Bx unum dicam, aut nnvum vos debere symbolum tradert, ut post Patrem et Filium et Spintum Sanctum bapHzetis infantes in regnum cœlorum : aut si unum et à parvulis et in magnis habetis baptisma, etiam infanttt in remissionem peccatorum baptiztutdos in similitudi' nem prœvaricationis Adam, Uierooym.^ lib. iU Diaiog> advers, Pelag,, pag. 545 et 546.
[ !▼• ÏT V« SIÈCLES.]
CHAPITRE X. — SAINT JEROME
qu'ils en sont délivrés, les uns comme les enfants par le baptême, et les autres, savoir les adultes, par le sang de Jésus-Christ. Il en conclut encore qu'il faut baptiser les enfants, non pour le royaume des cieux, comme disaient les pélagiens, mais pour la rémission des péchés en la ressemblance de la prévarication d'Adam. Il emploie à ce sujet l'autorité de saint Cyprien, qui dans sa lettre à Fidus, décide que si les plus grands pécheurs venant à la foi, reçoivent la rémission des péchés, et sont admis au baptême, on doit bien moins le refuser à un enfant qui vient de naître et qui n'a point péché, si ce n'est en tant qu'il est né d'Adam selon la chair, et que par sa première naissance il a contracté la contagion de l'ancienne mort : car il doit avoir l'accès d'autant plus facile à la rémission des péchés , que ce ne sont pas ses propres péchés, mais ceux d'autrui qui lui sont remis.
1^ 27. On ne peut mieux juger da sentiment 2 de saint Jérôme sur l'état des enfants qui meurent sans avoir efifacé par le baptême le péché de leur naissance, que par l'objection qu'il se fait de la part des pélagiens. « Quel crime disaient-ils ^, ont commis les petits enfants, eux qu'on ne peut accuser d'avoir péché par malice ou par ignorance, puisque selon le prophète Jouas, ils ne savent pas discerner leur main droite d'avec la gauche 7 Eb sont incapables de pécher; comment peuvent-ils périr? Leurs genoux sont sans force, ils n'articulent aucune parole, on rit de leur langue bégayante : peut-on dire que des supplices d'une éternelle misère leur soient préparés? » Que répond saint Jérôme à cette objection? Il ne nie pas cette
cruelle conséquence : et sans rien retrancher de ce que ces hérétiques reprochaient aux catholiques, il prouve * le péché originel par les paroles de TApôlre, afin qu'on inférât de là que ce n'est pas injustement que des supplices ^ sont destinés aux enfants qui meurent sans baptême.
28. Les pains de proposition, l'oblation de sor Melcbisédech, et le veau gras que le père de °'*"^«***' famille fit tuer au retour de l'enfant prodi'» gue sont, selon saint Jérôme, des figures de l'Eucharistie, a Mais il y a, dit-il, autant de différence * entre les pains de proposition, et le corps de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, qu'entre l'ombre et le corps; entre l'image et la vérité, et entre la figure et les choses qu'elle représente. Notre mystère ' est figuré dans ces paroles : Vous êtes prêtre selon l'ordre de Melchisédech : parce qu'on n'immole plus des bêtes privées de raison, comme faisait Aaron, mais qu'on offre le pain et le vin, c'est-à-dire le corps et le sang de Jésus-Christ. "Le veau gras ® qui est immolé pour obtenir le salut de la pénitence, est le Sauveur même dont nous mangeons tous les jours la chair, et dont nous buvons tous les jours le sang. Le lecteur qui est du nombre des fidèles, entend comme moi quelle est cette nourriture, qui nous remplissant de son abondance, nous fait pousser au dehors des louanges d'actions de grâces. Ce festin sacré se célèbre tous les jours; le Père reçoit tous les jom*s son Fils; Jésus-Christ est immolé continuellement pour le salut de ceux qui croient en lui. Ce fut dans un cénacle que le Sauveur fit la Pâque, et dans un large ^ et spacieux cénacle, purifié de toute souillure, orné et préparé pour le banquet
* Oro te, quid infantuli peccavere ? Nec conscientia delieti eU imputari potest, nec ignorantia, qui, juxta Jonam prophetam, manum dexteram nesciunt et sinis' tram. Peccare non possunt, et passant perire, genua lobant, vagitus verba non explicant, batbutiens lingua ridetur, et œtemœ miseriœ cruciatus misen's prœparantur, Hieronym.^ Ub. HI advers, Pelag., pag. 544.
* Idem^ ibid.^ pag. 545.
* L'Eglise permet de croire que les enfants qui meurent sans baptême sont seulement privés de la Tiûon intuitive et ne souffrent aucun supplice en enfer. {L'éditeur,)
^ Tantum interest inter propositionis panes et corpus Christi, quantum inter umbram et corpora , inter imaginem et veritatem, inter exemplaria futurorum, et ea ipsa quœ per exemplaria prœfigurabantur, Hieronym., comment, m cap. i Epist» ad Titum, pag.
* Quod ttutem ait : Tu es sacerdos secundum ordinem Melchisedecb^ mysterium nosirum in verbo or*
dinis significatur : nequaquam per Aaron irrationabi" libus victimis immolandis, sed oblato pane et vino, id estj corpore et sanguine Domini Jesu, Hieronym., lib. Quest. Hebr, in Gènes., pag. 520. Melchisédech... in typo Christi panem et vinum obtulit, et mysterium christianum in Salvatoris sanguine et corpore dedica» vit, Paula et Eustoch.^ Epist. ad Marcellam, apud Hieronymum, pag. 547, tom. IV.
* Vitulus saginatuSf qui ad poenitentiœ immolatur salutem, ipse Salvator est, cujits quotidie came pasci' mur, cruore potamur. Fidelis lector, mecum intelligis, quia pinguedine saturati, in ructum laudis ejus erum" pimus... Hoc convivium quotidie celebratur, quotidie Pater Filium recipit; semper Christus credentibus immolatur, Hieronym., Epist, ad Damasum de Filio prodigo, pag. 255 et 256, tom. IV, parte 1.
^ Salvator quoque generis humani Pascha fecit in ccsnaculo et magno latoque ccmaculo, atque omni sorde purgato stratoque et ad spirituale convivium prœparafo, ubi mysterium corporis et sanguinis suis
spirituel. Là il donna à ses disciples le mystère de son corps et de son sang, et nous laissa la fête étemelle de l'Agneau immaculé. C'est la chair de cet Agneau que les prêtres consacrent tous les jours. Si je fais^ dit saint Jérôme ^ parlant de la sainteté des évéques, ou si je dis quelque chose qui soit digne de répréhension, je sors en même temps des lieux saints : à combien plus forte raison le pontife et l'évêque doit-il être sans tache, et orné de toutes les vertus, lui qui ne doit jamais sortir du sanctuaire, afin d'être prêt à offrir des victimes pour le peuple, étant le médiateur entre Dieu et les hommes, et consacrant la chair de Tagneau par les paroles sacrées qui sortent de sa bouche, parce que l'huile de Tonction sainte de Jésus-Christ a été répandue sur lui. A Dieu ne plaise, ajoute ce Père ^, que je parle mal de ceux qui, succédant aux apôtres, font le corps de Jésus-Christ par les paroles que leur bouche prononce. Qui peut soullrir, dit-il encore ^, que les ministres des tables et des veuves, c'est-à-dire les diacres, s'élèvent avec orgueil au-dessus de ceux qui consacrent par leurs
prières le corps et le sang de Nous le recevons ^ tous également, qualp avec un sort inégal sur la diventtéiiM mérites : ceux qui le reçoivent ÎDdigoairi se rendent coupables du sang et di oqi de Jésus- Christ. Nous profanons et M souillons le pain , c'est-à-dire son mf^ lorsque nous nous approchons ^indipeM^I de l'autel sacré, et qu'étant impars nmki'l vous son sang qui est tout pur; et qniMèJ pendant nous disons : En quoi la taUeti Seigneur est - elle méprisée ? Ce n'Mk pi\ qu'il y ait personne qui ose le dire, nipiAJ rer par une voix criminelle l'impiété qnla dans l'esprit; mais ce sont les manvaiseii vres des pécheurs qui déshonorent en éÊà] la table de Dieu. Vous me demanda» Ai ailleurs saint Jérôme, comment on doit tendre ces paroles du 'Sauveur : /f cwA qiieje ne boirai plus de ce fruit de mgmpÊK qu'au jour que j'en boirai du nouveau am dans le royaume de mon Père. Quelque ont bâti sur ce passage la fable de mille a^ nées, pendant lesquelles ils prétendent qM Jésus-Christ régnera corporellement sur h
iradidit discipulis, et œiemam nobis Âgni immaculati reliquit festivitatem. Hieronym.^ lib. XII m cap, XLi Ezech,, pag. 998.
* Ego si fecero, si dixero quippiam, quod reprehen^ sione dignum est : de sanctis egredior:.,, quanto ma" gis pontifex et episcopuSy quem oportet esse sine cri' mine, tantarumque virtutum, ut semper morelur in sanctis, et paratus sit victimas offerre pro populo ; sequester hominum et Dei, et cames Agni sacro ore conficiens : quia sanctum oleum Chrisii Dei sui super eum est. Hieron]^., Epist ad Fabioiam de Veste Sacerdotali, pag. 577^ tom. II.
* Absit ut de his quidquam sinistrum loquar^ qui apostolico gradui succedentes Christ i coi pus saciv ore conficiunt, Hieronym., Epist, ^ad Heliod., pag. 10.
* Quis patiatur mensarum et viduarum minisier, ut supra eos se tumidus efferatf ad quorum preces Christi corpus sanguisque confidtur, Hieronym.^ Epist. 101 ad EvangeL, pag. 802.
^ Nos Christi corpus œqualiter accipimus. Una est in mysteriis sanctification domini et servi, nobilis et ignobiiis, régis et militis, quanquam pro accipientium meritis diversum fiât, quod unum est : qui enim indi^ gne manducaverit et biberity reus erit violati corporis et sanguinis Christi, Numquid quia et Judas de eodem calice bibit de quo et cœteri apostoli unius cum reliquis erit meriti? Hieronym., lib. Il aduers. Jovinian,, pag. 218.
* Poiluimus panem, id est, corpus Christi, quando indigni accedimus ad altare^ et sordidi mundum songuinem bibimus, et dicimus : Mensa Domini despecia est. Non quod hoc aliquis audeat dicere, et quod impie cogitât scelerala voce proferre ; sed opéra peccatorum despiciunt mensam Dei, Uieronym.^ m cap. i Malach,,
< Quomodo accipiendum sit illvd Salvatoris qd Matthœum : Dico autem vobis, non bibam amodo 4i hoc geDimine vitis^ usqae in diem illom quo biba illud noYuin vobiscum in regno Patris mei. Exkt loco quidam mille awiorum fabuiam ttruwUp » fvbus Christum regnafurum corporaliter esse ooaÂi* dunt, et bibiturum vinum quod ex iilo tempore utfit ad consummationem mundi non bfberii. Nos sakm audiamus panem quem fregii Dominuê, deditqm Hh cipulis suis, esse corpus Domini Salvatoris, ipt9 dh cente ad eos : Accipite et comedite» hoc est eorpn meurn ; et calicem illum esse, de quo iterum loditi est : Uibite ex hoc onines ; hic est sanguid meoâ Koii Testameoti, qui pro multis effimdetor. Itieestoalixit quo in Propheta legimus : Calicem salataris accipâm? et alibi : Calix tuus inebrians quam praedaros iAl Si ergo panis qui de cœlo descendit, corpus eti D^ mini; et vinum quod discipulis dédit, sanguis ilti*f est Novi Testamenti, qui pro multis ejfusus est innmissionem peccatorum, judaicas fabulas repallmMS, et ascendamus cum Domino cœnaculum, magnum, siratum atque mundatum : et accipiamus ab §o strsum calivem Novi Testamenti, ibique eum eo Pusekâ célébrantes inebriemur abeo vinosoàrietatis. NiMe»im est regnum Dei cibus et potus, sed fustitia et g^ dium et pax in Spiritu Sancio. Née Moyses dédit mki» panem verum, sed Dominus Jésus, ipse conviva et eo»' vivium, t/xçe comedens, et qui com/êditur. Illius èik' mus sanguinem, et sine ipso potare non possumus, et quotidie in sacrificiis ^us de genimine vitis verm, et vineœ Sorec^ quœ interpretatur electa, rubemtiû mustâ calcamus : et novum ex his vinum bibimus de rtgsù Patris, nequaquam in vetustate litterœ, sed in novttÊte Spiritus. Uierouym.y Epist, ad Bedibiam^ pag. 171 <t 172, tom. IV, parle 1.
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terre, et qu'il boira du vin, dont il n'avait point bu jusqu'à cette époque, et que son règne temporel durera, jusqu'à la consommation des siècles. Mais pour nous, comprenons que le pain que notre Seigneui* rompit et qu'il donna à ses disciples, est le corps de notre Seigneur et de notre Sauveur, comme Jésus-Clirist les en assure lui-même en leur disant : Prenez, mangez, ceci est mon corps; comprenons que le calice est celui dont il leur dit encore : Buvez-en tous^ ceci est mon 9ang du Ntmveau Testament, qui sera versé pour ptusieurs. C'est ce calice dont nous lisons dans le prophète : Je prendrai le calice du salut : et encore : Que votre calice qui enivre de délices, est excellent I Si donc le pain qui est descendu du ciel, est le corps du Seigneur ; et si le vin qu'il donna à ses disciples, est le sang du Nouveau Testament, qui a été répandu pour plusieurs en la rémission des péchés, rejetons les fables judaïques, et montons avec le Seigneur dans le grand cénacle tout meublé et préparé, pour nous enivrer en célébrant la Pâque avec lui d'un vin de sobriété. Car le royaume de Dieu n'est ni viande ni breuvage, mais justice, joie et paix dans le Saint-Esprit. Et ce n'est pas Moïse qui nous a donné le pain véritable, mais le Seigneur Jésus-Christ qui assiste luimême à son festin, et qui est le festin même; qui mange et est mangé. C'est lui dont nous buvons le sang, et sans lui nous ne le sau* rions boire. C'est le fruit de cette véritable vigne de 5oree, c'est-à-dire éluCy que nous foulons tous les jours dans nos sacrifices; c'est là ce vin nouveau que Jésus-Christ fait boire dans le royaume de son Père^ non dans la vieillesse de la lettre, mais dans la nouveauté de l'esprit. »
Saint Jérôme pouvait-il s'expliquer avec plus de précision sur la présence réelle,
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puisqull ne se contente pas de dire que le pain que nous mangeons à l'autel, est le corps de Jésus-Christ, et que le vin que nous y buvons est son sang ; mais qu'il ajoute encore que ce pain est descendu du ciel, ce qui ne peut s'entendre que du pain changé au corps de Jésus-Christ? 11 est vrai que ce Père distingue la chair de Jésus-Christ que nous recevons dans l'eucharistie, d'avec celle qui fut crucifiée. « Jésus-Christ, dit-il *, Fils de Dieu, a donné son sang pour racheter tout le monde : mais on peut prendre le sang et la chair de Jésus-Christ en deux manières, ou pour sa chair spirituelle et divine , dont lui-même a dit : Ma chair est vraiment une viande, et mon sang vraiment un breuvage; ou pour sa chair qui a été crucifiée, et son sang qui a été répandu par la lance du soldat dans sa passion. » Voilà ce que dit saint Jérôme, et voici comment l'auteur du livre du Corps et du sang de Jésus-Christ, qui porte le nom de Bertram ou Ratramne , explique ce passage : « On voit bien, dit-il ^, que la différence que ce Père établit entre le corps et le corps, le sang et le sang de Jésus-Cbrist, n'est pas petite. En effet, quand il nous marque le corps et le sang, que les fidèles reçoivent tous les jours, sont des choses spirituelles, et que le corps qui a été crucifié, et le sang qui a été répandu par la lance du soldat, n'étaient en soi ni spirituels ni divins, il nous fait entendre très-clairement qu'il y a autant de différence entre ce corps et ce corps, ce sang et ce sang, qu'il s'en rencontre entre les choses corporelles et les spirituelles, celles qui sont visibles et celles qui sont invisibles, entre les choses humaines et les choses divines. Or les choses ne sont pas les mêmes en ce qu'elles sont différentes les unes des autres. C'est pourquoi la chair spirituelle que les fidèles reçoivent dans leur
< Sed guis iste, aiunt, tanins et ialis, qui possit jprttio suo toium orbem redimere? Jésus Christus Filius Dei prcprium sanguinem dédit,.. Dupliciter vero son' guis Chrisii et earo intelligitur, vei spirituaiis iUa atgue divina, de qua ipse dixit : Caro mea vere est dhus, et sangtds mens yere est potus : vel caro et sanguis, quœ crucifixa est, et qui militis e/fusus est lancea. Hieronym., iib. XIV in cap. i Spist. ad Ephes.^ pog. ns.
* Bêatus Bieranymus in commentario Epistolœ Pauli ad BphBsioa, iia scribit : « Dupliciter sanguis Christi €i caro intelligitur; vel spirituaiis illa alque divina, de qua ipse dicit : Caro mea vere est cibas; et san* gain meus yere est potus^ vel caro, quœ crucifixa êii, et sanguis, qui militis effusus est lancea. » Non parva doctor iste differentia corporis et sanguinis
Christi fecit distinctionem. Namque dum camem vel sanguinem, quœ quotidie sumuntur a fidelibus spiri' tualia; at vero caro quœ crucifixa est, et sanguis qui militis e/fusus est lancea, non spiritualia esse dicuntur, neque divina : patenter insinuât quod tanium inter se differunt, quantum dffferunt corporalia et spiritualia, visibilia et invisibilia, divina atque humana. Et quod (legendum puio quœ) a se differunt, non idem sunt. Differunt autem caro spirituaiis, quœ fidelium ore mmitur, et sanguis spirituaiis, qui quotidie credentibus ponendus exhibetur, a came quœ crucifixa est, et a sanguine,qui militis effusus est lancea : sicut auctorita» prœsentis viri testificatur. Non igitur idem sunt. Ra* tramnus, de Corpore et sanguine Christi, pag. 155 et 156^ edit. Paris., aon. 1686.
bouche, et le sang spirituel qui leur est donné tous les jours à boire, étant en cela différents de la chair qui a été crucifiée, et du sang qui a été répandu par la lance du soldat, il faut en conclure qu'ils ne sont pas la môme chose. » Mais cette distinction que fait saint Jérôme et Ratramne après lui, ne prouve pas que la chair de Jésus-Christ ne soit pas daus Teucharistie, mais seulement qu'elle n'y est pas d'une manière visible, passible et corruptible, comme elle était sur la croix. La comparaison que saint Jérôme apporte ensuite de la chair des saints, fait connaître son intention. « L'on peut, dit-il S aussi trouver dans les sainls une diversité de chair et de sang, en sorte que la chair qui doit voir un jour le salut de Dieu soit autre que la chair qui sera incapable de posséder son royaume. » Ainsi comme la chair des saints en l'autre vie est la même chair, quoique impassible et incorruptible; de même la chair de Jésus-Christ qui était corruptible et passible sur la croix, est impassible et incorruptible dans l'eucharistie.
Ajoutons encore un autre endroit de saint Jérôme sur la présence réeUe. « Après* que le Seigneur eut célébré l'ancienne Pâque, qui n'était qu'une figure de la nouvelle, et qu'il eut mangé avec les apôtres la chair de l'Agneau, il prit le pain qui fortifie le cœur de l'homme, et passa au vrai sacrifice de la Pâque, afin que, comme Melchisédech, grandprêtre du Dieu tout-puissant, en ottrant du pain et du vin, traça par avance la figure de ce mystère, ainsi Jésus-Christ pour accomplir ce même mystère, y rendît présente la vérité de son corps et de son sang. » On voit ici la figure et la réalité du corps de Jésus- Ciirisl, la figure dans le sacrifice de Meichiîédecb, ce prêtre du Très-Haut; la vérité et la réalité dans le sacrifice et dans le Mystère
de nos autels. Quelques ministres protestants soutiennent que par le mot latin reprasentare, dont se sert saint Jérôme, il faut entendre figurer : mais il est évident qu'il doit signifier en cet endroit rendre présent. En effet saint Jérôme appelant l'eucharistie le mi sacrement de la Pâque dans le premier membre de cette période, p€ur opposition à la Pâque typique, dit dans le second membre qail a représenté, reprœsentavit, la vérité de son corps et de son sang, par opposition à ce qu'il avait dit que Melchisédech ofint du pain et du vin en figure de Jésus-Christ. Or le mot reprœsentare ne peut être opposé au mot figurer, qu'en le prenant dans la signification de rendre présent; et par conséquent il est nécessaire de l'entendre en ce sens pour satisfaire à l'opposition si clairement marquée par les mots de vérité et de figure, et par le rapport du second membre au premier. D ne faut pas oublier ce que saint Jérôme ^ dit de saint Exupère, évéque de Toulouse, qu'ayant distribué tout ce qu'il avait aux pauvres, il portait le corps du Seigneur dans une corbeille d'osier, et le sang dans une coupe de verre. Il ne dit pas que ce saint évéque portait du pain et du vin, mais le corps et le sang du Seigneur.
29. Nous rapporterons ici la comparaison » que saint Jérôme fait du baptême et de la fï pénitence avec les villes qui dans l'ancienne loi servaient d'asile aux homicides involontaires. « Le pécheur, dit-il *, est racheté par le sang du Sauveur, ou dans la maison da baptême, ou dans la pénitence qui imite la grâce du baptême par l'ineffable cléoience du même Sauveur qui ne veut pas la mort des pécheurs, mais qu'ils se convertissent et qu'ils vivent. » Voici comment ce Père s'eiprime ailleurs : « Cette pénitence est une seconde planche ^ après le naufrage, en sorte
1 Juxta hanc dtvisionem et in sanctis ejus diversitas sanguinis et camis accipitur : ut alia sit caro quœ visura est salutare Dei; alia caro et sanguis quœ regnum Dei non queant possidere, HieroDym.^ lib. I in cap. i Epist. ad Ephes.y pag. 328.
* Postquam typicum Pascha fuerat impletum, et agni carnes cum apos toits comederat, assumit panem^qui confortât cor hominiSj et ad verum Paschœ transgreditur sacramentum ; ut quomodo in prœfiguratione ejus Melchisedech summi Dei sacerdos panern et vinum offerens feceraty ipse quoque veritaiem sui corporis et sanguinis reprœsentaret. llieronym. , lib. IV conimeût. in cap, XXVI Matih., pag. 128.
* Exuperius Tolosœ episcopus,,, omnem substt^ntiam Christi visceribus erogavit. Nihil illo ditiuSy qui corpus Domini canislro vimineo sanguinem portât in vi»
tro. Hieronym., Epist. 95 ad Rusticum monachmj pag. 778.
* Qui ligna cœdit, si securi ac ferro fugienie dt Ugno homo fuerit occisus, pergere jubetur ad wrbem ftr gitivorum : et tandiu ibi esse, quanudiu sacerdos fitf* ximus moriatur; id est, redimatur sanguine Salwioris: aut in domo baptismatis, aut in peenitentia, quœ im^tatur baptisrnatis gratiam per ineffabiiem clementiam SalvatoriSj qui non vult perire quemquam, nec deiectatur mortibus peccatorum^ sed ut convertantur et vivant, Uieronym. , lib. 1 Dialog. advers. Pelag-t pag. 504.
^ Ignoremus posnitentiamy ne facile peccemus, ///< quasi secunda post naufragium miseris tabula tH» Hieronym., Epist. 97 ad Demetr,, pag. 790.
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qu'après la perte de Tinnocence baptismale, il reste au pécheur un moyen pour obtenir la rémission de ses péchés en s'en corrigeant. Car rien n'est plus opposé à Dieu ^ qu'un cœur impénitent, et ce crime est le seul qui ne mérite point de pardon. On l'accorde aisément à un homme qui se corrige de ses fautes : un criminel fléchit la clémence de son juge par ses prières, mais celui qui ne veut point se repenth* de son crime irrite sa patience. Le désespoir seul est un mal sans remède. Rien n'irrite * davantage la colère de Dieu que l'orgueil d'un pécheur qui toujours superbe et endurci dans le crime, refuse d'expier son péché par les larmes de la pénitence, et d'implorer la miséricorde de son Dieu : s'il arrive donc ^ que quelqu'un soit piqué et infecté du venin du péché par le démon, cet ancien serpent, et que celui qui est blessé garde le silence, ne voulant ni faire pénitence, ni confesser à son frère ou à son maître la blessure qu'il a reçue ; ce frère et ce maître, quelque pouvoir qu'ils aient d'ailleurs, ne pourront ni le guérir, ni le secourir : car il n'est pas possible qu'un médecin guérisse un malade d'un mal dont il n'a point de connaissance. Les évéques et les prêtres sont ceux à qui le ministère du sacrement de pénitence est confié. Ils ont les clefs * du royaume du ciel, et jugent en quelque façon avant le jour du jugement. C'est à eux que Jésus-Christ a dit en la personne de saint Pierre : Je vous donnerai les clefs du royaume des cieux : tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans les cieux, et tout ce que
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vous délierez sur la terre sera délié dans les cieux. Mais il y a des évêques ^ et des prêtres qui ne comprenant pas le sens de ces paroles, se laissent aller en quelque sorte à l'orgueil des pharisiens, soit pour condamner des innocents, soit pour absoudre des criminels. Dieu toutefois a égard alors, non pas tant au jugement des prêtres qu'à la vie de ceux qui sont coupables ou innocents. On lit dansleLévitique qu'il est ordonné aux lé-*preux de se présenter aux prêtres, aCn que s'ils ont une véritable lèpre, ils soient déclarés impurs. Ce n'est pas que les prêtres eussent dans l'ancienne loi le pouvoir de les rendre impurs et lépreux , mais c'est que la connaissance de ceux qui étaient lépreux, et de ceux qui ne l'étaient pas, leur appartenait, et qu'ils pouvaient discerner le pur d'avec l'impur. De même donc que le prêtre déclarait alors pur ou impur celui qui se présentait comme lépreux, de même aussi l'évêque ou le prêtre ne lie pas maintenant les innocents, et ne délie pas les coupables ; mais après avoir selon son office écouté la différence des péchés, il sait qui doit être lié ou délié. »
30. Au siècle de saint Jérôme les clercs sar u d«n'étaient point soumis à la pénitence publi- Wî!**" que, et on se contentait de les envoyer dans les monastères pour y pleurer et racheter leurs péchés. C'est ce que l'on voit par une lettre de ce Père à un diacre nommé Sabinien, coupable d'une faute avec une vierge consacrée à Dieu. Il l'exhorte * à faire pénitence, à gémir sous le cilice et la cendre, à
1 Nihil lia répugnât Deo quam cor impcenitens, So' ium crimen est, quod veniam consequi non potest. Si enim et ignosciiur post peccatum, qui peccare desislit, et ille flectit judicem qui rogat, impcenitens autem omnis ad iracundiam provocat judicanlem : solum desperationis crimen est, quod mederi nequeat, Uieronym., Epist, 93 ad Sabinian., pag. 756.
* De nulla re sic irascitur DeuSy quomodo si peccator sitperbiat; et erectus et rigidus non flectatur in fletum , nec misericordiam postulet pro delicto, Hierooym.^ lib. 111 comment, in cap. v Epist. ad Ephes,, pag. 383.
* Si quem serpens diabolus occulte momorderit, et f nullo conscio eum peccati veneno infecerit; si tacuerit qui percussus est, et non egerit pcenitentiam, nec vulwus suum fratri et magistro voluerit confiteri, magister et frater qui linguam habent ad curandum, facile et prodesse non poterunt. Si enim erubescat œgrotus vulnus medico confiteri^ quod ignorai medicina non curât. Hieronym., comment, in Eccles,, pag. 774^ Vom. 11.
^ Àbsit ut de fus quidquam sinistrum loquar,.,. qui claoes regni cœlorum habentes quodammodo ante juf
dicii diem judicant, Hieronym., Epist. 5 ad Heliod., pag. 10.
s Et dabo tibi claves regni cœlorum, et quodcumque ligaveris super terram^ erit ligatum in cœlis : et quodcumque solveris super terram, erit solutum in cœlis. Istum locum episcopi et presbyteri non intelligenieSj aliquid sibi de pliarisœorum assumunt super^ cilio. ut vel damnent innocentes, vel sulvere se noxios arbitrentur , quum apud Deum non sententia sacerdo^ tum, sed reorum vita quœratur, Legimus in Levitico de leprosis, ubi jubentur, uiostendantsesacerdotibus; et si lepram habuerint^ tune a sacerdote immundi fiant y non quo sacerdotes leprosos faciant et immundos, sed quo habeant notitiam leprosi,et non leprosi, et possint discemere qui mundus,quive immundus sit, Quomodo ergo ibi leprosum sacerdos mundum vel immundum facit : sic et hic alligat, vel solvit epicopus et presbyter, non eos qui insontes sunt vel noxii; sed pro offlcio suo quum peccatorum audierit varietates, scit qui ligandus sit, quive solvendus, Hieronym., lib. lit., comment, m cap xvi Mat th., pag. 75.
* Hortatus sum ut ageres pcenitentiam, et in cilicio et cinere volutareris, ut solitudinem peteres, ut viveres
86 retirer dans la solitude, à passer toute sa vie dans un monastère, afin de fléchir la miséricorde de Dieu par des larmes continuelles. Mais les laïques n'étaient pas exempts de faire publiquement pénitence de leurs crimes. Nous en avons un exemple dans la per* sonne de sainte Fabiole. Cette dame romaine, après avoir épousé un homme de mœurs très-déréglées *, conçut pour lui tant d'éloignement^ qu'elle s'en sépara, et se remaria lorsqu'il vivait encore, avec un autre, croyant pouvoir contracter légitimement ce nouveau mariage, et user en ce point de la liberté qu'accordaient les lois civiles. Mais étant rentrée en elle-même depuis la mort de ce second mari ^ et reconnaissant que le mariage qu'elle avait contracté avec lui, était contre les lois de l'Eglise, elle en fit pénitence publique en cette manière. Couverte d'un sac, elle se mit à la vue de toute H ville de Rome la veille de Pâques, au rang des pénitents, à la porte de la basilique de Latran. L'évéque, les prêtres et le peuple pleurant avec elle, elle se prosterna contre terre, les cheveux épars, le visage plombé, les mains sales, la léte couverte de cendre et de poussière. « Elle ne rougit point de Dieu sur la terre, dit saint Jérôme, et Dieu ne rougira point d'elle dans le ciel. Elle découvrit sa blessure à tout le monde, et Rome toute en larmes en vit la cicatrice sur son corps. Elle parut avec des habits déchirés, la tète nue, la bouche fermée. Elle n'entra point dans l'église du Seigneur, mais elle demeura hors
in monasteriOf ut Dei misericordiam jugibus lacrt/" nus implorares, Hieronym., Epist 93 ad Sabinianum, pag. 758.
* HieroDym., Epist. 84 ad Oceanum, de morte Fa^ biol, pag. 658.
* Quis hoc crederet, ut post mortem secundi viri in semet reversa j.., saccum indueretj ut errorem publiée fateretur; et tota urbe spectante romana ante diem Paschœ basilica quondam Laterani qui Cœsariano truncatus est gladio staret in ordine peenitentium, episcopo, presbyteris et omni populo collacrymanti sparsum crinem, ora lurida, et squalidas manus, sor* dida colla submitteret?,,. Non est confusa Dominum in terriSf et ille cam non confundetur in cœlo. Aperuit cunctis vulnus suum, et décolorent in corpore cicatri^ cem^ flens Roma conspexii, dissuta habuit latera, nU" dum caputy clausum os. Non est ingressa ecclesiam Domini sed extra castra cum Maria sorore Moysi jeparata concedit, ut quant sacerdos ejecerat, ipse rtfvocaret. Descendit de solio deliciarum suarum, acce^ pit molanif fecit farinant , et discalceatis pedibus transivit fluenta lacrymaritm, sedit super carbones ignis. Hi ei fuere in adjutorium, Faciem per quant secundo viro placuerat verberabat, oderat gemmas, linteamina videre non poterat, ornamenta fugiebat.
du camp comme Marie sœur de Moïse, attendai:it que le prêtre qui l'avait mise dehors, la fit revenir. Elle descendit du trdne de ses délices, elk tourna la meule pour moudre le blé, selon le langage figuré de l'Ecriture, elle passa courageusement et les pieds nus le torrent de larmes, elle s'assit sur les charbons de feu dont parle le prophète, et ils lui servirent à consumer son péché. Elle se frappait le visage parce qu'il avait plu à son second mari : elle haïssait ses diamants et ses perles : elle ne pouvait plus voir son beau linge, et rejetait toutes les choses dont elle s'était servie autrefois pour se parer. Enfin elle n'était pas moins affligée que si elle eût commis un adultère, se servant de plusieurs remèdes pour guérir une seule plaie. Ayant reçu la communion à la vue de toute l'Eglise, elle n'oublia pas ses maux parmi son bonheur; et après avoir fait une fois naufrage, elle ne voulut pas s'exposer aux périls d'une seconde navigation. Elle vendit donc les grands biens que sa naissance lai avait procurés, et en distribua le prix aax pauvres. Elle fut la première qui bftUt à Rome, un hôpital pour y loger les malades qui languissaient au milieu des rues, et pour les soulager dans leurs nécessités et dans leurs misères. »
31. Selon saint Jérôme, « l'ordre ' est un *" des sacrements que Jésus-Christ a institués. L'évêquc, qui en est le ministre ^ le confère ^ par l'imposition des mains. Mais il doit prendre garde de ne pas les imposer légiste dolebat quasi adutterium commisisset, et mulHt impendiis medicaminum unum vulnus sanare cupitbat t..» recepia sub oculis omnis Eeclesiœ comnamione quid fecit? Scilicet in die bona malorum non oblite est, et post naufragium rursum tentare noluit pertcula navigandi. Quin potius ontnem censum quem habere poterat {erat autem amplissimus, et respo^ dens generi ej'us) dilapidavit^ ac vendidit : et in pecuniam congregaium usibus pauperum prœparavit, ti prima omnium nosocomium instituif, in quo œgrotantes colligeret de plateis, et consumpta langwrilMî inedia miserorum membra foveret. Idem, ibid., pag. 658^ 659 et 660.
> Hieronymus, in libro advcrsns Vigilantinm, po^ SI81, declamans in eos prœsules e Vigilitantii stct^» qui cœlibes ad sacerdotium non admittebant : Nonof' dinant, inquit, diaconos, nisi prius uxores duxerint,., et nisi prœgnantes uxores viderint clericùmm, iftfi»' tesque de ulnis matrttm vagientes, Ckristi sacrameate tribuunt.
^ Quid enim facit excepta ordinatione episeoput^ presbyter non faciat? Hieronym.^ EpisL ad Svangei, pag. 803.
* Ordinatio clericorum non solum ad impreettionem vocis, sed ad imposiiUmtm impletwr mamu. Bie-
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rement à personne. Ce n'est pas en effet un péché peu considérable, de jeter ^ les perles devant les pourceaux, et de donner le saint aux chiens, c'est-à-dire de conférer Tordination.à des gens qui ne sont ni saints ni savants dans la loi de Dieu, et dont tout le mérite est d'avoir été attachés aux intérêts de ceux qui les ordonnent, ou de leur avoir rendu quelque service. Mais il serait encore bien plus honteux à un évéque d'ordonner quelqu'un à la prière des femmes. L'Apôtre en qui Jésns-Chrit parlait, voulant nous faire connaître le péril que l'on court dans Tordination, déclare que comme l'on participe à la justice des saints auxquels on impose les mains, on participe aussi au crime des méchants en les ordonnant. On ne doit point non plus faire acception de personne dans le choix de ceux qui doivent remplir quelques dignités ecclésiastiques. Que les évéques ^, qui out le pouvoir d'établir des prêtres dans toutes les villes, apprennent de la règle que saint Paul prescrit à Tite, son disciple, ce qu'ils doivent eux-mêmes observer dans les ordinations, et qu'ils sachent que les paroles de l'Âpôtre, sont les paroles mêmes de Jésus-Christ, qui a dit : Qui vous méprise, me méprise, et celui qui vous écoute, m'écoute. Ceux donc qui, méprisant ce que saint Paul a ordonné à Tite, ont égard à la faveur et non au mérite de ceux qu'ils élèvent aux
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charges ecclésiastiques, agissent visiblement contre Jésus-Christ, qui nous a fait connaître par son apôtre quelles qualités sont nécessaires dans ceux que Ton veut élever aux dignités de l'Eglise. Qui a eu plus de droit que Moïse, cet ami de Dieu, de faire passer sa dignité à ses enfants ou à quelqu'un de sa parenté? L'a-t-il fait? nullement. Josué, qui n'était ni de sa famille, ni de sa tribu, y est élevé du choix et du consentement de ce législateur : Moïse, par celle conduite, voulait nous apprendre qu'on ne doit point déférer au sang, mais uniquement au mérite quand il s'agit de donner à quelqu'un le gouvernement d'un peuple. Mais les choses, cijoute saint Jérôme, ont bien changé, et nous en voyons plusieurs aujourd'hui qui usent de l'ordination comme d'un moyen d'obliger et de gratifier ceux qu'il leur plait : en sorte qu'ils ne choisissent point pour colonnes de l'Eglise ceux qui pourraient la servir plus utilement, mais ceux qu'ils aiment ou à qui ils ont quelques obligations, ou qui ont une puissante recommandation, ou ceux enfin qui sont entrés à force de présents^ dans la cléricature. »
Ce Père se plaint encore"de ce que contre la défense de l'Apôtre , on élevait souvent des néophytes à l'épiscopat. « Tel était hier, dit -il ^, catéchumène, qui, aujourd'hui, est évêque ; tel paraissait hier dans l'amphi-
ron.^ lib. XYI comment, m cap, Lviii Isaiœ, p. 432.
1 Manus cito neminl imposueris, neque communicaveris peccatis alienis^ Non enim peccatum ieve miiiere margaritas ante porcos, et dare sanctum cQ" nibus, et ordinationem cfericaius nequaquam sanctis, et in lege Dei doctissimis ; sed asseclis suis iribuere, et vilium officiorum ministris : quodque his dedeco^ rosius est, muliercularum precibus. In quo conside* randa ioquentis in se Chrisii Aposioîi sapientia, qui ut ordinationis periculum demonstraret , j'unxit tt^r^ menta peccantium, Neque commuuicaveritis peccatis alienis. Sicut ergo in ordinationibus malorum, particeps est peccatorum qui taies constiiuit, sic in ordi" natione sanctorum, particeps est eorum justitiœ, qui bonos elegit, Hieronym., lib. XVl comment, in cap. Lviu, pag. 432.
* ReUqui te Cretse ut... constituas presbytères^ sicut ego Ubi disposai. Audiant episcopi, qui habent constituendi presbyteros per urbes singulas potestatem sub quali lege ecciesiasticœ constitutionis ordo teneor tur : nec putent Apostoli verba esse, sed Christi, qui ad discipulas ait : Qui vos spernit^ me spernit : qui autem me spernit, spernit eum qui me misit : sic et qui vos audit, me audit : qui autem me audit, audit eum qui me misit. Ex quo manifestum est, eos qui Apostoli lege contempta ecclesiasticum gradum non merito voluerint alicui déferre, sed gratia, contra Christum facere, qui qualis in ecclesia presbyter conS"
tituendus sit^ per Apostolum suum in sequentibus exe^ cutus est. Moyses, amicus Dei, cui fade ad faciem Deus locutus esty potuit utique successores principatus filios suos facere , et posteris propriam relinguere di^ gnitatem, sed extraneus de alia tribu eligitur Jésus, ut sciremus principatum in populos non sanguini deferendum esse, sed vitœ. At nunc cemimus plurimos hanc **em beneficium facere, ut non quœrant eos, qui possunt ecclesiœ plus prodesse, in ecclesiœ erigere co^ lumnas ; sed quos vel ipsi amant, vel quorum sunt obsequiis deliniti, vel pro quibus majorum quispiam rogaverit : et ut détériora taceam, qui ut clerici fi'!' vent, muneribus impetrarunt. Hieronym., comment, m cap, I Epist. ad Titum, pag. 412 et 413.
s Non neophytum ne in superbiam elatus, in judicium incidat diaboli... Tarn apertum evidensque prœ' ceptum nemo custodit. Heri catechumenus, hodie pontifex est; heri in amphitheatro, hodie in ecclesia : vespere in circo, mane in altario ? dudum fautor his^ trionum, nunc virginum consecrator... Quod autem ait {Apostolus) : Ne in superbiam elatus incidat in judicium diaboli, quis non exemplo verum comprobet? Ignorât momentaneus sacerdos humilitatem, et man' suetudinem rusticorum : ignorât blanditias christia^ nas; nescit seipsum contemnere : de dignitate transfertur ad dignitatem : non Jejunavit, non flevit, non mores suos sœpe reprehtndit, et eusidua meditatione currexit : non substantiam pauperibua erogavit : de
théâtre, qui préside aujourd'hui dans l'église ; tel assistait hier au soir aux jeux du cirque, que Ton voit ce matin à Tautel parmi les ministres du Seigneur; tel était ci-devant protecteur des baladins et des comédiens, qui aujourd'hui consacre des vierges à Jésus-Christ... Quant à ce que T Apôtre ajoute : De peur que ce néophyte s'élevant d'orgueil, ne tombe dans la même condamnation que le diable^ quelle expérience ne fait -on pas tous les jours de cette importante vérité? Un homme qu'on élève tout d'un coup au sacerdoce, ne sait ce que c'est que d'être humble, de s'accommoder à la grossièreté des simples et des gens rustiques, d'employer les douceurs et les caresses pour gagner les âmes à Dieu, de se mépriser et de s'anéantir soi-même. On le fait passer d'une dignité aune autre, et toutefois il n'a point jeûné, il n'a point pleuré, il ne s'est point reproché souvent à luimême les désordres de ses mœurs et de sa conduite; il ne les a point corrigés par une continuelle méditation; il n'a point donné son bien aux pauvres. On le conduit en quelque manière d'un siège à un autre siège, c'est-à-dire, d'orgueil eu orgueil. Or personne ne doute que l'orgueil ne soit la cause de la ruine et de la condamnation du diable. Voilà recueil de ceux qui tout à coup deviennent maîtres avant d'avoir été disciples. ))
Nous avons déjà remarqué ailleurs que saint Jérôme ne croyait pas *■ qu'un homme qui avait été marié avant son baptême, et qui depuis avait contracté un second mariage, fût dans le cas delà bigamie, qui, se-
lon saint Paul, empêche d'être promu aux ordres sacrés. Cette opinion a été rejetée par le pape Innocent I** •, par saint Ambroise ^, et par saint Augustin ^.
32. D'après saint Jérôme, ce qu'on appelle hiérarchie dans l'Eglise catholique, est com- J posé ^ d'évêques, de prêtres, de diacres et J; de ministres inférieurs, qui sont les portiers, ^ les lecteurs , les exorcistes , les acolytes • et "* les chantres. Chez les montanistes, il y avait aussi une hiérarchie, mais différente de celle des catholiques. « Parmi nous, dit saint Jérôme ^, les évoques tiennent la place des apôtres; parmi les montanistes, ils n'ont que le troisième rang, car les patriarches de Pépuze, en Phrygie, tiennent le premier; ceux qu'ils appellent cenons , tiennent le second , et les évêques le troisième , c'est-àdire, presque le dernier; comme si leur religion en était bien plus relevée de mettre les derniers ceux que nous mettons les premiers. )) Le huitième canon de Laodicée parle ^ de leur clergé et de ceux qu'ils appelaient très-grands; c'était apparemment leurs patriarches ou leurs cenons. Saint Jérôme met l'épiscopat, la prêtrise et le diaconat , entre les traditions apostoliques, « afin que l'on sache, dit-il ^, que les traditions apostoliques sont prises de l'Ancien Testament; il est clair que les évêques , les prêtres et les diacres sont dans l'Eglise, ce qu'Aaron, ses enfants et les lévites étaient dans le temple.» Par cette comparaison des évêques, des prêtres et des diacres avec le grand-prêtre Aaron, ses enfants et les lévites , saint Jérôme reconnaît clairement une différence entière de
cathedra quodammodo ducitur ad cathedram^ id est de superbia ad superbiam. Judicium autem et ruina diaboli, nuUi dubium, quin arroganiia sit. Incidunt in eam qui in puncto horœj necdum discipuli^ jam ma" gistri sunt. Hierouym.^ Epist. 82 ad Oceanum, p. 653 et 654. — i Idem, ibid. pag. 647 et seq.
* Si quis mulierem, licet laicus, duxit uxorem, xive anie bapiismum, sive post bapiismum, non admittatur ad clerum, quia eodem vitio videtur exciusus. In baptismo enim crimina dimittuntur, non acceptée uxoris consortium relaxatur, luDOcentius, I Epist, ad Vie* tricium episcopum Rothomagensem, cap. v^ p. 1250, tom. Il Concii.
9 Ambros., lib. I de Offic, cap. L, num. 257, p. 66, tom, II.
* August., lib. de Bono conjug., cap. xvui, n. 21, pag. 331, tom. VI.
* Ecclesia multis gradibus consistens, ad extremum diaconis, presbyteris, episcopisque finitur, Hieronym., lib. advers. Lucifer. , pag. 303. Unde non solum épiscopi,presbyteriet diaconi debent magnopere providere, ut cunctum populum cui prœsident, conversatione et
sermone prœcedant; verum et inferior gradus, exorcistœ, tectores, ceditui, et omnes omnmo qui domui Dei serviunt, Hieronym., in cap, m Epist, ad fit., pag. 433.
• Si lector, si acolytus, si psaltes, te sequitur, no» omelur veste, sed moribus, Hieronym., Epist* S4 od Nepotianum, pag. 260.
B Aptid nos apostolorum locum episeopi tenent : apud eos {montanistas) episcopus ter tins est. Habent enim primos de Pepusa Phrygiœ patriarchas, mcimdoSf quos appel tant cenonas ; atque ita in tertium, pêne ultimum locum episeopi devolvuntwr ; qwui exinde ambitiosior religio fiât, si quod apud nos pri^ mum estf apud illosnovissimumsit, Hieronym., Epist 27 ad Marcellam, pag. 65.
8 Gonc. de Laod. , can, 8, pag. 1498, tom. I Concii.
* Ut sciamus traditiones apostolicas sumptas de IVteri Testamento, quod Aaron et filii ejus atqwe lent» in templo fuerunt^ hoc sibi episeopi et prcsbyieriet diaconi vindicent in ecclesia. Hieronym., Epist. 1(M ad Evangelum, pag. 808.
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ntre les ministres de TËglise, et la té des évéques sur les prêtres.
*a que les enfants d'Aaron aient été leur père pendant son vivant , dit-il Qui dira qu'il n'y a point eu de e entre la dignité du grand -prêtre ies prêtres ordinaires 7 que celui-là Qt eu de supériorité de droit divin -ci 7 )) C'est dans sa lettre à Evan- 3 saint Jérôme parle ainsi, et toute- X qui s'appuient de saint Jérôme luver l'égalité entre les prêtres et les, se servent de cette lettre. Voyons qu'il en dit ailleurs : dans sa lettre ) Népotien *, il lui recommande ens choses d'être soumis ^ à son évêe le regarder comme son père spi- X combattant les lucifériens , il dit ^ lut de l'Eglise dépend de la pléni- )uissance qui est dans les évoques ; i puissance n'appartient point aux que le pouvoir qu'ils ont de don- >aint-Esprit ^ à ceux qui ont reçu ne, leur vient de l'autorité du même >aint qui descendit sur les apôtres ; l le pouvoir de conférer les ordres * îion des prêtres ; qu'ils peuvent éta- ^rêtres dans tous les lieux de leurs ^; que tous les évoques sont les iirs des apôtres ^; qu'un évêque de ville du monde que ce soit, de l'Ëugubio, de Constantinople , de ou d'Alexandrie , porte partout le
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même caractère ; que c'est la même dignité et le même sacerdoce, et qu'il ne devient ni plus considérable par ses richesses, ni plus méprisable par sa pauvreté.
33. On objecte que saint Jérôme ^ exami* oijectiMi nant ces paroles de saint Paul à Tite : Je mS\u Si vous ai laissé en Crète afin que vous y établis- ut^^Htn^ siez des prêtres en chaque ville... Il faut que révêque soit irréprochable, etc. , en conclut que le prêtre est donc le même que l'évê* que. (( En effet , dit-il , avant que par l'instigation du diable il se fût formé divers partis dans la religion , et qu'on dit parmi Jes peuples : Je suis à Paul , et moi à Apollon , et moi àCéphas, les Eglises étaient gouvernées par le commun avis des prêtres. Mais depuis que chacun commença à regarder comme siens et non comme à Jésus-Christ ceux qu'il avait baptisés, on convint d'un commun accord parmi les ûdèles, qu'on choisirait l'un des prêtres pour l'élever au-dessus des autres, et le charger du soin de toute l'Eglise, afin d'éviter par là de tomber dans le schisme. Ainsi il parait que parmi les anciens , les prêtres étaient les mêmes que les évoques, et que l'on ne mit de la différence entre eux que pour éviter les divisions. Or, comme les prêtres n'ignorent pas que c'est par la coutume de l'Eglise qu'ils sont soumis à celui qui a été établi pour présider parmi eux, il faut de même que les évoques se souviennent que c'est plutôt par la coutume que par la disposition du Seigneur qu'ils sont
iaron et filios ejus, hoc esse episcopum et r noverimus, Hieronym., Epist. ad Nepo*
'ibjectus pontifici tuo, et ^ quasi animœ pape. Idem^ ibid.
w salus in summi sacerdotis dignitate peni non exors quœdam et ab omnibus eminens ttas, tôt in Ecclesiis efficient ur schismata, dotes, Hieronym.^ lib. advers. Luciferianos,
ri hoc loco qucei'is, quare in ecclesia baptiper manus episcopi, non accipiat Spiritum .. disce hanc obseroationem ex ea auctoritate , quod post ascensum Domini Spiritus Sanc^ istolos descendit, Idem^ ibid.
mim facity excepta ordinatione, episcopus, éyter non faciat? Hieronym., Epist, ad pag. 803.
pi habent conslituendi presbyteros per urbes otestatem, Hieronym., comment, in cap, i Tit,y pag. 412.
nque fuerit episcopus sive Romœ, sive Eu-- ' Constantinopoli, sive Rhegit, sive Alexan- TaniSf ejusdem meriti, ejusdem est et sa- *otentia divitiarum, et paupertatis humili" hlimiorem vel inferiorem episcopum non /a-
cit, Cœterum omnes apostoîorum successores sunt. Hieronym.; Epist, ad Evangel.,"^ pag. 803.
s Reliqui te Cretœ ut coustituas per civitates presbyteros... Oportet epicopum sine crimine esee. Idem est presbyter qui episcopus : et antequam diaboli instinctUf studia in religione fièrent , et diceretur in po~ pulis, ego sum Pauli, ego Apollo, ego aufem Cephœ communi presbyterorum consilio ecclesiœ gubernabantur, Posfquam vero unusquisque eos quos baptizaverat suos puinbat esse, non Christi, in toto orbe decretum est, ut unus de presbyteris electus superponereiur cœteris, ad quem omnis ecclesiœ cura pértineret, et schismatum semina tollerentur,,. Ut ostenderemus apud veteres eosdem fuisse presbyteros quos et episcopos : pauiatim vero ut dissentionum plantaria eveliC' rentur, ad unum omnem soîliciiudinem esse delatam, Sicut ergo presbyferi sciunt se ex Ecclesiœ consuetu" dine ei qui sibi prœpositus fuerity esse subjectos : ita episcopi noverint se magis consuetudiney quam dispositionis dominicœ veritate, presbyieris esse majores; et in commune debef'e ecclesiam regere, imitantes Moysen, qui cum haberet in potestate solus prœesse populo Israël, sepiuaginta elegit, cum quibus populum judicaret. Hieronym., comment, in cap, l Epist, ad Tit.,
élevés aa- dessus des prêtres , et qu'ils doivent imiter Moïse, qui pouvant par Tautorité que Dieu lui avait donnée, commander et présider à tout le peuple d'Israël, voulut néanmoins soixante et dix vieillards pour Taider dans le gouvernement , et pour juger avec eux des différends qui arriveraient parmi le peuple. » Voilà ce que dit saint Jérôme. Il s'explique à peu près de môme dans sa lettre à Evangélus, où il prouve * par les témoignages des Epitres de saint Paul, que les prêtres sont les mêmes que les évoques, et que ce n'est que pour remédier aux schismes ^ que dans la suite on en a choisi un pour le préférer aux autres , de peur que chacun voulant s'attribuer la prééminence , TEglise ne fût dans des divisions continuelles. Mais pour bien entendre le sentiment de saint Jérôme , il faut se souvenir qu'il n'a parlé si avantageusement des prêtres, que dans le dessein de réprimer Torgueil des diacres , qui par une ignorance ^ volontaire du rang qu'ils devaient tenir, s'élevaient audessus des prêtres, et mesuraient leur dignité, non par leur mérite , mais par les richesses de l'Eglise qu'ils avaient en leur disposition. Ce Père était bien aise de les humilier en leur mettant devant les yeux leur première fonction, qui consistait à servir aux tables , et à assister les veuves, et en leur représentant aussi combien Tordre des prêtres était au-dessus de celui des diacres. « Qui peut, dit-il , souffrir que les ministres des tables et des veuves, s'élèvent avec orgueil au-^eseus de ceux qui consacrent par leurs prières , le corps et le sang de Jésus- Christ? »
Nous répondrons donc avec saint Thomas ^ « que l'on peut considérer les prêtres et les évoques en deux manières : la première
selon le nom qui leur était commun ; la seconde selon la chose signiGée par ce nom, et en ce sens , ils ont toujours été distingués, même du temps des apôtres. Ce saint docteur se fonde ici sur le chapitre v* du livre de la Hiérarchie ecclésiastique^ que Ton croyait de son temps être de saint Denis l'Aréopagite, et sur ces paroles de la glose sur le chapitre x de saint Luc : « Gomme les apôtres sont la forme des évoques, ainsi les soixante et douze disciples sont la forme des prêtres du second ordre. Dans la suite des temps, il a été nécessaire pour éviter le schisme , de distinguer même les noms et d'appeler les grands-prêtres du nom d'évêque , et les autres simplement du nom de prêtre. Or dire, ajoute saint Thomas, que les prêtres ne diffèrent pas des évoques, c'est la cinquante-troisième des hérésies, rapportée par saint Augustin dans le livre qu'il a composé sur cette n^^tière, où il dit que les aériens soutenaient que les prêtres n'étaient en rien différents des évoques. »
34. Une autre objection, tirée de la même ; lettre à Evangélus . c'est que saint Jérôme y ^ observe *que dans l'Eglise d'Alexandrie, depuis saint Marc jusqu'à Tépiscopat d'Héradus et de Denis, les prêtres choisissaient un d'entre eux, et l'ayant mis en un lieu pins élevé, l'appelaient évêque, comme si une armée faisait un empereur, et les diacres un archidiacre. Mais il est clair que ce Père ne parle en cet endroit, que de la manière dont le clergé se comportait en élisant et en installant un évêque , et qu'il n'entreprend pas de rapporter tout ce qui se faisait à l'égard du prêtre élu évêque , comme il ne rapporte pas tout ce qui se pratiquait envers un capitaine élu empereur. Or, entre les cérémonies omises par saint Jérôme, on ne peut
» Hieronym., Epist, ad EvangeL, pag. 80Î.
« Quod auiem posiea unus electus est, qui cœterit prœponeretur^ m schismatis remediun facium est, ne unusquisque ad se trahens Chrisii Ecclesiam rumperet. Idem ibid., pag. 803.
» Leviiœ ignorantes humilitatem status sui, ultra sacerdoies intumescunt; et dignitatem non merito, sed divitiis existimant, Hierooym., lib. XIV in cap, XLvm Ezech,, pag. 1066.
* Dicendum quod de preshytero et episcopo duplici" ter loqui possumus. Uno modo quantum ad nomen; et sic olim non distinguebantur episcopi et presbyteri,,., sed secunduni rem semper inter eos fuit distinct io etiam tempore apostolorum, ut paiet per Dionysium (5. cap. Eccles. Hier., et Luc. x) super illud : Post hœc autem designavit Dominus, etc, dicit Glossa : Sicut in apostolis forma est episcoporum, sic in sep-
tuaginta duobus discipulis forma est presbyteromm secundi ordinis. Postmodum tamen ad schisma nfondum necessarium fuit, ut etiam nomina distinguemt' iur, ut scilicet majores dicerentur episcopi, minons autem presbyteri. Dicere autem presbyteros non dif' ferre ab episcopis, inter dogmata hœretica numerat Augusfinus in libro de Hœresibos, ubi dicit qmd aeriani dicebant presbyterum ab episcopo nulla dif^ rentia debere discemi, S. Thomas, U§ U, q. 184, art. 6« ad. i, pag. 817.
* Nam et Aiexandriœ a Marco evangelida usque ed Heraclam et Dionysium episcopos, presbyteri sempir unum ex se electum, in excelsiori gradu colioeaivm, episcopum nominabant, quomodo si exercitms impenh torem faciat : aui diaconi eligant de se, quem industrium noverint et archidiaeonum vocoi/. Hkroujin^ Epist. ad Evang.y pag. 808.
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que l'ordination ne soit comprise, et t ne se fit aussitôt après rélecûon, par ui en avaient le droit, puisqu'il ajoute liatement après, a que les prêtres n'apas le droit d'ordonner, et qu'il était é aux évoques *. » Personne n'ignore is abbés n'aient eu, dès le sixième et auparavant, le droit de choisir leurs religieux, ceux qu'ils croyaient d'être promus aux ordres sacrés; n jamais avisé d'en conclure qoe les eux-mêmes les ordonnaient? « Si quel« ibé , dit saint Benoit ^, demande que l'un de seB religieux soit ordonné prédiacre, qu'il en élise un qui mérite le ère. » C'est ce que fit saint Paphnuce ird de l'abbé Daniel ^ : « Il le préféra, ^ien, à beaucoup d'autres pour l'ofi diacre , et il se bâta de l'égaler à soi •rdre du sacerdoce, en l'y élevant de la re qu'il le pouvait faire, c'est-à-dire en it. »
Quelques-uns ^ blâmaient saint Jérôme p trop élevé la virginité, et trop abaissé iage dans ses livres contre Jovinien.
lient qu'élever si baut le mérite et la de la chasteté, et mettre une si grande nce entre une vierge* et une femme ), c'était en quelque façon condamner iage. « Je ne le condamne point, réce Père ^y comme ont fait Marcion et ; je ne donne point dans les erreurs ien , chef des encratites, qui regardait iage comme une conjonction infâme,
et détestait non-seulement les noces, mais encore toutes les viandes que Dieu a créées pour notre usage. Je sais que les noces sont honorables en toutes choses, et que le lit nuptial est sans tache ; j'ai lu cette sentence que Dieu a prononcée lui-même : Croissez^ multipliez et remplissez la terre. Mais j 'approuve le mariage, en sorte que je lui préfère toujours la virginité qui en est le fruit.» Il serait injuste après une déclaration si formelle , d'accuser saint Jérôme d'avoir condamné absolument le mariage ; mais on ne peut nier qu'il ne se soit quelquefois servi d'expressions extrêmement fortes, surtout en parlant des secondes noces , comme lors* qu'il s'exprime ainsi ® : a Une jeune veuve qui ne peut ou ne veut pas garder la continence, doit prendre plutôt un maii que de se livrer au démon ; l'Apôtre en accordant aux veuves un second mari, leur en accorde aussi un troisième , si elles le souhaitent, et même un vingtième , pour leur apprendre que son dessein n'est pas tant de leur donner des maris, que de leur retrancher les adultères. » Ce Père dit ailleurs^, a qu'une veuve qui a eu deux maris, quelque vieille et pauvre qu'elle soit, ne mérite pas de recevoir les charités de l'Eglise. Or, ajoute-t-il , si on la prive du pain de l'aumône , combien plus doit-elle être privée du pain qui est descendu du ciel? )) Mais saint Jérôme attaqué également sur ce qu'il avait dit sur les secondes noces, s'en est justifié en plus d'un endroit. « Nous iie conseillons point, dit-il ^, les se-
i enim facit, excepta ordinatione, episcopus esbyter non faciat? Idem, ibid.
jtâs altbas sihi presbyterum, vel diaconum orietierii, de suis eligat, qui dignus sii sacer^ mgi. S. Benedictus, Regul,, cap. lxu.
t multis junior esset œlaie {Daniel), ad diacorœlatus officium. In tantum enim beaius Paph' nriutibus ipsius adgaudebat, ut quem vitœ me« t et gratta parem noverat, coœquare sibi eiiam Hi ordine festinarel ; siquidem nequaguam fe* inferiore eum ministerio diutius imm-yrari, te sibimet successorem dignissimum providere, 8 eum presbyterii honore provexit. Cassian., k, csap. I, pag. 122 et 123^ tom. VU Bibiiot.
rehendunt me quidam, quod in libris quos ad" ^cvinianum scripsi nimius fuerim, vel in lande n, vel in suggillalione nuptiarum ; et aiunt tationem quodammodo esse mairimonii, in tan^ dieitiam prœdicare, ut nulla videatur inier et virginem comparatio derelinqui. Hiero- Q Apolog. pro libris adoers. Jovin., pag. 229. ue enim nos Marcionis et Manickcei dogma secnuptiis detrahimus, Nec Tatiani principis en^ um errore decepti, onmem coitum spurcum
putamus, qui non solum nuptias^ sed cibos quoque, quos Deus creavit ad utendum, damnât et reprobat,,,. Non ignoramus honorabiles esse nuptias, et cubile im» maculalum, Legimus primam Dei sententiam : Crescite^etmultiplicamini^et replète terram. Sed ita nup» tias recipimus, ut virginitatem quœ de nuptiis nascitur, prœferamus. Idem, ibid., pag. 230.
* Ideo adolescentula vidua, quœ se non potesf conti" nere, vel non vult, maritum potius accipiat quam dia*
bolum Concessit {Apostolus) digamiœ prœcepta non
bona et jastifkationea pessimas, ita secundum induU gens maritum, ut et lerlium, et si liberet, etiam vice* simum, ut scirent sibi non tam maritos datos quam adulieros amputatos. Uieronym., Epist. 85 ad Salvinam, pag. 669.
"^ Considéra, quod quœ duos habuit viro9, etiamti anus sit, et decrepita et egens, Ecclesiœ stipes non me^ retur accipere. Si autem panis illi tollitur eleemosy^ nœ, quanto magis ille panis qui de cœlo descendit, quem qui indigne comedit, reus erit violati corporis et sanguinis Christi, Uieronym., lib. I advers. Jovin,,
s Nos secundas nuptias non tam appelimus, quam concedimus, Paulo juàente, ut viduœ adolescentulœ nubani : illi (montanistœ) in tantwn putant sceleratOf
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condes noces , nous nous contentons de les permettre, selon Tordre de l'Apôtre, qui veut que les jeunes veuves se remarient, en quoi nous sommes bien différents des montanistes, qui mettent les secondes noces au rang des adultères. Que mes calomniateurs * écoutent donc , et qu'ils sachent que j'approuve les troisièmes noces, pourvu qu'elles se fassent selon le Seigneur. Gomment après cela m 'accuseront -ils de condamner le mariage , puisque je ne condamne pas môme ceux qui se marient deux ou trois fois 7 » Ce Père , dans son commentaire sur VEpître à Tite *, condamne le livre de Tertullien, qui a pour titre de la Monogamie, comme hérétique et directement contraire à la doctrine de l'Apôtre , et au même endroit ^ il reconnaît non-seulement que les secondes noces sont permises, mais il témoigne encore plus d'estime pour celui qui s'est marié deux fois, et qui, après la mort de ses deux femmes, a vécu dans la continence , que pour celui qui n'ayant eu qu'une femme, s'est servi jusque dans la vieillesse du pouvoir que lui donnait son mariage. Du temps de saint Jerôïne on voyait * assez souvent des fidèles contracter mariage avec des infidèles. Ce Père désapprouve beaucoup ces sortes d'alliances, et dit que les femmes chrétiennes qui s'allient avec des païens, prostituent les temples de Jésus-Christ aux idoles.
36. Saint Jérôme, après avoir dit qu'il i était uni de communion à la chaire de Saint- Pierre , ajoute : a Je sais que l'Eglise a été fondée sur cette pierre. Quiconque mangera l'Agneau hors de cette maison, sera un profane. Celui qui ne sera point dans l'arche, périra dans le temps du déluge ^. Il faut donc demeurer dans cette Eglise ^, qui ayant été fondée sur les Apôtres, subsiste jusqu'à présent. Si vous entendez dire que quelques-uns qui veulent passer pour chrétiens , tirent leurs noms de quelqu'autre que de Jésus- Christ , comme les marcionites , les valentiniens, les montagnards ou campites , sachez que ce n'est point là l'Eglise de Dieu , mais une synagogue de l'Antéchrist. En effet de ce qu'ils se sont établis depuis l'Eglise, c'est une marque que ce sont eux dont l'Apôtre nous a prédit la venue. Toute assemblée d'hérétiques ne peut être ^ appelée l'Eglise de Jésus-Christ , et il n'est point leur chef. Tous les autels ® qu'on élève contre celui de l'Eglise , ne sont pas les autels du Seigneur. » Ce Père semble dans un endroit exclure de l'Eglise les pécheurs : « L'Eglise de Jésus- Christ, dit-il ®, est pleine de gloire , n'ayant ni rides, ni taches, ni rien de semblable. Qaiconque donc est pécheur et souillé de quelques taches , ne peut passer pour être de l'Eglise, ni soumis à Jésus-Christ.» Mais ailleurs il compare l'Eglise à l'arche de Noé *^ :
confugia iterata, ut quicumque lioc fecerit, adulter haheatur, HieroDym., Epist, 27 ad Marceilam, pag.
* Aperiant, qweso, aures obtrectatores mei, et wdeant me secundas et tertias nuptias concessisse m Domino, qui secundas et tertias non damnavi, primum pofui damnare matrimonium ? Hieronym.^ in Apolog. pro libris advers Jovin.^ pag. 232.
* Scripsit et TertuUianus de MoDOgamia librum hœreticum, quem Apostolo contrarium, nemo qui Apos* tolum Icgerit, ignorabit, Hieronym., in cap, j Epist, ad Tit,, pag. 415.
* Esto quippe aliquem adolescentulum conjugem perdidisse, et camis necessitaie superatum, accepisse uxorem secundam, quam et ipsam statim amiserit, et deinceps vixerit continenter; alium vero usque ad sC' nectam habuisse matrimonium et uxoris usum {ut pierique existimant felicitatem) nunquam a camis opère cessasse : quis vobis e duobus videtur esse melior, ptidicitior, continentior? Utique ille qui infelix eliamin secundo matrimonio fuit, et posiea pudice et sancte conversatus est : et non is qui ab uxoris amplexu nec senili est separatus œtate. Idem, ibid., pag. 414.
* f^unc plerœque contemnentes Apostoli jussionem, junguntur gentiiibus, et templa Christi idolis prostituunt, Hieronym., lib. I adv. Jovinian., pag. 152.
* Cathedrœ Pétri communione consocior : super illam petram cedificatam Ecclesiam scio. Quicvmque
extra hanc domum Agnum comederit, profanas est. Si quis in arca Noe non fuerit^ peribit régnante dilue». Hieronym.^ Epist, 14 ad Damas,, pag. 19^ tom. IV, parte 2.
* Apertam animi mei sententiam proferam : tu t//a esse Eccfesia permanendum, quœ ab Aposto/is fundatOf usque ad diem hanc durât, Sioibi audieris eos quidi' cuntur Christi, non a Domino Jesu Christo, sed a 9110quam alio nuncupari : ut puta marcùmitas, valentinianos, montenses sive campitas; scito non Ecclesiam Christi, sed Antichristi esse synagogam. Ex hoc emm ipso postea instituti sunt, eos se esse indicant, qvos futuros Apostolus indicavit. Hieronym.» lib. envers, Lucif,, pag. 306.
7 Non omnis congregatio hcereticorum Christi l^cclesia dici potest ; nec caput eorum Christus est, Hieronym., conmient in cap, v Epist, ad Ephes.,
s Unum autem altare JEgypti, id est mwHii istim dicitur; ut cuncta altaria, quœ contra Ecclesiœ eriguM' tur, altare sciamus esse non Domini, Hieronym., lib. VII in cap. xix Isai,, pag. 187.
* Ecclesia Christi gloriosa est, non habens maculam neque rugam, aut quid istius modi. Qui ergo peec9tor est, et aliqua sorde maculatus, de Ecclesia Christi mm potest appellari, nec Christo subjectus dici, Hieronym., m cap. v Epist, ad Ephes,, pag. S89.
* Arca Nœ Ecclesiœ typus fUit,.. Ut m iilû ohmiw
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il y avait dans cette arche toute animaux, il y a dans l'Eglise des i de toutes les nations et de toutes le mœurs ; comme il y avait dans les léopards, des boucs, des loups et eaux, il y a dans l'Eglise des justes écheurs, c'est-à-dire , des vases d'or ent avec des vases de bois et de l dit encore ^ que de môme qu'un
plusieurs membres dont quelquest faibles et vicieux , de môme notre r Jésus -Christ, qui est le chef de , a pour membres tous ceux qui y semblés, tant les justes que les pédont les uns lui sont soumis par vot les autres par nécessité. Il concilie le dans son conmientaire sur CEpître ^ates ce qu'il paraissait avoir dit de Ictoire sur cette matière. Car il y re-
* que l'Apôtre donne le nom d'Eles sociétés dans lesquelles il recon-
du dérèglement : « Ce qui nous fait e , ajoute saint Jérôme , que l'Eglise prendre en deux sens , savoir celle ni taches ni rides et qui est vérita- ; le corps de Jésus-Christ, et celle qui mblée au nom de Jésus-Christ, sans ièrement parfaite et ornée de toutes e vertus ; comme le nom de sages se a deux manières, pour ceux qui sont
d'une vertu parfaite et consommée, et pour ceux qui commencent. »
37. Selon saint Jérôme, cette Eglise est soru fondée ^ sur saint Pierre : car quoiqu'il soit «urmmJ dit ailleurs qu'elle est aussi fondée sur tous
les Apôtres, qu'ils ont tous reçu les clefs du royaume da ciel et que la solidité de l'Eglise soit établie également sur eux tous; un seul néanmoins a été choisi entre douze, afin que l'unité d'un chef ôtât l'occasion de schisme.» Saint Jérôme fait une comparaison entre Platon et saint Pierre, et dit ^ que comme Platon a été le prince des philosophes, de môme saint Pierre a été le prince des Apôtres, et que c'est sur lui que l'Eglise du Seigneur a été solidement établie.
38. Saint Jérôme ne s'est pas toujours exprimé avec la môme précision sur l'éternité des peines. Dans son commentaire sur Isaîe^ après avoir rapporté ^ plusieuj-s passages de TEcriture , par lesquels les origénistes prétendaient montrer que les supplices de l'autre vie ne seront pas éternels, continue ainsi : a Us allèguent tout cela dans le dessein de prouver qu'à la suite des supplices et des tourments, viendront les rafraîchissements, qu'il faut cacher présentement à ceux à qui la crainte est utile, afin qu'ils cessent de pécher, par la crainte des peines. C'est, ajoute ce Père , ce que nous devons laisser à la
Sar l'étwnité dM p«i-
n gênera ; ita et in hac universarum et genr wrum homines sunt. Ut ibi pardus et hœdi, agni : ita et hic j'usti et peccatores, id est, a et argentea, cum iigneis et fictilibus corn." . Hierouym., lib. adv, Lucifer., pag. 302. odo caput plurima sibi habet membra subjuibu» nannulla sunt vitiosa et debilia : ita us noster Jésus Chris tus, cum sit caput EC' ibet membra eos omnes qui in Ecclesia con' 'f tam sanctos videlicet quam peccatores, sed ^luntate, peccatores vero sibi necessitate subsronym., lib. I comment. inEpist, adEphes.,
autem ait (Apostolus) Ecclesiis Galatiae^ et \dum quia hic tantum generaliter non ad lesiam unius urùis ; sed ad totius provinciœ cclesias : et Ecclesias vocety quas ftostea erat depravatas. Ex quo noscendum dupliciter I passe dici : et eam quœ non habet maculam n, et vere corpus Christi sit : et eam quœ in 'omine absque plenis perfectisque virtutibus cir. Quamodo sapientes bifariam nuncupantur \i sunt plenœ perfectœque virtutis, quam illi iuntf et in profectu positi sunt, HieroDym.^ nment. in Epist, ad Galat., cap. i^ pag.
' Pêtrum fundatur Ecclesia; licet idipsum in super omnes apostolos fiât', et cuncti claves orum aceipiant; et ex œquo super eos Eccie" \udo solidetur : tamen propterea inter duo-
decim unus eligitur, ut capite constituto schismatis tollatur occasio. Uieronym., lib. I advers. Jovinian,, pag. 1C8.
♦ Quid Piatoni et Petro ? ut ille enim princeps philosophorum^ ita hic apostolorum fuit, super quem Ec' clesia Domini, stabili mole fundata est, quœ nec im* petu fluminis, nec ulla tempestate concutitur, Hieronym., lib. I adv, Pe/ag., pag. 491.
* Qui volunt supplicia aliquando finiri ; et licet post multa tempora, tamen terminum habere tormenta, hi9 utuntur testimoniis : Qaum intraverit pleiiitudo gentium, tune omnis Israël salvus fie t. Et iterum : Gonclusit Deus omnia sub peccato, ut omnibus misereatur, etc. Quœ omnia replicant, asseverare cupien' tes, post cruciatus atque tormenta, futura refrigeria, quœ nunc abscondenda sunt ab his quibus timor utilis est, ut dum supplicia reformidant, peccare désistant, Quod nos Dei sol i us debemus scient iœ derelinquere, cujus non solum misericordiœ, sed et tormenta inpon» dere sunt ; et nouit quem, et quomodo aut quamdiu debeat judicare. Solumque dicamus quod humanœ con* venit fragiliiati : Domine^ ne in furore tuo arguas me : nequc in ira tua corripias me. Et sicut di aboli et omnium negatorum algue impiorum qui dixerunt in corde suo : Non est Deus^ credimus œtema tormenta : sic peccatorum' atque impiorum et tamen christiano» rum, quorum opéra in igné probanda sunt, atque purganda, moderatam arbitramur et mixtam clementiœ sententiam judicis, Hieronym.^ comment, in cap. LXVI Isai,f pag. 614 et 515.
seule coDQaissance de Dieu, dont non-seulement les miséricordes , mais aussi les supplices sont réglés, et qui sait qui, de quelle manière, et pendant combien de temps il doit punir. Disons seulement ce qui est conpi«i. ru ». forme à la faiblesse humaine : Seigneur, ne me reprenez pas dans votre fureur^ et ne me châtiez pas dans votre colère. Et, comme nous croyons qu'il y a des tourments étemebpoar le démon , pour tous ceux qui nient Texi^ tence de Dieu et pour les impies qui disent dans leur cœur : // ny a point de Dieu ; nous croyons que la sentence du juge est modérée et mêlée de clémence envers les pécheurs et les impies, qui ont été chrétiens, et dont les œuvres doivent être éprouvées et purifiées par le feu. » Il s'explique de même en un autre endroit/ : « Le diable, ses satellites, tous les impies et tous les prévaricateurs périront éternellement ; mais les chrétiens prévenus par la mort en état de péché, seront sauvés après avoir souffert quelques peines. » Mais dans son explication de l'Epitre aux Galates , il soutient qu'il n'y a que ceux qui sont exempts des grands péchés comme de la fornication , de l'idolâtrie et autres semblables, qui aient part au royaume de Dieu ^. U ajoute même que l'on en est exclu pour des péchés d'inimitié, de colère, de dissension, d'ivrognerie, et pour d'autres péchés que nous regardons comme légers.
Et dans son commentaire «tir le troisième chapitre de Jonas, il réfute ^ ceux qui voulaient que le roi de Ninive descendu de son
trône pour faire pénitence avec ses sujets , fût la figure du démon, qui après être descendu en enfer pour être puni de son orgueil , en devait sortir à la fin des siècles après avoir fait pénitence , et être rétabli dans son premier état. Leur raison était que Dieu ne veut la perte d'aucune créature raisonnable. Saint Jérôme leur prouve que nooseulement on ne trcave rien de semblaMe dans l'Ecriture , mais que ce sentiment tend à détruire la crainte de Dieu dans le cœur des hommes , et à les porter au péché, dans la persuasion que le démon auteur de tous les péchés, pouvant être sauvé, les pécheurs le peuvent être aussi. U ajoute qu'il faut renoncer à ces sortes d'opinions, et croire que les pécheurs sont envoyés « au feu étemel qui est préparé au diable et à ses anges , b et que c'est des hommes pécheurs qu'il est dit dans l'Ecriture que « le ver qui les rongera ne mourra jamais, et que le feu qui les brûlera ne s'éteindra point. » II place l'enfer au milieu de la terre ^.
39. Voici l'enseignement de saint Jérôme sur les reliques. « Nous n'adorons ' ni les ** reliques des martyrs, ni le soleil, ni la lune, .ni les anges , ni les archanges , ni les chérabins, ni les séraphins, ni aucuns noms de dignité qui puissent être , soit dans le siècle présent^ soit dans le futur, de peur de rendre à la créature le culte souverain, au lieu de le rendre au Créateur, qui est béni dans tous les siècles. Nous honorons les reliques des martyrs, afin d'adorer celui pour qui ils ont soof-
^ Si auiem Origenes omnes rationabiles creaturas dicit non esse perdendas, et diabolo iribuit pœnitentiam, quid ad nos, qui et diabolum et satellites ejus otnnesque impios et prœvaricatores dicimus perire perpétua : et christianos si in peccato prœvmti fuerint^ salvandos esse posi pœnas. Uleronym., lib. I Dialog, advers. Pelag., pag. 50S.
* Putamus nos regnum Dei consequiy si a fomica^ (tone, idolatria et veneficiis immtmes simus. Ecce ini" munditiœ, conteniio, ira, rixa, dissensio^ et ebrietas quoque, et cœiera quœ parva arbitrantur, excludunt fios a regno Dei, Hieronym.^ lib. UI comment, in cap, y Epist, ad Galat., pag. 303, tom. IV.
* Scio plerosque regem Ninive qui extremus audiat pntdicationem et descendat de solio suo, et pristinum abjiciat omatum, vestitusque sacco^ sedeat in cinere^ nec sua conversione contentus, cœteris quoque conduci» bus suis prcedicet pomitentiam, dicens .- Homines et ju» menia, et boves, et pecora crucieniur famé, operiantur saccis, et damnatis pristinis vitiis totosse conférant ad pamitentiam^ super diabolo interpretariy qui in fine mundi (quia nulla rationabilis^ et quœ a Deo facta sit creatura, pereat) descendens de superbia sua, acturus fit pœnitentiam, et in locum pristinum reititumdu^i
Sed hoc quia sancta Seripiura non dicity et everiitpe» nitus timorem Dei, dum facile honrines labuntw ad vitia, putantes etiam diabolum, qui auctor malonan est, et omnium peccatorum fons, acta panitentia passe salvari, de nostris mtntibus ali(jicittmus. Et edâmiÊS peccatores in Evangelio mitti in ignem eeterman, 911 pragparatus sit diabolo et angelis ejus; et de kisdiei: Yermis eorum dos morietnr, et ignîs eoram ndli extinguetur. Hieronym.^ comment, m cap, vni /omp, tom. ni, pag. 1483.
^ Quomodo autem cor animalis^ in medio est; Ha et infemus in medio terrée esse perhibeiur, làern^ ôt c if Jonœ, pag. 148S.
* Nos autem non martyrum reliquias ; $ed m totem quidem et lunam, non angelot, non arehangelos^ «m cherubim, non seraphim, et omne nomen qisod nomt" natur et in prœsenti saiculo et in fUturo, colimus et adoramus : ne serviamus creaturœ poiius quam creO' tori, qui est benedictus in sœeula, Hanoramus autem reliquias martyrum, ut eum cujus sunt martyres, adoremus : honoramus servos, ut honor eorvorum rv* dundet ad Dominum^ qui etit : Qui vos ratcipiti 1B6 8ii8cipit. Hieronym«| Spiei. xxxvn eed tUparitm, ptg^ S79.
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lartyre : nous honorons les serviteurs e l'honneur que nous leur rendons e au Seigneur, gui a dit : Celui qui mt me reçoit. Nous avons * de la véa pour les tombeaux des martyrs, ettons de leurs cendres sur nos yeux, i les. baisons même quand nous en a hberté. » On voit dans le traité conilance que c'était l'usage * de couvrir lues des martyrs d'étoffes précieuses amer ^ en plein jour des cierges sur imbeaux. L'hérétique Vigilance traite pratique de superstition païenne , mait idolâtres et cendriers ^, ceux qui ient les reliques des martyrs. Néan- 'Ëvéque de Rome ^ offrait à Dieu des es sur les os vénérables de saint Pierre lint Paul. Quand il était arrivé à saint quelques mouvements de colère , 38 mauvaises pensées ou quelques s songes, il n'osait entrer dans les ba- ; des martyrs, tant son corps et son lient saisis de frayeur et de tremble- La translation des rehques se faisait îaucoup de pompe et de solennité.
reur Constance transféra ^ à Gonsple les reliques de saint André , de ic et de saint Timothée, et on remar- 6 les démons rugissaient en la prèle ces reUques. Celles du prophète
Samuel, quoique réduites en cendres, furent transportées sous le règne d'Arcade de Judée en Thrace , par le ministère des évoques, et enfermées dans l'or et dans la soie. Les peuples de toutes les Eglises accouraient au-devant , et les recevaient avec autant de joie que s'ils avaient vu le prophète même vivant et présent à leurs yeux, en sorte que les troupes de peuples se joignaient depuis la Palestine jusqu'à la Ghalcédoine, et louaient Dieu tout d'une voix.
40. « Si les apôtres ^ et les martyrs étant sor iiattr. en ce monde, dit saint Jérôme, ont prié pour tSLvi^
les autres lorsqu'ils devaient encore être en peine pour eux-mêmes, à plus forte raison prieront-ils après leurs couronnes, leurs victoires et leurs triomphes. Auraient-ils en effet moins de pouvoir depuis qu'ils sont avec Jésus- Christ, qu'ils n'en avaient auparavant ? » Les saints prient pour leurs parents ^ et pour leurs amis *®. .
41. Nous apprenons de saint Jérôme ** que sar radosainte Paule, prosternée devant la croix, ado- \i^gn â»il rait le Seigneur comme si elle l'y eût vn attaché; que lorsqu'elle était affligée de la
perte de quelqu'un des siens ^^, elle faisait le signe de la croix sur la bouche et sur la poitrine pour modérer sa douleur, et qu'un peu avant de mourir *^. elle tenait ses doigts sur ses lèvres pour y faire de temps en temps le
^yrurn ubique sepulcra veneramury et snnctam oculis apponentes ; si liceat etiam ore coH' Epist. S, Paulœ et Eustoch. ad Marcell,^ Tonym., pag. 550, tom. IV, parte 2.
i {Vigilantitts) martyrum reliquias pretioso tlamine. Uieronym.^ lib. advers. Vigilantium,
isi ante tumuloseorum cerei, idololatriœ insi' l? Hieronym.^ Epist. xxxvii ad Riparium^
i, ibid., pog. 278.
facit ergo romamts episcopus, qui super mor» ^tmiinum Pétri et Pauli, secundum nos ossa 1, secundum te vilem pulvisculum^ offert DO" rificia, et tumuios eorum Christi arbitratur iieronym., lib. advers. Vigilant., pag. 284. do iratus fuero, et aliquid mali in meo ani' ivero, et me nocturnum phantasma deluserit,
martyrum intrare non audeo : ita totus et t animo pertremisco. Idem, ibid.^ pag. 286. legus fuit Constantius imperator, qui sanctas
Andreœ, Lucœ et Timothei transtulit ConS' 4im^ apud quas dœmones rugiuniy et inhabi" igilantii iilorum sesentire prœsentiam confia Sacrilegus dicendus est, et nunç Augustus , qui ossa beati Samuelis longo post tempore, I transtulit in TÂraciam? Omnes episcopinon zrilegi^ sed et faiui judicandi, qui rem vilis' cineres dissolûtes in serico et vase aureo por» f Stuiti omnium &cclisiat*um populi^ qui w>
currerunt sanctis reliquiis , et tanta lœtitia, quasi prœsentem, vivenfemque cemeruntj susceperunt, et de Palœstina usque Chalcedonem jungerentur populorum examina : et in Christi laudes una voce resonarent? Hieronym , lib. advers. Vigilant., pag. 282 et 283.
* Si apostoli et martyres adhuc in corpore constituti possunt orare pro cœteris, quando pro se adhuc debent esse solliciti, quanto magis post coronaSy victorias, et triumphos ? Et postquam cum Christo esse cceperint, minus valebunt. Idem^ ibid.^ pag. 288.
• Veniei postea dies, quo victor revertaris in pa* triam ; quo Jérusalem cœlesiem vir fortis coronatus
incedas tune et parentibus tuis, ejusdem civitatis
jus petes. Tune et pro me rogabis, qui te ut vin* ceresy incitavi. Bieronym., Epist. v ad Heliodor,, pag. 7.
10 Loquitur illa et alia multa, quœ taceo, et pro te Duminum rogat; mihique ut de ejus mente securus sim, veniam impetrat peccatorum, etc. Hieronym.^ Epist^, XXII ad Paulam de obitu Blesillœ^ pag. 59.
11 Ingressa est {Paula) Jerosolymam,.., prostrataque ûnte crucemy quasi pendentem Dominum cerneret adorabat. Hieronym., Epist Lxxxvi ad Eustoch., pag. 673.
1* In luctu mitis erat, et suorum mortibus frange» batur, maxime liberorum... et cum os stomachumquê signaret, et matris dolorem crucis niteretur impres» sione lenire, superahatur affectu. Idem, ibid , pag.
1' Digiium ad os tenmSf crueii tignum pingebai in
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signe de la croix. Ce Père conseille ^ à la vierge Démétriade de fermer la porte de son cœur, et de s'armer souvent du signe de la croix, pour se mettre à couvert de l'ange exterminateur. Il recommande ^ la même pratique à Ëustocbie, Texhortant à faire le signe de la croix à chaque démarche et à chaque action. Il attribue ^ à ce signe salutaire les premières victoires que saint Hilarion remporta sur les démons. «Une nuit, dit-il, Tennemi lui fit entendre des plaintes de petits enfants, des pleurs de femmes, des bêlements de brebis, des mugissements de bœufs, des rugissements de lions , des bruits d'ar* mées, des sons de voix barbares et confuses, afin que déjà épouvanté par ces sortes de bruits, il fût plus aisément vaincu par la vue des fantômes qu'il allait lui représenter. Mais saint Hilarion comprenant que ce n'était que des illusions du démon, se mit à genoux et imprima sur son front le signe de la croix de Jésus-Chrisl. Couvert de ce casque, et armé de cette cuirasse de la foi , il combattait avec force, quoique dans la posture d'un homme terrassé, et l'on eût dit en le voyant regarder de tous côtés, qu'il souhaitait d'en venir aux mains avec ceux qui l'intimidaient par des bruits effroyables. Dans ce moment , il aperçut à la clai*té de la lune un chariot emporté par des chevaux fougueux, qui venait tomber sur lui. Mais ayant appelé Jésus -Christ à son secours, la terre s'entr 'ouvrit tout à coup, et le chariot fut dé-
voré avec toute sa pompe militaire, n C'était l'usage que les soldats portassent la croix dans leurs étendards ^, et que ce signe salutaire relevât la pourpre des rois et l'éclat de leurs diadèmes. L'empereur Constantin 'employa à faire un frein à son cheval les clous de la croix de notre Seigneur , et c'est à ce mords que quelques-uns ^, mais sans fondement, appliquaient ce qui est dit dans Zacharie : En ce jour-là ce qui estmr la bride du 2 cheval sera consacré au Seigneur,
42. « En quelque ^ grande vénération que fussent autrefois chez les Juifs, dit saint Je- « rôme, le Saint des saints, les chérubins, le • propitiatoire, l'arche d'alliance, la manne, l'autel d'or et la verge d'Aaron, on peut dire que l'on doit en avoir encore plus pour le sépulcre du Seigneur. Jamais , en effet , on n'entre dans ce lieu saint que l'on ne croie y voir le Sauveur enveloppé d'un linceul, et pour peu qu'on y demeure, on croit apercevoir l'ange assis à ses pieds et le suaire plié tout près de sa tête. Isaïe avait prédit la gloire de ce saint sépulcre longtemps avant que Joseph d'Arimalhie l'eût fait tailler dans le roc. Le lieu de son repos, dit ce prophète, sera couvert de gloire, pour montrer qu'il devait être un jour en vénération à toute la terre. Quand on chasse en ce saint sépulcre le démon et ses anges des corps des possédés, on les y voit comme des criminels devant le tribunal de Jésus-Christ^, tremblants, rugissants et se repentants, mais trop tard,
labiis* Defecerat êpiritus, et anhelabat in mortem. tbid., pag. 687.
' Sufficiat pro commonitione tui, ut et claudas cubi* eulum pecioriSf et crebro signaculo crucis munias flrontem tuam ne exterminator jEgypti in te locum reperiaty elc. Hieronym., Epist, xcxvu ad Demetr,,
* Ad omnem actum, ad omnem incessum manus pin-gat Domini crucem, Hleronym., Epist, xvm ad Eus» toch., pag. 46.
* Quadam nocte, infanium cœpit audire vagitus, 6aiatus pecorum, mugitus boum, plane tum quasi mulier» culartafiy leonum rugitus, murmur exercitus, et rursus variarum portenta vocum^ ut anie sonitu quant aspecfu territus cederet. Iniellexit dœmonum ludibria; et provolutus genibuSf Christi crucem signaoil in fnmte : talique armatus casside, et lorica fidei cit^ cumdatuSf jacens fortius prœliabatur; quodammodo videre desiderans, quos horrebat audire, et solticitis oculis hue illucque circumspidens. Quum intérim ex improviso, splendente iuna, cemit rhedam ferventibus equis super se irruere : cumque inclamasset Jesum, ante oculos ejus repentino terrœ hiatu, pompa omnis ab^ sorpta est, Hleronym., in Vita sancti Hilar,, pag. 76, loin. IV, parte 2.
^ Vesdlla militum crucis insignia sunt. Regum pur-
puras et ardentes diadematum gemmas^ patiMi m» lutaris pictura condecorat, Hleronym., Epist, lto ad Lœtam, pag. 591.
B Audivi a quodam, rem sensu quidem pio dietamy sed ridiculum, Clavos Dominicœ crucis e quitus ùmt' tantinus Augustus frenos equo suo fecerit saDCtom Domini appellari, Hleronym., iib. III m cap, xiT Zachariœ, pag. 1804.
* Theodor., Iib. I Hist,, cap. xvn^ pag. 564, tom. m ; Greg. Toron., Iib. I de Flor, Martyrum, cap. Ti| pag. 727; edit. Paris., ann. 1679.
7 Verterabantur quondam Judmi Saneta saneionm, quia ibi erant cherubim, et propitiatorium, et am testamenti, manna, et virga Aaron, et altart aureurn. Norme tibi venerabilius videtur sepuicrum Domini t Quod quotiescum^iue ingredimur, toties in smdime ecr> nimus Salvatorem : et pauluiwn ilndem communxmtes, rursum videmus angelum sedere ad pedes ejus, et ei caput sudarium eonvoiutum, Cujus sepulcri gioriam, multo antequam excideretur a Joseph, scimus Issim vaticinio prophetatam, dicentis : Et eril reqnîes ejni honor. Quod scilicet sepuiturœ Domini iœus esset eè omnibus honorandus. Epist, Pauiœ et Bustock. sd Aîarcellam, apud Hieronymum, pag. 548.
* Monumentum in quo Dominus eonditus est, quidam œstimant nêgiigendum* Si nobis non eredeasms, cri'
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d'avoir cracifié celui dont ils ne sauraient' soutenir la présence. Sainte Paule, en y entrant, baisa ^ la pierre qui en fermait autrefois l'entrée et qui, après que Tange Teut ôtée, devint une preuve de la résurrection de Jésus-Christ : en attachant sa bouche sur l'endroit où le corps du Sauveur avait reposé, elle le suçait comme si elle eût voulu se désaltérer avec les eaux d'une agréable fontaine. Toute la ville de Jérusalem , et Jésus- Christ même à qui elle adressa ses prières, furent témoins des larmes qu'elle répandit en cette occasion, des soupirs qu'elle poussa et de la douleur dont elle se sentit pénétrée dans ce saint lieu. » C'était, comme on Ta vu ailleurs, une coutume établie dans les premiers siècles , d'aller à Jérusalem visiter les it saints Lieux , et une partie de la foi ^, dit S! saint Jérôme, consistait à adorer le Sauveur i. dans les endroits où ses pieds s'étaient arrêtés, et à aller voir les précieux monuments de sa naissance et de sa passion. Cet usage n'était pas établi seulement parmi les simples fidèles. On voyait ^ aller dans les saints
SAINT JEROME
Lieux un grand nombre d'évéques, de martyrs, de gens savants et consommés dans la science de l'Eglise, persuadés qu'il eût manqué quelque chose à leur religion, à leur science et à leurs vertus, s'ils n'eussent pas adoré Jésus-Christ dans le lieu môme où la croix a donné naissance à l'Evangile. Si Cicéron * a cru pouvoir reprocher à un certain personnage d'avoir appris le grec non pas à Athènes, mais à Lilybie, et le latin non à Rome, mais en Sicile, parce que chaque pays a quelque chose de particulier qui le distingue et qui ne se trouve pas ailleurs; pourquoi ne pourra-t-on pas dire que personne ne s'est perfectionné dans la science des saints, qu'il n'ait demeuré à Jérusalem, l'Athènes des chrétiens ? Il est vrai ^ que le royaume de Dieu est au- dedans de nous, et que la sainteté est de tout pays ; mais on a l'avantage de voir à Jérusalem les premiers hommes du monde pour la vertu, et on ne peut disconvenir que les solitaires et les vierges qui y sont, ne soient pour ainsi dire la fleur de la religion, la richesse et l'orne-
damus saltem diabolo et angelis ejus, qui quotiescum* que ante illud de obsessis corporibus expelluntur, quasi in conspectu tribunalis Chrisii stantes contremiS' eunt^ rugiuni et sero dolent crucifixisse quem timeant. Vbid., pag. 550.
1 Ingressa {Paula) sepulcrum resurrectionis oscula^ batur iapidenif quem ab osiio monumenti amoverat angélus. Et ipsum corporis locum, in quo Dominus facuerat, quasi sitiens desideratas aquas, fideli ort iambebat, Quid ibi lacrymarum, quantum gemituum^ quid doloris effuderit, iestis est cuncta Jerosolyma ; testis est ipse Dominus quem rogabat, Hieronym.^ Epist, 86 ad Eustoch., pag. 673.
* Adorasse ubi steteruntpedes Domini, pars fidei est, et quasi recentia nativitatis et crucis ac passionis vtdiste vestigia, Hieronym., Epist, ad Desidetium, pag. 563, tom. IV, part. %,
* Longum est nunc ab ascensu Domini usque ad prcs' seniem diem per singulas estâtes currere, qui episco^ pomm, qui martyrum, qui eloquentium in doctrina ecclesiastica virorum venerint Jerosolymam, puiantes minus se religionis, minus habere scientiœ, nec summam, ut dicitur, manum accepisse virtutum, nisi in mis Christum adorassent locis, de quibus primum eoangelium de patibulo coruscaverat, Certe si etiam prœclarus orator, reprehendendum nescio quem putat, quod liittras grcecas non Athenis, sedLilybœi; laiinas non Romœ, sed in Silicia didicerat, quod videlicet tmaqttœque provincia habeat aliquid proprium, quod alia œque habere non possit ; cur nos putamus absque Athems nostris quemquam ad studiorum fastigia per^ vtnifse. Uieronym., Epist, Paulœ et Eustoch, ad Mar* ctil., pag. 350.
* Cicéron taii ce reproche à Q. Céciliuô : Si optimis a pueritia disciplinis, atque artibus studuisses, et in his elaàorasstSy si litteras grœcas Athenis^non Lilybon; latinasRomœ, non in Silicia didicisses. CiceTO,
Ml.
in Divinat, in Q, Cœcilium, pag. 50, tom. II oper., edit. Paris., ann. 1565.
^ Nec hoc dicimus, quod renuamus regnum Dei tn« tra nos esse, et sanctos viros etiam in cœteris esse rc* gionibus ; sed quod hoc asseramus, vel maxime eos qui in toto orbe sunt primi, hucpariter congregari,,. Certe flos quidam et pretiosissimus lapis inter ecclesiastica omamenta, monachorum et virginum chorus est. Qui" cumque in Gallia fuerit primus, hue properat. Divisus ab orbe nostro Britannus, si in religione processerit, occiduo sole dimisso quœrit locum fama sibi tantum et Scripturarum relations cognitum. Quid referamus Armenios, quid Persas, quid Indice et JSthiopiœ po» puluSf ipsamque juxta jEgyptum, fertilem monacho» rum, Pontum et Cappadociam, Syriam-Cœlen, et Me' sopotamiam cunctaque Orientis examina ? Quœ juxta Salvatoris etoquium, dicentis : Ubicumque fuerit corpus, iliuc congregabuntur aquilœ, concurrunt ad hœc VKa, et diversarum nobis virtutum spécimen ostendunt. Vox quidem dissona , sed una religio. Tôt pêne psal" lentium chori, quot gentium diversitates, inter hœc, quœ vel prima in chrisiianis virtus estf nihil arro" gans, nihil de continentia supercilii, humilitatis inter omnes conientio est. Quicumque novissimus fuerit, hic primus putatur : in veste nulla discretio, nulla admi" ratio. Utcumque placuerit incedere, nec detractionis est, nec laudis. Jejunia quoque neminem sublevant; nec defertur inediœ, nec moderata saturitas condem" natur. Suo Domino stat unusquisque, aut cadit. Nemo Judicet alterum, ne a Domino Judicetur. Et quod in plerisque provinciis familiare est, ut genuino dente se lacèrent, hic penitus non habetur, Procul luxuria, procul voluptas : tanta in ipsa urbe orationum loca^ ut ad ea peragrandum dies sufflcere non possit, Paula et Eustoch., Epist. ad Marcellam, apud Hie^'onym., pag. 550 et 551.
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ment de TEglise. Si quelqu'un se trouve dans les Gaules distingué par sa vertu , il se fait un devoir d'aller à Jérusalem. S'il s'en rencontre dans la Grande-Bretagne qui ait fait quelque progrès dans la perfection, il quitte son pays et vient des extrémités du monde , chercher une ville qu'il ne connaît que par réputation et par ce qu'il en a lu dans les saintes Ecritures. Les Arméniens, les Perses, les peuples des Indes , de l'Ethiopie et de l'Egypte, qui est voisine de la Palestine et si fertile en solitaires; ceux du Pont et de la Cappadoce, de la Célésyrie, de la Mésopomie, accourent en foule à Jérusalem et vérifient cette parole du Sauveur : Là ou sera le corps, là les aigles s'assembleront. «Tous ces hommes, dit saint Jérôme, réunis de ditférents pays, nous donnent des exemples de toutes sortes de vertus. Leur langage est différent, mais leur religion est la même. On entend dans cette ville chanter les louanges de Dieu par autant de chœurs , qu'on y voit de nations différentes. L'humilité, qui tient le premier rang parmi les vertus chrétiennes, est leur vertu favorite. C'est là que celui qui sera le plus humble et le dernier de tous, y passera pour le premier. Leurs habits simples et communs n'attirent point les regards et l'admiration des autres. Chacun peut s'habiller comme il lui plaît sans craindre d'être loué ni blâmé. La manière dont on jeune n'attire ni attention ni vaine gloire. On n'admire point une longue abstinence , et l'on ne condamne point un jeûne modéré : Si quelqu'un tombe ou s'il demeure ferme, cela regarde son maître. Personne ne condamne les autres, de peur que le Seigneur ne le condamne lui-même. La médisance, qui est le vice de tant de provinces, est un mal inconnu à Jérusalem. La luxure et la volupté en sont entièrement bannies, et le
nombre des lieux où l'on va faire sa prière est si grand, qu'un jour entier ne suffit pas pour les visiter. »
Mais quelque utile que soit la visite des saints Lienx, saint Jérôme ne la croyait pas nécessaire , et s'il l'a eonseillée à un de ses amis, nommé Didier, il en a détourné saint PauUn. (( Ce n'est pas, lui dit-il ', une chose louable d'avoir été à Jérusalem, mais d'y avoir bien vécu. De l'extrémité de la Bretagne le chemin du ciel est aussi ouvert et aussi court que de Jérusalem. Saint Antoine et un grand nombre de solitaires de l'Egypte, de la Mésopotamie , du Pont, de Cappadoce et de l'Arménie, sont allés au ciel, quoiqu'ils n'aient point vu Jérusalem. Saint Hilarion, qui était né et qui avait vécu dans la Palestine, ne fut qu'une seule fois à Jérusalem et n'y demeura qu'un jour, pour montrer qu'il ne méprisait point les saints Lieux dont il était si proche , et en même temps qu'il ne croyait pas que Dieu fiit renfermé dans cette seule ville. Je ne veux donc pas, ajoute saint Jérôme, que vous vous imaginiez qu'il manque quelque chose à votre foi, parce que vous n'avez pas vu Jérusalem, et je ne veox pas non plus que vous me regardiez comme plus saint, parce que j'ai le bonheur d'y demeurer. Soit ici, soit ailleurs, vos bonnes œuvres seront toujours d'un égal mérite aux yeux de Dieu. Si les lieux que Jésus-Christ ^ a sanctifiés par sa mort et par sa résurrection, n'étaient pas dans une ville très-célèbre où il y a un barreau et une garnison, et tout ce qu'on a coutume de voir dans les autres villes ; ou si celle-ci n'était fréquentée que par des solitaires , tous ceux qui font profession de cet état, devraient souhaiter d'y établir leur demeure. Mais quelle folie serait-ce de renoncer au siècle, d'abandonner son pays , de s'éloigner des villes, de
* Non Jerosolymis fuisse, sed Jerosolymis bene vixisse laudandum est,.,, et de Jerosolymis et de Britannia œqualiter puiet aula cœlestis.,. Antonius et cuncta Mgypti, et Mesopotamiœ, Ponti, Cappadociœ et Armeniœ examina monachorum, non viderunt Jerosoly' mam : et paiet itlis absque kac urbe paradisi janua, Beatus Hilarion, quum Palœstinus esset, et in Palœs^ tina viveretf uno tantum die vidit Jerosotymam, ut nec contemnere loca sancta propter viciniam, nec rursus Dominum loco claudere videretur,,. Ne quidquam fi" dei tuœ déesse putes, quia Jerosolymam non vidisti : nec nos idcirco meliores œstimes, quod hujus loci ha» bitaculo fruimur : sed sive hic, sive alibi, cequalem te pro open'bus tuis apud Dominum nostrum habere mercèdem, Hieronym.^ Epist. ad Paulinum, pag. 563 et 564^ tom. IV^ part. 2.
* Si crucis et reswrectioniê loca non estent in uràe eeleberrima, in qua curia, in qua auia militum, m qua scorta, mimi, scurrœ, et omnia stmt, quœ soient in cœteris urôibus, vel si monachorum iurbis solummodo frequentaretur, expetendum t^vera hti^fuscemodi cunctis monachis esset habitacuium. Nunc vero summm stultitiœ est renuntiare sœeulo, dimittere patriam, w^ bes deserere, monachum profiteri, et inter mtnjonspih pulos peregre vivere, quam eras victvrut in pêtritt. De toto hue orbe eoncurritur. Pletîa est civitis imh versi generis hominum : et tanta utriusqtm MXMseat^ tipatio, ut quod alibi ex parte fugiebtu, hic totvm sustinere cogaris, Hieronym., Bpiit. ad PeMlmm, pag. 565.
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faire profession de la vie monastique, si Ton venait ensuite à s'engager dans le grand monde avec moins de ménagement et beaucoup plus de péril que dans le lieu même de sa naissance ? On vient à Jérusalem de toutes les parties du monde; cette ville est remplie de toutes sortes de gens; on y voit une si grande foule d'hommes et de femmes, qu'on est contraint d'y soutfrir tout à la fois la vue de mille objets qu'on aurait eu soin d'éviter, et qu'on ne rencontre ailleurs qu'en partie. » Voilà ce que dit saint Jérôme pour et contre le pèlerinage de Jérusalem.
43. n fait remonter jusqu'aux Apôtres, l'usage où l'on était de son temps, de jeûner le carême. « Nous ne faisons, dit-il *, qu'un carême selon la tradition des apôtres, qui est observé par tout le monde ; les montanistes, au contraire, en font trois tous les ans, conmie si trois sauveurs avaient souffert la mort pour nous. Ce n'est pas qu'il ne soit permis de jeûner pendant toute l'année^ excepté les cinquante jours d'après Pâques ; mais il y a bien de la différence entre faire une bonne œuvre par le mouvement d'une dévotion volontaire , et la faire par la nécessité qu'impose la loi. )> La pratique ^ des Eglises d'Espagne et de Rome était de jeûner le samedi. Les moines de Tabenne jeûnaient deux fois la semaine ^, le mercredi et le vendredi, hors le temps de Pâques et de la Pentecôte; les autres jours il leur était permis de manger après midi. On donnait à souper à ceux qui travaillaient, aux vieillards , aux enfants^ et à tous dans les chaleurs excessives, n y en avait qui ne mangeaient que le soir, et même peu de chose ; d'autres qui, à diner et à souper, se contentaient d'un mets; quelques-uns sortaient de table après avoir mangé un peu de pain. Leur réfection se faisait à la même heure. Ceux qui la prenaient dans leurs cellules , n'y portaient que
CHAPITRE X. — SAINT JÉRÔME
du pain, de l'eau et du sel, pour en u^r une fois le jour, ou de deux jours l'un. Saint Hilarion poussa ses austérités beaucoup plus loin. Retiré dans la solitude àTâge de quinze ans ^, il se retrancha d'abord le pain, et ne mangea pendant six ans que ^ quinze Ogucs par jour, encore ne les prenait-il qu'après le soleil couché. Lorsqu'il se sentait sollicité par quelques mauvais désirs, il diminuait cette nourriture et passait quelquefois trois ou quatre jours sans manger. Depuis l'âge de vingt et un ans jusqu'à vingt-sept, il ne mangea autre chose durant les trois premières années, qu'un demi setier de lentilles trempées dans l'eau froide^ et durant les trois autres, que du pain avec du sel et de l'eau. Depuis vingt- sept ans jusqu'à trente, il ne vécut que d'herbes sauvages et de racines crues de quelques arbrisseaux. De là jusqu'à trente -cinq ans, il ne prit par jour que six onces de pain d'orge et un peu d'herbes cuites sans huile. Mais comme au bout de ce temps il s'aperçut que ses yeux s'obscurcissaient, et qu'il se trouva tourmenté d'une gratelle qui lui causait une démangeaison violente par tout le corps, et rendait sa peau aussi rude que de la pierre ponce, il ajouta de l'huile aux herbes cuites qu'il mangeait. Après avoir vécu dans cette abstinence jusqu'à l'âge de soixante ans, sans goûter jamais ni fruits ni légumes, voyant alors que son corps s'atténuait et que sa mort n'était pas éloignée, il ne mangea plus de pain depuis soixante -quatre ans jusqu'à quatre-vingts, qui fut le terme de sa vie : on lui préparait pendant cet intervalle une nourriture avec un peu de farine et des herbes pilées, et tout son boire et son manger ne pesait que cinq onces. Telles furent les abstinences de saint Hilarion, qu'il accompagna toujours du jeûne , même aux jours de fêtes et dans ses plus grandes maladies. Sainte Aselle, vierge,
> Nos unam Quadragesimam secundum traditionem Apasiolorum, loto nobis orbe congruo, jejunamus. llli [moHtanistœ) très in aimo faciunt Quadragesimas, quasi très passi sint salvatores. Non quod et per totum annum, excepta Pentecoste jejunare non iiceat, $ed quod aliud sit necessitate, atiud voluntale mur mu offèrre. Hieronym., Epist. 27 ad Marcellam, pag. 64 et 65.
• De sabbato quod queeris utrum jefunandum sit.„ Quod romana Ecclesia et Hispaniœ observare per» kibentur, etc. Hieronym.^ Epist, 52 ad Luciniumy p«g. 579.
• Bis in hebdomada, quarto et sexta sabbati ab omnibus Jejunatur, excepto tempore Paschœ et Pente-
castes, Aliis diebus comedunt qui volunt post meri» diem : et in coma similiier mensa ponitur, propter laborantes , senes et pueros , œstusque gravissimos. Sunt qui secundo parum comedunt; atii qui prandii, sive cœnœ uno tantum cibo contenti sunt, Nonnulli gustato paululum pane egrediuntur, Omnes pariter comedunt. Qui ad mensam ire noluerit, in cellula sua panem tantum et aquam, ac saiem acdpit^ sive in uno die voluerit, sive post biduum, Hieronym. , prsefat. in Regul, S, Pachomii, apud Holstenium, Cod, reg,, pag. 33.
* Hierouym.^ in Vita S, Hilarionis, pag. 75.
B Idem^ ibid.^ pag. 76 et 77.
de Tune des plus illustres familles de Rome, fournit un second exemple de jeûnes extraordinaires ; elle jeûnait ^ pendant tout le cours de Tannée , passant quelquefois deux ou trois jours sans manger. En carême, elle allait plus loin; donnant à son zèle toute 1 ardeur dont elle était capable , elle ne prenait presque aucune nourriture. Cela n'empécba pas qu'elle ne parvint jusqu'à Tâge de cinquante ans sans avoir ressenti aucun mal d*estomac^ ce qui paraîtrait incroyable, si Ton ne savait que tout est possible à celui que Dieu aide de sa grâce.
Saint Jérôme, qui rapporte ces deux exemples, ne les propose pas comme des modèles que Ton doive imiter : et son sentiment est ^ qu'il vaut mieux manger peu, et demeurer avec son appétit, que de jeûner trois jours de suite, et qu'il est plus à propos de prendre chaque jour un peu de nourriture, que de se rassasier après avoir jeûné plusieurs joars. a Je ne saurais, dit-il ^, approuver surtout dans les jeunes gens, ces jeûnes excessifs, et ces longues abstinences qui durent plusieurs semaines de suite, et où Ton s'interdit jusqu'à l'usage de l'huile et du fruit. Laissons ces sortes de jeûnes aux adorateurs d'Isis et de Cybèle qui, par une abstinence pleine de sensualité, font scrupule de manger du pain, tandis qu'ils dévorent les faisans et les tourterelles toutes fumantes. La grande règle que Ton doit suivre dans un jeûne continuel, ajoute ce Père, est de ménager ses forces pour fournir une lon-
^ Cumque per omnem annum, jugi jejunio pascere' tur, biduo iriduoque sic permanens; tum vero m Quadragesima, navigii sui vêla tendebat, omnes pêne hebdomadas vuliu lœtante conjungens. Et quod impossibile forsitan est hominibus ad credendunij Deo autem prcestante possibile est, ita cul quinquagenariam pervertit œtatem, ut non doleret stomachum, etc. Hieronym., Epist. 21 ad Marcel lam^ pag. 53, lom. IV.
• Parcus cibuSj et venter semper esuriens, triduanis jejuniis prœfertur. Et multo melius est quoiidie parum , quam raro satis sumere. Hieronym., Epist. 47 ad Furiam, pag. 658.
» Displicent mihi, in ieneris maxime œtatibuSf Ion' ga et immoderata jejunia, in quibus junguntur hebdomades, et oleum in cibo, ac poma vetantur,,. Faciunt hoc cultores Isidis et CybeleSy qui gulosa absti' nentia phasides aves, ac fumantes turtures vorant, ne scilicet cerealia dona contaminent. Hoc in perpetuum jejunium prœceptum sit, ut longo itinere vires perpetes supparentur : ne in prima mansione currenies , corruamus in mediis, Cceterum, ut ante scripsi, in Quadragesima continentiœ vêla pandenda sunt, et tota aurigœ reiinacula equis laxanda properantibus. Quanquam alia sit conditio sœcularium, alia virginum ac
gue carrière, de peur qu'en courante on ne tombe à moitié chemin. Mais, jeûne du carême, il faut s'abandc toute sa ferveur, en observant nés que les solitaires et les vierges ne pas se régler dans leur abstinence gens du monde qui, semblables en < façon aux huîtres qui se nourrissent eau, cuisent durant le carême les dont ils se sont remplis, et se préps même temps à de nouveaux excès, que les vierges et les solitaires doive ménager leur zèle, en se souvenani jeûne doit être continuel. » C'est p saint Jérôme écrivant à Népotien ^, 1 saille de régler sur ses forces, Taust ses jeûnes, et de faire en sorte que la tition n'y ait aucune part, et que reté, l'innocence, la simplicité et la i tion les assaisonnent toujours. « Quel dit-il, de ne vouloir pas user d'huile que l'on se tourmente pour trouvei gués, du poivre, des noix, des fruits mier, la fleur de froment, du miel pistaches I On prend des soins et des incroyables à cultiver un jardin, { point manger de pain : et l'on perd tandis que l'on ne s'occupe qu'à cher qui flatte les sens. J'ai même ouï di quelques-uns, par une abstinence bû contraire à toutes les lois de la natoi terdisent entièrement l'usage de l'ea pain, et composant avec du jus de b d'autres herbes semblables, un breuv
monachorum, Sœcularis homo in Quadraget tris ingluviem decoquii, et in cochlearum moi victitans suoj futur is dapibus ac saginœ^aqu parât, Virgo et monachus sic in Quadrages admittant equos, ut sibi meminerint semper rendum. Hieronym.^ Epist, 57 ad Lœtam, pa * Tnntum tibi jejuniorum modum impont, fen-e potes, Sint tibi pura, casta, simplicia^ i et non superstitiosa jejunia, Quid prodest vescif et molestias quasdam difflcultatesque quœrere, carycas, piper, nuces, paimarum similam, mel, pistacia ? Tota kortorum cuiti tur^ ut cibario non vescamur pane, et dum sectamur, a regno cœlorum retrahimur. Au terea quosdam contra rerum hominumque i aquam non bibere, nec vesci pane, sed Jor6ti delicatas et contrita olera^ betarumque sua calice sorbere, sed concha, Proh pudor! non mus istiusmodi ineptiis; nec tœdet superstiti> super etiam famam abstinentiœ in deliciis qt Fortissimum jejunium est, aqua et patut, i gloriam non ftabet, et omnes pane et aqwa quasi publicum et commune jejunium non HieroDym.^ Epist. 34 ad Nepot,, pag. 364.
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licieux, ils le prennent dans une coquille au lien de tasse ou de verre. 0 Dieu! pouvonsnous bien sans rougir donner ainsi dans la bagatelle, et nous attacher à des pratiques pleines de superstition? Tandis que nous accordons à la nature tout ce qui peut contenter sa délicatesse, osons-nous bien nous faire un mérite et une gloire de notre abstinence? C'est jeûner d'une manière bien rigoureuse et bien austère, que de se réduire à ne boire que de Teau et à ne manger que du pain; mais parce que cette nourriture est commune et ordinaire à tous les hommes, et que nous ne trouvons pas dans cette pratique je ne sais quel éclat qui flatte notre vanité, nous nous imaginons que cette espèce d'abstinence ne mérite pas le nom de jeûne. » n L'exemple de Daniel, dit-il ailleurs, qui s'abstint durant trois semaines de tout ce qui aurait pu flatter son goût, ne mangeant ni pain délicat ni chair, ne buvant point de vin et n'usant point d'huile^ nous apprend ^ à nous abstenir dans le temps du jeûne, des mets des plus délicats, c'est-à-dire de ne point manger de viande, de ne point boire de vin, ni user d'huile. »
irt 44. On ne convenaft pas * encore du temps ' de saint Jérôme à qui l'on devait attribuer l'institution de l'état monastique. Quelquesuns en faisaient honneur à Ëlie et à saint Jean ; mais ce Père dit qu'il lui semble que ces deux saints ont été plutôt prophètes que moines ; « d'autres, ajoute-t-il, dont le sentiment est communément reçu, reconnaissent saint Antoine pour instituteur de la profession monastique : ce qui n'est vrai qu'en partie, parce que saint Antoine n'est pas le premier qui ait embrassé cette profession, quoiqu'il l'ait mise en réputation. Ses disciples mêmes, Amathas et Macaire, assurent encore aujourd'hui qu'un certain Paul de Thèbes a été le fondateur de cet institut, et nous suivons cette opinion. » Ce Père appelle en un autre endroit ^ Paul, Antoine, Julien, Hilarion et les Macaire, princes de la vie solitaire, et il donne le même titre ^ à Ëlie et à Elisée. Selon lui, les enfants des prophètes
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qui demeuraient dans les champs et dans les solitudes, et qui se bâtissaient des tentes sur les bords du Jourdain, étaient aussi chefs de moines. Il met de ce nombre les enfants de Réchab, dont Dieu lui-même a fait l'éloge par la bouche de Jérémie. Les moines s'étaient déjà multipliés beaucoup dans le quatrième siècle, et on en voyait des troupes innombrables ^ en Mésopotamie et en Egypte. Il y en avait de trois sortes. Les cénobites, appelés en la langue du ^aLysSauses, c'est-àdire qui vivaient en commun •; les anachorètes qui demeuraient seuls dans les déserts et séparés du reste des hommes, n'ayant plus aucun commerce avec le monde. En sortant des monastères où ils avaient vécu quelque temps pour se former à la vertu, ils n'emportaient avec eux dans les déserts, que du pain et du sel. Saint Paul ermite a fondé cet institut ^, dit saint Jérôme , saint Antoine l'a illustré; et si l'on veut remonter jusqu'à son origine, on peut dire que saint Jean-Baptiste en est le premier auteur. La troisième espèce de moines se composait de ceux qu'on appelait Remoboth ^, gens très-déréglés et universellement méprisés. Ils demeuraient ensemble deux à deux, ou trois à trois, et rarement en plus grand nombre, vivant dans l'indépendance et au gré de leurs désirs. Pour fournir à la dépense de table qui était commune entre eux, ils donnaient chacun une partie de ce qu'ils avaient gagné par le travail de leurs mains. La plupart demeuraient dans les villes ou dans les bourgs[; et comme si la sainteté consistait à bien travaiUer, et non pas à bien vivre, ils vendaient ordinairement leurs ouvrages plus chèrement que ne faisaient les gens du monde. Ils se brouillaient souvent ensemble; car comme ils s'entretenaient et se nourrissaient à leurs propres dépens, ils ne voulaient se soumetrtre à personne. Ils avaient néanmoins coutume de se disputer la gloire du jeûne, cherchant à vaincre et à triompher dans une action dont ils auraient dû dérober la connaissance aux bommes. Tout était affectation parmi eux; porter de grandes manches, des
1 Ego Daniel lagebam trium hebdomadarum diebus : panem desiderabllem non comedi; et caro et Tinom Jion introienuit in os meum, sed neqne unguento unctus sum. Hoc docemur exempio, tempore jejunii a cibis delicatiorihus abstinere {quod ego puto nuncdici panem desiderabilem), nec camem comedere, née vinum bibere. Uieronym.^ comment, in cap. x Dameiis, pag. 1118.
« Hieronym., in Vita S. Pauii Eremitœ, p. 68 et 69, tom. IV, parte 2.
9 Hieronym., Epist, 49 ad Paulin,, pag. 565.
* Hieronym., comment., lib. V in cap, xx Isaiœ, pag. 132.
* Hieronym., Epist, 18 adEustoch,, pag. 44. > Idem, ibid., pag. 46.
"^ Hieronym., Epist, 18 ad Eustoch., pag. 44.
souliers larges, un gros habit, soupirer souvent, visiter les vierges, médire des ecclésiastiques : voilà ce qui constituait leur vertu. Les jours de fête étaient pour eux des jours d'intempérance. A ce portrait que saint Jérôme fait des remobolhs, on reconnaît les sarabaïtes, dont il est parlé dans les Conférences de Cassien * et dans la Règle de saint Benoit *, et que l'un et l'autre font passer pour une très-mauvaise espèce de moines. Saint Benoît en ajoute une quatrième encore plus détestable. Nous nous contenterons de rapporter ici ce que saint Jérôme dit de ceux qui vivaient en commun, et qu'on appelait pour cette raison cénobites.
({ Le premier devoir auquel ils s'engagent et qui est comme le lien de leur société, est d'obéir à leurs anciens, et de faire tout ce qui leur est ordonné. On les distribue par décuries et par centuries, de manière qu'un décurion commande à neuf moines, et un centenîer à dix décuries. Ils demeurent en particulier dans des cellules séparées les unes des autres, avec défense de se joindre ensemble avant l'heure de none. Il n'y a que les décurions qui aient la liberté de visiter ceux qui sont sous leur direction, afin que si quelqu'un est agité de mauvaises pensées, ils puissent le consoler dans ses peines. Us ont coutume de s'assembler à l'heure de none pour chanter des psaumes et pour lire la sainte Ecriture. Après la prière, tous étant assis, celui qu'ils appellent le Père se met au milieu d'eux et leur fait une exhortation spirituelle. Tandis qu'il parle, tous les autres observent un profond silence , et personne n'ose ni cracher ni lever les yeux. Ils ne lui applaudissent que par les larmes qu'ils répandent en silence, étouffant jusqu'aux soupirs que la componction fait naître. Mais lorsqu'on vient à leur parler du royaume de Jésus-Christ, de la féhcité future et de la gloire qui leur est promise, alors, levant les yeux au ciel et laissant échapper quelques Pid.uT. soupirs, ils disent en eux-mêmes : Qui me donnera des ailes comme à la colombe, afin que je puisse m'envoler et me reposer. Cela fait, ils se séparent et vont se mettre à table, chaque décurie avec son décurion. Ils y servent tour à tour, chacun sa semaine. On y garde un silence exact, et Ton n'entend aucun bruit pendant le repas. Toute leur nourriture con-
siste en du pain, des légumes et des herbes dont le sel fait tout l'assaisonnement. Il n'y a que les vieillards qui boivent du vin. On leur donne à dîner de même qu'aux jeunes, afin de soutenir la vieillesse de ceux-là, et de fortifier la faiblesse de ceux-ci. Après le repas ils se lèvent de table, disent les grâces et se retirent en leur cellule, où ils s'entretiennent jusqu'à vêpres avec ceux de leur décurie. Avez-vous remarqué, disent-ils, de combien de grâces le ciel a prévenu celui-ci? combien celui-là est silencieux? combien cet autre a l'air grave et modeste? Ils consolent les faibles et encouragent les fervents à s'avancer de plus en plus dans les voies de la perfection. Lorsqu'ils ne font point leurs prières en commun, ils veillent en particulier dans leur chambre durant la nuit; et il y en a qui ont soin de faire la ronde et d'écouter à la porte des cellules pour savoir ce qu'ils font, et à quoi ils s'occupent. S'ils en trouvent quelqu'un qui soit tiède et languissant dans ses devoirs, ils ne lui font point de réprimande, mais, dissimulant sa faute, ils le vont voir plus souvent, et entrant les premiers en matière, ils lui font de l'oraison un portrait qui les gagne, au lieu de leur en faire une loi qui les gêne. On leur donne tous les jours quelque ouvrage à tâche, et quand ils l'ont fait, ils le mettent entre les mains de leur décurion; et celui-ci va tous les mois rendre compte au supérieur avec une crainte respectueuse. Il a aussi soin de goûter ce que l'on a préparé pour la nourriture des frères. Comme il n'est pas permis de dire qu'on n'a point dérobe, de coule on de natte pour coucher, l'économe règle tontes choses avec tant de sagesse, que personne ne demande rien, parce que rien ne leur manque. Si quelqu^un tombe malade, on le transporte de sa cellule dans une chambre plus grande, et les anciens en prennent un si grand soin, qu'il n'a pas sujet de délirer ni les délices des villes, ni les soins d'une mère. Le dimanche ils ne s'occupent qu'à la lecture et à la prière. Uss'y appliquent aussi en tout temps après le travail manuel, et ils apprennent tous les jours quelque chose de l'Ecriture sainte. Ils jeûnent également toute l'année, excepté en carême, où il leur est permis de redoubler leurs mortifications et leurs austérités. Depuis Pâques jusqu'à la
* Cassianus, CoUaU XVIII, cap. iv, pag. 207, et cap. VII, pag. 208, tom. VII Biblioth. Pair.
^ S. Benedictos^ Regulœ, cap. i.
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Pentecdte on change le souper en dîner, et pour se conformer à la tradition de l'Eglise, et de peur qu'on ne se charge trop l'estomac en faisant deux repas par jour. »
Tels étaient ces essëniens dont parle Phi- Ion ; tels ceux dont Josëphe nous fait les portraits dans son second livre de la Captivité des Juifs. Avant le voyage de saint Athanase en Italie, on ne connaissait pas à Rome la vie monastique, et U n'y avait pas dans cette ville de femme de qualité qui sût quelle était la vie des solitaires, ni qui osât en prendre le nom, parce que cette profession était si nouvelle, qu'elle passait pour vile et même pour honteuse dans l'esprit des peuples, a Sainte Marcelle, dit saint Jérôme ^ apprit, premièrement par des prêtres d'Alexandrie et par saint Athanase, puis par Pierre, son successeur, la vie de saint Antoine, qui n'était pas encore mort, la discipline qui se pratiquait dans les monastères de saint Pacôrae dans la Thébaïde, et celle qu'observaient les vierges et les veuves; et elle n'eut point honte de faire profession de ce qu'elle connut être agréable à Jésus-Christ. » C'était vers l'an 374. Elle fut imitée, quelques années après, par Sophronie et par d'autres. Pammaque^ sénateur romain, donna après la mort de sa femme, qui était fille de sainte Paule, le même exemple aux hommes, que Marcelle avait donné aux femmes, embrassant le premier la vie monastique; d'où vient que saint Jérôme dit *, en faisant son éloge, qu'il fut le premier et le chef des moines dans Rome, la première des villes. Il n'y avait point de monastère dans la Palestine ^ avant saint Hilarion, et avant lui on n'avait point vu de solitaire dans la Syrie. U fut le premier qui pratiqua la vie monastique dans sa province, et qui en prescrivit la manière à ceux qui l'embrassèrent après lui.
« Outre le monastère * que sainte Paule avait bâti à Bethléem pour des hommes, et dont elle leur avait laissé la conduite, elle en fit construire trois autres pour des filles qu'elle y assembla de diverses provinces. Les unes étaient des filles de qualité, les autres d'une condition médiocre, et les troisièmesde basse extraction. Elles travaillaient et mangeaient séparément; mais elles psalmodiaient et faisaient l'oraison en commun.
Après qu'on avait chanté Alléluia^ qui était le signal pour les assembler, il n'était permis à aucune de rester dans sa cellule : et celle qui venait la première attendait les autres et les excitait au travail, non par la crainte, mais par son exemple et par la honte de ne pas l'imiter. Elles chantaient tout le Psautier de suite, à Tierce, à Sexte, à Noues, à Vêpres, et à minuit. Toutes les sœurs étaient obligées de le savoir par cœur et d'apprendre tous les jours quelque chose de l'Ecriture sainte. Le dimanche elles se rendaient toutes à Téglise, qui tenait à leur monastère, chaque bande ayant en tête une des anciennes pour conductrice. Elles en revenaient dans le môme ordre , et ensuite elles s'appliquaient aux difl*érents ouvrages qu'on leur distribuait, faisant des habits ou pour elles-mêmes ou pour les autres. Il n'était pas permis aux filles de qualité d'amener avec elles, de chez leurs parents, une femme de chambre, de peur qu'elle ne retraçât dans leur esprit l'idée de ce qu'elles avaient fait autrefois, et qu'elle ne les entretint souvent des folies et vains amusements de leur enfance. Elles étaient toutes vêtues d^une même façon, elles ne se servaient de linge que pour essuyer leurs mains. Entièrement séparées des hommes, il ne leur était pas même permis de voir leurs eunuques, de peur de donner quelques sujets de parler aux médisants, qui, pour autoriser leurs désordres, ont coutume de déchirer la réputation des personnes les plus vertueuses et les plus saintes. Lorsque quelqu'une des sœurs venait trop tard à l'oflSce ou travaillait avec trop de lâcheté et de nonchalance , sainte Paule employait divers moyens pour la corriger, tâchant de gagner par douceur et par caresses celles qui étaient trop vives et trop sensibles à la correction , et faisant de rudes réprimandes aux autres en qui elle trouvait assez de vertu pour les souffrir. Ainsi elle pratiquait ce que disait l'Apôtre aux Corinthiens : Que voulez -vous que je icor.ir.tt. fasse? Voulez-vous que je vous reprenne avec sévérité ou avec un esprit de douceur et de condescendance? Excepté les choses dont elles avaient besoin pour se nourrir et se couvrir, cette Sainte ne souffrait pas qu'elles possédassent rien en propre suivant cette règle de
* Hieronym., Epist. 96. pag. 780.
* Hieronym., Ept'st, 54 ad Pammachium, pag. 585 et 586.
8 Hieronym., in Vita S, Hilarion,, pag. 78. ^ Hieronym.^ Epist. 86 ad Eustoch.j pag. 681 et
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iTtB.Ti,8. saint Paul : Pourvu que nous ayons' de quoi nous nourrir et de quoi nous vêtir, nous devons être contents. C'est qu'elle craignait que ses filles, s*accoutumant à avoir quelque chose au-delà du nécessaire, ne se laissassent aller à Tavarice, cette passion insatiable qui ne donne aucune borne à ses désirs, et qui n'est pas moins vive dans l'abondance que dans l'indigence. S'il arrivait quelque contestation entre ses sœurs, elle l'assoupissait aussitôt, elle les remettait ensemble avec une douceur admirable. Elle amortissait en elles par des jeûnes fréquents et rigoureux, les mouvements déréglés qu'inspire une bouillante jeunesse, aimant mieux les voir sujettes au mal d'estomac qu'aux faiblesses de l'esprit. Lorsqu'elle en voyait quelqu'une plus propre ou mieux mise que les autres, elle lui faisait sentir sa faute, et la corrigeait de sa vanité par un air chagrin ou un visage sévère, en lui disant qu'on souille l'âme par l'excessive propreté du corps et des habits : qu'une parole malhonnête ou trop libre ne doit jamais sortir de la bouche d'une vierge ; que des discours de cette nature sont la marque d'une âme corrompue , et qu'à travers d'un extérieur mal réglé, on entrevoit les vices et la corruption du cœur. Si elle en remarquait quelqu'une qui aimât trop à causer, qui fût de mauvaise humeur, qui prît plaisir à disputer et à quereller ses sœurs ; si, après l'avoir souvent reprise de ses fautes, elle ne voulait pas changer de conduite, sainte Paule la mettait au dernier rang et la séparait de la communauté , lui donnant pour pénitence de prier Dieu à la porte du réfectoire, et de manger en particulier, afin de corriger par la honte et par l'humiliation, celle qui n'avait tenu aucun compte des réprimandes. Elle regardait le larcin avec autant d'horreur que le sacnlége, et disait que ce qui passe dans le monde pour une faute légère et pour une bagatelle, doit être re-
gardé comme un très-grand péché dans le cloître. Pleine de charité envers les malades, elle mettait son application à les servir et à les soulager, leur accordant abondamment tout ce qui leur était nécessaire pour le rétablissement de leur santé, et leur permettait même de manger de la viande. Elle n'en usait pas ainsi lorsqu'elle était malade ellemême; et la seule chose en quoi elle se distinguait de ses sœurs, c'est qu'elle n'épa^ gnait rien pour elles, et qu'elle se refusait tout. »
45. Selon saint Jérôme, quand l'Apôtre dit ^ qu'une vierge ne pèche point lorsqu'elle « se marie, il ne parle pas de celles qui se « sont consacrées à Dieu, puisqu'elles méritent condamnation quand elles viennent à violer leur première foi. Elles sont même alors plutôt coupables d'adultère que d'inceste. Jésus-Christ vierge * et Marie vierge ont consacré la virginité des deux sexes. Ensuite les apôtres ou ont été vierges, on ont gardé la continence depuis leur mariage. Après eux, les évoques, les prêtres et les diacres ont été choisis parmi les vierges on parmi les veuves, ou du moins ceux qnisont élus pour ces sortes de dignités doivent virre dans une continence perpétuelle. » Cette discipline s'observait ^ dans les Eglises d'Orient, d'Egypte et du Siège apostolique, et on n'y élevait au ministère clérical que des vierges ou des continents. Saint Paul, en parlant * de l'élection d'un évêque, ne dit pas qu'il épouse une femme, ni qu'il engendre des enfants; mais il veut qu'il n'ait eu qu'une femme et des enfants qui lui soient soumis. De ces paroles, saint Jérôme infère contre Jovinien, qu'il n'est plus permis à un évêque d'engendrer des enfants depuis son ordination, parce qu'alors il ne serait plus considéré comme mari , mais condamné comme un adultère. « Si le même Apôtre ordonne ^, dit ailleurs saint Jérôme^ aux
* Si nupserit virgo, non peccavit. Non iîla virgo, qun» se semel Dei cultui dedicavit. Harum enim si quœ nupserit, habebii damnationem, quia primum fidem irriiam fecit... Virgfnes enim quœ post conse^ crationem nupserini, non tam aduiterœ sunt quam incestœ. Hieronym.^ ]ib. 1 advers. Jovinian., pag. 156.
* Christus virgo, virgo Maria, utrique sexui virginiintis didicavere principia, Apostoli vel virginet, vel post nuptias continentes. Episcopi , presbyteri, diaconi, aut virgines eliguntur, aut vidui^ vel post nup^ tias continentes, HieroDym., Epist. 30, seu Apolog. pro libris advers. Jovin.y pag. 242.
s Quid facieni Orientis Ecclesiœ ? Quid Mgypli, et
Sedis apostolicœ, quœ aut virgines clericot aecipi«^ aut continentes : aut si uxores habuennt, mariti esse desistunt? Hieronym. , lib. adverstu Vigiianti^^ pag. «81.
* Sed et ipsa episcopaiis eleciio mecum facit. A» enim dicii {Àj)ostolus) eligatur episcopus, qui unam ducat uxorem^ et fiivts facial : sed qui unam hûttue' rit uxorem, et filios in omni subditos disciplina. Certt confiteris non posse esse episcopum, qui in episcopatu filios faciat, Âlioqui si deprehensus fUerit, non q^i vir tenebitur, sed quasi adulter damnabitur, Hieronym., lib. I advers. Jùuin,, pag. 175.
> Sit autem episcopus et pudkus,.. Si auiem UicU
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laïques de s'abstenir de l*usage du mariage, afin de vaquer à Toraison, à plus forte rai* son un évèque est-il obligé de vivre dans la continence, lui qui cbaque jour offre à Dieu des victimes sans tache pour ses péchés et pour ceux du peuple? Lisons le livre des Rois, et nous verrons que le prêtre Âbimélech ne donna les pains de proposition à David et à ceux de sa suite, qu'après qu'ils Teurent assuré qu'ils avaient vécu dans la continence depuis trois jours. Or, il y a autant de différence entre les pains de proposition et le corps de Jésus-Christ, qu'entre l'ombre et le corps, entre l'image et la vérité, entre la figure et la chose qu'elle représente. La chasteté est donc la vertu particulière des évéques; et un ministre des autels qui consacre le corps de Jésus-Christ, doit prendre garde de se souiller, non-seulement par aucune action impure, mais môme par le moindre regard déshonnôte, et par aucune pensée capable de salir son imagination. »
^ 46. « Suivant le précepte de l'Apôtre *, J^ dit saint Jérôme, nous devons prier toujours, ^ ei'û semble même que le sommeil des saints soit une prière. Il est bon néanmoins de nous assujettir à certaines heures pour cet exercice, afin que s'il arrive que nous soyons occupés à quelque ouvrage, le temps que nous aurons destiné à la prière, nous avertisse de nous acquitter de ce devoir. Les heures ordinaires de prières sont, comme tout le monde sait^ celles de Tierce, de Sexte et
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de None, le point du jour et à l'heure de vô« près. On ne doit point manger sans avoir prié auparavant, ni sortir de table sans avoir rendu grâces à Dieu, notre créateur. Il faut se relever deux ou trois fois chaque nuit, et repasser dans son esprit les endroits de l'Ecriture que l'on sait par cœur. On doit s'armer de l'oraison en sortant de la maison, et ne s'asseoir au retour qu'après avoir fait quelques prières. » Suivant la tradition de TEglise ^, on faisait la génuflexion en trois différents temps de la journée, savoir: à l'heure de Tierce, à celle de Sexte, et à celle de None. La raison qu'en donne saint Jérôme, « c'est que le Saint-Esprit descendit sur les Apôtres à l'heure de Tierce ; que saint Pierre, voulant manger vers la sixième heure, monta sur le haut de la maison pour prier Dieu, et que cet apôtre et saint Jean montèrent au temple pour assister à la prière que l'on faisait en la neuvième heure. » Ce Père, en écrivant sur saint Matthieu ^, dit que a c'est une opinion des Hébreux que le Christ ou le Messie viendra au milieu de la nuit. D'où est venu, ajoute-t-il, la tradition apostolique qui défend de congédier le peuple avant minuit aux veilles de Pâques, parce qu'on attend la venue du Seigneur jusqu'à cette heure, et qu'étant passée, on présume qu'il est venu, et on fait la fête. » Dans toutes les Eglises d'Orient ^, lorsqu'on allait lire l'Evangile, on allumait le luminaire même en plein jour, en signe de joie. C'était
imperaiury ut propter orationem abstineant se ab uxo» rum coitu : quid de episcopo sentiendum est, qui quo' tidie pro suis populique peccatis, illibatas Deo oblatu" rus est victimas ? Relegamus Regum libros, et inveniemus sacerdotem Abimelech de panibus propositionis noluisse prius dare David et pueHs ej'us, nisi interrO' goret, utrum mundi essent a mulieref non utique aliéna, sed conjuge. Et nisi eos audisset ab heri et nudius tertius vacasse ab opère conjugali, nequaquam panes quos prius negaverat concessisset, Tantum intC" rest inter propositionis panes et corpus Christi, quantum inter umbram et corpora, inter imaginent et veri" tatemj inter exemplaria futurorum et ea ipsa qucs per exemplaria prœfigurabantur, Quomodo itaque mansuetudo, patientia, sobrietas, etc. Prœcipue esse debent in episcopo et inter cunctos laicos eminentia : sic et castitas propria, et, ut ita dixerim, pudicitia sacerdotalis, ut non solum se ab opère immundo abs^ tineatj sed etiam a jactu oculi, et cogitationis errore, mens Chris ti corpus confectura sit libéra. Hieronym.» comment, m cap i Epis t. ad Titum, pag. 418^ tom. IV, part. 2.
^ Hieronym., Epist, 28 ad Eustochium, pag. 46.
* Tria autem suni tempora quibus Deo flectanda
sunt genua : tertiam horam, sextam et nonam, ecclesiastica traditio intelligit. Denique tertia hora, descen» dit Spiritus Sanctus super Apostolos. Sexta volens Petrus comedere, ad orationem ascendit in cœnaculum, Nona y Petrus et Joannes pergebant ad templum, Hieronym., comment, in cap, vi Daniel, y pag.
> Traditio Judœorum est, Christum média nocte veniurum in similitudinem Mgyptii temporis, quando Pascha celebratum est, et exterminator venit^ et Dominus super tabernacula transiit, et sanguine agni postes nostrarum fontium consecrati sunt ; unde reor et traditionem apostolicam permansisse, ut in die vigiliarum Paschœ ante noctis dimidium, populos dimit" tere non liceat, expectantes adventum Chvisti, Et postquam illud tempus transierity securitate prœsumpta, festum cuncti agunt diem. Hieronym., comment^ lib. IV in cap xxv Matth., pag. 120.
* Per totas Orientis EcclesiaSy quando legendum est Evangelium accenduntur luniinaria, jam sole rutilante : non utique ad fugandas ienebras, sed ad signum lœtitiœ demonstrandum, Hieronym., lib. adver~ sus Vigilantium, pag. 284 .
une tradition ecclésiastiqae de chanter des hymnes et des psaumes ^ aux enterrements : •et on y ajoatnit quelquefois Valkluia '.
Saint Jérôme, faisant la description des funérailles de sainte Paule, remarque que les évéques ' chargèrent son cercueil sur leurs épaules; qae d'autres prélats précédaient le convoi portant des flambeaux et des cierges allumés, et que d'autres marcliaient à la tête de ceux qui chantaient des psaumes. On porta le corps dans cet ordre au milieu de l'église de la Crèche du Sauveur. On chanta des psaumes en hébreu, en grec, en latin et en syriaque, non-seulement pendant les trois jours que le corps fut exposé et jusqu'à ce qu'on l'eut mis dans un caveau sous l'église qui est proche de la crèche du Seigneur, mais encore durant toute la semaine. Les clercs ^ étaient chargés d'ensevelir les morts, et on gravait quelquefois des épitaphes ^ sur le tombeau des personnes de piété. G'étaitla coutume dans les monastères ^ de Syrie, de couper les cheveux aux vierges et aux veuves qui renonçaient aux plaisirs et aux vanités du siècle, pour se consacrer à Dieu. Saint Jérôme en rapporte un exemple^ à l'occasion d'une vierge qui ayant reçu le voile sacré dans l'église Saint-Pierre de Rome, et s'étant venu établir à Bethléem, dans
le monastère de sainte Panle« y avai duite par Sabinien, à qui elle donna veux qu'on lui avait coupés (selon h me), comme un gage de l'amour < qu'elle avait pour lui. Mais il parait usages à l'égard de cette cérémonie, différents selon les lieux, et qu'à I ne coupait point les cheveux aux C'est ce que Ton voit par saint Ambn prescrivant la pénitence que devait si vierge tombée dans le crime ^ : a Cou dit-il, les cheveux qui ont servi à v nité et à votre perte. » En Afrique, n leuient les vierges conservaient lei veux ^, elles les portaient même d pour montrer *<* qu'elles étaient, selo rôle de l'Apôtre, fiancées à Jésus-G!
qu'elles avaient renoncé à tout autre Il y a une loi de l'empereur Théoc l'an 390, qui défend ** aux femmes de leurs cheveux sous prétexte de faire sion de la vie religieuse , et qui ord peine de déposition contre les évéq les admettront en cet état aux sacrem l'Eglise. Cette loi est conforme au c tième canon du concile de Gangrei défend aux femmes de se raser les c par un motif de piété. C'était l'évèi consacrait les vierges ^3, qui leur m*
* Igitur obvoluio, et prolato foras corpore [sancti Pauli) hymnos quoque et psalmos de christiana traditione decantans, contristabatur Antonius» quod sarcuium, quo terrant foderet, non haberet, Hieronym.^ in Vita S. Pauli Eremitœ, pag. 73.
^ Sonabant psalmiy et aurata templorunij reboans in sublime quatiebat Alléluia. Hieronym., Episf, 84 de Morte Fabiolœ, pag. 662. Refert Hugo Menardus Offi" dum pro defunctis ex manuscripto Rhemensi, quod sic incipit : In primis cantatur psalmus : lu exitu Israël^ €um antiphona vel Alléluia. Tom. III oper. S. Gregorii papae, pag. 478.
• Translataque {Paula) episcoporum manibuSj et cervicem feretro subjicientibus; quum alii poniifices lampadas cereosque prœ ferrent, alii choros psallentium ducerinty in média ecclesia Speluncœ Salvatoris est posita,,. Hebrceoj grcecOj latino sy roque sermone psalmi in ordine personabant : non solum triduo, donec subter ecclesiam, et juxta specum Domini conderetur, sed per omnem kebdomadam, Hieronym.^ Epist, 86^ pag. 687 et 688.
* Clerici quibus id officii erat, cruentum linteo ca-dater obvolvunt, et fossam humum lapidibus construentes, ex more tumulum parant. Hieronym., Epist. 17 ad Innocentium, de Muliere septies percussa, p. 26.
> Hieron., Epist. 86 ad Eustochium, pag. 688 et 689.
• Moris est in jEgypti et Syriœ monasteriis, ut tam virgo quam vidua, quœ se Dec voverint, et sœculo renuntiantes omnes delicias sœculi conculcarint^ crinem
monasteriorum matribus offerant desecandwt nym., Epist, 93 ad Sabinianum^ pag. 757
^ Posl apostoli Pétri basilicam, in qua Chr\ meo consecrata est {virgo) post Crucis et Resui et Ascensionis dominicœ sacramenta, in qui sumse in monasterio victuram spoponderatj a nem accipere tecum noctibus dormiturœ, quen messueral in spelunca? HieroDyoï., ibid., pa|
8 Amputeniur crines, qui per txinam glorii sionem luxuriœ prœstiterunt. Ambro3.> lib. < virginis œnàecrafœ, pag. 314, tom. II.
> Capillos ex nulla parte nudatos habeatis, i vel spargat tiegligeniia, vel componat indusi gust; Epist. 211 ad Sanctimoniales , num. 784, tom. II.
io Utsœcularibus nuptiis se renuntiasse mm et j'unctas spiriiuali sponso, solverant crim cœlestes celebraverant nuptias. Quid est quod rum crines solvere coegistis? Optât., lib. VI,
il God. Theod., lib. XVI, Ut. 2 de Episco 27, pag. 60.
i* Si qua mulier, propter eam quœ existim* tatem, iondeat comam^ quam Deus ei dédit i dationem subjectionis, ut quœ subjectionis pr dissolvat^ sit anathema, Concil. Gangr., can. 423, tom. II Concil.
is Heri catechumenus. hodie pontifex;.,. dm tor histrionum^ nunc virginum consecraior, Hh Epist, 82 ad Oceanum, pag. 653.
[IV* ET V« SIÉCÏiES.J .
Yoile sar la tête S après rinvocation du nom de Dieu, et qui donnait des lettres de recommandation aux clercs '.
A Rome, on ordonnait les prêtres ^ sur le témoignage d^s diacres; ce qui ne se pratiquait point ailleurs. Les diacres s'y tenaient debout pendant que les prêtres étaient assis ^; mais, par mi abus qui s'était glissé insensiblement^ un diacre, dès le temps de saint Jérôme, s'asseyait au rang des prêtres en l'absence de l'évêque^ et donnait même la bénédiction de table. L'évêque *, le prêtre, le diacre et les autres ecclésiastiques portaient des habits blancs dans l'administration du sacriGce, et différents des habits ordinaires. « Car, comme remarque le même saint Jérôme ^, nous ne devons pas entrer dans le Saint des saints et célébrer les sacrements du Seigneur, avec les habits qui nous servent aux autres usages delà vie. La religion divine, ajoute-t-il, a un habit pour le ministère, et un autre pour l'usage commun. » Le diacre lisait l'Evangile à la messe ^. Il récitait ^ publiquement dans l'église les noms de ceux qui avaient apporté leur offrande à l'autel ^ : les riches s'en faisaient un sujet de
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vanité. Il parait que les moines et les solitai* res allaient aussi à l'offrande, du moins saint Jérôme l'assure de lui-même dans sa lettre à Héliodore. « Les clercs *^, dit-il, vivent de l'autel; mais pour moi, si je manque à y porter mon offrande, l'on me regarde comme un arbre stérile qui n'est bon qu'à être coupé. Ma pauvreté n'est pas même un prétexte légitime pour me dispenser de cette obligation, puisque Jésus-Christ loue dans l'Evangile, l'action d'une pauvre veuve qui, n'ayant que deux pièces de monnaie, ne laissa pad de les jeter dans le tronc. »
On ne peut douter, ce semble, que saint Jérôme ne fasse allusion à l'Oraison domuiicale qu'on récite à la messe, lorsqu'il dit ^^ que Jésus-Christ a appris aux Apôtres à dire tous les jours dans le sacrifice de son corps : Notre Père qui êtes auxcieux. On administrait d'un lieu élevé l'Eucharistie ** aux fidèles. Ils tendaient la main pour la recevoir ^^, et répondaient Amen en la recevant *♦. Dans l'Eglise de Rome *^, tous les fidèles recevaient tous les jours le corps de Jésus-Christ : mais U y en avait qui, après avoir usé du mariage, n'osaient point ce jour-là approcher des tom-
* Scio quod ad imprecationem pontificis, flammeum virginale sanctum operuit caput, Hieronym., Epist. 97 ad Demetr., pag. 784.
s Quis non susciperel eum, qui se monachum promit" tebat, prœsertim ignorons tragœdias tuas, et episcopi iui commendatitias ad cœteros sacerdotes epistolas legens ? Hieronym. y Epist. 93 ad Sabinianum, pag.
» Sed dicis, quomodo Romœ ad testimonium diaconi presbyter ordinatur? quid mihi profers unius urbis coniuetudinem ? Quid paucitatem, de qua ortum est supercilium in leges Ecclesiœ, vindicas? Hieronym.^ Epist. \0\ ad Evangelum, pag. 803.
* Cœterum in Ecciettia Romœ, presbytcri sedent, et stant diaconi; licet paulatim ina^ebrescentibus vitiis, inter presbyteros absente episcopo sedere diaconum vtderim ; et in domesticis conviviis, benedictiones pres^ byteris dare. Idem^ ibid.
* Quœ sunt, rogo, inimicitiœ contra Deum... siepiS' eopus, presbyter, et diaconus et reliquus ordo eccle" siasticus in administratione sacrificiorum candida veste processerint. Hieronym.^ lib. I advers, Pelag., pag. 502.
< Quœ dfscimus, non quotidianis et quibuslibet pro ' usu vitœ communis poUutis vestibus nos ingredi de» bere in Sancta sanciorum, sed munda conscientia et mundis vestibus tenere Domini sacramenta... Porro Religio divina alterum habitum habet in ministerio, atterum in usu vitaque communi, Hieronym., lib. XUI in cap. XLIV Ezech., pag. 1029.
^ Evangelium Christi, quasi diaconus lectitahas, Hieronym.^ Epist. ad Sabinian., pag. 758.
* Diaconus in ecclesiis récitât offerentium nomina. Hieronym., lib. VI in çap. xvm Esech., pag. 82S.
• At nunc publiée recitantur offerentium nomina, et redemptio peccatorum muiatur in'laudem ; nec meminerunt viduœ illius in Evangelio, quœ in gazophylacium duo œra mittendo omnium divitum vicit donana, Hieronym., comment., lib. U in cap. xi Jerem., pag.
*^ Clenci de altario vivunt : mihi quasi infructuosœ arbori, securis ponitur ad radicem, si munus ad altare non defero, nec possum obtendere paupertaiem, cum in Evangelio anum viduam, duo quœ sibi supererant, œra mittentem, laudaverit Dominus. Hieronym., Epist, 5 ad Heiiodorum monachum, pag. 10.
** Sic docuit (Christus) Apostolos suos, ut quotidie in corporis illius sacrifido credentes audeant loffui : Pater nostcr qui es in cœlis, etc. Hieronym., lib. III advers. Pelag., pag. 543.
1* Non est ipsum... de sublimi loco eucharistiam mi' nistrare populo. Hieronym., lib. adversus Lucifer., pag. 290.
is Quisquamne extenta manu vertit faciem, et inter sacras epulas, Judœ, osculum porrigit ? Hieronym., Epist. 39 ad Theophilum, pag. 335.
^* Qua conscientia ad eucharistiam Christi accedam, et respondebo Amen, cum de charitate dubitem porri^ gentis. Idem, ibid.
^' Scio Romœ hanc esse consuetudinem, ut fidèles semper Christi corpus accipiant, quod nec reprehendo
necprobo : sed ipsorum conscientiam convenio, qui
eodem die post coitum communicant... Quare admar^ iyres ire non audient ? Quare non ingrediuntur eccle^ sias? An alius in publico^ alius in domo Christus est? Quod in ecclesia non licet, nec domi licet. Hieronym., Epist. 30 pro libris advenus Jovinianum, Apolog.^
beaux des martyrs, ni entrer dans les églises, tandis qu'ils ne se faisaient point scrupule de communier dans leurs maisons, a N'est-ce pas, leur dit saint Jérôme, le même Jésus- Christ qu'on reçoit dans la maison et dans l'église? Ce qu'il est défendu de faire dans l'église, il n'est pas permis de le faire dans une maison particulière. » Il semble que les prêtres étaient chargés de la décoration de l'autel et de l'église. On voit en effet que le prélre Népotien avait* grand soin queTautel fût propre, qu'il n'y eût ni fumée, ni poussière sur les murailles ; que le pavé fût bien frotté, que le portier fût assidu à la porte , qu'il y eût des voiles aux entrées de l'église , que la sacristie fût propre, que les vases fussent bien nets. En un mot, son soin et sa vigilance s'étendant également à toutes les cérémonies, il était aussi exact à remplir les plus petits que les plus grands de ces devoirs, n ornait de diverses fleurs, de branches d'arbres et de rameaux de vignes, les églises de la ville et les chapelles des martyrs, en sorte que tout ce qu'on remarquait de beau dans l'église, le bel ordre qui s'y observait, et l'ajustement de toute chose, étaient une preuve du soin et du zèle de ce saint prêtre, svriiiittoirt. 47. Voici comment saint Jérôme raconte l'état déplorable où se trouvaient les Juifs de son temps. « Jusqu'à ce jour, dit-il *, les perfides vignerons à qui le père de famille avait confié le soin de sa vigne, après avoir tué ses serviteurs, et le Fils de Dieu même, n'ont la liberté d'entrer dans Jérusalem que pour un seul jour; ils n'y viennent que pour déplorer la perte qu'ils en ont faite, encore faut-il qu'ils achètent à prix d'argent la permission de pleurer la ruine de leur patrie. Comme autrefois ils ont acheté le sang de Jésus-Christ, ils sont maintenant contraints d'acheter leurs propres larmes; et jusqu'à leurs pleurs, tout leur est vendu. Au jour que Jérusalem fut prise et ruinée par les Romains,
on voit venir le peuple juif avec des marques publiques de deuil : les femmes courbées de vieillesse, et des vieillards chargés de haillons comme d'années, se mêlent dans la foule, portant jusque sur leurscorps et dans leur figure l'image sensible de la colère de Dieu. Cette multitude lugubre déplore la ruine de leur temple, pendant que la croix du Seigneur, placée sur le sommet de l'église du Calvaire, brille aux yeux de tout le monde; pendant que l'extérieur et l'intérieur de l'Anastasie ou du lieu de la résurrection est tout revêtu d'or; pendant qu'on découvre de tous les endroits de la ville de Jérusalem, l'étendard de Jésus-Christ placé sur la montagne des Oliviers. Ce double spectacle fait sentir la profonde misère de ce peuple ingrat, mais il n'excite point la compassion dont son opiniâtreté le rend indigne; ses larmes seraient intarissables, et les femmes dont les cheveux sont épars et les bras livides à force d'en frapper leurs poitrines, ne cesseraient point de s'affliger, si le soldat avare ne comptait les moments et ne mettait une nouvelle taxe sur de nouvelles larmes. » Depuis le règne d'Adrien ^, jusqu'à celui de Constantin, c'est-à-dire, depuis près de cent quatre-vingts ans, les païens avaient adoré l'idole de Jupiter dans le lieu même où Jésus-Christ ressuscita, et ils avaient rendu le même culte à une statue de Vénus placée sur la montagne où il fut crucifié. U y avait aussi un bois consacré à Thamus ou Adonis, proche la ville de Bethléem, lieu le plus auguste de l'univers, d'où la vérité est sortie, ainsi que le dit le prophète royal, et l'on pleurait le favori de Vénus dans la crèche où l'on avait entendu les premiers cris de Jésus-Christ enfant. Le dessein des païens, en profanant les lieux saints par un culte idolâtre, était d'abolir la foi de la mort et de la résurrection du Sauveur. Hais ils ne purent y réussir, et dans le troisième siècle on montrait ^ la caverne de Bethléem où Jésus-
* Erat ergo sollicitus, si niteret altare, si parietes absque fuligine, si pavimenta ter sa, si janitor creber in porta, vêla semper in ostiis; si sacrarium mundum, si vasa luculenta : et in omnes cœremonias pia sollici^ tudo disposita, non minus non majus negligebat offi" cium.,. Hoc idem possumus de isto dicere, qui basilicas EcclesicBf et Martyrum conciliabula^ diversis floribus, et arborum comis, vitiumque pampinis adumbrarit : ut quidquid placebat in ecclesia, tum dispositione, quam visu, presbyteri iaborem et studium testareiur, Hieronym., Epist. 84 ad Heliodorum, pag. 271 et S72.
^ Hieronym., m cap. i Sophon,, pag. 1655.
> Hieronym., Epist. 49 ad Paulinum, pag. 564.
^ Si quis ultra quœsierit quidpiam aliud quo persuadeatur Jesum in Bethléem natum esse, is recogit^t in Bethléem monstrari speluncam in qua natu/est, et in spelunca prœsepe, ubi est fasciis obvolutut»...atque hoc in locis illis pervulgatum est, atqui etiam apud hostes celebratum, in illa spelunca natitm essè eum, quem christiani adorant et admirantur Jesum. Origen., lib. 1 contra Celsum, nom. 51, pag. 347, tom. I noYS editionia.
[Vf ET V* SIÈCLES.]
Christ était né, et dans cette caverne, la crèche où il avait été emmaillotté. Ce lieu était alors fort célèbre parmi les païens do pays, et ils convenaient que c'était là le lieu de la naissance de ce Jésus qui était adoré et admiré des chrétiens.
Saint Jérôme parle ainsi de la persécution et de la mort de Julien TApostat ^ : u Encore enfant, et étudiant la grammaire, tandis que toutes les villes fumaient du feu des sacrifices que Ton offrait au démon, on apporta tout à coup la nouvelle de la mort de ce prince; et alors un païen dit assez agréablement : « Comment est-ce que les chrétiens disent que leur Dieu est patient et supporte longtemps le mal? Rien n'est plus prompt ni plus furieux que sa colère. » Mais si ce païen disait cela en riant, l'Eglise chantait avec une véritable joie ces paroles de l'Ecriture : Vous avez brisé avec étonnement la tête des forts et
des puissants.
Ce môme Père qui, en 406, travaillait à son commentaire sur Joël *, y fait mention d'une plaie extraordinaire de sauterelles dont toute la Palestine avait été affligée, a Elles venaient par troupe et en si grand nombre, que l'air en était obscurci. Mais en môme temps elles étaient si bien arrangées, qu'elles tenaient chacune leur place, soit en volant, soit en se posant sur la terre, sans se mettre les unes sur les autres. 11 semblait que ce fût comme ces planchers à la mosaïque, qu'on fait de petites pièces rapportées. Le clergé ^ et le peuple assemblé à Jérusalem entre la chapelle du Saint-Sépulcre et l'église de la Croix, implorèrent la miséricorde deDieuqui, fléchi par leurs prières, envoya un vent qui poussa ces sauterelles, partie dans la mer Morte, partie dans la Méditerranée. Les eaux poussèrent ces insectes sur les rivages , et il s'en trouva de si grands amas sur les bords de l'une et de l'autre mer, que l'odeur de cette pourriture ayant corrompu l'air, il survint une peste qui fit mourir les hommes et les animaux. »
Voici ce que saint Jérôme dit des cimetiè-
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res de Rome, nommés catacombes : « Lorsque* j'étudiais en celte ville les belles-lettres j'avais coutume, avec d'autres enfants de mon âge, d'aller les dimanches visiter les tombeaux des apôtres et des martyrs, et j'entrais souvent dans ces voûtes souterraines dont les murailles des deux côtés sont remplies de corps qu'on y a enterrés. Ces lieux sont si obscurs qu'on pourrait dire de ceux qui les visitent, qu'ils descendent tout vivants dans le piti.uT,it. sépulcre. Une très petite lumière y descend en quelques endroits, plutôt par des trous que par des fenêtres : ce qui ne suffit pas pour en écarter les ténèbres. On y marche lentement, et ceux qui s'y trouvent environnés comme d'une nuit très-obscure, pourraient se servir à propos de ces deux vers du second livre de VEnéîde de Virgile :
Le silence profond, Taffreuse solitude Mêlent leur triste horreur à mon inquiétude. »
48. Selon saint Jérôme, « Dieu ^ ne nous lAnnm châtie point pour nous perdre, mais pour î^aîîT t^ nous corriger. S'il parait cruel à notre égard, dî*Diï*"i! c'est qu'il veut nous faire rentrer dans les ïi.** ^' voies de la piété et de la pénitence; les juges de la terre regardent la sévérité des lois comme une justice : mais la loi et la justice de Dieu est de sauver ceux qu'il châtie. S'il a permis ^ que l'on persécutât les fidèles, c'a été pour éprouver leur foi et couronner leur constance. En effet ^, il arrive souvent que ceux qui, dans l'abondance et dans la prospérité, avaient oublié le Seigneur, le reconnaissent quand ils se voient accablés de misère, et dépouillés de ces biens fragiles qu'ils possédaient dans le monde et qui leur ont échappé malgré eux. Dieu ^, par une . providence particulière sur ceux qu^il veut sauver, permet que tout leur soit contraire, et que rien ne réussisse au gré de leurs désirs, afin que la pauvreté et les disgrâces de la vie présente, les obligent à mettre leur confiance dans leur créateur et à ne se pas appuyer sur la créature. Il ne punit ^ même les pécheurs que par degré, afin de les faire
^ Hieronym., comment., Ub. II in cap, m Habacuc, pag. 4636.
* Hieronym., in cap. u Joël, pag. 1349, 1354 et
s Etiam nos tris temporibus vidimus agmina locuS' forum terram texisse judœam, quœ postea misericoT' dia Domini inter vestibulum et aitare, hoc est inier Cruds et Resurrectionis locum, sacerdotibus et popu' lis Dominum deprecantibus aique dicentibus : Parce
populo tuo, vento surgente in mare, primum et no^ vissimum prœcipitalœ sunt. Hieronym.^ in cap. u Jœl., pag. 1374.
* Hieronym., comment^ lib. XII in cap. XL Ezech,, pag. 979 et 980.
* Hieronym.^ lib. III in Osée, p«g. 1315. < Lib. y in Isai., pag. 132.
t Ibid. — 8 Ibid.
* In cap. n Jeremiœ.
rentrer peu à peu dans les voies du salut. Regardons ^ donc les disgrâces qui nous arrivent comme des cliâtiments de la divine justice, qui veut nous purifier par le feu des tribulations, de tout ce qu'il y a en nous d'impur et d'étranger. Les maux ^ que Dieu nous envoie, ne sont pas de véritables maux. Ils ne sont tels qu'à l'égard de ceux qui en font leur supplice : ou plutôt, ils sont tout à la fois et des maux et des biens : des maux pour ceux qu'ils afiligent, des biens pour ceux qu'ils corrigent. Dieu en use ^ à l'égard du pécheur comme un charitable médecin envers un malade, coupant les chairs gangrenées afin de sauver les parties qui sont saines. Il le punit parce qu'il veut lui pardonner. Il le traite avec une espèce de cruauté, afin de lui faire miséricorde ; et sans être touché des douleurs qu'il souffre, il ne pense qu'à le guérir ; car Dieu * chûtie ceux qu'il aime, mais il abandonne à leurs désordres et livre à leurs iniquités, ceux dont le salut ne le touche plus, à cause de leur endurcissement. Réjouissez-vous donc, dit saint Jérôme ^, lorsque Dieu exerce sur vous ses jugements et vous éprouve par les disgrâces de la vie présente. Je ne vous dis pas de ne point pleurer; car heureux sont ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés; je vous avertis seulement de ne point pleurer pour les choses de ce siècle ; si la mort vous enlève quelqu'un de vos proches, si l'on confisque vos biens, si vous êtes tourmenté de la goutte ou de quelqu'autre maladie, prenez garde de vous affliger et de répandre des larmes; n'envisagez point les biens présents, n'ayez en vue que les biens à venir, et que le plus grand de vos chagrins soit de vous voir attaché si longtemps à un corps mortel. Mettez *, comme les Apôtres, votre gloire et votre bonheur dans les opprobres que vous souffrez pour le nom de Jésus-Christ; glorifiez-vous comme saint Paul au milieu des tribulations et des disgrâces de la vie présente; c'est un noble orgueil et un saint élèvement d'une âme véritablement chrétienne. Comme^ la vie présente n'est qu'une vicissitude perpétuelle de biens et de maux, le juste doit se préparer à toute sorte d'événements, et prier Dieu de pouvoir conserver une égalité d'âme dans l'une et l'autre fortune; car celui
i Lib. li m Jtff^m.
• Lib. IV m Jerem,
S în cap. XXIV Ezech.
^ Ub. I in Osée. — ' /n cap, n Michmœ.
qui craint Dieu, ne se laisse ni enfler par la prospérité, ni abattre par Tadversité. En quelque situation que se trouva Joseph *, rien ne fut capable d'ébranler sa fidélité envers Dieu ; ni Tenvie de ses frères, ni la dureté de son esclavage, ni la vivacité de l'âge, ni l'attrait du plaisir, ni les promesses et les flatteries de la femme de son maître, ni rhorreur de sa prison, ni la gloire de se voir maître de toute l'Egypte, rien de tout cela ne put jamais changer les dispositions de son cœur. Toujours semblable à lui-même et indépendant de l'inconstance des choses hu* maines, il se fit un bonheur des rigueurs mêmes de sa ma^uvaise fortune. Job fut attaqué tour à tour par tout ce qui était le plos capable de corrompre ou d'abattre son grand cœur, et jamais^ ni les richesses, ni la perte de ses biens, ni la mort de ses enfants, ni cette plaie universelle dont son corps était couvert, ni les reproches de ses amis, ni l'abandon de ses proches, ni le rétablissement de sa fortune, ne donnèrent d'atteinte à sa constance. Les païens^, les gentils, les juib, les publicains, louent Dieu dans la prospérité: la vertu propre des chrétiens est de le bénir parmi les plus cruelles disgrâces. Leur maison vient-elle à tomber en ruines? leurs fem> mes et leurs enfants sont-ils menés en esciiF vage? une mort violente ou imprévue leur enlève-t-elle les personnes qui leur sont b plus chères ? sont-ils affligés de quelque noladie fâcheuse? ils rendent grâces ao Seigneur dans le fort même de leur misère. Ltf personnes qui se piquent de quelque pîéi4 ont coutume de remercier Dieu lorsqu'3 ta préserve de quelque péril, ou qu'il les 6t de rindigence. Le comble de la vertu ot à lui rendre grâces au milieu même despàib où Ton se trouve engagé, et des mÛM dont on se sent accablé. Supporter avec Ir meté d'âme la perte de tout ce que Ton i A plus cher au monde, c'est porter sa suivre le Sauveur. »
49 . (( C'est mêler l'eau avec le vîii**,(Hii'j Jérôme, et corrompre les saintes EeriM que de chercher à plaire à ses aodiM plutôt qu'à les corriger, et d'adoucirjir^' molle complaisance, l'austérité des miô'' de l'Evangile^ dont on pourrait sesenfflj reprendre le vice. Un véritable mini***
• In cap, I Sophon»
7 Gomment, in Eccles, ^ In cap. V ad Ephes,
• Ibid. — io In Isai. i, tl.
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île ' doit donc, au lieu de chercher et les vains npplaudissemcnts des 3, ne songer qu'à faire couler des larpénitence , et dans la crainte de présentence du souverain Juge, ne ûationne d'une félicité chimérique. Le e * Isaïe en disant : Malheur à vous, que le mal est bien, et que le bien est le contre ceux qui croient pouvoir sans >u louer le vice ou blâmer la vertu.
\ donc garde de prendre le mensonge irërité, et les ténèbres pour la lumière. I devons *^ jamais abandonner la vé- ' une basse complaisance pour les du siècle. Il faut * toujours Taimer .indre ces hommes indociles qui, ne souffrir la correction, tendent des i ceux qui condamnent leurs désor- 5 mensonge ^ n'ose se produire que apparences de la vérité, et ce n'est • ces dehors empruntés qu'il est caimposer et de faire illusion aux âmes et innocentes. La vérité ^ peut ôtre .ptive et chargée de chaînes, mais jaite saurait la vaincre. Contente du petit de ses partisans, elle ne craint point tude de ses ennemis. Si des prêtres 7, c prophètes, ou une populace séduite )rtée, s'élèvent contre nous dans des is où nous sommes obligés de prenarti de la vérité et de la loi du Seimettons-nous au-dessus des contraet des craintes humaines : ne son- [u'à exécuter les ordres de Dieu; et aent occupés des biens de la vie fuéprisons les maux et les disgrâces de résente. Si nous nous trouvons dans onctures fâcheuses, qui nous obligent ir, tâchons de nous accommoder au lans néanmoins abandonner la vérité ; t une espèce de folie d'insulter avec à une puissance supérieure, et c^est de se dérober à un péril inévitable, m le peut faire sans blesser les intéla vérité. C'est être faux témoin ® de an mauvais tour et une interprétaligne aux choses que Ton a enten- Ichons de vivre en paix avec tout le
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monde *, et de ne nous point faire d'ennemis. Mais si en disant la vérité nous nous attirons la haine de quelqu'un, ce n'est pas nous qui sommes ses ennemis, c'est lui qui est ennemi de la vérité. Dans les disputes *^ il ne faut pas chercher à vaincre son adversaire, on ne doit avoir en vue que de faire triompher la vérité des artificesdu mensonge. A quoi bon disputer avec tant de chaleur, puisque nous devons goûter les raisons qu'on nous donne **, si elles sont bonnes, et que nous pouvons les réfuter sans aigreur et sans emportement, si elles sont mauvaises? Le premier degré de bonheur ** est d'avoir assez de sagesse pour se conduire soi-même; le second est d'avoir assez de docilité pour suivre les conseils d'un homme sage : n'avoir ni l'un ni l'autre, c'est être inutile aux autres et à soi-même. Les faux prophètes ne promettent que des douceurs et des prospérités *^, et par M ils s'attirent l'estime et l'approbation des hommes : la vérité est amère, et l'amertume est le partage de ceux qui la prêchent. Un discours llatteur **, des paroles insinuantes, un habit modeste, des jeûnes ou forcés ou atfectés, des vertus contrefaites, ce sont là les pièges dont se servent les hérétiques pour surprendre les simples. La véritable sagesse est *^ toujours accompagnée de la crainte de Dieu, Savoir tendre des pièges aux autres et se montrer sous des formes différentes, c'est être rusé et artificieux, mais ce n'est point être sage. Un peu de simplicité *• sied bien à un homme sage. Lorsqu'on l'outrage, il doit remettre les intérêts de sa gloire et le soin de sa vengeance entre les mains de Dieu, et soutfrir que les hommes regardent sa patience comme une folie, plutôt que de faire le mal et de se venger lui-même, sous un prétexte spécieux de conserver son honneur et la réputation d'homme sage. »
50. Selon saint Jérôme, les jeûnes ^^, les prières, les victimes et les holocaustes sont utiles lorsqu'on renonce à ses désordres et que l'on expie ses péchés passés par les larmes de la pénitence i mais c'est prendre plaisir à s'aveugler soi-même que de prétendre tléchir Dieu par des vœux et des sacrifi-
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ces, quand on persévère dans le crime. C'est par notre obéissance ' et nos bonnes œuvres, et non pas par nos oblations, que nous pouvons désarmer sa justice. Si je donne Taumône ^ pour m'attirer les applaudissements des hommes, j'ai reçu ma récompense, et je dois passer pour un mercenaire. Si j'affecte de paraître chaste aux yeux des hommes, tandis que je livre mon cœur à d'infâmes désirs, je suis non pas un mercenaire qui mérite récompense, mais un pécheur digne de châtiment. Une sainteté affectée n'est pas un moindre crime qu'un libertinage déclaré.
Néanmoins ^ le Qieilleur usage que Thomme puisse faire des biens qu'il possède en ce monde, est d'exercer la charité envers les pauvres, et de se ménager par là les richesses de l'éternité. Voilà les véritables biens que nous pouvons emporter avec nous, et le seul trésor que ni les larrons, ni les tyrans ne sauraient jamais nous ravir. Tout ce que* nous avons au-delà de ce qui nous est nécessaire pour vivre et pour nous vêtir, nous devons l'employer à secourir les pauvres et à les soulager dans leurs nécessités. Aidez par vos conseils ^ et consolez dans la misère ceux à qui votre pauvreté ne vous permet pas de faire l'aumôme. Un malheureux peut trouver plus de ressources à ses disgrâces dans la sagesse d'un homme de bien, que dans la richesse des grands du monde. Lorsqu'on ne répand ses libéralités que sur des misères connues ^, et qu'on ne donne pas indifféremment Taumône à tous ceux qui la demandent, on abandonne souvent celui qui mérite le mieux de la recevoir. Ne mettez donc point, en faisant l'aumône, de différence entre Tami et l'inconnu. Imitez ^ la bonté de Dieu, qui est une source commune où le libre et l'esclave, le prince et le roturier, le riche et le pauvre puisent également. Rien de plus rare qu'une véritable foi et une parfaite confiance en Dieu. ((Lorsque ^ je m'applique à l'oraison, dit saint Jérôme, je ne prierais point, si je n'avais la foi ; mais si ma foi était véritable, j'aurais cette pureté de cœur qui voit Dieu ; je me frapperais la poitrine, je pleurerais sans cesse, je serais saisi d'une sainte horreur ; abattu et prosterné aux pieds de mon Dieu, je les arroserais de mes larmes, je les essuierais avec mes cheveux, j'embrasserais
étroitement sa croix, et je ne le quitterais point qu'il ne m'eût fait miséricorde. Mais au contraire, durant mon oraison, je me présente en esprit dans de magnifiques appartements, je m'occupe de mes revenus et du profit que m'apporte l'argent que j'ai prêté à intérêt, je me remplis l'imagination de mille pensées sales et déshonnétes. Puis-je me flatter d'avoir alors une véritable foi? Est-ce ainsi qu'ont prié Jonas dans le ventre de la baleine, les trois Hébreux dans la fournaise, Daniel au milieu des lions, et le larron sur la croix? Que chacun s'examine et se consulte soi-même, et il verra combien il est rare de trouver une âme véritablement fidèle, qui ne fasse rien pour s'attirer la vaine estime et les vains applaudissements des hommes. Car tous ceux qui jeûnent, ne jeûnent pas pour Dieu ; tous ceux qui font l'anmône, ne la font pas pour l'amour de Dieu. Le vice touche de près à la vertu, et il est très-difficile de trouver un chrétien qui ne se donne pas en spectacle au monde, et qui se contetite d'avoir Dieu seul pour témoin de ses actions. Jésus-Christ veut ' que nous ayons tout à la fois et la simplicité de la colombe et la prudence du serpent, afin que nous soyons incapables de tendre des pièges aux autres, et de donner dans ceux qu'on nous pourrait tendre. Une prudence sans bonté est malice, et une simplicité sans raison est folie. En nous disant ^^ d'arracher notre œil lorsqu'il nous est un sujet de scandale, Jésus-Christ nous ordonne d'étouffer dans nos cœurs les plus doux sentiments et les plus tendres affections de la nature, de peur que dans les devoirs que la piété nous impose, nous ne trouvions une occasion de chute et de scandale. Ainsi quand bien même quelqu'un nous serait nécessaire et aussi étroitement uni que la main, le pied et l'œil le sont au corps, s'il nous scandalise, et si, par une conduite irrégulière et peu conforme à nos mœurs, il veut nous engager dans les voies de la perdition, ne balançons pas on moment à renoncer à son alliance et à tons les avantages temporels que nous en espérons, de peur qu'en voulant sauver nos proches et nos amis, nous ne nous perdions nous-mêmes sans ressource. Il ne faut donc préférer à l'amour du Seigneur, ni frère, ni
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8 Comment, in Ecoles,
* Ibid. — » Ibid. — « Ibid.
^ In cap. ad Galat»
8 Advers, Lucifer, * Lib. Il in Osée, " In cap, xvm Maith,
[rf ET 7« siicxES.] CHAPITRE X. —
femme, ni enfants, ni amis, ni tout autre attachement capable de nous exclure du royaume des deux. Tous les fidèles connaissent assez ce qui est capable de leur nuire, de réveiller leurs passions et de les engager dans le péché. 11 vaut mieux rompre avec le monde et se séparer entièrement du commerce des hommes, que de perdre la vie éternelle, en cherchant avec trop d'empressement les choses nécessaires à la vie présente. La véritable piété ^ consiste à haïr le mal, et à aimer le bien. Haïr le mal, c'est non-seulement résister aux appas de la volupté, mais encore avoir horreur de tous les plaisirs que le crime fait goûter. Aimer le bien, au contraire, c'est le pratiquer pour Tamour de lui-même, et non point par nécessité ou par la crainte des lois. Soit jeunes*, soit vieux, travaillez toujours également à la vertu. Ne dites point : J'ai travaillé dans ma jeunesse, il est juste que je me repose sur la fin de mes jours : car vous ne savez pas si c'est à la fleur ou sur le retour de Tâge que vous pouvez vous rendre agréables à Dieu. En vain vous aurez mené dans votre jeunesse une vie régulière et exempte de crime, si vous passez votre vieillesse dans le luxe et dans la vanité. Nous pratiquons ^ du moins en partie, les commandements les plus difficiles que la loi de Dieu nous impose : le précepte de la charité, le plus facile de tous, et sans lequel tout ce que nous pouvons faire est inutile, est le seul que nous négligeons. Les veilles mortifient la chair, le jeûne nous épuise, les aumônes nous coûtent, le martyre, quelque vive et ardente que soit notre foi, met notre constance à de douloureuses et cruelles épreuves. Cependant il est des chrétiens qui remplissent tous ces devoirs : on ne néglige que celui de la charité, tout facile et tout aimable qu'il est. Où est en effet aujourd'hui, celui qui à l'exemple de saint Paul, désire de devenir anathème et d'être séparé de Jésus-Christ pour ses frères? Qui verse des larmes avec ceux qui pleurent, qui se réjouit avec ceux qui sont dans la joie, qui ressent les peines qu'on fait aux autres, et qui souffre une espèce de mort quand il voit mourir son frère? Donner sa vie ^ pour
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ses frères et combattre l'impiété jusqu'à répandre son sang pour le salut du prochain , c'est marcher dans la charité et imiter Jésus- Christ, qui nous a aimés jusqu'à mourir sur la croix pour le salut de tous les hommes. Ce n'est pas ^ assez de bien vivre avec ceux qui sont d'une humeur douce, commode et pacifique, il faut encore vivre avec les gens dont l'esprit est bizarre, épineux et impraticable. »
51. « La continence ®, dit saint Jérôme, ne sw consiste pas seulement à s'interdire l'usage *■«*■'*"•"«•• des plaisirs et de tout ce qui peut flatter la corruption et la délicatesse de la nature, elle doit encore nous faire réprimer les mouvements de l'ambition, l'amour déréglé des richesses, et toutes les autres passions qui sont capables de nous porter au mal. La chasteté ^ du corps ne sert de rien sans la pureté du cœur. Combien Jésus-Christ, au jour du jugement, confondra-t-il de fausses vierges, dont la chasteté apparente avait mérité l'estime des hommes ? Combien ^, au contraire, couronnera-t-il de véritables vierges dont l'innocence et la pureté avaient été flétries par d'injustes calomnies? Celui ^ qui aime la chasteté et fait profession de virginité, doit tendre à la perfection et ne pas se borner à une vertu médiocre qui ne se soutient pas longtemps, et qui comme une belle fleur, sèche et tombe sous les premiers rayons du soleil. Le véritable caractère *® d'une vierge, est d'être sainte et de corps et d'esprit. Si l'idée seule ^^ d'un plaisir éloigné fait de si vives impressions sur nos cœurs , si un bien absent est capable de nous arracher des soupirs et de remuer nos passions; comment pouvons-nous nous flatter de pouvoir conserver toute notre Uberté au milieu des délices et dans le sein même de la volupté ? Il est impossible que ce qui flatte les sens ne saisisse pas l'esprit ; et c'est se tromper de croire qu'on peut goûter le plaisir sans altérer la foi, la chasteté et la pureté du cœur. Après ^^ avoir triomphé du monde, nous ne devons pas nous laisser aller à une trompeuse sécurité; nous devons au contraire, vivre toujours dans la crainte, et nous souvenir que la vie de l'homme sur la terre est
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une tentation continuelle, et que pour arriver à la sainteté, il faut être sans cesse aux prises avec les ennemis de notre salut. Ne cessons donc jamais ^ d'invoquer les miséricordes du Seigneur : car tout est piège pour nous, et souvent des plus grandes grâces naissent les plus grands périls. Une âme trouve des pièges* et des sujets de tentation dans les plaisirs de Tcsprit aussi bien que dans les plaisirs des sens. Elle a besoin parmi les consolations spirituelles qu'elle goûte, que Dieu Texerce par des épreuves continuelles, afin de la tenir dans l'humilité et de la préserver du poison de l'orgueil. Dans ^ quelque état et quelque situation que l'homme se trouve, il est naturellement si inconstant, qu'il se peut faire et que le juste tombe, et que le pécheur se relève. Il arrive même souvent que les plus éclairés abusant de leurs lumières et de leur science, se perdent sans ressource ; et que les plus simples, menant une vie régulière et chrétienne, se rendent dignes d'une récompense éternelle. Dieu * nous demandera compte un jour de toutes nos paroles inutiles. Tout ce qui n'édifie point ceux qui écoulent, porte préjudice à ceux qui parlent. Une parole inutile ^ est celle qui ne sert ni à celui qui parle, ni à celui qui écoute. Débiter des fables et parler de choses frivoles, au lieu de s'entretenir de choses graves et sérieuses, c'est proférer des paroles inutiles. Mais faire le bouffon, rire avec excès, dire des paroles sales et déshonnétes, ce n'est point un discours inutile, c'est un crime. »
^^ j^ 52. D'après S. Jérôme, « un juge change ®, "eSSÏT *** selon TEcriture, les fruits de la justice en amertume, lorsqu'il a plus d'égard à la qualité des personnes qu'à leur bon droit; qu'il se conduit dans ses jugements par des motifs de haine ou d'amitié ; qu'il monte sur son tribunal avec la vengeance dans le cœur, et que consultant plutôt ses préjugés que la vérité, il décide d'une atlaire avant que de l'avoir examinée à fond. Il faut ^ traiter avec douceur et non avec sévérité, ceux qui tombent par faiblesse, et qui ne sont point dans l'habitude du péché ; et on ne doit employer
la rigueur qu'à l'égard de ceux qui, toujours obstinés dans le mal, refusent de se soumettre à leurs supérieurs et d'expier leurs fautes par la pénitence. Traiter * ses frères d'une manière dure et impitoyable, ne leur pardonner aucune faiblesse, ne leur vouloir pas passer une parole peu mesurée qui leur échappe, ne leur faire grâce sur rien ; c'est être plus juste qu'il ne faut. Comme il n'y a personne qui soit exempt de péché, ce n'est pas une justice, mais une cruauté de ne vouloir rien pardonner à la fragilité humaine. Comme un évéque ^ qui ordonne des personnes de mauvaise vie, se rend participant de leurs péchés, de même celui qui impose les mains à des gens de bien et d'une sainteté reconnue^ se rend participant de leur justice. L'on fait '^ de la maison du Seigneur une caverne de voleurs; ses ministres toujours âpres sur leurs intérêts, ne songent qu'à contenter leur avarice, et cachent sous une pauvreté apparente d'immenses richesses. Il n'est rien de plus grand '' que la dignité des prêtres ; mais il n'est aussi rien de plus terrible que leur chute, lorsqu'ils viennent à pécher. Si donc ils ont lieu de se réjouir de leur élévation, ils doivent appréhender toujours de tomber de si haut. Dès que la science ^* est bannie de l'Eglise, l'on y voit aussitôt l'innocence périr, la chasteté expirer et toutes les vertus disparaître. U sied mal ^' à un ministre de l'Evangile, nourri dans les délices et dans la délicatesse, de prêcher Jésus-Christ crucifié et de faire l'éloge du jeûne. Destiné à remplir les fonctions et la place des apôtres, il ne doit pas se contenter de débiter leurs maximes, il doit encore suivre leurs exemples et pratiquer leurs vertus. Un prêtre doit être savant ^^ dans la loi du Seigneur : s'il n'en est pas instruit, il dément son caractère, car il est de son devoir de répondre à toutes les questions qu'on peut loi proposer sur la loi. Il ne lui suffît pas démener une vie frugale ; comme il est le maître des autres, il doit être capable de les instruire par ses paroles aussi bien que par ses exemples. On me dira peut-être, s'objecte saint Jérôme, qu'on voit quelquefois des gens
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CHAPITRE X. — SAINT JÈROMÉ
simples et grossiers, élevés au sacerdoce par le choix de Dieu et par le sufirage des peuples, il est vrai ; mais du moins sont-ils obligés après leur ordination d'étudier la loi de Dieu, afin de l'enseigner aux autres ; d'avoir plus d'empressement pour s'instruire que pour s'enrichir, et d'employer les jours et les nuits à méditer les saintes Ecritures, au lieu de les passer à examiner leurs comptes et à supputer leurs revenus. Un ministre ^ de l'Evangile doit puiser dans les pures sources de la vérité, la doctrine qu'il prêche, et l'enseigner sans aucun mélange de mensonge.
Quand vous * verrez dans l'église un déclamateur qui par un discours étudié, des paroles choisies, des tours fins et délicats, ne cherche qu'à flatter les oreilles, à plaire à ses auditeurs, à s'attirer leurs louanges et leurs applaudissements ; regardez comme des insensés et celui qui parle, et ceux qui écoutent. C'est s'acquitter du ministère évangélique ^ avec trop de négligence et de lâcheté, que de ne vouloir prêcher la parole de Dieu que lorsqu'on se voit suivi par la foule et universellement applaudi. Il ne sert de rien^ à un prédicateur de parler avec beaucoup de facilité et d'éloquence, s'il n'instruit encore plus par ses exemples que par ses paroles. En vain un impudique, quelqu'éloquent qu'il soit d'ailleurs, exhorte-t-il ses auditeurs à la chasteté ; son discours n'étant point soutenu par une conduite régulière, n'a point la force et le poids nécessaires pour faire de fortes impressions sur les cœurs. Au contraire, un homme chaste et vertueux, quoique d'ailleurs grossier et impoli, a je ne sais quoi qui touche, et qui gagne ses auditeurs^ et qui les porte à imiter ses vertus. »
1 In cap, u Malach , p. 1817. —* Comment, in Ecoles.
• U>id. — * /n cap, ii Ëpist, ad Titum,
» Nec sancium Hieronymum, quia presbyier fuit, ccntemnendum arbitreris, qui grœco et latinOy insuper et hebrceo, eruditus eloquio, ex occidentali ad orienta' lem transiens Ecclesiam, in locis sanctis atque in lit" teris sacriSf usque ad decrepitam vixit œtatem : om» nesque vel pêne omnes qui anie illum ex utraque parte orbis de doctrina ecclesiastica scripserant, legit. August.^ lib. contra Julian,, cap. vii^ pag. 519.
• Vir prœter fidei meritum, dotemque virtutum, non iolum latinis atque grœcis, sed et hebrœis etiam ita liiteris institutus est, ut se illi in omni scientia nemo audeat comparare, Miror autem si non et vobis per
jnulta quœ scripsit opéra compertus est, cum per totum orbem legaiur, Sulpitius Se ver., in Dialog,, p. 550.
^ Apud Hieronymum sex mensibus fui, cui jugis adversus malos pugna^ perpetuumque certamen, Concivit odia perditorum. Oderunt eum hœreticiy quia eos impugnare non desinit; oderunt çlerici, quia vitam il"
ARTICLE IX
JUGEMENT DES ÉCRITS DE SAINT JEEÔME
ÉDmoNS qu'on en a faites.
1. Il ne faut pas s'imaginer que ^ saint Je- JageoMit rôme n'ayant été revêtu que de la qualité de «ani Jértm». prêtre, il soit permis de mépriser son témoignage et son autorité. Instruit dans la langue grecque aussi bien que dans la langue latine, et même dans l'hébraïque, il a passé de l'Eglise d'Occident à celle d'Orient , occupé depuis sa jeunesse jusqu'à un ûge décrépit, de l'étude des Livres saints. U avait lu tous ou du moins presque tous les auteurs qui parmi les occidentaux et les orientaux, avaient écrit quelque chose avant lui sur les matières ecclésiastiques, et il avait acquis une si grande connaissance de l'histoire profane et de ce qu'on appelle les belles-lettres, qu'il surpassait en érudition ^ tous ceux de son siècle. Ses écrits mêmes le rendirent célèbre dans tout Tunivei^. Il fut haï ^ des hérétiques et des ecclésiastiques déréglés , parce qu'il ne cessait de combattre les erreurs des uns et les vices des autres. Mais il fut aimé et admiré des saints, qui honoraient sa vertu , qui voyaient jivec joie les travaux qu'il entreprenait pour l'utilité de l'Eglise, et qui ne doutaient pas de la pureté de sa doctrine, quoique ses ennemis s'efforçassent de la rendre suspecte. On estimait ^ heureux ceux à qui il écrivait. Le commerce des lettres ne pouvait en efifet qu'être honorable avec im homme d'une aussi grande réputation, et Népotien en ayant reçu une de ce Père, se vantait de posséder un trésor d'un prix infini, et qui surpassait toutes les richesses de
lorum insectatur et crimina, Sed plane eum boni om* nés admirantur, et diligunt, nam qui eum hereticum esse arbiirantur, insaniunt, Vere dixerim, catholica hominis scientia, sana doctrina est. Ibid.
8 Beati quibus scribere, Domino prœstante, dignatus est. Planus, doctus, parata copia sermonum ad quam^ cumque partem convertit ingenium. Modo humilibus suaviter blanditur, modo superborum colla confrin» gitf modo derogatoribus suis vicem necessaria mordacitate restituens, modo virginitaiem prœdicans^ modo matrimonia casta defendens, modo virtutum eertamina gloriosa collaudans, modo lapsis in clericis atque mo» nachts prauitatis accusans. Sed tamen ubicumque se locus attulit, gentilium exempla dulcissimn varietate permiscuit : totum explicans, totum exomans, et per diversa disputationum gênera disertus semper et œqutt' lis incedens. Nam cum aliquos libros magna ubertatê proiendat, tamen pro dulcedine dictorum suorum finis ejus semper gratus est. Gassiodor., Institut divin. cap. XXI, pag. 6il.
Darius et de Crésus *. Le concile d'Aix-la- Chapelle, en 816, crut ne pouvoir * proposer de règles plus solides aux vierges consacrées à Dieu que celles qu'on lit dans les lettres de saint Jérôme à diverses dames romaines. On y trouve tout ensemble l'utile et Tagréable, une éloquence naturelle , une érudition profonde, un tour délicat , une piété solide, des maximes saintes pour tous les états, une morale très-pure. Quelle que soit la matière de ses lettres, saint Jérôme la traite toujours avec une abondance de discours bien variée. Tantôt il y fait Téloge des personnes distinguées par leurs vertus, tantôt il y abat Torgueil de ses adversaires en des termes aussi piquants et aussi pleins d^aigreur qu'ils en avaient employés contre lui; cette sorte de représailles que quelques-uns ont excusée en lui, et que d'autres ont condamnée, avait moins pour principe son tempérament un peu aigre et chagrin , que son zèle pour la foi et pour les intérêts de la vérité « Peutêtre touverez-vous mauvais, dit-il ^au prêtre Riparius en parlant de Vigilance, que je me déchaîne de la sorte contre lui en son absence ; mais je vous avoue ingénuement qu'il m'est impossible d'entendre de sangfroid des sacrilèges si horribles et si abominables. Je sais ce que dit TËcriture de la juste colère dePhinées, qui perça d'un coup de poignard deux infâmes qu'il avait surpris dans le crime. Je sais ce qu'elle dit de la rigueur inflexible d'Ëlie, du zèle de Simon le Chananéen, de la sévérité de saint Pierre qui fit tomber morts à ses pieds Ananie et Saphira sa femme, de la fermeté de saint Paul, qui aveugla pour toujours le magicien Elymas, parce qu'il s'opposait aux desseins du Seigneur; ce n'est pas être cruel que de prendre avec chaleur le» intérêts de Dieu. » Et en écrivant à Vigilance : «J'ai, lui dit-il *, souffert patiemment les outrages que vous m'avez faits ; mais pour votre impiété envers Dieu, je n'ai pu la supporter. C'est pour cela que malgré la modération que je vous avais promis de garder dans cette lettre, je n'ai pu m'empêcher sur la fin de me servir de quelques termes un peu trop durs et trop piquants. » Mais que saint Jérôme loue les vertus, qu'il attaque les vices, qu'il combatte
les erreurs, qu'il réponde à ceux qui les soutenaient, c'est toujours avec ^ éloquence et avec délicatesse, faisant entrer dans ses discours tout ce qu'il croyait y avoir rapport, soit dans l'Ecriture sainte, soit dans l'histoire ecclésiastique et profane, soit dans les philosophes, dans les orateurs et dans les poètes. On dirait même qu'il y a affectation de sa part à citer les profanes, et il lui arrive quelquefois de les citer hors de place. Il n'abandonne guère une difficulté sans l'avoir aplanie. Ses lettres les plus longues plaisent, soit par la douceur et la beauté de la langue, soit par l'utilité des choses qu'elles renferment. U faut néanmoins avouer qu'il y a des redites assez fréquentes, et que ses lettres pourraient être plus méthodiques. Mais c'est que saint Jérôme y traite souvent la même matière, et que consulté par on grand nombre de personnes, il avait à peine le loisir de répondre à toutes. U composait en une nuit un traité ou un commentaire qui aurait pu l'occuper pendent plusieurs jours. Aussi y a-t-il plusieurs de ses commentaires qui sont moins le fruit de ses méditations, que des extraits de ceux qui avaient avant lui expliqué l'Ecriture , que ces auteurs fussent catholiques, hérétiques ou juifs, et c'est là la vraie cause des contrariétés d'opinions qui se trouvent quelquefois dans ses écrits. Au reste, on ne peut lui contester d'avoir rendu mieux qu'aucun des Pères latins, le sens littéral de l'Ecriture. C'est le seul qu'il donne ordinairement ; ce qui rend ses commentaires assez secs. Quant à sa manière d'écrire, elle a de la noblesse, de la pureté et de l'élégance, et on peut le comparer sous ce rapport avec les meilleurs auteurs du siècle d'Auguste.
2. Avant que l'on eût fait un recueil des g ouvrages de saint Jérôme, on imprima à ^ Rome ses lettres en deux tomes , le premier en 1468, le second en i470, chez Arnold Pannarts. Elles furent réimprimées la même année à Mayence en très-beau caractère, puis à Venise, en 1476, 1488, 1496; à Parme, en 1480; à Bdle, en 1492, et à Lyon, en 1513, in-folio. Trois ans après, c'est-à-dire, en 1516, Erasme, aidé de Reuchlhi, d'Amerbach et de quelques autres^ recueillit toat ce
* Feci ergo quod voluit, et brevi libello, amicitias nostras œiemœ memortœ consecravi, Quo suscepto^ Crœsi opes et Darii divitias se vicisse jactabat, Hiero- Dym.^ Epist, 85 ad Heliodor.y pag. 271.
* Concil. Aquisgron.^ tom LXVII Coitci/.^ pag. 1406
et seq. — > Hieronym., Epist. 179 ad Eiparium^ pag. 279 et 280.
^ Idem^ Epist, ad Vigilantium, pag. 278.
* Cassiod., ubi snpia.
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qu'il put trouver des ouvrages de saint Jérôme, distingua ceux qui sont véritablement de lui d'avec les supposés, et les fit tous imprimer à Bâle , chez Froben, en neuf volumes in-folio. Cette édition fut remise sous presse à Lyon , chez Griphe, 1530 ; à Paris , en 1533 et 1546, et à Bâle , en 1526, 1553 et 1565; à Dilingen, en 1565; à Louvain, en 1573. Marianus Victorius ayant revu de nouveau les écrits de ce Père, les fit imprimer à Rome , en 1565 et 1576 , aussi en neuf volumes in-folio. C'est cette édition qui a servi de modèle àcelle d'Anvers, en 1579, chez Plantin, et à Paris, en 1580, chez Nivelle. Il y en a une autre en la même ville, en 1609, avec des notes de Gravius sur les lettres de saint Jérôme et de Fronton-le-Duc sur quelques endroits de ce Père. Il y en a encore deux autres à Paris, Tune en 1623 et l'autre en 1643; une à Cologne en 1618. L'édition de Francfort, en 1684, est distribuée en douze tomes in-folio, mais de si peu d'épaisseur qu'on peut aisément n'en faire que trois volumes. Adam Tribhechovius qui en prit soin suivit celle d'Erasme, et mit dans le dixième tome les remarques de Victorius, de Gravius, de Fronton-le-Duc et de Latinius; dans le onzième celles de François de Mossana qui se trouvaient dans l'édition de Paris, en 1623, et dans le douzième, les tables des matières contenues dans les œuvres, de saint
Jérôme.
Comme toutes ces éditions étaient défectueuses, Dom Jeaa-Martianay, bénédictin de la congrégation de Saint -Maur en entreprit une nouvelle, et revit àcet effet les ouvrages de saint Jérôme sur un grand nombre de manuscrits. Il rétablit même quelques livres de ce Père extrêmement négligés auparavant et en particulier le livre des Noms hébreux. Son édition est distribuée en cinq volumes in-folio , dont le premier parut à Paris en 1693, le second, en 1699, le troisième, en 1704, le quatrième, 1706, et le cinquième la même année. Les Canons des Evangiles qu'on lit dans le premier tome, y sont corrigés non par le P. Martianay, mais par les soins de Dom Antoine Pouget , un de ses confrères. L'éditeur ayant attaqué dans de longs prolégomènes mis à la tête de ce même volume divers critiques protestants et catholiques, et entre autres M. Simon et M. Le Clerc, en fut à son tour vivement censuré, et il parut de
CHAPITRE X. ~ SAINT JÉRÔME
leur part quelques écrits assez amers, dans lesquels ils soutenaient que Dom Martianay n'avait aucune des qualités nécessaires pour donner une édition exacte des œuvres de saint Jérôme. Sans prendre part dans cette contestation assoupie depuis longtemps , nous remarquons que cette édition est moins ample que les précédentes, et que l'on y a supprimé plusieurs ouvrages qui portent le nom de saint Jérôme dans quelques anciens manuscrits, quoiqu'ils ne paraissent pas être de lui, entre autres, un Lectionnaire ou Recueil des leçons célestes ou spirituelles, intitulé ordinairement ComeSy dont le prologue se lit dans le treizième tome du Spicilége de Dom Luc d'Achéry, dans Flaccius, et à la fin des Capitulaires de nos rois, par M. Baluze; un Catalogue des hérésies , imprimé à Paris , en 1617 , par les soins de Claude Ménard ; un Martyrologe que l'on trouve dans le quatrième tome du Spicilége de Dom d'Achéry; quelques Vies des Pères, imprimées à Anvers, en 1615 , par Rosveyde; la traduction de la Chronique d'Eusèbe , et la continuation de cette même Chronique, par saint Jérôme, depuis l'an 325 jusqu'en 378, le tout imprimé pour la première fois à Milan , vers l'an 1475, avec la Chronique de Prosper; la traduction des homélies d'Origène sur haïe, sur Jérémie , sur Ezéchiel et sur saint Luc, Dom Martianay aurait pu donner place aussi dans son édition à une lettre de Guigne, prieur de la Chartreuse, touchant les ouvrages faussement attribués à saint Jérôme, imprimée dans le premier tome des Analectes de Dom Mabillon. De plus,. l'ordre dans lequel il a placé les lettres de saint Jérôme , est trèsembarrassant, et il aurait mieux fait de les mettre de « suite dans un même volume, que de les distribuer dans plusieurs, où elles se trouvent mêlées tantôt avec des commentaires sur l'Ecriture, tantôt avec des ouvrages de controverse. Dom Martianay ne s'est pas non plus donné la peine d'expliquer son texte par des notes grammaticales et théologiques, lorsqu'il en était besoin, ou du moins il ne l'a fait que rarement. [On lui reproche encore d'avoir suivi le plus souvent l'édition d'Erasme et d'en avoir pris les erreurs au lieu d'accepter les corrections de "Victorius, de négliger les variantes, de porter de faux jugements et de* se livrer trop souvent à des personnalités ^]
1 Vide Vallarsi in prsfat. sa® editionis operum Hieronymi, pars i, n* 14. {L'édiieur,)
itaite d« 3. M. Le Clerc avait promis dans le dix- MiM jértaMu septième tome de la Bibliothèque choisie^ une nouvelle édition de saint Jérôme. On ne voit point qu'il ait tenu sa promesse ; mais il en parut une à Vérone, en 1738 *, par les soins de MM. Vallarsi et Mafféi , corrigée, disent les éditeurs , autant à l'aide de leur génie, que des manuscrits. Comme les corrections qu'on y a fuites ne sont fondées la plupart que sur de simples conjectures, qu'il y en a plusieurs de fausses, que le texte même est chargé de fautes d'impression et que l'on a inséré dans cette édition un grand nombre de pièces inutiles, elle n'empêchera pas que Ton ne continue dans la congrégation de Saint-Maur à revoir le saint Jérôme de Dom Martianay, et à le remettre bientôt sous presse. [Cependant l'édition de Vallarsi et de MaOTéi, surtout la réimpression qui s'en fit à Vérone , en 1766 - 72 , en XI tomes , in-4®, par les soins de Mafféi et de plusieurs autres savants qui corrigèrent et augmentèrent la première édition , est préférable à celle de Dom Martianay. M. Migne l'a reproduite dans sa Patrologie latine , du tome XXÏI jusqu'au tome XXX. Le XXII* volume contient la dédicace de Vallarsi à Clément XII, la préface générale sur la nouvelle édition, la préface du volume, les preuves de l'ordre chronologique des lettres, la Vie du saint, extraite principalement de ses ouvrages, les témoignages des anciens sur saint Jérôme et ses écrits , une notice de sa vie par Eusëbe de Crémone, la translation du corps de saint Jérôme de la Judée à Rome , Eusèbe sur la mort du saint, deux lettres apocryphes de saint Augustin et de saint Cyprien aussi sur sa mort, les lettres de saint Jérôme selon l'ordre chronologique et distribuées en quatre classes, et au nombre de cent cinquante. La première classe contient les lettres écrites de l'an 370 ù 380, la seconde les lettres écrites de Tan 382 à 385, la troisième classe ceUes de 386 à 400, la quatrième classe celles de 401 à 420. Le volume se termine par les notes de Martianay et différents index. Le tomeXXIlI comprend les tomes n et m de Vallarsi. La première partie du volume renferme les livres ascétiques et polémiques de saint Jérôme ; les fragments des écrits de Théodore de Mopsueste contre saint Jérôme ; le Catalogue des hommes illustres de l'Eglise, grec et latin, avec notes et préface ; la Vie des Apô-
» Il faut lire 1784-42, Il vol. in-fol. Oq peut voir sur cette édition les observations sur la nouvelle édl-
tres, publiée sous le nom de Sophrone, grec et latin; la lettre apocryphe sur les douze docteurs , attribuée à Bède; l'index du tome II. Dans la seconde partie qui renferme le tome III, on trouve la préface de l'éditeur, le livre d£s Noms hébraïques ou traduction latine des Nomspro}ïres de la Bible, avec des notes; des extraits sur quelques Ueux de la Bible ; les Questions hébraïques sur la Genèse; le commentaire sur VEcclésiaste; la traduction de deux homélies d'Origène sur le Cantique des cantiques. Vient ensuite un appendice. La première partie comprend cinq fragments grecs du livre des Noms hébraïques, avec une traduction nouvelle mise en regard de celle de saint Jérôme ; un Lexicon grec des Noms hébraïques d'Origène, avec une traduction nouvelle comparée à celle de saint Jérôme, avec préfdce par Dom Martianay; les Dix noms de Dieu, avec notes de Cotelier; des fragments grecs extraits des ouvrages de Philon sur les Noms hébraïques; les mêmes extraits des ouvrages de Josèphe. La seconde partie de l'appendice renferme plusieurs ouvrages apocryphes. Le livre des Noms des lieux mentionnés dans les Actes; l'Explication de Talphabel hébreu; les Dix noms de Dieu ; les Bénédictions du patriarche Jacob ne se trouvaient point dans l'édition de Dom Martianay,et quelques-unes n'avaient point encore paru. Les Dix tentations dans le désert, le conunentaire sur le Cantique de Débora; les Questions hébraïques sur les livres des Bois et les Paralipomènes , l'explicatioa interlinéaire du livre de Job , par Philippe, . sont des ouvrages apocryphes déjà reproduits. Les commentaires de Dom Martianay sur saint Jérôme et ses opuscules , la liste des manuscrits consultés par ce même éditeur, et la table des matières terminent ce volume. Dans le tome XXFV, on trouve les ouvrages de saint Jérôme sur Isaïe et Jérémie. Un appendice contientjun petit abrégé de quelques chapitres sur Isaïe , publié d'après les manuscrits de Vérone; cet abrégé porte le nom de saint Jérôme , mais le style ne pe^ met pas de lui attribuer; cet ouvrage. Le tome XXV ( V» et VI« de Vallarsi) renferme tous les travaux du saint sur les prophètes. Ce volume contient aussi la défense de rérudition de saint Jérôme contre les attaques de Le Clerc, par Dom Martianay, la liste des plus grosses bévues de Le Clerc. Les commentaires de
tiou de saint Jérôme à Vérone^ par on bénédictin de la congrégation de Salnt-lfaor. (Véditeur,)
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ne sur le Nouveau Testament, occule petite partie du tome XXVI. Le i volume est occupé par les commentr Job et sur les Psaumes. Le premier re au tome V de Tédition de Vérone.
•CVIP volume contient les trois Chro-
celle d'Eusèbe , traduite par saint , qui s'arrête à Tan 330 après Jéausivec les fragments grecs au milieu de , la continuation par saint Jérôme l*an 381 , la continuation de celle-ci, )sper d'Aquitaine, jusqu'à l'an 449.
rrection et Texplication de ces Chrorésentaient tant de difficultés que les diteurs de saint Jérôme n'avaient osé rer dans leurs éditions. 11 n'en exis- Dre que deux éditions , celle de Scacelle de Pontac ; c'est cette dernière larsi a suivie en la revoyant sur plnnanuscrits. Le cardinal Maï a publié tome Vlll de ses Scriptores veteres, le livre qui manquait au travail de Val- Les notes et corrections de Pontac Lt près de la moitié de ce volume, ornes XXVrn» et XXIX» contiennent )thèqu€ divine on traduction des livres ible. L'édition de Vérone reproduit
Paris avec des préfaces, des notes eurs corrections nouvelles. Un ap-
termine le XXIX« volume. Il renin abrégé chronologique, divisé en , jusqu'à Lotbaire, et une collection mtes sur la Divine bibliothèque y\par ni.
ne XXX«, dernier volume des œuvres t Jérôme , contient les écrits qui lu^ attribués. On les a réunis ici avec le i véritables auteurs, quand on a pu ver. Il est divisé en trois parties : la e contient les lettres au nombre de te -trois; la deuxième des écrits de ts genres. On y trouve un opuscule formes des lettres hébraïques, un calae quelques ouvrages, une homélie à nés , la règle des moines , tirée des 3 saint Jérôme , par Loup de Olmet , re règle des moines tout à fait indisaint Jérôme, les Canons pénitentiaux , 'yrologe attribué à saint Jérôme, le laire. La troisième partie renferme les ataires sur le Nouveau Testament, pujà par Dom Martianay et corrigés en rs endroits par les éditeurs de Vérone.
z EuBèbe de Césarée.
CHAPHRE X. — SAINT JÉRÔME.
Quoique le titre promette davantage, on ne trouve aucune addition à Tédition de Vallarsi dans celle de M. Migne. On aurait pu y mettre le texte cité par A. Maï , tome 1 du Spicilegium Romanum^ pagexxxv, sur la procession du Saint-Esprit, par le Père et le Fils. Ce texte est tiré du livre de la Trinité ^ composé par saint Jérôme, lequel n'existe plus.]
4. Outre les éditions générales des œuvres sdiuons de ce Père , son traité des Noms hébreux fut « '^'Udîcimprimé à Wittemberg, en i626, celui de la Virginitéy à Rome, en 1562; le traité des Hommes illustres ^ à Bâle, en 1529 , à Cologne, 1580, avec les traités de Gennade, d'Isidore et de quelques autres sur la même matière; à Lyon, en 1617; à Anvers, en 1639; à Hambourg, en 1718, avec la traduction grecque de Sophrone; à Francfort, en 1549 et 1700; à Helmstad, en 1611. [Dom Martianay a publié sous le titre des Vanités du siècle y une traduction du commentaire sur fFcclésiaste, Les E pitres choisies ont été publiées en 1815, à Lyon , d'après l'édition de Canisius et de Martianay, un volume in-S** ; à Milan, en 1833, in-8°; à Paris, chez Lccofifre, en 1855, un volume in-8° et un volume iu-12. La lettre à Népotien, avec des notes de Catalan, parut en 1781, un volume in-8°. Quelques lettres ont paru dans la petite Bibliothèque des Pères latins^ publiée à Rome, en 1839, par le père Ventura. Les commentaires de S. Jérôme sur l'Evangile de saint Matthieu SQiTOVLNQïii dans les classiques chrétiens de M. Gaume, en deux volumes , in-12. MM. Collombet et Grégoire ont traduit en français les œuvres choisies de saint Jérôme, avec notes et commentaires. Le texte en latin est en regard. La traduction est suivie de dissertations sur divers sujets d'archéologie chrétienne , par M. Tabbé Greppo, vicaire général du diocèse de Belley, Lyon, Périsse, dix volumes in-8°. Les Lettj^es choisies se trouvent aussi dans les Chefs- (Tœuvre des Pères , avec traduction par M. l'abbé Orsini et M. X. et texte en regard, onzième volume de la collection. La Bibliothèque choisie des Pères, tome XX, contient un assez grand nombre de morceaux traduits par l'abbé Guillon. Plusieurs ouvrages du saint se trouvent traduits en français dans la Bibliothèque à l'usage des Dames chrétiennes. Le Panthéon. littéraire contient les œuvres de saint Jérôme , traduites en français par Matougues, sous la direction de M. Aimé Martin, Paris, Aug. Desrez, 1838, grand in-8<*.]
CHAPITBE XL
Suite des conciles du IV« siècle.
Coseil* d'ffippooe (
tn.
Stiot Ao-
AHTÎCLE I.
CONCILE GÉNÉRAL D'AFRIQUE A HIPPONE ET A ADRUMET
1. Aurélius, Tun des évoques qui avaient assisté au concile de Garthage , sous Gênéthélius en 330, lui ayant succédé quelque temps après dans le gouvernement de cette Eglise , s'appliqua à faire refleurir dans toutes celles d'Afrique Tancienne discipline, et à réformer les abus qui s'y étaient glissés. U y en avait un considérable dans les festins que Ton faisait en rbonneur des martyrs, non-seulement aux jours de leurs fêtes, mais encore tous les jours et même dans les églises. Cet abus était particulier à l'Afrique, et il y avait jeté de si profondes racines que saint Augustin en écrivant ' à Aurélius pour l'engager à le détruire , lui disait qu'il ne pourrait en venir à bout que par l'autorité d'un concile. Aurélius suivit ce cl)nseil , et assembla à Hippone un concile général de toute l'Afrique, auquel il présida, et c'est le premier de ceux que l'on connaît avoir été tenus pendant qu'il fut évêque de Cartbage. n se tint dans la salle du conseil de l'église de la Paix, appelée * par saint Augustin, la grande Basilique, sous le consulat de l'empereur Tbéodose avec Abondantius, c'est-àdire, l'an 393, le 8 octobre. Il y vint des évéques de toutes les provinces d'Afrique : ce qui lui a fait donner le nom de Concile plénier. Ceux que l'on connaît sont Aurélius de Cartbage, Mégale de Calame, Cécilien, Théodore et Honorât, évéques dans la Mauritanie de Stèfe, et Epigone de Bulle royale dans la Proconsulaire; sans doute que Valère, évoque d'Hippone, y était aussi.
Saint Augustin, alors prêtre de cette
Eglise, fut obligé ' par les évéqaesr mêmes , du concile, de faire un discours en présence t de l'assemblée , sur la foi et le symbole, et c'est de ce discours qu'il composa depuis à la prière de ses amis le livre que nous avons parmi ses œuvres, intitulé de la Foi et h Symbole. Il avait été jusque-là inooî en Afrique qu'un prêtre parlât en public devant des évéques, et saint Augustin fut le premier à qui ce privilège fut accordé. Deux ans auparavant , l'évêque Valère lui avait déjà donné pouvoir d'expliquer l'Evangile en sa présence; mais il ne l'avait fait que par nécessité et parce qu'étant grec de naissance, Valère n'avait pas assez d'usage de la langue latine pour donner à son peuple les instructions convenables.
3. Le concile d'Hippone fit plusieurs ca- c nous de discipline; quelques-uns sont rap- S pelés dans les conciles postérieurs, les autres ' ne sont pas venus jusqu'à nous. On voit dans un concile de Cartbage, tenu dans le sixième siècle, sous Boniface, évêque de cette ville, que l'église de Stèfe * ayant fait la Pâque hors de son jour, en l'année durant laquelle le concile d'Hippone fut assemblé, Cécilien et Honorât, pour remédier à cet inconvénient assez fréquent, demandèrent pour obtenir l'uniformité dans la célébration de la Pâque, qu'on réglât que l'évêque de Cartbage manderait tous les ans aux primats de chaque province, en quel jour il faudrait faire cette fête l'année suivante. Aurélius ayant voulu savoir si c'était le sentiment de tous les évéques, ceux-ci l'en assurèrent, et on en dressa un canon par lequel il est ordonné que toutes les provinces d'Afrique auront soin d'apprendre de l'Eglise de Cartbage , en quel jour il fallait faire la Pâque. Ce canon fut re-
* August., Epist. 2î, pag. 27 et 28.
* Idem., Epist, il3, pag. 788 et Serm. 258, pag.
* Per idem tempus coram episcopis, hoc illi jubentibus qui pienarium totius A/ricœ concilium Hippone' agebant, de fide et Symbolo presbyier ad hue Augus' iinus disputabat, Posàidius^ in Vita August,, cap. YU, et lib. I Rectract,^ cap. xvii.
^Tom. IV Concil,, pag. 1639. Omnibus placet %t t sede carihaginensi de die sancto Paschœ diversarum provinciarum primas sedis episcopi litteris infifrmen^ iur, Ibid. Piacuit etiam propter errorem qui sape solti oboriri, ut omnes africanœ provinciœ observatifmeM dtei paschalis, ab Ecclesia carthaginensi curent eccipère. Abreviat. concil. Htppon.^ tom. II Conct/., pig-
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nouvelé dans le troisième concile de Carthage , en 397. Epigone, évéque de Bulle royale, qui y était présent, demanda * qu'on ne touchât point à ce canon , mais seulement qu'on y ajoutât que le jour de la Pâque serait déclaré dans le concile général d'Afrique , qui devait se tenir tous les ans ; Aurélius promit ^ de le faire môme par écrit. ^ 4. Cet usage de tenir chaque année un JJ concile général d'Afrique, fut établi dans le concile d'Hippone , et il y fut réglé ^ qu'on s'assemblerait tantôt à Carthage, tantôt dans une autre province. Le troisième concile de Carthage, en 397, rapporte ce canon, et y ajoute * que chaque province, qui avait un primat, enverrait À ce concile trois députés, hormis la TripoHtaine, qui ayant peu d'évêqucs, n'en enverrait qu'un. Aurélius, qui avait promis de faire observer ce canon, l'observa, en effet, indiquant des conciles tantôt en Numidie, tantôt dans la Bysacène, mais pour l'ordinaire à Carthage. On compte ^ qu'il assembla au moins vingt conciles; mais les Actes n'en sont pas tous venus jusqu'à nous. Le jour de ces conciles fut fixé dans celui d'Hippone au 23 d'août, comme on le lit * dans la Collection africaine. Il semble aussi ^ par cette collection qu' Aurélius s'était engagé dans le concile d'Hippone, c^ visiter tout les ans quelqu'une des provinces d'Afrique , excepté la Mauritanie, la TripoHtaine et les Arzuges, qui outre qu'elles étaient
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éloignées de Carthage, se trouvaient mêlées parmi les barbares.
5. C'est au concile d'Hippone que la pro- Tooeh«ot vince de Stèfe doit son origine. Jusque-là dasièr^' elle avait reconnu le primat de Numidie , et elle se trouvait à son concile. Mais Cécilien et Honorât, évoques de cette province , demandèrent ^ au concile d'Hippone au nom de tous leurs confrères, qu'elle pût avoir un primat particulier, promettant que quand leur primat serait mort , celui qui lui succéderait enverrait ses mémoires à l'Eglise de Carthage, afin d'être fait primat par elle. Aurélius ^ ne trouva point de difficulté à leur accorder ce qu'ils demandaient; mais il voulut auparavant avoir le sentiment du concile. Epigonius dit '^ qu'il fallait consulter les évoques de Numidie, et avoir leur consenlement. Mégale de Calame , loin de s'y opposer, approuva *• la proposition, et elle fut déclarée juste par tous les évoques qui opinèrent qu'il était bon que chaque province eût son primat, à condition que tous ces primats répondraient à l'Eglise deCarthage en tout ce qui serait de l'utilité publique. Le concile en dressa un canon où il prit soin de remarquer ^^ que l'on avait accordé le droit de primatie à la province de Stèfe, du consentement du primat de Numidie, dont on démembrait ce pays, et avec l'agrément de tous les autres primats. Ce canon eut lieu aussitôt après, et nous verrons Honorât '^ et Urbain assister au concile
1 Epigonius dixit : In hoc breviario quod decerptum est de concilio hipponensi, nihH arbitramur esse emen-' dandum vel assuendum^ ntsi ut dies sanctœ Paschœ iempore concilii innotescat, Ibid.^ pag. 1068.
« ftid., pag. 1073.
> Quoniam constitutum fuerat in concilio hipponensi ut smgulis annis contraheretur concilium Africœ plenarium, non tantum hic apud Carthaginem, verum etiam per diversas provincias suo ordine. Ibïd., pag.
* Ad quod Provinciœ quœ primas sedes habent de conciliis suis ternos legaios mittanij.., de Tripoli aatem propter inopiam episcoporuniy unus episcopus t<eniat. Ibid.^ pag. 1167.
» Item recitamt ex libro canonum temporibus sancti Âurelii.,. concilio vigesimo ut nullus ad transmarina audeat appel lare, Tom. IV ConciL, pag. 1636 et 1637.
• Dies vero concilii idem serveiur qui in concilio hipponensi constitutus est, 10 calendas septembris, Tom. II ConciL, pag. 1073.
"^ Quia constitutum est in concilio hipponensi singulas provincias tempore concilii visitandas esse, dignC' mini etiam quod hoc anno secundum ordinem distuliS' lis, vel alio anno Mauritaniam provinciam visitare, Aurélius episcopus dixit : a Tune de provincia Mauritania propterea quod in finihus Africœ posita sit, ni' hil staiuimus, siquidem vicinœ sunt barbariœ : sed
prœstet Deus ut ex abundanti non pollicentes venire possimus ad vestram provinciam. Cogitare enim debC" tiSj fratres, quia hoc sibi et tripolani et arzugitani fratres potuerunt exigere^ si ratio pateretur, » Ibid., pag. 1076.
* Cœcilianus et Honoratus, episcopi, dixerunt : « Carthaginensem Ecclesiam favente divinitate habere primœ sedis episcopum omnium provinciarum africanarum, cognoscimus. Hoc desideramus ut in nostra provincia consequatur se ordo, ut primœ sedis episco» pum habeamus specialiter de concilio electum, de quo necesse est eligaiur. Unde profitemur in conscientiam Ecclesiœ carthaginiensis perferre quandocumque voluerimus habere primœ sedis episcopum, Ita ut cum primœ sedis episcopus de corpore recesserit, qui in ejus locum succedit, ad Ecclesiam Carthaginis mittat et eam instruat ut fiât primœ sedis episcopus, » Tom. IV ConciL, pag. 1639.
» Tom. IV ConciL, pag. 1636.
" Ibid. — " Ibid., pag. 1640.
<' Placuit ut Mauritania Sitiphensis, ut postulavit, primatem provinciœ Numidiœ ex cujus cœiu sépara^ iur, ut suum habeai primatem : quem consentientibus omnibus primatibus provinciarum africanarum vel omnibus episcopis^ propter longinquitatem habere per^ missa est. Tom. 11 ConciL, pag. 1057.
• Tom. II ConcU.j pag. 1177.
de Carthage en 397, en qualité de députés de la province de Sièfe, et Nicétius à celui de Milève ^ en 402 , comme primat de la même province. Les autres règlements faits dans le concile d'Hippone ne furent pas observés si exactement, comme on le voit * par la lettre de Musonius du i3 aoilt 397, où il dit que les saintes ordonnances faites autrefois dans le concile d'Hippone pour la réformation de la discipline étant violées par la témérité et rinsolence de quelques-uns, sous prétexte qu'elles n'étaient pas connues , il avait été obligé avec les évoques assemblés avec lui en concile, de donner un abrégé de ces ordonnances , afin qu'elles fussent publiées par toute la Bysacène , dont il était primat. Elles furent aussi lues et approuvées dans le troisième concile de Cartbage de Tan 397, et c'est apparemment ce qui les a fait quelquefois citer sous le nom de ce concile, dont elles font môme partie.
Difficulté* 6. Elles sont au nombre de quarante et SSIeiMM^! nne, plus abrégées dans quelques éditions, «•Ddied'Hip. g^ pjyg étendues dans d'autres. Mais on doute que nous les ayons telles que Musonius les présenta au concile de Carthage. Les raisons que l'on a d'en douter sont celles-ci : Dans ces quarante et une ordonnances , on n'en trouve aucune de celles que le diacre Ferrand cite du concile d'Hippone, ni aucune de celles que les autres conciles d'Afrique en rapportent, excepté la première, qui regarde la célébration de la fête de Pâques, et la sixième et la huitième touchant la tenue des conciles chaque année. On trouve aussi à la' tête de ces règlements le symbole de Nicée, au lieu de celui des Apôtres , que saint Augustin expliqua en présence des évéques du concile d'Hippone. Elles sont suivies d'un décret touchant la réunion des donatistes , qui était une atfaire de trop grande importance pour être réglée dans un concile particulier de la Bysacène. De plus, Musonius et les évéques de son concile, qu'on suppose avoir ajouté ce décret à ceux du concile d'Hippone, ne demandent pas qu'il soit confirmé par un concile général d'Afrique, comme ils
auraient dû le faire, mais par les Eglises d'outre-mer. Enfin il y a plusieurs fautes dans la lettre qu'il écrivit pour la publication de l'abrégé de ces quarante et un canons du concile d'Hippone. L'adresse est d'Aurélins, de Musonius et des autres évéques à tous leurs confrères des diverses provinces de Numidie, des deux Mauritanies, de laTripolitaine et de la Proconsulaire. Il n'y est rien dit de la Bysacène , dont Musonius était primat, et qu'il n'aurait pas sans doute oubliée, puisque la lettre était de sa main '. Il y est dit que cette lettre fut écrite dans un concile de Carthage , au lieu qu'on devrait lire de la Bysacène. Car il n'est pas à présumer qu'en l'année 397, où l'on tint deux conciles de Carthage, l'un le 26 juin, l'autre le 28 août, il s'en soit tenu un troisième entre deux. Enfin cette lettre, conmie les Actes du concile, est datée du pontificat du pape Sirice, ce qui n'était pas d'usage alors. Toutes ces difficultés auxquelles on ne peut rien répondre de bien raisonnable , rendent * l'abrégé de ces quarante et un canons, tel que nous l'avons , fort suspect, et elles donnent tout lieu de croire qu'il est différent de l'abrégé des canons du concile d'Hippone, fait par celui de la Bysacène.
7. Voici ce qu'ils contiennent : Pour em- ç, pécher qu'on ne se trompe dans le jour de ^ la célébration de la Pâque^ toutes les pro- prvinces d'Afrique auront soin de l'apprendre eu. de l'Eglise de Carthage. Les lecteurs, en corn- i mençant à lire, ne salueront point le peuple, ce droit étant réservé aux évoques qui en Afrique avaient coutume de saluer le peuple au nom du Seigneur, en commençant leurs discours. On n'élèvera de la cléricature à un s. degré supérieur, que ceux-là qui seront instruits dans les sciences. On ne donnera point «. les sacrements aux catéchumènes. On ne i. donnera point l'Eucharistie aux morts, soit parce qu'ils ne peuvent la recevoir ni la manger, soit comme le dit le concile ^ de crainte qu'on ne s'imaginât qu'on les pouvait aussi baptiser. On tiendra chaque année un con- i. cile. Si un évéque est accusé , le jugement ?.
1 Ibid., pag. IIOO.
« Ecclesiasticœ utilitatis causa dum conveniremus in unum a plerisque suggestum est ea quœ in concilia hipponensi jam dudum maiurata sunt et légitime ad corrigendam disciplinam salubriter gestaet statuta noscuntur, effrœnata temeritate quosdam minime custodire,., brevemvero statutorum^ in quo omnia videntur esse complexa et quœdam diligentius custodita, huic
episiolœ subdi fecimus ut compendio quœ décréta stmt recensentes, sollicitius observare curemtts. Epist, Mu" sonii ad Episcopos, tom. H Concii,, pag. 1179.
> Manu senis Musonii, Tom. II Concil,, pag. 1179. * Schelestrai.^ dissertât. 8 de Ecciesia Africana,
cap. VI, pag. 189 et seq., ad ann. 398, num. S; Tillemont^ tom. XI 11^ pag. 967 et seq. et pag. 183.
> Tom. II ConciL, pag. 1168 et 1057.
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de son afifaire sera dévolu à son primat. Un évoque accusé qui ne se présentera pas au concile qui se doit tenir tous les ans, se déclarera lui-même coupable. Le jugement d'un prêtre accusé , se rendra par cinq évêques, celui d'un diacre par deux évêques. Les onzième ^ et douzième canons ne présentent aucun sens.
n est dit dans les suivants que les enfants des ecclésiastiques ne feront point représenter des spectacles : que les enfants des évêques ne se marieront point avec des hérétiques ; qae les évêques et les clercs ne chasseront point leurs enfants , et ne donneront rien de leurs biens à ceux qui sont hors de l'Eglise ; qu'il ne sera pas permis à un évêque, à un prêtre ni à un diacre de prendre des recettes , ni aux clercs en général d'avoir chez eux des femmes étrangères. Le dix-neuvième canon porte simplement des Degrés sacrés , le vingtième des Lecteurs^ sans s'expliquer davantage. Le vingt-unième défend de retenir un clerc d'une autre Eglise. Le vingt-deuxième ne veut pas que l'on ordonne un clerc avant de s'être assuré de lui par l'examen qu'on en aura fait. Le vingttroisième défend de mettre dans les prières les noms du Père et du Fils l'un pour rcrutre. Dans le vingt-quatrième, il est défenduaux clercs do rien recevoir au-delà de ce qu'ils ont prêté, et dans le vingt -cinquième de n'offrir rien à Tautel pour le sacrifice, que le pain et le vin mêlé d'eau. Le vingt-sixième défend indistinctement à tous les clercs , même aux évêques, d'aller seuls chez les veuves et les vierges. Le vingt-septième défend de donner à l'évêque du premier siège, la qualité de prince des prêtres. Il n'est pas permis aux clercs de boire ni de manger dans les cabarets ; aux évêques de passer la mer, apparemment sans la permission du primat ; aux ministres des autels de célébrer les saints mystères qu'à jeun ; à l'évêque ni à aucun ecclésiastique de manger dans les églises; aux prêtres de réconcilier des pénitents sans consulter l'évêque. 11 est ordonné de mettre sous la conduite de quelque femme sage et vertueuse les vierges, apparemment orphelines. On doit donner le baptême aux malades, accorder la réconciliation à ceux qui se convertissent. La consécration du chrême n'appartient pas aux prêtres; les
clercs ne doivent point demeurer dans une ville étrangère. On voit par l'abrégé du cui.n. trente-huitième canon, qu'il contenait une 9$, liste des Ecritures que Ton devait recevoir comme canoniques, et lire seules dans l'église , et une liste de celles qu'on ne devait pas y lire , parce qu'elles n'avaient pas la même autorité. Le trente- neuvième porte ». qu'un évêque doit être ordonné au moins par trois évêques. Le quarantième ordonne 40. de conférer le baptême à ceux qui n'ont aucun témoignage qu'ils l'aient reçu, et le qua- u. ranle-unième veut qu'on reçoive les donatistes comme laïques. A la suite de ce dernier canon, on en voit un autre qui y est contraire , et ne peut par conséquent être attribué au même concile. Il est conçu en ces termes : « Dans les conciles précédents, il a été ordonné que nous ne recevrions aucun donatiste en son rang du clergé , mais au nombre des laïques, en vue du salut qu'il ne faut refuser à personne; toutefois à cause du besoin de clercs, qui est tel dans l'Eglise d'Afrique , que quelques lieux sont entièrement abandonnés , il a été résolu que l'on exceptera de cette règle ceux dont on sera assuré qu'ils n'auront point rebaptisé, ou qui voudront passer avec leurs peuples- à la communion de l'Eglise cathohque. Car il ne faut pas douter que le bien de la paix et le sacrifice de la charité n'efface le mal qu'ils ont fait en rebaptisant, entraînés par l'autorité de leui's ancêtres. Mais cette résolution ne sera confirmée qu'après avoir consulté l'Eglise d'outre-mer. »
8. Outre les premier, sixième et huitième ^^^^ ^^ canons de cet abrégé qui sont cités dans les Sif^Jg^ conciles postérieurs, sous le nom de celui <*■* d'Hipponc, on peut lui attribuer encore le trente -unième, qui défend aux ecclésiastiques de manger dans les églises. Car ce règlement a rapport à la lettre que saint Augustin écrivit à Aurélius pour l'engager à réformer par l'autorité d'un concile, les abus qui se commettaient en Afrique , dans les festins*que l'on faisait eu l'honneur des martyrs dans les églises mêmes. Ferrand, diacre de l'Eglise de Carthage, le plus ancien des collecteurs de canons parmi les Latins, puisqu'il écrivait sous le règne de l'empereur Justinien, rapporte encore d'autres canons du concile d'Hipponc, qu'on ne peut douter être
* Bpiscopo aut clerico si fuerii crimen institutum. sam non provocent, Can. IS. Can. S. Ut judices ecciesiastici ad altos judices eau-
Coaeila té- Béni d'Adnimet, eu S9I.
(U>odl« de CartbaKe, en S9i Tom. II Condl., pag.
1068, tore. I Condl. Hirdsioi , ptf .
véritables. Le premier qu'il cite comme le troisième d*Hippone, porte : «Si un évêque * a été excommunié par un synode, il doit s'abstenir de la communion , autrement il n'aura aucune espérance d'y être rétabli, n Le second, que Ferrand dit être le cinquième d'Hippone, défend * aux évoques et aux prêtres de transporter autre part les choses qui sont dans le lieu dont ils ont le soin, qu'après en avoir rendu raison. Ferrand ajoute ' comme une suite de ce cinquième canon , que si l'accusateur craint quelque violence du peuple dans le lieu d'où est l'accusé , il en pourra choisir quelque autre peu éloigné où il pourra faire venir les témoins et poursuivre son action. Le troisième, qui selon le même collecteur, est le huitième d'Hippone, permet aux évêques * de pouvoir laisser à qui ils voudront ce qu'on leur aura donné, mais il les contraint de rendre à l'Eglise tout ce qu'ils auront acquis en leur nom, comme l'ayant acquis du bien de l'Eglise. Le quatrième rapporté comme le neuvième d'Hippone , porte que '^ l'évèque de l'Eglise matrice, c'est-à-dire le métropolitain, ne doit point usurper ce qui a été donné aux autres églises de son diocèse, c'est-à-dire de sa province; que les évoques ne vendront rien des biens de leur église sans Favis du primat ; que les prêtres ne vendront rien non plus à l'insu de leur évêque. Voilà tout ce que Ferrand nous a conservé des statuts faits dans le concile d'Hippone, le premier que Ton connaisse avoir été assemblé de toute l'Afrique , sous le pontificat d'Aurélius.
9. Il en tint un second à Carthage le 16 juin de l'année suivante 394 ; mais il parait que ce concile n'était que provincial , puisque Ton y nomma des évêques de la Proconsulaire, pour assister en qualité de députés de la province, au concile d'Adrumet, où, comme l'on croit , il se trouva des évêques de toutes les provinces d'Afrique. C'est
tout ce que nous savons de ces deux conciles, dont les Actes sont perdus.
ARTICLE n.
CONCILE DE GONSTANTINOPLB.
i . La m*ême année 394, Rufin, préfet du prétoire , et alors gouverneur de tout TO- p» rient, ayant fait bâtir ^, dans un bourg proche de Chalcédoine, nommé le Chêne, une église en l'honneur des apôtres saint Pierre et saint Paul , assembla pour en faire la dédicace plusieurs évêques de diverses provinces, et grand nombre de moines. Il y appela ^ entre autres Evagre de Pont, dont il estimait tellement la vertu , qu'à son baptême, qu'il reçut en cette dédicace, il voulut l'avoir pour parrain, çt c'est la première fois que nous trouvons que l'on ait donné des parrains aux adultes. La cérémonie finie, les évêques s'assemblèrent à Constantinople, pour juger un différend survenu entre deux évêques, Agapius et Bagadius, qui se disputaient le siège épiscopal de Rostres, métropole de l'Arabie. Leur assemblée se fit dans le baptistère de l'église de Constantinople, en présence de tout le clergé de cette église. Nectaire, qui en était évêque , est nonmié le premier dans les lettres du concile, et après lui Théophile d'Alexandrie, Flavien d'Antioche, Pallade de Césarée, en Cappadoce, Gélase de Césarée, en Palestine, Grégoire de Nysse, Amphiloque d'Icône, Paul d'Héraclée , Arabien d' Ancyre , Anunon d'Andrinople, Phalérius de Tarse, Lucius de Jéraple, Elpidius de Laodicée, Paul d'Héraclée, Dioscore d'Hermopole , Probation de Bérénice, Théodore de Mopsucste, Biron de Séleucie , Epagathon de Marcianople , Gérontins de Claudiopole. La plupart de ces évêques étaient métropolitains de diverses provinces d'Orient, et outre ceux que nous venons de nommer, il s'en trouva beaucoup
i Ut si guis episœpus a synodo fuerit excommunicatus, commum'care non audeat; et si fecerit, spem restutionis non haheat. Ferrand., collect. apud Justellum, tom. I^ pag. 450, tit. 54.
* Ut episcopi sive presbyteri ea quœ sunt in locis ubi ordinantur^ ad alia loca non transférant nisi causas ante reddiderint. Ibid., pag. 449, tit. 94.
• Ut accusator si est in loco ubi est ille qui accusatur, violentiam timuerit, locum sibi proximum eligat, Ibïd., tit. 198, pag. 454.
^ Ut episcopi guidquid nomine suo comparaverinty cogantur Ecclesiœ refundere ; quidquid autem eu
donatur, cui voluerint conférant, ïbid., tit. 95, p. 449.
* Ut episcopus matricis non usurpet, quidquid fuerit donatum Ecciesiis quœ in dioecesi constitutœ tunt. Ibid., tit. 98. Ut episcopi rem Ecclesiœ sine primatis consilio non vendant, fbid., tit. 47. Ut presbyteri rem Ecclesiœ sine conscientia episcopi non vendant, Ibid., tit 95, pag. 451.
* Sozomen.^ lib. VIII, cap. xvu.
f R03veyd., Vit, Patr., 947 ; Pallad., Bistor. Lmtsiaca, cap. 12. M. deTillemont dit que ce fut le saiot solitaire Ammone qui leva des fonts le préfet Rufio. La phrase de Pallade est un peu embanaasée.
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d*autre8 à ce concile , dont les noms ne sont pas connus, et plusieurs prêtres, es 2. Le motif de la tenue de ce concile fut, Il comme on vient de le dire , le différend de 'i deux évêques, Agapius et Bagadius, qui pré- Z tendaient également au siège de Bostres. Ils étaient présents et debout comme parties. Nectaire, en qualité de président du concile, porta le premier la parole , et dit que sous l'agrément des évéques, Bagadius et Agapius eussent chacun à faire valoir leurs prétentions. Ils le firent en peu de mots, et après qu'ils eurent allégué leurs raisons , comme il fut prouvé que la déposition de Bagadius avait été faite par deux évoques seulement, et en son absence , et que ces deux évêques étaient morts , Arabien , évéque d'Ancyre , pria le concile de décider en général, si une déposition pouvait être faite par deux évéques , et si on pouvait déposer un absent, a Cela, ajouta-t-il, ne pourra préjudicier à la cause présente ; mais je crains que quelqu'un ne se prévale dans la suite de ce qui a été fait, et n'entreprenne quelque chose de semblable. » Nectaire approuva la proposition d' Arabien , et ajouta que sans condamner le passé , il fallait pourvoir à l'avenir. Arabien dit que sa proposition ne regardait que l'avenir , et insista pour qu'on déclarât nettement que, conformément à ce qui avait été décidé à Nicée , il n'était pas permis à deux hommes d'ordonner ni de déposer un évéque. Théophile d'Alexandrie répliqua que l'on ne pouvait rendre une sentence contre ceux qui avaient excédé dans la déposition de Bagadius, puisqu'ils n'étaient pas pré* sents ; qu'il était d'avis que pour l'avenir trois évéques ne suffiraient pas pour la déposition d'un évéque, mais que tous les comprovinciaux y devraient assister. Son avis fut approuvé de Nectaire conmie conforme aux canons apostoliques , et suivi par Flavien et par tous les autres. Ainsi il fut décidé ' que le nombre de trois évéques, qui est suffisant pour l'ordination, ne le serait pas pour la déposition d'un évéqpie ; mais qu'il en faudrait un plus grand nombre, et faire même intervenir le synode de la province. Balsamon, qui rapporte le décret, remarque qu'on
ne l'observait pas de son temps, et que l'on suivait le douzième canon de la Collection africaine qui prescrit à douze évêques d'examiner les causes de leurs collègues. Mais ces deux canons n'ont rien de contraire l'un à l'autre ; car celui de la Collection ne prescrit le nombre de douze évêques, que dans l'impossibilité où l'on serait d'assembler tous les autres évêques de la province. Au reste, il parait que le décret du concile de Constantinople, n'était qu'un préliminaire du jugement qu'il devait rendre dans la cause d'Agapius et de Bagadius. La suite des Actes de ce concile nous manque, et on ne sait pas auquel de ces deux évêques le siège épiscopal de Bostres fut adjugé.
3. Nous avons vu plus haut que le concile ca qm «t de Constantinople en 381, fit un canon qui daiT^m?donnait à l'Eglise de cette ville le premier ** ' rang d'honneur après celle de Rome. On voit dans le concile dont nous venons de parler, l'exécution de ce canon. Nectaire y tient le premier rang, sans que Théophile d'Alexandrie ni aucun autre évéque d'Orient le lui conteste. Il est encore remarquable que Théophile, qui ne reconnaissait pas Flavien pour évéque d'Antioche, et qui jusque-là ne l'avait pas admis à sa communion, ne laissa pas de se trouver avec lui en ce concile.
ARTICLE m.
CONCILES DE GÀRTHÀGE.
1. L'on tint en l'année 397, deux conciles cooeiie d* à Carlhage, l'un le sixième * des calendes de &{?'"'•• " juillet, c'est-à-dire le 26 de juin, l'autre le 28 d'août ^. La proximité de ces deux conciles les a fait confondre. Quelqpies-uns ^ ont cru que celui du 28 août n'était qu'une suite de celui du 26 de juin. D'autres ^ ont rejeté absolument ce dernier, et ont soutenu que le canon qu'on lui attribue, était celui du concile tenu dans le mois d'août; en quoi ils sont autorisés par le rang que tient ce canon : car dans toutes les Collections ^ il est mis après le concile du 28 de ce mois. U y en a même où il est placé parmi les canons qui y furent faits, et parmi ceux d'Hippone
i Decrevil non licere in posterum nec a tribus quidem, nedum a duoàus^ eum qui reus examinatur, de^ poni; sed majwris synodi et yrovinciœ episcqpot*um senientiaf sicut apostolici definiere canones. Gonc. ConstantiD., tom. U Conc», pag, 1158.
«Tom. il Concil.y pag. 1081.
s Ibid., pag. 1169.
^ Baronius^ ad ann. 397, nom. 55.
> Schelestrat.^ de Ecclesia Africana, diasertat. 8, cap. vii^ pag. 196.
• Tom. 11 Concii., pag. 1081, 1171, 1181.
qui y furent renouvelés. Toutefois nous sommes persuadés qu'il faut distinguer ces deux conciles : les dates en sont absolument différentes dans le grec comme dans le latin, et ils sont distingués Tun de l'autre dans la collection de Denis le Petit. 11 importe peu que le canon qui fut fait dans le concile du 26 juin , soit mis avant ou après ceux du 28 août, puisqu'il est attribué à un autre concile. D'ailleurs celui du 26 juin n'ayant été qu'un concile provincial, il n'est pas surprenant que les faiseurs de collections aient placé son décret après ceux du concile du 28 août qui était général. 11 est encore moins surprenant de voir ce décret parmi ceux du concile d'Hippone et du concile général de Carthage; car rien n'est plus commun dans l'histoire de l'Eglise que de voir renouveler dans des conciles postérieurs, ce qui avait déjà été ordonné dans d'autres : on en voit deux exemples dans la Collection africaine^ et il serait aisé d'en produire un grand nombre d'autres. Voici le premier exemple : l'évéque Epigonius dit : « Il a déjà été ^ décidé dans plusieurs conciles, et il est bon que votre prudence le confirme dans celui-ci, qu'un évoque ne pourra prendre un clerc dans une autre église sans le consentement de l'évoque de qui ce clerc dépend. » Voici le second : Le même Epigonius demande que conformément ^ à ce qui avait été établi dans plusieurs conciles, les peuples qui sont sous la juridiction d'un certain diocèse , et qui n'ont jamais eu d'évéque, ne puissent en avoir un propre sans la permission de celui dont ils dépendent. D'ailleurs les canons des conciles ne sont pas toujours mis en exécution aussitôt après qu'ils sont faits; et il est quelquefois besoin de les renouveler plusieurs fois avant qu'ils soient fidèlement observés. Le canon du concile de Carthage du 26 juin 397, porte ^ qu'il ne sera permis à aucun évéque de passer la mer sans avoir une lettre formée, ou Tagrément de son primat. Nous n'avons rien autre chose de ce
concile : et pour le reste, l'on renvc Actes originaux.
2. L'autre concile de Carthage ava remment été fixé au 23 août, snivai glemeut ^ fait dans celui d'Hippone, mais plusieurs députés des provincei que ne s'étant pas rendus au jour j il fallut différer le concile de quelque Ceux des évéques qui étaient prés qui étaient arrivés même avant le j par le concile, ne laissèrent pas ave lins de traiter par avance certaines dont le concile devait prendre conn au jour marqué pour l'assemblée •. .
fit lire ce qu'il avait fait avec ces i On lut aussi ^ une lettre des évéqa< Bysacène, dont nous ne savons pai tenu, mais dans laquelle ils s'excusi paremment de venir au concile. On core le pouvoir des évéques Honon bain députés de la Mauritanie de Stè de la Numidie n'étaient pas encore Mais Régin de Végésèle ^, l'un des de cette province, présenta une l Crescentien qui en occupait le premi< et d'Aurélius, qui, à ce que Ton en évéque de Macomade. Ils adressaie lettre à Aurélius de Carthage, et ils mettaient de venir eux-mêmes au ou d'y envoyer des députés de leur ] selon la coutume. On les attendit quelques jours; mais comme ^ ils i trop à venir, les députés de la proi Stèfe représentèrent qu'étant venus loin, ils ne pouvaient attendre si Ion Aurélius tint le concile dans la saUe seil, ou selon d'autres dans la sacris la basilique de Restitute ou Restitm août, sous le consulat de Césarius ticus. Quarante-quatre évéques " y virent, et on ne sait point s'il s'y ei un plus grand nombre; encore ne pas tous nommés. Ceux que l'on conn outre Aurélius de Carthage, Victor < piane dans la Proconsulaire, Evangè
' Epigonius dixit : In multis conciliiê hoc statuium etiam nunc hoc confirmandum est a vestra prudentia, beaiissimi fratresy ut cUricum alienum nullus sibi prœripiat episcopus, prœter ejus arbitrium, cujusfuerit clericus, Tom. 11 Conc, pag. 1077.
t Epigonius episcopus dixit : Multis conciliis hoc staiutum a cœtu sacerdotali est, ut plèbes quœ in diœcesibus ab episcopis retinentur, quœ episcopof nunquam habuerunt, nonnisi cum voluntate ejus episcopi a quo ienentur, proprios accipiant redores , id est episcopos, Ibid.| pag. 1076.
• Placuit ut nullus episcoporum navigtt mata primatis. Ck)ucil. Garthagin., tom. Il pag. 1081.
^ Gesta in authenticis qui quœret invenkt» ' Tom. II ConciL, pag.
• Tom. U Concil , pag. 1067.
7 Ibid., pag. 1068.
8 Ibid. - • Ibid.
10 In Secretario Basilicœ Restitutœ, pag. 1 " Tom. II Concilf, pag. 1178.
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sur dans la même province, Régin de Végésèle dans la Nmnidie, Ëpigonius de Bulle royale et Numidius de Moucle, tous deux évoques dans la Proconsulaire ; Posthumien de Tagore à Textrémité dé la même province. Honorât et Urbain de la province de Sièfe, et saint Augustin d'Hippone ordonné évéque de cette ville au mois de décembre de Tan 395. Ce fut lui qui, comme Ta remarqué Possidius ^ fit faire le troisième canon, où il est porté qu'on lira les décrets des conciles à ceux qu'on ordonne : et ce témoignage joint à Tédition des Conciles par Isidore, où saint Augustin est dénommé parmi les évéques qui assistèrent à celui de Carthage du 28 août 397, nous autorise à croire qu'il y assista en personne, quoique quelques-uns le révoquent en doute sur des raisons assez légères. Les diacres ^, ceux apparemment de TEglise de Carthage, furent présents au concile, mais debout, tandis que les évéques étaient assis. On ne lit pas qu'il y ait eu des prêtres.
^ 3. Aurélius le commença ^ par la lecture * de l'abrégé des canons d'Hippone que les évéques de la Bysacènelui avaient envoyés, et de la lettre que Musonius, primat de cette province, y avait jointe. Les Pères de Carthage confirmèrent tous ces canons en ajoutant quelque chose au premier, savoir qu'on en indiquerait le jour pendant la tenue du concile. Ils firent ensuite plusieurs règlements ou canons, dont un grand nombre se trouvent en substance dans ceux du concile d'Hippone, et peut-être encore dans quelques autres conciles; ce qui a fait douter si tous ceux que nous avons sous le nom du
troisième de Carthage, en étaient effectivement. Ils sont au nombre de cinquante. Le Ton. n premier porte * que tous les évéques d'Afri- \\Si. " ***** que recevront de TEglise de Carthage l'indication du jour auquel on doit célébrer la Pâque. Le second ^ : De peur que les affaires t. ecclésiastiques ne vieillissent au préjudice du peuple, le concile général d'Afrique s'assemblera tous les ans. Toutes les provinces qui ont des premiers sièges, y enverront trois députés de leurs conciles particuliers, et pas plus de trois, pour ne pas être à charge à leurs hôtes, c'est-à-dire aux évéques qui exerçaient l'hospitalité envers leurs confrères. Ce canon excepte la province de Tripoli qui, à cause du petit nombre de ses évéques, ne devait envoyer qu'un député. Le troisième ^ : Ceux qui ordonneront les t. évéques ou les clercs, leur liront auparavant les décrets des conciles, afin que s'ils viennent à les violer ils n'en prétextent cause d'ignorance. Le quatrième défend ^ d'ordon- «. ner un diacre, de consacrer une vierge avant l'âge de vingt-cinq ans, et aux lecteurs de saluer le peuple. Ce canon dans quelques anciens exemplaires ajoute ^ qu'on n'ordon-* nera même à l'âge de vûigt-cmq ans que ceux que Ton trouvera instruits dans les saintes Ecritures, et qui auront été élevés dès l'enfance dans la science de l'Eglise, afin qu'ils puissent enseigner la foi, et la soutenir contre ceux qui la combattent. Il est défendu 5, dans le cinquième ^ de donner les sacrements aux catéchumènes, même dans la grande solennité de Pâques '^, mais seulement le sel que l'on avait coutume de leur donner souvent pendant qu'on les disposait
1 Possidius, in Vita Augustin,, cap. viu. « Tom. n Concil,, pag. 1065, 1167.
> Tom. II Concil.y pag. 1068.
* Placuit ergo in principio propter errorem, qui smpe 90M oboriri, ut omnes africanœ provincial epis^ eopi observationem paschalem ab Ecclesia carthagi" nensi curent accipere, Gan. 1.
* Similiter placuit j ut propter causas ecclesiasticas, quœ ad pemiciem pleàium sœpe veterascunt, singulis quiùusquê annis concilium convocetur; ad quod omnes provinciœ quœ primas sedes habent, de conciliis suis temos legatos mitiant^ ut et minus invidiosi, minus* que hospitiàus sumptuosi conventus plena possit esse auetoritas. De Tripoli autem, propter inopiam epis^ coporum, unus episcopiis veniat. GÛi. 3.
* Item placuit ut ordinandis episcopis vel clericis, prius ab ordinatoribus suis, décréta conciliorum athribus eorum inculcentur, ne se aliquid contra concilii ttatuia fecisse asserant. Gan. 8.
"f Item placuit ut ante virginti quinque annos mtati»
nec diaconi ordinentur, nec virgines eonseerentur, SI ut lectores populum non salutent, Gan. 4.
^ Item placuit, ut lectores populum non salutent, et ut ante vicesimum quintum annum nec clerici ordi* nentur nisi primum divinis scriptis instructif vel ab infantia eruditi, propter fidei professionem vel asser^ tionem, Gan. 5.
9 Item placuit ut per solemnissimos paschales dies sacramentum catechumenis non detur nisi solitum sal : quia si fidèles per illos dies sacramentum non mutant, nec catechumenis oportet mutari, Gan. 6.
10 11 est difficile de dire quel est le sacrement qûé le concile défend de donner aux catéchumènes pen« dant la solennité de Pâques, ce ne peut être TEu* charistie^ puisqu'il était défendu de la leur donner en tout temps. Mais le 87* canon du code grec des ca* nous de l'Eglise d'Afrique, parait éclaircir cet endroit en marquant qu*il n'était permis aux catéchumènes d'offrir du miel et du lait qu'au jour de PAquef, [L'éditeur.)
On.
Soit« det
au baptême, comme pour les préparer à l'eucharistie. Dans le sixième il est dit S que Ton ne donnera point reucliarislie au corps des morts. Car le Seigneur a dit : Prenez et mangez. Les cadavres ne peuvent ni prendre ni manger; et de plus il est à craindre, en continuant de la leur donner, que les faibles d'entre les frères, ne s'imaginent qu'on pouvait aussi baptiser les morts.
4. Le septième déclare ^ que l'accusation SSumIÎ- contre un évoque doit être portée au primat SwMiqa«r de la province, et que Taccusé ne doit être ^"' * suspendu de la communion qu'en cas qu'étant appelé par le primat, il ne se présente pas dans le mois du jour qu'il aura reçu ses lettres. S'il y a une excuse légitime, il aura un délai d'un second mois, après lequel il sera hors de la communion jusqu'à ce qu'il se justifie. S'il ne vient pas même au concile annuel, il sera réputé s'être condamné luimême : pendant le temps qu'il sera excommunié, il ne communiquera pas même avec son peuple. Si l'accusateur ne comparait pas aux jours fixés pour sa cause, il sera excommunié et l'évêque accusé rétabli : Taccusateur ne sera point admis s'il n'est lui-même sans reproche. La même forme et le même
délai sont prescrits dans le huitième ', poor ch-i le jugement d'un prêtre ou d'un diacre; mais c'est leur évêque qui doit les juger avec les évêques voisins. Il doit en appeler cinq pour un prêtre, et deux pour un diacre. Û juge seul les autres personnes. Le neuvième i«i et le dixième regardent encore les jugements ecclésiastiques. Si un évêque ^ un prêtre, un diacre ou autre clerc poursuivi dans l'Ëglise, a recours aux juges séculiers, il sera déposé, quoiqu'il ait été absous s'il s'agit d'une cause criminelle : si la cause est civile, il perdra ce qui lui a été adjugé, s'il vent garder sa place dans le clergé, pour l'affront qu'il a fait à l'Eglise, en témoignant se défier de son jugement. On ^ n'imputera rien au juge ecclésiastique dont la sentence aura été cassée sur l'appel, par son supérieur ecclésiastique, s'il n'est convaincu de s'être laissé corrompre par animosité ou par faveur. U n'y a point d'appel des juges choisis du consentement dés parties.
5. Le onzième canon défend * aux enfimts ^ » des évêques ou des clercs, de donner des c» spectacles profanes et même d'y assister, ce qui est pareillement défendu aux autres laïques, car il n'est pas permis aux chrétiens
< Item placuitf ut corporibus defunctorum Eucharistia non detur. Dictum est enim a Domino : Accipite et édite. Cadavera autem nec accipere possunt nec edere, Cavendum est etiam ne mortuos bapiizari posse fratrum ihfirmitas credaty cum eucharistiam mortuis non dari animadverterit. Gan. 7.
* Aurelius episcopus dixit : Quisquis episcoporum accusatur ad primaiem provt'nciœ ipsius causam defe» rat accusator, Nec a communione suspendatur, cui crimen intenditur, nisi ad causam suam dicendam primatis liiteris evocatus, minime occurreritf hoc est, intra spaiium mensis ex ea die, qua eum liiteras ac-' cepisse constHerit* Quod si aliquas veras necessitatis causas probauerit, quibus eum occurrere non potuisse manifestum sit, causœ suœ dicendœ intra alterum mensem integram habeat facultatem, Verum post men^ sem secundum tandiu non communicet, donec purgetur. Sin autem nec ad concilium universale anniversarium occurrere voluerit, ut vel ibi causa ejus terminetur, ipse in se damnationis suœ sententiam dixisse judice^ tur. Tempore sane quo non communicat, nec in sua plèbe communicet, Accusator autem ejus si nunquam diebus causœ defuerit, a communione non removeatur. Si vero a/iquando defuerit, subtrahens se, restituto in communionem episcopo, ipse removeatur ;. ita tamen ut nec ipsi admiatur facultas causœ peragendœ, si se ad diem occurrere non noluisse, sed non potuisse prO" baverit. liiud vero placuit, ut cum agere cœperit episcoporum judiciOf si fuerit accusatoris persona culpabilis, ad accusandum vel agendum non admittatur, nisi proprias causas, non tamen ecclesiasticas dicere voluerit* Gan. 7.
> Si autem presbyteri vel diaconi fuerint accusati.
adjuncto ex vicinis locis legitimo numéro collegarum, id est, in presbyteri nomine quinque, in diaconi duobus ; episcopi eorum causas discutiant, eadem dknm et dilationum, et a communione remotionum^ et ditcussione personarum, inter accusatores et eos qui (u> cusantur forma servala, Reliquorum au.'em causas etiam solus episcopus loci agnoscat et finiat. Gaa. 8.
* Item placuit^ ut quisquis episcoporum, presbyle^ rorum et diaconorum seu clericorum, cum in eeclesia ei fuerit crimen intentatum, vel civilis causa fuerit commota, si relicto ecclesiastico judicio, publias jur diciis purgari voluerit, etiamsi pro ipso fuerit prolata sententia, locum suum amittat, et hoc in criminali judicio. In civili vero pei'dat quod evicit, si loeum suum obtinere voluerit. Cui enim ad eligendot judices undique patet auctoritas, ipse se indignum fratemo consortio judicaf, qui de universa Eeclesia malt setr tiendo, de judicio sœculari posait auxilium, cum prir vatorum christianorum causas Apostolus ad Ecclesiam deferri, atque ibi determinari prcecipiat. Can. 9.
B Hoc etiam placuit, ut si a quibuscumque judidUs ecclesiasticis, ad alios judices ecclesiasiicos, ubi est major auctoritas fuerit provocatum, non eis obsit, quorum fuerit soluta sententia, si convinci non potuerint, vel inimico animo judicasse, vel aliqua cupidiiate êut gratia depravati, Sane si ex consensu partium judie» electi fuerint, etiam a pauciore numéro, quam amsti» tutum estf non liceat provocari. Cau. 10.
^ Ut filii episcoporum, vel clericorum, specteaJe sœcularia non exhibeant; sed nec spectent, qûandoqui' dem a spectaculo et omnee laid prohibeantur, Semper enim christianis omnibUs hoc interdieium ut, ut M blasphemi sunt non accédant, Gaa. 11.
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de se trouver daas un lieu où Ton profère
IL des blasphèmes. Par le douzième ^ il est défendu aux enfants des évêques et des clercs de contracter mariage avec des païens, des
is. hérétiques ou des schismatiques. Les évêques ^ et les autres clercs ne doivent rien donner par donation ou par testament à ceux qui ne sont pas chrétiens catholiques, quoique
I*. leurs parents. Ils ne doivent pas non plus ^ émanciper leurs enfants qu'ils ne soient sûrs
I. de leurs mœurs. Il leur est encore défendu
e. d'être ou fermiers, ou gens d'affaires, ou de gagner leur vie à aucun trafic sordide, et de ne rien prendre ^ au-delà de ce qu'ils auront
,,. prêté. Car il est écrit : Celui qui est enrôlé au service de Dieu, ne s'embarrasse point dans
7. les affaires séculières. Aucune femme étrangère * ne doit demeurer avec un clerc, mais un ecclésiastique peut seulement demeurer avec sa mère, son aïeule, ses tantes, ses sœurs, ses nièces, celles de sa famille qui demeuraient avec lui avant son ordination, les femmes de ses enfants mariés depuis, ou de ses esclaves. On ne doit ^ ordonner aucun clerc, ni évêque, ni prêtre, ni diacre, s'iln'a rendu chrétiens catholiques, tous ceux qui sont dans sa maison. Les lecteurs ^ étant venus à l'âge de puberté, seront obligés de
it.
se marier ou de faire profession de continence. Ce canon qui est le dix-neuvième, est conçu différemment dans quelques anciens manuscrits : les lecteurs liront jusqu'à l'âge de puberté ; ensuite ils ne liront plus, à moins qu'ils n'épousent une femme d'une pudicilé inviolable, ou qu'ils ne fassent profession de continence. Aucun évêque * ne doit usurper caB.so. le peupled'aulrui, ni rien entreprendre dans le diocèse d'un de ses collègues. Il est éga- n. lement défendu à un évêque *^ de retenir ou de promouvoir aux ordres dans son Eglise, un clerc étranger sans la permission de son évêque; et dans cette défense sont compris sous le nom de clercs, les lecteurs, les psalmistes, les portiers : en général on ne doit si. ordonner** aucun clerc qu'il ne soit éprouvé par l'examen de Tévêque, ou par le témoignage du peuple. A l'autel ** on adressera m. toujours les prières au Père : et ceux qui copieront des prières, ne s'en serviront point qu'ils ne les aient communiquées aux personnes les mieux instruites. Dans les sacre- si. ments *^ du corps et du sang de notre Seigneur Jésus-Christ, on n'oflfrira que ce que le Seigneur a ordonné, c'est-à-dire du pain et du vin mêlé d'eau ; et pour les autres sacrifices, c'est-à-dire les prémices, on n'oflfrira
* Item placuit, ut filii vel filiœ qaiscoporum, vel quorumlibet clericorum^ gentibtts vel hœreticis aut schismaticis matrimonio non Jungantur, Gan. 12.
s Ut episcopi vel clerici in eos qui catholici chris^ tiani non sunt etiamsiconsanguinei fuerint^nec pcr do» nationes, nec per testamentum rerum suarum aliquid conférant, Gan. 13.
s Ut episcopi vel clerici suos filios a sua potestate per emancipationem exire non sinant, nisi de moribus eorum fuerint et œiate securi, ut possint ad eos jam propria pertinere peccata. Gao. 14.
^ Item placuit, ut episcopi et presbyteri et diaconi vel clerici non sint conductores, neque procuratoreSj neque ullo turpi vel inhonesto negotio victum quœrant : quia respicere debeant scriptum esse : Nemo milibins Ueo implicat se Degotiis sœcularibus. Gao. 15.
> Vt nul lus clericorum amplius recipiat quam accommodaverit : si pecuniam, accipiat speciem eamdem, quantam dederit^ accipiat : et quidquid aliud, tantwn, quantum dederit, accipiat. Gan. 16.
* Ut cum omnibus omnino clericis extraneœ feminœ non cohabitent, sed solœ maires, aviœ, maierterœ, amitœt sorores et filiœ fratrum aut sororum, et quœ» cumque ex familia, domestica necessitate, etiam ante^ quam ordinarentur, Jam cum eis habitabant : vel si filii eorum, Jam ordinatis parentibus, uxores acceperint ; aut servis non habentibus in domo, quas ducant aliunde ducere nécessitas fuerit. Gao. 17.
' Ut episcopi presbyteri et diaconi non ordinentur, priusquam omnes, qui sunt in domo eorum, christianos catholicos fecerint, Gan. 18.
* Ut lectores, cum ad annos pubertatis venerint, co-
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gantur aut uxores ducere, aut continentiam profiteri, Vel : Ut lectores usque ad annos pubertatis legant ; deinceps autem, nisi uxot^es, custodiia pudicitia, dU' xerint, aut continentiam professi fuerint , légère non sinantur. Gan. 19.
» Placuit ut a nullo episcopo usurpentur plèbes alienœ, nec aliqnis episcoporum supergrediatur in diœcesi suum collegam. Gan. 20.
*<> Ut clericum alienum, nisi concedente ejus episcopo, nemo audeat vel retinere, vel promovere in Ecclesia sibi crédita. Clericorum autem nomen etiam lectores et psalmistœ et ostiarii retinent. Gan. 21.
11 Ut nullus ordinetur clericus, nisi probatus^ vel episcoporum examine, vel populi testimonio. Gan. 22.
** Ut nemo in precibus vel Patrem pro Filio, vel Fi- Hum pro Pâtre nominet. Et cum altari assistitur semper ad Patrem dirigatur oratio. Et quicumque sibi preces aliunde describit, non eis utatur nisi prius eas cum instructioribus fratribus contulerit. Gan. 23.
1* Ut in sacramentis corporis et sanguinis Domini, nihil amplius offeratur, quam ipse Dominus tradidit, hoc esiy panis et vinum aquœ mixtum, Nec amplius in sacrificiis offeratur, quam de uvis et frumentis. Aliter : Ut in sacramentis corporis et sanguinis Do~ mini, nihil amplius offeratur quam ipse Dominus tradidity hoc est, panis et vinum aquœ mixtum. Primitiœ vero, seu met et lac, quod uno die solemnissimo pro infantis mysterio solet offerri, quamvis in altari offeratur, suam tamen habent propriam benedictionem, ut a sacramento dominici corporis aut sanguinis distinr guantur : nec amplius de primitiis offeratur, quam de uvis et frumentis. Gan. 24.
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que des raisins et du blé. Quelques manuscrits ajoutent : Quoiqu'on otfre aussi sur Tautel ces prémices aussi bien que le miel et le lait que l'on a coutume d'offrir en la seule solennité de Pâques pour les nouveaux baptisés, on les y bénira d'une manière particulière pour les distinguer du sacrement du corps et du sang du Seigneur. »
soito 6. Les clercs * ou ceux qui font profession *'**J*"'^!!* ^^ continence ne rendront point visite aux vierges ni aux veuves sans l'ordre de l'évêque ou du prêtre, et en la compagnie que le levéque ou le prêtre leur aura indiquée. Les évoques ou les prêtres eux-mêmes ne doivent pas aller chez elles, sans être accompagnés de clercs ou d'autres personnes graves
s6. prises parmi les chrétiens. L'évêque * du premier siège ne prendra pas le nom de prince des prêtres, ni celui de souverain prêtre,ni aucun autre titre semblable; mais seulement celui d'évêque du premier siège. Ce^ canon tend à retrancher non pas le pouvoir des grands évêques, mais les titres ambitieux; et de là peut être venu le nom de primat que prenaient en Afrique les premiers
f7. évêques de chaque province. Les clercs * n'entreront point dans les cabarets pour boire ou manger, sinon par la nécessité des
»• voyages. Les évêques ^ ne passeront point la mer sans la permission et la lettre formée de l'évoque du premier siège de chaque province, qui doit aussi adresser les lettres du
^ concile aux évêques d'outre-mer. On ne cé-
lébrera ^ qu'à jeun le sacrement de Tautel, si ce n'est le jeudi saint; et quand on fera des funérailles après diner, on se contentera de faire les prières, dans le cas où ceux qui seraient chargés des funérailles auraient dîné ■'. On voit 8 par là qu'on se hâtait d'offrir le saint sacrifice dès qu'une personne était morte. Les évêques ^ et les clercs ne man- c geronl pas dans les églises, si ce n'est en passant et par la nécessité des voyages ; on doit aussi empêcher autant qu'il se pourra, les peuples d'y manger.
7. C'est à l'évêque *^ à régler le temps de la pénitence selon la grandeur des péchés. S Le prêtre ** ne dpit point réconcilier un péni- i» tent sans l'ordre de l'évêque, à moins que l'évêque étant absent, il y ait nécessité. On q imposera les mains en avant de l'abside, a c'est-à-dire en avant du sanctuaire, à un pénitent quel qu'il soit dont le crime aura été pubhc et connu de toute l'Eglise. Les vier- » ges qui auront perdu leurs parents à la garde desquels elles étaient, seront mises par le soin de l'évêque ou du prêtre en son absence, dans un monastère de vierges '^, ou en compagnie de quelques femmes vertueuses, de peur qu'étant vagabondes, elles ne blessent la réputation de l'Eglise. On *^ voit ici deux sortes de vierges, les unes vivant en communauté, les autres dans des maisons particulières. Les malades *^ qui ne peuvent ». répondre, seront baptisés sur le témoignage de ceux qui sont auprès d'eux. On ne refu- »
* Ut clerici vel continentes ad viduas vel oirgines, nisi jussu vel permissu epùcoporum et presàyterorum, non accédant. Et hoc non soli faciant, sed cum cleri" ciSf vel cum his, cum quitus episcopus jusserit vel presbyier, Nec ipsi episcopi aut presbyteri soli habeant accessum ad hujusmodi feminas,nisi aut clerici prce^ sentes sint^ aut graves aliqui christiani, Gan. 25.
* Vt primœ sedis episcopus, non appellatur pr inceps sacerdoium, aut summtts sacerdos, aut aliquid hujus^ modi, sed tantum, primœ sedis episcopus, Gan. 26.
» Fleury, lib. XX, tom. V, pag. 63.
^ Ut clerici edendi vel bibendi causa, tabemas non ingrediantur, nisi peregrinationis necessitate compulsi, Gan. 27.
» Item placuif, ut episcopi trans mare non proficis-' cantur, nisi consulta primœ sedis episcopo suœ cujus^ que provinciœ^ ut ab eo prœcipue possint sumere for^ matam, Hinc eiiam dirigendœ litterœ concilii ad tranmiarinos episcopos, Gan. 28.
* Ut sacramenta altaris non nisi a jejunis homini' bus celebrentur , excepta uno die anniversario , quo cœna Domini celebratur. Nam si aliquorum pomeridiano tempore defumtorum sive episcoporum seu ch" ricorum, sive cœterorum commendatio facienda est, solis orationibus fiât, si illi qui faciunt, jam pransi inveniantur. Gan. 29,
^ On voit par là^ dit Tillemont^ qae Ton se hâtait d'offrir le saint sacrifice dès qu'une personne était morte. MémoU^s, tom. III, pag. 181. (U éditeur,)
> Tillem., tom. III, pag. 181.
9 Ut nulli episcopi vel clerici m ecclena amviveih tur, nisi forte transeuntes hospitiorum necessitate illic reficiantur, Populi etiam ab hujus modi conviviiSf quantum fieri potest, prohibeantur, Gan. 80.
10 Ut pceniteniibus secundum peccatorum differentiam episcopi arbitrio pœnitentiœ tempora decemantur, Gan. 81.
11 Ut presbyter, inconsulto episcopo, non reconciliet pcenitentem^ nisi absente episcopo, et necessitate cogente. Cujuscumque autem pceniientis pMicwn et vulgatissimum crimen est, quod vniversa Ecelesia noveritf anle absidem manus ei ponatur. Cas. 82.
1* Ut virgines sacrœ cum parentibus, a quibus eustih diebantur^ privatœ fuerint^ episcopi prwidentiûf vel presbyteri, ubi episcopus absens est, in monasterio virginum vel gravioribus feminis commendentur, ut simul habitantes invicem se custodiant ne passim vagsntes, Ecclesiœ lœdant existimationem, Gan. 88.
1» Fleury, lib. XX, pag. 66, tom. V.
1^ Ut œgrotantes, si per se respondere non pcsswtj cum voluntatis eorum testimonium hi qui sui sunt, periculo proprio dixerint, haptisentur. Gan. 84.
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sera ' ni le baptême ni la pénitence aux gens de théâtre, ni aux apostats convertis.
«• Le prêtre ^ ne consacrera point de vierges sans Tordre de l'évêque, et ne fera jamais le
17. saint chrême. Les clercs ^ ne doivent point s'arrêter dans une autre ville que celle de leur résidence, sinon pour des causes approuvées par l'évêque ou par les prêtres du lieu.
Un nommé ^ Cresconius, évêque de
a. Villerége, dans la Numidie, avait abandonné
«. son EgÛse et s'était emparé de celle de Tubia ou de Tubune, dans la province de Stèfe. Les députés de cette province en firent leur plainte. Alors le concile d^Garthage renouvela le décret du concile plénier de Capoue qui défend les translations, comme les réordinations et les rebaptisations; il ordonna d'avertir d'abord charitablement Cresconius, et s^il s'obstinait à demeurer à Tubia, de s'adresser au gouverneur de la province pour le faire chasser par l'autorité séculière. Honorât et Urbain, qui avaient formé les plaintes contre Cresconius, étaient chargés d'en former d'autres contre deux évéques de Numidie qui avaient ordonné un évêque.
1 Ut scenicis aique histrionîlfus, astérisque hujtU' modi personis vel apostaticis conversis vel reversis ad Dominum yratia vel reconciliatio non neyetur. Cou. 85.
* Ut presùyter inconsul to episcopo virgines non con' secret ; chrisma vero nunquatn conficiat, Can. 36.
* Ut clerici in aliéna civitate non immorcftlur, nisi causas eorum justas episcopus loci vel presOyteri lo" corunt peruiderint, Can. 37.
* lllud autem suggerimus^ mandatum noàis quod etiam in capuetisi (capsensi) plenaria synodo videiur statutum : non liceat fieri rebaptixationes, et reordi' nationeSf vel translationes episcoporum, I>lam CrescO' ni us, villœregiensis episcopus f plèbe sua derelicla, ittbunensem invasit ecclesiam ; et usque hodie commonitus secundum quod statutum fuerat, relinquere eamdem, quam invaseratplebem^ contempsit. Advenus istum, qua prtmuntiata fuerant, confirmata quidem audivinius : sed petimus, secundum quod noOis mandatum est, ut dignemine dure fiduciam, quo jam, necessitate ipsa cogente, liberum sit nobis, rectorem provinciœ, secun" dum stntuta gloriosissimorum principum adversusillum adiré, ut qui miti admonitioni sanctitalis vestrœ ocquiescere noluit, et emendare Ulicitum, auctoritate judiciaria protinus excludatur, Aurelius episcopus dixit : « Servata forma disciplinœ, non œstimabitur appetituSj si a vestra chariiate modeste conventus^ re* fédère detrectavnrit, cum fuerit suo contemptu et contumacia faciente, etiam auctoritate judiciaria convenu tus» » Honoratus et Urbanus episcopi dixerunt : « Hoc tnim omnibus placet. » Ab universis episcopis dictum est : tf Justum est : placet. » Can. 88.
* Honoratus et Urbanus episcopi^ dixerunt : « Et il» iud nobis mandatum est, ut quia proxime fratres nos» tri Numidiœ duo episcopi ordinare prœsumpserunt pcntificem, non nisi a duodecim censeatis episcoporum
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Honorât ^ et Urbain demandaient que les or- can. m. dinalions ne pussent être faites par moins de douze évêques. Mais Aurelius, évêque de Carthage répondit : a On gardera l'ancienne règle qui en prescrit au moins trois à cause des provinces, où il y a peu d'évêques, et qui sont voisines des barbares, comme celles d'Arzuges et de Tripoli. Car on dit qu'il n'y a que cinq évêques dans la province de Tripoli : deux peuvent être empêchés, et en chaque province, il est difficile que tous s'y trouvent. Cela doit-il empêcher l'utihté de l'Eglise? Dans celte église où vous êtes assemblés, nous avons presque tous les dimanches des ordinations à faire; puis-je assembler souvent dix ou douze évêques?
Mais il m'est facile d'appeler à moi deux de mes voisins. S'il s'élève ^ néanmoins quel- lo. que contradiction dans l'élection d'un évê* que, trois ne doivent suffire pour le justifier. Il y en faut ajouter un ou deux, et l'opposi* tion doit être vidée dans le lieu même pour lequel il doit être ordonné, avant de procéder à Tordination. » Cet avis passa tout d'une voix. Honorât et Urbain ^, députés de la u. provhice de Stèfe, demandèrent encore que
celebrari ordinationes, » Aurelius episcopus dixit : « Forma antiqua servabitur, ut non minus quam ires sufficiant, qui fuerint destinati ad episcopum ordinanr dum, propterea quia et in Tripoli forte et Arzuge in" ter jacere videntur barbarœ gentes, Nam in Tripoli, ut asseritur, episcopi sunt quinque tantummodOf et possunt forte de seipso numéro vel duo necessitate ali" qua occupari. Difficile est enim, ut de quolibet numéro omnes possint occurrere, Numquid débet hoc ipsum impedimento esse ecclesiasticœ utilitati? Nam et in hac Ecclesia ad quam dignata est sanctitas vestra convenire, crebro ac pêne per diem dominicam ordi» nandos habemus, Nunquidnam fréquenter duodecim vel decem, vel multo minus adducere possum episco* pos ? Sed facile est mihi, duos adjungere meœ parvi» tatiepiscoposvicinos, Quapropter cemit mecum charitas vestra, hoc ipsum observcuri non passe, » Can. 39.
* Sed illud est statuendum, ut quando ad eligendum episcopum convenerimus, si qua contradictio fuerit oborta {quia talia tractata sunt apud nos) non prcssu* mant ad purgandum eum, qui ordinandus est, ires jam, sed postuleniur ad nnmerum supradictorum unus vel duo, et in eadem plebe^ cui ordinandus est, discutiantur primo personœ contradicentium : postre* mo illa etiam quœ objiciuntur, pertractentur. Et cum purgatus fuerit^ sub conspectu publicOf ita demum ordinetur. Si hoc cum vestrœ sanctitatis animo concor» dat, roboretur vestrœ dignitatis responsione, Ab uni» versis episcopis dictum est, « Placet satis» » CaD. 40.
7 Honoratus et Urbanus episcopi dixerunt: « Quoniam de concilia quœdam tractata noscuntur, adjicimus etiam de die Paschœ nobis esse mandatum, ut de Ec» clesia semper carthaginiensi {sicut prctdictum est) instruamur, et non sub angusto temporis spatio. » Aurelius episcopus dixit : « Si sanctitati vestrœ vide»
Tévéque de Cartilage, fît savoir tous les ans d'assez bonne heure à leur province , quel jour il fallait célébrer la Pâque. Aurélius promit d'avertir les provinces, par les députés qu'elles enverraient au concile général qui devait se tenir tous les ans : et il donna à Honorât et à Urbain des lettres dans lesquelles il informait la province de Stèfe, du jour de la célébration de la Pâque, Tannée ctn. 4Î. d'après le concile, c'est-à-dire en 398. L'évéque Epigonius se plaignit ensuite de certains prêtres * qui ayant la conduite de quelque peuple dans un diocèse, s'efforçaient de le soustraire à la juridiction de l'évéque, et de gagner leur peuple par de grands repas ou autrement, afin qu'il demandât un évéque propre, et que ce fût le prêtre qui était chargé do les gouverner. Il loua en même temps la sagesse d'Aurélius, qui avait toujours repoussé ces demandes, lorsqu'elles n'étaient pas accompagnées du consentement de l'évéque diocésain. Pour rompre les mauvais desseins de ces prêtres, ajouta-t-il, il est bon • d'ordonner que les lieux qui n'ont jamais eu d'évêques, n'en reçoivent point de nouveaux «9. sans le consentement de l'ancien évéque du diocèse. Aurélius dit qu'il en avait toujours usé ainsi, et qu'il en userait de même à l'a-
venir ^. Il exceptait néanmoins les évéques qui, contents de demeurer dans leurs diocèses, se mettaient peu en peine de communiquer avec leurs confrères, et refusaient même de venir au concile, lorqu'ils y étaient appelés, dans la crainte, peut-être, que leurs crimes n'y fussent découverts. Aurélius veut que ces évêques perdent, non-seulement la juridiction sur les paroisses de leur diocèse, mais leur évéché même, et qu'ils en soient chassés , s'il est besoin, par l'autorité séculière. Tous les évêques approuvèrent ce sentiment. On voit par ces deux canons et par les suivants, qu'on s'adressait à l'évêqoe de Carthage pour l'érection des évêchés en Afrique.
9. Epigonius fit encore une autre plainte ^ : . il avait élevé et nourri pendant plusieurs an- c!!^ nées, un enfant tout-à-falt pauvre qui lui avait été mis en maios par un nommé Julien; l'avait baptisé de ses propres mains dans son Eglise, et l'avait fait servir durant près de deux ans en qualité de lecteur dans la paroisse de Mapalie dans son diocèse; mais Julien, peu reconnaissant de tous ses bienfaits, lui avait repris ce jeune homme sans son agrément et l'avait fait diacre, sous prétexte qu'il était né à Vazare dans son diocèse ;
tur (quoniam nos spopondisse jam super iua meminimus) ut singulis quibusque annis ad tractandum conveniamus et cum convenerimus in unum, tune divulgabitur sanC" tus Paschœ dies per legatos, qui fuerint in concilio. » Honora tus et Urbanus episcopi dixerunt : « Nunc de prœsenti cœtu petimus, ut litteris provinciam nostram de hac die informare dignemini. » Aurélius episcopus dixit : a Ita fiai necesse est, » Can. 41.
^ Epigonius episcopus dixit : « Muitis in concilio hoc statut um est a cœtu sacerdotali, ut plèbes quœ in diaxesibus ab episcopis retinentur, quœ episcopum nunquam habuerunt,non nisi cum voluntate ejus episcopi, a quo tenentur, proprios accipiant rectores, id est epiS" copos, At vero quia nonnulli, quodam dominatn adepto, communionem fratrum abhorrent, vel certe, cum elevati fuerint, quasi in quadam arce tyrannicam ibi dominationem vindicant, quod plerique stolidi adversus episcopos suos cervices erigunt presbyteri, vel con^ viviis sibi conciliantes plebem, vel certe persuasu maligno et illicito eosdem velint sibi collocare redores, quod quidem insigne mentis tuœ tenemus votum, fra* ter religiose Aureli, quia hœc sœpe oppressisti, non curando taies petitiones, sed propter eorum malos cogitatus et prave concinnata concilia hoc dico, non de~ bere rectorem accipere eam plebem, quœ in diœcesi semper subjacuit, nec unquam proprium episcopum habuit» Quapropter si universo sanctissimo concilio complacet hoc, quod prosecuius sum, confirmetur. i> Aurélius episcopus dixit : « Fratris et consacerdotis nostri prosecutioni non obsisto, sed hoc me et fecisse et facturum esse confiieor, circa eos sane qui fuerint concordes : non solum circa Ecclenam carthaginen"
sem, sed circa omne sacerdotale consortium. Can. 4S.
* « Sunt enim plerique... qui putent propriœ plebi incumbendum, et nonnumquam conventi ad cancilium venire refugiunt et detrectant, sua farte ne prodantur ftagitia metuefites. Dico si placet circa hos non tantvm diœceses non esse servandas, verum etiam de propria Ecclesia quœ illis maie faverit, omnino admittendum, ut etiam auctoritate publica rejiciantur, atque ab ijpsis principalibus cathedris removeantur... » Umversi episcopi dixerunt : « Placet. » Can. 48.
^ « Dico Julianum qui ingratus est Dei àeneficiisper meam parvitatem in se collatis, ita temerarium et audacem extitisse ut eum qui a me baptizatus est, cum esset puer egentissimus, mihi ab eodem eommendatum cumque muitis annis a me aleretur aiguë increscertt, nunc, ut dixi, baptisatum in ecclesia mea per manum parvitatis meœ constat {idem et dicecesi Mapaliensi leetor esse cœperat, imo annis ferme duobus legerat) nescio quo contemptu humilitatis meœ, idem Julianus arripuit, quem dicit quasi proprium civem sui loci uzaritani, me inconsulto usurpare : nam et diaconum illttm ordinanit. Hoc si liceat, pateat hœc licentia a noàis^ beatissimi fratres : sin minus tam impudent cfMbeatur nec se immisceat communioni cujusquam. » Nwnidius episcopus dixit : « Si non postulata neque consulta tua dignatione id videaiurfecisse Julianus, judicamusomnes inique factum atque indigne. Quapropter nisi idem Julianus correxerit errorem suum et cum satisfactitme evmdem clericum quem fuit ausus ordinare, retfocaverit tuœ plebi, contra statuta concilii faciens, coatU' maciœ suœ, separatus a nobis^ excipiet judiàum. » Can. 44.
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et ainsi il n'avait eu aucun égard aux canons, qui défendent de prendre un clerc d'un autre diocèse, sans le consentement de révéque diocésain. Le concile désapprouva le procédé de Julien, et déclara que s'il ne rendait ce clerc à Epigonius. qui Tavait ordonné le premier, il méritait d*étre séparé de la communion de tous les évèques. Epigonius demanda au nom de Victor Tun des anciens évéques, que Ton fit sur ce point un règlement général. Aurélius, prenant la parole, dit : (c II arrive quelquefois que les Eglises qui manquent d'évéques ou de prêtres m'en demandent; pour observer les règles, je m'adresse à l'évéque et Taverlis que son clerc est demandé pour une telle Eglise. Les évéques n'y ont point résisté jusqu'ici : mais de peur que cela n'arrive, que jugez-vous à propos de faire, si unévéque le refuse, quand je le lui aurai demandé en présence de deux ou trois de nos confrères? car vous savez que je suis chargé du soin de toutes les Eglises. » Numidius dit* : «L'Eglise de Cartbage a toujours eu le droit d'ordonner des évéques partout où on en demande, et elle les prend partout où elle veut, au désir de chaque Eglise. » Epigonius appuya le droit de l'Eglise de Carthage : selon lui, Aurélius en usait bien modestement ; après une seule réquisition à l'évéque, il pouvait, même en cas de refus de sa part, ordonner un de ses clercs évêque pour une autre Eglise. Posthumien dit : (( Et celui qui n'a qu'un prêtre, doit-on le lui ôter ? » Aurélius répondit : « S'il est
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nécessaire * pour l'épiscopat, il faudra le donner. Car il est plus aisé de trouver des prêtres que des évéques. » Ensuite 3, à la c*»- ♦«• requête d'Honorat et d'Urbain, il fut ordonne que celui qui aura été fait évêque d'un lieu où il n'y en avait point, auparavant, se contentera du peuple pour lequel il a été ordonné, sans rien entreprendre sur le diocèse qui reste à l'Eglise matrice, c'est-à-dire, de celle dont la sienne a été tirée.
10. Le concile de Cartbage crut aussi qu'il sout d«« était bon de défendre dans les églises la lec- ch«u«Ecri" ture de tout livre qui ne serait point du nom- qoM. bre des livres canoniques. On en dressa un canon entièrement * conforme à celui que nous suivons aujourd'hui. Les livres de Tobie, de Judith, des Machabées, d'Esdras, les deux Epitres de saint Pierre, les trois de saint Jean, son Apocalypse, l'Epitre de saint Jacques, y sont déclarés Ecritures divines et canoniques. Le canon suivant regarde les «s. donatistes; mais on recommande, avant de le mettre en exécution, de consulter le pape Sirice , et Simplicien, évêque de Milan : il porte que * ceux qui dans leur enfance auront été baptisés chez les donatistes *, pourront, après leur conversion, être admis au ministère des saints autels. On croit que les évéques du concile ne prirent cette résolution que parce qu'ils manquaient d'ecclésiastiques : car les règles de l'Eglise excluent du minis- «9. tère des autels ceux qui avaient été engagés dans l'hérésie. Les évéques, les prêtres, les diacres et tous les autres clercs ^, qui n'ayant
* Numidius episcopus dixii : « Fuit semper hœc Hcetitia huic sedi unde vellet et de atjus noniine fuisset convenius, pro desiderio cujusque Ecclesiœ ordinare episcopum. » Gan. 45.
> Quapropter si necessarium episcopatui quis habet preff*yterum et unum habuerit, etiam ipsum ad promotionem dare debebit. Ibid.
» Nfm dubito charitati vestrœ omnium placere eum qui in dicecesi concedente episcopo qui matricem tenuit, solam eamdem retinere plebem in qua fuit ordinatus, Gan. 46.
* Item placuii, ut prœter Scripturas canonicas^ nihil in Ecdesia legatur sub nomine divinarum Script uro' rum. Sunt autem canonica Scripturœ : Genesis, ExO' dus, Leviticus, Numeri, Deuteronomium, Jésus Nave, Jmiicum, Ruth, Regnorum libri quatuor, Paralipo »icnon libri duo, Job, Psalterium David icum, Salomonis libri quinque, libri duodecim Prophetarum, Isaias, Jeremias, Ezechiel, Daniel^ Tobias, Judith, Esther, Esdrœ libri duo, Machabœorum libro duo. Novi autem Testamenti , Evangeliorum libri quatuor, Actuum Apostolomm liber unus , Pauli apostoli Epistolœ tredecim, efusdem ad Hebrœos una : Pétri apostoli duœ, Joannis apostoli très, Judœ apostoli una, et JacM una, Apocalypsi* Joannis liber unus. Hoc
etiam fratri et consacerdoti nostro Bonifacio, vel aliis earum partium episcopis pro confimiando isto canone innotescat, quia a patribus ista accepimns in Ecdesia legenda, Liceat etiam legi passiones martyrum cum anniversarii dies eorum celebrantur, Gan. 47.
» De donatistis placuit, ut consulamus fratres et con^ sacerdotes nostros Siricium et Simplicianum, de solis infantibus qui baptizantur pênes eosdem, ne quod suo non fecerunt judicio, cum ad Ecclesiam Dei salubri proposito fuerint conversi, parentum illos error impe^ diatf ne provehantur sacri altaris ministri, Quibus insertis Honoratus et Urbanus, episcopi legati provinciœ Mauritaniœ Siiiphensis, dixerunt : « Jam dudum cum apud sanctitatem vestram altegaremus scripta, ditati sumus, ea contemplatione, quod fratres nostri advenire possent de Numidia legati : sed quia non pauci dies sunt, quibus expectatiy minime venerunt, ultra prœtermittere quœ nobis mandata sunt a nostris coepiscopis, non oportet : atque ideo fratres, suggestionem nostram libenter admit ii te. De fide euim Nicceni tractatus audivimus, Verum et de sacrificiis inhibendis post prandium, ut a jejunis sicut dignum est, offerantur^ et tune et nunc confirmatum est. Gan. 48.
• Tillemont, tom. XUI, pag. 308.
' Placuit ui episcopi, presbyteri, diaconi vel qui"
CoBclotion ds eoneilt.
Uo. 60.
Aotnt nom do eonr!l« dt Carthtg*. Tom.
II r«ncil., pmr. 1178 0l
Aatrt conclu de Carthagc^caSM*
rien au temps de leur ordination, acquièrent ensuite des héritages en leur nom, seront réputés usurpateurs des biens sacrés, s'ils ne les donnent à TEglise. Mais ils pourront disposer du bien qui leur sera venu par donation ou par succession.
il. Après que Ton eut réglé tout ce qui avait été proposé dans le concile, Tévêque Aurélins demanda aux autres évéques, s'ils en agréaient les décrets. Ils déclarèrent tous* qu'ils les approuvaient, et les souscrivirent en même temps, au nombre de quarantequatre. Aurélius souscrivit en ces termes : c( Moi, Aurélius, évéque de Carthage, j'ai consenti à ce décret, et y ai souscrit après qu'on en a eu fait lecture. »
i 2. Gratien et quelques écrivains postérieurs citent cinq autres canons comme étant d'un concile de Carthage, sans marquer quel est ce concile, si c'est le premier, le second ou le troisième. Le premier de ces canons défend de rien exiger de ceux qui amènent leurs enfants pour être baptisés ; mais il permet de recevoir d'eux ce qu'ils ofiFriront volontairement. Le second permet de révoquer les aliénations des biens ecclésiastiques à titre précaire, quand elles ont été faites sans raison, c'est-à-dire sans nécessité et sans utilité. On n'appelle plus précaire ces sortes de contrats; mais on les nomme emphytéose ou censive. Le troisième défend de donner la communion si ce n'est à la fin de la vie, à celui qui aura accusé un évêque , un prêtre ou an diacre, d'un crime qu'il n'aura pu prouver. Le quatrième veut qu'on punisse sévèrement un clerc ou moine qui tient des discours de bouffon, et propres à faire rire. Le cinquième ordonna la peine d'excommunication contre un laïque qui méprise les saints canons ; et contre un clerc coupable de la même faute, la peine de la dégradation.
13. L'année suivante 398, le huitième de novembre, sous le consulat d'Honorius et d'Eu-
tychien, on tint à Carthage un concile général ou national de l'Afrique, que l'on appelle le }f quatrième de Carthage. Aurélius y présida «*■ avec Donatien, évêque de Tabraca el primat de Numidie. Deux cent quatorze évèques assistèrent à ce concile. Saint Augustin y fut aussi. Il y souscrivit même le troisième quoique Tun des derniers évêques d'Afrique pour le temps de son ordination. Ceci pouvait faire quelque difficulté, si l'on ne savait que la plupart des souscriptions des anciens conciles, ne sont nullement exactes, soit pour le rang, soit pour le nombre des évêques qui y ont assisté. On fit dans ce concile cent quatre canons que nous avons encore. Ils sont intitulés différemment selon les différents exemplaires manuscrits où on les trouve. Dans quelques-uns, ils sont appelés Statuts anciens de t Eglise; en d'autres Statuts anciens d'Orient. Mais ces titres ne peuvent passer pour originaux, et on ne voit pas pourquoi on les aurait intitulés : Statuts d'Orient, puisqu'ils conviennent beaucoup mieux à la discipline de l'Eglise d'Occident, qu'à celle de l'Orient. On ne peut donc rien inférer de ces titres contre l'authenticité de ces canons. On objecte qu'on ne les trouve jamais cités, ni dans la Collection africaine, ni dans celle du diacre Ferrand , ni dans Denys le Petit , ni dans les autres anciens collecteurs latins. Cela est vrai, mais ces collecteurs n'avaient pas tout vu : et il y a des conciles d'Afrique ^ dont les décrets n'ont point été insérés dans la collection de ces écrivains. D'ailleurs le dessein de ces collecteurs de canons ayant été seulement de recueillir en un corps ceux qui étant séparés auraient pu se perdre, il n'était pas besoin qu'ils y fissent entrer les canons du quatrième concile de Carthage, formant un corps assez considérable par leur grand nombre. Enfin il a pu arriver que ces canons n'aient été rendus publics qu'assez tard ^, à cause
cumque clerici, qui nihil habentes ordinantur, et temj)ore episcopaiui veî clericatus sut ayros vel quacumque prœdia nomine suo comparant tanquam rerum dominicarum invasionis crimine teneantur ohnoxii^nisi admoniti Ecclesiœ eadem ipm contulerint. Si autem ipsis proprie aliquid iiberalitate alicufus,vel successione cognationis obvenerit, faciant inde quod eorum proposiio congruit. Quod si a suo proposito retrorsum exorbitaverintf honore ecdesiastico indigni, tanquam reprobi, judicentur, Cau. 45.
^Aurélius episcopus dixit : « Quoniam igitur universa arbiiror fuisse tractata, si omnia cum animo vestro convenervntf sermone vestro cuncta roborate.n Universi épis-
copi dixerunt : « Omnibus heec placuerunt, et h<BC nostra subscriptione firmamus. » Et subscripserunt : « Aurelivs episcopus Ecclesiœ Carthaginensis, huic decreto c(msensi, et relecto subscripsi, Epigonius, episcopus Butiensis regionis, subscripsi, Augustinus episcopus plebis Hipponœ Regiensis, subscripsi. » Similiter et omnes episcopi, quadraginta quatuor numéro subscripserunt. Can. 50.
• Du Perron, Réplique au roi de la Grande-Bretagne, pag. 337 et 338.
> Schelestrat.^ dissert. III, cap. vm. De Ecclesia africana, pag. 215.
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>rescripiion touchant le sacrement de ); TEgUse ayant pour maxime dans ces , de tenir fort secret ce qui regardait ystères, pour n'en point donner con- Qce à ceux qui n'y étaient point admis. voit un exemple dans le pape Inno- »% qui écrivant à Décentius, évoque ibedans TOmbrie, Tan 416, lui dit * *lant du sacrement de confirmation :
le puis dire les paroles que l'évéque ice en oignant le front, de peur que je î trahir plutôt les mystères que réponme consultation.» Et encore : «Quand riendrez ici je pourrai vous dire le ) qu'il n'était pas permis d'écrire. La î du quatrième concile de Carthage, à ce concile * le titre de général, c'esttoute l'Afrique : et il y avait raison de iûer ainsi, puisqu'il était composé de ;ent quatorze évêques, et qu'il fallait ité d'un concile général pour faire des i aussi importants que ceux qui y fu- )rtés.
On trouve dans les neuf premiers, ce lut observer dans l'examen de ceux n destine à Tépiscopat, et dans Tordides prêtres, des diacres, des sous-dia- U des autres ministres de l'Eglise, dire, des acolytes, des exorcistes, des s et des portiers. Car les sept ordres marqués en particulier. On doit exa-
miner l'évéque sur ses mœurs 3, s'il est prudent, chaste, sobre, humble, affable, miséricordieux; sur son savoir, s'il est instruit dans la loi du Seigneur, intelligent dans les saintes Ecritures, et versé dans la connaissance des dogmes de l'Eglise ; sur sa foi, s'il croit que le Père, le Fils et le Saint-Esprit ne sont qu'un seul Dieu, que la Trinité divine est consubstanlielle ; que chacune des trois personnes est Dieu parfait ; que c'est le Fils qui s'est fait homme; on repusse ainsi tous les articles contenus dans le Symbole. On doit aussi l'examiner par rapport aux hérésies : on lui demandera en particulier, s'il croit que l'Ancien et le Nouveau Testament ont pour auteur un même Dieu; que nous ressusciterons dans la même chair que nous portons actuellement et non dans une autre ; et qu'au jugement futur chacun recevra selon ses œuvres et ses mériles, les peines ou la gloire; s'il n'improuve point le mariage, même les secondes noces; s'il est persuadé que dans le baptême, le péché originel et les péchés actuels sont remis, et que personne n'est sauvé hors de l'Eglise. Celui en qui on trouve toutes ces quaUtés, doit être ordonné du consentement du clergé, du peuple et du concile de la province, de l'autorité ou en présence du métropolitain. U doit aussi avoir c«n.2. l'âge requis par les décrets des saints Pères. Dans l'ordination d'un évêque *, deux évê-
. 1 Epist decretal.j pag. 859.
>ncUio universali.
episcopus ordinandus est, antea examineiur, si il prtîdens, si docihilis, si morihus temperatus, istus, si sobrius, si semper suis negotiis cavens, is, si affabiliSjSi misericors,si litteratuSj si in lini instructuSySi Scripturarum sensibuscaufus^ naiibus ecclesiasticis exercitatus ; étante omnia documenta verbis simplicibus asserat, id est Pa- ^ilium et Spiritum sanctum, unum Deum esse nSf totamque Trinitatis deiiaiem coessentiaiem, intialem, et coœternalem, et coomnipotentem is : si singularem quamque in Trinitate per^ !enum Deum : si incarnationem divinnm non neque in Spiritu Sancto faclam^ sed in Filio credatj ut qui erat in divinitate Dei Patris ose fieret in homine hominis matris FiliuSy us ex Pâtre, homo ver us ex matre, cnmem 's visceribus habens, et nnimam humanam rat simul in eo ambœ naturœ, id est, Deus et ia persona, unus Filius, unus Christus, unus , Creator omnium quœ sunt, et auctor et Do' ! rector, cian Pâtre et Spiritu Sancto, omnium rum : qui passus sit vera carnis passione, mor- 1 corporis sui morte : resurrexit vera carnis irrectione, et vera animœ resumptione, in qua dicare vivos et mortuos. Quœrendum etiam Novi et Veteris Testamenti, id est legis et
prophetarum, et apostolorum unum eumdemque credat auctorem et Deum. Si diabolus non per conditionem, sed per arbitrium factus sit malus. Quœrendum etiam ab eo, si credat hujus quam gestamus, et non alterius, carnis resurreclionem. Si credat judicium futurum, et recepturos singulos, pro his quœ in carne gesserunt, vei pœnas, vel gloriam : si nuptias non improbet, si secunda matrimonia non damnct^ si carnium perceptionem non cul pet, si pœnitentibus reconcilintis communicet, si in baptismo omnia peccata, id est tam illud originale contructum, quam illa quœ voluntarie admissa sunt, dimittantur : si extra Ecclesiam catho' licam nul lus salvetur. Cum in his omnibus examinatus inventus fuerit plene instructus ; tune cum consensu clericorum et laicorum et conventu provinciœ episcoporum maximeque metropolitani vel auctoritnte vel prœsentia ordinetur episcopus. Suscepto in nomine Christi episcopatu, non suœ delectationi, nec suis motibus, sed his Patrum difpnitioniàus acquiesçât. In ordinntione cujus etiam œtas requiratur, quam sancti Patres in prœeiigendis episcopis constituerunt. Dehinc disponitur qualiter ecclesiastica officia ordinantur. CaD. 1.
* Episcopus cum ordinatur, duo episcopi ponant et teneant evangcliorum codicem super caput et cervicem ejus, et uno super eum fundente benedictionem, reliqui omnes episcopi, qui adsunt, manibus suis caput ejus tangant, Can. 2.
U Tlm. ir.
qucs doivent tenir sur sa tête et sur ses épaules le livre des Evangiles : Tun des évoques prononcera la bénédiction, et tous les autres évéques présents lui toucheront la tête de leurs mains. L'ordination du prêtre se fait en cette sorte : Tous les prêtres présents mettent leurs mains sur sa tête pendant la bénédiction et l'imposition des mains de révêque *. L'évêque fait * seul l'ordination du diacre, en lui mettant la main sur la tête, , ^ j parce qu'il n'est pas consacré pour le sacerdoce, mais pour le ministère. Le sous-diacre^ ne reçoit point l'imposition des mains, mais il reçoit de la main de Tévêque la patène et le calice vides, et de la main de l'archidiacre, la burette avec l'eau et l'essuie-maîns. L'acolyte reçoit de l'évêque *, l'instruction de sa charge : et de l'archidiacre le chandelier avec le cierge, afin qu'il sache que par son ministère, il est destiné à allumer les lumi- ' naires de l'Eglise. Il reçoit aussi la burette vide, pour servir le vin de l'Eucharistie du sang de Jésus-Christ. L'évêque * en ordonnant l'exorciste, lui met en main le livre où sont écrits les exorcismes, et lui dit : « Recevez et apprenez-les de mémoire : ayez le pouvoir d'imposer les mains sur un énergu- '* mène, soit baptisé, soit catéchumène. » Mais avant d'ordonner le lecteur, l'évêque ^ doit instruire le peuple de sa foi, de ses mœurs et de ses bonnes dispositions : puis il lui donne en présence du peuple, le livre dans lequel
il doit lire, et lui dit : «Recevez et soyez lecteur de la parole de Dieu : si vous remplissez fidèlement et utilement votre devoir, vous aurez part à la récompense de ceux qui sont les ministres de la parole de Dieu. » L'archi- cu diacre ^ doit instruire le portier avant de le présenter pour être ordonné : puis à sa prière l'évêque l'ordonne et lui donne les clefs de l'église de dessus l'autel, et lui dit : « Faites comme devant rendre compte à Dieu de toutes les choses qui sont enfermées sous ces clefs. » Ces paroles comme celles que le concile fait dire à l'évêque, dans l'ordination des acolytes, des exorcistes et des lecteurs, sont les mêmes que l'on prononce encore aujourd'hui.
15. Les quatre canons suivants regardent j les psalmistes ou chantres, les vierges, les ^ veuves et les gens mariés. Le psalmiste on chantre peut * sans la participation de l'évoque et à l'ordre du prêtre seul, remplir la place de chantre. Le prêtre en la lui donnant, lui dit : « Voyez que vous croyiez de cœur, ce que vous chantez de bouche : et que vous prouviez par vos œuvres, ce que vous croyez de cœur. » La vierge ^ doit être présentée à '^ l'évêque pour être consacrée dans l'habit de sa profession. Les veuves *® destinées à servir **• au baptême des femmes, doivent être capables d'instruire les plus grossières, et de leur apprendre comment elles doivent vivre après l'avoir reçu. L'époux et l'épouse ** doivent '*•
* Presbyter cum ordinatuvy episcopo eum henedi' centCf et manum super caput ejus tenente, etiam omnes presbyteri qui prœsentes sunt , manus suas juxta manum episcopi super caput illius teneant, Gan. 3.
* Diaconus cum ordinatur, solus episcopus, qui eum benedicitj manum super caput illius ponat : quia non ad sacerdotium, sed ad ministerium consecratur, Gan. 4.
> Subdiaconus cum ordinatur, quia manus imposi^ tionem non accipit, patenam de episcopi manu accipiat vcumam, et calicem vacuum. De manu vero archidia' conif urceolum cum aqua, et mantile et manutergium, Gan. 5.
^ Acolytus cum ordinatur^ ab episcopo quidem doceatur, quaiiter in ofpcio suo agere debeat, sed ab archidiacono accipiat ceroferarium cum cereo^ut sciai se ad accendenda Ecclesiœ luminaria mancipari, Accipiat et urceolum vacuum, ad suggerendum vinum in eucharistiam sanguinis Christi, Gan. 6.
* Exorcista cum ordinatur, accipiat de manu episcopi libellum^ in quo script i sunt exorcismi, dicente sibi episcopo : Accipe et commenda memoriœ, et habeto potestaiem imponendi manus super energumenum, sive baptizatum, sive catechumenum. Gan. 7.
* Lector cum ordinatur, facial de illo verbum épiscopus ad plebem, indicans ejus fidem, ac vitam atque
ingenium, Post hœc, spectanle plèbe, tradat et cMftcemj de quo lecturus est, dicens ad eum : « Accipe et esta lector verbi Dei, habiturus, si fideliter et utiliter impleveris offtcium, partem cum eis qui verbum Dei ministraverint, » Gan. 8.
' Ostiarius cum ordinatur, postquam ab archidiacono instructus fuerit, quaiiter in domo Dei debeat conver' sari ad suggestionem archidiaconi, tradat et episcopus claves ecclesiœ de altario dicens : a Sic âge, quasi reddituruf Deo rationem pro his rébus, quœ his clor vibus recluduntur, » Gan. 9.
8 Psalmista, id est, cantor potest absque scientia episcopi, sola jussione presbyteri offlcium suscipere cantandi, dicente sibi presbytère : « Vide, ut quod ort contas, corde credas : et quod corde credis operibvs comprobes. » Gan. 10.
9 Sanciimonialis virgo, cum ad consecrationem svo episcopo offertur, in talibus vesiibus applicetur, qvalibus semper usura est, professioni et stmctimonia optis. Gan. il.
10 Viduœ vel sanctimoniales, quœ ad ministerivm baptizandarum mulierum eliguntur, tam instructa sint ad officium^ ut possint apto et sano sermone docere imperitas et rusticas mulieres tempore quo fcapiizandœ sunt, quaiiter bapfizatori interrogatœ rtspondeant,et quaiiter accepta baptismale viuanf.Cao. li
^^ Sponsus et sponsa cum benedicendi sunt a sacer»
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être présentés au prêtre par lears parents on les paranymphes, lorsqu'ils vont recevoir de loi la bénédiction : et lorsqu'ils l'auront reçue, ils doivent par respect garder la continence la première nuit.
Les canons suivants jusqu'au trente
4*' sixième, renferment une partie des devoirs
** d'un évéque. L'évêque doit avoir son petit logis * près de l'église. Ses meubles ^ doivent être de vil prix, sa table pauvre, et il doit soutenir sa dignité par sa foi et par sa bonne
^ vie. n ne lira ^ point les livres despaïens, il ne lira ceux des hérétiques que par nécessité ^.
"• Il prendra soin ^ des veuves, des pupilles et des étrangers, non par lui-même, mais par
'•• Tarchiprêtre ou l'archidiacre. 11 ne se chargera * Qpint d'exécution de testaments, ne plaiderslpoint ^ pour des intérêts temporels,
^ ne s'occupera point ^ de ses affaires domestiques, et se donnera tout entier à la lecture,
* à la prière et à la prédication. Il ne se dispensera point d'aller au concile ^ sans cause grave ; et en ce cas il enverra un député qui recevra en son nom tout ce qui s'y fera, la
*• vérité de la foi sauve. Il n'ordonnera *^ point de clercs sans le conseil de son clergé, et le
consentement du peuple. Il n'entendra " et Ci«.ii. ne jugera la cause de personne qu'en présence de son cleigé, sous peine de nullité. Celui qui sortira de l'église quand l'évêque *^prêche, sera excommunié **. Si la<ïrainte de »•»*•• Dieu ^3 n'engage pas des évêques divisés à se réconcilier, le concile les réconciliera : et ils exhorteront ** eux-mêmes ceux qui sont en différend à s'accommoder à l'amiable, plutôt qu'à se faire juger. Un évêque ^^ ni aucun des ^* clercs, ne doit passer d'une moindre place à une plus considérable, par un motif d'ambition; mais s'il s'agit de l'utilité de l'Eglise, l'évêque pourra être transféré par l'autorité du concile, et les prêtres et autres clercs, m. par l'autorité de l'évêque. La condamnation injuste ** prononcée par un évêque sera revue dans un concile. Il jugera aussi l'accusation intentée par l'évêque, contre un clerc ou un laïque. Les juges de l'église ne doivent point 19. prononcer en l'absence de la partie, autre- m. ment la sentence sera nulle, et ils en rendront compte au concile. L^évêque usera des si. biens de l'Eglise ^^ comme dépositaire et non st. comme propriétaire, et l'aliénation qu'il en aura faite ^^, sans le consentement et la sous- ><•
dote, a parentibus suis vel paranymphis o/ferantur, Qm cum benedictionem acceperint, eadem nocte pro reverentia ipsius benedictioniSy m virginitaie perma' néant. CaD. 13.
^ Ut episcopus non longe ab ecclesia hospitiolum ha» beat. Gan. 14.
* Ut episcopus vilem supelhctilem^ et mensam ac victum pauperem habeat, et dignitatis suœ auctoritù' tem fide et vitœ meritis quœrat. Can. 15.
* Ut episcopus gentilium libros non légat , hceretico^ rum autem pi*o necessitate et tempore. Can. 16.
* Dupln (Nouvelle Biblioth. eccles. tom. Il, pag. 9S4)y traduit ce canon de la manière suivante. « L'évêque ne doit pas lire les livres des païens ni ceux des hérétiques que par nécessité et quand l'occasion le requiert. » Mais cette traduction est évidemment vicieuse. Il est bon de faire observer que les canons sont en général fort mal traduits par Dupin, quelquefois ils présentent un sens contraire. {L'éditeur.)
* Ut episcopus gubemationem viduarum et pupillo^ rum ac peregrinorum non per se ipsum, sed per archiprehbyterum, aul per archidiaconum agat. Can. 17.
* Ut episcopus tuiiionem testamentorum non susci' piat. Can. 18.
^ Ut episcopus pro rébus transitoriis non litiget provocatus. Can. 19.
* Ut episcopus nullam rei familiaris curam ad se revocetf sed lectioni et orationi et verbi Dei prœdica" tioni tantummodo vacet. Can. 20.
* Ut episcopus ad synodum ire non sine satis gravi necessitate inhibeatur : sic tamen ut in sua ^persona legatum mittat, suscepturus, salva fidei veritate , quidquid synodus statuerit, Can. 31.
10 ut episcopus sine consilio clericorum suorum, c/e-
ricos non ordinet, ita ut civium conniveniiam et tes^ timonium quœrat. Can. 22.
1^ Ut episcopus nullius causam audiat absque prce» sentia clericorum suorum : alioquin irrita erit sen^ tentia episcopi, nisi clericorum prcesentia confirmetur, Can. 23.
^* Sacerdoie verbum faciente in ecclesia, qui egres^ sus de auditorio fuerit, excommunicetur. Can. 24.
i> Dissidentes episcopos, si non timor Dei, synodus reconciliet. Can. 25.
A^ Statuendum est episcopis, ut dissidentet fratres, sive clericos, sive laicos, ad pacem magis quam adjudicium cohortentur. Can. 26.
1* Ut episcopus de loco ignobili ad nobilem per ambiiionem non itanseat, nec quisquam inferioris ordinis clericus. Sane si id utiliias Ecclesiœ fiendum popos^ cent, decreto pro eo clericorum et laicorum episcopis porrecto in prœsentia synodi transferatur, nihilominus alio in loco ejus episcopo subrogato. Inferioris vero gradus sacerdotes, vel aiii clerici, concessione suorum episcoporum possunt ad alias Ecclesias transmigrare . Can. 27.
1* Irritam esse injustam episcoporum damnaiionem, et idcirco a synodo retractandam. Episcopus si clerico vel laico crimen impegerit, deducatur ad probationem in synodum. Caveant judices Ecclesiœ, ne absente eo cujus causa veniilatur, senientiam proférant, quia t'rrita erit, imo et causam in synodo profecto dabunt. Can. 28^ 29, 30.
^7 Ut episcopus rébus Ecclesiœ, tanquam commendatis, non tanquam propriis utatur. Can. 31.
19 Irrita erit donatio episcoporum vel venditio, vel commutatio rei ecclesiasticœ, absque conniventia et subscriptUme clericorum, Can. 82.
M. cription des clercs, sera nulle. Les évéqnes et les prêtres venant dans une autre église ^ garderont leur rang, et seront invités à prêcher et à consacrer l'oblation. Un évêque étant assis ^ ne doit point souffrir que le prê-
**' tre reste debout en quelque lieu qu'il soit. R
aura ^ toutefois un siège plus élevé dans Té-
glise : mais dans la maison, il reconnaîtra les
prêtres pour ses collègues.
s«ita 17. Les prêtres qui gouvernent les parois-
M- ses ^ demanderont le chrême avant Pâques, non à toute sorte d'évêque, mais au diocésain; non par un jeune clerc, mais par eux-mêmes
*^' ou par le sacristain. Le diacre ^ est le mi-
••• nistre du prêtre comme de Tévêque. En présence du prêtre, il ne doit point distribuer au peuple Tencharistie du corps de Jésus-Christ, si ce n'est par son ordre en cas de nécessité*.
••• Eh quelque lieu que ce soit, il ne doit ^ s'asseoir que par Tordre du prêtre : il ne parlera
*•• point ^ dans l'assemblée des prêtres, s'il n'est
^1- interrogé. D portera ^ l'aube pendant le temps de Toblation ou de la lecture seulement.
^*- Les ^^clercs qui, au milieu des tentations, c'està-dire, apparemment au milieu des persécutions des donatistes, sont assidus à leur devoir, doivent être promus à de plus hauts de-
^- grés. On aura ^^ soin aussi des chrétiens qui souffrent pour la foi catholique, et les diacres
leur fourniront la subsistance. Les clercs ^' ne ci doivent point nourrir ni leurs cheveux ni lenr barbe. Ils doivent faire paraître leur profes- ^ sion dans leur extérieur *', et ne chercher ^o^ nement ni dans leurs habits, ni dans leurs chaussures. Us ne doivent ^* point demeurer ^ avec des femmes étrangères, ni se promener '^ ^^ dans les rues et dans les places, si leoroflke ne les y oblige, ni se trouver ^' aux foires que pour acheter : autrement ils seront dégradés. ^ Celui d'entre eux qui manque ^^ aax veilles <* sans en être dispensé par maladie, sera privé de ses gages : et celui qui, au milieu des " tentations ^^, s'éloigne de son devoir, ou s'en acquitte négligemment, sera i»ivé de son office.
18. Le concile ordonne à tous les clercs qni ont la force de travailler, d'apprendre des ^ métiers et de gagner leur vie ^^, c'est-à-dire, de quoi se nourrir et se vêtir, soit par nn métier, soit par l'agriculture, quelque instruits qu'ils soient dans la parole de Dieu, sans préjudice de leurs fonctions. U con- *^damne les clercs envieux ^^, et défend de les élever à un ordre supérieur s'ils persistent dans ce défaut. L'évêque doit excommunier "les délateui-s de leurs frères ; s'ils se corrigent, il doit les recevoir à la communion, mais non dans le clergé ^'. Les clercs ilat- "'
^ Episcopi vel presbyteri si causa msitandœ Ecclesiœ ad alterius ecclesiam venerini, in gradu suo suscipiantur, et iam ad verbum faciendum, quam ad oblationem consecrandam invitentur. Can. 83.
* Ut epiicopus quolibet loco sedens, stare presbyte^ rum non patiaiur, Can. 34.
* Vt episcopus in Ecclesia, et in consessu presbyterorum sublimior sedeat; intra domum vero, coliegam se presbyterorum esse cognoscat. Can. 35.
* Presbyterif qui per diœceses ecciesias regunt, non a quibuslibet episcopii, sed a suis; nec per juniorem clericum, sed aut per ipsos, aut per illum qui sacra* rium ienetj ante Paschœ solemnitatem chrisma pétant. Can. 36.
» Diaconus ita se presbyteri, ut episcopi ministrum no*jerit. Can. 37.
* Ut diaconus, prœsente presbyteroy Eucharistiam corporis Christi populo, si nécessitas cogat, jussus ero^ get. Can. 38.
'^ Ut diaconus quolibet loco^ jubente presbytero, sedeat. Can. 39.
» Ut diaconus in conventu presbyterorum interrogatus loquatur. Can. 40.
* Ut diaconus tempore oblationis tantum vel lectionis, alba utatur. Can. 41.
*<> Clericum inter tentationes officio suo incubantem, gradibus sublimandum, Can. 43.
** Christianum catholicumy qui pro catholica fide, et pro ecclesiastica re, et christiana religione tribulationes paUtur, honore omni a sacerdotibus honoran-
dum. Etiam et per diaconum ti vichu mdministrtiwr. Can. 43.
^< Clericus nec eomam nutriaty nec barUÊm. Can. 44.
^> Clericus professionem suam, et in habitu et in incessu probet : et nec vestibus, nec caleeameutis decth rem quœrat. Can. 45.
^^ Clericus cum extraneis mulieribus non kabiiei, Can. 46.
^> Clericus per plateas et andronas, nisi certa et maxima offkii sui necessitate, »JOfi ambulet. Can. 47.
^* Clericus, qui non pro emendo aliquid in nundiniSf vel in foro déambulât, ab officio suo degradetur, du.
^7 ClericuSf qui absque corpusculi sui inœqualitate vigiliis deest, stipendiis privetur. Can. 49.
<s Clericum inter tentationes ab officio suo declimntem, vel negligentius agentem, ab officio suo removendum. Can. 50.
1' Clericus quantumlibet verbo Dei erudiius, artificio victum quœrat, Can. Hi. Clericus victum et vestime»tum sibi artificio vel agriculiura, absque offkii t*^ detrimento paret. Can. 53. Omnes clerici^ qui ad o^ randum validiores sunt, et artificiola et litteras ditcant. Can. 53.
' *<> Clericus invidens fratrum profectibus, donee t» vitio estf non promoveatur. Can. 54.
^ Ut episcopus accusatores fratrum excommunictt. Et si emendaverint vitiumj recipiat eos adcommsMiO' nem, non ad clerum, Can. 55.
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f. tenrs, traîtres *, médisants *, surtout s'ils sont
prêtres, doivent être dégradés. On ne doit
point recevoir^ sans une grande précaution,
t. le témoignage de celui qui est querelleur et
•. aime les procès. L'évéque * doit réconcilier
les clercs divisés ou les dénoncer au concile.
Les clercs bouffons ^, trop libres dans leurs
«• paroles, et jureurs*, doivent être interdits de
leors fonctions. Les clercs qui jurent doivent
même être excommuniés, s'ils persévèrent
dans leur mauvaise babitude. On doit traiter
tt. de la même manière ceux des clercs qui cban-
B. tent à table ^ ou qui rompent le jeûne sans
nécessité ^. On ne doit pas croire catholique
^ celui ® qui jeûne assidûment le dimanche. La
». solennité *^ de Pâques doit se célébrer en
même temps et en un même jour. Le clerc
qui se croit puni ** trop sévèrement se pour-
w. voira au concile. On ne doit jamais ordonner
n. clercs ^^, ni les séditieux, ni les usuriers, ni
ceux qui se vengent des injures qu'ils ont
reçues, ni les pénitents *3 quelque bons qu'ils
H. soient. Si quelqu'un de ces derniers a été
ordonné sans que l'évêque le connût, il sera
déposé, pour n'avoir pas dit dans le temps
de l'ordination, qu'il avait été pénitent. Mais
si l'évêque le connaissait pour pénitent lors-
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qu'il Ta ordonné ; '^u'il soit lui-même privé du pouvoir d'ordonner. L'évêque *^ qui aura «•• ordonné un homme marié avec une veuve, ou avec une femme répudiée, ou en secondes noces, sera soumis à la même peine.
19. Il est défendu aux clercs ** de se trou- ^ soue ver aux festins et aux assemblées des héré- ^»- Gotiques et des schismatiques. On ne donne point *^ le nom d'églises, mais de conciliabu- '»• les, aux conventicules des hérétiques. On ne "• doit *^ ni prier ni psalmodier avec eux. Celui ''• qui prie ou qui communique avec un excommunié, sera excommunié, qu'il soit clerc ou
laïque. Le prêtre *® donnera la pénitence à ceux qui la demandent, sans acception de personne. Mais *• on recevra plus tard les pé- '** nitentsles plus négligents. Si un malade '* de- '*' mande la pénitence, et qu'avant que le prêtre soit venu il perde la parole ou la raison, il recevra la pénitence sur le témoignage de ceux qui l'ont ouï. Si on le croit prêt à mourir, qu'on le réconcilie par l'imposition des mains, et qu'on fasse couler dans sa bouche l'eucharistie. S'il survit, il sera soumis aux lois de la pénitence, tant que le prêtre le jugera à propos. Les pénitents ** qui sont ma- ''• lades, recevront le viatique. Mais pour avoir
1 Clericw, qui adulationibus et prodiiionibus vacare deprehenditury ab of/tcio degradetur. Can. 56.
* Clericus maledicus, maxime in sacerdolibus, CO' gatur ad postulandum veniam. Si noluerit, dégrade" tur nec unquam ad officium absqtte satisfactione revoeetur. CaD. 57.
* Ejus qui fréquenter litigat» et ad causandum facilis est, iestimonium nemo absque grandi examine re» cipiat, Gau. 58.
* Discordantes clericos episcopuSf vel ratione vel potestate ad concordiam trahat : inobedientes synO" dus per audientiam damnet. Can. 59.
* Ciericum scurrilem, et verbis turpibus jocularem^ ab offlcio retrahendum. Can. 60.
* Ciericum per creaturas jurantem acerrime objurgandum ; si pcrstiterii in vitio, excommunicandum. Can. 61.
7 Ciericum inter epulas cantantem supradictœ sen* ientiœ severitate coercendum. Can. 62.
* Ciericum, qui tempore jejunii absque inevitabili necessitate jejunium rumpit, minorem habendum, Can. 63.
* Qui dominico die studiose jefunat, non credatur catholicus, Can. 64.
10 paschœ solemnitas uno die et tempore celebranda. Can. 65.
** Clericus, qui episcopi circa se districtionem injustam putat, recurrat ad synodum. Can. 66.
1' Seditionarios nunquam ordinandos clericos, sicut nec usurarioSj nec ir\juriarum suarum ul tores, Can.
13 £x pamitentibus (quamvis sii bonus) clericus non ordinetur. Si per ignorantiam episcopi factum fUerit,
deponatur a clero, quia se ordinationis tempore non prodidit fuisse pamitentem, si autem sciens episcopus ordinaverit talem, etiam ab episcopatus sui ordinandi duntaxat potestate privetur. Can. 68.
** Simili sententiœsubjacehit episcopus, si sciens ordinaverit ciericum eum, qui viduam aut repudiatam, uxorem habuit, aut secundam, Can. 69.
** Clericus hœreticorum et schismaticorum'^tam con' vivia quam sodalitates evitet œqualiter, Can. 70.
i« Conventicula hœreticorum non Ecclesice, sed con-^ ciliabula appel lantur. Can. 71.
^TCum hœreticis nec orandum nec psallendum.Can,
** Qui communicaverit, vel oraverit cum excommU' ntcato j sive clericus , sive laicus , excommunicetur, Can. 73.
1' Ut sacerdos pomitentiam imploranti , absque *personœ acceptione, pœnitentiœ leges injungat, Can.
*o Ut negligentiores poenitentes tardius recipianiur. Can. 75.
^ Is qui pœnitentiam in infirmitate petit, si casu, dum ad eum sacerdos invitatus venit, oppressus infir" mitate obmutuerit , vel in phrenesim versus fuerit, dent testinvmium qui eum audierunt, et accipiat pœnitentiam. Et si continuo creditur morituruSj reconcilietur per manus impositionem, et infundatur ori ejus eucharistia. Si supervixerit, admoneatur a supra diefis testibus, petitioni suœ satis factum; et subdatur statutis pœnitentiœ legibus, quamdiu sacerdos, qui pomitentiam dédit, probaverit. Can. 76.
** Pomitentes qui in infirmitate sunt, viaticum accipiant, Can. 77.
CâB.78. reçu le viatique de Teucharisiie *, ils ne sont point quittes de leur pénitence, jusqu'à ce qu'ils aient reçu l'imposition des mains, s'ils
'*• survivent à leur infirmité. Ceux qui * ayant observé les lois de la pénitence, meurent en voyage ou autrement sans secours, ne laisseront pas de recevoir la sépulture ecclésiastique, et de participer aux prières et aux
^' oblations. Les prêtres imposeront ^ les mains aux pénitents tous les jours de jeûne. Ce canon s'entend de la troisième classe des pénitents, c'est-à-dire, des prosternés qui étaient obligés de se trouver dans l'église tous les jours durant lesquels on célébrait les saints mystères, et particulièrement aux jours solennels et aux jours de jeûne. Là étant dans un endroit de la nef, éloigné du sanctuaire et proche de la porte, ils se prosternaient contre terre et recevaient en cet état en présence de tout le peuple, l'imposition des mains de l'évéque et des prêtres. Mais cette imposition des mains n'était pas l'absolution sacramentelle. Ils ne la recevaient qu'après avoir passé par le quatrième degré qu'on ap-
•I* pelait consistance. C'est aux pénitents * de
•«. porter et d'ensevelir les morts. Ils doivent fléchir les genoux ^, même les jours de relâche ; comme dans le temps pascal.
Il est ordonné ^ d'honorer plus que les
Saita
'**crn.*S! autres, les pauvres et les vieillards de l'Eglise,
de laisser entrer dans l'église toute sorte de
•*• personnes, soit païen ^, soit hérétique, soit
"• juif, pour ouïr la parole de Dieu, jusqu'à la
messe des catéchumènes; c'est-à-dire, jusqu'à ce qi^on les renvoie. Ceux qui se disposent à être baptisés doivent donner leur nom ^, et être longtemps éprouvés par l'abstinence du vin et de la chair et la fréquente i imposition des mains. Les néophytes ^ doivent s'abstenir quelque temps des festins, des spectacles et de leurs fenmies. Le catho- t lique *^qui porte sa cause, soit juste, soit injuste, au tribunal d'un juge infidèle, doit être excommunié ; il en sera de même de celui ^' • qui en un jour solennel va aux spectacles au lieu d'aller à l'office de l'église. On fera subir *^la même peine à celui qui s'adonne aux « augures, aux enchantements ou aux supers- « titions judaïques. Les exorcistes ^^ imposeront chaque jour les mains sur les énergumènes. Les énergumènes doivent balayer le pavé *i des églises ^^; ils y seront assidus et recevront « leur subsistance journalière '^, par les mains des exorcistes. On ne recevra ni dans la sa- «s cristie ^^, ni dans les troncs, les offrandes des frères qui sont en dissension, ni de ceux qui oppriment les pauvres *^. Ceux-là *® qui refu- •»• sent aux églises les oblations des défunts, ou n. les rendent avec peine, seront excommuniés comme meurtriers des pauvres. Dans les ju- m. gements, on s'informera soigneusement^* des mœurs et de la foi de l'accusateur et de l'accusé. L'évéque du lieu *^ examinera celui qui •'• doit gouverner des religieuses.
21 . Il est défendu ^' aux laïques d'enseigner j en présence des clercs, que par leur ordre ; cL
1 Pœnitentes qui in infirmitate viaticum Eucharistiœ acceperint, non se credant absolutos sine manus imposiiione, si supervixerint. Gan. 78.
* Pasnitenies qui attente leges pœnitentiœ exequuntur, si casu in itinere vel in mari mortui fuerint, ubi eis subveniri non possit, memoria eorum et orationibus et oblationibus commendetur, Gan. 79.
> Omni tempore jejunii, manus pœnitentibus a sa" cerdotibus imponatur. Gan. 80.
* Mortuos pœnitentes ecclesiœ afferant et sepeliant. Gan. 81.
* Pœnitentes etiam diebus remissionis genua flectant.
Gan. 82.
* Pauperes et senes Ecclesiœ, plus cœteris honorandi sunt. Gan. 83.
' Ut episcopus nullum prohibeat ingredi ecclesiam, et audire verbum Dei sive gentilem, sive hœreticum, sive j'udeum, usque ad missam catechumenorum. Gan. 84.
* Baptizandi nomen suum dent, et diu abstinentia vini et carnium, ac manus impositione crebra examinatif baptismum percipiant, Gan. 85.
« Neophyti aliquamdiu a lautioribus epulis et speC' taculis et conjugibus abstineant. Gan. 86.
10 Catholicus qui causam suam sive justam, sive injustam ad judicium alterius fidei judicis provocat, excommuniceiur, Gan. 87.
1* Qui die solemni, prœtermisso soiemni Ecclesiœ conventu, ad spectacula vadit, excommunicetur. Gan. 88.
1* Âuguriis vel incantationibus servieniem a conventu Ecclesiœ separandum, Similiter et superstitionibusjudaicis vel feriis inliœrentem, Gan. 89.
1' Omni die exorcistœ energumenis manus imponant. Gan. 90.
1^ Pavimenta domorum Dei energumeni verront. Gan. 91.
1* EnergumeniSy in domo Dei assidentibus, victv quotidianus per exorcistas opportuno tempore ministntur. Gan. 92.
1^ Oblationes dissidentium frairum neque in sacrario, neque in gazophilacio recipiantur. Gan. 93.
1'' Eorum qui pauperes opprimunt, dona a sacerdoU' bus refutanda. Gan. 94.
is Qui oblationes defunctorum aut negant ecclesUs, aut cum difflcultate reddunt, tanquam egentium neottores excommunicentur, Gan. 95.
19 Quœrendum in judicio,jcujus sit conversaUonis tt fidei is qui accusât^ et is qui accusatur. Gan. 96.
*^ Qui religiosis feminis prcepontndus est, ab episcûfo loci probetur, Gan. 97.
*i Laicus, prcesentibus clericis, nisi ipsis jubentibi»i docere non audeat, Gan. 98.
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èmmes ^ quelque instruites et quelque 38 qu'elles soient, d'enseigner les homdans l'assemblée et de baptiser ^. Les 'e derniers canons regardent les veuves, s qui sont jeunes ^, mais d'une faible
doivent être nourries des fonds de se d'où elles dépendent. Toutefois * ne doivent point, sous prétexte de leur stance, vivre familièrement avec les 3. C'est à révéque ou au prêtre qui a de la paroisse à veiller pour empêcher sordre ^. Les veuves que l'Eglise nourdoivent être tout occupées de Dieu et ' l'Eglise de leurs prières et de leurs es œuvres. Celles * qui étant devenues es encore jeunes, dans un âge mûr nt consacrées à Dieu en quittant l'habit ier pour se revêtir de l'habit religieux résence de l'évêque et de l'Eglise, et ite passent à des noces séculières, seprivées de la communion des chrétiens, pourront pas même communiquer avec ians les repas. La même peine sera im- 3 à celles qui se marient même après • été enlevées et qui épousent le ravis- Dans quelques exemplaires après ces quatre canons, on en trouve un cent-cinne qui défend l'entrée de l'église aux accusateurs jusqu'à ce qu'ils aient fait ,ence.
ARTICLE IV
CINQUIÈME CONCILE DE CARTHAGE
L'époque de ce concile, que l'on nomme
ulier quamvis docla et sancta, viros in conveniu
'. non prœsumat, Can. 99.
ulier baptizare non prœsumat. Can. 100.
^iduœ adolescentes, quœ corpore débiles sunt^
'u Ecclesiœ , cujus viduœ sunt, sustetiientur,
d reatum episcopi pertinet, vel presbyieri qui pa»
E prœest, si sustentandœ vitœ prœsentis causa,
tcentiores vidua», vel sanctimoniales clericorum
iaritatibus subjiciantur, Can. 102.
îducpj quœ stipendia Ecclesiœ sustentantur, iam
tœ in Dei opère esse debent, ut et meritis, et ora^
us suis Ecclesiam adjuvent, Can. 103.
eut bonum est castiiatis prœmium, ita et majori
antia et prceceptione custodiendum est. Ut si quœ
' quantumlibet adhuc in minoribus annis positœ,
tura œtate a viro relictœ, se devoverunt Domino^
te laicali abjecta, sub testimonio episcf/pi et Ec'
rtligioso habitu apparuerint, postea vero ad 14 sœculares transierunt, secundum Apostolum, ationem habebunt^ quoniam fidem castitatis
Domino voverunt^ irritam facere ausae sunt.
ergo personœ sine chtistianorum communione
tnt, quœ etiam nec in convivio cum christianis
communément le cinquième de Carthage, nr le eu. est entièrement contestée par les savants, cu."* SÎI Baronius ^ et après lui M. Godefroy que le père Labbe a suivi , mettent ce concile en 398. Le premier se fonde sur un manuscrit où on lit qu'il s'est tenu après le consulat de Césaire et d'Atticus, qui est en effet l'an 398. Le second donne pour raison , qu'il y a quatre canons et quatre demandes de ce concile , auxquelles l'empereur Honorius semble répondre par diverses lois des années 399 et 400. M. Schelstrat ^ recule ce concile de deux ans, et le met en 400 ; il a été suivi par Tabbé Fleury. Ce sentiment est appuyé sur la date mise ù la tête de ce concile, portant qu'il s'est tenu l'an 438 de l'ère d'Espagne, c'est-à-dire l'an 400 de l'ère commune. Suivant cette époque , au lieu du consulat de Césaire etd'Atticus^ il faudra mettre celui de Manlius Théodorus. La Col-' lection d'Isidore n'exprime point les noms des consuls, si ce n'est dans un manuscrit , que Justel a eu entre ses mains , où ce concile est daté du consulat de Flavius Stilicon, ce qui revient à l'an 401. D'autres ^ croient que ce que nous appelons cinquième concile de Carthage, n'est qu'un abrégé confus de deux conciles tenus en cette ville l'an 401; et ce qui le persuade, c'est que presque tous les canons attribués à ce cinquième concile, se trouvent faits par les deux conciles de Carthage de l'an 401, et que S. Augustin *^, dans une lettre écrite en 402, cite ce qui fait le douzième !canon du cinquième concile , comme ordonnance assez récente, pour
communicent, Nam si adulterœ conj'uges reatu sunt viris suis obnoxiœ, quanto magis viduœ, quœ religio* sHateni mutaverunt, crimine adulterii natabuntur, si devoiionem quam Deo sponte, non coacte, obtulerunt, libidinosa corruperint voluptate, atque ad secundas nuptias transitum fecerint ; quœ etsi violeniia irruente, ab aliquo prœreptœ fuerint, ac postea delectatione camis atque libidinis, permanefe in conjugio, raptori vel violenio viro consenserint , damnaiioni superius comprehensœ tenebuntur obnoxiœ. De talibus ait Apos^ tolus : Cum luxuriatae fuerint, nubere volant, habentes damnationem, quia primam fidem irritam fecerunt. « Aurelius, episcopus Carihaginensis Ecclesiœ^ subscripsi. Donatianus Talabricensis primœ sedis, sub» scripsi. Augustinus Hipponœ Regiensis , subscripsi, » Similiter omnes episcopi subscripserunt, Can. 104.
7 Baron., ad an. 398, 83; Golhofr., Cod, Theod,, tom. V, pag. 286; Labbe, tomll Conc, pag. 1Î16.
« Schelâtrat, Ecclesia Africana, pag. 225, 226; Fleury, lib. XX Hist, Ecoles., pag. 99.
•Justel., BiblioL, pag. 817; Tillem., tom. XIV, Hist. Eccles., pag. 987, 988.
*o Augustin , Episi, 65, pag. 154, tom. II.
n'être pas encore connue des prêtres mêmes pour qui eUe avait été faite. Se serait -il exprimé ainsi , si ce canon eût été fait dès l'an 400, comme le veut M. Schelstrat, où dès Tan 398, comme le disentBaroniusetM. Godefroy? Le rapport des canons du cinquième concile avec les lois d'Honorius de 399 et de 400, ne prouve pas qu'il soit antérieur à ces lois. Autrement il faudrait dire que tout ce que ce concile avait demandé à ce prince, lui avait été refusé, ce qu'il n'est pas permis de penser. Il vaut mieux dire que l'empereur ayant fait par surprise Tan 399 et 400 , des lois peu favorables à l'Eglise, le concile de Carthage jugea à propos de lui en demander d^ contraires en 401. Quoi qu'il en soit, voici ce que contiennent les canons du cinquième concile de Cartbagc, daté du 27 mai.
2. Us sont au nombre de quinze. U y est défendu * d'appeler les clercs en justice, pour ïïiîï'"** être témoins. Un clerc* de quelque rang que ce soit , condamné pour quelque crime, par le jugement des évêques , ne doit être protégé ni par l'Eglise qu'il a gouvernée, ni par quelque autre personne que ce soit. L'usage du mariage ^ est défendu aux évêques , aux prêtres et aux diacres sous peine d'être déposés. Les autres clercs doivent se conformer touchant la continence , à la coutume des Eglises où ils servent. Défense aux évêques^ d'aliéner le bien de l'Eglise . sans l'autorité du primat de la province et du concile. Il n'est permis ^ à aucun évêque de changer le lieu de son siège , ni de résider dans le diocèse ,
Canofti d« M oondle.
Tom. U Coa
ailleurs qu'en Téglise cathédrale. On doit baptiser sans scrupule les enfants dont le baptême n'est pas prouvé par des témoignages assurés ^. Ce canon fut dressé sur les représentations des députés de Mauritanie qui dirent qu'on rachetait souvent des barbares divers enfants , sans qu'on eût de preuves certaines s'ils étaient baptisés ou non. Ce canon ajoute qu'on en usera de même à l'égard des églises dont on doutera si elles sont consacrées ou non. Le jour de Pâques ^ doit être déclaré à tous par les lettres formées. Le concile général d'Afrique se tiendra le onzième des calendes do novembre, c'est-à-dire, le 22 octobre, et on avertira les primats de chaque province de ne pas tenir dans ce temps -là leur concile provincial. L'intercesseur ^, c'est-à-dire, celui qui prend soin de l'église vacante, doit y procurer un évêque dans l'année. S'il néglige de le faire au bout de Tan, on y mettra un autre intercesseur. Ces sortes de commissaires étaient aussi nommés interventeurs. On demandera en grûce * aux empereurs que les évêques puissent commettre des défenseurs qui prennent soin des affiiires des pauvres dont l'Eglise était accablée, et qui les défendent contre l'oppression des riches. Les évêques doivent se trouver au concile à moins qu'ils n'aient un empêchement légitime. S'ils en ont un, ils le déclareront par écrit. Les primats diviseront en deux ou trois bandes les évêques de la province , afin qu'ils viennent tour à tour au concile.
< ^on liceat clericum in Judicium ad testimonium devocari eum^ qui cngnitar vel prœsens fuit ; et nulla ad testimonium dicendum ecclesiastici cujuslibet pe>*« aona puUetur, Can. 1.
* Et illud statuendum ut si quis cujuslibet honoris clericus, judicio episcoporum pro quocumque crimine fuerit damnatus, non liceat eum sive ab Ecclesiis qui' bus prœfuit, sive a quolibet homine defensari, Can. 2.
' Prœterea cum de quorumdam clericomm, quam^ vis erga uxores proprias incontinentia referretur, placuit episcopos et presbyteros et diaconos secundum propria staiuta etiam ab uxoribus continere. Quod nisi fecerint, ab ecclesiastico removeantur officio. CcS' teros auiem ciericos ad hoc non cogi ; sed secundum uniuscujusque Ecclesiœ consuetudinem observari debere, Caa. 8.
^ Placuit etiam ut rem Ecclesiœ nemo vetidat. Quod si aliqua nécessitas cogit, liane insinuandam esse pri" mati provinciœ ipsius ut cum statuto numéro episco^ porum utrum faciendum sit arbitretur. Can. 4.
^ Placuit ut nemini sit facultas, relicta principal i cathedra ad aliquam ecclesiam in dicecesi constitutam se con ferre, vel in re propria diutius quam oportet constituium, curam vel frequentationem propriœ ca» (hedrœ négligera Can. 5.
* Placuit de infantibus quoties non inveniuniur ctr* tissimi testes qui eos baptizatos esse sine duiniaUmut iestenturf,., absque ullo scrupulo eos esse baptixandos*., Similiier et de ecclesiis quoties super earum consecratione hœsitatur agendum est, id est, ut sine ulla trepidatùme consecrentur. Can. 6.
"^ Placuit ut dies venerabilis Paschœ formmtarm subscriptione omnibus intimetur, dies veto cofm'/iï wdecimo calendarum novembris servetur : et scribendmi* ad singularum quarumcumque provinciarum primaits, ut quando apvd se concilium coagregant^ istum dim non impediant, Can. 7.
s Item constitutum est ut nuili imtereesseri /tàïvM sit caihedram, cui intercessor datus est, quihuslibet populorum studiis vel seditioniims retinere, sed dort operam, ut inira annum eisdem episcopum providest. Quod si neglexeritf anno exempto, interventor aliMS tribuatur, Can. 8.
^ Ab imperatoribus universis visum est, postMlettdum propter afflictionem pauperum, quorum moMu* sine intermissione fatigntur Ecclesia, ut defensoret eis adversus potentias divitum cum episcoporum pravi' sUme delegentur, Can. 9.
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ntre les évéques qui n'auront pu se Il lieu du concile, feront insérer leurs dans la lettre publique que la proirira au concile. S'ils sont retenus lue empêchement après le départ de re, ils en rendront compte au primat' ne pourront communiquer avec pcr- )rs de leur Eglise. On ne doit point* les mains aux prêtres ou aux diacres îs de quelques crimes qui méritent ition , pour les mettre en pénitence les laïques, ni permettre que Ton la cléricature ceux qui ont été re- Âux ecclésiastiques ^ privés de la ion pour quelques crimes , il est a an pour poursuivre leur justificais après ce temps, ils ne seront plus ie justifier, L'évêque qui * aura orerc ou supérieur de son monastère e dépendant d'un autre évéque, sera la communion de son église seule, une ne sera ni clerc ni supérieur, iter les superstitions , les évêques Qt^ autant qu'il se pourra, les autels ira élevés dans la campagne et sur ins comme mémoires de muityrs, s'il iectivement quelques coi'ps ou quelliques d'un martyr. En général on j'a aucune mémoire ou chapelle sous l'un martyr, si l'on n'est assuré que s ou quelques reliques s'y trouvent, y ait demeuré , ou qu 'il ait possédé 3u qu'il y a souiTert, ell'on rejettera ent les autels élevés sans preuve , sur des songes ou sur de prétenéla tiens. On demandera aux empebolition de tous les restes d'idolâne dans les bois et les arbres ^. U
est dit à la fin de ces canons , que soixantedouze évéques y souscrivirent.
ARTICLE V
CONCILES D'ALEXANDRIE, DE CHYPRE ET DE CONSTANTINOPLE
1. On met en 399 ^ et au plus tard en condu 401 , le concile qui se tint à Alexandrie au » 3990a «oi*. sujet d'Origène. Les Actes en sont perdus, et il ne nous reste que quelques fragments delà lettre synodique que Théophile eut soin de faire publier partout. Les expressions y sont proportionnées à l'amertume du zèle de cet évéque. A l'entendre * , Origène était comme l'abomination de la désolation au milieu de la véritable Eglise : il posséda la dignité du sacerdoce de la même manière que Judas posséda celle de l'apostolat : il était tombé du ciel comme un éclair, comme le diable son père. C'était un loup ravissant couvert d'une peau trompeuse pour la perte des âmes. Néanmoins dans les fragments que nous avons de la lettre synodique , on ne reproche à Origène que l'erreur ^ touchant la préexistence des âmes , et il y a tout lieu de croire que cette lettre ne lui en attribuait pas d'autres; puisque Justinien qui nous a conservé ces fragments , et qui n'a rien négligé pour rendre Origène coupable, n'en a pas inséré un plus grand nombre dans sa lettre à Menas. Dans cette lettre synodique, les Pères d'Alexandrie disent qu'Origène commençant à troubler l'Eglise par les blasphèmes dont il remplissait ses homélies, le bienheureux Héraclasqui vivait alors, fit voir en arrachant cette ivraie du milieu du bon grain, avec quel soin il cultivait le
Tiatum est ut si quando presùyteri vel dia" 'qua graviori culpa convicti fuerintj qua eos io necesse fuerit removeri, non eis manus ocemfentibuSf vel tanquam fidclibus iaicis, ; neque unquam permittendum ut rebapiizaii tus gradum promoveantur, Can. 11.
sœ suœ adesse voluertnt et innocentiam suam ntra annum excommunicaiionis hoc faciant, tra atmum causam suam pur gare contemp" lia eorum vox postea penitus audiatur,
lacuit ut si quis de alterius monasterio re- \l ad clericatum promovere voluerit, vel in terio majorera monasterii constituere ; epiS' hoc feceritf a cœterorum communione se»
us tantum plebis communione conienius sit : que clericuSf neque prœpositus perseverel.
B Hem placuii ut allaria qua passim per agros aui viaSy tanquam memoriœ martyrum constituuntur, in quibus nullum corpus aut re/iquiœ martyrum conditœ probantur^ ah episcopis qui eisdem locis prœsunt, si fieri potesty evertantur,.. Et omnino nulla memoria martyrum probabiliter acceptetur, nisi aut ibi corpus^ aut aliquœ certœ reliquiœ sinty aut ibi origo alicujus hnbitationis vel possessionis, vel passionis fidelissima (origine traditur, Nam quœ per somnia et per inanes quasi revelationes quorumlibet hominum ubique cons^ tituuntur altaria, omnimodo reprobentur, CSan, 14.
• Item placuitf ab imperatoribus gloriosissimis peti ut reliquiœ idololatriœ, non solum in simulacris, sed in quibuscutnque locis, vel lucis, vel arboribus omni* mode deleantur, Cao. 15.
"^ Daluz.^ tom. II ConciL, pag. 99. #
8 Ibid.
• Ibid.
champ de TEglise, et combien il avait de zèle pour la vérilé. Ainsi ils paraissent avoir cru qu'Héraclas avait le premier condamné Origène. Mais ni Eusèbe ni saint Jérôme ne disent rien de semblable. Il parait, au contraire, qu'Héraclas qui avait été disciple d'Origène pendant trente ans, et qui avait reçu de lui la chaire des catéchismes, lui témoigna toujours beaucoup d'affection, de même que saint Denis , aussi disciple d*Origène. Selon Photius * ce ne fut pas Héraclas, mais Démétrius qui déposa Origène du sacerdoce , lui défendit d'enseigner dans Alexandrie , l'obligea d'en sortir et l'excommunia. Le concile d'Alexandrie , après avoir condamné les erreurs d 'Origène , condamna encore sa personne, et défendit en général la lecture de ses ouvrages. Voici ce qu'en dit Posthumien dans Sulpice Sévère*. «Le vent nous ayant été favorable , nous arrivâmes le septième jour à Alexandrie , où il se passait des contestations honteuses entre les évoques et les solitaires, pcarce que les évêques avaient défendu en divers synodes, non-seulement de lire, mais même de garder aucun des livres d'Origène. Il était en réputation d'avoir excellemment bien traité l'Ecriture sainte. Mais les évêques assuraient qu'il y avait même là quelques erreurs. Ceux qui le défendaient, n'osant soutenir ces erreurs les attribuaient aux hérétiques qui les y avaient malicieusement mêlées. Us disaient encore, qu'il n'était pas raisonnable , parce qu'il se rencontrait ainsi des choses qui méritaient d'être reprises , de condamner tout le reste, ^u qu'en lisant ses ouvrages, il était facile de discerner les unes d'avec les autres. Ainsi en rejetant ce qui était faux , on devait s'arrêter seulement à ce qui était conforme à la croyance catholique , et il ne fallait pas s'étonner que la malice des hérétiques se fût glissée dans des ouvrages écrits depuis peu, puisqu'elle avait bien même osé altérer en quelques endroits les vérités de l'Evangile. D'autre part les évêques soutenaient avec fermeté le contraire , ils usaient de leur autorité pour condamner généralement tous les écrits de cet auteur bons et mauvais, et l'auteur même. Pour contraindre les fidèles à se soumettre à cette condamnation, ils ajoutaient : on doit rejeter entièrement une lecture qui peut plus nuire aux simples, que profiter aux habiles, vu sui-tout qu'il y a plus
i Voyes tom. H ConciL, pag. 393.
de livres qu'il n'en faut approuvés par l'Eglise. Je lus quelques-uns de ces livres avec grande attention, et j'y trouvai plusieurs choses qui me plurent fort; mais j'y en remarquai quelques-unes, où indubitablement Origène errait , et que ses défenseurs soutiennent avoir été falsifiées, et je ne saurais assez admirer qu'un même esprit ait été si différent de soi-même, que nul depuis les apôtres ne l'ayant égalé dans les choses où il suit les sentiments de l'Eglise, nul n'est tombé en des erreurs plus monstrueuses dans celles où on le condamne si justement. Les évêques ayant fait extraire de ses livres plusieurs endroits qui sans doute sont contraires à la foi .catholique, il y en avait une entr'autres qui faisait horreur. Il disait que comme notre Seigneur Jésus -Christ s'était revêtu d'un corps mortel pour racheter l'homme, qu'il avait été attaché à la croix pour son salut, et avait souffert la mort pour lui acquérir l'éternité , ainsi il viendrait en la même sorte racheter le démon : parce que c'était une chose convenable à sa bonté, qu'après avoir relevé l'homme de sa chute, il relevât aussi l'ange de la sienne. Les évêques montrant ces erreurs et d'autres semblables , la passion des deux partis produisit un si grand trouble que l'autorité épiscopale n'étant pas capable de l'apaiser, on commit par un très-dangereux exemple, pour régler la discipline de l'Eghse, le gouverneur d'Alexandrie, qui par la terreur qu'il donna aux solitaires, les écarta et les fit fuir de tous côtés. Les déclarations qu'il publia contre eux ne leur permirent pas de trouver de sûreté , ni de s'arrêter en aucun lied. Je ne pouvais assez m'étonner que Jérôme, un homme très -catholique et très -intelligent dans les saintes Ecritures , ayant à ce que l'on croit suivi autrefois les opinions d'Origène, soit maintenant celui qui condamne plus que nul autre, généralement tous ses écrits. Je ne suis pas assez hardi pour juger témérairement de personne , et je sais qu'on tenait que des hommes très -excellents et très-doctes , étaient partagés dans cette dispute. Mais soit que le sentiment de ceux qui défendaient Origène , fût un égarement et une erreur, comme je le crois, ou une hérésie, ainsi que d'autres l'estiment, non-seulement il n'a pu être réprimé par plusieurs condamnations des évêques, mais il n'eût pu
* Sulpit. Sever., in Dialogo l, pag. 547.
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se répandre, comme il a fait, s*il ne iccru et fortifié par cette contestation. 3nc que je vins, comme j'ai dit , en la Alexandiîe , je trouvai cette cité dans gitation et dans ce trouble. L'évéque e grande ville nous reçut avec assez té , et mieux que je ne l'espérais, et le me retenir auprès de lui ; mais je ( me résoudre à m'arrôter en un lieu mécontentement de la disgrâce toute 3 que mes frères y avaient reçue, élait
dans sa première chaleur. Car bien smble qu'ils dussent obéir aux éveil ne fallait pas néanmoins pour un 3t, affliger un si grand nombre de per-
qui vivent dans la foi de Jésus-Christ^ as encore que ce fussent des évéques ( affligeassent de la sorte. » On peut ter au même concile d'Alexandrie les de divers évoques contre Origène et ctaleurs, que saint Jérôme ^ dit en 11, avoir traduites depuis peu.
héophile , après avoir condamné Ori- , ses ouvrages et ceux qui en prenaient mse , envoya la lettre synodale de son ^ à tous les évoques. Cette lettre conl'histoire de ce qui s'était passé dans ssemblée. Comme il savait que saint me était extrêmement zélé contre l'o- ;me, en lui envoyant la lettre synodale Lcile d'Alexandrie , il y en ajouta une dière , par laquelle il le prie d'assem* 3US les évéques de Tile de Chypre, Qvoyer des lettres synodales à lui- , à l'évéque de Constantinople et à îui qu'il jugera à propos, «afin, dit-il, ;ëne nommément ^ et son hérésie^ condamnés du consentement de tout ide : car j'ai appris, ajoute-t-il, que les liateurs de la vraie foi, Ammone, Ëut Euthimessont allés à Constantinople romper quelqu'un de nouveau, s'ils it , et se joindre à ceux qui sont déjà eur erreur. Ayez donc soin de faire la chose à tous les évéques d'Isaurie, Qphylie, et des provinces voisines : enleur ma lettre, si vous le trouvez bon, qu'elle arrive plutôt à Constantinople, 3z-y quelque homme habile et quel-
qu'un de vos clercs, comme j'ai envoyé moimême des abbés des monastères de Nitrie, avec d'autres saints personnages, pour instruire tout le monde de vive voix , de ce qui s'est passé. » Saint Epiphane assembla donc un concile des évéques de Tile de Chypre, et y défendit la lecture des livres d 'Origène; il écrivit ensuite aux évéques et nommément à saint Jean Chrysostôme, pour leur faire part des décrets de son concile, et les ex-^ horta à en assembler eux-mêmes pour y condamner la doctrine d'Origène. C'est tout ce que nous savons de ce concile , dont les Actes ne sont pas venus jusqu'à nous. So« crate ^ et Sozomène nous apprennent qu'ils contenaient la condamnation des livres d'Origène, sans condamner sa personne. .
3. Saint Epiphane excité par Théophile ^^^^Jl d'Alexandrie ^, vint à Constantinople peu de p»«» •» '»•. temps après son concile de Chypre, et en apporta les actes. Saint Chrysostôme lui fit tous les honneurs qui dépendaient de lui, et l'invita à prendre un logement dans les maisons ecclésiastiques. Saint Epiphane que l'on avait prévenu contre ce saint évêque, ne l'accepta point, et refusa même de se trouver avec lui. Il y avait alors plusieurs évéques étrangers à Constantinople. Saint Epiphane les assembla de son autorité, et leur montra ce qui avait été décidé dans son concile con-» tre les écrits d'Origène. Quelques-uns souscrivirent à cette condamnation, mais la plu** part le refusèrent, entre autres Théotime, évêque de Tomes, soutenant en face à saint Epiphane , qu'il n'était pas permis de faire injure à un homme mort depuis si long-^ temps, ni de condamner les jugements des anciens, ni de renverser leurs ordonnances. En même temps il produisit un livre d'Ori*» gène, en lut quelque chose , et fit voir qull était utile à TEglise, ajoutant que ceux qui blâmaient ses écrits, se mettaient en danger de rejeter sans y penser, les vérités mômes qui y étaient contenues.
ARTICLE VI
Baronius ^ met le concile de Turin en
L'Ipoqv*
ronym.^ lib. I advers, Rufin,f pag. 361 ^ 1. II Conc, pag. 102.
nationis iuœ est, quœ in hujusmodi certamini' •e ante nos pugnavit, congreyare totius msuiœ )S, ac syjiodicas litteras tam ad nos quam ad % Comlaniinopolitanœ uràis episcopum^ et si
VU
quos alios putaveris, mittere, ut consensu omnium et ipse Origenes nominatim et fiœresis nefaria condeni' n€/ur. Théopliii., loin. Il Concil. ; Baluz., pag. 101.
* Socrat., lib. VI, t^ap. xu; Sozom., Ub. VUI, cap. xiY. — * Baluz., tom. II Concil,, pag. 102.
> Baronius, ad aun. 897.
doroDciiede 397 d'autTcs le reculent jusqu'en 400, et «rt*iM. quelques-uns encore plus loin. U se tint dans réglise de Turin ' le douzième des calendes d'octobre, c'est-à-dire, le 22 septembre. On voit par la lettre synodale ^ que ce concile avait été assemblé à la prière des évéques des Gaules, pour régler diverses difficultés qui troublaient alors la paix de leurs provinces. Ainsi l'on ne peutguères douter qu'il n'ait pas été composé d'évéques d'Italie. En effet, ils témoignent ^ eux - mêmes qu'ils étaient peu au fait de l'état des Eglises des Gaules. Elles y avalent néanmoins leurs députés, et il s'y trouva encore d'autres évoques gaulois qui avaient intérêt de s'y trouver, savoir : Procule, évêque de Marseille, Simplice, évêque de Vienne, l'évêque d'Arles , Trifère , et quelques autres qui ne sont pas nommés.
i)«ere(s da 2, La letlTC syuodalo contient huit articles riiT.'^TomTri qui sont autant de décrets sur les difficultés luï*' ****' proposées dans le concile. Le premier regarde Procule, évêque de Marseille, qui quoique de la province Viennoise prétendait être métropolitain de la seconde Narbonnaise.
Ses raisons étaient que les Eglises de cette province avaient autrefois fait partie de celle de Marseille, et qu'il en avait ordonné les premiers évêques. Les évêques du pays soutenaient, au contraire, qu'ils ne devaient pas avoir pour métropolitain , un évêque d'une autre province. Le concile voulant confirmer et l'ordre des canons et la paix entre les Églises, confirma ^ à Procule la primatie qu'il prétendait, mais seulement comme un privilège personnel accordé à son âge et à son mérite, et non comme un droit de son siège, ordonna qu'après sa mort les choses revinssent dans l'ordre commun. Procule avait assisté, en 381 , au concile d'Aquilée comme député des Gaules. On croit que c'est de lui que parle saint Jérôme dans sa lettre à Rustique , en ces termes ^ : a Vous avez dans vos quartiers le saint et très-docte évêque Procule qui vous en dira plus de vive voix que je ne puis vous en écrire, et qui par ses instructions journalières, réglera votre conduite. » Simplice de Vienne disputait aussi le droit de métropolitain de la Viennoise à l'évêque d'Arles, qui se l'arrogeait parce que saint Trophime, évêque d'Arles, avait prêché
1 Tom. II Concil,f pag. 1155.
« Ibid. — > Ibid.
^ Can. 1, ibid., pag. 1155.
* Hieronym., Epist. 95, pag. 777, ad Rusticum»
le premier la foi dans ces provinces. Le concile, sans avoir égard aux raisons de l'évêque d'Arles , voulut ^ que l'on examinât laquelle des deux villes était métropole pour le civil, et celui dont la ville était métropole, devait jouir de l'honneur de la primatie dans toute la province, en ordonner les évoques, et eu visiter les Eglises. Toutefois pour le bien de la paix et de la charité, il leur laissa la liberté de visiter les Eglises voisines , comme métropohtain , chacun dans sa province. U parait que pour terminer cette difficulté les deux évêques, suivant l'avis du concile, partagèrent la province entre eux, comme elle l'est encore aujourd'hui. Dans les anciennes notices. Vienne est mise pour la métropole , et Arles au rang des simples villes; mais depuis que Constantin eut donné son nom à Arles avec de grands privilèges, cette ville fut regardée comme la seconde ville des Gaules , et les empereurs lui accordèrent même le titre de métropole, comme on le voit par une lettre d'Honoré en 418.
3. On avait encore porté au concile de si Turin l'affaire des évêques Octave, Ursion, *Jii Remède ou Rémi et Trifère, accusés d'avoir ^"" commis diverses fautes dans les ordinations ^. Us étaient , comme l'on croit, tons quatre évêques dans la seconde Narbonnaise, et furent tous présents au concile. Us ne nièrent point les fautes dont on les accusait , mais ils s'excusèrent sur ce qu'on ne les avait pas avertis auparavant. Leurs excuses furent admises, et le concile leur pardonna le passé ; quiconque à l'avenir violerait les anciens décrets de l'Eglise perdrait le droit d'ordonner et de voix dans les concUes, et ceux qu'ils avaient ordonnés contre les canons, devaient être privés de l'honneur du sacerdoce. Le concUe confirma ensuite la sentence que Trifère avait prononcée contre Exupérance, prêtre^ , qui l'avait outragé , et contre Pallade , laïque , qui avait calomnié le prêtre Spanus, réservant néanmoins à Trifère le pouvoir de leur faire grâce quand il le jugerait à propos , et d'accorder à Exupérance la communion du Seigneur, dont il Tavait privé pour diverses fautes contre la discipline ecclésiastique.
4. Parmi les députés des Eglises des Gaa- ^^ les, il y en avait de la conmaunion de Félix, »«*'
* Can. 2, pag. 1156.
7 Can. 3, pag. 1156.
s Can. 4, pag. 1156, et can. 5, pag. 1157.
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de Trêves. Comme il avait été or- )ar les ithaciens, le pape Sirice et nbroise n'avaient point voulu com- 3r avec lui ^, et ils avaient même 3 ceux qui voudraient se séparer de lunion , seraient reçus dans celle de Ces lettres, que nous n'avons plus, aes dans le concile en présence des de Félix , et il y fut arrêté que conent à ce qui avait été pratiqué par ice et par saint Ambroise , on n'act la communion de l'Eglise qu'à i se sépareraient de celle de Félix, core défendu^ dans ce concile de reli les clercs d'un autre évéque, ni ii'il aurait excommuniés; comme 'élever à un degré plus éminent ni auraient eu des enfants, étant micle l'Eglise , ou qui auraient été oriilicitement. Ce canon touchant Tinice des clercs fut cité dans le concile e * en 441. Celui de Hiéz, en 439, or« que suivant ce qui avait été décidé concile de Turin , les deux évêques ivaient ordonné un à Embrun contre les canons, seraient privés à l'avenir d'ordonner.
Espagne , les Eglises continuaient à isées par les priscillianistes et par le conformité qu'il y avait entr'elles Hscipline. Pour remédier à ces maux, ues s'assemblèrent à Tolède le sepes ides de septembre de Tère 438 , consulat de Stilicon ^ , c'est-à-dire de Jésus-Christ. Us étaient au nomiix-neuf de toutes les provinces d'Es- Patruin de Mérida, président du con-
cile, en fit l'ouverture en proposant de suivre les règlements du concile de Nicée pour ôter la diversité scandaleuse qui se trouvait dans la conduite des évêques, en particulier dans les ordinations, diversité qui allait jusqu'au schisme. Son avis fut trouvé bon : on convint d'un consentement unanime, que quiconque après avoir eu connaissance de ce qui avait été réglé à Nicée y contreviendrait, serait excommunié, à moins qu'il ne rectifiât lui-même sa contravention. Ensuite on dressa vingt canons.
6. On permet de donner le diaconat à des anoos do personnes mariées ^, pourvu qu'elles soient STetToï^^n chastes et qu'elles gardent la continence, im. *' ****' La seule peine qu'on impose aux diacres et aux prêtres qui ne l'auront point gardée , et qui auront eu des enfants avant la loi des évêques de Lusitanie sur ce sujet, est de ne pouvoir être élevés à la prêtrise. Ceux ^ qui auront fait pénitence publique ne pourront être ordonnés clercs, c'est-à-dire, portiers et lecteurs, si ce n'est en cas de nécessité. Mais si quelqu'un, avant la tenue de ce concile , a été ordonné diacre, qu'il tienne le rang de sous -diacre, en sorte qu'à l'avenir il n'impose pas les mains et ne touche pas les choses saintes. La pénitence , dont il est parlé ici , était celle que l'on faisait pour les crimes canoniques , par exemple, pour l'homicide. Le lecteur qui épouse une veuve ® , ne peut être pourvu à un degré supérieur au sien , si ce n'est peut-être au sous-diaconat. Le sous-diacre *^ qui après la mort de sa femme en épouse une autre, perd son grade, et devient portier ou lecteur, mais à la charge de ne lire ni Tépitre ni l'évangile.
3, pag. 1157.
!iud prœtermtttendum fuit, quod synodi seri'
finitum est, ut clericum aiterius secundum
nonum nemo suscipiat, neque suœ Eccltsim
\io gradu audtat ordinare neque abjectum re-
zommunionem, Can. 1, pag. 1157.
item qui contra interdictum sunt ordinatij
tisterio filios yenuerunt, ne ad fnafares gra-
um permittantur, synodi decreuit auctoritas,
)id.
l. Arausic, can. 24, tom. UI ConciL, pag.
il. Regense, can. 1 et 2, tom. III ConciL,
II ConciL, pag. 1222.
ut diacones, si vei integri vel casti sint, et is vitœ, etiamsi uxores habeant^ in ministerio itur : ita tamen ut si qui etiam ante inter^ fuod per Lusifanos episcopos constitutum est, lier cum uxoribus suis vixerinty prtsbyterii on cumulentur. Si quis vero ex presbyteris
ante interdictum filios susceperit, de presbyterio ad episcopatum non permit tatur. Can. 1.
8 Item plaçait, ut de pœnitente non admittatur ad clerum, nisi tantum si nécessitas aut usus exegerit, inter ostiarios depuietur, vel inter lectores : ita ut Evangelia et Apostoium non légat. Si qui autem ante ordinati sunt diacones, inter subdiacones halteantur : ita ut manum non imponant, aut sacra non contingant. Pœnitente vero dicimus de eo qui post baptismum, aut pro homicidio, aut pro diversis criminibus gravissimiS' que peccatis publicam poenitentiam gerens sub'cilicio, divino fuerit reconciliaius altario, Can. 2.
• Item constituit sancta synodus ut lector fidelis, si viduam aiterius uxorem acceperit, amplius nihil sit, std semper lector habeatur, aut forte subdiaconus. Can. 3.
*o Subdiaconus, defuncta uxore, si aliam duxerit, ab offlcio in quo ordinatus fuerfit, removeatur, et habea" tur inter ostiarios vel inter lectores : ita ut Evange^ lium et Apostoium non légat... Qui vero tertiam.,, ac» ceperit, abstentus biennio, postea inter laicos reconci^ liatus per pauiitentiam communicet. Cou. 4.
S'il épouse une troisième femme, il sera deux ans séparé de la communion , pendant lesquels il fera pénitence , et enfin il recevra la communion parmi les laïques. Le prêtre ', le diacre, le sous-diacre et tout autre clerc qui se trouvant dans le lieu où il y a une église, n'assistera pas au sacrifice que l'on offrira tous les jours, ne sera plus tenu pour clerc , à moins qu'il ne se corrige et n'obtienne le pardon de son évêque. La vierge ' consacrée à Dieu ne doit point avoir de familiarité avec un confesseur ou un laïque qui n'est point son parent; elle ne doit point aller seule dans les festins , s'il n'y a plusieurs anciens et honnêtes gens et des veuves de probité ; elle ne doit pas non plus aller dans les maisons des lecteurs, si elle n'est leur sœur consanguine ou utérine. S'il arrive ^ que la femme d'un clerc pëcbe, il pourra la lier dans sa maison, la faire jeûner et la châtier, sans néanmoins attenter à sa vie ; mais il ne lui sera pas même permis de manger avec elle , jusqu'à ce qu'elle ait fait pénitence et soit rentrée dans la crainte de Dieu. Si quelqu'un, après avoir reçu le baptême *j s'engage dans la milice et qu'il soit
plus tard reçu dans le clergé, il ne pourra arriver au diaconat, quand même il n'aurait pas commis de grandes fautes. Aucune ' religieuse ni veuve ne doit faire les prières pubhqes dans sa maison , soit avec un confesseur, soit avec un domestique , sans la présence d'un évêque ou d'un prêtre. L'office de vêpres ne doit se lire que dans l'église, ou si on le lit dans une maison de campagne, il faut que ce soit en présence de l'évêque , d'un prêtre ou d'un diacre *. Il n'est pas permis ^ d'ordonner clercs ceux qui sont sous la puissance d'autrui , sans le consentement de leurs maîtres , et s'ils ne sont d'une vie éprouvée. On soumet ^ à l'excommunication les riches, qui avertis par l'évêque de restituer les biens qu'ils ont usurpés, refusent de le faire. Défense ^ à un clerc de quitter son évêque pour entrer dans le clergé d'un autre. On en excepte le clerc qui quitte le schisme ou l'hérésie pour se réunir à l'Eglise catholique. On déclare excommuniés tous ceux qui se séparent des catholiques pour s'unir avec des schismatiques.
Ceux *^ qui entrent dans l'église et ne communient jamais , seront avertis de se mettre
< Presbyter vel diaconuSf vel subdiaconus, vel quili" bet Ecclesiœ deputatus clericus, si intra civitatem fuerit, vel in loco in quo ecclesia est , aut castello, aut vicOf aut villa, et ad ecclesiam et ad sacrificium quotidianum non accesserit, clericus non habeatur, si castigatus per satisfactionem veniam ab episcopo no^ luerit promereri. Gan. 5.
* Item neque paella Dei aut familiaritatem habeat cum confessorej aut cum quolibet laico, sibi sanguinis alieni : aut convivium sola adeat,nisiubisitseniorum frequeniia aut honestorum, aut viduarum honestarumque ; ubi honeste confessor quilibet cum plurimorum testimonio convivio interesse poterit, Cum lectoribus autem in ipsorum domibus non admittendas penitus nec videndas nisi forte consanguinea sorar sit vel uterina, Con. 6.
* Placuit, ut si quorumque clericorum uxores pec^ caverint (ne forte licentiam peccandi plus habeant) accipiant mariti earum hanc potes tatem prœter necem, custodiendi ac ligandi in domo sua, ad fejunia salutaria non mortifera cogentes : ita ut invicem sibi derici pauperes auxilium ferant, si servitia forte non habeant. Cum uxoribus autem ipsis quœ peccaverint, nec cibum sumant ; nisi forte ad timorem Dei acta pœnitentia revertantur, Gao. 7.
^ Si quis post baptismum militaverit, et chlamydem sumpserit, aut cingulum; etiam si graviora non ad" miserit, si ad clerufn admissus fuit, diaconi non accipiat dignitatem. Gan. 8.
* Nuila professa, vel vidua, absente episcopo vel presbyterOy in domo sua antiphonas cum confessore, vel servo suo faciat : lucemarium vero, nisi in Eccle' sia, non legatur; aut si legitur in villa, prœsente episcopo vel presbyiero, vel diacono legatur, Gan. 9.
< La raison pour laquelle le concile ne vent pas que Ton dise l'office public dans la maison sans on évéqae, un prêtre oa on diacre^ c'est qu'à la fin de l'office et particulièrement de celui de vêpres on faisait l'interprétation de TEcriture sainte, office qui n'appartenait qu'à Tévêque^ au prêtre, au diacre. D'ailleurs les priscillianistes avaient profité de ces assemblées pour répandre leurs erreuÀ-s. {L'éditeur.)
7 Clericos, si qui obligati sunt, vel pro œquatime, vel génère alicujus domus, non ordinandos, nisi pnh batœ vitœ fuerint, et patronorum consensus accesserii, Gan. 10.
* Si quis de potentibus clericum, aut quendibet pauperiorem, aut religiosum expoliaverit^ et mander vent ad ipsum episcopus, ut cum audiat : et si contempserit, invicem mox scripta percurmnt per omnes provinciœ episcopos, et quoscumque adiré potuerint, ut excommunicatus habeatur, donec audiatur, ut reddat aliéna, Gan. 11.
* Hem ut liberum ulli clerico non sit discedere de episcopo suo et alteri episcopo communicare, nisi forte ei, quem episcopus alius libenter habeat de hœretioh rum scfûsmate discedentem et ad fidem catholicam revertentem. Si qui autem de catholids discessennt, et in communione eorum vel palam vel occulte, qui vel excommunicati sunt, vel pet* sententiam jam notait, fUerint inventi , habeant illorum ad quos ire mr luerunt, etiam in damnationem consortium. Gan. 11
^^ De his qui intrant in ecclesiam, et deprekenduih tur nunquam communicare^ adtnoneantur^ ut si mm communicant, ad pœnitentiam accédant ; si commiMi* cant non super abstineantur, si non fecerint^ absti' neantur, Gan. 13.
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itence, ou de ne point s'abstenir de la mion, et s'ils refusent, on doit les exinîer. Mais s'il s'en trouve quelqu'un mt reçu l'Eucharistie de la main du ne l'ait pas consommée, il sera chassé un sacrilège ^ Ce canon est contre icillianistes.
t ordonné ^ d'éviter un excommunié ïque , soit clerc. Si quelqu'un est boire, manger ou parler avec lui, il )umis à l'excommunication; mais ce ne regarde que ceux à qui l'on a fait tre l'excommunié. La religieuse ^ qui Iché, ne sera pas reçue dans PEglise ne se soit corrigée et n'ait fait péni- Dendant dix ans. Il est défendu sous l'excommunication aux autres chréie la recevoir à leur table pendant le de sa pénitence. Si elle s'est mariée îlui qui l'a corrompue, on ne pourra voir au nombre des pénitents, à moins vivant de son mari ou après sa mort, .it vécu en chasteté pendant un temps irable. Celui * qui ayant une femme prend une concubine, doit être exinié. Mais si la concubine lui tient fpouse, en sorte qu'il se contente de pagnie d'une seule femme à titre d'éou de concubine à son choix , il ne )int rejeté de la communion. S'il en itrement, qu'il soit excommunié jusqu'il se corrige , et qu'il rentre dans 70\v par la pénitence. Il y avait donc icubines légitimement approuvées de i. C'est que selon les lois romaines ,
toute femme ne pouvait être épousée légitimement de tout homme : il fallait que l'un et l'autre fussent citoyens romains, et qu'il y eût proportion entre les conditions. Un sénateur ne pouvait épouser une affranchie ; un homme libre ne pouvait épouser une esclave, et les conjonctions des esclaves n'étaient point nommées mariages *. Or la femme qui ne pouvait être tenue à titre d'épouse, pouvait être concubine *, et les lois le souffraient, pourvu qu'un homme n'en eût qu'une, et ne fût point marié ^. Les enfants qui en venaient n'étaient ni légitimes ni bâtards, mais enfants naturel?, reconnus par les pères, et capables de dotations. L'Eglise n'entrait point dans ces distinctions, et se tenant au droit naturel , approuvait toute conjonction d'un homme et d'une femme, G«nes. xxt. pourvu qu'elle fût unique et perpétuelle ^; jodicom, d'autant plus que l'Ecriture sainte emploie Sf'»??* *** quelquefois indifféremment les noms d'épouse et de concubine.
7. Si la veuve d'un évêque ®, d'un prêtre , ^,2!"* dï d'un diacre se remarie, aucun clerc, aucune j*jj=|'«d«Toreligieuse ne mangera avec elle, et elle ne recevra la communion qu'à la mort. La fille d'un évêque *^, d'un prêtre ou d'un diacre consacrée à Dieu , qui aura péché ou qui se sera mariée, ne recevra la communion qu'après la mort de son mari , si elle fait pénitence, et le père et la mère seront excommuniés, s'ils ne se séparent d'elle. Si cette femme est séparée de son mari de son vivant, on lui accordera la grâce de la réconciliation à la fin de sa vie. En quelques en-
juis autem acceptam a sacerdoie eucharisi sumpserity velut sacrilegus propellatur. Can.
uis laicus abstinetur, ad hune vel ad domum ricorum vel reiigiosorum nullus accédai. Si» et clericus si abstinetur , a clericis deviUiur, cum illo colloqui aut convivari fuerit depreitiam ipse abstineatur, sed hoc pertineat ad cos, qui ejus sint episcopi, et ad omnes qui iti fuerint de eo qui abstinetur, sive laico, ico, Can. 15.
tam peccantem non redpiendam in ecclesiam, care desierit et desinens egerii aptam pcmi'
deccm annis, recipiat commvnionem. Prius uam in ecciesia admittatur ad orationem, ad convivium christianœ mulieris accédât, Quod sa fuerit, etiam hœc quœ eam recepit, habea» enta, Corruptorem etiam par pcmaconstringat. item maritum acceperit, non admittatur ad 'iam, nisi ad hue vivente ipso viro, caste vivere
aut postquam ipse decesserit, Can. 10.
uis habens uxorem fidelem, si concubinam ha-
m communicet, Caterum qui non habet uxo-
rem, et pro uxore concubinam habet, a communione non repeilatur; tantum ut unius mulieris, aut uxoris, aut concubines (ut ei placuerii), sit conjunctione contentus; alias vero vivens abficiatury doncc desinat, et per pcenitentiam rêver latur, Can. 17.
* Fleury, lib. XX Histor. Eccles.^ pag. 117, tom.
« Lib. m, § ff. de Concubin.
f Lib. XIII, lib. XXXIV ff. ad leg, de JulL De Adulter, 8 August, deBono conjug., cap. v.
• Si qua vidua episcopi, sive presbyteri aut diaconi maritum acceperit, nullus clericus , nulla religiosa, cum ea convivium sumat, nunquam communicet ; mo^ rienti tantum ei saeramentum subveniat, Can. 18.
10 Episcopi, sive presbyteri, sive diaconi filia, si Deo devota fuerit, et peccaverit, et maritum duxerit, si eam pater vel mater in affeeium receperint, a communione habeantur alieni.,, Mulier vero non admittatur ad communionem, nisi mariio defuncto egerit pcenitentiam. Si autem vivente eo, fecesserit et pasnituerit, vel petierit communionem, in ultimo vitœ deficiens accipiat communionem. Can. 19.
TM
OiH)ila loa prôtres se donnaient la liberté de lUirt) lo saint chrême : le concile ^ le leur dé* fond , et ordonne qu'on enverra de chaque Eglise un diacre ou un sous-diacre pour le recuYoir de Tévéque à Pâques. On ne peut douter néanmoins que Tévéque n'en puisse faire en tout temps, et on ne doit rien faire à son insu. Le concile défend aux diacres de faire sur le front des baptisés l'onction du chrême; mais il le permet aux prêtres en l'absence de l'évêque, ou en sa présence , s'il le leur ordonne^ et il veut que l'archidiacre ait soin de faire exécuter ce décret.
AiiHt ••. B. Après que Ion eut dressé ces canons, le îlîTdî^TÏîI concile régla diverses autres affaires, le troit'*»!!^!^»»! sième jour du même mois de septembre. Le itM M xm, gixî^mo qui était un jeudi, Dictinius, Tun de roux que Symposius, évéque priscillîaniste, avait faits évêques pendant qu'il était encore dans rhôrêsie, pria les Pères du concile de corrii^>r en lui ce qu'ils voudraient, les conj urant d'user des clefs de l'Eglise qu'ils avaient reçues, pour lui ouvrir la porte du ciel, et non celle de l'enfer. 11 condamna ce qu'il avait dit, que Dieu et Thomme n'avaient qu'une même nature, et en général toutes les erreurs qui pouvaient se trouver dans ses écrits, et toutes celles qui étaient dcins les livres de Priscillien, et sa personne même. Comme on avait lu dans ce concile un écrit de Priscillien qui contenait quelques-unes de ses erreurs, Symposius prenant la parole aussitôt après Dictinius, protesta qu'il condamnait les erreurs contenues dans cet écrit, la doctrine et la secte de Priscillien avec son auteur. Cîomasius, disciple et prêtre de Symposius, condamna aussi les écrits de Priscillien, et en particulier l'erreur dans laquelle il aflirmait qu'il y avait deux principes, et que le Fils de Dieu était inaccessible. Son estime pour Symposius allait si loin, qu'il ne craignit point de dire en présence du concile, qu'il ne préférait que Dieu seul à la sagesse de ce vieillard. Le mardi suivant, le onzième de septembre, Comasius ayant lu dans un papier que Priscillien enseignait contre la foi de Nicée, que le Fils de Dieu n'est point né,
^ Quamvis pêne uàique cuslodiatur, ut absque epis^ copo chrisma nemo conficiat; tamen quia in aliquibus iocis vei provinciis, presbyteri dicuntur chrisma con' ficere, placuii ex hac die nullurn alium, nisi episcopum chrisma facere et per diœcesim destinare : ita ut de singulis Ecclesiis ad episcopum ante diem Pas* chœ diaconi destineniur aut subdiaconi, ut confectum chrisma ab episcopo destinatum ad diem Paschœ pasiit occurrere. Episcopo sane certum est omni tempore
condamna Priscillien et ses écrits, dédarant qu'il s'en tenait à la foi de Nicée. Symposius ajouta que si Priscillien avait fait de méchants livres, il les condamnait avec leur auteur. Dictinius déclara qu'il suivait le sentiment de Symposius son père et son docteur; qu'il anathématisait avec saint Paul tous ceux qui suivaient une doctrine différente de celle de l'Evangile, et que pour cette raison il condanmait Priscillien et tout ce qu'il avait écrit ou enseigné contre la vérité. 9. Sur cette rétractation, les évéques du concile rendirent leur sentence : suivant l'avis de saint Ambroise qui avait pris connaissance de l'affaire de Symposius et de Dictinius, ces deux évéques en condanmant ce qu'ils avaient fait de mal, devaient être reçus à la paix, mais Dictinius devait demeurer dans le sacerdoce prêtre sans pouvoir être élevé à an plus haut degré. Tel avait été aussi l'avis da pape Sirice. Dictinius et Symposius quelques années auparavant avaient été trouver saint Ambroise pour le prier de les faire recevoir dans l'Eglise aux conditions qu'ils lui proposaient. Dictinius n'était alors que prêtre. Saint Ambroise écrivit donc aux évêqaes d*£spagne pour demander qu'ils fussent reçus à la paix aux conditions qu'ils s'étaient eux-mêmes imposées en sa présence; Tonc était que Dictinius garderait le rang de prêtre et ne pourrait être élevé à un degré plus honorable. Cependant Symposius l'ordonna évéque d'Astorga; mais il s'excusa au concile de Tolède d'avoir été contraint à cette action par le peuple. La sentence de ce concile parle de plusieurs autres évéques de Galice qui avaient suivi le parti et les erreurs de Priscillien; les uns obstinés à les soutenir, furent condamnés, les autres reçus à la communion. Paterne, ordonné évéque de Brague par Symposius, avoua qu'il avait été engagé dans la secte de Priscillien, mais il ajouta qu'il s'était converti par la lecture des écrits de saint Ambroise. Sur celte réponse on loi permit de demeurer dans son Eglise, et on lui promit de le recevoir à la communion quand le Saint-Siège en aurait écrit. Le con-
licere chrisma conficere, sine conscientia tmiem epiS' copi, nihil penitus faciendum, Sfatutum vero est, diâeonum non chrisrnare, sed presbyterum, absente epifcopo; prœsente vei^, si ab çwo fUerit prœceptum, Bmjusmodi constitutionem meminerit semper archidiaeih nus, vel prœsentibus, vel absentibus episcopis suggtrendam, ut eam episcopi custodiatU et presbyteri no» relinquant. Gaa. 20.
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m agit de même envers Isonius, baptisé is peu et fait évêque par Symposius, et rs Yegetinus évêque dès avant le concile iarragosse, parce qu'ils condamnèrent illien et ses livres. Herenas au contraire, Ltus, Acurius et Emibius ayant persisté iloir défendre Prisciliien furent déposés acerdoce : le premier, outre Tbérésie,
coupable d'avoir nié avec parjure une i dont il était convaincu par la déposition ois évêques et de beaucoup de prêtres
diacres. Ensuite il fut ordonné que l'on rrait une formule de foi aux autres évê-
de la Galice qui s'étaient trouvés au le assemblé par Symposius, et qui éUiient urs demeurés dans la communion de vêque. On leur promit en même temps l'ils y souscrivaient, ils pourraient aspi-
la paix divine de l'Eglise, en attendant moins, comme les autres, ce que le , qui était alors Anastase, Simplicien le de Milan, et les autres évêques oreraient à leur sujet; mais s'ils refut de signer la formule envoyée par le le, ils ne devaient pas demeurer dans
Eglises; et que les évêques que le conavait renvoyés dans leurs sièges, ne aient communiquer avec eux. Il fut enarrêté que tous ceux à qui il avait doni paix, à condition qu'elle leur serait le par le Pape et par l'évêque Simpline pourraient, avant d'avoir reçu cette
ordonner ni évêques, ni prêtres, ni es, « afin qu'on voie, disent les pères de le, s'ils ont appris à rendre le respect ; doivent aux sentences des conciles. » a fin de la sentence le concile avertit les jes d'empêcber les excommuniés de tees assemblées particulières, et les fidèles engager dans la communion et le sup-
des bérétiques, en lisant leurs livres rypbes : et il la conclut en rétablissant ^ius dans les Eglises dont les priscillia- 5 l'avaient cbassé, c'est-à-dire, dans son bé de Célènes.
. L'extrait des Actes du concile qui préat cette sentence, paraît n'avoir été fait 3lusieurs années après le concile même, 3ymposius et Dictinius y sont appelés inte mémoire, ce qui signifie qu'ils étaient s. Or il y a des preuves que Dictinius t encore en 420. Cet extrait pourrait
donc bien avoir été fait dans quelque autre concile de Tolède, peut-être dans celui que saint Léon fit assembler vers l'an 447.
i 1 . 11 y a toute apparence que la confession ,^f/j5f*jj; de foi ajoutée aux canons du concile de To- JJ^jf,^** 5î lède en 400, fut aussi dressée dans celui de J^^* ?•»• 447. Car le titre de cette confession porte en termes exprès qu'elle fut faite par ordre du pape Léon, et envoyée par les évêques de Tarragone, de la Cartbagène, de la Lusilanie et de la Bétique, à Balcone évêque de Brague. Ce titre ajoute que les mêmes évêques qui ont fait la confession de foi, ont fait aussi les vingt canons dans le concile de Tolède. Mais cette addition est hors de place, ou mise ici sans raison. Car on ne connaît point d'autre concile de Tolède que celui de l'an 400, qui ait fait vingt canons, et les évêques qui y ont souscrit sont de ce temps-là. On objecte qu'entre les dix-neuf évêques qui ont fait ces canons, on ne trouve pas Rufin qui, comme nous rapprenons du pape Innocent I«' *, demanda pardon au concile de Tolède en 400, de ce qu'il avaitfaitconlrelapaix de l'Eglise. Mais était-il naturel qu'un évêque coupable et qui venait demander pardon, fût établi juge dans ce concile. Symposius y a-t-il souscrit? S'il n'est rien dit dans les Actes des députés de l'évêque Jean, qui consentirent de sa part à la réception de Symposius et des autres, ce n'est pas qu'ils n'aient assisté au concile de l'an 400, mais c'est que nous n'en avons pas les Actes tout entiers.
ARTICLE VII
CONCILES DE CONSTANTINOPLE ET D'ÉPHÈSE
1. Plusieurs évêques d'Asie qui se trou- c„^*J[f^* valent à Constantinople en 400 *, pour quel- pi».»»*"), que affaire qui n'est point marquée dans l'histoire, s'étant assemblés en un concile avec saint Chrysostôme, Eusèbe, évêque de Valentinianople, se présenta devant eux, et leur donna un libelle contre Antonin évêque d'Ephèse, son métropolitain. Ce libelle contenait sept chefs d'accusation. Eusèbe accusait son métropolitain 1° d'avoir fondu des vases sacrés, et employé l'argent au profit de son fils; 2° d'avoir ôté des marbres de l'entrée du baptistère, pour les mettre dans son bain particulier; 3<» d'avoir fait dresser dans sa salle à manger, des colonnes de Téglise,
inocent. I, Epist. 8, pag. 767, tom. I Décret. illad., in dialogo de Vita Chrysostomi, pag. 50,
et Baluz., tom. I ConciL, pag. 103.
couchées depuis longtemps; k^ de garder entre ses domestiques un homme coupable de meurtre, sans lui avoir fait de correction ; 5" d'avoir vendu à son profit des terres données à TEglise par 6asiline,mère de Tempereur Julien TApostat ; 6" d'être retourné avec sa femme, et d'en avoir eu des enfants après s'être séparé d'elle ; 7" d'avoir pour maxime de vendre les ordinations des évêques, à proportion du revenu de leurs évéchés. Eusèbe ajoutait dans le libelle ou requête adressé nommément à saint Chrysostôme que ceux qu'Antonin avait ainsi ordonnés, étaient présens, et qu'il avait preuves de tout ce qu'il avançait.
EuèiNse- 2. Saint Chrysostôme ayant lu la requête
S'^pfû^uv en son particulier, représenta à Eusëbe avec
^ beaucoup de douceur, que souvent les accu-
sations qui se font par passion, ne sont pas faciles à prouver. « Croyez-moi donc, ajoutat-il, n'accusez point par écrit mon frère Antonin : nous accommoderons cette affaire. » Eusèbe, au lieu de s'adoucir, s'échauffa et s'emporta contre Antonin, protestant avec des paroles fort aigres, qu'il persistait dans son accusation. Saint Chrysostôme ne laissa pas de prier Paul d'Héraclée qui paraissait ami d'Antonin, de travailler à les réconcilier. Ensuite il entra dans l'église avec les évêques pour y offrir le sacrifice. Ils étaient au nombre de vingt-deux,
uid.,ptf.Bi. 3. Après avoir donné la paix au peuple, et s'être assis avec les évêques, Eusèbe vint lui présenter une seconde requête contre Antonin, le conjurant avec de grands serments de lui faire justice. Il l'en pria même par le salut de l'empereur, ce qui fit croire au peuple qui était présent, qu'Eusèbe priait saint Chrysostôme d'intercéder pour lui auprès d'Arcade, et de lui obtenir la vie. Le saint évêque voyant son emportement et voulant éviter un plus grand trouble, reçut sa requête : mais après la lecture ordinaire de TEcriture sainte, il pria Pansophius, évêque de Pisidie, d'offrir en sa place le saint sacrifice, et se retira avec les autres évêques, sans
Matth. T. «. vouloir selon le commandement de l'Evangile, célébrer les saints mystères avec un esprit ému.
^ ^^^ 4. Après que le peuple fut sorti de l'église,
d«.tes«ccD. saint Chrysostôme s'assit avec les évêques dans le baptistère ; là ayant fait appeler Eusèbe, il le pria encore une fois de prendre
son parti avant qu'on eût fait publiquement la lecture de son libelle, ce Car lorsqull aura été lu et entendu de tout le monde, ajoutat-il, et qu'on aura dressé des Actes, il ne vous sera plus permis étant évêque, de vous désister. Eusèbe ayant déclaré qu'il persistait dans sa dénonciation, on fit lecture de sa requête, et tous les évêques convinrent qu'ils ne reprochaient rien à Antonin^ qui ne fût criminel et contraire aux saints canons. Mais les plus anciens représentèrent à saint Chrysostôme, qu'il était à propos, pour ne point perdre de temps, de s'attacher au dernier chef d'accusation, qui regardait la simonie * ocar celui, disaient-ils, qui aurait vendu à prix d'argent, la communication du Saint-Esprit, n'aura pas épargné les vases, les marbres ou les terres de l'Eglise. »
5. Alors saint Chrysostôme commença oi l'instruction du procès, et dit à Antonin qui dtiJ était présent : «Mon frère Antonin, que ditesvous à cela *? » Il nia le fait. On interrogea ensuite les évêques accusés d'avoir acheté
de lui l'ordination : et ils le nièrent tous. La séance dura jusqu'à deux heures après midi, pendant laquelle on examina les divers indices qu'on pouvîiit avoir de la vérité des accusations formées contre ces évêques : mais cet examen fut inutile, et il fallut en venir aux témoins devant lesquels l'argent avait été donné et reçu. Ces témoins étaient en Asie, et il n'était pas aisé de les faire venir à Constantinople : c'est ce qui obligea saint Chrysostôme de prendre le parti d'aller luimême en Asie achever cette instruction.
6. Antonin qui se sentait coupable ^ s'a- o « dressa à un des principaux de la cour, dont JLmI il faisait valoir les terres en Asie, pour empêcher le voyage de saint Chrysostôme, et promit de faire venir lui-même les témoins.
Ce seigneur fit donc dire au saint évêque de la part de l'empereur, qu'il n'était pas à propos que dans le trouble et la crainte où l'on était à Constantinople, à cause de la révolte de Gaïnas, il s'éloignât de la ville, pour aller chercher en Asie des personnes que l'on pouvait facilement faire venir à Constantinople. Saint Chrysostôme ne doutant point que le dessein d'Antonin ne fût d'écarter les té- . moins par argent ou par autorité, résolut avec le concile, d'envoyer quelques-uns des évêques présents, en Asie, pour interroger les témoins, n en y envoya trois, Synclétias,
< PaUad., in Dialog, % pag. 57.
* Ibid., pag. 62.
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mélropolîtaîn de Trajanople dans la Thrace, Hésychius, évoque de Parion dans THellespont, etPalladed'Hélénople dans la Bithynîe. D'après Tinstruction donnée par écrit à ces trois évoques par le concile, celui des deux parties, Taccusateur ou Taccusé, qui dans deux mois ne se rendrait pas à Hypèpes, pour la poursuite de ses droits, devait être privé de la communion ecclésiastique. Hypèpes était une ville d'Asie, voisine des parties et des deux évéques commis avec Synclétius.
7. Hésychius qui préférait les intérêts d'Antonin à ceux de l'Eglise *, abandonna sa commission, sous prétexte de maladie. Synclétius et Pallade se rendirent à Smyrne d'où ils sommèrent les parties de se rendre an lieu marqué. Mais elles étaient déjà d'accord. Eusèbe gagné par argent, avait promis par serment à Antonin de ne le pîbint poursuivre. Ils se rendirent l'un et l'autre à Hypèpes pour la forme, et dirent que les témoins étaient allés l'un d'un côté, l'autre de l'autre pour diverses affaires. Sur cela les juges demandèrent à Eusèbe : « Dans combien de temps les présenterez-vous ? Nous les attendrons. )) Il s'obligea par écrit de les représenter dans quarante jours, ou de subir les censures des canons. C'était une défaite de sa part, et et il ne demandait ce délai que pour fatiguer les commissaires par l'incommodité de la saison : car l'on était alors au mois de juillet de l'an 400, dans les plus grandes chaleurs de .l'été. Synclétius et Pallade déclarèrent qu'ils attendraient, et envoyèrent Eusèbe chercher ses témoins. Celui-ci abandonnant l'affaire, s'en alla à Constantinople, et y demeura caché. Au bout de quarante jours, comme il ne comparaissait point, les commissaires écrivirent à tous les évéqaes d'Asie pour le déclarer excommunié, comme calomniateur, ou comme ayant abandonné la cause qu'il avait entre])rise. Ils attendirent encore un mois en Asie : ils retournèrent alors à Constantinople , où ayant rencontré Eusèbe, ils lui reprochèrent sa conduite. Il s'excusa sur une maladie, et promit de nouveau de représenter les témoins. Dans cet entre-temps, \ntonin mourut, et après sa mort^ le clergé d'Ephèse avec les évéques d'Asie, écrivirent à saint Chrysostôme pour le conjurer de venir ré-
former cette Eglise, affligée depuis longtemps par les ariens et par les mauvais catholiques, et empêcher les brigues de ceux qui s'efforçaient par argent de s'emparer du siège vacant.
8. L'on était encore en hiver, lorsque ce condu saint évoque reçut cette lettre, Antonin étant 4«i!****' *" mort sur la fin de l'an 400, avant d'avoir été condamné *. Il parait même que saint Chrysostôme se trouvait alors Incommodé. Mais
rien ne put l'arrêter, et le désir de remédier aux maux de l'Eglise d'Ephèse, le fit passer par dessus tous les obstacles. Il partit donc de Constantinople sur la fin du mois de janvier de l'an 401, accompagné de trois évoques, Paul, Syrien et Pallade que l'on croit être celui d'Hélénople 3. Saint Chrysostôme fut reçu à Ephèse comme un second saint Jean l'Evangéliste. D y assembla un concile des évéques d'Asie, de Lydie et de Carie, dont la plupart vinrent d'eux-mêmes, attirés par la réputation de saint Chrysostôme , qu'ils souhaitaient extrêmement de voir et d'entendre, sur-tout ceux de Phrygîe.
9. Comme le peuple d'Ephèse était divisé en deux partis sur deux sujets *, saint Chrysostôme leur en proposa un troisième, qui était HéracHde, son diacre. Il fut accepté et ordonné par le saint et par les évéques du concile, qui étaient au nombre de soixantedix.
10. Après que la paix eut été rendue à l'Eglise d'Ephèse par cette ordination s, Eusèbe de Valentinianople, séparé de la communion de l'Eglise, pour avoir abandonné l'action qu'il avait commencée contre Antonin, vint se présenter au concile, demandant à être rétabli. Quelques évéques s'y opposèrent, sous prétexte que c'était un calomniateur. Il s'offrit de fournir à l'instant les témoins nécessaires contre les évéques simoniaques, et le concile trouva bon d'examiner la chose. On fit lire d'abord les Actes de ce qui s'était passé sur cela l'année précédente ; puis on entendit les témoins. Six de ceux qui avaient été ordonnés pour de l'argent, se trouvèrent chargés par les témoins. Us voulurent nier leur crime ; mais les témoins persistèrent, et le leur soutinrent si fortement, et circonstancièrent tellement toutes choses, qu'ils avouèrent enfin ce qu'ils
Cesd^m nation dn évèqoM tlinonin* qn«.
<Ibîd.
S Pailad., ibid.^ pag. 53.
s Phot., Cod, 273, pag. 1517.
^ Socrat., lib. VI, cap. xi; Sozom., lib. VIU^ c. vi. * Pallad.^ lu Dialog., pag. 53.
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avaient nie d'abord» s'excusant sur ce qu'ils avaient cru qu'il était ordinaire d'en agir ainsi, et qu'ils ne s'étaient engagés dans l'épiscopat que pour s'affranchir des grandes dépenses auxquelles les décurions ou conseillers des villes étaient obligés. Us demandèrent d'être maintenus s'il était possible, dans le ministère de l'Eglise, sinon qu'on leur rendit l'or qu'ils avaient donné; car quelques-uns d'entre eux avaient vendu, pour être ordonnés évêques, jusqu'aux ameublements de leurs femmes. Saint Glirysostôme dit au concile : « J'espère que l'empereur à ma prière, les déchargera des fonctions curiales : ordonnez que les héritiers d'Antonin leur rendent ce qu'ils ont donné.» Cet avis fut suivi, et le concile déposa ces six évêques simoniaques, leur permettant seulement de communier avec les ecclésiastiques dans le sanctuaire. Tous acquiescèrent à leur déposition; et on mit en leur place d'autres évêques recommandables par leur vie et par leur science , et qui avaient toujours gardé la continence. Les Actes de leur déposition furent signés de soixante-dix évêques du concile, et ce jugement fut applaudi par un consentement général des peuples de toute l'Asie.
ARTICLE Vm.
DU GONGILUBULE BU CHENE
i. Les grands frères et les autres moines d'Egypte, maltraités par Théophile sous prétexte d'origénisme, s'étant pourvus par requête à l'empereur contre Théophile ', ce prince ordonna que cet évêque serait tenu de se présenter à Gonstautiuople pour être jugé par saint Ghry sostôme. Théophile * ût beaucoup de difficulté d'obéir à cet ordre; mais enfin il se rendit à Constantinople uu jeudi, en plein midi, vers le 18 de juin de l'an 403 : il était accompa^é de beaucoup d'évêques de sa province, d'une grande foule de mariniers égyptiens qu'il avait rassemblés exprès ^, et apportait avec lui tout ce qu'il avait de meilleur dans l'Egypte et dans les Indes mêmes, pour se faire des partisans. Mais quelque instance que Ton fit
à saint Chrysostôme de prendre connaissance des chefs d'accusation formés contre Théophile, et de le juger, il n'en vocdutrieQ faire, soit par considération pour Théophile, soit par respect pour les canons, qui ordonnent de juger les affaires des ecclésiastiques dans leur province. Théophile qui pensait bien différemment, ne s'occupa à Constantinople que des moyens de chasser saint Chrysostôme de son siège : et il gagna par son argent, par ses caresses et par ses promesses plusieurs grands de la cour ^, et la plos grande partie du clergé : en sorte que de criminel il se vit en état par ses intrigues d'être le juge des autres. Deux diacres loi servirent d'accusateurs contre saint Chrysostôme, dont l'un avait été déposé par ce saiot évêque, pour un homicide, et l'autre pour un adultère. Théophile dressa lui-même les requêtes qu'ils lui présentèrent contre saiot Chrysostôme. Elles ne contenaient que des faussetés hors un seul article, dans lequel ils accusaient l'évêque Jean de conseiller à tout le monde de prendre après la communion un peu d'eau et de pain, ou quelque pastille, de peur de rejeter involontairement avec la salive, quelque chose des espèces ^ et d'en user ainsi lui-même. Théophile ayant reçu ces requêtes, tint conseil chez Eagraphia avec Sévérien, Antiochus, Acace et les autres ennemis de saint Chrysostôme. Le résultat de leur assemblée fut de présenter une requête à Tempereur, pour obliger le saint évêque de comparaître devant le concile.
2. Comme ils n'osaient produire au milieu de Constantinople les calomnies dont ils pré- " tendaient l'accabler, ils assemblèrent ce concile en un fieu près de Chalcédoine, nommé le Chêne ^, où il y avait un palais bâti en 394, par le préfet Rufin, avec une grande église et un monastère. L'évêque de Chalcédoine qui se nommait Cyrin, était égyptien de naissance et ennemi de saint Chrysostôme. 11 se trouva dans ce conciliabule trentesix évêques de la province de Théophile, et quelques autres, jusqu'au nombre de quarante-cinq. Les plus connus sont Théophile lui-même, Acace de Bérée, Cyrin de Chalcédoine et Paul d'Héraclée. Saint Cyrille y ac-
« Pallad., in Dialog , pag. 24 et 25.
* ïbid., pag. 26.
s Socrat.^ lib. YI, cap. xix; Sozom.^ lib. YIU, cap. XVII ; Pallad., Dialogo, pag. 26.
^ Pallad., in Dialogo, pag. 26.
» Ibid., pag. 26.
• Theodoret, lib. V, cap. xxuv; PaUad.^ Diûiog.j pag. 27; Socrat.^ lib. VI^ cap. xiv; Sozomen.. lib. VIU, cap. xvii.
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compagna Théophile son oncle, dont il fut depuis le successeur.
et 3. Photius qui avait lu les actes de cette assemblée, dit ' qu'ils étaient partagés en treize mémoires ou actions; la treizième regardait Héraclide d*Ephëse, et les douze autres saint Clurysostôme. On peut donc croire qu'il y eut treize séances durant lesquelles on instruisit comme on voulut cette affaire.
* Pallade ^ dit néanmoins que les évêques de cette assemblée consommèrent leur iniquité en un seul jour, et Sozomène ^ assure qu'ayant cité saint Cbrysostôme, ils le jugèrent et le condamnèrent le même jour. Mais ne peut-on pas concilier ces deux auteurs avec Photius, en disant que ces évoques furent plusieurs jours à recevoir les requêtes, et à examiner les chefs d'accusations formés contre saint Chrysostôme, non dans le dessein de les vérifier, mais pour savoir comment ils les feraient valoir pour en tirer tout l'avantage qu'ils s'en étaient promis. Nous avons encore les Actes de l'assemblée du Chêne, en partie dans Photius, en partie dans le Dialogue de Pallade. En voici la teneur.
M 4. Les évêques s'étant assemblés^ Théo-
X, phile manda avec autorité l'archidiacre de Constantinople, comme s'il n'y eût point eu d'évêque en cette ville *. L'archidiacre obéit, mena avec lui la plupart des ecclésiastiques de cette Eglise, et se portant pour accusateur, proposa vingt-neuf chefs d'accusation. Saint Chrysostôme fut accusé : i» d'avoir excommunié l'archidiacre lui-même, parce qu'il avait frappé son valet nommé Eulalius ; 2^ d'avoir fait battre, traîner et enchaîner un moine nomme Jean; 3<^ d'avoir vendu un grand nombre de meubles précieux appartenant à l'Eglise, et les marbres préparés par Nectaire pour orner l'Anastasie; 4<^ d'avoir injurié les clercs, les appelant gens corrompus, prêts à tout faire, qui ne valaient pas trois oboles; 5<^ d'avoir appelé saint Epiphane radoteur et petit démon ; 6*^ d'avoir fait une conjuration contre Sévérien de Cabales , excité contre lui les bas officiers de Téglise que l'on nommait doyens; 7° d'avoir compo* se contre les ecclésiastiques un livre plein de calomnies; 8^ d'avoir fait venir devant
* Photius, Cod. 59, pag. 54, et tom. II ConciL Labb., pag. 1324, etBaluz., pag. 106.
> Pallad., in Dialogo, pag. 80.
> Sozomen., lib. VIII, cap. xvii.
h photios, Cod. 59, pag. 50^ et tom. U ConciL
son clergé trois diacres, Acace, Edaphius et Jean, les accusant d'avoir dérobé son pallium ^. C'était un ornement de laine qui est le symbole de la brebis sur les épaules du bon Pasteur; 9° d'avoir ordonné évêque Antoine, convaincu d'avoir fouillé dans des tombeaux; iO<* d'avoir décelé le comte Jean dans une sédition militaire; il<> de ne point prier Dieu, ni en allant à l'église, ni en y entrant; i2<* d'avoir ordonné Eans autel des diacres et des prêtres; i3<^ d'avoir dans une seule ordination fait quatre évêques; 14'^ de recevoir des femmes seul à seul, après avoir fait sortir tout le monde; 15° d'avoir vendu, par un nommé Théodule, la succession de Thècle, léguée apparemment à TEglise; 16<* de ne donner connaissance à personne de l'emploi qu'il faisait des revenus de l'église; 17*> qu'il avait ordonné prêtre Sérapion, prévenu de crime; 18° d'avoir fait mettre en prison des hommes qui étaient en communion avec toute l'Eglise, et de les Avoir méprisés après leur mort, jusqu'à ne pas accompagner leurs corps à la sépulture; 19° d'avoir fait injure au très-saint Acace, évêque de Bérée , et de n'avoir pas voulu même lui parler; 20° d'avoir livré le prêtre Porphyre à Eutrope, pour le faire bannir; 21° d'avoir aussi livré le prêtre Bérénius d'une manière outrageuse; 22° de faire chauffer un bain pour lui seul et d'en faire fermer rentrée par Sérapion, afin que personne ne s'y baignât après lui; 23° d'avoir ordonné plusieurs personnes sans attestations; 24° de manger seul; 25° de vivre licencieusement comme un cyclope; 26° d'être lui-même l'accusateur, le témoin et le juge, comme il parait en l'affaire de l'archidiacre Martyrius, et dans celle de Proërésius, évêque de Lycie; 27° d'avoir donné un coup de poing à Memnon, dans l'église des Apôtres, jusqu'à lui faire sortir le sang de la bouche, et d'avoir néanmoins offert les saints mystères; 28° de se déshabiller et s'habiller à son trône ^, et d'y manger des pastilles; enfin 29° d'avoir donné de l'argent aux évêques après les avoir ordonnés, afin de se servir d'eux pour persécuter le clergé.
5. Pendant que ces choses se passaient au saint chfj- Chêne, saint Chrysostôme était à Constant!- eitt piaai«wt
Labb., pag. 1324. — ^ Isidor. Pelus.^lib. \, Epist. 136. * On voit par cette accusation qu*on se servait alors de vêtements particuliers pour la célébration des saints mystères. (L'éditeur,)
nople, et avec lui quarante évoques assis dans la salle de Tévéché ^ Comme ils témoignaient leur étonnement de ce que Théophile appelé pour répondre à des accusations atroces, avait trouvé le moyen de changer en un moment l'esprit des puissances, et do gagner la plus grande partie du clergé, saint Chrysostôme leur dit : « Priez, mes frères, et si vous aimez Jésus-Christ, que personne n'abandonne pour moi son église. Si nous gardons nos églises , répondirent ces évéqucs, on ne manquera pas de nous contraindre à communiquer et à souscrire. Communiquez, répliqua saint Chrysostôme, pour ne point faire de schisme, mais ne souscrivez pas, car ma conscience ne me reproche rien qui mérite la déposition. » Comme il parlait ainsi, on l'avertit qu'il y avait là des députés de Théophile. C'étaient deux jeunes évéques de Libye , l'un nommé Dioscore , dont on ne marque pas le siège, et l'autre Paul, fait évoque d'Erytre en 401. Saint Chrysostôme les fît entrer, les pria de s'asseoir, et de dire pourquoi ils venaient. Ils répondirent qu'ils n'avaient qu'une lettre à présenter, et ils en firent faire lecture par un jeune domestique de Théophile *. Elle portait : <( Le saint concile assemblé au Chêne à Jean, » sans y ajouter le titre d'évéque. « Nous avons reçu contre vous des libelles qui contiennent une grande multitude d'accusations. Venez donc, et amenez avec vous les prêtres Sérapion et Tygrius. » Socrate ^ y ajoute un lecteur nommé Paul. Les évéques qui étaient avec saint Chrysostôme, députèrent trois d'entre eux, Lupicin, Démétrius, Eulysius * et deux prêtres, Germain et Sévère, avec charge de dire à Théophile : (( Ne faites point de schisme dans TEglise. Si au mépris des canons de Nicée, vous voulez juger hors de vos limites, passez vous-même vers nous en cette ville, afin que nous vous jugions le premier. Car nous avons des mémoires contre vous, qui contiennent soixante-dix articles de crimes manifestes, et notre concile est plus nombreux que le vôtre : vous n'êtes que trente-six d'une seule province, et nous sommes quarante de diverses provinces, entre lesquels il y a sept métropolitains. Nous avons encore votre lettre, par laquelle vous déclarez h notre frère Jean,
* Pallad., in Dialog., pag. Î7, 28.
s Ibid., pag. 28.
» Socrat., lib., cap. xv.
^ Pallad.^ in Dialog,, pag. 28.
qu'il ne faut pas juger hors des limites. » Saint Chrysostôme * sans vouloir se servir de tous ces avantages, répondit aux députés, que jusques ici il n'avait point eu connaissance des reproches qu'on pouvait lui adresser : que, quoiqu'il dût être jugé à Constantinople, il était prêt d'aller se justifier an Chêne et partout ailleurs, pourvu que ce ne fût pas devant ses ennemis déclarés, ic Or, ceux que je récuse, ajoute-t-il, sont : Théophile, que je convaincrai d'avoir dit à Alexandrie et en Lycie : Je vais à la cour déposer Jean. Ce qui est vrai, c'est que depuis qu'il est arrivé, il n'a voulu ni me parler ni communiquer avec moi. Je récase aussi Acace, parce qu'il a dit : Je lui prépare un plat de ma façon. Je n'ai pas besoin de parler de Séverin et d'Antiochus : Dieu en fera justice, et les théâtres publics chantent leurs entreprises. » Après ces paroles il congédia les députés en leur disant qu'inutilement on renverrait vers lui, parce qu'on n'en aurait pas d'autre réponse.
6. Un moment après vint un notaire avec c un ordre de l'empereur pour contraindre saint 4t Chrysostôme à se présenter devant ses juges, m Le saint évêque lui fit la même réponse, et aussitôt Eugène et Isaac tons deux prêtres de Constantinople ^, Ini vinrent commander de la part du synode, qu'il eût à venir se justifier. Le saint répondit par un billet dont quelques évêques furent porteurs : « Quelle est votre procédure, en ne chassant point mes ennemis, et en me citant par mes propres clercs? » Les partisans de Théophile, irrités de ce que saint Chrysostôme avait éludé leur piège, prirent les évéques chargés du billet, battirent l'un 7, déchirèrent les habits de l'autre, et chargèrent un troisième des chaînes qu'ils avaient préparés pour saint Chrysostôme, et l'ayant jeté dans une barque, l'envoyèrent dans un lieu inconnu.
7. En même temps il vint un officier de la i, cour presser les évéques assemblés au Ché- SS ne, de juger l'affaire. Ils examinèrent quel- *** ques-uns des vingt-neuf chefs d'accusations, proposés par l'archidiacre ^ : ils passèrent ensuite à l'examen des plaintes formées contre Héraclide et Pallade d'Hélénople, accusés d'origénisme. Cette requête était de Jean, moine, qui y accusait aussi saint Cbry-
» Ibid., pag. 29.
* Pallad., in Dialog,, pag. 29.
•'Ibid.
• Photius, Cod. 69, pag. 56.
CHAPITRE XI. — CONOLES DU V- SIÈCLE
V« SIÈCLES
e de favoriser les partisans d'Origëvêque Isaac donna aussi une requête Qtenait dix-huit articles de plaintes
saint Chrysostôme; ces plaintes
à peu près les mêmes que celles it avancées Tarcbidiacre Jean. Le prinst le septième. Isaac l'y accusait de ' trop de confiance aux pécheurs, en : « Si tu pèches encore, fais encore ice. Viens à moi et je te guérirai. » 3 qui raconte quelque chose de sera-
dit que les amis de saint Chrysostô- 1 reprirent. Mais ilne parait point ^ ; historien que saint Cbrysestôme parla pénitence publique, qui, selon les , ne ^'accordait qu'une fois. On exa- :e chef d'accusation et quelques auensuite Paul évêque d'Héraclée, qui lit au concile, peut-être comme anétropolitain de Thrace, prit les voix s les évêques en commençant par isius et en finissant par Théophile mdrie. Ils prononcèrent la sentence •osilion de saint Chrysostôme, sous le (rétexte de la contumace; et parce nt été quatre fois cité par le concile, lit pas voulu comparaître. Ensuite ils gnt * une lettre synodale au clergé de nlinoplc, et une seconde aux empepour leur donner avis que Jean avait )Osé. Celle-ci commençait en ces ter- <( Comme Jean accusé de quelques , et se sentant coupable, n'a pas je présenter, il a été déposé selon les uis parce que les libelles contiennent me accusation de lèze-majeslé, votre ommandera qu'il soit chassé et puni B crime : car il ne nous appartient pas rendre connaissance. » Ce crime de ajesté, était d^avoir parlé contre l'imce Eudoxie, et de l'avoir nommée Jézai voit ici que les évêques n'osaient en Ire, mais aussi que ceux du Chêne 1 avoir connu, ne laissent pas de déqpie saint Chrysostôme en était cou- L'empereur, conformément à la de-
de ce conciliabule, donna ordre de ? saint Chrysostôme, et cet ordre fut é promptement.
héophile ^ envoya au pape Innocent es du concile du Chêne, par un prêtre i Pierre. Mais ce Pape les ayant lus,
et voyant que les accusations étaient peu considérables, et que saint Chrysostôme n'avait point été présent, cassa le jugement rendu contre lui, et répondit à Théophile, en ces termes : u Nous vous tenons dans notre communion, vous et notre frère Jean. Si l'on examine légitimement tout ce qui s'est passé par collusion, il est impossible que nous quittions sans raison la commu* nion de Jean. Si donc vous vous confiez à votre jugement, présentez-vous au concile qui se tiendra Dieu aidant, et expliquez les accusations, suivant les canons de Nicée : car l'Eglise romaine n'en connaît pas d'autres. » Nous ne répéterons point ici ce que saint Chrysostôme a dit dans ses lettres, pour sa justification. On peut le voir en particulier dans l'analyse de celle qu'il écrivit à Syriaque.
9. Son bannissement n'empêcha pas le concile du Chêne de continuer ses séanébs, et on y en tint une treizième contre Héraclide *, que le saint avait ordonné évêque d'Ephèse à la place d'Antonin. Le principal accusateur d'Héraclide, était Macaire, évêque de Magnésie, mais le moine Jean et l'évêque Isaac, avaient déjà proposé quelques plaintes contre lui. On lui reprocha l'origénisme, on l'accusa d'avoir frappé quelques personnes , de les avoir fait traîner chargées de chaînes au milieu de la ville d'Ephèse, et d'avoir été convaincu de larcin à Césarée de Palestine, avant son épiscopat. Les amis d'Héraclide , qui était absent , s'élevèrent contre l'injustice de cette procédure. Mais ceux du parti de Théophile, voulant la soutenir, le peuple prit part à la querelle; on en vint aux mains, plusieurs furent blessés, et quelques-uns même tués, et les évoques opposés à saint Chrysostôme se retirèrent chacun chez eux. Selon Photius, ce fut aussi dans ce concihabule que Géronce, Faustin et Eugonomone, qui étaient du nombre des évêques d'Asie déposés en 401, présentèrent leur requête dans laquelle ils soutenaient qu'ils avaient été injustement déposés de l'épiscopat par saint Chrysostôme. Théophile les rétablit et ne craignit pas de lever les liens dont saint Chrysostôme les avait liés; mais ce ne fut qu'en 404, l'année après le conciliabule du Chêne.
Suite da eoaeil* da ChèM.
ry, lib. XXI, Hist. Ecchs., pasç. 174. * Socrat., lib. VI, cap. xvn; Sozomen., lib. VIIC
id., ia Diaiog,, pag. 30. -^ ' Ibid., pag. 10. cap. xix; Photius, Cod, 59.
HOMÉLIES
1 . L'homélie sur le jour de la Pentecôte a K7 'V**u ^^^ publiée par le cardinal Mai , d'après un ht?/*™!; manuscrit du Vatican, lom. IV, Spicileg, rom.^ Sr^iT. • P^6^ Lxviii - Lxxvi. Tout porte à croire que cette homélie est vraiment de saint Jean Ghrysoslôme. Le saint y parle des Goths; on sait qu'il s'en occupa, ayant fait pour eux plusieurs discours qu'un prêtre de cette nation traduisait à mesure qu'il les prononçait. Voici l'analyse de cette homélie.
La grâce de l'Esprit promis par Jésus- Christ à ses apôtres a seule pu abolir l'idolâtrie, amener les hommes à la vraie piété, chasser les démons. Le Saint-Esprit qui se montre sous les formes qu'il lui plaît de choisir, apparut aux apôtres rassemblés avec un bruit éclatant, sous l'aspect d'une ilamme qui se partagea en différentes langues, et alla se reposer sur la tête de chacun des disciples. Il se manifesta au jour de la Pentecôte, afin que la multitude des Juifs fût témoin du don que Jésus-Christ faisait à ses disciples et eût ainsi une preuve manifeste de la résurrection de Jésus -Christ. C'est ainsi qu'autrefois la flamme brillait sur le mont Sinaï, tandis que Moïse au milieu du
feu apprenait la science de la Loi. Le Saint- Esprit se communiqua sous la forme de différentes langues, pour apprendre aux disciples qui le recevaient à être les maîtres du monde et à le parcourir avec la rapidité de la flamme. Autrefois la confusion des langues arriva dans la construction audacieuse de la tour de Babel, et maintenant la grâce réunit en une seule langue les langues divisées , étend ainsi les bornes de l'enseignement, en multipliant les voies qui conduisent à la foi. Quels miracles I L'Apôtre prêchait et l'Indien était instruit; l'Uébreux parlait et le barbare recevait la foi. Les Goths connaissaient la voix qui se faisait entendre, les Ethiopiens comprenaient la langue du prédicateur , les Perses admiraient celui qui parlait et les nations barbares étaient enseignées dans une seule langue. La grâce en venant dans les apôtres inonde tous ceux qui croient à leurs œuvres, les remplit tous, comme un fleuve qui coule toujours. Une multitude, composée de nations diverses, comprenait la parole des apôtres et recevait l'enseignement de la foi. Dieu était connu. Les Juifs , il est vrai , ne rougissaient pas d'accuser les apôtres d'être pleUis de vin nouveau, mais le temps auquel le Saint-Esprit descendit sur les apôtres , réfute asseï cette calomnie. Le vin se fait à la fin de l'été, et la Pentecôte avait lieu au printemps. Saint Pierre , plus comblé que les autres de l'Esprit-Saint et de la grâce, développe aux Juifs l'accomplissement des prophéties.
Saint Chrysostôme finit en demandant une goutte de cette grâce reçue avee tant d'abon*
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ar les apôtres, a Car dit-il , la grâce 3ment accordée à Thomme de boa C'est le même Dieu qui a opéré tou- 3S en tous ; à lui gloire et puissance i siècles infinis des siècles. Ainsi
deuxième homélie est sur la péni- Ninivites; elle a été publiée pour la i fois, par Jean -Marie Bandinini, \, 1. 1, et ensuite par Galland, t. YIII
Vet. Patrum, pag. 239. L'auteur :orde s'excuse de l'interruption causes discours à son peuple par une
dont il venait d'être frappé. Puis le zèle que les Ninivites firent paur apaiser le Seigneur par leur pé- II développe au long l'édit du roi de it l'exemple d'un jeûne austère qu'il li-même à son peuple. U exhorte ;eurs à profiter de cette leçon. Cette n'a rien de saillant ni dans le style, a pensée. Sous un autre nom que saint Chrysostôme, ou l'eut peut-être Mais ce nom lui fait tort , tant elle in de l'éloquence du saint docteur, ppendice du tome XIV, Bibliot, Vet.
de Galland par Gallicioli , pag. 136, une homélie sur l'Aumône, sur le Ri-- • Lazare; la Patrologie grecque l'are- . Mais cette homélie ne parait être ssu des centons ou de fragments a grande partie dans saint Chrysosis ensemble sans beaucoup d'art et es de lui dans leur ensemble. Compersuader, par exemple, que le mo- 'éloquence chrétienne eût employé vo7xo(//u« , pour désigner des coussins e plumes d'oies î
lile dé cette homélie, on en lit une is le même appendice de Gallicioli .
: Préparation à la communion. Matthéi éjà donnée en 1779 , Lectiones mosun vol. in-8°, pag. 1-6. Mais c'est à les éditeurs ont donné cette pièce formant une homélie spéciale et tant inédite. Elle fait partie de VEmint Philogone, qui se trouve au s œuvres de saint Chrysostôme ^ imélie sur les Dix mille talents et sur s injures a été publiée parC.-F. Ma-
QnqhoiDi li« pobliée* par Baebcr.
théi, dans le livre intitulé : Dix discours* de t«ieotsi>tm Grégoire de Thessalonique , avec un discours ]am.* **** "** de saint Chrysostôme et un discours d'Amphiloque d'Icône, Moscou, 1776, pag. 126 - 136. Cette homélie est d'un style très-élégant, et rien n'empêche de l'attribuer à saint Chrysostôme. L'orateur , après avoir commenté la parabole* des dix talents, montre que les hommes doivent pardonner les injures qu'ils ont reçues de leurs semblables, s'ils veulent eux-mêmes recevoir le pardon de leurs péchés. U insiste sur le châtiment dont seront punis ceux qui ne pardonnent point et sur les récompenses brillantes promises à celui qui se fait violence dans l'accomplissement de ce devoir si difficile.
5. Viennent ensuite cinq homélies, publiées en grec et en latin , par Bêcher, Leipsik, 1839, chez Tauchnitz. La première est adressée à ceux qui estiment trop les richesses et qui ont une afifection téméraire pour les choses éclatantes de la vie. La deuxième est sur la prière; dans la troisième, l'auteur développe ce passage de la première Epitre aux Corinthiens , vi , 18 : Quel-^ qu'autre péché que f homme commette, il est hors du corps. La quatrième homélie a pour but de montrer que la vertu mérite plus d'honneur que tout le reste; la cinquième homélie est sur ce passage de l' Epitre aux Hébreux, cap. m, 1 : Considérez l'A-pâtre et le Pontife de notre profession, Jésus* Christ. Ces homélies sont- elles authentiques ? L'éditeur n'ose dirimer la question, il penche cependant pour l'affirmative. Il cite quelques phrases qui conviennent parfaitement au siècle où a vécu saint Chrysostôme. Par exemple, celle-ci qu'on lit à la page 11, dans la première homélie : Ac ne pecoï*um quidem genus sine gemitu est, quippe quœ non solum gravissimo servitutis nostrœjugo premantur, sed etiam diis temere in angulis mactentur , et celle-ci qu'on lit à la page 68 dans la cinquième : Unde igitur illis Deus Filius nunc pontifex vocari existimatus est, qui sacrificio ad sui ipsius profectum non indiget, ut pontifices? Deitatis possessor, non assumptœ ab hominibus , constituitur ab hominibus in re^ bus divinis qui a nemine agnoscitur ex verbis ab Ario de eo allatis. La première homélie re-
d'abord cru que cette pièce n'était pas de
ostômeàcausede certaines expressions qui
î\i dignes de ce grand docleur, par exemple,
fête de Noël est la Métropole des fêtes. Et
pourtant tous les auteurs s'accordent à attribuer à saint Chrysostôme l'éloge où se trouve cette exprès^ sion. {L'éditeur.)
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produit d'ailleurs Télégance et la fécondité ordinaire à S. Cbrysostôme. Le sujet traité dans la quatrième est semblable à d'autres discours du même orateur, par exemple à celui qu'on lit au tom. V, pag. 504, sur le Psaume xlviu, verset 16 : Ne timueris cum dives factus fuerit homo. On peut encore observer que le manuscrit où se trouvent ces cinq bomélies en contenait six autres données comme authentiques, par Montfaucon.
Honeiiêiar ^* Iriarto, dans son Catalogue des manus- ^ISdSôt.TM crils grecs de Madrid, pag. 63, a publié un ÎuÏu"'Ôt£ court fragment d'une homélie inédite de !bîd.rMi.49f! saint Cbrysostôme, sur ceux qui s'approchent avec attention des saints mystères. Antoine Augustini, dans la Bibliothèque grecque des manuscrits, parle de cette homélie.
ARTiaE n.
EPÎTEES.
i . Galland a publié au tom. VIII Vet. Pat. j^l^iû Bibl. , pag. 244 , une lettre à l'impératrice •< «>i* Eudoxie. Bandini l'avait déjà donnée dans les Monuments anciens de f Eglise grecque, tom. Il, Bongiovanni , le premier éditeur de celte lettre : Mem. per servire alfistor.lettere, tom. I, part. III, pag. 66, la juge très-belle et digne de saint Cbrysostôme. Je ne vois rien qui m'empêche d'adhérer à ce jugement. Cependant Fesseler ^ la regarde au moins conmie douteuse.
Le saint écrivit cette lettre à Timpératrice pour l'engager à restituer à une veuve et à ses enfants, les vignobles de Théognoste qu'elle retenait injustement. Il lui rappelle l'égalité des hommes devant Dieu, la brièveté de la vie présente et le jugement qui doit la suivre.
Marc de Gaze , dans la Vie de saint Porphyre, son maître, semble faire allusion à ce trait de la vie du saint archevêque de Constantinople , quand il rapporte de lui cette réponse à Marc : « Je ne puis parler à l'empereur, car l'impératrice l'a irrité contre moi, parce que je la reprenais au sujet d'une terre qu'elle s'est injustement appropriée, n Vid. Act, SS.^ tome 111, febr., pag. 651. Ainsi c'est à tort que Tillemont et d'autres ont contesté la vérité de ce récit.
Epitre I La lettre au moine Césaire vient à la suite iud.,»i.495! de la lettre à l'impératrice Eudoxie. Nous
< Instit. Patrol», tom. II, pag. 116.
n'en parlerons pas , Dom Ceillier en ayant parlé fort au long à la page 138.
ARTICLE m.
COMMENTAIRES SUR L'£gRITURE SAINTE.
1. Les commentaires sur l'Ecriture sainte contiennent 1<* one péroraison de l'homélie ' dix-huitième sur la Genèse^ qui n'existe pas c dans les imprimés; elle est reproduite d'à- ' près le manuscrit de la Bibliothèque non- u nienne, pag. 53. 2^ Un court fragment sur les Livres des BoiSy d'après Ang. Mai , Biblioth. Nov.^ tom. II , pag. 493 ; il est tiré du troisième sermon de saint Chrysostôme sur les Livres des Rois : le cardinal Mai fait observer que saint Jean Damascène, dans ses Parai-' lèleSy cite un autre fragment d'un sermon sur le deuxième Livre des Bois, 3® Un spécimen de rËposition«t<ryo6. Bandini le publia le premier dans les Anecdota grœca, pag. 182- 84, et Galland le reproduit dans sa Bibl. vet. Pat., tom. VQI, pag. 243-44. Ce fragment, qui contient le Prologue du commentaire sur
le Livre de Job, peut être authentique , mais il est déparé par des fautes nombreuses et de visibles altérations. Il est trop court et trop coupé pour avoir de l'importance. On doit observer qu'il diffère du Prologue. 4® D'autres fragments considérables sur Job sont reproduits dans la Patrohgie grecque, col. 505-656, d'après la Chaîne de Nicétas, éditée par Patricius Junius, Londres, 1637. Dans le Prologue, saint Chrysostôme montre que Job a pratiqué toutes les vertus, et en commentant ce livre, il s'attache à faire ressortir, avec son éloquence ordinaire, les différentes vertus de Job, la patience, la constance, le bon usage des richesses, la tempérance dans les plaisirs , la justice dans iest jugements et les contrats , la concorde, la charité. U fait naître Job en Arabie et donne tout le récit de l'historien comme véritable.
2. Le cardinal Mai* a trouvé dans une ^ Chaîne manuscrite du Vatican des fragments jlJf considérables de saint Jean Chrysostôme sur ^ les Proverbes de Salomon ; il les a publiés * avec une traduction latine dans le tom. VI Patrum Bibliotheca nova, pag. 153. Ils sont précédés d'un avertissement où l'éditeur ëta-' blit l'authenticité de ces fragments. Quatre manuscrits en font mention. Malgré les coupures du compilateur, le style en est noUe, conforme aux écrits connus de samt Chrysostôme ; les pensées reproduisent la fécondité
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3blesse du saint docteur. Cassiodorc, Pastrengius nous assurent que saint )tôme avait commenté tout TAncien ouveau Testament; comment croire L négligé les Proverbes de Salomon ?
li les choses remarquables contenues îs fragments, je signalerai le témoilu saint archevêque sur TËucharistie.
îilre Yi, vers. 17, en parlant des mains mandent le sang du juste, il dit :
là répandent le sang du juste, qui, en le sang du Seigneur, sont souillés \ actes honteux ^ n 3S fragments du commentaire sur le e Jéréinie sont reproduits dans la Pagrecque , d'après la Chaîne de Michel , 2« vol., Lyon, 1623, et d'après Finition sur Jérémie , trouvée dans la lèque {Altempsina). Ces fragments férents du commentaire que Savilius Ccillier rejettent comme indignes de sostôme. Harlessdit que le texte grec ve dans un manuscrit de la bibliothè- Laurent de Médicis à Florence , et utre manuscrit de la même bibliothèitient la version latine de ce même ntaire. La préface donnée par Gishler •ourlant pas de suint Chrysostôme, l'atteste le style, mais elle est an-
e fragment sur le commentaire de ? aux Romains est reproduit d'après ^étique pour les saintes images, par icéphore (apud Ang. Mai, Bibliotk, VI, p. 138, 261). L'auteur y explique sets 25, 26 du chapitre xvi de l'Epitre mains. Dans les éditions de saint Chrye, les homélies s'arrêtent avant cet
ler, dans sa Chaîne sur le Nouveau lent, a publié au lom. VIII, Oxford, les fragments sur l'E pitre de saint Jacur la premihe et sur la seconde de saint sur* la première de saint Jean, Le saint r, commentant le passage de saint s, où il est parlé des bonnes œuvres, lue ainsi : <( La foi et le salut sont ande chose, et sans la foi nous ne
pouvons pas être sauvés. Mais il ne suffît pas pour le salut d'avoir la foi, il faut que l'on ait de bonnes mœurs... Un corps beau et florissant, mais sans force, serait semblable à des peintures : il en est de même de la vraie foi sans les œuvres *. »
5. Les éditeurs de la Patrologie reproduisent quatre oraisons tirées de VEucologe des Grecs, publié par Goar, Paris, 1643, p. 543. Elles sont toutes quatre pour les obsédés par le démon et pour ceux qui sont dans l'infirmité.
6. Suidas parle avec éloge des commentaires de saint Jean Chrysostôme sur saint Marc et saint Luc, Ils n'ont pas encore été découverts. Cramer en a néanmoins publié des fragments nombreux dans la Chaîne des Pères, tom. III, Oxford, 1844.
7. Il existe encore d'autres écrits de saint Chrysostôme, qui n'ont paru dans aucun recueil des œuvres du saint docteur, quoiqu'ils soient imprimés. Ainsi Antoine Bongiovanni a édité dans les catalogues manus* crits de la bibliothèque de Saint-Marc, Venise, 1741, in-folio, une homélie intitulée : Les tentations modérées servent à tout, et il est grandement utile de louer Dieu dans les affliclions, Mingarelli a publié le commencement et la fin d'une homélie sur l'entrée de Jésus dans le temple ; Chaîne des manuscrits grecs de la bibliothèque Nannienne, pag. 161. Voyez Harless, tom. VIII, pag. 565.
Dom Pitra, dans son prospectus du Spicilegium solemniacetise, promet une épitre et des homélies inédites. Il ne les a pas encore publiées.
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Depuis que la substance des Livres saints a passé dans un grand nombre de livres spirituels, et que le changement des mœurs a rendu le texte sacré moins intelligible au grand nombre, l'Eglise n'a plus permis qu*à ses ministres la lecture de l'Ecriture en langue vulgaire.
Onitonf 1itorgiqa«f.
CommtnUl* rat sar saiot Marc 0t sar raint Ldo.
Fnp;m«nt8
ttobliéa (itDi a Chaioa dea Pèras de Onnor, tom. Ul.
AatrM écrits imprimés qni M soot pas rt-
Iirodoits dans 69 eoileelioot dfs œarmds saiotChrjiostéme.
tm un sanguinem effundunt, gui cum Domini m bibant, turpitus inquinantur aciibus, Pa- BC.-lat., tom. LXIV, col. 647.
num quidem fides et salus, et sine fide salvari umus; sed non sufficii ad salutem /idem sibi
e/formasse, redis autem opus est adhuc moribus,,,, sicut enim pulchrum et fîoridum corpus quod nullam habeat vim et simile picturis esset, Ha et recta fides sine operibus, Patrol. grsec, ibid., col. 1046.
MATIERES CONTENUES DANS CE SEPTIÈME VOLUME
US, prêtre espagnol. Saint Jérôme lui re-
c la veuve ThéocTora, p. 623.
DATION. Ce que saint Chrysostôme entend
nination de la désolation prédite par Da-
AM. Ses ancêtres étaient Persans, p. 356.
a tradition des Juifs , Abraham fut jeté
lammes par ordre des Chaldéens, p. 658.
I saint Chrysostôme sur Texpédient dont alriarche se servit en faisant passer Sara 3ur, p. 157 et 356. Le sacrifice d'Abraham ure du mystère de la Croix, p. 161. Ho-
saint Jean Chrysostôme sur Abraham, suiv.
AM, grec, père du pape Zosime, p. 528. [JTION. 11 ne faut point précipiter Tabsopécheur, p. 308.
, évêque de Berce, l'un des plus célèbres le saint Chrysostôme. Le pape Innocent lui >16.
DES APOTRES. Saint Chrysostôme en excommencement, p. 101 et suiv. Pourquoi vre des Actes des Apôtres pendant le temps
II n*est pas demeuré même un jour dans terrestre, p. 354. Son péché a été moins
î celui d*Eve , ibid. Après son péché, Dieu l'opposé du paradis terrestre , ibid. Il fut ur le Calvaire, p. 355, 657. Homélies de fsostôme sur Adam et Eve, p. 148 et suiv. mus. évêque de Cucuse, assiste saint Chry-
, solitaire , qui vivait sur la montagne des )es austérités, p. 489.
ÈRE. Les lois romaines ne condamnaient
l'adultère que dans les femmes, p. i08. L'Eglise le condamne aussi bien dans les hommes que dans les femmes, p. 511. Histoire d'une femme de Verceil, accusée faussement d'adultère, p. 584.
AFFLICTIONS. Utilité des afflictions . p. 62, 105 et 189. C'est faiblesse de s'emporter dans les afflictions, p. 189 Raisons qui portent Dieu à affliger les justes en ce monde, p. 59.
AGAPET, évêque de la Pouille. Le pape Innocent lui écrit, p. 525.
AGAPET, à qui saint Chrysostôme» écrit, p. 135.
AGAPIUS dispute l'évêché'de Rostres, p. 717.
AGAR , esclave donnée à Abraham par Pharaon , p. 356.
AGÉRUCHIE. Saint Jérôme lui écrit en 409. Qui elle était, p. 638 et 639.
AGRICOLA, préfet des Gaules en 4 i 8, p. 540.
ALARIC assiège Rome sur la fin de l'an 408. R la saccage le 24 août 410, p. 506. U brûle la ville de Rhège, p. 460.
ALBINE, mère de sainte Marcelle, p. 578.
ALÉTHIUS, prêtre, p. 575.
ALEXANDRA recluse , vivant près d'Alexandrie , p. 489.
ALEXANDRE, évêque d'Antioche, rétablit Elpide, évêque de Laodicée, et Poppus évêque en Syrie, p. 12. Il rétablit saint Chrjsostôme dans les dyptiques des évêques, ibid. et 517. Le pape Innocent lui écrit, p. 517 et 518.
ALEXANDRE LE GRAND mis au rang des dieux, p. 311.
ALEXANDRE, moine de Toulouse. Il propose des questions à saint Jérôme, p. 577 et 578.
ALGASIE. Saint Jérôme lui écrit sur diverses questions, p. 575.
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ALLELUIA. L'hérétique Vigilance voulait qu'on ne le chantdt qu'à Pâques, p. 607.
ALPHABET HÉBRAÏQUE. Il n'était composé que de vingt-deux lettres, p. 552.
ALYPE, ALIPUS ou ALYPIUS (saint). H est un des cinq évéques d'Afrique qui écrivirent au pape Innocent, p. 521. Réponse du pape, p. 523. Lettre de saint Jérôme à saint Augustin et à Alype, p. 633.
AMAND, prêtre. Il propose des questions à saint Jérôme, p. 571.
AMBITION. L'ambition est une espèce de simonie, p. 263.
AMBROISE, ami et disciple d'Origène, p. 613.
AME. Sentiment de Rufin sur l'origine de l'âme, p. àSO,
AMI. Un ami qui peut cesser d'aimer, ne fut jamais un véritable ami, p. 580.
AMITIÉ. Rareté des amitiés chrétiennes, p. 236. C'est la charité qui fait la solide amitié, ibtd,
AMMON (SAINT), supérieur des moines de Tabène, p. ilL
AMMONE, solitaire de Nitrie, l'un des grands frères, p. 488. Son histoire, p. 474 et 488.
AMOUR DE DIEU. Aimer Dieu pour lui-même et non pour les biens qui viennent de lui, p. 177. S'abstenir de pécher plutôt par amour que par crainte , p. 273.
AMPRUCLA , diaconesse. Saint Ghrysostôme lui écrit, p. 132.
ANAPSYGHIE, femme deMarcellin, p. 633.
ANASTASE, successeur du pape Sirice. On lui défère Rufm, p. 452. Anastase écrit contre lui, p. 453. Il meurt en 402 , p. 459. S'il a séparé Rufin de sa communion, p. 461.
ANATHÈME. Discours de saint Ghrysostôme contre ceux qui s'anathématisent, p. 52.
ANDRAGATHIUS, philosophe, maître de saint Ghrysostôme, p. 1.
AiNGES. Sentiment de saint Ghrysostôme sur les anges, p. 319 et 380. Les uns sont préposés pour présider aux créatures raisonnables , les autres au soleil, à la lune, etc., p. 259. Ils ne connaissent point Dieu tel qu'il est , p. 43. Leur nature est inconnue aux hommes, ibid. L'air est rempli d'anges, p. 84 et 380. Les saints et tous les chrétiens ont des anges, p. 236. Les fidèles ont chacun un ange, p. 379. Les enfants de Dieu qui s'allièrent avec les filles des hommes étaient-ils des anges ou seulement des descendants deSeth? p. 152 et 355. Sentiment de saint Jérôme sur les anges gardiens, p. 665.
ANNÉE. En Orient, on la commençait au mois de septembre, p. 52 et 261 .
ANNIEN le Pélagien, diacre de Gélède, p. 633. Il assiste au concile de Diospolis en 415, p. 412. Il traduit les homélies de saint Ghrysostôme sur saint Paulf p. 86. Il adresse celte traduction au prêtre Evangélus, ibid. Il traduit les vingt-six premières homélies de S. Chrysosiôme sur saint Matthieu, p. 2l2.
ANOMÉENS, ainsi nommés du mot grec ttiôuotoç qui signifie dissemblable, p. 253. Il y en avait un grand
nombre à Antioche. Saint Ghrysostôme prêche contre eux et réfute leurs erreurs, p. 41 et suiv.. p. 477. Réponses à leurs objections, p. 43, 44, 45, ^OO, 20i et 205. Les anoméens se vantaient de connaître clairement l'essence de Dieu, p. 200.
ANTHROPOMORPHITES. Saint Ghrysostôme les combat, p. 177.
ANTHUSE, mère de saint Ghrysostôme, devient veuve â vingt ans, p. i. Elle retient son fils auprès d'elle, p. 2. Elle n'a pas forcé son fils â l'abandonner, p. 137.
ANTIDIGQMARIANISTES , ennemis de la sainte Vierge, p. 664.
ANTIOGHE, métropole de l'Orient, renfermait deux cent mille hommes, p. 430. L'église d'Antioche possédait en propre des champs, des maisons, ibid. Autorité de l'église d'Antioche, p. 517. Elle était divisée en différents partis, p. 546. Sédition violente à Antioche. Quelle en fut l'occasion, p. 53. Théodose, en punition de cette sédition, interdit â ses habitants l'usage des bains, p. 68. Antioche privée du titre de métropole, p. 70.
ANTOINE (saint) visite saint Paul, premier ermite, et Pense veUt, p. 593. Histoire de la vie de saint Antoine, citée par saint Ghrysostôme, p. 216.
ANTOINE , moine à qui saint Jérôme écrit ,
ANTONIN , évêque d'Ephèse , accusé de simonie devant saint Ghrysostôme , p. 3. U meurt avant h décision de son procès, p. 4.
ANUPHE, solitaire, p. 475.
ANYSIUS (saint), évêque de Thessalonique. Saint Innocent lui écrit pour lui faire connaître son élection, p. 506. Anysius lui répond, p. 507. Saint Ghrysostôme écrit à Anysius, p. 134.
APATHIE enseignée par Pelage, p. 166.
APHRAATE. Il porte des présents à saint Ghrysostôme exilé à Gueuse, p. 11.
APOGALYPSE. Saint Ghrysostôme ne le cite jamais, p. 203.
APOGRYPHES. — Voyez LIVRES APOGRYPHES.
APODËME, porteur de la lettre d'Hédibie, p. blî, de celle d'Algasie, p. 575.
APOLLON, solitaire près de la ville d'Hermopolis. Ge qu'on raconte de lui, p. 474.
APOTRE. Ge que signifie ce nom, p. 101. Les Apôtres ont donné â tout l'univers des lois qui sont en vigueur après leur mort, p. 181.
APPELLATIONS à Rome. Le pape Zosime les appuie sur les décrets du concile de Sardique, sous le nom de celui de Nicée. p. 537, 541, et note, ibid-
APPOLLINAIRE , évêque de Laodicée. Saint Jérôme fait connaissance avec lui, p. 546.
APRONIEN, ami de Rufin, qui lui adresse son apologie, p. 453 ; \es Sentences de Sixte, p. 466, et lui traduit les discours de saint Grégoire de Nazianze, ibid.
APRONIEN, païen. Sainte Mélanie le convertit,
AQUILËE, ville célèbre, communément appelée Is seconde Rome, p. 448 et 496.
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A RADIUS , ami de saint Chrysoslôme. Il lui offre une maison à Sébaste, p. 131.
ARG.\DE, empereur. Il fait ordonner saint Chrysoslôme évcque de Conslantinople, p. 2. Il lui ordonne d*allcr entendre Théophile sur les violences dont on Taccusait , p. 5. Il accorde à Théophile un concile contre saint Chrysostôme, qu'il fait conduire eu exil , p. 5 et 6. Il porte un édit pour confisquer le^ maisons de tous ceux qui cacheront les ecclésiastiques de la communion de saint Chrysostôme, p. 491 . Il rappelle saint Chrysostôme et fait convoquer un concile pour le justifier, p. 7. Les lettres dites d'Arcade à Innocent et d'Innocent à Arcade sont supposées, p. 527.
ARCHE DE NOË. Du temps de saint Jérôme et de celui de saint Chrysostôme , on voyait encore les restes de cette arche sur le mont Ararat, p. 202 et 355.
ARCHÉLAUS (le comte). U tâche de réconcilier saint Jérôme avec Jean de Jérusalem, p. 500.
ARCHIDAME, prêtre de Rome, p. 513.
ARIUS. Erreur que saint Chrysostôme lui attribue, p. 429.
ARLES. Les évoques d'Arles et de Vienne se disputent la primauté , p. 528. Le pape Zosime soutient les privilèges de l'Eglise d'Arles, p. 529.
ARMES. L'empereur déposait ses armes lorsqu'il entrait dans Téglise, p. 123. Ceux qui ont porté les armes ne peuvent être admis dans le clergé , p. 507 et 525.
ARSACE est la cause de l'exil de saint Jean Chrysostôme, p. 13, note 13.
ARTÉMIE, femme de Rustique, p. 638. La révolte de son mari la réduit à la dernière misère, p. 33.
ASCENSION. Homélie de saint Chrysostôme sur rAsunsion, p. 84.
ASCLËPIADE, évcque donatien. Saint Jérôme lui écrit en 385, p. 592. Il fait son éloge, p. 588.
ASELLE. Ce qui en est dit dans V Histoire /ausiaque, p. 490. Eloge, p. 588.
ASELLUS, prêtre, légat du pape Zosime en Afrique, en 418, p. 537.
ASILE dans l'église, p. 119.
ASPONE, ville de Galatie. Pallade ordonné évêque de cette ville, en 417, p. 486.
ASTERE, avocat des ariens, auteur d'une homélie attribuée à saint Chrysostôme, p. 193.
ASTÉRIUS, comte d'Orient, fait conduire saint Chrysostôme à Constantinople, p. 2.
ASTÉRIUS, sous-diacre, porte une lettre de saint Jérôme à saint Augustin, p. 628.
ASYNCRITIE. Saint Chrysostôme lui écrit pour la consoler dans ses peines, p. 133.
ATERBIUS , moine anthropomorphite. Il accuse publiquement Jean de Jérusalem , saint Jérôme et Rufin de suivre les hérésies d'Origène, p. 451.
ATHANASE (saint). S'il a été excommunié, p. 469.
ATHENES. Sentiment de saint Jérôme sur Tinscription de l'autel d'Athènes dont parle saint Paul, p. 660.
ATTICUS, intrus, successeur d'Arsace sur le siège de Constantinople, p. 11 ; il est cause de l'exil de saint Chrysostôme, p. 13, note 13.
AUGUSTIN (saint). Il écrit à saint Jérôme et déplore sa rupture avec Rufin, p. 458 et 459. 11 voudrait pouvoir les réconcilier, p. 459. Lettres de saint Augustin à saint Jérôme, et de saint Jérôme à saint Augustin, p. 625 et suiv. Saint Jérôme lui donne de grands éloges, p. 633. Saint Augustin fait voir que saint Chrysostôme est d'accord sur le péché originel avec les autres docteurs de l'Eglise, p. 380 et suiv.
AUMONE. Homélies de saint Chrysostôme sur l'Aumône, p. 111 et 112. Diverses sortes d'aumônes , p. 265. L'aumône doit être continuelle , p. 3 19. L'aumône ne doit point avoir de bornes, et, en faisant l'aumône, on ne doit point faire de distinction de personnes, p. 54. Il faut faire Taumône avec joie et promptitude, p. 158. Personne n'est dispensé de la faire, p. 111. Punition de l'omission de Taumône, p. 194. Joindre l'aumône à la virginité, p. 776. Saint Pammaque fait de grandes aumônes après la mort de sa femme , p. 504. Dans la distribution des aumônes , on doit préférer les chrétiens aux infidèles, p. 572. Coutume des fidèles d'envoyer des aumônes à Jérusalem, p. 617. Cette coutume est désapprouvée par Vigilance, p, 607. Maximes de saint Jérôme sur l'aumône, p. 704.
AURÈLE, évêque deCarthage, p. 513. Saint Chrysostôme écrit à Aurèle, p. 134. Le pape saint Innocent consulte Aurèle sur la Pâque de l'an 414, ibid. Le pape Zosime écrit à Aurèle pour Célestius , pour Pelage , p. 530 ; contre Héros et contre Lazare , p. 531. Aurèle lui répond avec son concile, p. 533. U assemble un concile général, p. 718.
AURÉLIEN, consul. Saint Chrysostôme obtient son rappel, p. 3. Il lui sauve la vie, p. 120.
AVARES. Ils sont véritablement idolâtres, p. 317.
AVARICE. Ses funestes effets tant pour ce monde que pour l'autre, p. 237. Avarice d'un moine de Nitrie. Sa punition, p. 558.
AVITUS, espagnol. Saint Jérôme lui écrit, vers l'an 409, sur les erreurs attribuées à Origène, p. 640.
BABYLAS (saint), évêque d'Antioche et martyr. H refuse l'entrée de Tégliseà l'empereur Philippe et i sa femme, p. 92. Il meurt en 250 , ibid. Il est enterré avec ses chaînes, ibid. Ses reliques rendent muet Toracle d'Apollon, p. 88 et 91. Elles sont
transférées de Daphné à Antioche, p. 91. Saint Chrysostôme fait son éloge, p. 90.
BAISER. Les fidèles se donnaient le baiser de paix avant l'offertoire, p. 309 et 411.
BAPTÊME. 11 y a trois sortes de baptêmes, p. 80.
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Différents noms donnés au baptême, p. 73 et 395. La mer Rouge était une figure du baptême, p. ilO et 395. Le baptême ne peut être réitéré, p. 395. La vertu du baptême est de remettre les péchés , p. 73. Il renouvelle rhomme, p. 670. Cérémonies du baptême^ p. 74 et 394. Ce n*est point Thomme-qui baptise, il ne fait que prêter sa main, Dieu la conduit, p 121 . Grièveté des péchés commis après le baptême, p. 262. Saint Jean a recule baptême de Jésus-Christ, p. 495. La foi est nécessaire aux adultes pour le recevoir, p. 670. Le droit de conférer le baptême appartient aux évêques, puis aux prêtres et aux diacres, mais par Tordre de Tévêque, ibid. Temps du baptême solennel, p. 394. Le temps destiné au baptême est celui de Pâques et de la Pentecôte , p. 262. Profession de foi en recevant le baptême, p. 74. Obligations et promesses du baptême, ibid. Baptême des enfants, 672. Etat de ceux qui meurent avant d'avoir été baptisés, p. 673. Erreur de Pelage, qui prétend que les enfants parviennent â la vie éternelle avant même d'avoir reçu le baptême, p. 522. Nécessité du baptême pour les enfants établie par le pape Zosinie, p. 529. Baptême différé jusqu'à une extrême vieillesse, jusqu'à la mort, p. 262, 395, 448 On plongeait trois fois la tête dans l'eau en baptisant, p. 670. On donnait du miel et du lait à goûter aux nouveaux baptisés, 671. Sentiment de saint Jérôme sur les baptêmes des hérétiques, ibid. Le baptême de saint Jean no produisait point la grâce et ne remettait point les péchés, p. 80, 81 et2i7. Homélies desaint Chrysostôme sur le baptême de saint Jean, p. 217. Le martyre produit le même effet que le baptême dans celui qui désire être baptisé, et ne peut recevoir le baptême, faute de ministre, p. 395.
BâRANANIA, juif. 11 enseigne l'hébreu à saint Jérôme, p. 548.
BARNABE. Saint Jérôme lui attribue la lettre qui porte son nom, p. 655.
BARUCH. Son livre n*a aucune autorité chez les Juifs, p. 653.
BASILE , ami de saint Chrysostôme, p. 2 et 35. Il est élu évêque de Raplianée en Syrie , ibid. et 32.
BASILINE [et non Galla] , mère de Julien l'Apostat. Elle donne des héritages à l'Église d'Ephèse, p. 3.
BASILISQUE (SAINT) a été martyrisé en 312. Il
apparaît à saint Chrysostôme^ qui se (ait enterrer près de lui, p. 12.
BASSUS (saint), évêque, martyrisé sous Dèce et Valérien, p. 97.
BÉATITUDES ÉVANGÉLIQUES expUquées par saint Chrysostôme, p. 218 et suiv.; par saint Crhomace, p. 495.
BEL. Saint Jérôme semble traiter de fable les histoires de Bel, du Dragon et des trois jeunes Hébreux jetés dans la fournaise, p. 653.
BÉRÉNICE, PROSDOCE, DOMNINE, martyres dont saint Chrysostôme fait l'éloge» p. 92 et 94.
BESSARION , abbé. Sa charité pour les pauvres, p. 489.
BÊTES SAUVAGES. Pourquoi elles nous inspirent présentement de la crainte et de la frayeur, p. 147.
BETHLÉEM. On y venait des extrémité^ de la terre pour y voir la crèche et l'étable du Sauveur, p. 360. Dans le IIP siècle, on montrait la caverne de Bethléem où Jésus-Christ était né, et dans cette caverne la crèche où il avait été emmailloté.
BIGAMIE. Sentiment de saint Jérôme sur la bigamie, p. 614. Les bigames ne peuvent être admis dans le clergé, p. 507, 5i0 et 536.
BLASPHÉMATEURS. H faut lés reprendre publiquement. On peut même les frapper au besoin, p. 59.
BLÉSILLE , fille de sainte Paule, p. 563 et 564; sa conversion, p. 589; sa mort, ibid.; son éloge, ibid,
BONI FACE , prêtre de Rome à qui le pape Innocent écrit, p. 513.
BONOSE, ami de saint Jérôme, p. 580. Il se retire dans une fie déserte, ibid,
BONOSE, évêque de Sardique. Clercs ordonnés par Bonose. Comment ils sont reçus dans l'Eglise. Lettres du pape Innocent à ce sujet, p. 514 et
BOSPHORIE , femme du comte Sévérien , p. 485 et 490.
BRISON, eunuque de l'impératrice Eudoxie, p. 6.
BRISSON, frère de Pallade, se démet de Tépiscopat à cause de saint Chrysostôme, p. 6 et 491.
BUBALE, faussaire de Macédoine, p. 516.
CyESARIUS , maître des offices. Il est envoyé par Théodose au sujet du renversement des statues , p. 65, 67.
CAIN. Il tue Abel avec son épée, p. 355. Pourquoi son péché ne lui fut point pardonné, p. 51. Signe que Dieu met sur Caïn, p. 355.
CIIALCIDE. Le désert de Chalcide sert d'habitation à divers solitaires, p. 594.
CHALCIDIE. Saint Chrysostôme lui écrit pour la consoler dans ses peines, p. 133.
CANONS. Il n'est pas permis à un évêque d'i^orer les canons, p. 525. Canons du concile d'Antioche allégués contre saint Chrysostôme, p. 7. Ils sont rejetés par le concile de Sardique, ibid,
CARÊME. Le jeûne de carême est de tradition apostolique , p. 691. Les montanistes faisaient trois carêmes tous les ans, ibid. Pourquoi le jeûne de carême a été établi , p. 49. 11 durait sept semaines en Orient, p. 69. Il était fixé à quarante jours, p. 144. On ne faisait qu'un repas par jour, ibid, Oo
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n'y mangeait ni poisson ni viande, p. 62. Zèle de certains chrétiens qui jeûnaient tout le carême au pain et à l'eau, ibid. 11 ne faut pas examiner si le carême avance, mais si nous avançons dans la vertu, p. 69. Il ne faut pas s'inquiéter du carême de Tannée suivante, p. 70.
CARTÉRIUS, évêque d'Espagne, p. 634.
CASSIEN, diacre de Constantinople, p. 512.
CASTORINE, Unie maternelle de saint Jérôme , qui lui écrit pour se réconcilier avec elle, p. 545.
CASTRUCE. Il veut aller trouver saint Jérôme, qui lui écrit, p. 643.
CASTUS , prêtre d'Antioche. Saint Chrysostôme lui écrit, p. 133.
CATACOMBES. Description qu'en a faite saint Jérôme, p. 701.
CATALOGUE des hommes illustres , de saint Jérôme, p. 595.
CATÉCHUMÈNES. On les instruisait en public pendant quarante jours, p. 670. Prières pour eux dans la liturgie, p. 306, 410 et 411. Saint Chrysostôme les instruit et les exhorte au baptême ,
CAUSES. Les canons défendent de juger les causes hors de leurs provinces, p. 5. Causes majeures dévolues au Saint-Siège, p. 507.
CÉLÉRIN, père d'Agéruchie. p. 638.
CÉLESTIN, pape. 11 fait chasser Célestius de l'Italie, p. 544.
CÉLESTIN, diacre , consulte le pape Innocent au nom de Décentius, évêque d'Eugubie, p. 521 .
CÉLESTIUS, pélagien. Qui il était , p. 5i3. Ses erreurs, ibid. et 544. 11 est condamné dans un concile de Carthage, p. 544. Il présente une confession de foi au pape Zosime, p. 529. 11 est chassé d'Ephèse , de Constantinople, de Rome , p. 544. Ses erreurs sont condamnées dans le concile de Constantinople, ibid.
CELSE, philosophe , écrit contro les chrétiens , p. 255.
CEiNTENIER, converti à la mort de Jésus-Christ, p. 251.
CÉSAIRE , moine. On attribue à saint Chrysostôme une lettre à ce moine , p. 138. Preuve qu'elle n'est pas de lui, ibid. Analyse et éditions de cette lettre, p. 149, 140.
CIMETIÈRE. Signification de ce mot, p. 82.
CHANAAN. La malédiction que lui donne Noé était plus une prophétie qu'une malédiction, p. 356.
CHARITÉ. Ses avantages. On ne doit jamais se rebuter dans l'exercice de la chanté, p. 234, 302.
CHASTETÉ. La chasteté et l'impudicité se font connaître par l'extérieur, p. 194. La chasteté du corps ne sert de rien sans la pureté du cœur, p. 705.
CHATIMENT. Dieu ne nous châtie point pour nous perdre, mais pour nous corriger, p. 701.
CHÊNE. Bourg près de Chalcédoine, p. 6. Conciliabule du Chêne, p. 740.
CHRÊME. La consécration du saint chrême n'appartient pas aux prêtres. Ils doivent le demander i l'évcque diocésam, p. 723.
CHROMACE (saint). Il écrit â Arcade pour saint Chrysostôme. p. 11. Sa mort, p. 194. Ses écrits, ibid. et suiv. Ouvrages qui lui sont faussement attribués, ibid. Ecrits perdus, p. 496,
CHRONOLOGIE. Saint Chrysostôme n'est pas fcrt exact en chronologie, p. 112.
CIERGES. On allumait des cierges pour lire l'évangile, p. 697 ; au tombeau des martyrs et autour del'autel,p. 607, 608 et 687.
CIEUX. Saint Chrysostôme nie la pluralité des cieux, p. 145.
CIRCONCISION. Sentiment de saint Chrysostôme sur la circoncision , et sur ses effets, p. 273 et
CIRQUE. Saint Chrysostôme prêche contre les jeux du cirque, p. 57.
CLERGÉ. Ceux qui n'y doivent pas être admis , p. 507. 508.
COLÈRE, quelquefois utile, p. 175 et 220.
COMMANDEMENTS de Dieu. Sentiment de saint Jérôme sur la possibilité des commandements ,
COMMUNION. Sentiments de saint Jérôme sur la communion indigne , p. 407 et suiv. et p. 95. Pureté requise pour la communion , p. 232 , 247 , 299. Dispositions, p. 248, 300, 301, 403, 40i. On doit refuser la communion aux pécheurs publics, p. 24, 7407. On communiait tous les jours dansl'Eglise de Rome , p. 699. Le moine Evagre ne communiait qu'une fois l'an , à l'Epiphanie , p. 490. Les moines de saint Pacôme communiaient le samedi et le dimanche, ibid.. On accordait la communion aux mourants par manière de viatique, p. 511. Défense de donner la communion, sinon à l'heure de la mort, à celui qui aura accusé un membre du clergé d'un crime qu'il n'aura pu prouver, p. 726.
COMPONCTION. Lïwe de la Componction de saint Chrysostôme, p. 23.
CONCILE du Chêne contre saint Chrysostôme. Nombre des évêques qui y assistaient , p. 6. Saint Chrysostôme y est cité par ordre de l'empereur, ibid.
CONCILE d'Ephèse contre les simoniaques, p. 4.
CONCILE de Nicée. Saint Chrysostôme donne de grandes louanges aux Pères qui y assistent. Il appelle ce concile une muraille inébranlable opposée aux embûches des hérétiques, p. 309.
CONCILE GÉNÉRAL d'Afrique tenu à Hippone, p. 712. S. Augustin y explique le symbole, ibid. Canon du concile d'Hippone sur la Pâque, ibid. Sur la célébrât ion. des conciles, p. 713. Sur la primatie de Stèfe, ibid. Difficulté sur l'abrégé des canons du concile d'Hippone, p. 714. Ce que contiennent ces canons, ibid. Autres canons du concile d'Hippone, p. 715. Concile général d'Adrumet en 394, p. 716. Concile de Carthage en 31)i, ibid. Concile de Constantinople en 394, ibid. Actes de ce concile, p. 717. Ce qui est à remarquer dans ce concile, ibid. Concile de Carthage en 397, ibid. Concile général de Carthage en 397, p. 718. Canons de ce concile, p. 719 et suiv. Autre concile de Carthage en 398, p. 726. DiflQculté
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sur les canons de ce concile, ibid. Il est appelé général, p. 727. Canons de ce concile, ihid, et suiv. Cinquième concile de Carthage, p. 733. Difficulté sur ce concile, ibid. Canons de ce concile, p. 734. Concile d'AVixandrie en 399 , p. 735. Concile de Chypre en 399, p. 737. Concile de Constantinople en 399, ibid. Concile de Turin vers Fan 400, p. 738. Lettre synodale de ce concile, p. 738. Concile de Tolède en 400, p. 739. Ses canons, ibid. Concile de Constantinople et d'Ephèse, p. 743. Conciliabule du Chêne, p. 646.
CONCUPISCENCE. Remède contre la concupiscence, p. 176.
CONFESSION des péchés faite au médecin spirituel, p. 156; au prêtre, p. 416, 417. Objections contre la confession, p. 417 et suiv. Sentiment de saint Jérôme sur la confession, p. 676.
CONFIRMATION. Les évêques seuls peuvent la donner. Sentiment de saint Jérôme sur la confirmation , p. 671. Sentiment de saint Chrysostôme , p. 395. 396.
CONSCIENCE. C'est un juge incorruptible qui se soulève contre Thomme, p. 149. Faire son examen de conscience tous les soirs, p. 185 et 230.
CONSTANCE, prêtre d'Antioche , ami de saint Chrysostôme. Abrégé de sa vie, p. 136, 137. Ses lettres, p. 137. 138.
CONSTANCE, vicaire du préfet du prétoire, p. 538. Il se signale contre les pélagiens, ibid.
CONSTANTIN, empereur. Il transfère les reliques de saint André, de saint Luc et de saint Timothée à Constantinople, p. 687. 11 emplois à faire un freina son cheval, les clous de la croix du Sauveur, p. 668. Il fait couper les oreilles aux Juifs , p. 430.
CONSTANTIN, tyran , maître des Gaules sous Honorius, en 407, p. 531, note 3.
CONSTANTINOPLE. Canon de Constantinople qui donne à c^tte ville le premier rang d'honneur après celle de Rome, p. 717.
CONSTANTIUS. évêque. Pelage lui écrit, p. 542.
CONSUBSTANTIALITÉ. Douter de la consubstantialité du Père et du Fils , c'est s'opposer à l'Ecriture, au sens commun et à la nature, p. 374.
CONTINENCE. Une femme pèche gravement lorsqu'elle s'obstine à garder la continence contre la volonté de son mari, p. 32. Continence des clercs : pourquoi les prêtres et les diacres sont obligés â la continence, p. 696, Les prêtres qui ont eu des enfants depuis leur ordination doivent être déposés , ibid. Le cinquième concile de Carthage ordonne la continence des clercs, p. 721.
CONVERSION. Personne ne doit jamais désespé-
rer de sa conversion, p. 17. Conversion d'une célèbre courtisane de Phénicie, p. 235.
COPRÈS (saint), solitaire. Ce qu'on raconte de lui, p. 474.
CORRECTION FRATERNELLE. La faire avec une grande circonspection, p. 188. Règles â suivre, p. 236.
COUTUMES. Rejeter les mauvaises coutumes , p. 162.
CRAINTE. Utilité de h crainte de l'enfer, p. 68.
CRESCONIUS, évêque de l'Eglise de Tubia^p. 723.
CRIMINEL. Il est permis à ceux qui ont reçu le baptême, de demander la punition d'un criminel,
CRONE (saint), disciple de saint Antoine, p. 485.
CROIX. Adoration et signe de la croix, p. 687. Honneur rendu partout â la croix, p. 47. 142. Excellence et pouvoir de la croix, 82 et 420. Usage dn signe de la croix , ibid. et p. 687 ; dans l'administration des sacrements, p. 253 et 420. Les chrétiens faisaient le signe de la croix i la fin du Symbole, p. 454; à chaque action, y. 588; à chaque démarche, p. 688. Histoire de l'invention de la sainte Croix, p. 482, 483. G uérison miraculeuse d'une dame de Jérusalem à l'attouchement du bois de la vraie croix, p. 469 et 482. Les empereurs la portaient sur leur front, p. 183. Croix miraculeuses imprimées sur les habits, ibid. Les moines de saint Pacôme portaient sur leurs coules une croix rouge, p. 490. La fête de l'Exaltation de U Croix n'était pas encore établie du temps de saint Chrysostôme, p. 82. Une parcelle de la vraie croix éteint un incendie. Nous sommes obligés de porter notre croix, p. 234. Homélies de saint Chrysostôme sur la Croix, p . 82.
CTÉSIPHON. Saint Jérôme lui écrit contre les pélagiens, p. 615 et suiv.
CUCUSE , petite ville située dans les déserts dd mont Taurus. Saint Chrysostôme y est relégué, p. 10. 11 y est reçu avec honneur, ibid. II est obligé de la quitter à cause des incursions des Isaures,
CYPRIEN (saint). Pelage imite ses livres, mais il
ne suit pas sa doctrine, p. 5i2.
CYPRIEN, prêtre. Saint Jérôme lui écrit, p. 562.
CYPRIEN , diacre , porte une lettre de saint Augustin à saint Jérôme, p. 628, 629.
CYRIAQUE, évêque d'Emèse. Saint Chrysostôme fait son éloge, p. 134.
CYRIAQUE, prêtre d'Antioche. Saint Chrysostôme lui écrit, p. 133.
CYRIAQUE, sous-diacre, p. 513, 516.
CYRILLE, évêque de Jérusalem. Saint Jérôme lui envoie sa profession de foi par écrit, p. 584.
TABLE ANALYTIQUE
DAMâRIS , femme de saint Denys TÂréopagite»
DAMASE, pape. Il fait saint Jérôme son secrétaire,
p. 547. Il rengage à revoir le Nouveau Testament sur le texte grec, p. 554. Saint Jérôme consulte le pape Damase sur le mot hyposlase , p. 582 et 583 . Lettres de saint Jérôme au pape Damase sur cinq questions, p. 558, 559; sur les séraphins, p. 566; sur riiosanna, 570; sur la parabole de Tenfant prodigue , p. 571 . Mort du pape Damase en 384 , p. 547.
DANGER. Maxime de saint Cyprien, p. 563.
DANIEL. Saint Ghrysostôme met le commencement des soixante-dix semaines de Daniel à la vingtième année d'Artaxerxès Longue-Main, p. 358.
DANSES. Elles sont les jeux du démon, p. 231.
DAPHNÉ , faubourg d'Antioche , où le temple d'Apollon est brûlé par le feu du ciel, p. 91.
DARDANUS , i»réfet des Gaules. Saint Jérôme lui écrit vers l'an 414, p. 560.
DÉGENTIUS , évéque , consulte le pape Innocent sur divers points de discipline, p. 518 et suiv.
DÉCISION de Théophile d'Alexandrie sur la discipline ecclésiasque, p. 445 et suiv.
DÉMÉTRIADE, vierge. Saint Jérôme lui écrit en 414, p. 642. Pelage lui écrit, p. 542.
DÉMËTRIUS, évéque de Pessinonte , va à Rome pour la défense de saint Ghrysostôme, p. 127.
DÉMÉTRIUS, moine, prie saint Ghrysostôme d'écrire sur la componction, p. 23.
DÉMÉTRIUS, évéque d'Alexandrie, condamne
Origène, p. 456.
DÉMON. Imagination de croire qu'une mort violente fait devenir un homme démon, p. 54. Ge n'est point le démon qui gouverne le monde, p. 74. Deux catéchèses et trois homélies de saint Ghrysostôme «tir le Démon, p. 73 et suiv. Au moment de la séparation de l'dme d'avec le coips les démons se présentent à nous avec tout le détail de nos fautes , p. 446. Les démons rugissaient devant les reliques des martyrs, p. 608.
DENYS L'ARÉOPAGITE (saint) éUit citoyen d'Athènes, p. 363.
DENYS, évéque de Diospolis, baptise les catéchumènes de saint Jérôme, p. 611.
DÉSESPOIR. Ne jamais désespérer de la miséricorde de Dieu, p. 265.
DIAGRE. Fonctions du diacre dans la liturgie , p. 409. Saint Jérôme rabaisse extrêmement les diacres, p. 682. Les diacres lisaient l'Evangile à la messe, p. 699. A Rome , on ordonnait les prêtres sur le témoignage des diacres , ibid. Les diacres s'y tenaient debout pendant que les prêtres étaient assis, ibid. Les diacres assistaient au concile, mais ils s'y
tenaient debout , p. 719. Devoirs et fonctions du diacre, p. 730.
DIANE. La ville d'Ephèse éUit dédiée à cette déesse, p. 313.
DIAPSALME. Explication de ce mot, p. 563.
DIGTINNIUS, évoque d'Espagne, p. 510.
DIDIER , prêtre , prie saint Jérôme de traduire le Pentateuque , p. 551. Il écrit à saint Jérôme, qui lui répond et l'invite à faire un voyage à Jérusalem, p. 619.
DIDYME (l'Aveugle). Il est regardé comme l'oracle de son siècle, p. 449. Il compose, à la prière de saint Jérôme, trois livres de commentaires sur OséCy cinq sur Zacharie et trois nir 1/ic^'e, p. 548. Rufiu prend des leçons de Didyme, p. 449.
DIEU. Vanité des anoméens, qui prétendaient avoir une idée parfaite de la divinité, p. 42. La nature de Dieu est inconnue aux Principautés, aux Puissances et aux Dominations, p. 43. Le Fils de Dieu, à l'exclusion de toute créature, connaît la nature du Père,
DIFFÉRENDS (les) sunenus entre les ecclésiastiques doivent être jugés par les évêques de la province, sans préjudice de l'Eglise romaine, p. 507.
DIMANGHE. G'était le jour ordinaire des ordinations, p. 528, 534.
DIODORE de Tarse. Saint Ghrysostôme fait son éloge à Antiocheen 392, p. 140, 141.
DIOGËNE, homme de qualité. Saint Ghrysostôme exilé lui écrit : il le remercie de ses présents, p. 131 ; il le prie de les envoyer aux missionnaires de Phénicie. ibid,
DIOGÈNE le philosophe. Il refuse les présents d'Alexandre-le-Grand, p. 20.
DIOPHANTE, prêtre d'Antioche. Saint Ghrysostôme lui écrit, p. 133.
DIOSGORE. évéque des Arméniens, p. 345.
DIOSGORE, homme de qualité. 11 loge saint Ghrysostôme à Gueuse, p. 10.
DIOSGORE , solitaire de Nitrie , l'un des grands frères, p. 488. Son histoire, ibid.
DIVORGE. Sentiment de saint Ghromace sur le divorce, p. 434. G'est un adultère de se remarier après le divorce, p. 512.
DIZONIEN, sous-diacre, p. 516.
DOGÉTES, hérétiques, combattus par saint Ghrysostôme, p. 336.
DOMESTIQUES. Employer tous ses soins pour leur
salut, p. 267.
DOMITIEN, prêtre et économe de l'Eglise de Gonstantinople, p. 136.
DONATION, n est défendu aux clercs de rien donner par donation ou par testament à ceux qui ne sont pas chrétiens catholiqaes, lors même qu'ils seraient
TABLE ANALYTIQUE
EPIPHANIE. La nuit de TEpiphanie, les fidèles allaient puiser de Teau pour la garder toute Tannée , p. 80. Saint Chrysostôme Tappelle la première fête de Tannée, p. 85.
EPISCOPAT. Difficultés et périls de Tépiscopat , p. 262. Fuir Tépiscopat , quand on est incapable, p. 39. Les travaux de Tépiscopat sont bien au-dessus de ceux de Tétat monastique, p. 41. Générosité épiscopale à Tégard des pécheurs incorrigibles , p. 263. Celui qui est honoré du ministère épiscopal a besoin de force et de prudence pour Texercer, p. 36. Saint Jérôme met Tépiscopat, la prêtrise et le diaconat au nombre des traditions apostoliques , p. 458.
EPITRES CATHOLIQUES. Les Syriens n'en admettaient que trois, p. 203.
ESDRAS. Vigilance cite le quatrième livre d*Esdras, p. 608.
ESPAGNE. Le pape Innocent combat les abus et le schisme d'Espagne, p. 506, 509, 510.
ESPRIT-SAINT. Sa divinité établie contre les macédoniens, p. 86. Péché contre le Saint-Esprit, p. 230. Sans le Saint-Esprit, nous n'aurions ni ordinations ni prêtres, p. 83. Si le Saint-Esprit n'était pas dans TEglise , les néophytes ne seraient pas purifiés, p. 85. Le Saint-Esprit est de même nature que le Père et le Fils, p. 661.
ÉTERNITÉ DES PEINES de Tautre vie. Sentiment de saint Jérôme, p. 685.
ETIENNE de Libye. Sa patience admirable, p. 489.
ETOILE. Celle qui apparut aux mages n'était pas une étoile ordinaire, p. 2i5, 359. Elle leur apparut longtemps avant la naissance de Jésus- Christ , p. 215.
ETRANGERS. Comment ils étaient reçus dans les monastères, p. 474.
ETRENNES. Saint Chrysostôme prêche contre les étrcnnes, p. 53.
EUCHARISTIE. Sentiment de saint Chrysostôme sur l'Eucharistie, p. 396 et suiv. Sentiment de saint Jérôme, p. 673. Sentiment de Tautcur de la lettre à Césaire, p. 139, 140. Présence réelle établie, p. 44, 81, 82, 187, 196, 232, 247, 248, 299, 314, 396 et suiv. Les objections contre la présence réelle, p. 401 et suivant. Les fidèles recevaient l'Eucharistie dans leurs mains, p. 3, 187 et 405. Ils la baisaient, la faisaient toucher â leurs yeux, p. 415. Ils devaient être à jeun , et Ton regardait comme un crime de communier après avoir mangé, p. 41 5. On administrait la sainte Eucharistie aux fidèles d'un lieu élevé, p. 699; en la recevant entre leurs mains, ils répondaient amen, ibid. On la donnait aux enfants après leur baptême, p. 617. Comme la chair du Verbe est le manger des parfaits, son sang est aussi leur boisson, p. 476. L'Eucharistie est commune aux riches et aux pauvres, p. 112. Les riches ne mangent pas un autre corps que les pauvres, ibid. et 399. Se préparer à l'Eucharistie par la pénitence du carême , p. 71 ; par la réconciliation avec ses ennemis, p. 71, ^2. Miracle arrivé â Constantinople au sujet de TEu-
charistie, p. 3. On défend de la donner aux morts, p. 714 et 720.
EUDOXIE, impératrice. Elle est choquée d'un discours de saint Chrysostôme, p. 6. Elle le fait rappeler de son exil et lui écrit, ibid. Elle s'irrite de nouveau contre lui, p. 7, 8. Paul deCratée la menace de la colère de Dieu, p. 8. Elle n'a point été excommuniée par le pape Innocent, p. 527.
EUGÈNE, évêque de Phrygie, va à Rome pour la défense de saint Chrysostôme, p. 127.
EULISIUS, évêque de Rostres, p. 134.
EULOGE, prêtre. Grâce extraordinaire que Dieu lui avait accordée, p. 475.
EULOGIES, pains bénits, p. 520.
EUL0G1US, évêque à qui saint Chrysostôme écrit, p. 132.
EULYSIUS de Synnades, p. 526.
EUMÉNIUS, évêque, p. 516.
EUSËRE de Constantinople. Il accuse de simonie Antonin, évêque d'Ephèse , p. 3 et 492. Il se laisse corrompre, p. 4.
EUSëEE de Césarée. Rufin traduit son Histoire ecclésiastique» p. 459.
EUSËBE , évêque de Crémone , obtient de saint Jérôme un commentaire sur saint Matthieu» p. 570.
EUSÉBE, diacre, souffre beaucoup pour l'Eglise,
EUSÉBE, diacre d'Aquilée, p. 448, 493.
EUSÉBE, solitaire de Nitrie, Tun des grands frères,
EUSÉBE, père de saint Jérôme, p. 545.
EUSÉBE d'Emèse est l'auteur d'une homélie sur le traître Judas, p. 97.
EUSTATIIE, diacre, dont le pape Innocent prend la défense, p. 515.
EUSTATHE (saint), évêque d'Antioche, p. 2.
EUSTATHE, lecteur de TEglise de Césarée, p. 489.
EUSTATHIENS. Saint Alexandre d'Antioche les réunit aux catholiques, p. 516.
EUSTOCHIE, fille de sainte Paule, la première de toutes les filles romaines qui se soit consacrée â Dieu par le vœu de virginité, p. 586. Saint Jérôme lui écrit sur la Virginité, vers Tan 384, p. 586 et suiv. Il lui dédie son commentaire sur Isate, p. 566. Il lui écrit sur la mort de sainte Paule, p. 635 et suiv.
EUTHYME , solitaire de Nitrie , Tun des grands frères, p. 488.
EUTROPE propose saint Chrysostôme pour Tévêché de Constantinople, p. 2. 11 se fait donner le titre de patrice et de consul , p. 118. Il tombe dans la disgrâce et se réfugie dans l'église, p. 118. Deux homélies de saint Chrysostôme à ce sujet, ibid. Eutrope décapité à Chalcédoine, p. 120.
EVAGRE, diacre de Constantinople. Rufin traduit ses ouvrages, p. 453. Si Evagre de Pont est l'auteur des Vies des Pères, p. 470.
EVANGÉLISTES. Pourquoi il n'y en a eu que quatre, p. 212. Ils ne se contredisent point, p. 101 et
EVANGÉLUS, prêtre de la secte des pélagiens . p. 86.
TABLE ANALYTIQUE
EV ANGÉLUS, prêtre. Saint Jérôme lui écrit sur Melchisédech, p. 559 ; sur les diacres, p. 644.
EVANGILE. Ce que signifie ce mot, p. 212. Saint Matthieu a écrit son évangile en hébreu, p. 212. Les fidèles ne touchaient le livre des évangiles qu*après avoirlavé leurs mains, p. 64. Les femmes et les enfants portaient le livre des évangiles suspendu â leur cou, p 431. Sentiment de saint Jérôme sur les évangiles canoniques et apocryphes, p. 653. 11 revoit les quatre Evangiles sur le texte grec, p. 554. Dans toutes les Eglises d^Orient , lorsqu'on allait lire Tévangile, on allumait le luminaire en plein jour,
EYÊQUES. Les noms d'évêque, de prêtre et de diacre étaient communs du temps de saint Paul, p. 319. Qualités que doit avoir un évêque, p. 37 et suivant. Il convient qu*un évêque n*ait ni trop de crainte, ni trop de mépris pour les calomnies dont
on le noircit, p. 40. Les évêques sont établis afin de prier et d'intercéder pour les péchés des hommes, ibid. Election des évêques , p. 38. L'ordination de révoque n'appartient pas aux prêtres , p. 330. Les évêques ne doivent être ordonnés ni à l'insu du métropolitain, ni par un évêque, p. 507. Les évêques d'Afrique font un règlement pour empêcher les prêtres et les évêques d'aller à la cour sous de légers prétextes, p. 537.
EXTRÊME-ONCTION. Les évêques et les prêtres en sont les ministres, p. 520«
EXUPÈRE (saint), évêque de Toulouse, distribue tous ses biens aux pauvres, porto le corps du Seigneur dans une corbeille d'osier, et le précieux sang dans une coupe de verre, p. 676. Saint Jérôme lui dédie son commentaire sur Zacharie^ p. 569. Le pape Innocent écrit à Exupère, p. 510, 511.
FABIEN (saint), pape. Origène lui écrit, p. 613.
FABIOLE (sainte), dame romaine. Saint Jérôme lui écrit, p. 559 et 560. Il fait son éloge funèbre , p. 635.
FAMINE arrivée sous Julien l'Apostat, p. 88.
FAUSTIN, évêque de Potentia, légat du pape Zosime en Afrique, en 418, p. 537.
FAUSTINE, femme de Julien, p. 639.
FAUTES JOURNALIÈRES. Doctrine de saint Chrysostôme sur ces fautes, p. 222.
FAVORIS. Les favoris des rois sont de vrais esclaves, p. 235.
FÉLIX, évêque de Nocera, consulte le pape Innocent sur diverses diflicullés, p. 524.
FERMENT envoyé par le Pape chaque dimanche aux prêtres des églises de la ville de Rome ; ce que c'éUit, p. 519, 520.
FÊTES des martyrs profanées par la débauche, p. 95 et 96.
FEU. Epreuve par le feu, p. 474.
FIDÈLES. On donnait ce nom aux nouveaux baptisés , p. 74.
FILS DE DIEU. Preuves de sa divinité, p. 46. Il est consubstantiel au Père, p. 44; il a la même puissance que lui, ibid. ; il a sa propre hypostase ; il est distingué du Père, quoiqu'il ait la même substance, p. 255 ; il est étemel comme lui ; il lui est égal en honneur, p. 178.
FIRMUS, porteur d'une lettre de saint Jérôme â saint Augustin, p. 631.
FLAVIEN (saint), évêque d*Antioche. Il ordonne prêtre saint Chrysostôme en 386, p. 2 et 41 ; il le charge du ministère de la prédication^ ibid. ; il fait exhumer les corps des martyrs enterres confusément parmi les hérétiques, p. 84. Saint Chrysostôme fait l'éloge de Flavien, p. 41.
FLORENT, évêque de Cahors, p. 575.
FLORENT (saint). Personnage d'Anticche, p. 18.
FLORENT de Jérusalem. Saint Jérôme lui adresse une lettre pour Rufin , p. 449 ; il lui écrit vers l'an
FLORENTIN , évêque de Tivoli. Il s'empare de TEglise de Nomentana, p. 525.
FOI. Nécessité de la foi en Jésus-Christ, p. 663. Danger qu'il y a d'abandonner les choses de la foi aux raisons humaines, p. 184. La trop grande curiosité en matière de foi est un écueil dangereux que tout fidèle doit éviter, p. 373. La foi ne vient pas de nous, elle est un don de Dieu, p. 266; elle ne suffit pas pour être sauvé, p. 298 ; il faut y joindre les œuvres, p. 273 et 337 , et le règlement de la vie, p. 2l7. La foi et les miracles sont inutiles sans les bonnes œuvres, p. 704.
FONDATEURS des églises. On récitait leurs noms dans le saint sacrifice, p. 265.
FORTUNIUS. Il épouse une seconde femme pendant la captivité de la première, p. 521.
FRÈRES. Les grands frères chassés d'Egypte et persécutés par Théophile, se retirent à Constantinople, p. 5 ; ils présentent â l'empereur un mémoire contre lui, ibid.
FRETELLA , homme de guerre. Saint Jérôme lai écrit sur les Psaumes, p. 591.
FRUMENTIUS. U convertit les Indiens, p. 469.
FUNÉRAILLES. Description des funérailles de S^ Paule, p. 698. Les funérailles des chrétiens étaient accompagnées de prières et du chant des Psaumes, p. 56. Saint Chrysostôme désapprouve la tristesse affectée qu'on faisait paraître dans les funérailles, p. 431 ; menace de séparer de la communion ceux qui louaient des femmes pour y pleurer, p. 337.
FURIA, dame illustre et de l'ancienne famille des Camille. Saint Jérôme lui écrit vers l'an 394, p. 618
TABLE ANALYTIQUE
GAINAS, général des Goths ; il demande et obtient la perte d'Eutrope, p. il 8, 196.
CALATES. Leur origine d'après Lactance, p. 579. Commentaire de saint Jérôme sur ÏEpxtrt aux Calâtes, ibid.
GALLIEN, ami de saint Jérôme, p. 645.
GALLUS (le césar). 11 est mis à mort par Tordre de Constance, p. 33.
GARGARIE, paroisse d'Arles, p. 529.
GAUDENCE (saint), évêque de Bresse, député â Arcade pour saint Chrysostôme, p. 11, Saint Chrysostôme lui écrit, p. 135. Rufm lui adresse sa traduction des Récognitions, p. 465.
GAUDENCE. Saint Jérôme lui écrit sur l'éducation de Pacatule, p. 643.
GAZA. Saint Porphyre y détruit un temple d'idoles en 401, p. 623 et 624.
GÉNÉALOGIE. Saint Matthieu ne rapporte point celle de la sainte Vierge; pourquoi, p. 213. Ce que dit saint Chrysostôme de la généalogie, p. 214.
GÉNÉRATION. Celle de Jésus-Christ, soit comme Verbe de Dieu, soit comme homme, est inexplicable, p. 198.
GENÈSE. Pourquoi Dieu n'a donné le livre de la Genèse que par Moïse, et non dès le temps de Noé ou d'Abraham, p. 429.
GÉNÉTHLIOGIE. Saint Chrysostôme la combat, p. 429.
GERMAIN , prêtre de Constantinople. Il porte en Afnc|ue une lettre du pape Innocent, p. 512.
GÉRONCE, prêtre, solitaire du diocèse d'Apamée, p. 131, 132.
GÉRONTE ou GÉRONTIUS , évêque. Le pape Innocent lui écrit, p. 516.
GERVAIS (saint). Le pape Innocent dédie une église de Sain t-Ger vais et de Sain t-Pro tais, p. 527.
GLOIRE. La gloire qui vient de Dieu n'est point fragile ni sujette au changement, p. 170. La gloire de l'homme consiste dans la piété, dans l'équité, etc. , p. 191.
GORDIEN. Il est mis à mort par l'empereur Philippe, p. 92.
GOTHS. Ils font incursion en Italie en 410, p. 506. Saint Chrysostôme travaille à leur conversion, p. 3 ; il écrit aux moines Goths, p. 135. L'empereur Théodose fait la paix avec les Goths en 382 , p. 33, 34.
GOUVERNEMENT. Parallèle entre le gouvernement spirituel et le gouvernement temporel, p. 308.
GRACE. Sentiment de samt Chrysostôme sur la grâce, p. 386 et suiv. Dieu sonde nos dispositions avant de. nous conférer la grâce, p. 24. Nécessité de la grâce pour résister à la moindre tentation, p. 388. La chute de saint Pierre n'arriva pas parce que cet apôtre avait été froid envers Jésus - Christ , mais parce qu'il était dénué de la grâce, p. 386 , voyez note 5, ibid. ; reconnaître que c'est la grâce de Dieu qui sauve, p. 214. La bonne volonté de l'homme ne lui suffit pour le bien , si elle n'est aidée de la grâce, p. 247. Sentiment du pape Innocent sur la giâcc, p. 522 ; sentiment du pape Zosime, p. 539 ; sentiment de saint Jérôme, p. 665. Arguments des pélagiens contre la nécessité de la grâce, p. 666 et suiv. Erreurs sur la nécessité de la grâce réfutées par saint Jérôme, p. 616 , 617, 666 et suiv. Sentiment de saint Paulin sur la grâce, p. lOl.
GRÉGOIRE (saint), martyr et illuminateur, ou apôtre de l'Arménie. Son éloge, p. 345. Ecrits de ca Saint publias par Mai, p. 345.
GREGOIRE DE NAZIANZE (saint). Saint Jérôme étudie sous lui la théologie, p. 547.
GRÉGOIRE, évêque de Mérida, p. 510.
HABACUC. On montrait du temps de saint Jérôme le tombeau de ce prophète en plusieurs endroits , p. 658.
HABITS. L'évêque, le prêtre, le diacre portaient des habits blancs dans l'administration du sacrifice, p. 699.
IIÉBER, père de Phaleg. Il ne consentit point à la construction de la tour de Babel, p. 356.
HÉBREU. Saint Jérôme traduit une partie de l'Ecriture de l'hébreu, p. 550. Son livre des Noms hé» breuXj p. 557 ; celui des Lieux hébreux, ibid.; ses Questions hébraïques , ibid. et p. 558.
HEDIBIE. Saint Jérôme lui écrit pour répondre i ses auestions, p. 572 et suiv.
HELENE (sainte), mère du grand ConsUnlin. Elle trouve la vraie croix de Jésus-Christ, p. 482, 483.
Elle fait bâtir une église â l'endroit où Jésus-Christ est monté au ciel, p. 483.
HËLI, grand-prêtre. Il est damné, p. 358.
HÉLIODORE , ami de saint Jérôme qui lui écrit vers Tan 374, p. 581 et 582 , et le console sur la mort de Népotien, p. 605.
HELLADIUS, luciférien. Il dispute avec un catholique, p. 609 et suiv.
HELVIDIUS, disciple d'Auxence , arien , usurpateur du siège de Milan, p. 595. Erreurs d'Helvidius réfutées par saint Jérôme, p. 595 et 664.
IlÉRACLIDE, évêque d'Ephèse, p. 487 et 745.
HÉRACLIUS , comte d'Afrique. Il se révolte en 413, p. 567.
HÉRÉSIE. Se taire quand on est accusé d'hérésie , c'est confesser qu'on est hérétique, p. 457.
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HÉRÉTIQUES. Comment ils sont reçus dans TEglise, p 517. Le concile de Nicée ordonne de recevoir tous les hérétiques sans les rebaptiser, excepté les discip les de Paul de Samosatc, p. 610. Il ne faut pas tuer les hérétiques, p. 231.
HERMIONE, fille avec qui Théodose veut se marier, p. 18.
HERMOPOLE, ville de la Thébaïde. où Ton tenait par tradition que Jésus-Christ était venu avec la sainte Vierge dans leur fuite en Egypte, p. 47i.
HÉROS, évêque d^Arles, disciple de saint Martin, p. 532. Il écrit contre Pelage au concile de Diospolis , ibid. Palrocle le chasse de son siège, ibid. Zosime traite fort mal Héros, p. 530, 531 , 532.
HESYCHIUS, évéque de Salonc. Saint Chrysostômc lui écrit, p. 135. Il reçoit aussi une lettre du pape Zosime, p. 536.
HESYCHIUS, disciple de saint Hilarion qui lui écrit une lettre en forme de testament, p. 594.
HEURES CANONIALES, p. 588, 624 et 697.
HIÉRARCHIE ECCLÉSIASTIQUE. Elle est composée d'évêques, de prêtres, de diacres et de ministres inférieurs, etc., p. 680. Les monta nistes avaient une hiérarchie, mais différente de celle des catholiques, ibid,
HU.A1RE, évêque de Narbonne. Ses droits sur la première Narbonnaise, p. 535; le pape Zosime 8*y oppose, ibid.
HIURION (SAINT). 11 n*a été qu'une fois à Jérusalem, quoiqu'il demeurât dans la Palestine, p. 690. Saint Jérôme a écrit sa Vie^ p. 593 et 594.
HIPPOCENTAURE. Saint Antoine en rencontre un dans le désert, p. 593.
HIPPONE. Concile général d'Afrique à Hippone, p. 712.
HOMME. Bassesse de son origine, p. 148.
HONORIUS , empereur. Il vient à Rome en 403 . p. 506. Le pape Innocent lui demande Tcxemplion de diverses fonctions civiles pour les clercs, ibid.
HONORIUS. Il écrit à l'empereur Arcade pour saint Chrysostôme, p. 11.
HOPITAL. Saint Pammaque en bâtit un dans le port de Rome pour les étrangers, p. 504.
HOSANl^A. Saint Jérôme l'explique au pape Damase, p. 570.
HOSPITALITÉ. Saint Chrysostôme ne veut pas même que les pauvres s'en dispensent, p. 11 6. Témoigner aux étrangers de la joie en les recevant , p. 267.
HUILE BÉNITE. Les moines de sainte vie guérissaient les malades en les oignant d'huile bénite , p. 490.
HUIIi: (l') de l'Eglise bénissait les malades, p. 225.
HUNS. Ils font des ravages dans l'empire romain en 395, p. 76 et 605.
HYDRE. Saint Jérôme désigne Ru6q sous le nom d'hydre à plusieurs têtes, p. 460.
HYPATIUS, prêtre. Il souffre beaucoup pour la défense de saint Chrysostôme, p. 133; qui lui écrit de Cucuse en 405, p. 135.
HYPOSTASE. L^Eglise est divisée sur ce terme , p. 546.
IDOLES. Après la venue de Jésus-Christ, les idoles ont été réduites au silence, p. 659. Les païens promenaient les idoles par les champs pour obtenir la pluie du ciel, p. 474.
IGNACE (saint), martyr et évêque d'Antioche. Saint Chrysostôme fait son éloge, p. 93.
IMAGES de l'empereur Théodose brisées à Antioche, p. 58.
IMMUNITÉS de l'Eglise. Saint Chrysostôme les maintient contre les entreprises d'Eutrope, p. 3.
INCARNATION. Hérétiques qui en niaient la réalité, p. 99 et 662. Réfutation des erreurs d'Ebion, de Photin et d'autres hérétiques sur l'Incarnation, p. 662. Sentiment de l'auteur de la lettre à Césaire sur l'incarnation, p. 140. Sentiment de saint Chrysostôme, p. 375 et suiv. Sentiment de saint Jérôme, p. 662. Ce mystère est au-dessus de la portée de l'esprit humain, p. 99.
INNOCENT (saint), pape. Il succède au pape Anastase en 402, p. 506. 11 sollicite Honorius en faveur de l'Eglise en 403 , ibid. Il combat les abus et le schisme d'Espagne en 404, ibid, 11 travaille cette même année en faveur de saint Chrysostôme, p. 11 et 127. Saint Chrysostôme lui écrit, p. 127, 128 et
506. Il va à Ravenne en 409, ibid et 407. Il fait même Rufus son vicaire en Illyrie en 412, p. 507. Il meurt en 417, tbid. Ses lettres à Anysius, ibid.: à Victrice de Rouen , ibid. et suiv. ; au concile de Tolède, p. 509, 510; à Théophile d'Alexandrie, p. 510 ; à Exupère de Toulouse , p. 510, 511, 512 ; au clergé et au peuple de Constantinople, p. 512; à Aurèle et à saint Augustin vers l'an 406, ibid et 513; â saint Chrysostôme en 407, p. 513; â Rufin de Thessalonique en 412, ibid. ; â Aurèle vers l'an 412, ibid, ; à Julienne vers l'an 413 , ibid.; à Marcien, évêque de Naisse, p. 314; aux évêques de Macédoine, ibid, et suiv. ; à RuBn et à quelques autres évêques de Macédoine vers l'an 414, p. 516; i Alexandre d'Antioche en 415, ibid.; â Acace, ibiâ.\ â Maximien en 415, p. 517; à Boniface vers l'an 4i5, ibid.; à Alexandre d'Antioche vers l'an 415, ibid, et 518; à Décentius en 416, p. 518 et suiv. lettres du concile de Carthage et de Milève, et de cinq évêques d'Afrique au pape Innocent, p. 521. Lettres du pape Innocent aux évêques du concile de Carthage en 417, p. 522 ; aux évêques du concile de Milève en 417 , ihid, et p. 523 ; aux cinq évêques d'Afrique, p. 5â3, 624; à Aurèle, à saint Jérôme et à Jean de Jérusi*
TABLE ANALYTIQUE
lem, p. 524; à Probus, ibid.; à Félix, évêque de Nocera, ibid. et p. 5*25; à Maxime et à Sévère, p. 525; à Agapet et à d'autres évoques de Fouille . ibid. ; à Florentin, ibid. ; à Laurent, évêque de Sénia, ibid. et p. 5:26. Lettres perdues, p. 526 , 527. Ouvrages attribués au pape Innocent, p. 527, 528. Editions de ses lettres, p. 527.
INNOCENT, ami de saint Jérôme, qui lui écrit vers Tan 374, p. 584 et suiv.
INTERCESSION des saints. Quand nous est- elle utile? p. 160. Intercession des martyrs, p. 51. Intercession des apôtres dans les calamités publiques , p. 201 . Saint Cbrysostôme implore l'intercession de tous les saints pour raffermissement de sa santé , p. 202.
INTERSTICES. On doit, dans les ordinations, observer les interstices, p. 525 et 536.
INVOCATION du Saint-Esprit dans la liturgie, p. 413.
ISAIE. Tradition des Juifs sur le genre de sa mort, p. 658.
ISAURES. Us font une incursion dans TArménie , p.n.
ISIDORE , prêtre d'Alexandrie et hospitalier, p. 451. Il tente vainement de réconcilier saint Jérôme avec Jean de Jérusalem, p. 500.
ITALIE. Elle est ravagée par Rhadagaise en 405 , p. 639.
ITALIQUE, dame romaine. Saint Xlhrysostôme lui écrit, p. 134.
JACOB, patriarche. Il surprend la bénédiction d'Isaac par un mensonge. Sentiment de saint ChrysostOmc sur cette action, p. 146, 147.
JACQUES (saint). Vénération qu'on avait pour lui, p. 660.
JACQUES (le boiteux), disciple de saint Airloine, p. 485.
JANNÈS ET MEMBRES , magiciens de Pharaon. Saint Chrysostôme croit que saint Paul avait appns leurs noms ou par tradition ou par révélation, p. 358.
JEAN-BAPTISTE (saint) a vécu dans le désert depuis sa plus tendre enfance, p. 360.
JEAN ^SAiNT), évangéliste. Il est relégué à Ephèse, p. 313.
JEAN, prêtre et moine dans le diocèse d'Apamée, p. 132.
JEAN, prêtre. Saint Chrysostôme l'envoie à Rome, p. 128.
JEAN CHRYSOSTOME (saint). Histoire de sa vie, p. 1. Saint Jean Chrysostôme, né à Antioche, vers 347. Ses études, p. 1. Il reçoit le baptême. 11 est fait lecteur, ibid. Il fuit l'épiscopat vers l'an 2ilt , p. 2. Il est fait diacre vers l'an 380 ou 381, et prêtre en 586, ibid. Il est choisi évêque de Constantinople en 398 , ibid. Sa conduite pendant son épiscopat, p. 2 et 3. Il juge le différend d'Antonin, évêque d'Ephèse, en 401 , p. 3 et 4. Différend de saint Chrysostôme avec Sévérien de Cabales en 401, p. i et 5. Différend de Théophile avec saint Chrysostôme au sujet des grands Frères, vers l'an 402, p. 5 et 6. On le rappelle d'exil, p. 6 et 7. Il demande un concile pour se jusliOer en 403, p. 7. Eudoxie veut le chasser à cause d'une statue en 403, p. 7 et suiv. S. Chrysostôme écrit et députe en Occident en 404, p. 9. Le pape saint Innocent lui écrit, p. 506. Il casse le jugement rendu par Théophile contre lui , ibid. Saint Jérôme n'est pas favorable à saint Jean de Jérusalem, p. 499. Il écrit à saint Chromace, p. 494. On attente à la vie de saint Chrysostôme, p. 494, on l'enlève de Constantinople en 404, ibid. Le feu prend à
la grande église, qui est réduite en cendres avec le palais, p. 10 et 11. Saint Chrysostôme se retire â Arabisse, p. il. Les Occidentaux demandent un concile œcuménique en 406, ibid. Saint Chrysostôme tranféré à Pityonte en 407. Sa mort, p. il et suiv. La mémoire de saint Chrysostôme est rétablie dans tout l'Orient, p. 12. Eloge que l'on fait de lui. Ses écrits, p. 13 et 14. — Des écrits de saint Chrysostôme contenus dans le premier tome : Des deux Exhortations à Théodore. A quelle occasion elles furent composées, p. 14. En quelle année elles ont été écrites, ibid. Qui était ce Théodore, p. 15. Analyse de la première Exhortation^ ibid. et suiv. Analyse de la deuxième Exhortation, p. 17. Motifs, temps et lieu des trois Livres apologétiques de la vie monastique^ p. 18 et 19. Analyse du premier livre, p. 19; analyse du second, p. 20 et 21 ; analyse du troisième, p. 21 et 22. Traité de la Comparaison d^un roi et d'un moine. Il est de saint Chrysostôme, p. 22. Analyse de ce traité, p. 22 et 23. Les deux livres de la Componction f p. 23. Analyse du premier livre « p. 23 et 24 ; analyse du deuxième livre, p. 24 et 25. A quelle occasion et en quel temps ont été écrits les trois livres de la Providence , p. 25 et 26. Analyse du premier livre, p. 26 et 27 ; analyse du second li* vre, p. 27 ; analyse du troisième livre, p. 27 et 28. En quel temps ont été écrits les deux livres contre l'habitation commune des Clercs et des Femmes, p. 28. Analyse de ces deux livres , p. 28 et suiv. Traité de la Virginité. En quel temps il a été écrit, p. 30. Analyse de ce traité, p. 30 et suiv. Analyse des deux livres à une Jeune Veuve, p. 33 et suiv. Estime qu'on a faite des six livres du Sacerdoce , p. 35. A quelle occasion ils furent écrits , ibid. Analyse de ces six livres, p. 35 et suiv. En quel temps les homélies contre les Anoméens ont-elles été faites, p. 41. Ana« lyse des cinq premières homélies, p. 42 et 43. Ob* jections des anoméens, p. 43 et 44. Panégyrique de saint Philogone, p. 44. Analyse des six dernières homélies contre les Anoméens , p. 44 et suiv. Traité
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contre les Juifs et les Gentils. Analyse de ce traité, p. i6. Analyse des huit discours contre les Juifs, p. 47 et suiv. Discours contre ÏAnathème, p. 52. Analyse de ce discours, p. 52. Analyse du traité contre les Etrennes , p. 53. Analyse des sept discours sur Lazare^ p. 53 et suiv. Des ouvrages faussement attribués à saint Chrysostôme. Lettre de Théodore, p. 57. Livre septième du Sacerdoce^ ibid. Homélie «vr les Haisanteries et sur quelques autres sujets, ibid. Traité contre les Juifs, les Gentils et les Hérétiques , p. 58. Traité de la Foi, ibid. Traité de la Trinité, ibid. — Ecrits contenus au second tome : Homélies sur la sédition d*Antiocke, ou sur les Statues, ibid. Homélie sur VEpitre à Timothée, p. 58 et 59. Analyse de la seconde homélie sur les Statues, p. 59 et 60. Analyse des vingt et un discours au peuple d*Antioche, p. 60 et suiv. Première catéchèse. En quel temps elle a été faite , p. 73 et 74. Deuxième catéchèse, p. 74. Analyse des trois homélies sur le Démon, p. 74 «t suiv. Analyse des neuf homélies sur lu Pénitence, p. 76 et suiv. Homélies sur la Nativité et le Baptême de Jésus-Christ, p. 79 et suiv. Analyse des deux homélies sur la Trahison de Judas, p. 81 et 82. Analyse de Thomélie sur la Croix et le Cimetière, p. 82. Analyse des deux homélies sur la Croix et le bon Larron, p. 82 et 83. Analyse de Thomélie sur la Résurrection des morts, p. 83. Analyse de Thomélie sur la Résurrection du Sauveur, p. 83 et 84. Analyse de rhomélie sur l'Ascension, p. 84. Analyse de l'homélie sur la Pentecôte, p. 85 et 86. Analyse des sept panégyriques de saint Paul , p. 86 et suiv. Panégyriques de saint Mélèce, de saint Lucien, de saint Babylas, p. 90 et 91. Panégyriques de saint Juvantin, de saint Maximien, de sainte Pélagie, p. 92. Panégyriques de saint Romain et de saint Ignace , p. 93 et 94. Panégyriques des Machabées , p. 94. Analyse de rhomélie sur les Martyrs d'Egypte, p. 96. Analyse de rhomélie sur le Tremblement de terre, ibid. Des ouvrages douteux. Ouvrages douteux sur le Traître Judas, p. 97; sur saint Bassus, sur Abraham, sur sainte Thècle, ibid. ; sur la Prière, sur H Oracle de Zacharie, ibid. ; sur saint Jean- Baptiste, ibid.— Ouvrages contenus dans le troisième tome : Analyse des douze premières homélies sur le Nouveau Testament, p. 98 et suiv. Analyse des douze homélies sui* vantes, p. 105 et suiv. Analyse de la vingt-septième jusqu'à la trente-quatrième, p. 114 et suiv. Analyse des deux lettres au pape Innocent, p. 127. Analyse des lettres à sainte Olympiade, p. 128 et suiv. Lettres à Diogène, p. 131. Lettres à divers évêques, p. 132. Lettres àPentadie, diaconesse, ibid. Lettres à Ghalcidie et à Tévêque Cyriaque, p. 133. Lettres à Rufin, à Théodule , p. 134 et 135. Lettres aux prêtres de Constanlinople, p. 135 et 136. Lettres de Constance et homélies faussement attribuées à saint Chrysostdme, p. 136 et suiv. — Analyse des quarante-quatre premières homélies contenues dans le quatrième tome , p. 142 et suiv. Analyse de la quarante- cinquième jusqu'à la soixante -septième sur la Genèse, p. 160 et suiv. Analyse des huit discours de saint Chrysostôme #ur la Genèse, p. 165 et suiv. Analyse
des homélies de saint Chrysostdme sur Anne, sur Saiil et sur David, p. 168 et suiv. — Ouvrages contenus dans le cinquième tome. Homélies sur les Psaumes. Elles ont été faites à Antioche, et préchées dans réglise, p 173 et 174. On ne sait pas en quelle année elles furent faites. Leur utilité, p. 174. Analyse des homélies sur les Psaumes vi , vil, Vlll, IX, X, XI et xu<«, p. 175 et suiv. Analyse des homéUes sur les Psaumes xu, xuii. xuv, xlv, xlvi, xlvh, XLViil et XLixos, p. 179 et suiv. Analyse des homélies sur les Psaumes cviii, cix, ex, cxi, cxii, cxm, cxiv, cxv, cxvi, cxvii, cxviii, cxix, cxx©« jusqu'au cxxxix«, p. 183 et suiv. Analyse des homélies sur les Psaumes cxxxix* jusqu'au CL®, p. 183 et suiv. Analyse des homélies sur les Psaumes XL vin, CXLV et L«, p. 191 et suiv. Des homélies sur les Psaumes faussement attribuées à saint Chrysostôme, p. 192 et suiv. — Ecrits contenus dans le sixième tome : Commentaires sur Isaïe, p. 193 et 194. Analyse des six homélies sur Isaïe, p. 194 et suiv. Homélie sur le chapitre\Lwd'Isate,p. 197. Homélie surJérémis, ibid. homéiie sur l'Obscurité des Prophètes, p. 198 et 199. Commentaire sur Daniel, p. 199. Homélie sur saint Jean, p. 200. Homélie sur Melchisédech, p. 201. Homélie contre les Jeux et les Théâtres, ibid. Homélie sur l'Epitre à Ttmothée, ibid. et 202. Homélie sur la Charité, p. 202. Homélie sur Joseph et la Continence, ibid. Homélie sur la Mort , ibid. Synopse de l'Ecriture sainte, p. 203. Homélie sur la Naissance de Jésus -Christ , p. 204. Homélie sur l'unique Legislateur, ibid. Homélie sur le chapitre xxi» de saini Matthieu , ibid. Analyse des six homélies de Sévérien, p. 205 et suiv. Analyse de Thomélie sur le Ser* pent, p. 207. Homélie sur la Théophanie , p. 208. Fragment d'une homélie sur les Pythons et les Ma-lé/ices, ibid. Autres écrits de Sévérien, ibid. Quinze homélies publiées par le Père Aucher, p. 209. Des homélies faussement attribuées à saint Chrysostùme, ibid. Bel' Ouvrage imparfait sur saint Matthieu, ibid. — Ecrits contenus dans le septième tome : Analyse des douze premières homélies sur saint Matthieu, p. 211 et suiv. Analyse de la- treizième jusqu'à la vingt-sixième, p. 218 et suiv. Analyse de la vingtseptième jusqu'à la quarantième, p. 225 et suiv. Analyse de la quarante et unième jusqu'à la soixante^* cinquième , p. 230 et suiv. Analyse de la soixantesixième jusqu'à la quatre-vingt-dixième, p. 238 et suiv. — Ouvrages contenus dans le huitième tome : Homélies sur saint Jean, p. 252. On y combat les anoméens, p. 253. Estime que l'on a faite de ces homélies , ibid. Réponses aux sept objections des anoméens , p. 254 et suiv. Ouvrages faussement at« tribués à saint Jean, p. 256 et suiv. — ELcrits contenus dans le neuvième tome : Homélies sur h Li* vre des Actes, et jugements différents qu'on en a portés, p. 260. Pourquoi le style de ces homélies est plus négligé , ibid. Explication remarquable de ces homélies, p. 261 et suiv. Homélies sur rEpitre <iX Romains , p. 268. Analyse du prologue sur ces ha* mélies, p. 269. Analyse de ces trente - deux hoaélies, ibid, et suiv. Ecrits faussement attribués à sain
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Chrysostdme, p. 287. — Ouvrages du dixième tome: Homélies sur la première Epitre aux Corinthiens , p. 288. Elles ont été faites à Aiitioche , ibid. Analyse de ces quarante-quatre homélies, ibid. et suiv. Les homélies sur la seconde Epitre aux Corinthiens ont été faites à Antioche , p. 304. Analyse de ces trente homélies, p. 305 et suiv. Le commentaire «ur l* Epitre aux Galates n*a pas été prêché, mais lu , p. 311. Il fut fait à Antioche, ibid. Idée de ce commentaire, p. 312. Des ouvrages faussement attribués à saint Jean , ibid, — Ecrits contenus dans le onzième tome : Les homélies sur l' Epitre aux Ephésiens ont été faites à Antioche, p. 313. Analyse de ces vingt-quatre homélies, p. 314 et suiv. Les homélies sur l' Epitre aux Philippiens ont été faites à Constantinople , p. 319. Prologue , ibid. Analyse de ces quinze homélies, ibid, et suiv. Les homélies sur r Epitre aux Colossiens ont été faites à Constantinople, p. 323. Analyse de ces douze homélies, p. 323 et suiv. Les homélies sur les deux Epitres aux TheS' saloniciens ont été faites à Antioche, p. 326. Analyse de ces onze homélies , p. 326 et suiv. Les homélies sur les deux Epitres à Timothée ont été faites à Antioche, p. 328. Analyse des dix -huit homélies sur la première Epitre à Timothée, p. 329 et suiv. Analyse des dix homélies sur la deuxième Epitre à Timothée, p. 331 et 332. Les homélies sur VEpitre à Tite ont été faites à Antioche, p. 333. Analyse de ces six homélies , p. 333 et 334. Analyse des trois homélies sur l' Epitre à Philémon , p. 334 et 335. Ouvrages faussement attribués à saint Chrysostônie, p. 335. — Ecrits contenus dans le douzième tome : Les homélies sur l'Epitre aux Hébreux ont été faites à Constantinople, p. 335. Analyse de ces trentequatre homélies, p. 336 et suiv. De quelques homélies de saint Chrysostôme imprimées pour la première fois, et prêchées â Constantinople, p. 340 et suiv. Homélie sur les Sceaux, p. 343. Homélie sur le commencement de l'Evangile de saint Jean, p. 343 et 344. Homélie sur la Mansuétude , p. 344. Les Eclogues de saint Chrysostôme , ibid. La Liturgie attribuée à saint Chrysostôme n'est pas de lui, ibid, ^^ Ecrits contenus dans le treizième tome : Témoignages des anciens, p. 346. Dictionnaire, ibid. Catalogue des écrits, ibid. Table, ibid. Commentaire sur ' l'Evangile de saint Jean , ibid. — Doctrine de saint Chrysostôme sur TEcriture sainte , p. 346 et suiv.; variété des leçons de l'Ecriture, p. 353 et suiv.; sur riiistoire de l'Ancien Testament, p. 354 et suiv.; sur l'histoire du Nouveau Testament, p. 359 et suiv.; sur l'utilité de la lecture de l'Ecriture sainte, p. 364 et suiv. ; sur la tradition et sur les conciles , p. 369 ; sur la vérité de la religion chrétienne, p. 369 et suiv. ; sur la soumission aux vérités de la foi, p. 373 ; sur la Trinité, p. 373 et 374; sur la vision béatiiique, p. 374 et 375 ; sur l'Incarnation, p. 375 et suiv. ; sur la sainte Vierge, p. 378 et 379; sur les anges, p. 379, 380; sur le péché originel, p. 380 et suiv.; sur le libre arbitre, p. 385 et 386; sur la grâce, p. 386 et suiv. ; sur la prédestination, p. 389 et 390; sur la mort de Jésus-Christ pour tous les hommes ,
p. 390; sur l'Eglise, p. 391 et 392; sur la primauté de saint Pierre, p. 392; sur la dififérence de la puissance séculière et ecclésiastique, p. 393; sur le pouvoir des princes, p. 393 et 394 ; sur le baptême, p. 395; sur la confirmation, p. 395, 396; sur la présence réelle, p. 396 et suiv. ; sur le sacrifice, p. 399 et suiv. Objections contre la présence réelle, p. 401 et suiv. ; sur les dispositions à la communion, p. 403 et 404; sur la fréquente communion, p. 404 et suiv.; sur les communions indignes, p. 407 et suiv. ; sur la liturgie, p. 409 et suiv. ; sur la pénitence , p. 416 et suiv. ; sur la satisfaction, p. 418; sur l'ordre, ibid.; sur le mariage, p. 419 et 420; sur la croix, ibid.;^ sur les reliques des martyrs, ibid. ; sur l'intercession des saints, p. 421 et 422; sur la vie monastique , p. 422 et 423 ; sur les vierges, p. 423 et 424 ; sur le voeu de chasteté, p. 424; sur les superstitions, p. 424 et suiv.; sur les hérétiques et leurs erreurs, p. 427 et suiv. ; sur divers points d'histoire et de discipline, p. 430 et suiv. — Jugement des écrits de saint Chrysostôme, p. 432 et 433. — Editions latines de saint Chrysostôme, p. 433 et 434. Editions grecques, p. 434. Nouvelle édition de saint Chrysostôme, p. 434 et 435. Editions particulières, grecques et latines, p. 435 et 436. Editions en langues vulgaires, en italien, en anglais, en espagnol, en suédois, en arménien, p. 436 et suiv.
JEAN , évéque espagnol. Il fait un schisme , p. 510.
JEAN, évêque de Jérusalem. Son histoire. Il embrasse la vie monastique, p. 497. Il est fait évêque, ibid. Saint Chrysostôme lui écrit, p. 132. lise brouille avec saint Epiphane , p. 497 , 498. Lettres de saint Jérôme contre Jean de Jérusalem, p. 499, 500. Jean se réconcilie avec saint Jérôme, p. 500. Il est justifié à Rome, p. 501. Il maltraite Orose, ibid. Lettre de saint Augustin et du pape Innocent à Jean de Jérusalem, p. 501. Sa mort en 417, ibid. Ecrits qui lui sont faussement attribués, p. 501 et suiv.
JEAN, abbé. Son abstinence, p. 475.
JEPHTE. Saint Sulpice croit qu'il immola véritablement sa fille, p. 358.
JÉRÉMIE, prophète. On lui attribue un livre apocryphe, p. 570.
JEROME (saint) , prêtre et docteur de l'Eglise. Naissance de saint Jérôme en 331, p. 545. Ses études, ibid. ; son baptême, ibid. ; ses voyages en 372 et 373, ibid, et 546. 11 va dans le désert : ses tentations vers l'an 374, p. 546. Il apprend l'hébreu, ibid. Ses inquiétudes au sujet de la division d'Antioche vers l'an 376, ibid. 11 revient à Antioche et est fait prêtre en 376 ou en 377, ibid, et p. 547. Il va en Palestine vers l'an 377, p. 547, et à Constantinople en 380, ibid. 11 retourne à Rome vers l'an 381 , ibid., et en sort en 385, ibid. et p. 548. Il interrompt ses travaux sur l'Ecriture sainte, p. 548. Il meurt en 420, ibid. et p. 549. Ouvrages de saint Jérôme, p. 549 et suiv. Il rétablit la version des Septante, p. 549, 550. Il traduit l'Ecriture de l'hébreu, p. 550. Sa traduction du Pentateuque eut lieu en 394, p. 551 ; celle des livres de Josué, des Juges et
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de Ruth en iOiy ibid.; celle des livres des Rois en 392, ibid. et p. 552. Traduction des Paralipomcnes , p. 552; des livres d'Esdras et de Néhéinie, du livre de Tobie , de celui de Judith et de celui d'Esther^ p. 552; traduction du livre de Job, p. 553 ; traduction des Psaumes sur l'hébieu, du livre de Salomon et du livre d'isaïe, vers Tan 392, p. 553 ; traduction de Jérémie , d'Ezéchiel et de Daniel , p. 553 , 554 ; traduction des douze petits Prophètes, p. 554. Révision du texte grec du Nouveau Testament en 383 et 384 , p. 554 , 555. L'Eglise reçoit la version de saint Jérôme sur TAncien Testament, p. 555 et suiv. Autres ouvrages de saint Jérôme, p. 557 ; son livre des Noms hébreux , p. 557 ; celui des Lieux de l'E" crilurey ibid.; ses Questions hébraïques sur la Genèse, ibid. et p. 558. Lettres de saint Jérôme : au pape ûamase, p. 558, 559; au prêtre Evangélus , p. 559; à Fabiole, p. 559, 560; à Dardanus, p. 560 ; à Marcelle, ibid. et p. 561 ; à Rufin , p. 561 ; au prêtre Vital, vers Tan 395, p. 561 ; à Marcelle , ibid. ; à Sunia et Freteila, ibid. et p. 562 ; à Principie , p. 562 ; au prêtre Cyprien, ibid. et p. 563 ; à Marcelle, p. 563 ;à Paule, ibid.; à Marcelle, ibid. Commentaire de saint Jérôme sur l'Ecclésinste, p. 563, 564. Traduction des homélies d'Origène, p. 564. Ouvrages qui sont faussement attribués à saint Jérôme , p. 564 , 565. Commentaire de saint Jérôme sur le Prophète Isaie.p. 565, 566. Sa lettre au pape Damase sur les Séraphins, p. 566. ^es commentaires : sur Jérémie, ibid. et 567; sur Ezéchiel, p. 567, 568; sur Daniel, p. 568,569; sur les Douzepeiits Prophètes, 569. Commentaire de saint Jérôme sur saint Matthieu, p. 570. Ses lettres : au pape Damase, ibid. et p. 571 ; à Amandus, p. 571 ; â Marcelle, p. 571, 572; à Hédibie, p. 572 et suiv.; à Algasie, p. 575 et suiv. ; à Minerve et à Alexandre, p. 577 et 578. Commentaires de S. Jérôme : sur l'EpUre aux Galates, p. 578, 579 ; sur Œpître aux Ephésiens, p. 579 ; sur les Epitres à Tite et à Philémon, ibid. et 580. Lettres de saint Jérôme : à Rufin, p. 580; à Florent, p. 581; à Théodose, ibid.; à Héliodore, ibid. et p. 582 ; à Julien, à Chromace et à plusieurs autres, p. 582; au pape Damase, p. 582, 583; au prêtre Marc, p. 583 et 584 ; à Innocent, p. 584 et suiv. ; à Eustochie, p. 586 et suiv.; à Marcelle, p. 589, 590, 591 ; à Aselle, p. 592; à Paule. p. 590, 591. Saint Jérôme compose la Vie de saint Paul, premier ermite, avant Tan 380, p. 592, 593; celle (/e suint Hilarion, avant Tan 352, p. 593, 594; celle de saint Malc avant 392, p. 594, 595. 11 compose son Catalogue des hommes illustres , en 392 , p. 595. Livre de saint Jérôme contre Helvidius , p. 595 et suiv. Livre contre Jovinien, p. 597 et suiv. Analyse du premier livre, p. 598 et suiv. ; analyse du second, p. 600, 601. Lettre apologétique de saint Jérôme touchant ses livres contre Jovinien, p. 601, 602. Lettres à Pammaque, p. 602, 603 ; à Domnion, p. 603; à Pammaque, ibid.; à Népotien , ibid. et suiv.; à Héliodore, p. 605, 606; à Vigilance, p. 606; à Riparius, p. 606, 607. Livre contre Vigilance, p. 607 et suiv. Dialogue contre les Lucifériens, p. 609. Lettres à Pammaque, p. 610. 6H; à Théo-
phile, p. 611, 612; à Pammaque et âOcéanos, p. 612, 613; à Rufin, p. 613. Apologie contre Rufin, p. 613 et suiv. Analyse du premier livre de cette apologie, p. 61 3, 61 4; analyse du second livre, p. 614, 615. Seconde apologie contre Rufin , p. 615. Lettre à Clésiphon, p. 615 et suiv. Dialogue contre les Pélagiens, p. 617. Lettres à Marcelle, p. 617 et suiv.; à Furia, p. 618, 619; à Didier, p. 619; à saint Paulin, p. 619, 620 et suiv. ; àLucinius, p. 622 ; à Théodora, p. 622, 623; à Pammaque, p. 623; à Abigaûs, ibid. ; à Tranquillin, ibid,; à Lasta, ibid. et suiv.; à Théophile, p. 625. Lettres de saint Jérôme à saint Augustin, et de saint Augustin à saint Jérôme, p. 6^5 et suiv. Lettres à Marcellin et à Anapsychie, p. 633; à Océanus, p. 634; à Magnus, ibid.; à Océanus sur la mort de Fabiole, p. 635; àSalvien, ibid.; à Eustochie sur la mort de sainte Paule, ibid, ; à Pammaque et à Marcelle, p. 637 ; à Théophile d'Alexandrie, ibid. ; à deux dames gauloises , ibid. ; à Rustique , p. 638; â Agéruchie, ibid.; à Julien , p. 639; à Sabinien, p. 640 ; à Avitus, ibid,; au moine Rustii{ue, p. 641 ; à Principie, ibid.; à Démétriade, p. 642; à Gaudence, p. 643; à Exupérance, lùid,; â Castruce, ibid.;k Evangélus, p. 644; â Riparius, ibid.; â Apromus, p. 645; à Vincent et à Gallien, ibid.; k Vincent , p. 646 ; à Paule et à Eustochie , ibid.; à Héracle, ibid. Préface de saint Jérôme sur la Règle de saint Pacôme , ibid. Ouvrages faussement attribués à saint Jérôme, ibid. Doctrine de saint Jérôme : sur TEcriture sainte, p. 650; sur la tradition, p. 660; sur la Trinité, p. 661 ; sur le Symbole des Apôtres, p. 662; sur Tlncarnation, ibid, ; sur la nécessité de la foi en Jésus-Christ, p. 663; sur la sainte Vierge, ibid.; sur les anges et les démons, p. 665 ; sur le Ubre arbitre et sur la grâce, ibid.; sur la possibilité des commandements; p. 668; sur la prédestination et la réprobation, ibid.; sur la volonté de sauver tous les hommes, ibid. , sur la circoncision et le baptême de saint Jean , p. 669; sur le baptême des hérétiques , p.671; sur le péché originel et le baptême des enfants, p. 672; sur Fétat des enfants morts sans baptême, p. 673 ; sur l'Eucharistie, ibid. ; sur la pénitence et la confession , p. 676; sur la pénitence publique, p. 677 ; sur l'ordre, p. 678; sur la hiérarchie ecclésiastique et la supériorité des évêques sur les prêtres, p. 680; sur le mariage, p. 683; sur l'Eglise; p. 684; sur la primauté de saint Pierre, p. 685 ; sur Féternitédes peines, ibid.; sur les reliques, p. 686; sur l'intercession des saints, p. 687; sur l'adoration et le signe de la croix, ibid.; sur le saint sépulcre et sur le pèlerinage de Jérusalem, p. 688; surlejeûne, p. 691 ; sur l'état monastique, p. 693; sur le vœu de virginité et la continence des clercs, p. 696; sur la prière, les heures canoniales et la discipline, p. 697; sur l'histoire, p. 700; sur diverses maximes de morale, p. 70 1. Jugement des écrits de saint Jérôme, p. 707. Editions qu'oi\ en a faites, p. 708. JERUSALEM. Les Juifs tentent inutilement de relever le temple de Jérusalem, p. 469. Pèlerinage de Jérusalem : on y venait de tous les points du monde, p. 691.
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JÉSUS- CHRIST. Il est Dieu et homme en même temps, p. 662. Il est Fils de Dieu par nature, ibid. Preuves de sa divinité, p. il. Il n'y a en Jésus- Christ qu'une seule et même personne, p. 663. Jésus-Christ a été baptisé le 6 de janvier, et il a souffert la mort la trentième année de son âge, p. 659. Jésus-Christ est mort pour tous les hommes, p. 390. Si saint Chrysoâlôme a admis deux personnes en Jésus-Christ, p. 377, 378. Homélies de saint Jean Chrysostôme sur la Nativité et le Baptême de Jésus^ Christ, p. 79 et suiv.
JEUNE. Le jeûne des Juifs est abominable, p. 47, et contraire à la volonté de Dieu , p. 49. Les Juifs avaient coutume les jours de jeûne de danser nupieds sur la place publique , p. 430. Le véritable jeûne consiste dans Tabslincnce des péchés, p. 61, 83 et 447. Doctrine de saint Jean Chrysostôme sur le jeûne , p. 222. Le jeûne est formidable aux démons, p. 77. Défense de jeûner depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte, p. 661. Jeûne du samedi, p. 660 et ^f. Jeûne des moines de Tabène, ibid. Jeûne de saint Hilarion, ibid. Jeûne de sainte Aselle, ibid. Sentiment de saint Jérôme sur le jeûne, p. 692.
JOB. Comment le livre de Job est écrit, p. 553. Saint Jean Chrysostôme le met avant Moîse, p. 357, et parmi les descendants d'Esaû, p. 203 et 357.
JOSEPH , patriarche. Il ne vécut que cent ans , p. 367. Il est enterré à Sichem, p. 658. Du temps de saint Jérôme on y voyait encore son mausolée, ibid. Pourquoi il voulut qu'on transportât ses os dans la Palestine, p. 357.
JOSEPH (saint), époux de la sainte Vierge, il a gardé une continence perpétuelle, p. 564.
JOSEPHE, historien juif. Rufin traduit en latin les Antiquités judaïques de Josèphe, et les sept livres de la Guerre des Juifs, p. 449.
JOVIA, archidiacre d'Aquilée, p. 448.
JOVINIEN. Ses erreurs, p. 597; ses mœurs, ibid. et 598. Saint Jérôme écrit contre lui, p. 597 et suiv. Le pape Sirice le condamne, p. 503 et 598. Lettre apologétique de saint Jérôme touchant les livres con^ ire Jovinien, p. 601 et 602.
JUDA. Explication de la bénédiction de Jacob, p. 47B.
JUDAS ISCARIOTE. Lieu de sa naissance; il attribuait à la magie tous les miracles qu'il avait vu faire à Jésus-Christ, p. 660. Deux homélies de saint Chrysostôme sur la trahison de Judas, p. 81 et 82.
JUDITH. Son histoire a été regardée comme canonique par le concile de Nicée, p. 552. Elle est citée par saint Chromace, p. 495. Saint Jérôme traduit le livre de Judith du chaldéen en latin, p. 552.
JUGEMENT DERNIER. Les païens, les juifs et les hérétiques le croient, p. 55.
JUGEMENT ECCLÉSIASTIQUE. A qui il appartient, p. 607.
JUIFS. Etat déplorable où ils se trouvaient du temps de saint Jérôme, p. 700. Traité de saint Chrysostôme contre les Juifs et les Gentils, p. 46. Huit discours contre les Juifs, p. 47 et suiv. Saint Chrysostôme prêche contre les chrétiens qui assistaient à leurs fêtes, p. 42, et contre ceux qui suivaient leur calcul pour la fête de Pâques, p. 49. Les Juifs n'ont plus ni pâques ni azymes depuis la destruction de Jérusalem, p. 49. Ils ont tenté en vain de rétablir leur religion et leur temple sous les empereurs Adrien, Constance et Julien, p. 50.
JULIEN L'APOSTAT. Il consulte l'oracle d'Apol- Ion, p. 90 et 91. Il fait transporter le corps de saint Babylas à Antioche, p. 91 . Il veut rétablir le temple de Jérusalem, p. 88 et 91.
JULIEN , évéque d'Eclane. On le somme de condamner Pelage et Célestius, p. 540. Il le refuse, ibid. Il cherche à s'autoriser de saint Chrysostôme, p. 380. Il est dép(9sé de l'épiscopat et chassé de toute l'Italie, p. 540.
JULIEN, moine, p. 318.
JULIEN, diacre. Saint Jérôme lui écrit, p . 582.
JULIEN, homme de qualité. Saint Jérôme lui écrit, p. 639.
JULIENNE, dame romaine, célèbre par sa piété. Saint Chrysostôme lui écrit, p. 134. Le pape Innocent lui écrit, p. 513 et 514.
JUREMENTS. L'Evangile défend les jurements , p. 68. Ils sont condamnables parle respect que nous devons au nom et à la majesté de Dieu, p. 64. Coutume de jurer ou de faire jurer à sa place sur le livre des Evangiles, p. 68. Saint Chrysostôme prêche contre les jurements, p. 263 et 264.
JUREURS. Saint Chrysostôme leur conseille de s'imposer quelque pénitence, p. 64. Il menace d'exclure de l'entrée de l'église et des mystères les jureurs incorrigibles, p. 72 et 263.
JUVANTIN (SAINT), martyr. Saint Chrysostôme fait son éloge, p. 92.
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LETA, fille d'Albin, prêtre des idoles. Saint J6- TÔme lui écrit sur Téducation de sa fille, p. G24.
LAMPROTATUS, diacre. H soufifre beaucoup pour la défense de l'Eglise, p. 135.
LANGUE. Pourquoi tous les hommes ne parlent pas aujourd'hui la même langue, p. 499. La langue hébraïque est la plus ancienne des langues, p. 356.
LAODICÉENS. Saint Jérôme rejette TEpître aux Laodicéens attribuée à saint Paul, p. 652.
LAURENT, évêque. Rufin lui adresse son JBxp/ico-
tion du Symbole, p. 467.
LAURENT évoque de Sénia ou Zeng dans la Croatie. Le pape Innocent lui écrit, p. 525.
LAUSUS , préfet de la chambre de Tempereur Théodose le Jeune. Pallade lui adresse son Histoire des Solitaires, p. 486. Vertus de Lausus, p. 487.
LAZARE. Sept discours de saint Chrysostôme sur Lazare, p. 53 et suiv. Autre homélie du même Saint «tir la résurrection de Lazare, p. 94.
LAZARE, évêque d'Aix. Il écrit contre Pelage au concile de Diospolis, p. 532. Le pape Zosime le traite fort mal dans ses lettres, p. 530, 531 et 532.
LÉA, veuve d'une grande piété. Saint Jérôme fait son éloge, p. 589.
LÉON, acolyte de TÉglise romaine. Il apporte en Afrique la condamnation des Pélagiens par le pape Zosime, p. 539.
LÊONIDE, philosophe, p. 512.
LETTRES FORMEES. Ce que c'était , p. 528 et 529. L'évêque donnait des lettres de recommandation, aux clercs, p. 699.
LIBANIUS. Saint Chrysostôme étudie la rhétorique sous lui, p. 1.
LIBERTÉ. Dieu veut que nous soyons vertueux avec liberté, p. 664. Il nous laisse les maîtres de nos actions, p. 81. La vocation de Dieu ne détruit point la liberté, p. 104.
LIBRE ARBITRE. Nous avons le libre arbitre ,
mais dans tous les bons mouvements de la volonté humaine le secours de Dieu remporte, p. 540. Sentiment de saint Chrysostôme sur le libre arbitre, p. 197, 198, 385 et 386. Sentiment de saint Jérôme, p. 665 et 666.
LIEUX SAINTS profanés par les païens, p. 700.
LITURGIE. Cérémonies de la liturgie tirées des ouvrages de saint Chrysostôme, p. 409 et suiv. La Liturgie qui porte son nom n*est pas de lui, p. 344.
LIVANIE, veuve. Pelage lui écrit, p. 542.
LIVRES CANONIQUES, p. 512.
LIVRES APOCRYPHES condamnes par le pape Innocent, p. 512. Saint Jérôme met au rang des livres apocryphes le livre de la Sagesse, TEcclésiasUque, Judith et Tobie, p. 552.
LOI. Dieu, en formant l'homme, a gravé d^son cœur la loi naturelle, p. 66. La loi ancienne a été abolie, non à cause des péchés des Juifs, mais parce qu'elle était imparfaite, p. 51.
LOTH. Saint Chrysostôme donne un bon sens à l'offre qu'il fait de ses deux filles aux Sodomites, p. 356. Il excuse son inceste, p. 158.
LOUANGE. Celui qui loue le péché est pire que celui qui le commet, p. 272.
LUCIEN (SAifrr), prêtre d'Antioche. Saint Chrysostôme fait son éloge, p. 90.
LUCIFËRIENS. Ib sont réfutés par saint Jérôme, p. 609 et suiv.
LUCINIUS, Espagnol riche et vertueux. Il demande les ouvrages de saint Jérôme, p. 622, qui les lui envoie et lui écrit en 394, ibid. Lucinius meurt peu après, ibid.
LUCIUS, évêque. Saint Chrysostôme lui écrit, p. 132.
LUCULLUS. 11 est le premier qui ait apporté des cerises â Rome, p. 590.
LUXE. Saint Chrysostôme déclame contre le luxe des femmes dans leurs habits, p. 251 , 323 «t 324.
MACAIRE D^ÉGYPTE (saint). Il ressuscite un mort, p. 475.
MACAIRE (SAINT), évêque de Jérusalem. II distingue miraculeusement la croix de Jésus-Christ de celles des larrons, p. 482.
MACAIRE d'Alexandrie. Il est vanté par Rufin, p. 449.
MACAIRE, savant, homme de distinction et d'une vie exemplaire. Il écrit sur le destin et Tastrologie judiciaire, p. 451. Il presse Rufin de lui traduire V Apologie et les Principes d'Origène, p. 451 et 452.
MACÉDONIEN converti par saint Chrysostôme à Constantinople, p. 3. Sacrilège de sa femme puni miraculeusement, ibid.
MACÉDONIUS, évêque de la Pouille, p. 525.
MACHABÉES. Saint Chrysostôme fait leur éloge le jour de leur fête, p. 94. Cette fête était fort célèbre au IV" siècle, ibid. Il les compte au nombre des martyrs, p. 343.
MAGES qui vinrent adorer Jésus-Christ. Quel était leur pays, p. 216 et 359. Saint Joseph était présent à Tadoration des mages , p. 360. Les mages reconnurent par leurs présents que Jésus-Christ était Dieu, roi et homme, p. 360. Sentiment de saint Jérôme sur les mages, p. 658, 659.
MAGICIENS. On les recherchait iAnUoche, p. 267.
MAGISTRATS. Pouvoir des magistrats, et obéissance qui leur est due, p. 393, 394.
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exilés, p. 449. Elle bâtit à Jérusalem des monastères de filles, p. 490. Elle convertit Apranien, homme de grande réputation, p. 459. Rufin contracte une uiUon fort étroite avec Mélanie, p. 449.
MâGNUS, avocat à Rome. Il écrit â saint Jérôme sur les auteurs profanes, p. 634. Saint Jérôme lui répond, ibid. et p. 635.
MALACHIE. Sa prophétie touchant le sacrifice de la nouvelle loi, p. 50.
MALC (saint). Saint Jérôme écrit son histoire, p. 594 et 595.
MANICHÉENS, hérétiques. Leurs erreurs, p. 80
MANIPULE. Il est donné aux diacres par le pape Zosime, p. 540.
MANNE. Elle était la figure du corps de Jésus- Christ que nous mangeons à Tautel, p. 298.
MANUSCRITS. Coutume de les charger de peintures, p. 192.
MARC, prêtre de Télède, bourg de Syrie. Saint Jérôme lui écrit vers Tan 377, p. 583, 584.
MARC, chef des Photiniens, p. 525, 526.
MARCEL d'Ancyre. Ses erreurs, p. 429.
MARCELLE (sainte), amie de saint Jérôme. Elle s*oppose à Rufin, p. 466. Saint Jérôme lui écrit diverses lettres, p. 560, 561 , 563, 571 , 572 , 589 , 591, 613, 617, 618, 637. Il fait son éloge.
MARCELLIN, gouverneur d'Afrique. Il consulte saint Jérôme sur Torigine des âmes , p. 633. Saint Jérôme lui répond, ibid, et p. 634.
MARCIEN, évéque de Naisse. Le pape Innocent lui écrit, p. 514.
MARCIEN. tribun très-charitable, p. 133.
MARCIONITES. Le«rs erreurs, p. 428. Leurs momeries dans le baptême des morts, ibid,
MARI. Devoirs réciproques du mari et de la femme, p. 318.
MARIAGE. Sentiment de saint Chrysostôme sur le mariage, p. 417, 418. Trois homélies de ce Père sur le mariage, p. 107 et suiv. Sentiment de saint Jérôme, p. 587, 598, 599. Marcion, Valentin et Mânes le défendent à leurs disciples, p. 31. Le mariage est bon, mais la virginité est meilleure, p. 41. Servitude du mariage, p. 598, 599. Si Adam fût demeuré fidèle, Dieu aurait peuplé le genre humain par quelqu'autre moyen, ibid. Convier Jésus-Christ au mariage en la personne des prêtres, p. 108. Y consulter avec plus de soin les lois de Dieu que les lois civiles, p. 109. C*est une chose indigne d*y considérer les richesses, ibid. Obligation des époux à la chasteté, ibid. La bonne intelligence est la plus grande richesse du mariage, p. 159 . Imiter Texemple des patriarches qui considéraient plus la vertu que les richesses dans les femmes qu'ils choisissaient à leurs enfants, p. 161 . Le mariage ne doit point être regardé comme un empêchement à la vertu, p. 152. Indissolubilité du mariage, p. 419, 420. Mariage interdit après le vœu de virginité, p. 198. Mariage d*un homme qui avait fait enterrer vingt femmes et d'une femme qui avait eu vingt-deux maris , p. 638. Les
femmes chrétiennes qui s'allient aux païens prostituent les temples de Jésus-Christ aux idoles, p. 684.
MARIE. L'Evangile fait mention de quatre Marie, p. 537. Il y a des interprètes qui reconnaissent deux Marie Madeleine , ibid. Marie, mère de Jacques et de Joseph, est différente de la mère de Jésus-Christ, p. 596 et 597.
MARIEN, évéque. Il est député à Arcade pour saint Chrysostôme, p. 11.
MARIEN, tribun. Saint Chrysostôme lui écrit, p. 133.
MARIEN, évéque de la Pouille. Le pape Innocent lui écrit, p. 514 et 525.
MARIS, évéque. Saint Chrysostôme lui écrit, p. 132.
MARIS, prêtre et moine dans le diocèse d'Apamée, p. 132.
MARTIANAY, bénédictin de la congrégation de Saint-Maur. Il a donné une nouvelle édition des œuvres de saint Jérôme; jugement de cette édition,
MARTYRS. Saint Chrysostôme attribue le titre et le mérite de martyrs à ceux qui souffrent pour la défense de l'Eglise, p. 128. 11 fait l'éloge des martyrs d'Egypte, p. 96, et de ceux de toute la terre, ibid, et p. 95. On nommait les martyrs dans le saint sacrifice, p. 413. Tombeaux des martyrs: les empereurs font de longs voyages pour les voir, p. 31 1. Les démons y sont tourmentés, et les hommes délivrés, p. 311. Les fidèles prient sur les tombeaux des martyrs, p. 84. Martyrs enterrés confusément parmi des hérétiques , ibid. Saint Flavien fait exhumer leurs corps et les fait transporter auprès d'un autel, ibid. Ce no fut que sous le régne de Marc-Aurèle qu'on vit des martvrs dans les Gaules.
MARTYRE. Les maux supportés avec courage tiennent lieu du martyre, p. 186. Le martyre regardé comme ayant la même vertu que le baptême, p. 395.
MARTYRIUS, diacre de ConsUntinople, p. 526.
MARUTHAS (saint), évéque de Martyiopole en Mésopotamie. Saint Chrysostôme prie sainte Olympiade de rendre â cet évéque tous les services possibles» p. 131.
MAURICE, évéque de la Pouille, p. 525.
MAXIME, évéque dans la Calabre. Le pape Innocent lui écrit, p. 525.
MAXIME, évéque de Valence. Il est accusé de plusieurs crimes , p. 540.
MAXIMES morales sur les devoirs des chrétiens, p. 701.
MAXIMIEN, évéque de Macédoine, p. 516. Le pape Innocent lui écrit, p. 518.
MAXIM1L1EN, évéque de la Calabre, p. 525.
MÉDISANCE. Dire du bien de ceux qui médisent de nous, p. 182.
MÉDISANTS. Rejeter les médisanU, â l'exemple du Prophète, p. 61. Ne pas seulement les écouter, p. 199.
MÉLANIE (sainte), surnommée l'Ancienne. Elle emploie ses richesses au soulagement des évoques
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MÉLANIE (la jeune), mariée à Pinien; elle veut renoncer au monde.
MELCHISÉDECH, roi de Salem. D éUil la figure de Jcsus-Christ, p. 158. Il n'était pas le Saint-Esprit, p. 201. Ce qu'on dit sur lui, p. 559.
MELCHISfiDÉCIENS. Leurs erreurs, p. 201, 429.
MÉLÉCE (saint), évêque d'Antioche. Il baptise saint Chrysostdme et le fait lecteur, p. 1 et 2. Il l'ordonne diacre, p. 2. Saint Chrysostôme fait l'éloge de saint Mélèce, p. 90. Vénération des habitants d'Antioche pour saint Mél«3ce, ibid. Saint Jérôme parle de cet évéque, p. 583.
MÉNITE, homme saint et habile vivant à Alexandrie, p. 450.
MENSONGES OFFICIEUX. 11 n'est pas permis d'en admettre dans l'Ecriture, p. 579, 626 et suiv. Jamais il ne faut mentir, non-seulement pour un mauvais dessein, mais même sous prétexte d'un bien, p. 473.
MÊTHONŒUS, sophiste du temps de Constantin, p. 493.
MICHÉE. Sa prophétie, rapportée par saint Matthieu, ne peut convenir â Zorobabel, p. 359.
MINERVE, moine de Toulouse. Il propose des questions à saint Jérôme, p. 577,578.
MINITIEN, évêque espagnol, p. 510.
MIRACLES. Il est plus avantageux de bien vivre et de ne point faire de miracles, que d'en faire et de vivre mal , p. 102. Souvent les miracles ont nui à ceux qui les faisaient, p. 227. Exemples de miracles, p. 293. Saint Chrysostôme rejette les miracles et les prodiges que quelques-uns disaient avoir été faits par Jésus-Christ dans son enfance , p. 360. Il croit que Judas a fait des miracles, p. 361.
MODESTE. 11 est soumis pour ses crimes â la pénitence publique avant Tépiscopat, p. 525. Le pape Innocent ordonne de le déposer, ibid.
MOINE. Le devoir du moine n'est pas d'enseigner, mais de pleurer, p. 609. Trois sortes de moines en Egypte et en Mésopotamie, p. 693. Vie des cénobites d'Egypte, p. 694. Habits des moines, p. 474. Hospitalité des moines de Nitrie, p. 475. Les moines de la province d'Arsinoé et ceux d'Egypte se louaient pendant la moisson, p. 475. C'était une coutume établie dans les monastères d'Egypte, de n'y rece 'oir que des gens
capables du travail des mains. Sentiment sur l'institution de Tétat monastique, p. 693. Avant le voyage de saint Athanase en Italie, on ne connaissait pas à Rome la vie monastique, p. 695. Il n'y avait point de monastère dans la Palestine avant saint Hilarion, ibid. Sainte Paule bâtit à Bethléem un monastère pour les hommes et trois pour les filles, ibid. Exercices des monastères des filles, tbid. Loi de Valens contre les moines, p. 18. Apologie de la vie monastique, p. 18 et suiv. Moines maltraités â Antioche, p. 18. Moines qui viennent au secours d'Antioche, p. 69. Etat et vie des moines, p. 21, 22, 422, 423.
MOÏSE, évêque. Saint Chrysostôme lui écrit,
MONAXIUS. préfet du prétoire d'Orient en 418, p. 540.
MONDE. Il a été créé en six jours, ne durera que six mille ans et périra par le feu, p. 657. Saint Chrysostôme croyait que la fin du monde était proche, p. 222.
MONTANISTES. Leurs erreurs, l'impiété de leurs mystères, p. 591, 592. Leur hiérarchie ecclésiastique, p. 680. Ils mettaient les secondes noces au rang des adultères, p. 683.
MONTFAUCON. Le Père de Monlfaucon a donné une nouvelle édition des ouvrages de saint Chrysostôme, p. 434.
MORT. Elle est un sujet de joie pour les solitaires, p. 63. Elle ne doit point être pour le chrétien un sujet de frayeur , p. 62,63, 141. On ne doit point pleurer avec excès la mort des personnes qui nous sont chères, p. 226.
MORTS. On faisait mémoire des morts dans la célébration des saints mystères, p. 320. On y priai pour eux, p. 412. Les moines célébraient le troisième et le quarantième jour de la mort de leurs confrères, p. 490. Les ecclésiastiques avaient soin d'enterrer les morts, p. 585. Prières pour les morts, p. 698.
MUCE (saint), solitaire. Ce qu'on rapporte de lui, p. 474.
MUTILATION volontaire. Ceux qui en sont coupables ne peuvent être admis dans le clergé, p. 52i.
MYSTÈRES. Secret des mystères, p. 519.
NABUCHODONOSOR. Saint Chrysostôme lecompte parmi les méchants qui ont quelquefois prophétisé, p. 358. Il croit que la statue qu'il fit dresser pour être adorée était de bois, ibid.
NAZARÉENS. Ils allèrent l'Evangile de saint Matthieu par diverses additions, p. 654.
NÉBIUDIUS, préfet de Constantinople , épouse sainte Olympiade, p. 128, 129.
NÉBRIDIUS, mari de Salvine, p. 635.
NÉCROMANCIE. On la cultivait dans le siècle de saint Chrysostôme, p. 429.
NECTAIRE , évêque de Constantinople. Il meurt le 27 septembre 397, p. 2.
NECTAIRE, évêque, à qui Philippe dédie son commentaire sur Job, p. 565.
NÉOPHYTES. Saint Jérôme se plaint de ce qu'on élevait de son temps des néophytes i l'épiscopat, p. 634.
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NÉPOTIEN, neveu, d'Héliodore. Saint Jérôme lui écrit vers Tan 394, p. 603 et suiv. 11 lui prescrit des règles pour sa conduite, p. 60i et 605. Il fait son éloge après sa mort, p. 605 et 606.
NÉRON, empereur et premier persécuteur des chrétiens, traite saint Paul de scélérat, de corrupteur, etc., et le fait mourir, p. 19 et 363. Concubine de Néron convertie par saint Paul, p. 363.
NESTOKIUS, évèque de Constantinople. Expression de saint Chrysostôme qui semble favoriser l'erreur de cet hérétique, p. 376, 377, 378.
NEXOCHARIDE, philosophe, p. 512.
NICÉAS, sous-diacre d'Aquilée. Saint Jérôme lui écrit, p. 582.
NICÉE. II y avait encore du temps de saint Jérôme des personnes qui avaient assisté au concile de Nicée, p. 009.
NICOLAS, prêtre. Il va prêcher en Phénicic. Saint Chrysostôme lui écrit, p. 131.
NITPiIE. Saint Jérôme visite les monastères de Ni trie, p. 548.
NOBLESSE. En quoi consiste la véritable noblesse, p. 107 et 194. Saint Chrysostôme déclame contre la vanité de ceux qui tirent leur gloire de la noblesse de leur naissance, p. 235.
NOCES. Saint Chrysostôme approuve les secondes
noces, p. 34. Désordres qui s*y commettaient de son temps , p. 162. Les montanistes mettaient les secondes noces au rang des adultères, p. 683. Sentiment de saint Jérôme sur les secondes noces , p. 602.
NOE. Eloge de ce patriarche, p. 153. Saint Chrysostôme excuse son ivresse, p. 153 et 155.
NOËL. Quand on a commencé à célébrer cette fête à Anlioche, p. 79.
NOMS. Homélie de saint Chrysostôme sur les Changements de noms, p. 103. Quand Tapôtre a changé son nom de Saul en celui de Paul, ibid. Faire porter aux enfants les noms des saints au lieu de ceux de leurs ancêtres, p. 431. Les catholiques ne portent point d'autre nom que celui de Jésus- Christ, p. 266. L'Ecriture donne à Dieu dix noms différents dans la langue hébraï({ue, p. 563.
NOVATIEN. Il refusait d'accorder le pardon aux pécheurs, p. 511.
NOVATIENS. Canons de Théophile d'Alexandrie touchant les novatiens, p. 446. Le canon du concile de Nicée qui permet de les recevoir, p. 515. Les novatiens administraient le baptême de la même manière que les catholiques, ibid,
NUMÉNIUS, évêque envoyé en Afrique par le pape Zosime, p. 538.
OCÉANUS, ami de saint Jérôme, p. 634. Saint Jérôme lui écrit pour le consulter sur la bigamie, ibid.f et sur la mort de sainte Fabiole, p. 635.
ŒUVRES. Nécessité des bonnes œuvres, p. 113. Maximes de saint Jérôme sur les bonnes œuvres, p. 7J3.
OFFRANDES. On ne doit point nommer avant la célébration des mystères les personnes qui ont fait des offrandes, p. 519. Les fidèles apportaient leurs offrandes à l'autel, p. 699. On récitait publiquement les noms de ceux qui avaient apporté leurs offrandes, ibid.
OLIBRIUS, fils de Probus, consul, p. 618.
OLIVIERS. Rufin bâtit un monastère d'hommes sur le mont des Oliviers, p. 4i9.
OLYMPIADE (SAINTE), veuve. Ses vertus, p. 128. Saint Chrysostôme lui dit adieu, allant en exil, p. 9. Il lui adresse des traités, p. 121, 125. Il lui écrit plusieurs lettres, p. 128 et suiv.
ONASE. Il s'élève contre saint Jérôme qui le rabaisse, p. 591.
ONCTION des malades. Elle doit être accordée non-seulement aux prêtres, mais aussi à tous les fidèles malades, excepté aux pénitents, p. 520.
OR, solitaire. Il reçoit miraculeusement le don de lire, p. 47 i.
ORAISON DOMINICALE. On la récitait à la messe, p. 679. Explication de l'Oraison dominicale par saint
Chrysostôme, p. 100, 221,222; par saint Chromace, p. 495. Saint Chrysostôme lisait à la fin de cette prière : « Parce que le royaume, la gloire, la puissance vous appartiennent dans tous les siècles. Ainsi soit-il, » ibid. et p. 222. Après la consécration de l'eucharistie, on récitait l'Oraison dominicale, p. 412.
ORDINATION. N'ordonner personne qu'après un long examen, p. 331. Le pape saint Innocent semble déclarer nulles les ordinations faites par les hérétiques, p. 514, 515 et 517. A Rome on ordonnait les prêtres sur le témoignage des diacres, p. 699. H est défendu d'ordonner un clerc d'une autre Eglise sans la permission de l'évêque diocésain, p. 508. Ce n'est pas un péché peu considérable de conférer les ordres à des gens qui ne sont ni saints ni savants dans la loi de Dieu, p. 679.
ORDRE. Sentiment de saint Chrvsostôme sur rOrdre, p. 418, 419. L'homme impose la main , mais c'est Dieu qui fait tout, et qui touche même la tête de celui qui est ordonné quand il l'est comme il faut, p. 418. L'évêque est le ministre de l'Ordre et le confère par l'imposition des mains, p. 678.
ORIGÈNE. Il a écrit plus qu'aucun païen; énumération de ses écrits, p. 592. Personne n'a plus profité que saint Jérôme des écrits d'Origène, p. 356. II en a été l'admirateur, puis l'a condamné publiquement, p. 451. Les écrits d'Origène ont été corrompus par les hérétiques, p. 465 et 612. Rufin traduit
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plusieurs ourragcs d'Origène, p. 450, 451. Ces traductions font du bruit à Rome, p. 452, 453. Saint Jérôme traduit les homélies d'Origène sur saint Luc, p. 450, et deux homélies du même Pcre sur le Cantique des cantiques, p. 452.
ORONGE, évcque. Annien le pélagicn lui adresse son prologue sur la traduction des homélies de saint Chrysoslôme, p. 211.
OROSE, prêtre espagnol. Il assiste à rassemblée des prêtres à Jérusalem au sujet de Thérésie de Pelage, p. 501. Jean de Jérusalem accuse Orose d'erreur, ibid. Saint Augustin envoie Orose en Palestine
pour consulter saint Jérôme sur la questioo de Forigine de Tâme, p. 633.
OTRÉE, évéque d*Arabisse. Il avait quantité dereliqurs indubitables, p. 13i.
OUTRAGES. Souffrir patiemment les outrages de nos plus proches, p. 175.
OUVRAGE IMPARFAIT SUR SAINT MATTHIEU. Ce
qu*on en dit, p. 2^j9 et suiv.
OXYRRHYNQUE, ville de la Thébaïde. EUe renfermait autant et plus de monastères qu'il n'y i?ail de maisons, p. 474.
PACATULE. Saint Jérôme écrit sur son éducation, p. 643.
PACOME (saint). Lettre de saint Jérôme sur la règle de saint Pacôme, p. 6i6.
PAIX. Quand il faut la donner dans les mystères,
PALINODIE ou profession de foi attribuée à Rufin,
PALLADE, évêque exilé, p. 134.
PALLADE, évêque d'Hellénopole en Bithynie et confesseur. Histoire de sa vie : Pallade embrasse la vie solitaire dans la Palestine en 386, p. 484. Il va k Nitrie, ihid. H vient k Alexandrie en 379, p. 485. H va à Nitrie, ibid. Est fait évêque d'Hélénopole vers Tan 40'), ibid. Il est accusé d'origénisme ; il se retire i Rome ; il souffre pour la cause de saint Chrysostôme, ibid, et p. 486. Autre voyage de Pallade, p. 486. Il est transféré de Tévêché d'Hélénopole à celui d'Asponc en 417, ibid. Ecrits de Pallade : sou Histoire LausiaquCf ce qu'elle contient de remarquable, p. 486 et suiv Edilîins qu'elle a eues, p. 487. Quel est le Pallade qui a écrit la Vie de saint Chrysostôme p. 492.
PALLADE, préfet du prétoire d'Italie, en 418.
PAMMAQUE (saint), sénateur romain , ami de saint Jérôme, p. 452. Il fait condamner l'erreur de Jovinien vers Tan 390, p. 503, 50 i. Il fait de grandes aumônes après la mort de sa femme, p. 50 i. Il embrasse la vie monastique, ibid, et p. 505. Il réunit quelques donatistes, p. 505. Lettre de saint Augustin à Pammaque, ihid. Saint Jérôme lui écrit au sujet de la lettre de saint Epiphane, p. 603. Lettres de Pammaque à saint Jérôme, p. 505. Saint Jérôme lui écrit contre les erreurs de Jean de Jérusalem, p. 610 et 611; contre Origène, p. 612. Il lui adresse son Apologie contre Rufin, p. 613 cl suiv. Autre lettre de saint Jérôme, p. 623. Mort de Pammaque en 410, p. 5<)5. Il n'a point été prêtre, ibid. Ce qui reste de ses lettres, p. 506.
PAMBON (SAINT), p. 460. Il défend la foi catho-
lique â Alexandrie du vivant de saint Athanase, p. 488.
PAMPHILE (SAINT), n fait l'apologie d'Origène, p. 451. Rufin la traduit, p. 451 et 465. Cette traduction fait du bruit à Rome, p. 452. Saint Jérôme conteste l'apologie d'Origène à saint Pamphile, p.612,61i
PANSOPHE, évêque de Pisidie. Il dit la messe i la place de saint Chrysostôme , p. 4. Il va i Rome pour sa défense, p. 127.
PAPPUS, évêque de Syrie. Il va â Rome pour la défense de saint Chrysostôme , p. 127. On lui rend son Eglise, p. 516.
PAQUE. Chrétiens qui la faisaient avec les Juifs, p. 49. Le chrétien fait la pâque toutes les foi$ qu'il s'approche de la table sainte, p. 49. Jéàus- Christ, dans son dernier repas, a mangé la péque lé^ gale avec ses disciples, p. 360. Le^ Juifs ne peuTent immoler légitimement l'agneau pascal, p. 81. Cet agneau n'était que la figure de celui qui s'immole sur nos autels, ibid,
PARADIS TERRESTRE. Il a été créé avant le ciel et la terre, p. 657. Réfutation du sentiment de ceui qui le placent dans le ciel, p. 354.
PASTEUR. On lisait le livre du Pasteur dans quelques Eglises de la Grèce, p. 655. Rufin le met au nombre des livres ecclésiastiques, p. 481.
PASTILLES. Saint Chrysostôme en usait après la communion, p. 6.
PATRICE , secrétaire. R va dire & saint Chrysostôme de sortir de l'église, p. 9.
PATROCLE, évêque d'Arles. Privilèges que lui accorde le pape Zosime, p. 528, 529, 535.
PATRUI.N, évêque espagnol, p. 509, 510.
PAUL (saint), apôtre. Dieu, en l'appelant, ne lui a imposé aucune nécessité, p. 87. Quand saint Paul a changé de nom, p. 363. R a prêché en Espagne, p. 213, 363 et 359. Pourquoi Néron lui fit trancher la tête, p. 88, 89. Il fut enterré sur le chemin d'Os^ tie, p. 660. Utilité des lettres de saint Paul, p. 39. Panégyriques de saint Paul par saint Chrysostôme *
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p. 86 et suiv. Zèle de ce Père pour la gloire cet Apôtre, p. 287. Son respect pour ses chaînes, p. 315. Il a souffert le martyre à Rome, p. 659. Saint Au> gustin désapprouve le sentiment de saint Jérôme sur la répréhension de saint Pierre par saint Paul, p. 626 et 631.
PAUL (saint), premier ermite. Saint Jérôme écrit sa Vie, p. 592.
PAUL, évéque d'Héraclée. Saint Ghrysostôme le prie de réunir Eusèbe de Valentinople avec Antonin d*Ephèse, p. l.
PAUL DE Samosate. Ses erreurs, p. 429.
PAUL, diacre. Saint Chrysostôme Tenvoie à Rome, p. 128.
PAULE (sainte). Saint Jérôme lui explique le psaume cxviil, p. 563. Il la console sur la mort de Rlésille, p. 590. il lui écrit en 392, p. 592. Mort de sainte Paule, p. 635. S. Jérôme fait son éloge, ibid,
PAULIN (saint], évéque de Noie. Saint Paulin lui écrit trois lettres, p. 619 et suiv.
PAULIN, évéque d'Antioche. Il ordonne saint Jérôme prêtre, p. 546.
PAULIN, diacre. Il accuse Célestin d'hérésie. Le pape Jovien le cite à Rome. Il - refuse d*y aller, p. 533. On lui attribue un traité sur les Bénédictions des Patriarches, p. 477,
PAULINE, fille de sainte Paule, et femme de saint Pammaque, p. 504.
PAULINIEN, frère de saint Jérôme. Saint Epiphane l'ordonne prêtre, ce qui cause une division avec Jean de Jérusalem, p. 498, 499. Paulinien tire de lonp^s extraits de V Apologie de Rufin , et les apporte à saint Jérôme, p. 457.
PAUVRES placés aux portes de VEglise, p. 76. Ils sont comme les médecins de nos âmes, nos protecteurs et nos bienfaiteurs, p. 114. Soulager les pauvres, surtout pendant Thiver, p. 112. Ne point leur faire de reproches, ibid, ; leur parler avec douceur, p. 159 ; ne pas les rejeter avec mépris, p. 228. Fournir à Tentretien des pauvres plutôt qu'à l'ornementation des églises, p. 232. Une ville doit se glorifier d'être l'asile des. pauvres, p. 112. Le nombre des pauvres écrit sur le catalogue de l'église d'Antioche montait jusqu'à trois mille, p. 238.
PAUVRETÉ. Quand on sait bien user de la pauvreté, elle est une grande richesse, p. 60.
PÉANIUS, ami de saint Chrysostôme, qui lui écrit plusieurs fois, p. 132.
PÉCHÉ. Ne craindre que le péché, p. 320. Effete funestes du péché, p. 181. Les péchés sont plus grands ou moindres, suivant les différentes circonstances de temps, d'âge et de personnes, p. 243. S'abstenir du péché par crainte des hommes ou par honte, si l'on ne peut encore le faire par charité, p. 320. Pleurons nos péchés non à cause que nous devons être punis, mais parce que nous avons offensé Dieu, p. 417. Pourquoi Dieu permet que les justes tombent dans le péché, p. 345. Erreur de Pelage, qui dit que l'homme peut être parfait et sans péché sans le secours de Dieu, p. 616 et 666. Quel est le péché contre le Saint-Esprit, p. 571 et 572.
PÉCHÉ ORIGINEL. R est nié par Pelage, p. 597; et par Célestin, p. 54 i. Sentiment de saint Chrysostôme sur le péché originel, p. 383.
PELAGE. Qui il éUit, p. 541. Ses écrits, ibid., p. 542 et 543. Les conciles de Carthage et de Milève écrivent au pape Innocent sur les erreurs de Pelage, p. 521 ; réponse du Pape, p. 522, 523. Pelage écrit au Pape et lui adresse une confession de foi, p. 530. LepapeZosime s'y lais&e surprendre, p. 530 et 531 .
PÉLAGIENS. Origine de l'hérésie pélagienne, p. 462 et 543. Les pélagiens commettent des violences en Palestine, p. 501, 524 et 548. Ils accusent le clergé de Rome de prévarication dans le jugement rendu contre Pelage et Célestin, p. 523. Le pape Zosime condamne les pélagiens, p. 538, 539. Dialogue de saint Jérôme contre les pélagiens,
PÉLAGIE (sainte), martyre. Saint Chrysostôme (ait son éloge, p. 92.
PÉNITENCE. Sentiment de saint Chrysostôme sur la pénitence, p. 416 et suiv. Homélie de ce Père sur ce sujet, p. 76 et suiv. Sentiment de saint Jérôme, p. 576. Grands exemples de pénitence, p. 76. La confession, les larmes, l'aumône, l'humilité et la prière sont les cinq portes de la pénitence, p. 76, 77. La force de la pénitence dépend moins du temps que de la ferveur, p. 77. Si vous péchez toujours, faites tous les jours pénitence, p. 78. La véritable pénitence ne consiste pas dans les paroles, mais dans les œuvres, p. 78. Il faut mener une via contraire à ses dérèglements, p. 217. On accordait toujours la pénitence aux mourants, p. 511.
PÉNITENCE PUDLIQUE. Les clercs n'y étaient point soumis du temps de saint Jérôme, p. 677. Canon du concile de Carthage qui défend de leur imposer les mains pour les mettre en pénitence, p. 735. Exemple remarquable de pénitence publique dans la personne de sainte Fabiole, p. 635. Pénitents absous- le jeudi saint, p. 520.
PENTAD1E, veuve de Constantinople et diaconesse, p. 9. Saint Chrysostôme lui dit adieu, allant en exil , ibid. Elle est persécutée à cause de lui , p. 132.
PENTECOTE. Saint Chrysostôme l'appelle h métropole des fêtes, p. 394. Homélie de ce Père sur la Pentecôte, p. 85.
PERSE. La foi y faisait de grands progrès du temps de saint Chrysostôme, p. 47.
PERSÉCUTIONS. La persécution de 90s passions est plus dangereuse que celle des tyrans, p. 265.
PÉTRONE (SAINT), évéque de Roulogne. On lui attribue la Vie des Pères, p. 471.
PHARÉTRIUS, évéque de Césarée. Il oblige saint Chrysostôme d'en sortir, p. 131.
PHÉNICIE. Saint Chrysostôme exilé y envoie des ouvriers évangéliques . p. 131. Il écrit aux prêtres et aux moines de Phénicie, p. 133.
PHÉNIX, jeune homme, p. 17.
PHILIPPE, empereur. Saint Babylas lui refuse l'entrée de l'église, p. 92.
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PHILIPPE, prêtre de Constantinople. Saint Chrysostôme lui écrit, p. 136.
PHILIPPE , prêtre , disciple de saint Jérôme , auteur d'un commentaire sur Job, p. 564. Temps de sa mort, p. 565.
PHILIPPE, prêtre, légat du pape Zosime en Afrique, en 418, p. 537.
PHILOGONE (SAINT), évêque d'Antioche. Saint Chrysostôme fait son éloge, p. 44.
PHILOROME (SAINT). Il fait à pied le voyage de Rome, p. 490.
PHOCAS (saint), martyr à Synope. Saint Chrysostôme reçoit de ses reliques; il fait son éloge, p. 93.
PHOTIN, disciple de Marcel d*Ancyre. Ses erreurs, p. 42i .
PHOTIN, évêque de Macédoine, condamné par les Papes, p. 515. Saint Innocent consent à le reconnaître pour évêque, ibid.
PHOTINIENS , hérétiques. Le pape Innocent les fait chasser, p. 5â5, 526.
PIAMON, vierge très-vertueuse, p. 489.
PIERRE (saint), apôtre. Il vient à Rome pour y combattre Simon le Magicien, p. 660. Il y souffre le martyre, ibid. Il y est crucifié la tête en bas, p. 363 et 660. Saint Chrysostôme appelle saint Pierre le coryphée du chœur apostolique, p. 202. Primauté de saint Pierre, p. 394. Saint Pierre est repris par saint Paul, p. 631 . Sentiment de saint Chrysostôme sur cette répréhension, p. 117, 118. Sentiment de saint Jérôme, p. 626.
POLYGAMIE. Elle était permbe du temps des patriarches, p. 163 et 420.
POMPES. Les pompes du diable auxquelles on renonce dans le baptême sont le théâtre, le cirque, etc.
PONTIFES. Au temps de la Passion il y avait plusieurs pontifes contre les dispositions de la loi, p. 361 .
PORPHYRE (SAINT). Il est ordonné prêtre par Jean de Jérusalem, qui lui confie la garde de la sainte Croix, p. 497.
PORPHYRE, saint personnage d'Antioche, p. 18.
PORPHYRE, prêtre d'Antioche, homme de mœurs impures, usurpateur du siège d^Antioche, p. 137, 526. Il persécute les prêtres de cette ville, p. 138.
PORPHYRE, philosophe païen, écrit contre les chrétiens, p. 255. Ses livres sont cités par Sévérien de Cabales, p. 207.
POSIDOINE, solitaire. Il ne mangeait ni pain ni autre chose que quelques dattes, p. 487.
POSSÉDÉS. Il n'est permis ni aux prêtres ni aux diacres de leur imposer les mains sans la permission de Févêquc, p. 520.
POSSIBILITÉ des commandements, p. 668.
POTAMIENNE (sainte), p. 488.
PRAYLE, évêque de Jérusalem. Il écrit au pape Zosime en faveur de Pelage, p. 530.
PRÉCEPTES sévères. Les accomplir par amour, p. 701. Leur accomplissement n*est point impossible, p. 78.
PRÉDESTINATION. Sentiment de saint Chrysos-
tôme à ce sujet, p. 389 et 390. Sentiment de saint Jérôme sur la prédestination et la réprobation, p. 668 et 669.
PRÉDICATEUR. Péril extrême pour un prédicateur qui cache la moindre des lois divines, p. 95.
PRÉLATURE. Elle était autrefois considérée comme une charge et non comme un honneur, p. 262.
PRÉSENCE RÉELLE. Voy. Eucharistie.
PRÉSIDIUS, diacre. Saint Jérôme le recommande d saint Augustin , p. 625. H est nommé évêque , ibid.
PRÉTEXTÂT, sénateur romain. Il meurt en 384. p. 589.
PRÊTRE. Il n'est rien de plus grand que la dignité des prêtres, mais il nVst rien aussi de plus terrible que sa chute, p. 706. Un prêtre doit être versé dans la loi de Dieu, p. 707. Les prêtres sont chargés d'enseigner et président dans TEglise : ils ne sont inférieurs à Tévêque que par Tordination, p. 330. Leurs qualités, ibid. Saint Jérôme semble égaler les prêtres aux évêques, p. 680. Respect dû au prêtre, p. 164, 322. Ne point médire de lui, p. 322. Mépriser les prêtres, c'est mépriser Dieu, p. 331. Les prêtres, à l'exclusion même des auges, ont reçu le pouvoir de lier et de délier, p. 416. Quelle doit être la pureté d'un prêtre, p. 40, 416. Les prêtres indignes seront punis pour les péchés du peuple, ibid. Prêtres persécutés pour leur amitié envers saint Chrysostôme, p. 128.
PRIÈRE. Avantages de la prière, p. 116. Conditions de la prière^ p. 175. Joindre les bonnes œuyres à la prière, ibid. Quelles sont les prières que Dieu exauce, p. 177. Vertu de la prière faite en commun, p. 43 et 199. Prière avant le repas, p. 45; et après le repas, p. 45 et 170. Prière pendant la nuit, p. 697. Prière pour les ennemis, p. 83. On peut prier en tout lieu, p. 170, 171 et 187. Les prières des martyrs ne peuvent nous sauver si nous négligeons la vertu, p. 116. Les prières des saints sont très-puissantes pour nous procurer des grâces, mais nous devons les aider de notre part, p. 182, et y joindre un changement de vie, ibid. Prières dans le saint sacrifice: pour les morts, p. 412; pour les évêques, p. 306; pour les prêtres, ibid.; pour les rois, etc., ibid. Prière que les solitaires faisaient à Dieu en sortant de table, p. 234. Coutume des fidèles de laver leurs mains avant la prière, p. 304.
PRIMAUTÉ DE PIERRE (saint). Elle est reconnue par saint Chrysostôme, p. 392.
PRINCIPIE, vierge. Saint Jérôme lui écrit vers l'an 398 et vers l'an 412, p. 641.
PRISONNIERS. Deux lettres de saint Chrysostôme aux évêques et aux prêtres prisonniers, p. 128.
PROBA, dame romaine. Rufin lui écrit plusieurs lettres, p. 459. Saint Chrysostôme lui écrit aussi, p. 134.
PROBUS (Sextus Pêtronius), consul en 371. p. 618.
PROBUS, fils du consul , p. 618.
PROCESSIONS dans les calamités, p. 201. Ui.
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Elles se fciisaient quelquefois au milieu de la nuit.
PROCULE, veuve de Constantinople. Saint Chrysostôme lui dit adieu, allant en exil, p. 9.
PROCULUS , évéque de Marseille. On examine dans le concile de Turin ses prétentions touchant la préséance sur les évéques de la seconde province Narbonnaise, p. 508. Le pape Zosime n*a aucun égard à ces prétentions, p. 535. Proculus se soutient dans le droit que le concile de Turin avait accordé a sa personne, ibid. et 536. Le pape Zosime le dépose, p. 537. Saint Jérôme parle de Proculus avec éloge , ibid,
PROFUTURUS. ami de saint Augustin, qui le recommande à saint Jérôme, p. 626.
PROPHÈTES. D*où vient leur obscurité, p. 198,
PROVIDENCE. Elle est plus visible que le soleil;
qui la nie est un fou, p. 74. Trois livres de saint Chrysostôme sur la Providence, p. 25 et suiv. Ce Père établit la Providence contre ceux qui la niaient, p. 317.
PSATHYRIENS , secte d'ariens. Pourquoi ils sont ainsi nommés, p. 259.
PSAUMES. Tous les psaumes ne sont pas de David. Ils sont écrits en vers iambiques, alcaïques et saphiques, p. 652. Tout le monde, hommes, femmes et enfants, chantaient des psaumes, p. 180. C'était un usage dans TEglise d'Antioche de réciter tous les soirs le psatlmc CXL«, et tous les matins le psaume LXii«, p. 188. Si David a composé tous les psaumes, p. 192.
PUISSANCE SÉCULIÈRE. En quoi elle diffère de la puissance ecclésiastique, p. 196, 392, 393.
QUINTILIEN , ami de saint Jérôme, p. 546.
RAISON NATURELLE. Si nous en faisons un bon usage, elle peut seule étouffer les vices qui naissent dans notre âme, p. 147. Le raisonnement est dangereux en matière de foi, p. 329.
RÉCONCILIATION. Il est de notre devoir de prévenir par la réconciliation ceux qui nous ont offensés, p. 266, 267. La réconciliation doit précéder la participation aux saints mystères, p. 222.
REGARDS. Jésus-Christ ne condamne pas en général tous les regards, p. 222.
RELIGION CHRÉTIENNE. Ses preuves, p. 243, 266. 26"/, 289 et suiv.
RELIQUES. Leur culte est attaqué par Vigilance, p. 606, 607, 608. Les chrétiens n*adorent ni les reliques des martyrs ni les anges, mais ils les honorent, p. 607. On couvrait les reliques des martyrs d'étoffes précieuses, ibid, L'évéque de Rome offrait des sacrifices à ûieu sur les os vénérables de saint Pierre et de saint Paul, p. 608. La translation des reliques se faisait avec beaucoup de pompe et de solennité, p. 608 et 687. Vertu des reliques, p. 93 et 687. Pourquoi Dieu nous a laissé les reliques des martyrs, ibid. Reliques de saint Phocas à Constantinople, p. 93, et de saint Ignace i Autioche, ibid. Reliques de saint Babylas, p. 88 et 91, et de saint Julien, martyr, p. 92. Reliques des martyrs d'Egypte envoyées par toute la terre , ibid. Elles sont regardées comme la sûreté des villes, ibid,
REIdÈDES. Ceux que donnent les Juifs ne sont que des enchantements, p. 51.
RÉMOBOTHES , espèce de moines fort déréglés, p. 693.
REPAS. Celui d*un chrétien doit être précédé de la prière et de la lecture des livres saints, p. 697.
RÉPROBATION. Ismaël et Esaû sont la figure de la réprobation du peuple juif, p. 574. Sentiment de saint Jérôme sur la réprobation, p. 668.
RÉPUDIATION. Pourquoi la loi mosaïque la permettait, p. 108.
RÉPUTATION. On arrive au ciel par la bonne et la mauvaise réputation, p. 592.
RESTITUTA, femme romaine, p. 524.
RESTITUER le bien qu'on a pris ou qu'on possède injustement, p. 296.
RÉSURRECTION. Preuve de la vérité de la résurrection de Jésus-Christ, p. 251. L'espérance de ressusciter doit nous faire tout souffrir, p. 89. Le corps qui meurt est celui qui ressuscitera, p. 304. Profession de foi de Rufin sur la résurrection de la chair, p. 45i. L'Eglise d'Aquilée, en récitant le Symbole, ajoutait un mot à l'article de la résurrection , et au lieu de dire la résurrection de la chair, elle disait de celle chair, p. 454. Homélie de saint Chrysostôme «tir la Résurreclion des morts, p. 83 ; sur la Résurrection du Sauveur, ibid.
RHaDAGAISE ravage l'IUlie en 405, p. 639.
RHÉTICE (saint), évoque d'Autun. Son commentaire sur le Cantique des cantiques. Saint Jérôme y trouve des fautes, p. 561.
RICHES. Ils ne sont que les dispensateurs de leurs biens, p. 244. Leurs inquiétudes sont plus fâcheuses que celles des pauvres, p. 268. Saint Chrysostôme déclame contre la sûreté des riches, p. 298 et 306.
RICHESSES. Vanité des richesses et des grandeur^
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framaînes, exemple, p. 119, 120. Richesses et pauvreté bonnes ou mauvaises selon Tusage, p. 116. Ce n*est que Tabus des richesses que Dieu condamne, p. iU.
RIDEAUX du sanctuaire. On les tirait un peu avant la communion, p. 414.
RIPARIUS, prêtre espagnol à qui saint Jérôme écrit, p. 644.
ROMAIN (saint), diacre de Césarée en Palestine, et martyr à Antioche, p. 93. Saint Chrysostôme fait son éloge, ibid.
ROME. Sou siège et son sac paf Alaric , p. 505, 606 et 507. Pelage y découvre son hérésie, p. 543. Rome, source des Eglises d'Italie , des Gaules , des Espagdes, etc., p. 518. Evéchés proches de Rome, p. 521 . L'Eglise de Rome est sainte : on y voit les trophées des apôtres et des martyrs, p. 618.
RUFIN , prêtre d'Aquilée. Sa patrie , sa naissance vers Tan 346, p. 448. Rufm se retire dans un monastère , ibid. n y est baptisé en 371 , ibid. Il lie amitié avec saint Jérôme en 371 et 372, p. 418. Il va en Orient en 374, p. 348 et 349. Saint Jérôme lui écrit, p. 580 et 581. Il est persécuté pour la foi, p. 419. Il se retire à Jérusalem en 377, ibid. Il traduit en latin quelques ouvrages, ibid. Il reçoit la visite de saint Jérôme, p. 450. Il va à Edesse, ibid. Il traduit quelques écrits, ibid. Autres traductions de Rufin, ibid. et 451. Commencement des divisions entre Rufin et saint Jérôme, p. 451. Rufin va à Rome en 397, et traduit TApologie de saint Pamphile, p. 451 , 452. Ses traductions font du bruit dans Rome, p. 452. Sa lettre au pape Athanase, ibid. Profession de foi pour Rufin, ibid. et p. 453. Lettre d'Ânastase contre Rufin en 401, p. 453. Apologie de Rufin en 399 et 401, ibid. Analyse de cette Apologie, ibid. et suiv. Ecrits de saint Jérôme contre Rufin , qui y répond en 401, p. 457 et 458. Réplique de saint Jérôme, p. 458, 459. Fin des disputes entre saint Jérôme et Hufin, p. 459. Rufin traduit VHistoire d'Eusèbe, ibid. Il va à Rome en 402 et 408, p. 450, 460. Il meurt en Sicile en 410, p. 460. Eloges donnés à Rufin, ibid. et p. 461, 462. Il fau^^distinguer Rufin d'Aquilée d'avec Rufin le pélagien, p. 462. Objec-
tion, ibid. et p. 463. Ecrits de Rufin d*Aquilée, p. 463. Il traduit plusieurs homélies d'Origène sur l'E^ criture, p. 463, 464; les livres de Joséphe, p. 464, 465; les œuvres attribuées à saint Clément, p. 465; l'Apologie de saint Pamphile, p. 465 et 466 ; le Pêriarchon d'Origène, p. 466; plusieurs discours de saint. Grégoire de Nazianze et de saint Rasile, p. 466; les Sentences de Sixte, ibid. Exposition du Symbole par Rufin, p. 469 et suiv. Son Histoire ecclésiastique, p. 469, 470. Ce qu'il y a de plus remarquable dans cette Histoire, ibid. Vies dis Pères écrites par Rufin, p. 470 et suiv. Divers sentiments sur l'auteur de cet ouvrage, ibid. Il est de Rufin et de Pétrone, p. 471, 472. Antiquité de ces Vies, p. 472, 473. Ce qu'on y trouve de plus remarquable, p. 473 et suiv. Autres Vies attribuées à Rufin, p. 475, 476. Explication des bénédictions des enfants de Jacob par Rufin, p. 476. Les commentaires sur les Prophètes Osée, Joël et Amos et sur les Psaumes ne sont pas de Rufin, p. 477 et suiv. Doctrine de Rufin sur les articles contenus dans le Symbole, p. 477, 478 ; sur l'origine de l'âme, p. 478 ; sur l'Ecriture sainte, p. 480, 481 ; sur l'Eglise, ibid; sur la composition du symbole, p. 481 et 482 ; sur l'invention de la croix, p. 482 et 483. Jugement des écrits de Rufin, p. 483. Edition de ses œuvres, ibid. et p. 484.
RUFIN, syrien de nation, pélagien, p. 462.
RUFIN. prêtre, différent de celui d'Aquilée. Saint Jérôme lui écrit, p. 561.
RUFIN, prêtre. Saint Chrysostôme le presse d'aller prêcher en Phénicie, p. 134.
RUFIN, préfet du prétoire. Il est baptisé en 394, p. 716. Il est né le 27 novembre 395, p. 491.
RUFUS, évéque de Thessalonique. Le pape Innocent lui donne le soin de l'Illyrie orientale, p. 507. Il lui écrit en 412, p. 513.
RUSTIQUE, moine gaulois. Saint Jérôme lui écrit, p. 641.
RUSTIQUE, mari d'Artémie. Saint Jérôme lui écrit, p. 638.
RUSTITIUS, prêtre réordonné, p. 513.
SA6BACE, solitaire très-vertueux, p. 489.
SABELLIUS. Saint Chrysostôme le fait africain de naissance, p. 429. Ses erreurs, ibid.
SA6INIEN, diacre infâme. Il s'enfuit de Rome pour éviter le châtiment de ses crimes, p. 640. Il se retire à Bethléem et y séduit une religieuse, ibid. Saint Jérôme l'exhorte à la pénitence, ibid. . SACERDOCE. Saint Chrysostôme écrit six livres sur le Sacerdoce, p. 33 et suiv. Le septième livre n'est pas de lui, p. 57. Il est de saint Ephrem, note 1. Le sacerdoce s'exerce sur la terre, mais il tire son origine du ciel, p. 37. Prérogatives du sacerdoce, ibid.
SACREMENTS. L'indignité du ministre ne diminue pas la vertu des sacrements, p. 293.
SACRIFICE. Modestie et respect que l'on doit apporter au saint sacrifice, p. 80 et 82. Dispositions au saint sacrifice de la messe, p. 400 et 401 . Sentiment de saint Chrysostôme sur le sacrifice de la messe, p. 399 et suiv. Sacrifice du cœur, p. 175.
SAINTS. Ils prient pour nous dans le ciel, p. 687. Sentiment de saint Chrysostôme sur l'invocation et l'intercession des saints, p. 421, 422.
SAL\MINE, ville de Chypre, infectée de l'hérésie des marcionites, p. 136.
SALUSTE, prêtre de Constantinople. Il est repris de négligence par saint Chrysostôme, p. 135 et
SALUT. La cause de notre salut ne vient pas de
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nous-mêmes, mais de la seule miséricorde de Dieu, p. 18i.
SALVINË, femme de Nébridius. Saint Jérôme lui écrit pour la consoler de la perte de son mari, p. 635.
SAiMEDI. C'était un jour déjeune â Rome, p. 519. A Rome on ne célébrait point les saints mystères le vendredi et le samedi de la semaine sainte, ibid,
SAMUEL, prophète. Translation de ses reliques sous le règne d'Arcade, p. 687.
SAiNGTA SANCTIS. t Les choses saintes sont pour les saints. • Ces paroles sont de la liturgie, p. 414.
SAiNCTUS. On le chantait dans TEglise, p. 195 et 196.
SARRASINS. Ils ravagent les frontières de l'E* gypte et de la Palestine, p. 411.
SATlSFACTlOiN. Sa nécessité, p. 418.
SATURNIN, seigneur de Tempire. Saint Chrysostôme lui sauve la vie, p. 120. Il fait une homélie sur ce seigneur, ibid,
SATYRE. Sous le règne de Constantin on apporta en vie un satyre, p. 593.
SAUTERELLES. Elles inondent la PalesUne en 406, p. 701.
SCANDALE. Oler autant qu'il se peut tout prétexte de scandale, p. 18:2. Le scandale ne doit pas nous empêcher de faire notre devoir, ibid. et p. 267. Traité de saint Chrysostôme contre ceux qui sont scandalisés, p. 125. 126. Eviter de donner des scandales, p. 297, 298.
SCÉNOPÉGIE (fête des Ubernacles). Elle n'est plus chez les Juifs qu'une profanation sacrilège, p. 5t.
SCHISME. Causer une division dans l'Eglise, ce n'est pas un moindre mal que de tomber dans l'hérésie même, p. 316. '
SCIENCE nécessaire aux pasteurs, p. 40.
SCYTHES. Saint Chrysostôme travaille à leur convei'sion, p. 3.
SÉBASTE. Le tombeau d'Abdias, ceux de saint Jean-Baptiste et d'Elisée étaient honorés à Sébaste, p. 658. Merveilles que Dieu y opérait, ibid.
SECOND , père de saint Chrysostôme, p. 1 .
SEBESIUS va trouver saint Jérôme, p. 634.
SECULIERS. Les devoirs des séculiers et ceux des moines sont les mêmes ; il n'y a que le mariage qui distingue les uns des autres, p. 22.
SÉLEUCIE, veuve de Césarée. Pharétrius, évèque de cette ville, ne veut pas lui permettre de donner une retraite à saint Chrysostôme, p. 131.
SEMAINE SAINTE. Pourquoi l'appelle- 1- on la grande Semaine, p. 155 et 192. Plusieurs chrétiens y jeûnaient d'une manière plus austère, p. 155. Les rois suspendaient les exercices du barreau, ibid.
SÉNÈQUE. Lettre de ce philosophe à saint Paul , p. 655.
SEPTANTE. Saint Jérôme rétablit la version des Septante, p. 549, 550. Il rejette comme une fable ce que l'on rapporte des cellules où l'on prétend qu'ils avaient été renfermés séparément, p. 551.
Les Septante n'ont traduit en grec que les cinq livres de Moîse, p. 558.
SÉPULCRES. Les païens , pour détruire la mémoire de la résurrection de J.-C, comblent la grotte du saint Sépulcre, p. 482. Le saint Sépulcre est plus vénérable que le Saint des saints, que les chérubins, que le propitiatoire, etc., p. 688. Les démons tremblent devant le saint Sépulcre, p. 689.
SÉRAPHINS. Ils sont d'une dignité au-dessus de celle des anges, p. 196.
SÉRAPION d'Alexandrie. Ru6n le consulte, p. 450.
SÉIUPIS. Ptolémée Philadeiphe fait mettre la traduction des Septante dans le temple de Sérapis, p. 48.
SERMENTS. Effets funestes des serments indiscrets, p. 68.
SERPENT. Celui qui s'entretint avec Eve n'était point doué de raison, p. 354.
SERVITUDE. Il n'y a de vraie servitude que celle du péché, p. 297.
SÉVÈRE, évêque dans la Calabre. Le pape Innocent lui écrite p. 525.
SÉVÉRIEN, comte à Ancyre, en Galatie, p. 486. Il y convertit beaucoup d'hérétiques par sa charité, p. 490.
SÉVÉRIEN de Cabales. Saint Chrysostôme lui confie le soin de son Église en 401, p. 4, 5 et 121. Sévérien sort de Constantinople, p. 121. Eudoxie le réconcilie avec saint Chrysostôme» p. 5 et 121. Écrits de Sévérien, p. 205 et suiv. Son style, p. 206.
SIÈGE (SAINT). Le pape Innocent appelle le Saint- Siège le chef de l'épiscopat, p. 524. Respect des évêques d'Afrique pour le Saint-Siège, p. 521. Ils le consultent dans les choses difficiles, et surtout dans les matières de la foi, p. 522.
SIMÉON , prêtre et moine dans le diocèse d'Apamé, p. 132.
SIMON (LE magicien). Saint Pierre vient â Rome pour l'y combattre, p. 660.
SIMON (monsieur) accuse saint Jérôme d'avoir donné dans les rêveries des rabbins» p. 558.
SIMONIE. Antopin , évêque d'Éphèse , est accusé de simonie, p. 3. Évêques simoniaques déposés par saint Chrysostôme, p. 4.
SIMPLICIUS, évêque de Vienne. Il assiste au concile de Turin, p. 528.
SIRICE , pape. Il se réconcilie avec Flavien d'Antioche, p. 3. Il donne à Rufin des lettres de communion, p. 452.
SISINNIUS, moine. U porte â saint Jérôme le livre de Vigilance, p. 607.
SIXTE, prêtre de Rome. On le soupçonne de favo-
SODOME. On voyait encore du temps de saint Chrysostôme des ve&tiges de l'incendie de Sodome,
SYLVAIN, évoque de Tarse, p. 583.
riser les pélagiens , p. 529. Il souscrit i l'anathème prononcé contre eux par le pape Zosime, p. 539. Rufin attribue au pape saint Sixte, les ouvrages de Sixte (philosophe pythagoricien), p. 450 et 446,
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SŒURS SPIRITUELLES , qui logeaient chez les clercs, p. 28. Saint Chrysostôme combat cet abus, p. 28 et suiv.
SOLITAIRES. Leur austérité, p. 113; leur genre de vie. p. UO, 241, 2i2. Parallèle de la vie des solitaires avec celle des gens du monde, p. 239 et suiv.
SONGES. Quand il était arrivé à saint Chrysostôme quelque mauvais songe , il n*osait entrer dans les basiliques des martyrs, p. 687.
SOPHRONE, ami de saint Jérôme. Il lui demande une traduction des Psaumes sur Thébreu, p. 553. Il traduit en grec le traité des Hommes illustres et plusieurs autres ouvrages de saint Jérôme, p. 595.
SOPHRONIE. Elle imite sainte Marcelle , p. 695.
SORTILEGES. S'en servir pour guérir un enfant malade, c'est une pure idolâtrie, p. 325.
STAGIRE, solitaire possédé du démon, p. 25 et suiv. Saint Chrysostôme le console, ibid,, par Texemple de deux célèbres malades de son temps, p. 27. '
STATUES. Quand on en faisait la dédicace on y donnait des spectacles, p. 12. Statues de Théodose renversées i Antioche, p. 58.
STÈFE. La province de Stèfe doit sa primauté au concile d'Hippone, p. 713.
STÉLÉCHIUS. Il prie saint Chrysostôme d'écrire sur la componction^ p. 23.
SUNIA , homme de guerre. Saint Jérôme lui écrit sur les psaumes, p. 561.
SUPERFLU. Nous devons donner aux pauvres le superflu de nos biens, p. 310.
SUPERSTITIONS qui se faisaient le premier jour de janvier, p. 53. Autres superstitions condamnées par saint Chrysostôme, p. 424 et suiv.
SUZANNE. Saint Jérôme cite l'histoire de Suzanne et semble la traiter de fable, p. 653.
SYMBOLE. Il a été composé par les Apôtres après l'Ascension et la descente du Saint-Esprit, p. 467 et 481. Explication du Symbole par Rufin, p. 467. Sentiment de saint Jérôme sur le Symbole des Apôtres, p. 662.
SYMPHOSIUS, évoque espagnol. Il renonce à l'hérésie de Priscillien, p. 510.
SYNAGOGUES des Juifs. Saint Chrysostôme les compare à des théâtres, p. 47.
TABLETTES de bois. Avant que le papier et le parchemin fussent en usage, on écrivait sur des tablettes de bois bien polies, p. 582.
TAOR, vierge d'une beauté singulière, recluse, p. 485.
TATIEN, chef des encratites. Il rejetait quelques Epîtres de saint Paul, p. 5*^9.
TAURIEN, faussaire de Macédoine, p. 516.
TENTATION. Nécessité des tentations et des afflictions, p. 186. Pourquoi Dieu n'arrête pas les tentations dont nous sommes attaqués, p. 218. Nous avons besoin du secours de Dieu dans les tentations, p. 100. Elles sont insurmontables sans ce secours, p. 299.
TÉRENCE, prêtre. Saint Chrysostôme l'envoie chercher des reliques pour dédier des églises, p. 134.
THARÉ, père d'Abraham. Il éUit idolâtre, p. 356.
THÉÂTRE. Le théâtre est l'école de la volupté, etc., p. 76. Toutes lois représentations qui s'y font ne portent qu'au mal. p. 228.
THÉCLE (sainte). Voyages de saint Paul et de sainte Thècle^ livre apocryphe; qui Ta composé, p. 655.
THÉOCTISTE PSATYROPOLE , chef de la secte des psatyriens, p. 259.
THÉODORA, femme de Lucinius. Saint Jérôme lui écrit sur la mort de son mari, p. 622.
THÉODORE , ami de saint Chrysostôme , depuis évêque de Mopsucste, p. 2. Si c'est lui que saint Chrysostôme exhorte à la pénitence, p. 14. Lettre faussement attribuée à Théodore, p. 57.
THÉODORE DE Sicile. Il se révolte sous Tcmpire
de Valentinien, de Valens et de Gratien; il est puni du dernier supplice, p. 33.
THÉODOSE le»", empereur. On i-en verse ses statues à Antioche, p. 58. Il veut remarier sainte Olympiade, qui s'y refuse, p. 129.
THÉODOSE, abbé. Saint Jérôme lui écrit vers ran374. p. 581.
THÉODOSE, évêque de Scythopole. Siint Chrysostôme lui écrit, p. 132.
THÉODOTE, lecteur. Saint Chrysostôme exilé le prend auprès de lui pour l'instruire, p. 133.
THÉODULE, diacre. Saint Chrysostôme lui écrit sur l'Eglise dos Goths, p. 135.
THÉONAS, anachorète, près d'Oxyrrhinque, p. 47i.
THÉOPHILE, patriarche d'Alexandrie. Histoire de sa vie, p. 438; ses qualités naturelles, ibid, et 439; ses études, p. 439. Il est fait évêque, ibid.; ses intrigues, ibid. ; église qu'il bâtit , ibid, ; il travaille â la paix de l'Orient, ibid.: il assiste au concile de Constantinople en 394, ibid,; il prend part à l'affaire de l'origénisme, p. 3 et 439 ; il s'oppose à l'ordination de saint Chrysostôme, ibid, et p. 440; persécute Isidore et les moines de Nitrie, p. 440. Il conspire contre saint Chrysostôme, p. 441 ; se réconcilie avec les moines , ibid. Rufin se qualifie son disciple, p. 458. Théophile envoie à Jérusalem le prêtre Isidore, p. 500 et 611 ; il fait un voyage en Palestine, p. 500. Le pape Innocent lui écrit, p. 610. Lettres de saint Jérôme à Théophile , p. 625, 637. Dernières actions de Théophile, p. 441, 444. Jugement sur Théophile, p. 442. Son Cycle pascal, p. 442, 445. Ses lettres pascales et autres écrits,
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p. 443, 444, 445. Décisions sur la discipline ecclésiastique, p. 445, 446. Autres écrits^ p. 446, 447. Fragments publiés par Mai, p. 447.
THÉOPHILE, prêtre de Conslantinople. Il est repris de négligence par saint Chrysostôme, p. 135 et
THÉOPHILE, d'Ephèse, moine, ami de saint Chrysostôme, p. 25.
TllÉOSÉBAS, diacre de l'Eglise de Tyr. Jean de Jérusalem l'ordonne prêtre, p. 503.
THÉRASIUS, homme puissant dans l'empire, p. 33. Saint Chrysostôme écrit à sa veuve pour la consoler, ibid,
TIMASE, consul, p. 132.
TOLÈDE. Il s'y tient un concile en 400, p. 509. Histoire de ce concile, p. 752.
TOXOTIUS, Ois de sainte Paule. p. 624.
TRADITION. Sentiment de saint Chrysostôme sur la tradition, p. 369. L'Eglise romaine ayant reçu ses traditions du prince des Apôtres , et les ayant toujours gardées, on doit les observer dans toutes les Eglises d'Occident, p. 518. On doit observer les traditions quand elles n*ont rien de contraire à la
foi, p. 623. Sentiment de saint Jérôme sur la traditioli, p. 660. 661.
TRADUCIENS, nom donné aux catholiques par les péiagiens, p. 86.
TRANQUILLIN. Il consulte saint Jérôme sur la lecture des livres d'Origènc, p. 623.
TRANSSUBSTANTIATION. Sentiment de saint Chrysostôme sur ce mystère, p. 402.
TREMBLEMENTS DE TERRE. Ils ét^enl fréquents à Antioche , p. 56. Saint Chrysostôme fait un discours à l'occasion d'un tremblement de terre arrivé à Antioche, p. 96 et 97. Tremblement de terre arrivé en 396, ibid. Tremblement à Conslantinople en
TRINITÉ. Profession de foi de Rufm sur la Trinité, p. 452, 479. Sentiment de saint Chrj'sostôme, p. 373, 374. Sentiment de saint Chromace, p. 495; de saint Jérôme, p. 661.
TRISTESSE. La tristesse pour les choses temporelles est dangereuse, p. 308.
TROPHIME, évêque d'Arles, p. 529 et 539.
TUENTIUS, évêque gaulois. Le pape Zosime veut le déposer, p. 534.
URBAIN, évêque de Sicquc. Il excommunie Apia- URSUS, évêque gaulois. Zosime veut le cTéposer,
rius prêtre de son diocèse, p. 537. p. 534.
URSA, femme romaine, emmenée captive par les USURIERS ET AVARES. Saint Chrysostôme s'élève
Barbares, p. 525. vivement contre eux, p. 234.
VALENS (empereur). Il ordonne de chasser d'Alexandrie et de toute l'Egypte ceux qui soutiennent la consubstantialité, p. 449. Il est brûlé par les barbares en 378, p. 33.
VALENTIN. Saint Chrysostôme le prie d'assbter les veuves et les vierges, p. 136.
VALENTIN, hérésiarque. Ses erreurs, p. 428.
VALERE, saint personnage, p. 18.
VALÈRE, prêtre d'Antioche. Saint Chrysostôme lui écrit, p. 133.
VALÉRIEN, évêque d'Aquilée. p. 545.
VALËRIEN, tribun. Il fait embarquer les députés de Rome sur un méchant vaisseau, p. 11.
VASES SACRÉS. Anlonin, évêque d'Ephêse, est accusé de les avoir fait fondre, p. 3. L'église avait des vases d'or, p. 232.
VASTEL, religieux carme. Il a fait imprimer sous le nom de Jean de Jérusalem plusieurs ouvrages qui sont pleins de fables, p. 502, 503.
VEILLES PUBLIQUES dans les églises. VigUance les condamne toutes, p. 607.
VENDREDI SAINT. On faisait à Antioche l'office hors de la ville, p. 82.
VÉNËRIUS, évêque de Milan. Saint Chrysostôme lui écrit, p. 135.
VERBE. Preuve de sa divinité et de sa consubs-> tantialité, p. 254 et suiv.
VÉRITÉ. Elle peut être tenue captive et chargée de chaînes , mais jamais on ne saurait la vaincre, p. 703.
VERSION de saint Jérôme sur l'Ecriture sainte, p. 550 et suiv. L'Eglise reçoit sa version sur l'Ancien Testament, p. 555 et suiv. Versions d'Aquila, de Symmaque et de Théodolion citées par saint Chrysostôme, p. 174. Ce Père cite aussi la version syriaque.
VERTU. Elle se fait aimer de ceux qui no la suivent pas, p. 67, 183. Elle se fait respecter partout et même dans les palais des rois, p. 183, 318.
VEUVE. Deux livres de saint Chrysostôme à une Jeune Veuve^ p. 33.
VEUVES. Ceux qui en ont épousé ne peuvent être reçus dans le clergé, p. 507, 514 et 525. Saint Chrysostôme exhorte les veuves à ne point passer à de secondes noces, p. 34. Veuves qui doivent avoir soixante ans, p. 115. Une veuve, après avoir fait profession de viduité, est coupable d'adultère, si elle viole sa promesse, p. 34. Homélies de saint Chrysostôme pour les veuves, p. 115. Règles pour la conduite des veuves, p. 683.
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VIANDE. L'usage de la vianide était inconnu avant le déluge, p. 658.
VICTRICE (saint), évéque de Rouen. Il consulte le pape Innocent sur divers points de discipline, p. 507.
VIDUITÉ. Saint ChrysostÔme écrit sur ce sujet, p. 33, 34.
VIERGE (LA SAINTE). Saint Chrysostôme donne à la sainte Vierge le nom de Mère de Dieu, p. 201 et 378. Elle est demeurée vierge après son enfantement, p. 215 et 379. Elle demeurait chef saint Joseph lorsque Tange lui annonça le mystère de rincarnation. p. 378. Preuves de sa vii^inité perpéluelle, p. 596 et suiv., contre les antidicomarianites. p. 664. Le prince du monde n*a point connu la virginité de Marie ni son enfantement, ibid. Sentiment de saint Jérôme sur la sainte Vierge, p. 063 et 664.
VIERGE. 11 ne sert de rien d'être vierge de corps si on ne Test pas d'esprit, p. 597.
VIERGES. On soumet â la pénitence les vierges qui se marient : elles ne sont pas tant coupables d V dultère que d'inceste, p. 696. La conduite des vierges regarde les évoques, p. 38. Etat et vie des vierges, p. 423, 424. Il n'y a point de véritables vierges parmi les hérétiques , p. 30 et 689. Vierges qui logeaient des hommes chez elles : saint ChrysostOme combat cet abus. p. 29, 30. Une vierge n'a plus la liberté de se marier quand elle a voué sa virginité, p. 48. Une vierge qui se laisse corrompre, après avoir voué sa virginité, commet un crime plus grand que Tadultcre, p. 34. On coupait les cheveux aux vierges qui se consacraient à Jésus-Christ, p. 698. C'était Tévéque qui les consacrait par l'imposition des mains, ibid. C'était lui aussi qui leur mettait le voile sur la tête, ibid. On ordonne en 397 de ne les consacrer qu'à 25 ans, p. 719.
VIGILANCE. Quel il éUit, p. 606. R répand diverses calomnies contre saint Jérôme, ibid., qui écrit contre lui, p. 606 et suiv.
VILLES des Gaules prises et ruinées par les Barbares, p. 639.
VIN. Son utilité â cause de nos mystères, p. 155. L'usage du vin a été inconnu jusqu'au temps de Noé, p. 355. Jésus-Christ en but après sa résurrection, p. 362. Hérétiques qui condamnaient l'usage du vin, p. 58.
VIRGINITÉ. Jésus-Christ et Marie, ayant toujours été vierges, ont consacré la virginité des deux sexes, p. 587, 602. En quoi consiste l'excellence de la virginité, p. 33. La virginité est inutile sans l'aumône , p. 244. Erreur d'Helvidius sur la virginité, p. 595.
VISION BÉATÎFIQUE. Sentiment de saint ChrysostÔme sur ce sujet, p. 374 et 375.
VITAL, évèque des apollinaristes à Antioche, p. 582.
VITAL, prêtre. Saint Jérôme lui écril, p. 56i.
VITAL, archidiacre. Il porte une lettre synodale des évêques de Macédoine au pape Innocent, p. 514.
VOCATION. Dieu nous appelle par sa seule grâce, p. 241, et la vocation vient de sa bonté et non pas de nos mérites, p. 668. La vocation ne contraint personne, p. 246.
VŒU. Sentiment de saint Chrysostôme sur le vœu de chasteté, p. 424.
VOLEURS, qui pendant le sermon, coupaient les bourses des auditeurs, p. 43.
VOLONTÉS, n y a eu deux volontés en Jésus- Christ, p. 377. Sentiment de saint Chrysostôme sur la volonté en Dieu de sauver tous les hommes, p. 390, 391.
ZACHARIE, fils de Barachie. Qui il était, p. 243 et 360.
ZACHARIE , père de saint Jean-Baptiste. Il éUit grand pontife, p. 79, 361 et 369.
ZENON, pilote. l\ porte une lettre de Vital à saint Jérôme, p. 561.
ZOROBABEL. R n'est point né dans la Judée, p. 216.
ZOSIME. Il est élu pape en 4l7, p. 528. Lettre de Zosime aux évêques gaulois, ibid, et p. 529. Première lettre à Aurèle et aux évêques d'Afrique en 417, p. 529, 530. Seconde lettre à Aurèle en 417, p. 530 et suiv. Lettre de Zosime aux évêques d'Afrique en 418, p. 533 et 534. Lettre de Zosime à tous les évêques des Gaules, de l'Afrique et de TEspagnc, p. 534 et 535; aux évêques de la province
Viennoise et de la seconde Narbonnaise, p. 585; â Hilaire, évêque de Narbonne, ibid.; à Patrocie en 417, ibid.: à Hésichius, en 418, p. 536; â Patroile d'Arles, en 418, ibid. ; au clergé et au peuple de Marseille, en 418, ibid. et p. 538. Lettre de Zosime â ses prêtres et à ses diacres de Rivenne, en 418, p. 537. Autres lettres : à Tévêque Faustin et aux prêtres Philippe et Asellus, en 418, ibid.; aux évêques de la Bysacène, en 418 , p. 538. Zosime condamne les pélagiens, t&f(/. et p. 539. Tous les évêques souscrivent à la lettre de Zosime, t6id. et p. 540. Lettre de Zosime aux évêques d'Afrique, p. 540. Lettre des évêques d'Afrique à Zosime, en 418, p. 539. Lettre de Zosime aux évêques des Gaules, ibid* Mort de Zosime en 418, ibid. Editions de ses lettres, ibid. et 540.
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